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Nous  espérons  que  ces  cinquante-deux  livraisons  de  noire  recueil ,  réunies  sous  un 
même  titre  et  dans  un  seul  volume,  loin  de  rien  perdre  de  la  faveur  qu'elles  ont  obtenue 
isolément,  seront  au  contraire  généralement  mieux  appréciées.  La  variété  de  tant  de  sujets 
frappera  plus  vivement  le  regard ,  et  les  intentions  qui  président  à  notre  rédaction ,  indiquées 
avec  franchise  en  divers  endroits,  seront  plus  aisément  comprises  par  tous  les  lecteurs. 

Un  rapide  examen  des  articles  suffira  pour  faire  reconnaître  que  nous  avons  peu  d'am- 
bition littéraire,  et  que  nous  avons  moins  voulu  faire  preuve  d'un  talent  ou  d'une  érudi 
tion  qui  cherchent  l'éclat ,  que  de  variété  de  connaissances,  de  goût  et  de  moralité.  Ce  sont 
véritablement  nos  seules  prétentions ,  et  bien  que  d'abord  la  dernière  puisse  paraître  la 
moins  fondée  aux  yeux  des  souscripteurs  qu'un  simple  attrait  de  curiosité  nous  a  conquis, 
nous  croyons  cependant  l'avoir  entièrement  justifiée,  et,  de  plus,  nous  la  regardons  comn^e 
la  principale  source  de  nos  succès  passés  et  futurs. 

Dans  notre  conviction  ,  en  effet,  la  nouveauté  de  la  forme  du  M  a gasin  pittoresque ,  après 
avoir  attiré  l'attention  publique,  n'a  réussi  à  la  fixer  que  parce  qu'elle  est  au  service  d'un 
sentiment  moral. 

Il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  remarque  avec  surprise  ou  avec  intérêt  l'activité 
extraordinaire  de  la  presse  :  jamais  plus  de  livres  et  de  recueils  n'ont  été  répandus  et  offerts 
au  public;  mais,  en  étudiant  les  résultats  de  cette  singulière  fécondité  de  travail,  on  re- 
trouve le  phénomène,  qui  se  manifeste  à  l'occasion  de  toute  espèce  de  productions  mal 
réparties.  Par  exemple,  les  écrivains  ne  manquent  pas  à  l'imagination ,  aux  passions, 
aux  débats  politiques  ou  religieux  ,  et  peut-être  même  ,  dans  ces  directions,  quelques 
Impatiences  publiques  accusent  parfois  une  sorte  de  surabondance;  mais  si,  détournant 
les  regards,  on  prête  l'attention  à  des  besoins  plus  simples  et  aussi  impérieux,  si  l'on 
oublie  un  instant  les  agitations  extérieures  de  la  société,  et  si  l'on  cherche  ce  que  la 
presse  produit  d'utile  et  de  bienfaisant  ^;o«r /«  vie  intérieure,  pour  le  foyer  domestique  , 
riche  ou  pauvre,  on  reste  étonné  de  voir  que  là  où  tant  de  connaissances  sont  à  répan- 
dre, où  tant  de  goût  naïf,  tant  de  dispositions,  de  sentimenshçureux  sont  à  entretenir  et  à  dé- 
velopper, il  n'y  a  encore,  sous  le  rapport  de  la  (pialité  surtout ,  cpic  rareté  et  disette.  Cette 
vérité  importante  est  déjà  vulgaire  pour  quiconque,  observant  la  puissante  impulsion  im- 
primée à  l'instruction  depuis  quelques  années,  et  comprenant  que  le  moment  approche 
où  la  moindre  ville  ouvrira  sa  bibliothèque  publique  et  où  chaque  village  aura  son  maître 
de  lecture ,  s'est  demandé  une  seule  fois  sérieusement  quels  sont  les  livres  de  notre  temps 
cju'on  pourrait  faire  écouler  sans  danger  et  avec  utilité  par  cette  pente  rapide. 

C'est  à  cet  ordre  de  réflexions,  nées  des  tendances  actuelles  de  notre  pays,  qu'appar- 
tient la  conception  générale  du  Magasin  pittoresque  ;  mais  en  insistant  sur  celte  pensée 
intime  de  notre  œuvre,  nous  devons  reconnaître  que  nous  n'avons  aucun  droit  à  nous 
attribuer  l'invention  de  ce  qu'il  y  a  d'originalité  dans  la  forme  qu'elle  a  revêtue  ;  nous 
croyons  même  convenable  de  déclarer,  en  tète  de  ce  premier  volume ,  que  si  nous  nous 
sommes  hasardés  les  premiers,  sans  patronage,  sans  prospectus,  à  importer  en  France  l'i- 
dée de  livrer  au  plus  humble  prix  un  lexle  varié^  entremêlé  de  gravures  et  divisé  par  li- 
vraisons, c'est  seulement  après  avoir  connu  le  succès  des  Magazines  en  Anglelcrrc  ,  et 
surtout  celui  du  recueil  publié  à  T^ondres,  sous  une  haute  et  iligne  influence,  par  M.  Cîiar- 
les  Knigltt ,  écrivain  économiste  dislingué,  cjui  ,  par  ses  relations  bienveillantes  avec  nous , 
a  contribué  à  rendre  moins  décourageanles  les  premières  difficultés  de  notre  entreprise. 

Une  année  d'expérience  semble  déjà  laisser  pressentir  ce  que  pourra  recevoir  de  dé- 
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vclopncmcns  féconds,  dans  diverses  séries,  celte  importation,  qui  donne  un  degré 
d'utilité  encore  inconnu  jusqu'ici  à  l'alliance  du  dessinateur  et  de  l'écrivain.  Pour 
nous  résolus  à  n'être  universels  que  dans  un  cadre  de  notre  choix  ,  nous  avons  voulu 
parliculièrcnient  nous  rapprocber  de  cette  sphère  d'éducation  qu'on  pourrait  presque 
appeler  éducation  de  luxe,  et  qui,  s'adressant  au  cœur,  à  l'imagination  et  au  goût, 
a  pour  but  principal  d'enrichir  de  distractions  pures  et  instructives  les  loisirs  de  la  vie 
intérieure,  et  du  foyer  domestique,  riche  ou  pauvre.  'La  nombre  de  nos  lecteurs,  la 
popularité  de  notre  litre,  que  d'autres  entreprises  se  partagent  aujourd'hui  comme 
une  recommandation  auprès  du  public  ;  les  encouragemens  et  les  conseils  affectueux 
de  nos  correspondans;  enfin ,  notre  conscience  elle-même^  nous  autorisent  à  croire  que 
nous  avons  réussi. 

La  timidité  de  notre  début  a  fait  place  à  une  confiance  active.  L'émulation  heureuse 
qu'a  provoquée  notre  succès  a  réagi  sur  noas-mémes;  et  c'est  avec  plus  d'assurance  dans 
notre  marche,  avec  des  désirs  plus  ambitieux  d'approbation ,  que  nous  nous  préparons 
à  commencer  une  nouvelle  année. 

Il  est  trop  rarement  donné  à  un  homme,  quelle  que  soit  la  carrière  qu'il  poursuit,  de 
réunir,  une  seule  fois  dans  sa  vie,  des  témoignages  aussi  positifs  de  la  valeur  réelle 
de  l'une  de  ses  actions  ,  pour  que  nous  ne  regardions  pas  désormais  ces  humbles  travaux, 
consacrés  par  tant  de  suffrages ,  comme  un  titre  précieux  à  la  considération  de  nos 
concitojens  et  à  notre  propre  estime. 
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A  TOUT  LE  MONDE. 

C'est  un  vrai  Magasin  que  uoiis  nous  sommes  proposé 
d'ouvrir  à  toutes  les  ciuiosilés,  ù  toutes  les  bourses.  Nous 
voulons  ((u'on  y  trouve  des  objets  de  toute  valeur,  de 
tout  choix  :  choses  anciennes ,  choses  modernes,  animées, 
inanimées,  monumentales,  naturelles,  civilisées,  sauvages, 
appartenant  à  la  terre ,  à  la  mer ,  au  ciel ,  à  tous  les  temps , 
venai\t  de  tous  les  pays,  de  l'Indostan  et  de  la  Chine,  aussi 
bien  que  de  l'Islande  ,  de  la  Laponie ,  de  Tombouctou  ,  de 
Rome  ou  de  Paris  ;  nous  voulons ,  en  un  mot ,  imiter  dans 
nos  graviues,  décrire  dans  nos  articles  tout  ce  qui  mérite  de 
Rxer  l'attention  et  les  regards ,  tout  ce  qui  offre  un  sujet  in- 
téressant de  rêveiie ,  de  conversation ,  ou  d'étude. 

Lorsqu'on  vit  appaiaitre ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  Pa- 
ris ,  ces  longues  voilures  à  huit  et  dix  fenêtres ,  diligences 
des  rues,  s'arrètant  patiemment  de  minute  eu  minute,  pour 
laisser  monter  et  descendre  à  loisir  hommes  et  femmes ,  ou- 
vriers et  bourgeois ,  grands  et  petits ,  moyennant  quelques 
gros  sous,  on  se  récria,  et  l'on  trouva  d'abord  l'invention 
bizarre,  d'iui  usage  trop  commun,  et  presque  ridicule  pour 
cette  raison  même  que  l'accès  était  à  vil  prix.  D'ailleurs,  di- 
sait-on ,  il  n'y  avait  déjà  que  trop  de  moyens  de  transport  sur 
la  place.  Mais,  malgré  ces  critiques ,  tous  ceux  dont  le  pavé 
fatiguait  depuis  long-temps  les  pieds ,  et  qui  avaient  trouvé 
jusque  là  fort  coûteux  de  se  faire  rouler  en  carrosse,  se  sont 
montrés  moins  scrupuleux.  Le  vil  prix  ne  les  a  pas  effrayés  ; 
les  moyens  de  transport  ne  leur  ont  point  paru  trop  nom- 
breux. Ils  ont  estimé  que  l'invention  était  agréable  et  utile, 
et  l'invention  a  réussi.  De  plus  riehes  qu'eux  ont  à  la  fin 
partagé  lein-  opinion.  Maintenant  on  ne  s'étonne  plus  de  voir 
toutes  ces  machines  à  trois  et  quatre  roues  traverser  la  ville 
en  tous  sens ,  et  s'avancer  de  loin ,  de  conserve  et  en  bonne 
intelligence ,  au  milieu  des  tilburys,  des  landaux ,  des  fiacres, 
et  des  cabriolets. 

De  même ,  notre  Magasin  ù  deux  sous ,  dans  un  ordre 
d'eiitie[uisebien  différent,  se  recommande  à  Unttlemonde; 
mais  il  est  plus  [larticulièrement  destiné  à  tous  ceux  (jui  ne 
peuvent  consacrer  qu'une  humble  somme  à  leurs  menus- 
plaisirs. 

Notre  grande  ambition  .sera  d'intéresser,  de  distraire;  nous 
laisserons  l'instruction  venir  à  la  suite  sans  la  violenter  ,  et 
nous  ne  craignons  pas  que  jamais  elle  reste  bien  loin  en  ar- 
rière ;  elle  évitera  seulement  de  revêtir  les  formes  arrêtées , 
sévères ,  de  l'en.seignenient  spécial  et  mélhodicpie ,  et  son 
Inlluence  s'exercera  à  la  manière  de  cette  éducation  générale 
que  les  classes  de  la  .société  riches  en  loisirs  doivent  à  des  re- 
lations habituelles  avec  les  honunes  distingués,  à  des  lectu- 
res variées,  choisies,  et  aux  souvenirs  des  voyages. 

Ces  relations,  ces  lectures,  ces  voyages,  interdits  au 
grand  nombre,  notre  recueil  aura  pour  but  constant  de 
chercher  à  en  tenir  lieu.  Nous  aurons  bien  du  malheur  si , 
devant  ce  tableau  lonjoins  changeant  du  monde  entier,  que 
nous  déroulerons  continuellement  sous  les  yeux  do  nos  lec- 
teurs, ils  ont  des  pensées,  des  désirs  tpjo  nous  ne  puissions 
satisfaire.  A  toute  (pieslion  nous  espérons  avoir  une  réponse 
prête,  en  nous  tenant  attentivement  à  la  hauteur  des  con- 
naissances ,  des  découvertes,  des  productions  des  beaux-arts, 
en  appelant  lonr  à  tour  nos  artistes,  nos  écrivains,  à  repré- 
senter, à  dire  ce  «pii  est  vrai,  ce  (|ui  est  beau,  ce  (pu  est 
utile,  sans  mélange  d'exagération  ou  d'imaginations  men- 
songères .  Ces  promesses  faites ,  résolus  ù  leji  tenir  avec  coû- 
tons I. 


science ,  nous  n'aurons  garde  de  faire  subir  de  longs  pro- 
grammes et  de  dévoiler  ce  qui  doit  rester  notre  secre', 
c'est-à-dire  les  diflicultes  que  nous  avons  à  vaincre,  nos 
labeurs,  nos  veilles;  à  nous  seuls  la  peine  que  nous  ta- 
cherons de  rendre  fructueuse ,  au  public  tout  ce  que  l'œuv:* 
pourra  donner  de  plaisir  utile  à  l'esprit  et  au  regaid. 


MONUMENS. 

On  rencontrera,  épars  dans  la  suite  de  nos  livraisons,  Ici 
plus  remarquables  des  monumeiis  anciens,  des  monumeits 
du  moijen  âge,  des  vionumeiis  modernes.  Les  gravures  en 
reproduiront  fidèlement  le  caractère ,  l'effet  d'ensemble ,  et 
très  souvent  les  détails;  les  articles  exposeront  leur  origine, 
leur  usage,  leurs  diverses  transformations,  les  évèiieraens 
historiques  dont  ils  auront  clé  le  théâtre  ou  les  -nuels  specta- 
teurs, et  tout  ce  qtie  leur  aspect  pourra  évoquer  de  souve- 
nirs. 

FONTAINE  DES  INNOCENS. 

KECONSTUUCTION  DE  LA  FONTAINE  DES  IN.NOCE.NS.  —  1,B 
CIMETIÈ:RE.  — LE  PASSAGE  DES  ClIAKMERS.  —  L'ÉGLISB 
ET  LES  RECLUSES.  —  TRANSLATION  U'OSSEMRKS  AUX 
CATACOMBES. 


(  Foutaine  des  Iudoc«ui.  ) 

Cette  fontaine  n'avait  autrefois  que  trois  cotés,  et  était 
adossée  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  aux  Fers. 
Sa  première  construction  datait  du  .viir  siècle;  en  <S50elle 
fut  réparée  :  les  travaux  d'architecture  en  furent  alors  con- 
fiés à  Pierre  Lescot ,  abbé  de  Clagny ,  et  le.s  sculptures  à  no- 
tre célèbre  Jean  (ioiijon,  tué  le  jour  delà  Saint-Harlbeleniy. 

Dans  le  mois  de  mars  1788,  sur  la  proposition  d'un  ingé- 
nieur nommé  Six  ,  toutes  les  parties  de  ce  inoimment  dignes 
d'être  conservées  furent  tran.>iporlees  au  milieu  du  mar- 
ché des  Innocens,  (pi'on  commen(;ait  à  établir,  et  la  fon- 
taine fut  reoilifiee  d'après  mi  plan  nouveau.  Comme  il  fallait 
l'agrandir  et  lui  donner  quatre  faces  pour  pouvoir  l'isoler  au 
centre  d'ime  place  carrée,  on  fut  obligé  de  compléter  l'ar- 
chiteclure.  Jean  Goujon  avait  .sculiilé  cinq  naïades,  on  eut 
soin  de  les  laisser  entre  les  pilastre*  des  arcades,  oè  k*  trtis- 
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ta»  aUjuirenl  encore  ces  fiitnies  d'im  caractère  si  naïf  et  si 
gracieux;  mais  ciiK)  naïades  ne  suffisaient  plus  :  la  régularité 
en  exigeait  huit.  Pajou  fut  chargé  d'eu  sculpter  trois  nou- 
velles :  i'inie  d'elles  est  placée  sur  la  face  occidentale,  et  les 
deux  autres  sur  la  face  méridionale. 

L'effet  de  cette  fontaine ,  avec  ses  cascades  scintillantes  an 
soleil  d'été ,  ou  glacées  el  immohiles  oomme  un  marbre  blanc 
en  hi\er,  est  très  remarquable  :  les  bruits  de  voix  et  l'aciivité 
du  marché  sont  d'iui  singulier  contraste,  qui  n'a  cependant 
riea  de  désagryible ,  remplacement  étant  assez  vaste  pour 
que  l'industrie  puisse  bourdoiuier  à  l'aise  el  travailler  à  sa 
ruche  sans  nuire  à  la  contemplation  de  l'art.  Pendant  toute 
la  nuit,  des  voitures  chargées  de  légumes,  d'œufs,  de  beurre, 
sortent  à  la  file  de  la  rue  Saint-Honoré ,  viennent  emplir  les 
galeries  de  bois;  et  dès  le  lever  du  joiu'  accourent  en  foule , 
pour  faire  leurs  provisions,  des  revendeuses,  des  fruitières , 
des  femmes  de  ménage,  et  des  domestiques  de  tous  les  quar- 
tiers de  la  capitale. 

C'était  un  tout  autre  spectacle  au  moyen  âge;  ces  lieux 
où  règne  aujourd'hui  tant  d'activité ,  où  la  consommation  de 
Paris  paie  un  si  riche  tribut  au  commerce  ,  offraient  un  as- 
pect étrange. 

Ce  marché  était  un  liideux  cimetière  :  au  milieu  s'élevait, 
en  forme  d'oliélisque,  une  lanterne  de  pierre  qui,  toute  la 
nuit ,  éclairait  les  fosses. 

On  y  voyait  errer  à  leur  gré  les  hommes,  les  animaux. 

Depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste ,  on  avait  con^ruit  à 
de  longs  intervalles  une  enceinte  de  pierre  qui  ne  fut  ache- 
vée que  très  tard.  Une  partie  en  avait  été  bâtie  aux  frais  du 
maréchal  Boucicaut,  une  autre  partie  aux  frais  de  ce  fameux 
physicien ,  Nicolas  Flamel ,  qui  de  son  vivant  était  réputé 
sorcier. 

Cette  enceinte  formait  une  galerie  vofllée  qu'on  appela  les 
Charniers,  et  où  étaient  enterrés  les  morts  privilégiés. 

Les  Parisiens  .s'empressaient  alors  sous  ces  voi'ites  tristes 
et  humides  comme  aujourd'hui  dans  les  plus  brillans  passa- 
ges. Ils  marchaient  sur  des  tombes.  Des  deux  côtés,  Ils  étaient 
harcelés  par  les  offres  de  service  des  modistes ,  des  lingères , 
des  mercières ,  des  écrivains ,  qui  avaient  îles  frais  de  loyer 
très  élevés  pour  le  temps  à  faire  supporter  aux  pratiques.  On 
avait  dressé  en  un  cet  tain  endroit  un  échafaudage  où  mon- 
taient <les  prédicateurs  pour  iiaranguer  les  [lassans.  Dans  la 
partie  de  la  galerie  située  du  côté  de  la  rue  de  la  Ferronne- 
rie, il  y  avait  une  peinture  de  la  danse  macabre  ou  danse 
des  morts ,  dont  un  roman  du  bibliophile  Jacob  (M.  Paul 
Lacroix)  a  fait  dernièrcruent  connaître  les  détails  les  plus 
mtéressans. 

Auprès  du  cimetière  était  l'église  des  Innocens  :  l'histoire 
rapporte  qu'elle  avait  été  fondée  à  l'occasion  d'un  assassi- 
nat, et  que  plusieurs  fois  elle  fut  interdite  pour  cause  de 
crime. 

Un  grand  tableau  deMicbel  Corneille  élevé  sur  l'autel  re- 
présentait le  massacre  des  Innocens, 

Sur  le  bas-côté  <pii  régnait  le  long  dii  cimetière,  dans 
l'intérieur  de  la  nef,  une  petite  lucarne  obscure  à  grillages 
de  fer  laissait  entrevoir  la  figure  pâle,  maigre  et  égarée  de 
la  recluse.  C'était  une  femme  ipii  s'était  condamnée  par  fa- 
natisme, ou  qui  avait  élé  condamnée  par  jugement  à  finir 
ses  jours  dans  tme  loge  de  quelques  pieds ,  minée  de  toutes 
parts ,  el  qui  ne  recevait  que  par  celte  fenêtre  l'air  et  la  lu- 
mière obscure  de  l'église. 

Du  compte  deux  recluses  volontaires  du  xV  siècle  enfer- 
mées en  cet  eiuboil  :  Jeanne  la  Vodrière,  et  Alix  la  Bur- 
golte;  et  une  recluse  condanmce  par  le  parlement,  Reme  de 
Veiulomois ,  femme  libertine  et  voleuse  qui  avait  fait  assas- 
siner son  mari,  seigneur  de  Souldai. 

L'église,  le  cimetière,  les  chainiers,  tout  fut  détruit  à  la 
fin  du  dernier  siècle. 

Hn  arrêt  du  conseil  d'Etat  rendu  le  0  novembre  1785  or- 
donna que  le  cimetière  serait  converti  eu  marciié. 


On  a  calculé  qu'en  sept  siècles  seulement  il  a  du  être  en- 
foui dans  cet  étroit  espace  un  million  deux  cent  mille  cada- 
vres. Depuis  long-temps  les  h;J)itans  des  rues  voisines  se 
plaignaient  de  l'odeur  pestilentielle  qui  s'exhalait  de  ces 
amas  de  squelettes  et  de  chairs  putréfiées  ;  plusieurs  mar- 
chands, en  ouvrant  leurs  caves,  avaient  vu  des  cadavres 
éboulés  sur  leurs  tonneaux. 

Depuis  1783  jusqu'en  1809,  des  fouilles  successives  firent 
découvrir  un  grand  nombre  de  couches  de  cercueils  à  demi 
pourris,  de  crânes  et  d'ossemens.  La  plupart  de  ces  dépouil- 
les funèbres  ont  été  déposées  aux  catacombes. 

S'il  reste  encore  quelques  débris  de  ces  sé[)ultures  sous  le 
marché,  ce  ne  peut  être  qu'à  de  grandes  profondeurs. 

Il  semble  toutefois  que  ce  lieu  doive  toujours  conserver 
quelques  signes  de  sa  première  destination. 

A  peu  de  distance  de  la  fontaine,  à  l'ouest,  du  côté  de  la 
Halle  aux  Draps,  dans  l'intérieur  du  marché,  sont  aujour- 
d'hui les  tombes  récentes  de  quelques  uns  des  citoyens  tués 
en  combattant  pendant  la  révolution  de  juillet  1830. 


DE  L'INFLUENCE 
DE  LA  CONVERSATION. 

La  France  est  le  pays  où  l'on  cause  le  mieux  ;  à  cet  égard 
toutes  les  nations  lui  rendent  hommage,  se  réservant  seule- 
ment le  droit  de  considérer  notre  besoin  de  conversation 
comme  une  frivolité.  Frivolité  soit  ;  mais  ce  besoin  est  inq)é- 
rieux.  «  La  parole ,  dit  M"""  de  Staël ,  est  chez  les  Français 
un  instrument  dont  on  aime  à  jouer,  et  qui  ranime  les  es- 
prits ,  comme  la  musique  chez  certains  peuples ,  et  les  li- 
queurs fortes  chez  quelques  autres.  » 

Nous  aussi  nous  attachons  à  la  conversation  une  grande 
importance;  nous  oserions  croire  que  si,  en  France,  les  rangs 
sont  moins  qu'ailleurs  tranchés ,  si  les  prétentions  sont  moins 
exclusives,  cela  vient  de  ce  que  le  besoin  de  causer  a  sans 
cesse  agi  pour  rapprocher  les  distances  ;  nous  croyons  en  ou- 
tre que  si  ces  distances  demeurent  encore  très  grandes ,  cela 
tient  à  ce  que  certaines  classes  de  la  société  ne  possèdent 
point  tous  les  élémens  nécessaires  de  la  conversation.  Quel- 
ques exemples  éclairciront  notre  pensée. 

Qu'un  riche  banquier  et  un  sous-lieutenant  à  douze  cents 
francs  se  trouvent  dans  un  lieu  public  à  côté  l'un  de  l'autre , 
ils  causeront  fort  bien  ensemble  sans  se  connaître,  parce 
qu'une  éducation  générale  fournit  à  leur  conversation  une 
multitude  d'élémeus  communs  qui  leur  servent  de  lien. 
Qu'un  général  en  diligence  s'accoste  au  plus  humble  commis 
d'administration  :  ils  rouleront  de  pair,  dinerout  sans  em- 
barras à  la  même  table ,  et  pourront  passer  la  nuit  dans  une 
même  chambre,  sans  éprouver  ce  malaise  bien  connu  qui 
attai(ue  le  nioiisteur  le  moins  fier,  au  voisinage  prolongé  d'un 
riche  maçon ,  par  exemple ,  ou  d'un  roulier.  Pourquoi  eu 
est-il  ainsi?  c'est  que  le  général  et  le  commis  ont  un  fonds 
commun  de  cotmaissances  variées  qui  fournit  aux  frais  de  la 
conversation.  Au  contraire ,  qu'un  avocat  sans  fortune  tombe 
amoureux  de  la  riche  héritière  d'une  marchande  de  pois- 
sons :  «  Prenez  garde,  lui  diront  ses  amis  les  plus  dégagés  de 
préjugés  :  ne  vous  mariez  pas ,  car  vous  épouseriez  toute  la 
famille,  et  ces  gens-là  (fierté  à  part)  ne  possèdent  [las  au 
plus  petit  degré  les  élémens  du  commerce  habituel  de  la  vie.» 

Enfin,  prenez  le  philanirope  le  plus  ardent,  le  radical 
le  plus  consciencieux;  chacun  d'eux,  après  avoir  distribué 
sa  soupe  économique  ou  payé  le  tribut  poptilaire  de  son 
cours  gratuit,  rei)reudra  sou  chapeau  avec  vitesse,  déposera 
en  se  retirant  le  visage  de  circonstance  qu'il  avait  revêtu,  et 
saisira  avec  un  empressement  marqué  le  bras  d'une  simple 
connaissance  qu'il  rencontrera  sin-  son  chemin ,  pour  causer 
avec  elle  sur  mille  choses  usuelles  de  la  vie,  dont  ses  cliens 
ignorent  le  premier  mot- 
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La  difficulté  de  causer  partage  donc  en  quelque  sorte  la 
société  en  deux  classes.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  de  charité 
n'ait  toujours  cherché  à  combler  cette  lacune  dans  les  rela- 
tions du  riche  au  pauvre.  Il  y  a  un  formulaire  courant  de 
paroles  d'intérêt  :  «  Hé  bien,  mon  ami,  comment  vous  va 
aujourd'hui?...  l'ouvrage  vient-il  bien?  —  C'est  un  bon  mé- 
tier que  vous  avez  là.  El  votre  femme,  gagne-t-elle  quelque 
chose  aussi?  —  Ah  !  tant  mieux.  —  Le  petit  bonhomme  fait 
son  apprentissage  ?  Allons ,  c'est  bien ,  mon  garçon  !  du  cou- 
rage !  il  faut  devenir  chef  d'atelier.  »  Il  existe  même  une  in- 
génieuse pudeur  qui,  rougis.sant  de  toujours  s'ériger  en  pé- 
dagogue ,  veut  fournir  ù  l'ouvrier  l'occasion  d'être  professeui- 
à  son  tour,  et  s'enquiert  de  lui,  avec  une  charmante  igno- 
rance ,  de  mille  détails  particuliers ,  paraissant  apprécier  fort 
délicatement  une  foule  de  choses  dont ,  au  fond  du  cœur,  on 
ne  se  soucie  nullement. 

Mais  toutes  ces  [jralicpies  ne  sont  que  des  efforts  de  déli- 
catesse, des  tours  de  force  passagers  qui  ne  peuvent  long- 
temps résister  devant  l'ennui  et  la  contrainte.  On  a  beau  diie 
et  beau  faire,  il  n'en  existe  pas  moins  une  ligne  de  sépara- 
lion  réelle,  iudépendanle  des  préjugés  politiques,  et  qu'on 
ne  peut  pas  espérer  d'effacer  entièrement,  même  par  l'en- 
seignement élémentaire  des  écoles.  On  ne  la  fera  disparaître 
qu'à  l'aide  d'une  certaine  diffusion  de  connaissances  variées 
et  d'un  intérêt  habituel  et  général ,  qui  rendra  insensible- 
ment les  comraimications  plus  agréables,  plus  faciles,  plus 
intimes  entre  toutes  les  classes  de  la  société. 

Or,  cette  voie  nouvelle  d'hdluence  utile  n'avait  pas  encore 
été  franchement  ouverte  en  France ,  et  nous  avons  cédé  à  la 
conviction  que  le  temps  était  venu. 


CUVIER 

SA  VIE. — SES  TRAVAUX.  —  HISTOIRE  DE  L'hOMME 
FOSSILE. 

Cuvier  naquit  le  25  août  1709,  la  même  année  que  Napo- 
léon ,  Canning  et  Chateaubriand.  De  ces  quatre  hommes , 
le  poète  seul  a  survécu, 

Cuvier  n'est  point  né  Français;  Monlltelliard,  sa  pairie, 
appartenait  au  Wm  temberg;  mais  sii  famille  est  originaire 
d'un  village  du  Jura  qui  (lorte  encore  son  nom;  du  reste,  s'il 
est  vrai  que  les  génies  de  cet  ordre  ont  le  monde  pour  jiatrie , 
jamais  cette  vérité  ne  fut  plus  éclatante  que  pour  Cuvier  :  à 
sa  mort,  le  monde  savant  a  déclaré  qu'il  se  sentait  blessé  au 
cœur. 

Le  caractère  essentiel  qui  distingue  Cuvier  de  Isi  plupart 
des  hommes  célèbres,  c'est  .son  égale  aptitude  pour  deux 
ordres  de  travaux  qui  semblent  d'ordinaire  s'exclure,  et  qui 
chez  luise  prêtaient  lui  mutuel  appui.  Ainsi,  peu  d'hommes 
firent  accomplir  à  la  science  d'aussi  impurtans  progrè.< ,  et 
peu  d'hommes  contribuèrent  autant  à  sa  [iropagation;  ainsi 
il  put  devenir  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  président  du  comité  de  l'iiuérieiu'  dans  le  conseil 
d'Etat. 

Dès  son  enftince,  il  manifesta  les  qualités  qui  brillèrent 
dans  l'homme  fait.  On  le  voit,  à  l'àgc  de  quatorze  ans, 
créer  et  présider  dans  le  gymnase  de  Montbelliard  une  aca- 
démie d'écoliers  ;  on  le  voit  à  Slutlgard ,  dans  l'académie  Ca- 
roline ,  s'attacher  particulièrement  à  l'élude  de  l'administra- 
tion; ou  le  voit,  A  l'âge  de  douze  ans,  se  prendre d'enlhou- 
siasme  [>our  l'histoire  naturelle  de  Uuffon,donl  il  fait  ses 
lectures,  et  dont  il  copie  les  dessins. 

Sou  défaut  de  fortune  l'empêcha  de  porter  ses  vues  vers 
les  fonctions  administratives  du  Wurtemberg,  où  il  pouvait 
espérer  une  haute  protection;  il  fut  forcé  de  quitter  Stult- 
gard  avanl  d'avoir  terminé  ses  études ,  et  d'accepter  les  fonc- 


tions d'instituteur  dans  une  famille  de  Normandie;  c'est 

dans  cette  province  qu'il  séjourna  depuis  1788  jusqu'à  179/1, 
profitant  de  sa  position  pour  étudier  les  animaux  marins, 
et  dans  ces  essais  inscrivant  déjà  à  son  insu  la  gloire  future 
de  son  nom. 

Pour  donner  un  aperçu  des  travaux  énormes  qu'il  a  ac- 
complis, il  suffira  d'énumérer  les  fonctiont  auxquelles  il  a 
été  successivement  appelé. 

Eu  1802,  nommé  un  des  six  inspecteurs-généraux  de  l'in- 
struction publique ,  il  va  surveiller  rétablissement  des  lycées 
de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Pendant  sou  aliseiice,  .ses  col- 
lègues à  l'Institut  lui  donnent  la  place  de  secrétaire  perpé- 
tuel pour  les  sciences  naturelles.  En  1808,  il  fait  à  Napoltnîn 
le  mémorable  rai)i)ort  sur  les  progrès  de  l'histoire  naturelle 
depuis  89;  il  est  nommé  conseiller  à  vie  de  l'Université.  En 
i  803  el  1 8 1 1 ,  il  est  chargé  d'organiser  des  académies  en  Ita- 
lie et  en  Hollande;  et  ses  dispositions  réglementaires  ont 
survécu  dans  quelques  villes  à  la  domination  française. 
En  1815,  envoyé  à  Rome,  quoique  prolestant,  pour  y  éta- 
blir l'université,  il  y  reçoit  la  nouvelle  de  sa  nomiuaiion 
comme  mallredes  requêles.  En  4819 ,  il  reçoit'la  présidence 
de  la  section  de  l'intérieur  au  conseil  d'Elat.  En  1824,  il  est 
grand -maître  de  l'univeisilé  à  l'égard  des  facultés  de  théo- 
logie protestante.  En  1827,  il  est  chargé  de  la  direction  dçs 
affaires  des  cultes  non  catholiques;  enfin,  en  4851 ,  il  est 
pair  de  France. 

Le  fait  le  plus  intéressant  de  la  vie  d'un  homme  n'est  gé- 
néralement pas  celui  de  son  élévation  au  plus  éminent  des 
postes  qu'il  a  occupés;  mais  c'est  celui  qui  d'un  état  in- 
connu le  lance  sur  la  scène  où  il  n'y  a  plus  qu'à  marcher. 
Eu  1794,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  Cuvier  était  encore  en 
Normandie  simple  instituteur;  un  ha.sard  lui  fait  faire  la 
connaissance  d'un  agronome  déjà  fort  connu,  l'abbé  ïeissier; 
celui-ci  le  met  en  correspondance  avec  plusieurs  savans  de 
Paris;  et  deux  ans  après  Cuvier  était  à  l'Institut  collègue  des 
plus  hautes  célébrités  de  l'époque.  M.  Geoffroy-Saint-lIi- 
laire,  dont  les  conceptions  systématiques,  -lifférentes  de 
celles  de  Cuvier,  devaient,  trente  ans  après,  donner  lieu  à 
de  mémorables  débats ,  contribua  beaucoup  alors  à  ouvrir  la 
carrière  devant  son  futur  antagoniste.  «C'est  moi,  dit  ce 
savant  dans  une  occasion  solennelle,  c'est  moi  qui  eus  le 
bonheur  d'avoir  le  premier  senti  et  révélé  au  monde  savant 
la  portée  d'un  génie  qui  .s'ignorait  lui-même. Venez,  lui 
ccrivais-je,  venez  jouer  parmi  nous  ie  rôle  d'un  antre  Linnée, 
d'un  autre  législateur  de  l'histoire  naturelle.  »        •     ■  •  > 

Cuvier  a  réalisé  cette  |)rédiclion  ;  il  a  reconstruit  le  mo- 
nument d'histoire  naturelle  que  Linnée,  le  premier  parmi 
les  hommes,  avait  osé  élever.  La  classe  des  vers  étant  un 
véritable  chaos,  c'est  par  elle  qu'il  commença  la  réforme, 
et  c'est  dans  ces  premiers  travaux  qu'il  jeta  les  fondeniens 
d'une  classification  toute  nouvelle. 

Les  leçons  de  Cuvier  sur  l'aiinlomie  comparée  ont  pro- 
duit dans  les  sciences  naturelles  une  complète  révolulion. 
L'aïuUoniie  comparée  peut  être  considérée  comme  un  des 
faits  les  plus  saillans  de  l'époque  moderne;  elle  |iéuè(re  le 
mystère  de  la  création  en  assignant  aux  difféienles  parties 
qui  composent  les  êtres  leurs  rapports  et  leurs  attributions, 
en  expliquant  leur  position  et  leur  forme,  eu  foiirnissam  les 
moyens  de  décider,  d'après  l'inspection  d'un  os  quelconque, 
d'uii  os  de  pied ,  par  exemple ,  si  l'animal  dont  provient  ce 
débris  se  nourrissait  de  v('gétaux  ou  de  chair.  Par  cette 
science,  l'houune  est  armé  d'une  double  vue;  il  peut  deiei- 
miiuT,  sur  les  plus  pelils  fiaimens,  l'ordre,  le  genre,  l'es- 
pèce et  la  laille  des  individus  Cuviera  pressenti  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  vérités  cachée»,  defaiis  historiques  d.ius  le.<  restes 
de.s  animaux  fossiles  dont  les  débris  se  irouvaieni  disséminés 
dans  les  enirailles  de  la  terre;  il  a  pu  exhumer  des  généra- 
tions entières ,  rapprocher  des  oiîsemens  sans  nom .  et  «rêcr 
avec  ces  élémens  tennis  de»«juadrui)èdesi  des  reptiles, dont 
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les  dimensions  colossales  on  les  formes  bizarres  rappellent  les 
ciéalinns  faliiilciises  de  l'antiquité. 

Le  fait  suivant  donne  une  idée  du  jour  nouveau  (jiie  Cu- 
vier  a  pu  jeter  sur  l'histoire  des  fossiles. 

Les  partisans  du  système  qui  atlriliue  tontes  les  [létrifica- 
tions  an  déluge  ont  toujours  cherché  avec  cnipresseinent 
quelques  ossemens  humains  parmi  les  débris  d'animaux  de 
toute  classe  que  nous  offre  le  plobe.  Ils  étaient  contrariés 
de  n'en  jamais  rencontrer,  car  cela  les  conduisait  û  douter 
de  la  vériie  de  leur  système  ,  ou  bieti  à  admettre  que  le  dé- 
luge avait  pu  arriver  dans  ini  autre  but  que  dans  celui  de 
faire  dispaiaiire  une  raced'lionnnes  coupables.  Aussi  é|)rou- 
vèrenl-ils  une  grande  joie  au  commencement  du  siècle  der- 
nier lorsqu'on  découvrit,  a  quelques  lieues  du  lac  de  Cons- 
tance, un  schiste  contenant  l'empreinte  dont  nous  donnons 
ici  la  gravure  à  un  si.xième  de  sa  grandeur  naturelle. 


■ — .  -*• 
(Schiste  découvert  aux  environs  du  lac  de  Constance.) 

Cette  empreinte  d'abord  était  loin  d'être  aussi  complèle 
que  le  dessin  la  représente  ;  on  n'y  distinguait  ni  les  petits 
os  qui  .sont  détachés  à  droite  et  à  gauche  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ni  les  pâtes. 

En  i'-26,  un  savant  médecin  en  Ht  l'objet  d'une  disserta- 
tion particulière,  sous  le  titre  de  l'Homme  témoin  du  dé- 
luge. «C'est  irrécusable,  di.sait-il;  voici  une  moitié,  ou  peu 
s'en  faut,  du  .squelette  d'un  homme;  la  substance  même  des 
os,  et,  qui  plus  est,  des  chairs  et  des  parties  encore  plus 
molles  (pie  les  chairs ,  sont  incorporées  dans  la  pierre;  en  un 
mot ,  c'est  une  des  reliques  les  plus  rares  que  nous  ayons  de 
cette  race  maudite  qui  fut  ensevelie  sous  les  eaux.  » 

Celte  opinion  hypothétique  devait  s'évanouir  devant  l'es- 
prit ob.servatfur  de  Cuvier.  Ce  savant  jugea,  d'après  les 
grandeurs  relatives  des  os,  que  le  prétendu  homme  fossile 
n'était  antre  chose  qu'une  salamandre  aquatique  de  taille 
gigantesque  et  d'espèce  inconnue. 

Pour  confirmer  cette  opinion  ,  il  fit  graver  le  squelette  de 
la  salamandre.  Le  résultat  justifia  ses  prévisions  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante.  En  18H,  il  eut  la  farulté  de  creu.ser 
dans  la  pierre  (pii  contenait  ce  vieux  témoin  du  déluge. 
L'opération  se  fit  en  pié.sence de  plusieurs savans  distingués. 
On  avait  sous  les  yeux  le  dessin  du  squelette  de  la  salaman- 
dre terrestre ,  que  nous  donnons  ici  à  moitié  de  sa  grandeur 


naturelle,  et,  à  mesure 
que  le  ciseau  enlevait 
un  éclat  de  jiierre,  on 
voyait  paraître  au  jour 
quelques  uns  des  os  (pie 
ce  dessin  avait  annoncés 
d'avance. 

Cuvier  était  doué 
d'une  si  prodigieuse  mé- 
moire, que  les  nomen- 
clatures les  plus  .sèches , 
que  les  listes  des  .souve- 
rains et  des  hommes  qui, 
à  un  titre  ou  un  autre  , 
ont  gouverné  les  diffé- 
rentes parties  du  monde, 
une  fois  rangées  dans  sa 
tête,  ne  s'en  sontjamais 
effacées.  Il  travaillait 
constamment  ;  il  lisait  et 
écrivait  même  dans  sa 
voiture;  on  ne  s'en  é* 
tonne  pas  quand  on 
songe  que,  dans  le  con- 
seil d'Etat  seulement, 
le  nombre  des  affaires 
qui  lui  passaient  sous  les 
yeux  s'élevait  quelquefois  à  dix  mille  par  année. 

Dans  les  réunions  officielles  il  paraissait  préoccupé,  tou- 
jours un  peu  distrait.  Quelquefois,  pendant  qu'il  présidait  , 
il  lisait  quelque  ouvrage  tout-à-fait  étranger  aux  affaires  (pu 
se  traitaient;  il  ne  parlait  jamais  que  le  dernier;  mais  sou- 
vent il  avait  écrit  dans  la  .séance  le  règlement  q'ui  devait  res- 
■sortir  de  la  discussion.  Dans  les  réunions  intimes,  il  avait 
mie  naïveté  de  manières  qui  répandait  un  nouveau  charme 
sur  sa  conversation  variée  et  attachante,  dans  laquelle  il  dé- 
ployait un  esprit  vraiment  universel. 


(Sinielctte  de  la  Salamamlrc.) 


(Cuvier.) 

Lorsqu'il  fut  frappé.  le  10  mai  au  soir,  du  premier  symp- 
tfime  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter,  il  eut  rapidement 
jugé  (pie  tout  était  fini  pour  lui.  Il  exprima  quelques  regrets 
de  ne  pouvoir  terminer  les  travaux  qu'il  avait  commencés; 
mais ,  bientôt  résigné ,  il  prit  quehiiies  dispositions  pour  la 
publication  de  ses  œuvres,  et  mourut  le  15  mai  1832. 
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GALERIE  D'ORLÉANS  AU  PALAIS-ROYAL. 


(Vn(>  (le  l;i  gnlerlo  d'OHéans ,  au  Palais-Koyal.  ) 


FONDATION  DU  PAI.AIS-ROTAI.. —  DONATION  DU  CARDINAL 
RICHELIEU  A  LOUIS  XIII.  —  HISTOIRE  DE  LA  GALERIE. 
—  SA   DESCRIPTION. 

Le  Palais-Royal  est  tout  inoilerne;  en  IC-2!,  loisinie  le 
cardinal  duc  de  ]\iclielieii  acheta  le  teirain  qu'il  occupe,  on 
n'y  voyait  que  les  deux  vieux  hôtels  de  Meicirur  et  de  Uam- 
bonillet;  alors,  les  rues  Ricliclieu,  Monlpensier,  Beaujolais, 
n'étaient  pas  ouvertes,  et  les  jardins  étaient  encore  traversés 
diagonalenient  par  les  murs  de  l'ancien  Paris.  On  éprouve 
quelque  regret  en  songeant  qu'il  ne  reste  aucune  trace  des 
transformations  (]u'a  subies  celte  localité;  peut-être  les  ha- 
bitués qui  dans  la  l)elle  saison  savourent  leins  glaces  .sous  la 
fraîcheur  parfimiée  du  jet  d'eau ,  aimeraient  à  reporter  leur 
imagination  au  temps  où  les  fossés  de  Paris  traversaient  la 
place  sur  laquelle  leur  table  est  dressée. 

A  la  voix  du  cardinal ,  toute  cette  partie  de  la  capitale  prit 
tm  nouvel  aspect  :  les  hôtels  furent  jetés  bas,  les  vieux  murs 
démolis,  les  fossés  comblés,  le  sol  nivelé,  la  rue  Uiclielieu 
percée.  En  1629,  l'architecte  Lemercier  fut  chargé  des  con- 
structions. 

A  cette  époque,  sur  le  terrain  oii  est  b.Ttie  aujourd'hui  la 
Galerie  d'Orléans,  .s'étendait  nue  terrasse ,  soutenue  par  sept 
arcades  à  jour,  qui  s'élevait  au  niveau  du  premier  étage ,  et 
produisait  A  peu  prés  l'effet  (pie  l'on  renianpie  auj(uu'd'hui. 
Les  insignes  de  la  charge  de  surinteiidaut  de  la  marine,  dont 
le  cardinal  était  revêtu,  se  répelaient  entre  chaque  arcade, 
sculptés  en  relief:  c'était  inic  proue  de  vaisseau  et  deux  an- 
cres en  dessous.  OUte  (h'coratiou  ne  se  retrouve  mainlenant 
que  sur  l'aile  droile  de  la  cour  d'Imiuieur,  en  face  du  maga- 
sin de  Chevet. 

Ceux  (pii  dépensent  chaque  soir  leur  leinps  dans  la  Ga- 
lerie d'Orléans  ont  à  peine  quelques  pas  à  faire  pour  aller 


jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  ornemens,  qui  seuls  rappellent  an 
public  le  souvenir  du  cardinal  de  Richelieu  dans  ce  monument 
qu'il  a  fondé.  C'est  un  petit  pèlerinage  à  accomplir. 

La  magnificence  que  le  cardinal  déploya  dans  ses  fêles, 
la  richesse  voluptueuse  et  galante  de  ses  apparleniens,  lui 
eussent  bientôt  aliéné  le  cœm-  du  roi,  s'il  n'eût  fait  dispa- 
raître cette  cause  de  disgrâce,  en  cédant  à  .son  maître,  par 
donation  entre  vifs,  son  hôtel  avec  plusieurs  meubles  et  bi- 
joux. Le  roi  expédia  aussitôt  au  surintendant  de.s  finances  un 
pouvoir,  portant  que  :  «  Sa  M.ajesté  ayant  1res  a^Meable  la 
»  très  humble  supplication  qui  lui  a  été  faite  par  le  cardinal 
»  de  Richelieu  ,  d'acre[iter  la  donation  de  l'hôtel  Riehelien, 
»  sa  chapelle  de  diamant,  le  grand  buffet  d'argent  ciselé  et 
11  le  grand  diamant .  Sa  Majesté  accorde  a  Claude  Bouthillier 
Il  la  faculté  d'accepter.  » 

Par  cette  adroite  maiKenvre,  le  courtisan  sut  faire  excuser 
toutes  les  dépenses  (pi'il  avait  faites,  et  justifier  par  avance 
toutes  celles  qu'il  voulait  faire  encore  pendant  l'usufruit  qu'il 
s'était  réservé. 

Imi  l(i!>"2,  cette  demeinc  fut  définitivement  concédée  au 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  à  litre  d'apanage,  et  l'é- 
dilice  ne  subit  aucune  rénovation  importante  jusqu'en  1763, 
où  le  signal  d'une  restauration  complète  fut  donné  par  un 
incendie  cpii  dévora  la  façade  du  corps  de  logis  principal. 

En  1T8I  ,  le  Palais-Royal  commence  une  ère  nouvelle;  il 
va  devenir  le  centre  le  plus  actif  de  Paris  pour  l'iiuinslrie. 
L'arehilecte  Louis,  renommé  pour  la  construction  de  la  U'Ile 
salle  lie  spectacle  de  liordeaux ,  est  mande  par  le  duc  de 
Chartres  ;  d'après  ses  plans,  on  décide  qu'une  large  Iwnde  de 
terrain  sera  prélevée  sur  le  pourtour  du  jaiilin  pour  recevoir 
les  trois  grands  cor|is  lie  logis  que  nous  voyous  aujouRi'hui. 
A  celte  nouvelle,  la  ei>lère  des  l\irisiens  fut  extrême.  Cha- 
I  cun  de  crier  :  d'alxird,  les  propriétaires  qui  avaient  des  1er- 
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rasses  et  îles  poiies  sur  le  janli»  j  puis  les  piomeiieurs  et  les 
i!!Hivellisles,  ijui  pleuraient  l'allée  de  nianonnieis  plantée 
pai-  le  caulinal.  Pour  consoler  tout  ce  monde,  le  prince  lit 
distribuer  une  gravure  rejirésentant  les  façades  projetées , 
avec  un  texte  qui  rassurait  les  liabitans  sur  l'avenir  de  leur 
promenade.  Il  stwblait  (jue  ceux-ci  fussent  de  moitié  (^ans  la 
propriclé  du  Palais. 

Mal^'ré  ces  prévenances,  les  Parisiens  crièrent;  nialgrO 
les  cris  des  Parisiens,  les  maçons  et  la  coignée  allèrent  leur 
train;  et  en  1787,  trois  façades  furent  achevées;  mais  les 
troubles  survinrent  lorsqu'on  jetait  les  fondations  de  la  qua- 
trième, qui  ne  devait  différer  des  trois  autres  que  par  \\n  pe- 
tit dôme,  semblable  au  pavillon  de  l'Horloge  des  Tuileries, 
et  par  une  colonnade  inférieure,  à  jour.  La  révolution  arrê- 
tant les  travaux,  on  construisit  des  hangars  en  planches, 
dans  lesquels  on  dis[iosa  deux  promenoirs  et  deux  rangées  de 
barraqnes.  Elles  portèrent  d'abord  le  nom  de  Camps  de  Tar- 
inres,  qui  fut  bientôt  remplacé  par  celui  de  Galerie  de  fiais , 
dont  la  renommée  s'est  étendiie  dans  les  trois  mondes. 

Ceux  qui  peuvent  comparer  ces  Galeries  de  Bois  avec  la 
belle  promenade  achevée  en  1829,  s'accorderont  à  remercier 
la  puissance  industrielle  qiù  transforme  un  cloaque  en  mie 
magnifique  bahitalion,  mais  ils  seront  unanimes  à  regretter 
que  cette  puissance  n'ait  pu  donner  au  nouvel  édifice  la  cou- 
leur pittoresque  de  l'ancien. 

Un  pavé  de  marbre,  toujoiu'g  brillant  de  propreté,  rem- 
place la  terre  battue  et  fimgeuse  sur  laquelle  on  piétinait  ;  un 
dôme  de  cristal  multi|ilie  les  rayons  du  soleil,  là  où  de  pe- 
tites fenêtres  les  tamisaient  au  travers  de  leur  crasse  ;  des 
vestibules  spacieux  elde  larges  ouvertures  appellent  les  on- 
dulations de  l'air  qui  croupissait  autrefois  dans  les  recoins; 
des  magasins  transparens,  éclatanl  de  métal  poli,  éclairés  par 
un  large  vitrage,  étalant  des  marchandises  variées,  ont  été 
substitués  alix  vilaines  barraqnes  tout  ouvertes  que  la  pous- 
sière envahissait.  Des  glaces  sont  phupiées  de  haui  en  bas  sur 
chaque  pilastre;  les  ornemeus,  les  moulures,  sont  prodigués; 
une  balustrade  à  jour  règne  sur  le  pourtour  au-dessous  du 
toit  de  verre  ;  à  l'extérieur  une  colonnade  tourne  autour  de 
la  galerie;  elle  est  couronnée  par  une  terrasse,  sur  laquelle 
s'élève  symétriquement  une  enfilade  de  cylindres  surmontés 
de  boules  dorées.  Une  double  rangée  de  vases  remplis  de 
fleurs  achève  la  décoration  de  la  promenade  supérieure,  tan- 
dis (pi'à  l'intérieur  ime  longue  suite  de  globes  de  cristal  se 
remplit  chaque  soir  de  lumière. 

Eh  bien!  malgré  toutes  ces  belles  choses,  malgré  l'élé- 
gance du  lieu,  le  Palais-Royal  a  perdu  une  partie  de  son 
[irestige,  de  son  caractère  original.  Il  n'a  plus  de  couleur  lo- 
cale; c'est  un  magnifique  et  riche  bazar,  mais  ce  n'est  qu'une 
reproduction  en  grand  des  bazars,  des  passages,  des  galeries , 
dont  Paris,  chaque  jour,  .se  décore.  Doit-on  s'en  plaindre  on 
.s'en  réjouir?  ce  que  la  moraliié  pid)li(pie  a  gagné  compense- 
t-il  la  froideur  qui  règne  dans  ces  lieux  autiefois  si  animés  ? 
—  Nous  laissons  an  lecteur  le  soin  de  lépondre  à  celte 
question. 

M.  de  Chateaubriand  dit,  en  parlant  des  O-Tahîtiennes  si 
■'  oluptueuses  autrefois  et  puritaines  aujourd'hui ,  qu'elles 
r\pienl  dans  un  grand  ennui  la  trop  grande  gaieté  de  leurs 
mères.  .Si  ce  principe  d'exiiiation  était  une  loi  générale,  le 
i'alais-Hoyal  aurait  pour  long-temps  à  porter  le  deuil.  Mais 
i:ou.s,  qui  ne  [ileiirons  point  le  vieux  temps,  nous  ne  voyons 
dans  tout  ceci  (|u'une  l'poque  de  repos.  L'ancien  peuple  que 
les  Galeries  de  Bois  avaient  enfanté,  et  qui  vivait  dans  leur 
obsciu-ité,  a  dû  disparaître  et  périr  sous  la  lumière  d'un  ciei 
pur.  Laissons  couler  (piehpie  peu  d'années ,  et  la  génération 
actuelle  fera  les  frais  d'un  peuple  nouveau ,  qiu ,  sans  avoir  la 
licence  de  l'ancien,  en  reproduira  la  verve  et  l'originalité. 


LA  SEMAINE. 

CALENDUIER    HISTORIQUE. 

Évènemens.  —  Foiidutioîis.  —  Nécrohyies. 

9  Février  1596.  —  On  pend  sur  la  place  de  Grève  un  jeune 
honune  nommé  La  Ramée,  qui  se  disait  fils  de  Charles  IX , 
et  qui  s'était  rendu  à  Reims  pour  se  faire  sacrer  roi.  11  pré- 
tendait que  la  reine-mère,  Catherine  deMé(licis,  l'avait  en- 
levé après  .sa  naissance,  et  qu'ayant  été  exposé  comme  nii 
enfant  dont  on  voulait  se  défaire,  il  avail  été  recueilli  et 
élevé  par  un  geniilhomme  du  Poitou ,  nommé  Gilles  La  Ra- 
mée. Pe  notre  temps,  les  prétentions  de  Mathnrin  Brnneau 
et  du  duc  de  Normandie  ne  pouvaient  pas  avoir  une  si  fatale 
issue. 

9  Février  1 649.  —  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  condanmé 
il  mort,  est  exécuté  par  un  bourreau  masqué,  devant  le  palais 
deWhitehall.  Il  était  âgé  de  quaranie-neuf  ans.  Après  lui, 
Croinwell  se  plaça  à  la  tête  du  gouvernement,  sous  le  litre 
de  Proleclenr. 

9  Février  1751 .  —  Mort  de  Henri-François  d'Aguesseau , 
chanceliiT  de  France,  savant  et  éloquent  magistrat.  Il  éiait 
né  à  Limoges,  le  27  novembre  1668. 

10  Février  1753.  —  Mort  de  Montesquieu,  président  du 
parlement  de  Bordeaux,  auteur  de  l'Esprit  des  Lois,  œuvre 
de  génie  qui  a  puissamment  influé  sur  la  marche  des  idées 
dans  toute  l'Europe.  Montesquieu  a  encore  c(im|)Osé  le  Traité 
sur  la  grandeur  et  la  dicadetwe  des  Koiiuiiiis,  les  Lettres 
persaues,  et  le  Temple  de  Guide, 

10  Février  1806.  —  Mort  de  Tronchet,  célèbre  juriscon- 
sulte, l'un  des  rédacteurs  du  Code  civil.  Il  était  déjà  presque 
septuagénaire  lorsque,  le  12  décembre  1792,  il  accepta  la 
défense  de  Louis  XVI. 


1 1  Février  1650.  —  Mort  de  René  Descartes ,  l'un  des  plus 
célèbres  auteurs  philosophiques  des  temps  modernes.  Son 
ouvrage  sur  la  HUthnde  est  le  plus  répandu.  Il  était  né  dans 
la  Tonraine  en  1596,  el  est  mort  en  Suède,  où  il  avait  été 
appelé  par  la  reine  Christine.  La  Fontaine  lui  a  consacre  ces 
vers  : 

Descaitcs,  ce  mortel  dont  on  eut  fait  un  dieu 
Dans  les  siècles  passés,  et  qui  tient  le  milieu 
Eutre  l'homme  et  l'esprit 

11  Février  1753.  —  Mort  de  Maffeï,  poète  tragique  ila- 
lien.  Mérope  est  le  sujet  de  sa  plus  célèbre  tragédie.  Pendant 
sa  dernière  maladie,  on  fit  à  Vérone  des  prières  publiques. 
Après  sa  mort,  le  Conseil  lui  décerna  des  obsèques  solen- 
nelles, et  son  oraison  funèbre  fnt  prononcée  publiquement 
dans  la  cathédrale. 

11  Février  1800.  —  La  Banque  de  France  se  constitue  et 
entre  en  exercice.  Nous  donnerons  un  article  snr  cette  insti- 
tution. 


12  Février  1032.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  portant 
que  le  livre  de  l'/niifofioii  de  Jésus-Christ  ne  serait  pins 
imprimé  sous  le  nom  de  Jean  Gersen ,  mais  sous  celui  de 
Thomas-à'Kempis.  On  continue  à  débattre  de  nos  jours  la 
question  de  savoir  quel  en  est  le  véritable  auteur 

12  Février  1763.  —  Mort  de  Marivaux,  né  à  Paris  en  1688. 
On  joue  encore  souvent  au  Théâtre  Français  plusieurs  de 
ses  pièces.  Mademoiselle  Mars  est  très  admirée  dans  les 
Fausses  confidences  el  dans  le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard. 
La  Fie  de  Marianne,  roman  du  même  auteur,  renferme  des 
observations  de  mœurs  assez  remarquables.  C'est  aux  ou- 
vrages ou  aux  conversations  qui  rappellent  le  genre  presque 
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constamment  maniéré  et  prétentieux  de  Marivaux,  qu'on 
applique  le  mot  de  marivaudage. 


43  Février  1789.  —  La  Société  de  la  Charité  Maienielle 
commence  ses  travaux.  Celle  société,  qui  a  son  siège  prin- 
cipal à  Paris ,  a  des  sociélés  auxiliaires  dans  les  villes  d'An- 
goulème,  Auxerre,  Avignon,  Bordeaux,  Bourg, Bourges, 
Carcassonne,  Dijon,  Draguignan,  La  Rochelle,  Le  Mans, 
Lille,  Limoges ,  Lyon ,  Marseille,  Metz ,  Montauban ,  Mou- 
lins, Nantes,  Niort,  Orléans,  Poitiers,  Reims,  Rennes, 
Rouen ,  Strasbourg ,  Toulon ,  Toulouse,  Tours ,  Troyes. 

Elle  a  pour  but  de  secourir  les  pauvres  femmes  en  con- 
ciles ,  de  les  encourager  et  de  les  aider  à  nourrir  elles-mê- 
mes leurs  enfiuis ,  en  leur  donnant  5  francs  par  mois  pen- 
dant quinze  mois,  et  en  leur  fournissant  des  layettes  et  du 
linge. 

A  Pat-is ,  les  mères  qui  veulent  être  adiilises  aux  secours 
de  la  Société,  doivent  se  présenter  dans  le  dernier  mois  de 
leur  grossesse,  rue  Coq-Héron,  n"  S,  et  présenter,  outre  les 
certificats  d'indigence  et  de  bonnes  mœurs ,  un  extrait  de 
leur  acte  de  mariage.  . 


H  Février  1760.  —  Mort  de  Guymond  de  La  Touche, 
auteur  d'une  tragédie  sans  intrigue  d'amour  qui  est  restée 
au  lliéàtre  :  Iphirjénie  en  Tauride. 


iS  Février  638.  —  Le  roi  Dagobert  V  meurt  d'une  dys- 
senlerie.  C'est  lui  qui  lit  bâtir  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  le 
chœur  de  l'église  fut  couvert  par  ses  ordres  de  lames  d'ar- 
gent. 

1S  Février  1583.  —  Henri  HI  fait  publier  à  son  de  trotnpe 
le  calendrier  réformé  jiar  le  pape  Grégoire  XIII,  avec  ordre 
de  s'en  servir  désormais. 

m  Février  1794.  —  La  Convention  décide  que  le  drapeau 
national  sera  formé  de  trois  bandes  verticales  et  égales  : 
rouge,  blanche,  bleue. 


MŒURS  DES  ANIMAUX. 

Nous  parlèl'bnsSrtIiVentdesaniniauxdanscetouvrage,  parce 
qu'un  iiitérCt  vivant  s'attache  à  ces  êtres  que  nous  avons  dû 
repous.ser  dans  les  déserts,  que  nous  sommes  obligés  de  cour- 
ber sous  notre  fouet ,  ou  de  tuer  jioiir  en  faire  nos  repas,  et 
qui  vivent  pourtant  d'une  manière  analogue  à  la  nôtre.  La 
iBrre  leur  fournit,  cdnime  ii  nous,  la  nourriture;  leur  in- 
stlilCl  correspond  A  notre  raison,  et  (|ueliiiie.9  philo.soplics  ont 
pu  croire  (pie  si  riiommc  disparaissait  de  la  face  du  globe, 
les  espèces  les  plus  éleVëésdans  l'échelle  animale  prendraient 
un  déveioppemcnl  supérieur  A  celui  que  nous  leur  connais- 
sons. Cette  idée  est  très  diflicile  à  vérifier,  car  nous  n'avons 
point  envie  de  céder  notre  place  aux  animaux;  parlant,  elle 
est  sans  issue;  et  sans  doute  on  serait  plus  .sage  de  penser 
que  si  l'homme  voulait  faire  l'éducation  de  (piel<pies  espèces, 
il  les  ferait  arriver  encore  plus  vile  ;i  la  limile  de  leur  perfec- 
tionnement et  de  l'utilité  qui  leur  est  dévolue.  Quoi  (pi'il  en 
soit ,  il  fan!  toujours  conmiencer  par  connaître  les  habitudes 
et  le  caractère  des  animaux  ;  c'est  ù  quoi  nous  nous  attache- 
rons particulièrement,  parce  (pie  c'est  le  point  de  vue  le  plus 
piquant  de  l'histoire  naturelle,  et  que  l'intérOt  qu'il  provo- 
que conduit  plus  tard  à  ouvrir  la  porte  de  raïuphithéâtrc 
des  sciences. 


L'OURS. 

DIVERSES  ESPÈCES.  —  SON  UTILITÉ.  —  SA    .^OURUITURB. 
—  SA   FORCE   PRODIGIEUSE. 

Nous  dirons  aujourd'hui  d'abord  quelipie  chose  de  l'ours; 
parmi  tous  les  animaux  sauvages,  certainement  c'est  le  plus 
connu ,  et  par  cela  même  il  semblerait  devoir  être  ocai  lé  de 
ce  Magasin ,  comme  peu  propre  à  arrêter  les  regal-ds  des 
curieux  ;  aussi  ne  reçôit-ll  les  htJimeurs  de  l'adtUissIbli  qu'en 
récompense  de  sa  popularité. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'oUis  !  rdltt-s  brun  d'BlIlope  et 
l'ours  noir  d'Amérique,  qui  oiit  à  peu  près  les  mêmes 
mœurs  et  la  même  taille,  et  qui  sont  les  plus  cuiumuiis  ei  les 
mieux  connus;  l'ours  blanc  de  met-,  qui  est  géliéralemeiu 
plus  gros  que  les  précédens,  qui  est  a,çsez  crahitif  lorsqu'il 
n'est  |)as  affamé;  qui  nage,  ploiifÇe  et  pedie  fort  fldroilement 
les  poissons  de  loiile  taille,  vient  A  bout  des  phiiques,  happe 
les  oiseaux  pêcheurs  quand  il  petit,  et  s'enibaiqiie  sans  difli- 
cultés  sur  une  glace  lloltanle,  iilsoiiciant  comrtle  un  artiste, 
poi:r  voyager  sur  la  haute  mer.  Il  esl  peu  de  gens  (jui  n'en 
aient  vu  dans  les  ménageries  portatives,  eiiMmés  dans  une 
cage;  ce  pauvre  .-mimai ,  qui  ailile  tant  le  grand  air,  l'air 
piquant  des  plaines  de  glaces!  On  le  reconnaît,  dans  ia  pri- 
son ,  au  mouvement  continuel  de  sa  tête  et  de  .son  cou  , 
qu'il  sect)lie  d'une  façon  toute  mélancolique,  comme  sll 
voulait  dire  :  «  Il  n'y  a  plus  de  bonheur  pOui-  Moi  sur  la 
terre.  >* 

on  distingue  aussi  un  ours  gris ,  qui  pârail  jiJller  dans  la 
famille  (Jlit-sllie  le  rôle  de  nos  géaiis.  Sa  lotijneiir  est  d'au 
moins  huit  pieds  ;  il  est  féroce,  et  se  défait  facileiiienl  d'un 
bison.  C'est  un  des  animaux  tes  plus  redoutés  du  nord  de 
l'Amérique  ;  il  inspire  la  plus  grande  tcrreilr  aux  sauvages. 
On  a  consigné  l'histoire  d'un  ours  de  cette  espèce,  qui, 
blessé  à  la  fdis  par  les  cOiips  de  fusil  de  si.t  chasseurs ,  les 
poursuivit  néanmoins  vers  une  rivière;  qui,  après  avoir  es- 
suyé de  nouveau  le  feu  de  quatre  d'entre  eux ,  ne  cessa  de 
leur  donner  la  cha.sse ,  el  les  foiçant  de  se  préci[)iler  dans 
l'eau  du  sommet  d'un  escarpemenl  de  vingt  pieds  de  hau- 
teur, s'élança  après  eux,  et  s'apprêtait  à  faire  un  mau- 
vais parti  au  plus  traînard  des  quatre  nageurs,  si  un  de 
ceux  qui  étaient  restés  sur  la  rive  ne  lui  eût  traversé  la  lôte 
d'un  dernier  coup  de  feu. 

Mais ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  les  ours  les  plus  ré- 
pandus ,  sont  notre  ours  brun  d'Euro|)e  et  sou  comjiagnoii 
l'ours  noir  d'Amériipie.  Celui  qu'on  chasse  dans  le  Canada 
jouit  d'une  réputation  assez  avantageuse  auprès  des  perru- 
quiers ,  qui  composent  avec  sa  graisse  une  pommade  esti- 
mée pour  faire  eioiti e  les  cheveux  :  leur  fourrure  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  fourrures  grossières.  Les  pieds 
d'ours  constituent  une  friandise  qui  figure  avec  honneur  sur 
les  tables  dans  les  pays  septentrionaux.  Les  Tartares  se  ré- 
galent en  mêlant  du  miel  avec  la  graisse  crue  qu'il  retirent 
de  cet  animal  ;  et  dans  le  nord  de  r.^mérique,  les  liaLitaiis 
emploient  à  des  n.sages  domestiques  l'huile  el  le  saindoux 
qu'ils  obtiennenl  dans  leurs  échanges  avec  les  naturels. 

La  nourriture  de  l'oui-s  est  liés  variée,  ce  qui  peiil  faire 
suppo.ser  chez  lui  une  prédisposition  naturelle  à  la  civilisation  ; 
ainsi ,  il  mange  des  racines ,  de,s  fruits ,  des  framlKiises ,  des 
châtaignes,  et  .surtout  le  miel,  ipii  l'affriande  si  leirihle- 
iiioiit  ipril  croque  même  les  abeilte  ;  il  mange  aussi  des 
fourmis. 

L'ours  habile  les  hautes  montagnes,  mais  c'est  dans  Te 
nord  surtout  qu'on  le  rencontre  à  l'état  le  plus  sauvage  ;  là , 
il  s'attaque  volo-'iliers  à  l'hoinrae,  el  dévore  ui»  Islandais 
très  pi'omplcmeul.  Dans  ces  pays  .<în  force  est  piwiigîcnse , 
bien  qu'inférieure  à  celle  de  l'ours  gris.  Il  peut  lu.irclier  j 
l'aise  sur  ses  pieds  de  derrière  en  portant  de  pesans  fiideaux 
dans  SCS  pales  de  devant.  Ou  eu  a  vu  un  qui  traveruii  ainsi 
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un  arbie  formant  un  pont  sur  un  torrent,  et  qui  tenait  un 
jeune  cheval  mort  entre  ses  bras. 


Savoir  et  sentir,  voilà  toute  l'éducation. 

Coiiiiiic.  Madame  de  Staël. 


Que  ta  vie  soit  douce ,  simple ,  et  que  ton  esprit  soit  dans 
lescieux!  Imite  l'alouette,  qui  pose  humblement  son  nid 
près  de  la  terre,  sur  quelques  liges  de  froment,  et  de  cette 
modeste  demeure  s'élève  en  chantant  vers  le  séjour  de  la 
lumière.  Auguste  Lafontaine. 


(Ours  liaversaul  un  torrent.) 

L'ours  dans  sa  manière  de  combattre  a  quelque  rapport 
avec  la  nôtre.  Il  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  et  assène 
des  coups  de  poing,  des  gourmades  d'importance,  ne  se 
servant  presque  jamais  de  ses  dents  ;  il  parait  même  certain 
que  lorsqu'il  est  poussé  à  bout ,  il  s'accule  contre  un  rocher, 
et  tient  le  chasseur  en  respect  à  l'aide  de  pierres  qu'il  lui 
lance  avec  raideur. 

L'ours,  quand  il  est  pris  jeune,  est  susceptible  de  rece- 
voir une  éducation  assez  brillante.  Q)ui  n'a  pas  vu  la  dan.se 
de  l'ours?  En  Lithuanie,  à  Sniorgonié,  il  y  a  même  une 
.sorte  d'académie  ou  ce  docile  quadrupède,  enlevé  tout  mal 
léché  à  ses  montagnes ,  reçoit  les  leçons  des  meilleurs  insti- 
tuteurs. On  doit  lui  savoir  d'autant  meilleur  gré  de  cette 
complaisance,  qu'il  se  plaît  dans  la  solitude,  et  apprécie  les 
lieux  farouches.  Le  spleen  parait  être  son  élat  habituel  ;  car, 
pendant  une  partie  de  l'hiver ,  il  se  blottit  sans  provisions 
dans  une  caverne,  oii  il  partage  son  temps  entre  le  plaisir 
de  dormir  et  celui  de  lécher  ses  pieds,  surtout  la  plante  de 
ceux  de  devant,  ce  qui  est  a.ssez  original.  On  voit  qu'il  fait 
carême  ;  mais  il  ne  résisterait  pas  à  un  jeiine  rigoureux,  .s'il 
n'avait  pris  la  précaution  de  s'engraisser  solidement  dans 
l'arrière-saison  ;  cette  graisse  lui  suflil  dans  les  temps  de  froi- 
dure et  de  repos.  Après  le  carnaval  vient  la  pénitence,  voilà 
qui  est  fort  juste. 


MOSQUEE  D'ACHMET  A  CONSTANTINOPLE. 

Les  Mosquées  sont  les  temples  des  musulmans;  les  tou- 
relles élancées  qui  s'élèvent  à  côté  des  dômes  de  ces  édilices 
religieux  se  nomment  «niiiarefs  (en  arabesif/imlou  faiial), 
et  c'est  du  haut  des  galeries  qui  forment  comme  les  anneaux 
de  ces  doigts  cpii  montrent  le  ciel ,  suivant  une  expression 
de  VVordsworth  ,  que  cinq  fois  par  jour,  la  voix  grave  et 
mélancolique  du  iiiiiejiiii  fait  entendre  au  loin  Vezaiin, 
chant  solennel  qui  appelle  à  prier  Dieu ,  non  seulement  les 
(idèles  croyans ,  mais  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  est  la  mosquée  la  plus 
célèbre,  parce  qu'elle  a  servi  de  type  à  toutes  les  autres  : 
c'était  dans  l'origine  une  église  chrétienne.  IMais  la  mosquée 
du  sultan  Achmet  I"'  dont  nous  donnons  le  plan ,  pris  à  vue 
d'oiseau,  est  beaucoup  plus  remarquable.  Ce  monument, 
d'une  magnilicence  merveilleuse,  a  été  construit  en  1010. 
Achmet  était  si  impatient  de  le  voir  terminer,  que,  tous  les 
vendredis,  il  travaillait  lui-même  avec  les  ouvriers.  La 
mosquée  est  acconqiagnce  de  six  minarets  d'une  extrême 
hauteur  et  d'une  grande  beauté  ;  ils  sont  entourés  de  trois 
galeries  dans  le  style  maure,  et  terminés  par  des  aiguilles. 
La  grande  cour  d'entrée  est  environnée  d'une  colonnade  en 
marbre  et  en  porphyre.  Au  milieu  de  la  cour  est  une  fon- 
taine de  marbre  ;  les  portes  en  sont  de  cuivre  travaillé.  In- 
térieurement les  murs  sont  peints  a  fresque;  on  y  voit  sus- 
pendues des  tables  dorées  où  sont  des  inscriptions  arabes.  Le 
dôme  est  supporté  par  quatre  grands  pilastres  cannelés  et 
partagés  dans  leur  milieu  par  une  astragale;  qualiC  grands 


L'homme  qui  est  tout  entier  à  son  métier,  s'il  a  du  génie, 
devient  un  prodige;  s'il  n'en  a  point ,  une  application  opi- 
niâtre l'élève  au-dessus  de  la  médiocrité. 

Diderot,  Mélanges. 


(Mosquée  d' Achmet.) 

demi-dômes  sont  liés  avec  le  dôme  central ,  et  dans  les  qua- 
tre coins  de  l'édifice  il  y  a  autant  de  petites  coupoles;  enfin 
les  fenêtres  sont  faites  de  verres  colorés  en  petit  comparti- 
mens  très  riches ,  qui  ne  laissent  pénétrer  dans  le  temple 
qu'une  transparence  mystérieuse. 


I.is  BoRKAnx  d'aboshemeht  ït  d«  vkntk 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  PeiiU-Aujuslius, 

Imprimerie  de  Lachevakdieue,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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LE  BOA  CONSTRICTOR. 


(Le  r.oa  consinci 


LE  LAPIN  ET  LE  BOA.  —  FESTIN  DU  BOA.  — SA  DEAUTE.— 
ADORATION  DU  BOA  EN  DIVERS  PAYS. 

Dans  le  dessin  qui  précède,  la  nature  a  été  prise  sur  le  fait, 
et  reproduite  par  un  artiste  qui  a  vu  le  Iwia  dans  cette  atti- 
tude pittoresque.  Le  serpent  était  sons  un  grillaç;e  ;  on  lui 
avait  jeté  un  lapin  vers  l'éfioque  de  son  repas  mensuel,  et 
plusieurs  jours  s'étaient  passés  sans  accident,  de  façon  que 
le  pauvre  petit  animal  s'était  familiarisé  avec  son  ennemi. 
Tout-à-coup  le  monstre  se  dresse,  ouvre  sa  gueule  effroyable, 
et,  prompt  comme  la  foudre,  se  lance  vers  le  lapin!...  Puis... 
était-ce  compassion,  ou  nonchalance  d'un  ap|iétil  mal  éveillé? 
il  recule ,  achève  son  bâillement  énorme ,  et  se  rendort.  Pau- 
vre lapin  !  la  mort  vient  de  l'eflleurer,  et  dans  ton  innocence 
lu  recommences  à  jouer  dans  les  replis  écailleu.x  de  ton  dan- 
gereux camarade  ;  mais  sa  miséricorde  ne  durera  qu'un  jour, 
demain  tu  seras  englouti  .sans  remords. 

Le  singe,  dans  un  coin  du  tableau  ,  considère  ce  spectacle 
avec  une  face  diaboli(|ue  ,  comme  s'il  était  le  mauvais  pénie 
dii  lapin  ;  il  ricaiu^  à  son  aise  parce  qu'il  est  A  l'abri  ;  mais 
dans  les  for<^ts  quelqu'un  de  .sa  famille  fournit  souvent  aux 
frais  du  festin.  Le  boa  atteint  les  branches  les  plus  élevées, 
en  roulant  son  corps  autour  de  l'arbre  avec  autant  de  rapidité 
qu'une  lanière  se  roule  autour  des  ♦irnesd'ou  taureau  lors- 
qu'elle est  armée  de  deux  balles  de  plomb,  et  lancée  avec 

'lOHB    I. 


raideur.  Les  fleuves  ne  sont  qu'un  faible  refuge  contre  le 
monstre,  qui  poursuit  sa  viclnne  au  milieu  des  ondes  agitées. 

Quand  il  lutte  contre  un  ennemi  digne  de  lui,  il  l'enveloppe 
dans  mille  nœuds,  lui  fait  craquer  les  os  avec  un  fracas  re- 
tentissant, et  l'étouffé.  Il  se  roule  ensuite  avec  sa  proie  contre 
un  tronc  d'arbre  duut  il  se  sert  comme  d'un  levier  pour  tri- 
turer tout  ensemble  les  os  concassés  et  les  chairs  meurtries  ; 
il  pétrit ,  il  alonge  celte  mas.se  informe ,  l'inonde  de  son  in- 
fecte bave,  et  l'engloutit  dans  .son  gosier  dilaté.  Quelquefois 
le  festin,  trop  considérable,  ne  fcul  èire  terminé  en  une 
séance;  le  boa  n'avale  alors,  et  ne  digère  que  par  parties, 
la  gueule  horriblement  ouverte,  et  remplie  d'une  proie  à 
demi  dévorée,  il  demeure  dans  la  torpeur  pendant  le  pénible 
travail  de  sa  digestion. 

On  peut  suivre  au  travers  de  la  peau  du  l>oa  les  cornes 
d'un  animal  englouti ,  qui  parcourt  toute  la  longueur  du  ser- 
pent ,  en  marquant  successivement  sur  son  passage  une 
iiideuse  tuméfaction. 

Mais  si  le  Iwa  se  présente  ainsi  sous  une  apparence  hor- 
rible, il  est  superlie  lorsque,  plein  d'une  vie  acli<e,  il  par- 
court la  campagne.  On  le  voit ,  en  .Vfrique.  s'aAaucer  au 
milieu  des  herlios  hautes  et  des  broussailles ,  semblable  à  un« 
gigantesque  poutre  qu'on  remuerait  avec  vitesse  ;  les  piaules 
s'inclinent  sur  son  passage,  et  lai.ssent  voir  le  sillon  que  tra- 
ccjil  les  ondulations  de  son  corps  ;  devant  lui  fuient  des  trou- 
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peaux  de  gazelles;  et  le  seul  moyen  de  se  garantir  de  sa 
voracité  est  de  mettre  le  fen  aux  herbes  dessécliées ,  pour  se 
retranclier  decrièie  le  renii)arl  d'un  vaste  incendie. 

Le  dessous  de  sou  ventre  et  de  sa  queue  est  protégé  par 
une  série  de  plaques  transversales  boi-déesdes  deux  côtés  par 
de  grandes  écailles  hexagones  j  le  dessus  de  son  dos  est  par- 
semé de  belles  taches  ovales,  syractriquenient  rangées,  tantôt 
d'un  fauve  doré,  et  quelquefois  noires  et  rouges,  bordées  de 
blanc.  D'espace  en  espace ,  resplendissent  ces  marques  bril- 
lantes qui  décoreht  la  queue  du  paon  ou  les  ailes  des  beaux 
papillons,  et  qu'on  a  nommées  des  yeux  parce  qu'elles  sont 
formées  d'un  point  noir  entouré  d'un  cercle  plus  ou  moins 
foncé.  Par-dessous  sa  couleur  est  cenih-ée  ou  jaunâtre ,  mou- 
chetée de  noir. 

Sa  té  te  est  remarquable  par  sa  forme,  et  ressemble  ù  celle 
de  chiens  couclians  :  sa  mâchoire,  bien  garnie  de  dents 
cruelles,  est  i)rivée  cependant  des  crochets  à  venin;  ses  ver- 
tèbres étant  plus  nombreuses  que  celles  des  autres  reptiles, 
sa  force  de  pression  est  comparativement  plus  grande. 

C'est  un  consommateiu-  vorace ,  qui  dépeuple  d'animaux 
le  pays  où  il  a  fixé  son  séjour. 

Les  naturalistes  l'ont  appelé  le  Koi  desserpens;  tes  anciens 
Mexicains  ,  saisis  à  sa  vue  d'une  crainte  religieuse,  l'ont  sur- 
noumié  Empereur,  et  l'ont  adoré  comme  ministre  de  la  di- 
vinité ;  autour  des  temples ,  les  monceaux  de  tèles  et  les 
ossemens  allestent  le  grand  nombre  de  viclimes  humaines 
qu'on  lui  a  offertes.  En  Afrique,  on  en  a  fait  le  Dieu  lui- 
même;  les  Japonais,  en  Asie,  se  sont  prosternés  autrefois 
devant  lui. 


PROGRES  DE  LA  MUSIQUE  EN  FRANCE. 

HARMONIE.  —  LE   PREMIER  ORGUE. 

LE    DÉCHANT. 

INVENTION  DES  SIGNES.  —  PREMlKll  DRAME  MUSICAL. 

FAITS   GÉNÉRAUX. 

REVUE  DES  PLUS  CÉLÈOHES  COMPOSITEURS 

DE  FRANGÉ. 

La  musique,  à  proprement  parler,  n'existe  que  depuis  la 
liOeouverle  de  l'harmonie ,  que  l'on  peut  définir  :  accord 
agréable  de  dlfférens  sons  entendus  en  même  temps.  C'est  à 
l'urgue  que  nous  le  devons.  Le  premier  instnnnentde  cette 
l'.alure  fut  envoyé  à  Pépin ,  père  de  Charlemagne ,  en  757 , 
par  Constantin  VI ,  empereur  d'Orient.  On  s'en  servit  d'a- 
bord (tour  accompagner  le  chant  à  l'unisson  ;  mais  la  possi- 
iiilité  de  faire  entendre  plusieurs  sons  à  la  fois  fit  inventer 
une  sorte  d'harmonie  pour  accompagner  le  chant ,  que  l'on 
appela  f/iH/j/toiiie,  (lip/ioiiie  et  té(roy)/io»te  en  Italie  et  en 
AUenwgne,  suivant  qu'elle  était  à  deux,  trois  ou  quatre 
parties.  Cet  accompagnemeiil  grossier,  et  qui  serait  insup- 
portable aujourd'hui,  reçut  en  France  le  nom  de  dèchant , 
et  jouit  long-temps  d'une  grande  faveur.  Ce  n'est  qu'au  xvi'' 
siècle  que  de  notables  améliorations  furent  introduites  dans 
l'harmonie.  A  celte  éjjocpie,  Francon,  musicien  llamand, 
conçut  la  division  des  temps  nuisicaux,  et  inventa  des  signes 
pour  la  désigner.  Ce  perfectionnement  immense  fut  adopté 
par  les  musiciens  de  tous  le.s  pays.  Les  inslrumens  anciens 
acquirent  plus  d'étendue  et  de  perfection ,  de  nouveaux  in- 
slrumens furent  inventés,  des  écoles  de  chant  furent  établies, 
et  nos  rois  introduisirent  d'heureuses  réformes  dans  la  mu- 
sique de  leurs  chapelles. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvii' siècle,  on  ne  conçut  guère  en  France 
d'autres  musique  de  chant,  outre  celle  d'église,  que  des  Unjs, 
romances  et  chansons,  d'abord  à  une ,  plus  lard  à  deux ,  trois 
et  quatre  voix.  Les  plus  fameux  musiciens  de  France  furent, 
au  xiii'  siècle,  Adam  de  la  llallc.qui  se  distingua  comme 
auteur  de  clianaons  et  de  motets  à  trois  parties  ;  au  x  v«  siècle. 


Josquin  Desprez,  maître  de  chapelle  de  Louis  XIII;  au  xvi* 
siècle,  Jean  Mouton,  maître  de  chapelle  de  François  I"; 
Albert,  fameux  joueur  de  luth  ;  Clément  Janncquin  ;  Claude 
Guudinel;  Ducaurroy,  mailre  de  chapelle  de  Henri  IV,  et 
présumé  l'auteur  des  airs  de  Charmante  GabricUe,  Vire 
Henri  IK,  etde  la  plupart  de  nos  Noëls;  les  frères  Couperin, 
fameux  organistes.  Les  inslrumens  le  plus  en  usage  au  com- 
mencement du  xvii"^  siècle  furent  le  lulli ,  la  viole ,  le  vio- 
lon et  le  clavecin. 

On  avait  fail,  en  1581 ,  l'essai  d'une  espèce  de  drame 
musical  pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse  avec  mademoiselle 
de  Vaudemont.  Cette  pièce,  composée  par  deux  musiciens  de 
la  chambre  de  Henri  III ,  nommes  Baulieu  et  Salmon ,  reçut 
le  nom  de  Ballet  comique  de  la  Jîoyiie.  On  en  a  entendu  plu- 
sieurs fragmens  au  concert  liistoii(iue donné  à  Paris  l'année 
dernière  par  M.  Fétis.  Celte  pièce,  exécutée  par  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  du  roi,  protliiisit  une  vive  im- 
pression; cependant,  pendant  un  siècle,  personne  n'imagina 
de  tenter  un  second  essai  du  même  genre. 

Eu  IC7I  un  nouvel  opéra  intitulé  Pomone,  feit  à  l'instar 
des  opéras  italiens  qui  existaient  déjà  depuis  un  siècle  ,  fut 
joué  à  Paris.  Le  public  prit  gotit  à  ces  sortes  d'ouvrages;  et 
Lulli,  l'année  suivante,  conmiença  à  écrire  pour  l'opéra,  où 
ses  coni|)Ositions  occupèrent  long-  temps  le  premier  rang. 
Lalande ,  à  la  même  époque ,  fut  im  corapositem-  de  musique 
d'église  d'im  rare  mérite.  La  musique,  alors  protégée  par  la 
faveur  royale ,  fit  de  très  grands  progrès  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  mais  ces  progrès  étaient  loin  de  ceux  qu'elle 
faisait  en  Italie  entre  les  mains  de  Carissimi,  de  Stradella, 
de  Scarlatti,  de  Corelli,  et  d'une  foule  d'autres  savana 
maîtres. 

Après  la  mort  de  Lidli ,  la  musique  décrut  sensiblement 
en  France;  l'art  du  chant  devint  faux,  et  la  mélodie  disparut 
sous  les  orneraens  de  mauvais  goiH  dont  les  exéculans  la  sur- 
chargèrent. Lanuisique  était,  en  un  mol,  détestable,  lorsque 
Rameau  lit  représenter  à  l'Opéra,  en  1753,  llippolyte  et 
Aricîe;  on  y  remarque  une  puissance  d'harmonie  sujié- 
rieure  à  ce  qu'avaient  produit  ses  prédécesseurs.  Il  composa 
et  fit  exécuter,  eu  dbc-sept  ans,  vingt-deux  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  dislingue  Darrfttiiiis,  Z,oroastre,  et  surtout  Castor 
et  PoUux,  où  l'on  trouve  des  cbœmvs  qui  produiraient  encore 
un  grand  effet.  Mais  si  Rameau  fut  grand  harmoniste,  il  faut 
avouer  qu'il  perfeclioima  peu  les  formes  mélodiques  :  ce  ne  fut 
qu'eu  1752,  c'est-à-dire  lorsque  la  première  troupe  de  chan- 
teurs italiens  vint  à  Paris,  que  l'on  commença  à  comprendre  ce 
qu'elles  pouvaient  être.  Il  résulta  de  la  comparaison  du  chant 
français  avec  le  chant  italien  une  guerre  d'opinion  qui  fit 
éclore  un  nombre  inmiense  de  brochures ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celles  de  Rousseau ,  de  Voisenon,  de  Grimm, 
de  Cazotte,  Le  public  se  partagea;  les  Italiens  furent  ren- 
voyés dans  leur  pays ,  puis  rappelés.  Enfin,  après  ime  longue 
guerre  durant  laquelle  le  goût  et  les  progrès  de  la  musique 
s'accrurent,  le  mérite  des  compositions  de  Pergolèse  fut  gé- 
néralement reconnu;  l'Opéra -Comique  fut  fondé,  et  joua 
d'abord  des  ouvrages  traduits  de  l'italien ,  parmi  lesquels  la 
Servante  maîtresse  obtint  un  succès  qui  ne  fut  démenti  à 
aucune  de  ses  reprises.  Duni,  Philidor  et  Monsigny  s'essayè- 
rent dans  ce  genre ,  jouirent  d'une  grande  vogue ,  et  furent 
suivis  de  Grélry  dont  les  succès  prodigieux  sont  connus  de 
tout  le  monde. 

Tandis  que  la  musique  faisait  ainsi  des  progrès  à  l'Opéra- 
Comique,  le  grand  Opéra  conservait  fidèlement  les  antiques 
allures.  Gluck  enlin  fut  appelé  de  Vienne  par  Marie-Antoi- 
nette, donnaen  1774  son  Iphigénieen  Aulide,  et  dès  lors  son 
empire  fut  établi.  Il  fit  représenter  successivement  Orphée, 
Alceste,  Armide,  Iphigénieen  Tauride ,  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  beautés  du  premier  ordre ,  et  qui  eurent 
uu  immense  succès.  Les  symplionistes  et  chanteurs ,  obligés 
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de  travailler,  firent  de  grands  progrès.  Piccini  survint  et  éta- 
blit avec  Gluck  une  rivalité  favorable  à  l'art.  L'arrivée  de 
Violli  en  France,  à  cette  époque,  contribua  beaucoup  au 
progrès  du  violon  ;  la  musique  instrumentale  prit  un  immense 
dévelo|)[)ement.  De  nouveaux  Boiiffons  vinrent  en  France 
en  177!),  et  firent  entendre  les  meilleurs  ouvrages  de  Cima- 
rosa,  Guglielmi,  Sarti,  Paësiello. 

Cherubini,  Méhul,  Berton,  Lesueur,  introduisirent  à 
rOpéra-Comique  une  manière  plus  large  et  plus  énergique 
dans  leurs  opéras  des  Deux  Journées,  Joseph,  Montuiio,  la 
Caverne,  tandis  que,  dans  des  ouvrages  d'un  ordre  moins 
élevé,  ils  marcbaient  sur  les  traces  de  Grétry  qu'ils  parve- 
naient à  surpasser.  Dalayrac  produisit  un  nombre  infini  de 
ces  petits  ouvrages,  et  Délia  Maria,  dans  le  Prisonnier, 
laissa  en  mourant  si  jeune  encore,  un  cbef-tl'œuvre  de  chant 
gracieu.'C.  Nicolo  se  distingua  parmi  tous  ces  maîtres  par  la 
suavité  de  ses  mélodies  tout  italiennes ,  et  Boïeldieu ,  son 
égal ,  obtint  plus  qu'eux  tous  encore  la  faveur  populaire.  A 
l'Opéra,  les  auteurs  qui  suivirent  Gluck  obtinrent  de  grands 
succès  sans  le  faire  oublier;  Saccliini,  entre  autres,  donna 
des  ouvrages  oii  l'on  trouva  d'admirables  chants,  pleins  d'une 
expression  noble  et  touchante  ;  son  opéra  d'OErfipe  ne  vieil- 
lira jamais.  Spontini  a  donné  au  commencement  de  ce  siècle 
deux  cliefs-d'œuwe  :  La  Vestale  et  Fenuind-Cortez. 

Mainlenant  on  distingue  parmi  les  compositeurs  qui  tra- 
vaillent pour  rOpéra-Gomique,  Auber,  Halevi,  Adam,  Fétis, 
et  Hérold  dont  la  perte  récente  afflige  tous  les  amis  de  l'art. 
Rossini,  Meyer-Beer  et  Auber  occupent  exclusivement  la 
scène  du  grand  Opéra  ;  le  premier  a  donné  trois  ouvrages 
qui  seront  en  tous  temps  im  objet  d'admiration  :  Le  siège  de 
Corinihe,  Moïse  et  Guillaume  Tell.  Parmi  les  opéras  d'Au- 
ber,  il  faut  distinguer  la  Muette  de  Portici ,  qui  a  joui  d'un 
snccès mérité.  Meyer-Beer  n'a  encore  composé  pour  l'Acadé- 
mie Royale  de  Musique  qu'un  ouvrage,  liobert-le- Diable; 
celte  composition  ,  d'un  ordre  supérieur ,  ne  sera  sans  doute 
pas  la  seule  de  cet  auteur  que  nous  applaudirons  sur  la  pre- 
mière scène  lyrique  de  France.  Nous  ajouterons  en  termi- 
nant que  ces  diverses  compositions,  d'une  exécution  fort  dif- 
ficile ,  ont  étendu  le  domaine  de  l'art  en  forçant  de  nouveau 
les  symphonistes  et  les  chanteurs  à  travailler.  Car  c'est  ainsi 
que  le  progrès  des  exécutans  et  le  progrès  de  la  musique  se 
sont  toujours  aidés  l'un  l'autre,  au  moyen  de  cette  heureuse 
et  continuelle  réaction  qu'exercent  tour  à  tour  la  pratique  et 
la  théorie  dans  les  développemens  successifs  de  tous  les  arts 
et  de  toutes  les  sciences. 
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Du  crédit  particulier.  —  Les  Egyptiens  pouvaient  ém- 
prunlerde  fortes  sommes  en  déposant  le  cadavrede  leur  père 
entre  les  mains  de  leur  créancier  ;  et  ils  se  couvraient  d'in- 
famie s'ils  ne  retiraient  pas  au  bout  d'un  certain  temps  ce 
gage  vénéré.—  Dans  le  moyen  âge  on  a  mis  sa  moustache  en 
dépôt,  et  l'on  a  obtenu  de  l'or  sur  cette  simple  garantie.  Honte 
jusqu'à  la  mort  pour  celui  qui  n'eût  pas  racheté  sa  mous- 
tache. —  Aujourd'hui  il  suffit  de  donner  sa  signature ,  c'est- 
à-dire  de  tracer  quchpies  signes  bizarres,  et  l'on  est  tout 
aussi  engagé  que  l'était  autrefois  l'Egyptien ,  l'homme  du 
moyen  âge.  On  peut  mesurer  par  ces  faits'  le  pas  immense 
qu'a  accompli  la  confiance  parmi  les  hommes.  Combien  les 
sentimens  d'hoimeur  n'ont-ils  pas  faitde  progrès,  puisqu'une 
simple  signature ,  si  cbétive  en  comparaison  d'un  gag^  reli- 
gieux tel  que  le  cadavre  d'un  père ,  lie  invinciblement  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  un  homme  à  un  autre  homme  !  ? 


MARINE. 

CE  QUE  NOUS  VOULONS  FAIRE. 

Dans  le  désir  d'initier  le  public  à  une  connaissance  de  la 
marine  plus  profonde  que  celle  qui  lui  a  été  donnée  parles 
romans,  un  ancien  marin  vient  de  publier  trois  volumes 
descriptifs ,  qu'il  a  eu  l'art  de  faire  lire  aux  gens  du  monde 
en  mélangeant  le  langage  du  métier  d'anecdotes  intéres- 
santes ,  et  en  produisant  à  l'appui  d'une  définition  teclmique 
une  scène  maritime  qui  met  eu  relief  l'objet  à  faire  connaî- 
tre; mais  cet  ouvrage,  qui  remplit  une  partie  du  but  que  nous 
nous  pro|)osons,  n'est  point  à  la  portée  des  bourses  maigres . 
et  n'a  point  de  gravures  :  or,  c'est  par  ce  dernier  point  sur- 
tout <(iie  nous  comptons  nous  rendre  utiles  ;  nos  définition! 
seront  en  grande  partie  dans  le  dessin  ;  c'est  lui  qui  répon- 
dra des  lacunes  du  texte,  et  qui  remplacera  la  lecture  chez 
ceux  que  la  lecture  fatigue  ;  c'est  lui  qui  mettra  à  la  portée 
des  petites  bourses  les  choses  que  les  descriptions  ne  sau- 
raient rendre,  ou  dont  l'expliaulon  demanderait  trop  de 
science. 

DÉTAILS  DU  NA^aRE. 

La  gravure  qui  se  trouve  dans  la  page  suivante  représente 
une  corvette,  navire  qiù  prend  rang  après  la  frégate,  et  n'en 
diffère  guère  que  par  les  dimensions,  qui  a  ,  comme  elle  , 
trois  mâts  et  une  batterie  intérieure  couverte. 

Sur  les  iKilimeiis  de  guerre ,  on  peint  en  blanc  le  pourtour 
extérieur  de  la  batterie,  tandis  qu'on  noircit  les  mantclets, 
espèce  de  volets  (pii  ferment  les  embrasures  des  canons  (ou 
sabords).  Le  long  cordon  blanc  et  noir  qui  en  résulte  forme 
la  inincipale  déairation  de  la  coque  du  bâtiment  ;  c'est  une 
ceinture  mouchetée  qui  le  serre  à  la  taille ,  et  lui  donne  une 
physionomie  plus  dégagée.  Les  wrsaires  changent  souvent 
leurs  bariolages  pour  n'être  (ws  reconnus  ;  quelquefois  ils 
peinturent  difn.'remmenl  leurs  deux  côtés,  afin  de  mieux 
donner  le  change  aux  croiseurs. 

Le  màt  presque  horizontal  qui  s'élance  en  avant  est  le 
beaupré;  dans  le  mauvais  tem|>$,  lorsqu'on  monte  et  qu'on 
descend  de  vague  en  vague ,  il  plonge  à  chaque  iostaut  dao( 
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la  iiRT,  et  se  relève 
8(isjit<)t  en  secouant 
à  droite  et  à  gauche 
«ks  nappes  d'eati 
éctiraenses. 

Le  beaupré  joue 
un  rôle  capital  dans 
les  abordages  ;  ou 
devine  au  premier 
coup  d'oeil  qu'il  va 
servir  de  puiit- vo- 
lant. En  efTet,  celui 
qui  veut  tenter  la 
Tortune  d'une  lutte 
corps  à  corps  essaie 
généralement  d'en- 
gager dans  ses  pro- 
pres haubans  le 
beaupré  de  l'enne- 
mi. Les  /iHiifcaiis 
sont  les  gros  corda- 
ges qui,  parlant  de 
divers  pointsdu  niât, 
vont  se  fixer  aux 
deux  bords  exté- 
rieurs du  navire  ;  ils 


BECT.  (.H.C1W- 


(Corvelte  à  la  cape  sous  le  petit  foc.) 


servent  d'échelles  pour  arriver  en  haut ,  mais  leur  fonction 
essentielle  est  d'appuyer  le  niàt  latéralement. 

Lorsque  le  bâtiment  abordé  a  son  beaupré  ainsi  engagé  , 
11  se  trouve  dans  une  fâcheuse  position ,  car  ses  canons  sont 
gênés  pour  la  direction  du  tir,  tandis  qu'il  est  traversé  de 
tête  en  queue ,  dans  toute  la  longueur  de  ses  batteries,  par 
les  boulets  de  sou  ennemi  qui  lui  enlèvent  des  fdes  d'hom- 
mes ;  il  est  canonné  eu  enfilade. 

L'imagination  ferme  les  yeux  devant  les  horribles  scènes 
qui  se  passent  alors  sur  le  beaupré,  pont  étroit  jeté  au  mi- 
lieu de  l'abîme;  des  hommes  s'y  élancent  et  s'y  choquent 
armés  de  haches,  de  sabres,  de  piques  et  de  pistolets.  Les 
haches  surtout  sont  féroces  à  voir  :  tranchantes  d'un  côté  , 
elles  entaillent  un  lioniine  et  en  détachent  des  tranches, 
comme  elles  feraient  sauter  des  éclais  d'une  poutre;  termi- 
nées de  l'autre  en  pic  crochu  et  long,  elles  trouent  les  chairs 
et  entrent  daus  les  os,  dans  le  crâne. 

Le  mât  vertical  que  l'on  voit  à  la  suite  du  beaupré  est  le 
mât  de  misaine.  La  violence  du  vent  a  cassé  celui-ci  à  sa 
partie  supérieure.  Vient  ensuite  le  grand  mat  qui  élève  au- 
dessus  de  ses  voisins  sa  tète  pleine  d'orgueil.  Enfin  le  dernier 
s'appelle  le  mât  d'artimon  ;  c'est  celui  qui  se  trouve  dans  le 
logement  des  officiers  ;  c'est  le  mât  aristocrate. 

Lorsqu'après  un  travail  forcé  on  accorde  à  l'éqmpage  une 
ration  d'eau-de-vie  :  «  Passe  derrière  border  l'artimon ,  » 
commande  le  maître.  Et  la  face  du  matelot  devient  jubi- 
lante, son  cœur  s'imbibe  de  joie  ;  il  est  ému ,  content  de  lui- 
même  et  de  son  commandant  ;  il  plonge  ses  doigts  dans  sa 
bouche  pour  en  retirer  une  chique  précieuse,  dont  le  parfum 
ternirait  celui  de  l'eau-de-vie;  il  se  mouche,  il  crache,  il  de- 
vient silencieux,  et  se  prépare  ainsi  dévotement  à  vider  le 
boujaron ,  mesure  sobre  et  suffisante  pour  les  liqueurs  spiri- 
tueuses. 

Il  fait  mauvais  temps  pour  la  corvetleqne  représente  la  gra- 
vure ;  elle  est  presque  à  sec  de  voiles ,  car  si  elle  eût  déployé 
sa  (oi(e  devant  la  brise  cpii  souffle ,  elle  aurait  cassé  ses  mais 
sous  la  charge,  ou  bien  elle  aurait  chaviré.  Elle  navigue 
à  la  cape  sous  le  petit  foc  (voile  triangulaire  dont  on  voit  la 
base  s'èlonger  vers  le  milieu  du  beaupré,  et  dont  le  sommet 
se  fixe  sur  un  cordage  amarré  au  mât  de  misaine). 

La  cape  est  une  allure  qu'on  prend  dans  les  mauvais  temps  ; 
elle  a  lieu  sous  des  voilures  diverses,  mais  on  ne  pourra  ex- 
pliquer nettement  le  principe  sur  lequel  elle  est  fondée, 


qu'après  avoir  ajouté  quelques  notions  élémentaires  à  celles 
que  contient  cet  article  :  ce  qui  se  fera  dans  les  livraisons 
suivantes. 


CATHEDRALE  DE  ROUEN. 

DIME.NSIONS  UE  LA  CATHÉDRALE. —  LA  TOUR  DE  BEURRE 
—  LA  CLOCHE  GEORGES- D'aMBOISE.  —  INCENDIE  DU 
15   SEPTEMBRE    1822. 

L'église  cathédrale  de  Rouen,  dont  la  fondation  est  très 
ancienne,  n'a  été  cniièrement  achevée  ({u'au  commencenient 

^     1 
Il . 


{  Frontail  de  la  cathédrale  de  Rouen.  ) 

du  XIII"' siècle,  sous  la  direction  de  l'architecte  Engiier- 
rand.  Depuis  cette  époque,  des  restaurations  et  des  change- 
mens  opérés  au-dedaus  et  au-deliors  de  cette  basilique  oui 
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singulièrement  influé  sur  sa  slructure,  qui  est  mixte,  et 
participe  des  différens  styles  gothiques  affectés  aux  monu- 
niens  des  xiii',  .\iv%  xv"  et  xvi"  siècles. 

La  tour  de  Saint-Romain  dont  la 
hase  parait  remonter  à  des  temps 
fort  reculés^  a  4|ux  cent  trente 
pieds  de  hauteur.  A  l'opposite  est 
une  autre  tour  également  haute, 
nommée  Tour  de  Beurre,  parce 
que ,  dil-on ,  elle  fut  bàlie  des  de- 
niers payés  par  les  habitans  pour 
obtenir  une  dispense  qui  leur 
permit  de  faire  usage  de  beurre 
pendant  le  carême.  Dans  cette 
tour  était  la  fameuse  cloche  nom- 
mée Georges-d'Amboise,  pesant 
trenle-cinq  mille  livres,  selon 
l'astronome  Lalande.  Le  diamè- 
tre de  cette  cloche  était  de  huit 
pieds  trois  pouces,  selon  le  P.  Hier- 
senne  ,  et  la  poire  de  son  battant , 
qui  pesait  mille  huit  cent  trente- 
huit  livres,  se  voit  encore  à  la 
porte  d'un  serrurier  de  Déville, 
près  Rouen;  elle  a  dix-sept  pou- 
ces d'épaissem'.  Elle  fut  fondue 
en  1501,  et  sonnée  en  volée,  par 
seize  honnnes,  le  16  février  1502. 
On  prétend  que  celle  cloche  était 
la  seconde  de  l'Europe  :  la  plus 
grande,  qui  était  à  Moscou,  ne 
fut  jamais  élevée  de  terre.  La 
cloche  Georges-d'Amboise,  fê- 
lée en  1786,  lors  de  l'entrée  de 
Louis  XVI  à  Rouen ,  a  été  brisée 
pendant  la  révolution  et  conver- 
tie en  moraiaie. 

Intérieurement,  la  longueur 
de  l'église ,  depuis  le  grand  por- 
tail jusiiu'au  fond  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  est  de  quatre  cent 
huit  pieds  ;  cette  chapelle  en  a 
quatre  -  vingt  -  huit ,  le  chœur 
cent  dix,  et  la   nef  deux   cent 

dix.  La  largeur  de  la  nef,  sans  y  conq)rendre  les  sous-ailes 
ou  collatéraux,  est  de  vingt-,sej)t  (lieds,  et  la  hauteur  de 
quatre-vingt-quatre.  Les  collatéraux,  y  conq)ris  les  chapelles, 
ont  chacun  vingt-huit  pieds  de  large  et  quarante-deux  pieds 
de  haut.  La  croisée,  depuis  le  portail  des  Libraires  jusqu'à 
celui  de  la  Calande,  est  longue  de  cent  soi.xanle-qualre  pieds. 
A  son  centre  se  trouve  la  laiilerne  élevée  de  cent  soixante 
pieds  sous  clef  de  voûte,  et  soutenue  par  quatre  grands  pi- 
liers, portant  chacun  treute-hinl  jiieds  de  tour,  et  composés 
de  trente  colonnes,  groupées  en  faisceaux.  Il  y  en  a  encore 
trente-quatre  autres  princiiiaux,  savoir  :  dix  de  chacpie  coté 
de  la  nef,  à  neuf  pieds  six  pouces  de  distance  l'un  de  l'autre , 
et  ((uatorze  pour  le  chœur.  Ceux-ci  sont  de  ligure  ronde,  el 
ont  un  peu  moins  de  diamètre  que  les  autres;  en  sorte  (pie 
le  chœur  est  d'environ  ipiatrc  pieds  plus  large  que  la  nef.  Le 
vaisseau  entier  est  éclairé  par  cent  trente  fenêtres. 

En  1822,  la  foudre  est  tombée  sur  ce  monument  et  en  a 
incendié  la  flèche  et  les  combles.  Une  notice  fort  remar- 
quable a  été  publiée  sur  cet  événement  par  M.  E.-II.  Lan- 
glois. 

Dans  la  soirt^  du  samedi  15  septembre,  dit  cet  écrivain, 
de  fréipiens  éclairs  sillonnaient  l'horizon  dans  nu  ciel  fort 
nébuleux,  qui,  malgré  la  fraîcheur  de  l'air,  menaçait  d'un 
prochain  orage  ;  |)endant  la  nuit  le  tonnerre  se  lit  même  en- 
tendre dans  l'éloignement ;  mais  le  matin  suivant,  à  cinq 


neures,  au  milieu  d'une  détonation  épouvantable  et  d'une 
lueur  extraordinaire,  la  foudre  vint  frapper  la  pointe  de  la 
pyramide  de  Robert  Becquet,  et,  la  circonscrivaiit  en  spi- 


(Viie  de  la  cathédrale  de  Rouen.) 

raie  avec  son  impétuosité  ordinaire ,  parut  s'abimer  dans  la 
partie  inférieure  des  colonnades. 

L'incendie  se  manifesta  d'abord  vers  la  base  de  l'aiguille, 
el  son  foyer  apparent  produisiiit  alors  à  peine  à  l'extérieur 
l'effet  d'une  petite  lanterne. 

Peu  de  momens  après  le  coup  de  foudre,  une  foule  innom- 
brable d'oiseaux  de  nuit  et  de  choucas  ou  corneilles  de  cUh 
cher  s'échappèrent  en  grandes  colonnes  et  eu  poussanl  de 
grands  cris ,  par  toutes  les  ouvertures  des  plombages  et  celles 
(le  la  tour  de  pierre  même. 

La  multitiule  des  oiseaux  (pii  avaient  leur  repaire  dans  ce 
clocher  était  si  prodigieuse,  cpie  l'escalier  de  pierre  qui  con- 
duisait à  la  flèche  était  dans  sa  partie  la  phisoliscure  encom- 
bré de  leurs  ossemens  et  de  ceux  dont  les  buses,  les  einou- 
cliets,  etc.,  avaient  fait  leur  proie.  La  chaipeiite  itait  eu 
plusieurs  endroits  tapissée  d'aires  et  de  iiiùs,  et  les  plancliei-s 
et  les  enrayures  regorgeaient  de  brindilles,  de  paille,  de 
foin,  de  coton,  de  laine,  et  d'autres  matières  oimhuslibles 
qui  durent  être  allumées  presque  simultanément  par  la 
foudre. 

Un  vent  frais  soufflait  du  nord-est,  et  paraissait  acquiTir  à 
une  certaine  éléralion  un  cours  plus  rapide. 

Cependant  le  tocsin  avertissait  de  toutes  parts  les  habitans 
de  Rouen  du  danjrer  de  Irtu-  metio|>olp.  Mais  les  progrès  de 
l'embraseiiient ,  la  hauteur  miinensedu  foyer,  l'impossibilité 
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d'y  feire  promptement  et  sûrement  arriver  des  secours, 
la  pyramide  voinissanl  déjà  de  toutes  parts  de  longs  jets  de 
Oaniines  parmi  des  tourbillons  de  fumée  que  l'oxide  des 
plombs  en  fusion  colorait  d'un  vert  livide;  tout  forçait  les 
assislaiis  à  rester,  malgré  leur  vive  impatience,  spectateurs 
oisifs  de  ce  déploralile  événement. 

A  sept  lieures,  la  flèche  entière,  longue  de  cent  huit  pieds, 
se  renversa  vers  le  sud-ouest ,  [)oint  de  son  inclinaison  na- 
tiuelle,  et,  s'arracliant  de  sa  base,  tomba  sur  l'angle  de  la 
tour  de  la  Calende,  y  resta  suspendue  deux  ou  trois  secondes, 
puis  écrasa  une  maison  de  fond  en  comble  avec  un  fracas 
éi)0uvantable. 

L'incendie  présentait  alors  le  plus  formidable  spectacle, 
car,  à  peine  celte  partie  cidiniuanle  de  la  pyramide  était-elle 
tombée,  (pie,  dégagées  d'un  obstacle  qui  réprimait  aussi  l'ac- 
tion de  l'air,  les  flannues  se  déployèrent  avec  la  plus  grande 
fureur;  les  galeries  se  déchirèrent,  les  colonnes  armées  de 
fer,  les  arcades  tout  entières  se  détachèrent  de  toutes  parts , 
r(Eil  s'égarait  dans  leurs  traces  enflammées  ;  les  voûtes  du 
temple,  accablées  sous  cette  grêle  horrible,  siraidaient  par 
leurs  mugisseinens  redoublés  le  bruit  d'une  violente  canon- 
nade. Entre  huit  et  neuf  heures  enfin,  il  ne  restait  plus  lien 
au-dessus  de  la  tour  de  pierre  qu'un  immense  bûcher,  au 
milieu  duquel  bouillonnaient  des  torrens  de  métal  que  les 
gargouilles  vomissaient  en  ardentes  cascades. 

Les  débris  enflammés  de  la  pyramide,  qui  s'étaient  dans 
leur  chute  arrêtés  sur  les  galeries  et  sur  les  combles  de  la 
croisée ,  avaient  propagé  l'incendie  vers  les  autres  points  de 
ce  grand  monument,  et  les  flammes  dévoraient  avec  une 
telle  activité  les  charpentes  des  comWes,  que,  vers  neuf 
heures,  le  toit  tout  entier  du  chœur  et  ceux  de  la  croisée  s'é- 
cronlèrent  avec  le  tiers  de  celui  de  la  nef. 

Le  pinceau  le  plus  exercé  ne  rendrait  que  faiblement  les 
effets  terribles  dont  la  principale  crise  de  ce  nouvel  embra- 
sement fut  accompagnée.  Dès  que  le  toit  du  rond-point  se  fut 
écroulé  sur  son  centre ,  inie  gerbe  de  flammes  dont  la  base 
occupait  tout  le  diamètre  des  voûtes,  jaillit  dans  les  airs  à  une 
iiauteur  prodigieuse,  à  travers  une  immense  colonne  de  fu- 
mée (jui  s'élevait  vers  le  zénith  en  roulant  des  milliers  de 
spirales  des  couleurs  les  plus  variées.  On  y  voyait  tantôt  con- 
fondus, tantôt  successivement  dominans,  le  vert,  l'aniaran- 
the,  le  jaune  le  plus  brillant  et  le  noir  !e  plus  sombre.  Cet 
affreux  et  magnifique  spectacle  se  détachait,  ainsi  que  le 
foyer  supérieur  de  la  jiyramide,  sur  un  ciel  d'un  ton  d'ar- 
doise dont  l'obscurité  ajoutait  à  l'éclat  pétillant  des  feux  de 
l'incendie. 

On  ne  parvint  qu'après  plusieurs  jours  à  réprimer  entière- 
ment l'incendie  et  à  assurer  la  conservation  du  corps  mutilé 
d'un  des  plus  beaux  édifices  gothi(iues  de  l'Europe. 

Depuis  cette  catastrophe,  la  ville  était  en  quelque  sorte 
défigurée  ;  elle  avait  perdu  un  de  ses  traits  les  plus  caiacté- 
tisliques.  La  proiwsition  de  rétablir  l'aiguille  détruite  a  été 
'adoptée  par  le  conseil  municipal,  et  M.  Alavoine,  archi- 
tecte d'un  talent  très  remarquable,  a  soumis  un  plan  de  re- 
construction dont  l'exécution  est  déjà  très  avancée.  L'ai- 
guille sera  composée  de  pièces  de  fonte  sorties  des  fourneaux 
de  MM.  Roi  et  Duval,  à  Couches  (Eure),  entre  Breteuil  et 
Evreux. 


TEMPS  EMPLOYE  POUR  PAYER  LES  IMPOTS 

EN   ANGLETEKHE   ET    EN   FKANCE. 

Le  revenu  total  des  Iles  Britanniques,  sans  leurs  colonies, 
(.'bt  estimé  à  8  milliards  de  francs  par  leurs  économistes.  Les 
impôts  levés  pour  les  besoins  de  l'Etal  sont  de  1  milliard 
6()0  millions;  les  taxes  locales,  en  y  c»mpienaiit  celle  des 
pauvres,  se  moulent  à  400  millons,  ce  qui  fait  2  milliards 
que  les  contribuables  anglais  doivent  fournir.  Si  un  homme, 
Vcrme  moyen ,  ne  peut  travailler  que  huit  heures  par  jour 


en  raison  des  maladies  ou  autres  motifs,  il  en  résulte  que 
sur  ces  huit  heures,  deux  lui  sont  nécessaires  pour  payer  les 
contributions,  puisqu'il  donne  !e  quart  de  son  revenu  au 
collecteur. 

La  France,  qui  procUiit  annuellemeqÉto  milliards,  paye 
nn  budget  de  l  milliard  200  millions,  qui  forme,  avec 
500  millions  de  taxes  locales,  un  total  de  1,500  millions. 
En  supposant  qu'un  Français  travaille  autant  qu'un  Anglais, 
c'est-à-dire  huit  heures  par  jour,  il  n'a  qu'un  sixième  de  son 
temps,  ou  une  heure  et  vingt  minutes,  journellement  em- 
ployé pour  satisfaire  le  fisc. 

Ainsi,  pour  acquitter  les  taxes,  l'Anglais  travaille  deux 
heures,  et  le  Fiançais  seulement  un  peu  plus  de  moitié,  ou 
une  heure  et  vingt  minutes. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  a ,  pour  payer  des  sommes  si 
énormes,  des  facilités  que  nous  n'avons  pas.  Elle  fait  un  com- 
merce considérable  avec  le  monde  entier,  elle  |)ossède  des 
colonies  qui  lui  donnent  de  grands  bénéfices;  elle  connaît 
mieux  que  nous  le  système  des  banques  et  l'emploi  des  ma- 
chines si  favorables  à  la  production;  mais  il  faut  ajouter 
qu'elle  entretient  largement  un  clergé  très  dispendieux ,  et 
qu'elle  est  obligée  de  soutenir  l'opulence  de  sa  fastueuse  aris- 
tocratie, qui,  en  se  chargeant  de  la  gouverner,  ne  lui  rap- 
porte probablement  pas  tout  ce  qu'elle  lui  coûte. 


CRIME 

INSPIKÉ  PAU  UN  SENTIMENT  DE  CHARITÉ  AU  .\IV"=  SIÈCLE. 

On  attribue  le  trait  suivant  à  une  princesse  de  Mahaut, 
comtesse  d'Arlois  et  de  Bourgogne,  qui  mourut  vers  1350, 
et  qui  s'occupa  constamment  des  pauvres  et  des  mendians 
avec  une  active  sollicitude.  Douée  d'une  sensibilité  profonde, 
elle  ne  pouvait  voir  souffrir  un  malheureux  sans  chercher  à 
le  secourir.  Plus  d'une  fois  elle  compromit  sa  fortune,  et  s'en- 
detta pour  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres  qui ,  de  tous 
les  points  de  la  France,  arrivaient  pour  prendre  part  à  ses 
libéralités;  et  à  l'exemple  du  bon  roi  Robert,  elle  était  tou- 
jours suivie  par  six  ou  sept  cents  mendians  qu'elle  nourris- 
sait, qu'elle  habillait,  et  qui  l'accompagnaient  dans  tous  ses 
voyages.  Or,  suivant  l'historien  Gelhit,  qui  nous  a  conservé 
ces  détails,  «  il  plut  à  Dieu  envoyer  une  très  âpre  famine  en 
»  Bourgogne,  de  sorte  que  l'on  entendait  par  les  rues  piteux 
«plaincts,  piteuses  lamentations,  et  petits  enfans  crier  :  Je 
»  me  meurs  de  faim,  v  L'hiver  était  d'ailleurs  des  plus  ri- 
goureux, et  le  froid  faisait  périr  presque  autant  de  pauvres 
que  le  défaut  de  nourriture.  On  conçoit  sans  peine  combien 
le  cortège  ordinaire  de  la  princesse  de  Mahaut  avait  dû  aug- 
menter. Plus  d'un  millier  de  mendians  l'avaient  accom[)a- 
gnée,  cette  année,  au  village  de  la  Châtellenut,  sur  Artois, 
où  efie  faisait  volontiers  sa  demeure;  et  là,  elle  fournissait 
généreusement  à  tous  leurs  besoins.  Mais  quand  toutes  ses 
ressources  furent  épuisées  ;  quand  elle  se  vit  elle-même  sur 
le  poijit  de  manquer  de  pain  ;  quand  il  ne  restait  plus  ni  une 
pièce  d'or  dans  ses  coffres,  lu  un  joyau  dans  son  écrin  ;  après 
avoir  versé  d'abondantes  larmes,  voici  le  moyen  dont  elle 
s'avisa  []our  ne  pas  abandonner  tant  de  malheureux  au  triste 
sort  qui  les  attendait  en  temps  de  si  grande  et  si  étrange 
famine. 

Un  soir,  elle  les  fit  tous  enserrer  dans  une  de  ses  granges; 
elle  lit  fermer  les  portes  avec  soin  ;  et  quand  elle  jugea  que 
tout  le  monde  était  bien  endormi,  elle  ordonna  que  le  feu 
fut  mis  en  la  grange,  ce  qui  fut  fait  ainsi;  et  pas  un  ne  put 
échapper.  L'historien ,  après  avoir  raconté  ce  fait ,  qui  du 
reste  ne  {laiail  i)as  l'étonner,  se  borne  à  dire  :  «  O  cruelle 
))  pitié  et  douceur  amère,  qui  porte  avec  soi  la  cruauté  des 
»  plus  barbares  que  l'on  puisse  trouver  !  O  miséricorde  im- 
»  miséricordieuse  !  »  Seulement,  il  ne  dit  pas  si  la  princesse 
de  Mahaut  avait  à  sa  suite,  l'année  suivante,  une  au.ssi  nom-  ' 
breuse  clientelle. 
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LA  SEMAINE. 

CALENDRIER  HISTORIQUE. 

Morts  célèbres.  —  Combat.  —  SupiiUce. 

46  Février  iTiO.  —  Mort  de  Flécliier,  historien  et  auteur 
lie  plusieurs  orai|pns  fmièbres  remarquables,  entre  autres 
celle  de  Tureniie.  Il  était  fils  d'un  marcliand  de  chandelle. 
Un  gentilhomme  lui  ayant  fuit  sentir  un  jour  qu'il  était  par- 
venu de  bien  loin  au  siège  épiscopal  :  —  «  Avec  celte  manière 
»  de  penser,  lui  répondit Flécliier,  je  crains  (pie  si  vous  étiez 
»  né  ce  que  je  fus ,  vous  n'eussiez  toujours  fait  que  des  cliaii- 
»  délies.  » 

16  Février  1722.  —  Elargissement  des  grands  chemins 
de  France,  et  plantation  d'arbres  des  deux  côtés. 

17  Février  1S2-Î.  —  Le  comte  de  Saint- Valller,  père  de 
Diane  de  Poitiers,  condamné  à  perdre  la  tête,  reçoit  sa  grâce 
sur  l'échafaud.  La  frayeur  l'avait  déjà  fiappé  de  mort.  Il  est 
pris  d'une  violente  lièvre,  et  cesse  de  vivre  en  quelques  in- 
slans.  Cet  événement  a  donné  lieu  à  un  préverbe  :  la  peur 
de  Saint-Vallier.  Un  des  premiers  poètes  de  notre  temps, 
M.  Victor  Hugo,  a  mis  en  scène  le  comte  de  Saint-Vallier, 
qu'il  suppose  avoir  survécu  à  sa  grâce ,  et  être  venu  repro- 
cher en  pleine  cour  à  François  I'''"  de  ne  l'avoir  sauvé  de  la 
mort  que  pour  déshonorer  sa  fille.  Il  a  placé  dans  la  bouche 
du  vieillard  ces  vers  : 

Oh!  mon  sclgiïeur  le  roi,  puisqu'ainsi  l'on  vous  nomme, 

Croyez-vous  qu'un  chrétien,  un  comte,  un  gentilhomme, 

Soit  moins  décapité,  répondez,  mon  seigneur. 

Quand,  au  lieu  de  la  tcte,  il  lui  manque  Ihonneur?... 

...Vous  êtes  roi,  moi  père,  et  lage  vaut  le  trône. 

Nous  avons  tous  les  deux  au  front  une  couronne 

Où  nul  ne  doit  lever  des  regards  insolens , 

Vous  de  fleuis-de-lis  d'or,  et  moi  de  cheveux  blancs. 

Roi ,  quand  un  sacrilège  ose  insulter  la  vôtre , 

C'est  vous  qui  la  vengez  ;  —  c'est  Dieu  qui  venge  l'autre  I 

17  Février  1694.  —  Mort  de  madame  Deshoulières ,  au- 
teur de  poésies  d'une  douce  naïveté  qu'on  lit  toujours  avec 
plaisir. 

18  Février  1429.  —  Journée  des  harengs.  C'est  le  nom 
que  l'histoire  a  conservé  à  un  combat  livré  près  d'Orléans 
par  les  Anglais,  qui  assiégeaient  cette  ville,  contre  les  Fran- 
çais, qui  voulaient  y  faire  entrer  un  convoi  de  harengs  et 
d'autres  provisions  de  carême.  Le  comte  Dunois  fut  blessé, 
et  les  Anglais,  ce  jour-là,  eiu-ent  l'avantage;  mais  ils  furent 
forcés  de  lever  le  siège  le  8  mai  suivant. 

18  Février  1546.  —  Mort  de  Martin  Luther,  moine  augus- 
tiu,  né  dans  le  comté  de  Mansfeld,  le  10  novembre  1483, 
d'un  père  forgeron.  Luther  a  donné  le  signal  de  celte  grande 
réforme  religieuse  du  xvf^  siècle  qui  a  séparé  de  l'Eglise  ro- 
maine une  partie  de  rEuro])e ,  et  a  {)réparé  les  esprits  A  la 
philosophie  du  xviii""  siècle.  Ses  écrits  avaient  été  anathé- 
inatisés  par  le  pai)e  Léon  X  dans  une  bulle  du  20  juin  IS20. 
Luther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  sur  la  place  publique  de 
Witteinberg.  On  appela  d'abord  .ses  partisans  luthériens  ; 
devenus  plus  nombreux ,  ils  reçurent  le  nom  général  de  pro- 
testans,  pour  avoir  protesté  contre  le  décret  de  la  diète  de 
Spire,  qui  ordonnait  de  rester  dans  la  foi  catholique. 

Charles-Quinl  voulut  s'opposer  par  la  fiuce  aux  progrès 
du  protestantisme  ;  cependant  il  y  eut  une  éiioquc  où  il  .ac- 
corda la  liberté  de  religion  aux  prolestans.  Ce  fut  dans  la 
diète  de  Nuremberg,  en  1532. 

19  Février  18(H>.  —  Bonaparte  établit  sa  résidence  au  Châ- 
teau des  Tuileries. 


20  Février  1CS5.  —  La  première  pierre  de  l'église  Saint- 
Sulpice  à  Paris  est  posée  par  la  reine  Anne  d'Autriche. 

20  Février  1084.  —  Le  Pont  Royal,  nommé  alors  le  Pont 
Rowje,  et  pendant  la  révolution  et  l'empire  le  Pont  des 
Ttiileries,  est  emporté  (wr  les  grandes  eaux.  L'année  sui- 
vante on  le  rebâtit  en  pieiTC  d'après  les  dessbis  d'un  frère 
dominicain.  Sa  longueur  est  de  72  toises  et  sa  largeur  de  8 


21  Février  167T.  —  Mort  de  Spinosa,  l'uri  des  plus  grands 
génies  des  temps  modernes,  né  à  Amsieidam  d'iui  mar- 
chand juif  portugais.  Il  vécut  long-temps  à  La  Haye,  chez 
de  pauvres  gens.  Il  avait  appris,  pour  gagner  sa  nouiTiture, 
à  polir  des  verres  de  lunette,  et  il  était  devenu  dans  celte 
pallie  un  ouvrier  trèshal)ile  et  très  renommé.  H  faisait  aussi 
à  la  plume  des  portraits,  des  ligures  de  fantaisie,  et  se  re- 
présentait quelquefois  lui-même  sous  le  costimie  de  Masa- 
niello.  Sa  dépensa  pour  chaque  jour  ne  s'élevait  presque  ja- 
mais à  plus  de  cinq  à  six  .sous,  tant  il  vivait  sobrement.  Il 
était  en  correspondance  avec  im  grand  nombre  d'hommes 
célèbres.  Un  de  ses  amis,  étant  mort  sans  enfans,  lui  léirua 
toute  sa  fortune,  ([ui  était  immense;  mais  Spinosa  refusa 
d'accepter  ce  legs,  et  lestilua  la  successioti  à  des  pareiis  éloi- 
gnés de  son  ami. 

La  plus  grande  partie  des  œuvTcs  de  Spinosa,  écrites  en» 
latin,  n'est  pas  encore  traduite  eu  français.  L'accusation 
d'athéisme  portée  contre  lui  est  fausse  :  Spinosa  croyait  en 
Dieu. 


22  Février  1 680. — La  Voisin  et  ses  complices  sontbriilés  en 
place  de  Grève.  Cette  mallieureuse  s'était  associées  «ne  autre 
femme,  la  Vigoureux,  et  à  un  ecclésiastique  nommé  Lesage, 
pour  vendre  des  poisons  composés  par  l'Italien  £j-i/i.  Ces 
poisons  sont  devenus  célèbres  sous  le  uom  de  Poudre  de  suc- 
cession. Un  nombre  extraordinaire  de  morts  subites  dans 
Paris  jetait  depuis  long-temps  l'épouvante  dans  les  esprits: 
on  établit,  à  l'Arsenal,  en  1680,  pour  rechercher  les  auteurs 
de  ces  crimes,  la  Chambre  des  poisons.  Après  de  longues 
instructions,  la  Voisin  et  ses  complices  furent  convaincus 
d'avoir  vendu  ces  poisons.  Leur  procès ,  qui  dura  quatorze 
mois,  fil  sur  le  public  une  impre-ision  bien  plus  horrible  que 
de  notre  temps  le  procès  de  Fualdès  ;  des  personnages  dis- 
tingués de  la  cour  y  furent  gravement  compromis,  entre 
autres  deux  nièces  du  cardinal  Mazarin,  la  duchesse  de 
Bouillon ,  la  comtesse  de  Soissons ,  mère  du  prince  Eugène , 
et  même  l'illustre  maréchal  de  Luxembourg,  qui  demeura 
quelques  mois  eu  prison.  Toute  la  faute  de  ces  persoimes 
parait  n'avoir  été  toutefois  qu'une  curiosité  fâcheuse  qui  les 
avait  conduites  à  consulter  la  Voisin  connr.e  devineresse. 

22  Février  1 731 .  —  Mort  de  Ruysch,  célèbre  anatomisle , 
né  à  La  Haye  en  1638  ;  il  avait  trouvé  le  moyen  de  conserver 
les  corps  morts  avec  toute  rap|)arenre  de  la  vie.  sans  de.^sè- 
cheiuent  apjjarent,  sans  ride,  avec  nu  teinl  tleuri  et  des 
niend)ros  souples,  en  sorte  qu'ils  ne  paraisaient  qu'endor- 
mis. Le  czar  Pierre  lui  acheta  son  cabinet  eu  1717. 


AGRICULTURE. 

CHARRUES   PRIMITIVES. — OHARRIK   PERFECTIONNÉE. 

Les  modifications  qu'a  subies  la  charme  en  divers  temp* 
et  en  diveiN  lieux  sont  intimement  liée-<  aux  progrès  qu'a 
faits l'agricidiuie  elle-niOme.  Il  y  a,  en  effet,  cuire  le  rameau 
d'arbie  ou  le  crochet  de  bois  giussièrement  façonné  avec  le- 
quel les  indigènes  de  l'Amérique  rcnuicnt  à  peine  la  terre 
(/!g.  I],  et  les  uudUmcs  cuiui)liquees  auxquelles  les  culliTa- 
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leurs  de  l'Europe  actuelle  ajoutent  sans  cesse  de  nouvelles 
pièces,  la  même  différence  qu'entre  les  produits  que  les  uns 
CI  les  autres  savent  obtenir  de  la  terre.  Au.ssi,  de  même  que 
l'art  agricole  avance  lentement  vers  la  perfection,  de  même 
les  outils  (|ui  servent  aux  travaux  des  champs  ne  modifient 
leiu'  structure  qu'à  de  louffs  intervalles  :  il  s'est  écoule  bien 
des  siècles  avant  qu'on  .ndaplât  à  l'informe  crochet  de  Iwis 
nue  pointe  ou  une  armure  en  fer  (pii  s'usât  moins  rapide- 
ment ,  et  ([ui  lui  domiât  plus  de  solidité  sous  un  moindre  vo- 
lume. Il  fallait  qu'on  eut,  auparavant,  découvert  les  pré- 
cieuses propriétés  des  métaux ,  et  appris  à  distinguer  ces 
métaux  eux-mêmes  au  milieu  des  substances  qui  eu  mas- 
quent ou  en  changent  l'aspect,  à  les  fondre  et  à  les  travailler. 
Il  est  donc  certain  que  les  hommes,  avant  d'appliquer  le  fer 
ù  la  cultiue,  avaient  déjà  poussé  un  peu  loin  certaines  pro- 
fessions industrielles  ;  et  quand  on  songe  aux  ressources 
qu'ils  trouvaient  pour  leur  subsistance  dans  les  fruits  spon- 
taïu's  d'un  sol  vierge  encore,  dans  le  .soin  des  troupeaux,  la 
pêche  et  la  chasse,  oji  admeilra  sans  peine  qu'ils  n'ont 
échangé  que  tard  les  mœurs  patriarcales  et  nomades,  pour 
les  habitudes  sédentaires  que  suppose  la  vie  industrielle  et 
agricole. 


(  Charrue  des  Sauvages.  ) 

'l'ont  nous  porte  à  croire  que  long-temps  on  se  contenta 
du  soc  en  fer  adapté  à  luie  espèce  de  crochet,  et  que  là  seu- 
lement où  la  population  prit  beaucoup  d'accioisseinent,  on 
songea  à  rendre  cl  t  informe  instrument  plus  connnode ,  et 
aussi  plus  susceptible  d'exécuter  un  travail  régulier.  Ce  fut 
cette  dernière  considération  qui  y  fit  ajouter  des  roues  dont  un 
ancien  monument  grec  nous  représente  la  première  applica- 
tion à  la  charme  (/((/.  2).  Mais  connue,  avec  un  peu  d'adresse, 
le  laboureur  peut  tracer  un  sillon  uniforme  sans  appuyer  son 
instrument  sur  des  roues,  on  ne  sentit  pas  partout  le  besoin 
de  cette  complication,  et  l'araire  chez  les  Romains,  ainsi 
que  chez  bien  d'autres  peuples  tant  anciens  que  motlernes, 
y  resta  étranger.  Auparavant,  et  plus  généralement,  on  avait 
trouvé  l'usage  d'un  manche,  soit  simple,  soit  bifurqué,  au 
moyen  duquel  le  conducteur  pût  diriger  la  chaiTue,  et  la 
faire  pénétrer  à  différentes  profondeurs.  Quant  à  la  haie, 


(  Charrue  grecque.  ) 

qu'on  appelle  aussi  âge,  flèche,  perclie,  etc.,  et  à  l'extrémité 
antérieure  de  laquelle  on  attelle  les  animaux,  elle  n'est  que 
le  côté  supérieur  du  crochet  prolongé  pour  leur  donner  plus 
de  lil)erté  dans  leurs  mouvemens,  et  affaiblir  l'effet  de  leurs 
saccades.  Une  fois  la  perche  jirolongée,  et  elle  le  fut  vrai- 
snnblablemeut  de  bonne  heure,  il  fut  facile  de  la  faire  tra- 
verser par  un  rouleau  ou  coutre  qui  précédât  le  soc,  et  fen- 
dit la  terre  que  celui-ci  devait  soulever.  On  dut  aussi  être 
ounduh  assez  tôt  à  la  forme  triangulaire  qu'ont  généralement 
k'SSfx»;  le  fer  dont  les  guerriers  munissaient  le  bout  de  leur 


lance  en  donne  l'idée  {(Ig.  3).  Mais  on  n'a  imaginé  que  fort 
tard  cette  pièce  latérale  qui  renverse  sur  le  côté  la  terre  sou- 
levée par  le  soc,  et  qu'on  nomme  oreiUe,  rersoir,  épaulard: 


[Clianuc  romaine. ) 

c'est  même  de  nos  jours  seulement  qu'on  s'est  avisé  de  lui 
donner  une  courbure  particulière,  au  lieu  de  lui  laisser  la 
forme  d'un  plan  qui  se  dirige  tout  droit  en  arrière  en  s' écar- 
tant du  corps  de  Ui  charme.  Enfin,  i\  plus  forte  raison,  n'a- 
t-on  pu  inventer  que  récemment,  soit  le  régulateur  ou  cré- 
maillère en  fer,  qui,  suivant  qu'on  fait  passer  la  corde  d'at- 
telage par  telle  ou  telle  de  ses  entailles,  change  la  direction 
du  soc,  soit  la  réunion  de  plusieurs  socs  placés  sur  la  même 
ligne  ou  sur  des  plans  différens,  soit  le  double  versoir  ou  le 
versoir  mobile,  c'est-à-dire  susceptible  d'être  adapté  alterna- 
tivement aux  deux  côtés  de  la  charme,  etc.  A  chaque  in- 
stant, et  dans  tous  les  pays,  on  fait  subir  des  modifications  à 
la  machine  agricole  par  excellence  ;  on  cherche  surtout  à 
remplacer,  dans  sa  construction,  le  bois  par  le  fer,  qui,  en 
Angleterre,  commence  à  y  être  exclusivement  employé.  Ou 
s'occupe  aussi  des  moyens  d'y  appliquer  un  moteur  qui  a 
opéré  des  prodiges  dans  l'industrie  manufacturièie ,  je  veux 
parler  de  la  puissance  mécani(iue  de  la  vapeur  d'eau  :  si  l'on 
y  parvient,  et  ce  sujet  de  reclierclies  a  été  mis  au  concours 
chez  nos  voisins,  il  en  résultera  pour  l'agriculture  une  révo- 
lution comparable  à  celle  qui  s'y  accomplit  depuis  l'intro- 
duciioii  des  assolemens. 


^r7\0Ui, 


{  Charrue  perfectionnée.  ) 


Terminons  par  quelques  mots  sur  la  charrue  perfection- 
née par  M.  Rosé,  et  représentée  par  la  fig.  4.  Ce  qui  la 
caractérise,  c'est  un  corps  en  fonte  formé  de  trois  pièces 
seulement  :  le  soc ,  le  versoir  et  le  sep ,  combinés  suivant  cer- 
tains principes  de  mécanique.  Elle  peut  fonctionner  avec  ou 
sans  avaut-traiii.  Lorsqu'elle  est  montée  sur  des  roues,  on 
règle  le  degré  de  profondeur  où  l'on  veut  faire  entrer  le  soc 
dans  la  terre,  au  moyen  d'une  sellette  sur  laquelle  repose  la 
haie,  et  qui  se  lève  ou  se  baisse  par  l'effet  d'une  vis  verti- 
cale ;  si  au  contraire  on  l'emploie  sans  avant-train ,  on  donne 
le  degré  d'entrure  convenable  en  faisant  tourner  une  autre 
vis  placée  à  l'extrémité  antérieure  de  Vage,  et  qui  fait  mon- 
ter ou  descendre  une  tringle  en  fer  terminée  en  bas  par  un 
crochet  auquel  s'attache  la  corde  d'attelage.  Cette  charrue  a 
déjà  été  éprouvée  dans  différens  concours  où  elle  a  remporté 
onze  fois  le  prix;  aussi  plusieurs  cultivateurs  l'ont-ils  déjà 
adoptée. 


LïS    EhREAOX    n'ABOHNEMfUT    ET    DE    VEHTE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  Putils-AugustiDS* 


In«primerie  de  Lachevaudiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  30 
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LE  BOUCLIER  D'ACHILLE. 
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(Le  Bouclier  d'Achille,  d'après  le  texte  grec.) 


La  description  du  bouclier  d'Achille ,  qui  lacilite  beniicouii 
l'éluilc  des  mœurs  primitives  de  l'arrlicpiilé  !;iec(pie,  se 
trouve  dans  le  poème  le  plus  célèlire  d'Uiimère,  VIliaile. — 
Les  savans  doiiteiit  si  jamais  re  bouclier  a  clé  réelkMuout 
exécuté  par  quelque  artiste,  ou  s'il  n'a  existé  (jue  dans  l'ima- 
gination du  ]>oète;  aussi  c'est  .seulement  d'après  le  te.\le 
grec  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a  inventé  le  dessin  que 
nous  avons  reproduit.  Boivin ,  membre  de  l'Académie  des 
bclles-lellrcs,  mort  ù  Paris  en  1726,  avait  di'jà  conçu  cl 
proposé  un  dessin  de  ce  geme,  mais  ii  n'était  pas  parvenu  à 
rendre  si  complètement  les  détails  du  |)a6sage  d'Homère. 

DESCRIPTION.  —CHANT    XVIII'^    DE    I.'lLIAUE. 
(Traduction  de  M.  Dui;as-Mombcl.  ) 

Vulcain  jette  dans  un  brasier  l'impénétrable  airain,  l'étain, 
l'argent,  et  l'or  précieux;  il  place  ensuite  sur  un  tronc  l'é- 
norme enclume;  d'ime  main  il  saisit  im  lourd  marteau,  et 
de  l'autre  ses  fortes  tenailles. 

Il  fait  d'abord  im  botu'Iier  large  et  solide,  oi'i  il  déploie 
toute  son  adresse,  l'environne  de  trois  cercles  radieux ,  aux- 
([uels  est  suspendu  le  baudrier  d'argent  ;  cinq  lames  épaisses 
tornient  ce  bouclier;  sur  la  sinfacc,  Vulcain,  avec  une  di- 
vine intelligence,  trace  mille  tableaux  varies. 

TUMK    I 


Dans  le  milieu,  il  représente  la  terre,  les  eieux,  la  mer, 
le  soleil  infatigable,  la  lune  dan";  son  plus  bel  éclat,  et  tous 
les  astres  dont  se  couronne  le  ciel  ;  les  Pléiades,  les  llyades, 
le  brillant  Orion,  l'Ourse,  (pi'on  appelle  aussi  le  Cliariul, 
qui  tourne  toujours  aux  mêmes  lieux  en  regardant  l'Orion , 
et  qui,  seule  de  toutes  les  constellations,  ne  se  plonge  point 
dans  les  Ilots  de  l'Océan. 

Sur  les  bords,  il  représente  deux  villes  remplies  de  ci- 
toyens :  dans  l'une  on  célèbre  des  fêtes  nuptiales  et  des  fes- 
tins splenilides  ;  on  conduit,  de  leins  dcineure.s,  les  épouses 
l)ar  la  ville,  à  la  clarté  des  llainbeaux.  Tout  retentit  des 
chants  d'hynienée;  les  jeunes  gejis  forment  en  rond  les 
chœurs  des  ilanses  ;  parnû  eux  les  llûtcs  et  les  lyres  imi.sseut 
leurs  sons  mélodieux,  et  les  ftinmes,  debout  devant  leurs 
portiques,  admirent  ces  fêles.  Près  de  là,  le  peuple  est  as- 
send)lé  dans  mic  place  publiipie  oii  s'élèvent  de  vifs  débats  : 
deux  hommes  plaident  avec  chaleur  pour  la  rançon  tl'un 
meurtre;  l'im  aflirme  qu'il  a  payé  toute  la  somme.  l'autre 
nie  l'avoir  reçue  ;  tous  les  deux  prodidscnt  des  témoins  |)our 
ohlenir  le  succès,  l.cs  citoyens  applaudissent,  chaom  à  ses 
jiarlisans;  les  bérauls  apaisent  le  peuple,  et  les  vieillanls, 
dans  ime  emx'inle  sacrée,  sont  assis  .sur  des  pierres  que  le 
teiiu<s  a  polies.  Les  hérauts  a  la  voix  retentissante  tiennent 


18 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


nn  sceptre  dans  leurs  mains,  et  le  remettent  aux  plaideurs 
quand  ils  se  lèvent  pour  défendre  leur  cause  tour  à  tour.  Au 
milieu  de  l'assemblée  sont  deux  talens  d'or,  réservés  à  celui 
f|!ii  aura  prononcé  un  jugement  équllable. 

Sous  les  remparts  d«  l'aulie  \ille  paraissent  deux  armées 
resplendissantes  d'airain.  Réunies  dans  le  conseil,  elles  agi- 
tent deux  avis  différens;  les  uns  veulent  délruire  cette  cité 
charmante,  et  les  autres  diviser  également  les  trésors  qu'elle 
renferme.  Les  assiégés,  loin  de  réaliser  cet  espoir,  dressent 
de  secrètes  embûches;  ils  confient  la  garde  des  murs  à  leurs 
épouses  chéries,  à  leurs  jeunes  enfaiis,  aux  hommes  que  re- 
lient la  vieillesse,  et  sortent  de  la  ville.  A  leurs  têtes  on  voit 
Mars  et  la  fière  Pallas,  d'or  tous  les  deux,  et  revêtus  de  tu- 
niques d'or;  grands,  superbes,  et  armés  comme  il  convient 
à  des  divinités;  tous  deux  répandent  une  vive  lumière;  les 
autres  guerriers  sont  d'une  taille  bien  moins  élevée.  Ils  ar- 
rivent enfin  daits  un  lieu  propre  à  l'embuscade ,  sur  les  bords 
d'un  fleuve  où  les  troupeaux  ont  coutume  de  se  désaltérer; 
c'est  lu  qu'ils  se  cachent,  couverts  de  l'airain  étincelani  ; 
loin  d'eux  ils  placent  deux  sentinelles  pour  épier  l'inslanl  où 
paraîtront  les  brebis  et  les  Iwufs  aux  cornes  recourWes. 
lîientol  les  lrou|)eaux  arrivent  conduits  par  deux  bergers, 
qui,  cliaimcs  au  son  de  leur  flùle  champêtre,  ne  soupçon- 
naient aucune  embûche.  A  cette  vue,  les  guerriers  .se  préci- 
pitent, enlèvent  les  Ixeufs,  les  riches  troupeaux  de  blanches 
brebis,  et  immolent  les  pasteurs.  Cependant  les  ennemis 
assis  dans  l'assemblée  entendent  le  tumulte  qui  s'élève  au- 
tour de  leurs  troupeaux;  ils  moment  sur  leins  chars,  s'é- 
lancent, et  arrivent  en  un  instant.  On  combat  avec  fureur 
sur  les  rives  du  fleuve,  et  les  guerriers  se  déchirent  de  leurs 
lances  aiguës.  Parmi  eux  éclate  la  discorde  el  le  carnage; 
l'impitoyable  destinée,  tantôt  saisit  un  héros  blessé  qui  res- 
pire encore,  ou  celui  que  le  fer  n'a  pas  atteint;  tantôt  tire 
un  cadavre  à  travers  les  batailles;  la  robe  qui  couvre  ses 
épaules  est  souillée  du  sang  des  mortels.  Ils  se  pressent,  ils 
combattent  comme  des  hommes  vivans,  et  tous  à  l'envi  en- 
traînent les  corps  des  soldats  immolés. 

Ici,  Vulcain  trace  une  vaste  plaine,  terrain  gras  et  fertile 
que  le  soc  a  retourné  trois  fois  ;  de  nombreux  laboureurs 
hâtent  les  couples  dociles;  vont  et  reviennent  sans  cesse. 
Lorsqu'ils  touchent  à  l'extrémité  du  champ,  un  serviteur 
met  entre  leurs  mains  une  coupe  pleine  d'un  vin  délectable  ; 
ils  reprennent  ensuite  la  charrue,  impatiens  d'arriver  au 
terme  du  fertile  sillon.  Quoiqu'elle  soit  d'or,  la  terre  se  noir- 
cit derrière  eux,  comme  en  un  champ  nouvellement  labouré; 
un  dieu  exécuta  ce  prodige. 

Là,  il  grave  aussi  une  terre  couverte  de  riches  épis,  que 
moi.ssonnent  des  ouvriers  armés  de  faucilles  tranchantes.  Le 
long  des  sillons  les  javelles  nombreuses  tombent  sur  la  lerre  ; 
on  res.serre  les  gerbes  dans  des  liens,  el  trois  bonunes  les 
réunissent  en  monceaux.  Derrière  eux,  les  enfans  sans  cesse 
leur  présentent  ces  gerbes  qu'ils  apportent  dans  leurs  bras. 
Le  roi  de  ces  champs,  au  milieu  de^  moi.ssonneurs,  lient  son 
sceptre  en  sileuce;  et,  debout,  à  la  vue  de  ses  guérets, 
goûte  une  douce  joie  dans  son  cœur.  Les  hérauts,  à  l'écart, 
dressent  le  festin  à  l'ombre  d'un  cliêne;  ils  accôureiit  après 
avoir  immolé  un  grand  taureau,  et  les  femmes  préparent 
avec  abondance  la  blanche  farine  pour  le  repas  des  mois- 
sonneurs. 

Il  représente  ensuite  une  vigne  magnifique,  dont  les  ra- 
meaux d'or  sont  chargés  de  raisins^  les  grappes  pourprées 
brillent  à  travers  le  feiullage  ;  elle  est  soutenue  par  des  pieux 
d'argent.  Il  trace  à  l'enlour  un  fossé  d'un  métal  bleuâtre  et 
une  baie  d'élain;  il  ne  laisse  au  milieu  de  la  vigne  qu'un 
seul  sentier  où  passent  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  ven- 
danges. Les  jeunes  gens  et  les  vierges,  animés  d'une  joie 
vive,  portent  dans  des  corbeilles  de  jonc  ce  fruit  délectable. 
Parmi  eux  est  un  enfant,  qui,  avec  douceur,  fait  retentir 


une  lyre  mélodieuse,  et  le  son  des  cordes  s'unit  à  sa  voix  en- 
core tendre;  les  travailleurs  répondent  par  des  chants  à  ses 
divins  accords ,  le  suivent ,  et  de  leurs  pieds  frappent  la  terie 
en  cadence. 

Près  de  là  est  un  troupeau  de  bœufs  au  front  superbe,  el 
formés  d'or  et  d'étain  ;  ils  sortent  en  mugissant  de  l'élable, 
et  se  rendent  aux  pâturages,  près  d'un  fleuve  retentissant, 
dont  le  rapide  cours  est  bordé  de  roseaux;  quatre  bergers 
d'or  les  conduisent,  et  .sont  suivis  par  neuf  chiens  aux  pieds 
agiles.  Tout-à-coup,  deux  lions  furieux  fondent  sur  les  pre- 
miers rangs  des  génisses,  et  saisissent  un  taureau,  (pu  pousse 
d'affreux  beuglemens.  Les  chiens  et  les  pasteurs  volent  à  son 
secours;  mais  les  lions  déchirent  leur  proie,  se  repaissent 
de  son  .sang  el  de  ses  entrailles;  les  bergers  les  poursuivent 
en  vain,  et  en  vain  excitent  leurs  chiens  vigoureux  :  ceux-ci 
n'osent  attaquer  les  lions;  ils  aboient  auprès  d'eux,  mais 
évitent  leur  courroux. 

Dans  un  vallon  délicieux ,  l'illustre  'Vulcain  représente  un 
immense  pâturage  de  blanches  brebis.  Là  sont  aussi  des 
étables,  des  parcs,  et  des  cabanes  couvertes  de  leur  toit. 

Le  dieu  grave  encore  sur  ce  bouclier  une  danse  semblable 
à  celle  que,  dans  la  fertile  Gnosse,  inventa  Dédale  pour 
Ariane  à  la  blonde  chevelure.  Là,  de  jeunes  hommes  et  des 
vierges  charmantes  forment  des  danses  en  se  tenant  par  la 
main  ;  celles-ci  sont  couvertes  de  voiles  légers  ;  ceux-là  de 
tuniques  élégantes  qui  brillent  d'un  doux  éclat.  Les  jeunes 
filles  sont  couroimées  de  fraîches  guirlandes;  les  hommes 
portent  des  glaives  suspendus  à  un  baudrier  d'argent.  Tan- 
tôt, d'un  pied  docile,  ils  tournent  en  rond  aussi  vite  que  la 
roue  lorsque  le  potier  essaie  si  elle  vole  aisément  pour  se- 
conder l'adresse  de  ses  mains;  tantôt  ils  rompent  le  cercle, 
et  dansent  par  groupes  qui  se  succèdent  tour  à  tour.  La  foule, 
enchantée  admire  ces  oliœurs  pleins  de  charmes;  parmi  eux 
un  homme,  en  s'accompagnant  de  la  lyre,  cliante  les  hymnes 
des  Dieux;  là,  paraissent  aussi  deux  sauteurs  habiles;  il* 
conduisent  les  danses,  et  font  mille  tours  variés  au  sein  de 
l'assemblée. 


FRAIS  D'ÉTABLISSEMENT  DES  PETITS  MÉTIERS 

DANS    PAUIS. 

Le  cordonnier  en  vieux.  — Le  chiffonnier. 
—  La  marchande  de  friture. 

Lorsqu'un  paysan  breton  a  prélevé,  sur  le  prix  de  son 
travail  de  565  jours,  ce  qu'il  doit  aux  impôts,  il  ne  lui  reste 
que  20  francs  au  plus  à  dépenser  pendant  toute  l'amiée  pour 
se  nourrir  et  se  vêtir. 

«  Vingt  francs  !  s'écriait  l'écrivain  qui  établissait  dernière- 
»  ment  ce  fait  sur  des  calculs  rigoureux  ;  vingt  francs  !  c'est 
»  ce  que  coûte  un  dîner  d'une  heure  chez  les  Frères  Proven- 
»  çaux  !  » 

«"Vingt  francs!  peuvent  dire  de  leur  côié  ceux  que  les 
»  circonstances  ont  amenés  à  connaître  dans  les  détails  in- 
»  tinies  de  leurs  mœurs  les  plus  [)auvres  habitans  de  la  capi- 
»  laie  ;  vingt  francs  !  c'est  juste  la  somme  nécessaire  aux 
»  frais  d'élablissement  les  plus  considérables  de  chacun  des 
«petits  commerces,  des  petites  professions  ([ui  fout  vivre 
»  presfjue  un  luiitième  de  la  population  de  Paiis.  » 

A  Paris,  en  effet,  il  est  une  classe  laborieuse  dniommes 
et  de  femmes,  vieillards,  jeunes  filles,  enfans,  dont  toute 
l'existence  repose  uniquement  sur  un  gain  quoi!<h'en  qui  ne 
s'élève  pas  toujours  à  dix  sous,  et  qui  atteint  larement  trente 
sous. 

Encore  leur  faut-il,  au  commencement,  des  inslriirocns 
de  travail,  un  capital,  un  fonds,  qu'ils  pcrdetîl  jiarfois  eu 
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quelques  joiirnces;  car  ils  sont  exposes,  aussi  bien  que  les 
gianils  conimeiçniis,  aux  faillites.  Il  suffit ,  pour  consommer 
leur  ruine,  d'une  maladie  qui  a  duré  |)liis  d'une  semaine; 
d'une  amende  que  par  imprudence  ils  ont  encourue;  d'une 
partie  de  [ilaisir  qui  a  commencé  trop  lot  le  dimanclie  et  a 
fini  trop  tard  le  hmdi  ;  ou  même  d'un  prêt  généreux  à  quel- 
que maliieureux  plus  malheureux  qu'eux-mêmes,  et  qu'ils 
n'ont  pu  secourir  qu'en  engageant  au  Mont-de-Piélé  tout  ce 
qu'ils  [lossédaienl. 

A  défaut  d'outils,  de  marchandises  ou  de  provisions,  ils 
seraient  réduits  à  la  mendicité;  mais,  habitués  au  travail  et 
à  une  sorte  d'indé[)endance  au  milieu  de  cette  grande  ville, 
dont  ils  sont  les  habitans  nomades,  ils  ne  se  résigneraient 
qu'à  la  dernière  extrémité  à  vivre  d'aumônes;  ils  préfèrent 
em|)rimter  ù  de  [lauvres  gens  qu'ils  ont  pe<it-être  aides  autie- 
fais,  ou,  s'ils  demandent  à  des  personnes  riches  de  leur  coii- 
naissunre,  c'est  à  titre  d'iivance  seulement;  ils  exigent  même 
souvent  alors  qu'on  aille  acheter  avec  eux  les  objets  qui  leur 
sont  nécessaires  p;iur  travailler,  soit  qu'ils  ne  veuillent  pas 
être  soupçonnés  d'un  mauvais  emploi  de  l'argent,  soit  qu'ils 
redoutent  eux-mêmes  la  tentaiion ,  toujours  prête  à  les  saisir 
au  milieu  de  leurs  privations  continuelles. 

Il  y  a  une  variété  infinie  de  ces  petits  métiers,  et  ils  néces- 
sitent en  général  plus  d'aptitude  et  d'expérience  qu'on  ne 
saurait  l'imaginer. 

Les  uns  peuvent  êlre  considérés  comme  fixes  et  durables, 
par  exemple  ceux  des  écrivains  publics,  barbiers  sans  bou- 
tique, j)etites  couturières  à  la  journée,  etc. ,  marchandes  des 
quatre  saisons ,  marchandes  de  fiiture ,  de  gaufres ,  de  petits 
gûteaux,  dejouels,  commissionnaires,  porteurs  d'eau,  mar- 
chands d'habits,  joueurs  d'orgue,  marchands  de  feri-aille, 
de  bric  -  à  -  brac ,  de  verres  cassés,  chiffonniers,  décrot- 
tenrs,  etc.,  etc.,  etc.;  d'autres,  au  contraire,  sont  passa- 
gers, ehangeans ,  et  souvent  sont  sujets  au  cumul,  par 
exemple  ceux  des  marchands  de  tisane,  scieurs  de  bois,  ébar- 
beuses  de  socques,  colporteurs  d'almanachs,  crieurs  d'évè- 
nemens  remarquables  et  de  jugemens  célèbres,  marchands 
de  marrons,  pêcheurs  à  la  ligne,  etc. ,  etc.  ;  mais  tous,  sans 
exception,  peuvent  êlre  ciitreprisau  moyen  d'ur.e  première 
mise  de  fonds,  qui  n'est,  suivant  leur  itnportance,  que  de 
20  fr. ,  de  10  fr. ,  et  pour  quelques  uas  même  de  3  fi'. 

Des  renseignemens  minutieux,  en  grande  partie  extraits 
des  procès-verbaux  et  des  pièces  de  couqitabililé  d'un  comité 
de  secours  institué  vers  1820  par  quelques  jeunes' gens  dans 
lu  rue  'l'aranne,  nous  permettront  de  donner  successiver.icnt 
les  notes  siatislicpies  des  fiais  indispensables d'élablissemenl 
de  ces  différentes  professions;  avant  tout,  nous  croyons  né- 
cessaire de  faire  [irécéder  cette  sorte  d'inventaire  d'une  seule 
remarque  générale.  La  plupart  des  étals  dont  il  sera  question 
s'exercent  en  plein  air,  ou  à  peu  près;  il  est  donc  une  dé- 
pense qui  doit  prudenunenl  précéder  toutes  les  autres,  c'est 
le  paiement  du  loyer  d'un  réduit  pendant  la  durée  du  pre- 
mier mois  de  travail.  Le  [irix  le  plus  élevé,  chez  les  princi- 
paux logeurs,  est  lixé  à  A  francs,  du  moins  aux  environs  du 
Panthéon,  de  Notre-Dame  et  de  ril6telde-\  ille. 

Corrfoiniier  en  t'ien.r.  —  Il  n'est  personne  qui  n'ait  souri 
devant  une  caricature  qui  représente  un  savetier  fort  en  co- 
lère contre  sa  fenune,  ^t  s'éciianl ,  je  crois,  dans  son  indi- 
gnation :  «Malheureuse!  tu  oses  insulter  iiii  homme  éta- 
bli !  » 

Celte  exclamation  est  très  naturelle  et  très  juste.  Celui 
qui  a  le  bonheur  de  posséder  quelques  outils,  des  formes 
qu'il  a  façonnées  lui-môme,  un  mauvais  siège  et  un  toit  de 
bois  large  d'un  pied  et  demi ,  à  uiie  place  fixe,  est  A  l'cni  des 
premiers  rangs  des  iietits  métici-s.  S'il  est  économe,  assidu  , 
range,  s'il  lient  parole  à  ses  pruti(|ncs,  qui  .--ont  en  général 
Les  servantes  de  la  rue,  il  parviendra,  à  force  d'cconoiiiies. 


à  se  faire  pour  la  mauvaise  saison  un  enclos  de  planches 
peintes  avec  des  croisées  vitrées ,  ou  bien  à  sous-louer  ini  in- 
térieur de  porte  bàlarde,  qui ,  avec  le  temps,  pourra  s'agran- 
dir en  boutique;  et  même,  qui  sait  s'il  n'obtiendra  pgs  un 
jour  une  place  de  portier  ! 

Voici  lu' liste  et  le  prix  des  outils  qui  lui  sont  le  plus  néces- 
saires : 

Une  paire  de  pinces 5f.    ne. 

Un  marteau 2  2.'j 

Deux  tranchets  à  1  fr.  50  c 5  » 

Une  demi-douzaine  de  mancbes  d'alênes  à  13  c.  .  »  90 

Une  paire  de  tenailles i  30 

Un  a.stic  çn  buis »  73 

Idem  en  os.  .  .  ". »  50 

Un  plastron »  50 

Deux  liiseigics  .î  75  c i  50 

Un  fusil »  75 

Une  mailloche 1  25 

Un  fer  à  jointures 1  iO 

Idem  k  piqûre i  » 

Une  roulette »  Y.S 

Un  fer  à  coulisse I  50 

/f/em  à  pa.sse-poil i  20 

Planches,  bois  pour  les  formes,  et  un  siège.  ...  3  «  • 


Total. 


.  .  24f.4Sc. 


Chiffonnier.  —  Le  chiffonnage  est  un  métier  difficile. 
L'ap[)rentissage  est  long  et  pénible  [lour  s'ouvrir  un  chemin 
paisible  à  travers  la  concurrence,  pour  arriver  à  diviser  lia- 
hilement  le  travail  de  chaque  semaine,  de  chaque  jour,  de 
chaque  nuit;  pour  connaître  les  heures  favorables,  les  bons 
endroits,  les  débris  les  plus  précieux  à  enlever,  os,  verres 
cassés,  chiffons,  papier,  carton,  bourres  de  crin,  produits 
chimiques,  etc.;  pour  se  faire  bien  venir  des  portières;  enfin 
pour  avoir,  dans  différens  quartiers,  des  maisons,  comme 
on  dit,  attitrées.  L'état  est  assuré  quand  on  n'a  plus  à  crain- 
dre de  s'attirer  par  inexpérience  les  (pierelles  et  les  coups 
des  confrères,  quand  on  est  suffisannnent  connu  des  agens 
de  police,  quand  on  a  une  casquette  chaude,  des  guêtres  de 
cuir,  un  dos  de  cuir,  une  lanterne  garnie  de  son  verre ,  et 
qu'on  a  pu  se  laisser  pousser  la  barbe,  de  manière  à  poser  au 
besoin  daiis  les  ateliers.  Les  chiffonniers  habiles  savent  amé- 
liorer sensiblement  leur  métier  :  ils  parviennent  à  s'associer, 
à  louer  un  coin  de  grenier,  et  à  emmagasiner  les  matièi'cs  de 
choix ,  de  manière  à  être  en  état  d'al  tendre  des  offres  de  plus 
en  plus  avaHtageuses  des  inârcliands  et  dêsTabricans. 

Une  médaille  de  chiffonnier £  f.    »  c. 

Un  manne(piin.  .  .  , 3      » 

Un  crochet »    50 

Une  lanterne «    75  ' 


TOTAt.. 


Cf.; 


Marchande  de  friture.  —  Les  premiers  fiais  de  ce  métier, 
lorsqu'il  ne  s'exerce  que  dans  les  rues  et  Sur  les  ponis ,  ne 
s'élèvent  pas  au-delà  de  10  à  12  francs.  Il  suffit  aloi-s  d'un 
éventaire  qui  s'attache  à  la  ceinture,  d'urte  hollc,  d'un  pa- 
nier, d'une  poêle  à  main ,  d'un  petit  réchaud ,  et  de  quehpies 
provisions  en  charcuterie  et  en  pommes  de  terre.  Dès  (ju'il 
cesse  d'être  ambulant,  la  dépense  est  plus  considérable,  les 
provisions  sont  plus  variées;  il  •,:  l  besoin  d'un  assortiment 
de  poissons:  soles,  limandes,  cartels ,  fretin, etc.  r.nfin  lors- 
que l'on  commence  à  avoir  besoin  de  plusieurs  fourneaux  à 
la  fois ,  do  s'approvisionner  à  la  Halle  à  la  volaille,  la  profes- 
sion est  de  premier  orvlre,  cl  son  nom  se  transforme  en  cc«»i 
de  rôtisseur. 


20 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Un  fourneau 4f.  «c. 

Un  baquet 2  50 

Un  seau I  » 

Deux  tréteaux  et  une  plaiiclie S  n 

Un  chevalet \  » 

Deux  panier.'; I  50 

Plat  et  assiettes )  50 

Une  poêle  à  frire i  50 

Une  hotte 3  » 

Une  pelle  et  une  [lincctie \  n 

Un  soufllet i  » 

lieux  pots  de  grès ^  » 

Premières  provisions 5  « 


'JOTAL 2"f.    » 

{La  Suite  ii  une  prochaine  livraison.) 


L'HIRONDELLE. 


de  deux  especes  d  ilinondelles.  —  le  merle  rose, 
l'hirondelle  rilpublicaine. 

Parmi  les  oiseaux  que  les  naturalistes  nomment  hiron- 
delles ,  nous  choisirons  les  espèces  les  plus  intéressantes  pour 
nous,  riiirontlelle  des  cheminées  et  celle  des  fenêtres. 

Ces  deux  espèces  qui  fréquentent  nos  cités  durant  la  belle 
.<iaison  sont  très  souvent  confondues,  quoiqu'elles  diffèrent 
l'une  de  l'autre ,  tant  à  l'extérieur  que  par  les  liabitudes. 
L'hirondelle  des  cheminées  est  un  peu  plus  grande  que  l'au- 
tre; son  plumage  a  moins  de  hianc,  surtout  sur  le  croupion, 
en  sorte  qu'on  ne  lui  a  point  appliqué,  comme  à  l'hirondelle 
des  fenêtres,  le  sobricpiet  de  cul  blanc.  La  première  choisit 
nos  hahitations  pour  y  placer  son  nid,  et  les  préfère  à  tout 
autre  lieu;  pour  la  seconde,  nos  fenêtres  ne  sont  qu'un  pis- 
aller,  lorsque  des  rochers  à  pic  ne  lui  offrent  pas  un  empla- 
cement plus  de  son  goût.  Elle  vient  plus  tard  au  printemps, 
et  nous  quitte  plus  tôt;  l'hirondelle  de  cheminée  e,st  le  pre- 
mier messager  qui  nous  annonce  la  fin  de  l'hiver,  et  le  réveil 
de  la  nature.  C'est  elle  qui  parait  avoir  le  plus  de  droits  à 
notre  affection  ;  ces  oiseaux  nous  délivrent  des  nuées  d'in- 
sectes dont  nos  demeures,  nos  champs,  l'air  que  nous  respi- 
rons, seraient  remplis,  sans  la  guerre  d'extermination  qu'ils 


(L'Hirondelle.) 

leur  font  durant  tout  le  jour.  Malheureusement ,  la  prudence 
ni  la  justice  ne  règlent  pas  toujours  nos  procédés  à  leur  égard. 
Lfts  chasseurs  les  ahatlent  à  coups  de  fusil,  les  enfans  n'é- 
pnr{;u6iit  pas  leur  nid  ;  tandis  (|ue  des  peuples  moins  policés 
que  nous  se  montrent  beaucoup  plus  raisonnables  dans  des 


circonstances  analogues.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  vie  et  le  re- 
pos du  merle  rose,  grand  exterminateur  des  sauterelles ,  sont 
sous  la  protection  spéciale  des  lois,  dans  les  contrées  de  l'Asie 
infestées  par  ces  insectes.  Des  peines  sévères  y  atteindraient 
les  malavisés  qui  auraient  tué  le  plus  chélif  individu  de 
cette  précieuse  espèce.  Le  merle  rose  y  arrive  au  printemps, 
comme  riiirondelle  dans  nos  climats.  Si  quelques  causes 
accidenlellcs  ont  retardé  sa  venue ,  on  lui  expédie  des  am- 
bassadeurs chargés  de  lui  exprimer  le  vœu  du  pays,  de  lui 
prodiguer  les  témoignages  d'affection,  les  promesses  de  bon 
accueil ,  etc. 

L'hirondelle  construit  son  nid  avec  une  habilelé  très  re« 
niaripiahle.  Celle  construction  est  ù  peu  près  la  même  dans 
les  deux  espèces  :  au  dehors,  une  maçonnerie  solide;  au  de- 
dans, une  enveloppe  molle,  douce,  chaude,  telle  (pi'il  la  faut 
pour  le  jeune  oiseau  sorti  de  l'œuf.  Ces  nids ,  d'un  volume 
considérable,  imposent  un  travail  bien  pénible  à  des  oiseaux 
qui  n'ont  pas  un  moment  à  perdre,  et  qui,  dans  l'intervalle 
de  six  mois .  doivent  élever  jusqu'à  trois  couvées.  Les  se- 
cours mutuels  et  les  avantages  de  l'association  ne  sont  pas 
inconnus  parmi  les  hirondelles.  Un  nid  est-il  endommagé  on 
détruit  par  quelque  accident;  aux  cris  douloureux  du  couple 
désolé,  on  accourt  de  toutes  parts;  une  multitude  de  becs 
apporte  les  matériaux,  et  les  met  en  œuvre  au  milieu  d'un 
gazouillement  confus  qui  retentit  au  loin;  c'est  un  mouve- 
ment comparable  à  celui  d'une  fourmilière  ou  d'une  mclie. 
La  foule,  non  moins  laborieuse  que  loquace,  a  promptement 
achevé  son  travail  ;  elle  refait  quelquefois  en  moins  d'une 
heure  un  édifice  que  les  deux  propriétaires  n'auraient  pu  ter- 
miner en  moins  de  quinze  jours. 

Les  espèces  d'hirondelle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
sont  pas  celles  où  l'instinct  social  se  manifeste  au  plus  haut 
degré.  Que  penserons-nous  de  l'hirondelle  républicaine  de 
la  Louisiane?  Des  nids  toujours  réunis  en  très  grand  nom- 
bre, et  distribués  avec  ordre  sur  la  surface  d'iuie  haute  et 
large  muraille,  ou  sur  une  roche  unie  et  d'aplomb,  forment, 
en  effet,  une  sorte  de  ville  aérienne;  des  gardes  y  veillent  à 
la  sùrelé  commune;  dans  le  tumulte  apparent  d'une  circu- 
lation extrêmement  active,  on  croit  reconnaître  des  actes 
d'une  autorité  publique ,  des  jugemens",  des  condamna- 
tions. 

Dans  les  contrées  où  l'homme  fait  ses  premiers  établisse- 
mens,  ces  oiseaux  paraissent  doués  de  facultés  qu'ils  ne  mani- 
festent plus  dans  les  pays  couverts  de  villes,  de  villages,  et  de 
culture.  Ainsi,  par  exemple,  l'hirondelle  de  fenêtres  semble 
sans  défiance  pour  la  sûreté  de  ses  petits  quand  elle  place  son 
nid  dans  nos  cités;  mais  en  Sibérie,  on  a  remarqué  que  la 
mère  attache  ses  pelils  par  une  patte,  au  moyen  d'un  crin 
assez  lâche  pour  ne  pas  gêner  leurs  mouvemens ,  en  sorte 
que  si  quelque  effort  les  jetait  par-dessus  le  bord,  ils  reste- 
raient suspendus  jusqu'à  ce  que  le  père  ou  la  mère  vint  à  leur 
secours. 

On  a  dit  que  les  hirondelles  reviennent  tous  les  ans  aux 
mêmes  demeures,  et  reprennent  possession  de  leurs  anciens 
nids,  si  elles  les  trouvent  en  bon  état.  Des  observations  plus 
attentives  ont  dissipé  l'illusion.  Il  est  très  rare  que  les  hiron- 
delles adoptent  la  même  maison  dans  tout  le  cours  de  leurs 
visites  annuelles,  et  parmi  celles  qui  ne  choisissent  point  de 
nouveaux  hôtes,  il  en  est  peu  qui  se  dispensent  de  recon- 
struire im  nid. 


GROTTE  DU  FAUSILIPPE.' 

SON    ANTIQUITÉ.  —  SES    DIMENSIONS.  —  ASPECT    Qtl'ELI.B 
PRÉSENTE  LE  JOUR  ET  LA  NOIT.  —  TOMBE  DE  VIRGILE. 

Le   Pausilippe    est  un   promontoire  qui  s'élève  auprès 
de  Naples.  Il  sépare  cette  ville  de  la  campagne  fabuleuse 
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où  l'imagination  des  anciens  plaçait  l'enfer  mythologique. 
La  grotte  est  une  grande  route  taillée  de  temps  immé- 
morial dans  le  tuf  volcanique.  Le  célèbre  géographe  et  his- 
torien grec,  Strahon,  mort  sous  Tibère ,  vers  l'an  2o  de  l'ère 
chrétienne,  et  Sénèque  le  philosophe ,  mort  vers  l'an  (i!i  sous 
Néron  ,  en  parlent  dans  leurs  écrits.  Elle  a  environ  mi  mille 


(Grotte  du  Pausllippe.) 

de  longueur,  28  pieds  de  large ,  et ,  suivant  les  endroits  que 
l'on  mesure,  de  30  à  80  pieds  de  hauteur.  Trois  voitures  peu- 
vent y  passer  de  front.  Des  dalles  de  lave  en  forment  le  pavé. 
Elle  conduit  de  Naples  au.x  villes  de  Pozzuoli ,  Baïa  ,  Ciimes 
et  autres. 

Pendant  la  nuit,  des  lampes  suspendues  de  dislance  en 
dislance  à  son  plafond  grossièrement  taillé,  répandent  une 
assez  grande  clarté.  !\Liis  dans  le  jour  la  lumière  y  pénètre  à 
peine.  Deux  fois  l'an  seulement,  aux  mois  de  février  et  d'oc- 
tobre, les  derniers  rayons  du  soleil  la  traversent  tout  entière. 
Le  reste  de  l'aimée ,  c'est  un  spectacle  étrange  de  voir  au 
milieu  d'une  obscurité  faiblement  transparente,  l'agilatlon 
qui  règne  sans  resse  dans  cette  longue  galerie  ;  on  ne  sainait. 
sans  éprouver  d'abord  quelque  effroi ,  entendre  ensemble  les 
roulemens  des  voitures  de  toute  sorte ,  venant  de  côtés  oppo- 
sés, le  trot  et  le  hennissement  des  chevaux,  les  troupeaux 
bélans  ou  mugissans ,  les  voix ,  les  cris  des  passans  et  dos 
voyageurs,  tous  ces  cris  confondus,  rebondissant  surla  voi'ile, 
et  se  multipliant  enéclios  dans  les  enfoncemens  qui  s'ouvrent 
de  distance  en  distance  des  deux  côtés  et  fuient  sons  le  pro- 
montoire. 

A  l'entrée  de  la  grotte,  en  venant  de  la  ville,  se  trouve 
nnc  tombe  romaine  creusée  dans  le  roc:  c'est  celle  de  Vir- 
gile. On  a  voulu  contester  l'authenticité  de  ce  monument  , 
mais  les  indications  précises  données  |)ar  les  anciens  auteurs, 
des  témoi:,'n;igi's  (pii  foinunit  nue  rliaiue  pr<-sqiie  non  inter- 
rompue depuis  la  mort  de  l'illustre  poète  juscpi'à  nos  joins, 
ne  permettent  guère  de  conserver  de  doute  à  cet  égard. 


Beaucoup  de  faits  historiques  qui  sont  regardés  comme  cer- 
tains ,  sont  loin  d'être  entourés  d'autant  de  preuves. 

Autrefois,  un  laurier  fleurissait  sur  cette  tombe.  Il  n'existe 
plus:  mais  le  peuple,  en  passant,  se  signe  et  s'agenouille, 
comme  devant  les  restes  de  quelqucsaint  inconnu;  les  étran- 
gers s'arrêtent  devant  la  pierre  pour  y  graver  leurs  noms  ou 
pour  rêver  au  génie  dont  elle  consacre  la  mémoire. 


EVALUATIONS  DES  VOLS 

COMMIS  A  LONDBES  EN  \85i . 

i"  Par  les  domestiques n,T50,000  fr. 

2"  Sur  la  Tamise  et  sur  les  quais.  .  .  .  42,500,000 
5"  Dans  lesdocks  et  surla  voie  publique.  13,000,000 

4"  Par  la  fausse  monnaie 5,000,000 

5°  Par  les  faux  billets  de  banque  ....    4,230,000 


Total. 


.  52,000,000 


Londres  étant  habité  par  1 ,200,000  personnes,  sans  comp- 
ter celles  dont  nous  allons  parler,  c'est  un  impôt  de  43  f.  75  c. 
par  tête  que  prélève  chaque  année  la  misère  ou  le  crime  sur 
l'opulence  on  sur  le  commerce. 

Ce  tableau,  emprunté  à  la  Revue  hritannique ,  qui  ie 
donne  comme  dressé  d'après  les  ordres  du  lord-maire,  parait 
exagéré  au  premier  abord  ;  mais,  quand  on  apprend  qu'à  la 
même  époque  il  se  trouvait  dans  cette  ville  20,000  personnes 
sans  moyens  d'existence,  20,000  voleurs,  escros,  filous  ou 
résurrecteurs ,  \6,600  mendians,et  8,000  individus  reçus 
dans  les  salles  de  la  Société  d'asile  ;  quand  ou  se  rappelle  que 
Londres  est  la  capitale  d'un  royaume  dévoré  par  le  paupé- 
risme ,  où  les  propriétés  territoriales  sont  accumulées  dans 
un  petit  nombre  de  familles  par  les  substitutions  et  par  les 
majorais,  où  les  douanes  maintiennent  les  grains  à  un  taux 
élevé,  où  l'opposition  continuelle  du  luxe  et  de  la  misère  fait 
naître  des  tentations  sans  cesse  renaissantes,  on  ne  sait  ce 
qui  doit  le  plus  étonner,  la  grandeur  du  mal  ou  la  difficulté 
que  le  gouvernement  semble  trouver  pour  y  porter  remède. 


SAINTE  MADELEINE. 


Cette  figure ,  qu'on  trouve  re- 
produite avec  de  légers  change- 
nicns  dans  plusieurs  cathédrales  de 
l'Europe,  et  notamment  dans  celle 
de  Rouen  ,  a  été  le  sujet  de  beau- 
coup de  commentaires.  Plusieurs 
auteurs  de  légendes,  chroniqueurs 
ou  artistes ,  ont  agité  entre  eux  la 
(pieslion  de  savoir  si  les  sculpteurs 
du  moyen  âge  avaient  voulu  repré- 
senter ,  soit  la  Vierge  Marie ,  soit 
telle  ou  telle  sainte. 

Il  nous  parait  démontré  que  la 
ine  dans  le  ro- 
aume ,  en  Pro- 
vence ,  a  fourni  le  sujet  de  celte 
nnivre,  dont  le  caractère  e.st  em- 
preint d'une  délicatesse  si  mysté- 
rieuse. 

Nous  pouvons  en  donner  pour 
preuves,  entre  autres  citations ,  les  deux  extraits  suivans  : 

Pétrarque  a  dit  en  vers  latins  : 

"  VolAEii.Tiromcnt  rcnformoe  d.ins  «me  gratte,  clli'  v  psjM  troii 
••  fois  dix  hivers,  n'.iv.Tiit  d'.mtres  «èlcmens  que  la  longue  cheve» 
•  lure.  Là,  loin  de  la  vue  des  bommes,  entourée  d'une  troupe 


)/|  Il  nous  parait  item 

:^/l|      retraite  de  la  Madeleiu 

A!      cher  de  la  Sainte-Beau 
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■'d'auges,  clic  élait  cnicvce  en  extase  iiendaiit  scpl  heures  du 
•  jour,  etc.  ■■ 

On  lii  dans  un  poème  composé  au  xvi'' siècle  p;u-  BjilUiazar 
(le  la  Buile,  poète  provençal ,  valet  de  clianibre  du  cardinal 
de  Bourbon  : 

*»  Revenant  toit  jour  loits  nngn  !<i  poitavon 
«  Ben  plus  hauît  que  Ion  roc. 

"  Jamay,  pcr  mauvais  temps  que  fessa ,  nifrcihira , 
«  Aultre  abit  mm  av'ta  que  la  sion  caOe/Iura, 
"  Que  comvio  un  mantel  J'nr,  laat  eram  bels  et  blonds, 
"  La  coubrin  de  la  testa  fin  al  bas  des  talions,  etr.  •• 

-  Au  retuur  du  jour,  les  anjjes  l'enlevaient  bien  au-dessus  du  roc. 

■■  Dans  les  plus  mauvais  temps  et  le  froi;l  le  plus  ripourtux, 
"jamais  elle  ne  portait  d  autre  \ctemcut  que  sa  belle  et  blonde 
»  chevelure,  qui  la  couvrait  de  lu  tète  au  bas  des  talons  ainsi 
"(ju'un  uuiuleaii  d'or.» 


LA  SEMAINE. 
CALENDRIER   HISÏORiguE. 

Biographies.  —  Armées.  —  Faits  remarquables. 

23I'évrier  1 766.— LecziiiskiSlanisla.s  l",  roi  de  Pologne,  né 
à  Léopold ,  meurt  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  des  suites 
d'une ciiiite  dans  un  feu  de  clieniinée.  Il  avait  été  couronné 
roi  en  I7().S  à  Varsovie  ;  mais  pins  tard  il  fut  obligé  de  fuir. 
Sa  tête  fut  ini.se  à  prix  par  le  général  des  Moscovites.  Le 
traité  de  Paris  de  1756  le  mit  en  possession  du  duché  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  Son  règne  en  Lorraitie  a  laissé  de  beaux 
souvenirs  sur  son  caractère. 

Par  ses  .soins  ,  un  grand  nombre  d'élablissemens  de  bien- 
faisance ,  d'arls,  (l'éducalion ,  d'industrie,  furent  fondés. 
C'està  lui  que  Icsvillesde  Nancyet  de  Ltniéville  doivent  une 
partie  de  leurs  (•dilices.  Plusieurs  ouvrages  de  Stanislas  sur 
des  sujets  de  polilique  et  de  morale  ont  été  imprimés  sous  Ce 
titre:  OEuvres  (lupJiitosophe  bienfaisant. 

2-î  Février  1-505.  —  Pic  de  la  Mirandole  meurt  à  l'âge  de 
trenle-deu.x  ans.  11  savaii  à  dix-huit  ans  vingt-deux  langues 
et  à  vingt-quatre  ans  il  lit  afliclierà  Rome  et  soutint  publi- 
quement une  thèse  qui  comprenait  quatorze  cents  pioposi- 
tions  sur  tous  les  objets  des  sciences. 

Il  était  pritice  souverain  de  la  Mirandole,  en  Italie,  et  il 
renonça  à  sa  souveraineté  en  faveur  de  son  neveu. 

2.";  Février  179!».  —  L'armée  d'Orient,  coiniriandce  par 
les  généraux  Kléber  et  Lannes,  après  avoir  parcouru  soixante 
lieues  d'un  désert  aride  et  bri-ilaiit,  ai-rive  aux  terres  fertiles 
qui  précèdent  la  Palestine,  s'empare  en  peu  d'itislans  de 
Gazait ,  ancienne  capitale  des  Philistins ,  et  jette  l'épouvanie 
dans  des  troupes  innonibrajjles  d'ennemis,  qui  prennent 
aussitôt  la  fuite. 

26  Février  l7Ci.  —  Mort  d'Edotiai  d  de  Corserabieii  Des- 
mabis,  poète  français,  auteur  de  la  comédie  intitulée  l'Im- 
perlineut:  Ses  vers  sont  a.ssez  harinoiM'eux  et  faciles,  et  ses 
pensées  [)rouvent  un  cœur  liotmête.  Il  a  dit  :  «  Lorsipie  mon 
ami  rit ,  c'est  à  lui  à  m'apprendre  le  sujet  de  sa  joie.  Pleure- 
l-ii ,  c'est  à  moi  de  décoitvrir  les  causes  de  son  chagrin.  » 

27  Février  1594.  —  Henri  IV  est  .sacré  roi  de  France,  non 
pas  à  Picims,  qui  louait  encore  pour  la  ligue,  mais  à  Cliar- 
Ires;  non  pas  avec  la  .sainte  ampoule  de  saint  Rémi,  mais 
avec  celle  de  saint  Martin,  qu'on  lit  venir  de  Noiimouliers. 


On  sait  que  Henri  IV  dit  à  l'occasion  de  sa  conversion  au 
catholicisme  :  «La  France  vaut  bien  une  messe.  » 


28  Février  015.  —  Supplice  de  la  reine  Brunehaut  ou 
Bnmicliilde,  épouse  de  Sigeberl  I",  roi  d'Austrasie,  et  mère 
de  Cliildebert  II.  Clotaire  l'accusa,  dans  une  assemblée  de 
Fi  ançais,  de  crimes  infâmes,  et  d'avoir  fait  mourir  dix  rois. 
Plusieurs  iiisloires  présentent  ces  accusations  cosnme  eiiliè- 
remenl  fau.s.ses,  et  |)roclarnent  la  vertu  et  l'innocence  de  Brtî- 
neliaid.  Sa  mort  fut  terrible  :  après  l'avoir  torturée  pendant 
trois  jours  et  l'avoir  promenée  au  milieu  des  .soldats  sur  un 
chameau,  on  l'attacha  aux  crifis  d'un  cheval  sauvage  qui 
l'entraîna  à  tiavers  les  cailloux  et  les  ronces.  Les  lambeaux 
de  son  corps  furent  èrtsuite  rassemblés  et  rédtiits  en  cendres. 


I''"  Mars  1793.  —  Situation  militaire  de  la  France,  huit 
armées  sont  sur  le  pied  de  guerre  :  armée  du  Nord ,  général 
Moreau  ;  de  Samtte-et-Meu.se,  Jourdan  ;  de  Rhin-et-Mosellej 
Picbegru;  des  Alpes  et  d'Italie,  kellermanh;  des  Pyrénées 
Orientales,  Schérer;  des  Pyrénées  Occidentales ,  Moncey; 
des  Cotes  de  l'Ouest,  Canclutix;  des  Côtes  de  Brest  et  de 
Cherbourg ,  Hoche. 

i"  Mars  1790.  —  Bourse  de  Palis.  Le  louis  d'or  cofile  sept 
mille  deux  cents  francs  en  assignats. 

!""■  Mars  1815:  —  Na[)oléon  sort  de  l'île  d'Eilie,  et,  suivi 
de  neufs  cents  liô'mmes,ses  anciens  soldats,  début  que  au 
golfe  de  Jouan  près  Cannes  (Var). 


UN  AMA-rËUR  lïB  POINTS  DE  VUE. 
Pendant  mcii  séjour  à  Bevergen,  un  soir,  me  pr6rheiiar.t 
dans. un  bois  voisin  de  la  ville,  j'aperçus  un  gioit(ie  de  pay- 
sans occupés  à  abatti  e  un  taillis  et  à  scier  des  troncs  d'arbres. 
Je  ne  sais  pourquoi  je  m'avisai  de  leur  demander  si  c'ëlaii 
qu'on  voulait  percer  une  nouvelle  route  en  cet  eiidroii .  Aprèd 
s'être  regardés  les  uns  les  autres  en  riant,  ils  m'engagèi-èili 
à  colilinuèr  mon  cliehiin  et  à  répéter  ma  question  à  un  mon- 
sieur que  je  verrais  debout  sur  une  petite  élévation  en  face 
de  la  forêt.  En  effet ,  je  rencontrai  quelques  instaiis  après 
un  petit  vieillard,  d'une  figure  pâle,  en  redingote  boutonnée, 
ayant  .sur  la  tête  tin  bonnet  de  voyage,  et  une  sorie  de  car- 
tiassière  sur  le  dos.  Il  élait  armé  d'une  longue  vue  qu'il  di- 
rigeait fixement  vers  le  lieu  ot'i  j'avais  laissé  les  paysans.  En 
m'enleiitlanL  approcher ,  il  repoussa  les  tuyaux  de  sa  lunette 
et  me  dit  vivement  :  «  Vous  venez  de  la  forêt,  monsieur  :  où 
en  est  le  travail  ?  »  Je  raco;itai  ce  que  j'avais  vu.  «  C'est  bien, 
dit-il,  c'est  bien.  Depuis  trois  heures  du  matin  (il  pouvait 
être  alors  environ  six  heures  du  soir) ,  je  suis  ici  de  fiiclion, 
et  je  commençais  à  craindre  que  la  lenteur  de  ces  imbéciles, 
quoique  je  les  paye  assez  cher,  ne  fit  tout  manquer.  Mais 
j'espère  maintenant  que,  grâce  à  Dieu,  la  perspective  s'ou- 
vrira à  l'instant  favorable.  » 

Alors,  il  alongea  de  nouveau  sa  longue  vue,  et  la  tourna 
vers  la  forêt  avec  une  attention  extrême. 

Queltjues  minutes  après,  une  étendue  considérable  du  bois 
tomba  toul-à-coup,  et  uneperspeclive  s'étant  ouverte  comme 
par  enchantement ,  je  découvris  au  loin  un  admirable  am- 
phithéâtre de  montagnes,  et  ait  milieu  les  rtiines  d'un  vieux 
cbàteau,  vivement  éclairées  parles  dernières  Itieursdu  soleil 
coucbant.  C'était  vraiment  un  magnifique  spectacle. 

Le  petit  vieillard  demeisra  environ  un  (]uart  d'heure  en 
contemplation  à  la  même  place ,  exprimant  son  ravissement 
par  quelques  cris  bizarres  et  par  des  irépignemens.  Qiiajid  le 
soleil  eut  tout -à-fait  disparu,  il  replia  de  nouveau  sa  lunette, 
l'enfonça  dans  sa  carnassière ,  et ,  sans  me  saluer,  sans  m'a- 
dresserune  seule  parole,  sans  paraître  songer  le  moins  du 
monde  à  moi,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes. 
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J'ai  su  depuis  (jue  cet  original  de  premier  ordre  était  le 
baron  de  Reinsberg.  Comme  le  fameux  baron  Groilius ,  il 
voyageait  conlinuellement  à  pied  et  passait  sa  vie  à  faire  la 
chasse  aux  belles  perspectives  avec  une  sorte  de  fureur.  Ar- 
rivait-il dans  une  campagne  où  ,  pour  se  prociuer  un  point 
de  vue  pittoresque,  il  fallait  abaisser  une  colline,  abattre  une 
foret,  démolir  des  maisons,  il  ne  s'effrayait  d'aucune  dépense, 
d'aucun  obstacle,  et  employait  aussitôt  son  or  et  son  élocpience 
à  faire  servir  à  ses  projets  les  propriétaires  et  les  ouvriers 
maçons,  bûcherons,  mineurs  ou  autres.  On  raconte (pi'une 
fois  il  s'était  mis  en  tête  d'incendier  une  grande  métairie  du 
Tyrol,  entièrement  neuve;  on  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
l'en  dissuader. 

Jamais  on  ne  l'avait  vu  traverser  deux  fois  le  même  pays. 

Hoffmann. 


—  Vous  autres  lionmies ,  vous  ne  pouvez  parler  de  rien 
sans  décider  aussitôt  :  Cela  est  fou,  cela  est  censé ,  cela  est 
bon,  cela  est  mauvais.  Et  pounpioi?  Avez- vous  cherché 
ilans  tous  ses  détails  le  vrai  motif  d'une  action?  Savez-vous 
démêler  avec  précision  les  causes  qui  l'ont  produite  et  qui  la 
rendaient  inévitable?  Si  vous  le  saviez,  vous  ne  seriez  pas 
si  prompts  à  juger. 

Goethe,  Werther. 


SOUVERAINETES  PRINCIPALES 

DE  i.'asie  et  de  l'afrique. 

L'Orient  et  l'Europe  ne  pouvant  plus  être  indifférens  l'iui 
à  l'autre,  nous  pensons  ipi'on  lira  avec  intérêt  la  liste  sui- 
vante des  principaux  souverains  actuels  de  ces  deux  grandes 
parliesdu  monde;  elleest  extraite  de  la  notice  publiée  enI833 
par  la  Société  asiatique  de  Paris. 

EMPIiVE  OTTOMAN.— Sultan  MahmoddII  (surnommé 
Àdli ,  le  Juste) ,  fils  du  sultan  Abd'oulhamid ,  né  le  20  juil 
let  1783,  et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  MouslafalV, 
q;!i  fut  détrôné  le  28  juillet  1808.  —  Egypte  :  Mohammed- 
Aly,  né  à  Cavala  en  Romélie  ,  en  I7G9  (1 182  de  l'hégire) , 
fds  d'Ibraliim-Agha  ;  proclamé  pacha  lel-î  mai  1803,  à  la 
phi£e  de  Kliorschid-pacha  ;  cpnlirnié  par  le  sultan  Sélim  III , 
le!"  avril  1800. 

vassaux  I)e  l'empire  ottoman.  —  Tripoli  :  Sidi  Yod- 
souF  Kiiramanli,  pacha.  —  Tunis  :  Sidi  Hasan  ,  bey.  — 
Le  schérif  de  la  Mehke  :  Yaiiya  ,  fils  de  Sourour. —  L'imam 
deriViiifiiqui  réside  à  Sanaa. —  Roi  de  Sennaar:  Badv  VII, 
lils  (le  TabI ,  vingt-neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis, 
tribu  pallie  .le  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  (pu  vint  s'établir 
à  Sennaar  vers  la  lin  du  xv<^  siècle.  En  juin  <82l ,  Ismaîl, 
fils  du  padia  d'Egypte,  le  coutraiijt  i^e  ff^anailre  la  supié- 
matie  du  sultan  Mahmoud. 

EMPIIUÎ  DE  MAHOC.  —  Moui.ey- ABP-khraiiman  , 
sultan  ,  (ils  abié  de  Moulcy-Hescliam  ,  succède  à  son  oncle 
Mouley-Souléiman  ,  le  28  lujvcndne  1822. 

I\OyAUME  P'ABYSSINIi:.  —  Itsa  Taklpv  Porges 
succède  avant  18)7  i  Ilsa  Giuulou  ,  de  la  race  de  Salomon, 
fds  de  David  ,  dynastie  qui  règne  sans  interruption  depiûs 
l'an  1208  de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Gondar  :  il  jouit  de 
beaucoup  de  considération  ,  mais  n'a  aucun  pouvoir,  et  ne 
possède  en  revenus  que  ce  que  les  gouvernoui  s  iudépcudans 
des  provinces  veulent  bien  lui  accorder. 

PERSE.  —  Fetii-ali-Cii  au  ,  né  en  I7C8  ;  succède  à  .son 
oncle  Agba  Mohammed  Khan,  fondateur  de  la  dynastie; 
Abbas-MIrza ,  héritier  prt'somptif  do  la  couronne,  est  né 
en  178S.  Ce  prince,  qui  règne  depuis  trente-six  ans,  a  beau- 
coup emprunté  à  la  civilisation  einopéennc  pour  l'adminis- 
tration de  ses  états. 

ASS  ,\M.  —  Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahma-poutra. 
!.c  litre  royal  esS  svarga-radja  (monarque  céleste),  parce 


que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères,  Khunlai 
et  Khimtai ,  ipii ,  avec  le  dieu  Chang,  vinrent  des  contrées 
du  nord  s'établir  dans  ce  pays.  Les  Anglais  s'en  sont  empa- 
rés en  1823. 

ETATS  AU-DELA  DU  GANGE.  —  Empire  Birman  : 
popidalion  3,500,000  âmes.  Depuis  la  paix  de  Yandabon 
(le  23  février  1820) ,  ce  rpyagnje  ne.  se  compose  [ilus  que 
d'Ava  et  de  Pégu.  Genf  yingt-bfjit  fruinarques  ont  régné  de- 
puis le  commencemei|l  de  la  n»onarchie.  On  ignore  le  nom 
du  roi  actuel.  —  Sioiu  :  Ce  pays  con)preiuJ  le  bassin  du  fleuve 
Ménam.  Kroma-Mon-Tchil ,  ;k'é  de  quarante-neuf  ans,  est 
maintenant  sur  le  trône;  il  a  fait  prisonnier  et  fait  exécute* 
le  roi  de  Laos  et  sa  famille  en  1829.  —  Cocliinchine  :  Etat 
tributaire  de  l'empire  chinois.  iMinrj-miny  (destin  illustre) 
est  le  titre  des  années  du  monarque.  —  Java  :  4,660,000 
habitans.  Le  sultan  réside  à  Yugya-Karla.  Mangkp-Bouvana- 
Sepou,  couronné  parles  Hollandais  en  1826,  est  mort  le  2 
janvier  1828  ;  le  jeune  sultan  est  s^^»  Iff  f«tje||ie  de  Paudje- 
rang-Mangko-Kotoumo. 

CHINE.  —  Le  nom  de  la  dynastie  régnante,  d'urigine 
mandchoue ,  est  Tai-isiMj  (  la  très  pure).  En  (Chine ,  on  ne 
connaît  pas  le  nom  de  l'empereur  régnant  ;  celui  qui  orcu[ie 
actuellement  le  trône  est  le  fds  aîné  de  son  prédécesseur , 
mort  le  2  septembre  1820,  et  il  portait  au[)aravant  le  nom 
de  Mian-Ming.  Il  donna  à  son  père  le  titre  posthume  de  Jijt- 
tsoung-joui-hoang-ti ,  c'est-à-dire,  l'auguste  et  sage  empe- 
reur, le  compatissant  prédécesseur.  Il  est  âgé  maintenant 
de  quarante-huit  ans. 

JAPON. —  Le  OHfri  (empereur)  actuel  est  le  ISl""  suc- 
cesseur de  Zinmou  ;  il  règne  depuis  1817  ;  le  public  ignore 
son  nom  durant  sa  vie.  Sa  résidence  est  Miyaho  ou  Kio 
(ces  deux  noms  signifient  résidence).  Le  Kou  hô  ou  Seogoun 
est  le  chef  militaire  généralLssime  de  l'empire  :  il  réside  à 
Yédo;  c'est,  par  le  fait,  lui  (jui  ri^gne  ;  cependant  il  affecte 
toujours  une  espèce  de  dépendance  du  Dairi,  descendant  de 
l'antique  dynastie  japonaise  qui  a  commencé  par  Zinmou  , 
060  ans  avant  notre  ère.  Le  mot  Daïri  (en  chinois  IS'aï  H) 
signifie  proprement  ViniMeiir  (du  palais  impérial).  On  .s'en 
sert  pour  désigner  l'empereur,  puisqu'il  n'est  [)as  permis  de 
proférer  son  nom  pendant  qu'il  est  en  vio.  La  même  chose 
a  lieu  à  l'égard  du  Seogowi  et  du  prince  son  successeur. 


MOLIERE. 

.SON  PORTRAIT. —  SOUVENIRS  DE  SA  VIE  ET  DE  SES  ŒUVRES. 
—  MAISONS  qu'il  A  HABITÉES. —  SON  TOMBEAU. 

Le  portrait  de  Molière  tpie  nous  donnons  est  une  esquisse 
fidèle  du  tableau  original  peint  par  Mignard  .  et  possédé  au- 
jourd'hui par  M.  Alexandre  Lenoir,  ancien  conservateur  du 
Musée  des  PeiJls-Aiigustins. 

La  rassemblance  de  noire  premier  poêle  comique  paraîtra 
parfaite,  si  l'on  croit  le  tt'inoignage  des  contemporains. 
«  lAlolière,  a  dit  un  rédacteur  du  iVerrure  de  France,  n'était 
»  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  avait  l'air  très  sérieux,  le  nez 
»  gros,  la  bouche  grande ,  les  lèvres  épais.scs,  le  teint  brun  . 
»  les  sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mouvemens  qu'il 
«leur  donnait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement 
»  comique.  » 

L'altitude  de  sa  tête  et  l'expicwion  générale  de  sa  figure 
.sont  d'ailleurs  entièrement  d'accord  avec  ce  que  l'on  rapporte 
de  son  caractère  et  avec  l'histoire  des  évènemcus  de  .sa  vie. 

On  ne  s'étonne  point  de  la  préoccupation  triste  et  rêveuse 
répandue  sur  ses  IraUs,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  lui  fallut, 
connue  Shakspeare,  affronter  l'opposition  de  .sa  famille,  et 
changer  son  véritable  nom  de  Voqnclin  pour  suivre  sa  vo- 
cation ;  lorscpi'on  songe  que  ni  l'admiration  ni  la  protection 
de  Louis  XIV ,  ni  l'amitié  des  deux  Corneille,  de  La  Fon- 
taine ,  de  Roileau ,  de  Racine  et  de  La  Chai>el!e ,  n'ont  pu  le 
Muslraire  aux  jalouses  pcrscculioiisdcs  liuursauli.des  Colin. 
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des  Ménage,  des  MoiiUleiny,  aux  dédains  ignoians  des  mar- 
quis ,  et  aux  culoinnies  infâmes  des  faux  dévots  ;  lorsque  l'on 
réfléchit  snrloul  qu'il  eut  le  malheur  d'épouser  une  femme 
coquette,  lé.!,'ère,  incapable  de  comprendre  ce  qu'il  y  avait 
de  sensibilité  et  de  délicatesse  sous  ce  regard  fort  et  péiic- 
Iranl ,  et  ce  ([u'elle  devait  de  respect  à  son  génie. 


(Molière.) 

Mais  on  est  satisfait  de  retrouver  sous  ce  voile  de  mélan- 
colie le  sentiment  de  bienveillance  el  de  bonté  qui  était  em- 
preint dans  toute  sa  conduite ,  soit  quand  il  encourageait  de 
son  argent  et  de  ses  conseils  Racine  jeune  el  inconnu ,  quand 
il  obligeait  si  ingénieusement  ses  camarades  malheureux  à 
recevoir  ses  secours,  soit  quand  il  refusait  une  place  à  l'A- 
cadémie, parce  que  son  talent  d'actem-  et  sa  direction  im- 
portaient à  l'existence  de  sa  troupe,  soit  anssi  lorsqu'à  force 
de  bienfaits  il  faisait  oublier  les  anathèmes  religieux  prodi- 
gués contre  sa  l)rofession  à  ces  pauvres  sœurs  de  la  charité , 
qui  ne  lui  manquèrent  pas  à  sa  dernière  lieure ,  et ,  pen- 
chées vers  lui ,  encore  à  moitié  déguisé  sous  son  costume 
à'.lryan,  reçurent  avec  douleur  son  dernier  soupir. 

Volontiers,  à  le  voir  ainsi  distrait,  on  serait  tenté  de  lui 
demander  ce  qu'il  pensait  tandis  qu'il  abandonnait  complai- 
samment  ses  traits  au  pinceau  de  son  ami ,  et  quels  secrets 
mystères  du  cœur  sa  puissante  rêverie  poursuivait  en  silence. 
Etaient-ce  ,  par  hasard  ,  les  malencontreuses  vanités  de  ces 
bourgeois  honteux  de  leur  franche  et  honnête  roture,  igno- 
rant la  pente  oii  se  préci[iilait  la  noblesse,  et  descendant  en 
croyant  monter?  M..  Jourdain  ,  l'infortuné  Georges  Dandui, 
mesdemoiselles  Gorgibus?  Etaient-ce  les  conseils  intéressés 
de  l'orfèvre  Josse,les  angoisses  et  les  ruses  maladroites  de 
l'Avare,  riionnéte  indignation  d'Alcesle,  les  prétentions  de 
Trissotin,  ou  la  singulière  contrainte  de  cet  imprudent  créan- 
cier de  don  Juan,  M.  Dimanche?  ou  plutôt,  méditait-il 
d'exposer  sur  la  scène,  pour  lui  imprimer  au  front  son  éter- 
nelle sentence  de  réprobation,  le  plus  détestable  et  le  plus 
dangereux  des  vices,  l'hypocrisie  religieuse? 

C'est  un  événement  rare  que  l'apparition  de  ces  génies 
dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  sans  ((u'aussitol  l'imagi- 
nation se  [leuple  de  mille  personnages  vivans,  animés,  jouant 
avec  une  admirable  précision  toutes  les  aventures  du  grand 
drame  de  la  vie. 

Chaque  siècle  a  des  généraux  habiles  à  battre  en  ruine 
des  forteresses  ou  à  vaincre  des  armées ,  des  savaiis  d'une 
vaste  el  silencieuse  patience ,  des  philosophes  d'une  étrange 
vigueur  d'abstraction  ;  mais  il  send)le(iue  ce  serait  trop  pour 


un  siècle  d'un  de  ces  lalens  privilégiés  qui  savent  eiweigner 
la  vérité ,  la  vertu ,  en  faisant  épanouir  les  visages  et  baltfe 
les  Cd'urs  de  joie ,  de  même  que  ce  serait  trop  sans  doute 
pour  chaque  jour  d'avoir  une  seule  heure  de  plaisir  sans 
mélange  et  de  bonne  el  digne  gaieté. 

A  la  vérité ,  les  génies  du  genre  comique ,  Cervantes , 
l'Ariosle,  Shakspeare,  Molière,  Le  Sage,  Fielding,  exercent 
une  iniluence  qui  s'altère  difficilement,  et  qui  semble  plus 
durable,  plus  étendue,  parce  qu'elle  se  mêle  plus  intime- 
ment à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ordinaire,  et  qu'elle 
est  aisément  sentie  par  le  grand  nombre  des  hommes. 

Ainsi  plus  de  deux  cents  ans  se  sont  écoidés  depuis  la 
naissance  de  Blolièrc  (  15  janvier  1C22) ;  el  malgré  la  diffé- 
rence du  langage  el  du  style  qu'il  a  contribué  à  former, mal- 
gré la  différence  des  vices  el  des  mœurs  qu'il  a  contribué  à 
réfininer,  ses  comédies  sont  toujours  le  plus  riche  attrait  de 
notre  théâtre. 

Les  moins  lettrés-  d'entre  les  classes  laborieuses  savent  sa 
réputation ,  el  se  servent  énergiquement  de  ceux  d'entre  les 
noms  de  ses  persoimages  qui  sont  devenus  des  types  de  ca- 
ractères. Les  jiassans  s'arrêtent  el  montrent  dans  la  rue  des 
Piliers-des-IIalles  la  maison  où  l'on  a  cru  long -temps  qu'a 
était  né.  IMalheureusement  celle  maison  a  été  rebâtie  [ilu- 
sieurs  fois  depuis  cent  ans,  et  dernièrement  encore  une  nou- 
velle reconstruction  en  a  été  faite  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Périaux,  qui,  respectant  la  tradition  populaire,  a 
décoré  la  façade  d'un  buste  et  d'une  inscription. 

Les  autres  maisons  que  Molière  a  habitées,  celles  de  la 
rue  Saint-Honoré ,  vis-à-vis  le  Palais-Royal,  de  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre ,  et  celle  de  la  rue  Richelieu ,  n"  58,  ou 
il  mourut,  ne  conservent  pas  davantage  de  traces  de  leur 
anciernie  apparence.  La  pierre  tumulaire  que  sa  veuve  avait 
fait  placer  sur  la  fosse  du  cimetière  Saint- Joseph,  où  il  fut 
enterré  aux  llamheaux  le  soir  du  21  février  1075,  n'existe 
plus.  Il  est  même  incertain  si  ce  sont  réellement  sesdéiiouilles 
funèbres  qui,  transportées,  le  7  mai  i'[)9,  par  les  soins  de 


(Tombeau  de  Molière.) 

M.  Alexandre  Lenoir,  au  Musée  des  Petits-Auguslius  ,  ont 
été  depuis  déposées  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  près  de 
la  londie  de  La  Fontaine,  sous  le  petit  monument  dont  nous 
donnons  le  dessin. 


Les  Boréaux  d'aeohuement   et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustinj. 


Imprimerie  de  Lacuevaudiere,  rue  du  Colombier,  n»30. 
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LE  CHIEN  DE  TERRE-NEUVE. 


(  Vile  (lu  chien  de  Terre-Nciivc. 


ANiicuorua. 


Celle  race  de  chiens  est  une  des  plus  intéiessantes  par  les 
onnes  ([nalités  dont  elle  est  (■miiicnunenl  pomvue,  et  (|ui 
semblent  lui  êlie  lellenienl  i)ailiculicics,  ([ne  l'un  Ironve  ra- 
rement des  individus  (|ui  ne  les  manifestent  point  d'une  ma- 
nière assez  reniaïquable.  Il  y  a  peut-titre  encore,  au  noid  de 
l'ancien  continent,  des  chiens  de  plus  grande  taille  ;  on  pour- 
rait aussi  essayer  de  rcgtintjrer  la  race  ;j:ij;antes(pie  des  chiens 
d'Epire,  dont  Pline  a  fait  une  description  si  poéli(|uc;  mais 
ce  (pii  est  v(;rilablenicnt  pri;cienx  pour  l'honnne,  c'est  un 
conipai;nop.  qui  lui  soit  entièrement  dcvouo,  luii  le  défende 
contre  lesbrii^ands,  le  relire  du  fond  des  eaux  lorsqu'il  y  est 
tombé,  partage  ses  fatigues  et  ses  périls,  et  (larvieune  sou- 
vent à  lui  sauver  la  vie.  Le  chien  de  Terre-Neuve  est  peut- 
tître  plus  ((u'aucun  autre  de  son  espèce,  ce  compagnon,  cet 
ami  dans  les  circonslanccs  les  plus  difliciles;  on  peut  comp- 
ter sur  son  coiunge  et  sur  son  intelligence,  dont  il  donne 
quelquefois  des  preuves  auxipielles  on  élail  loin  de  s'at- 
tendre. Ciions  (|uelipies  faits  oi'i  ces  belles  ([ualiles  ont  excite 
à  la  fois  l'ii'.terèt  et  la  curiosité. 
TdMr  i_ 


Le  Durhiim  ,  pa(piel)ut  tle  Sunderland,  avait  fait  naufrage 
sur  les  C(jtes  de  la  province  de  Norfolk,  près  de  Clay.  L'é- 
quipage et  lis  passagers  ne  pouvaient  être  sauves  qu'en  éla- 
lilissant  luie  amarre  entre  le  bâtiment  et  la  terre  ;  mais  la 
(■(jle  élait  beaucoup  trop  éloignée  pour  qu'on  pi'it  y  lancer  un 
eordage,  et  la  tempête  trop  violente  pour  qu'aucun  matelot 
osât  rendre  à  ses  compagnons  d'inforlime  le  pérUleux  ser- 
vice de  porter  ce  corilage  à  terre.  Heureusement  pour  ces 
naufragés ,  il  y  avait  à  bord  un  chien  de  Terre-Neuve  ;  ce 
fut  i  cet  animal  que  l'on  confia  l'aventureuse  commissioN. 
On  lui  mit  dans  la  gueule  le  bout  de  la  corde  de  sauvetage, 
et  il  s'(lan(;a  au  milieu  de  l'cpouvantable  fracas  des  lames 
(lui  se  brisaient  l'inie  contre  l'autre.  Il  avait  di^à  fait  une 
grande  partie  du  trajet ,  lors(pie  ses  forces  commencèrent  à 
l'abandonner,  sans  que  pom  tant  il  làcb.it  le  Unit  du  cordage. 
Deux  marins  intrépides,  qui  se  trouvaient  alors  sur  la  aile, 
avaient  admiré  les  persévérans  efforts  de  ce  chien  ;  ils  virent 
sa  délresse,  et  ne  balancèrent  point  à  s'expo.ser  cux-nH)me4> 
pour  le  secourir.  Ils  l'atleignirenl  en  effet  an  mumenl  où  il 
allait  succomber,  prirent  la  corde  qui  était  entre  ses  dents, 
r«idéreiil  à  gagner  le  rivage,  et  alors  on  pul  sauver  les  neuf 
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personnes,  qui,  dorant  toute  celle  manœuvre,  avaient  dés- 
espéré de  leur  vie.  Si  le  chien  n'eûl  pas  épargné  aux  deux 
braves  marins  la  plus  jrande  partie  du  trajet,  il  leur  eût  clé 
impossible  de  le  fane  deux  fois,  en  allant  et  reveuani,  et 
ré<piipage  eiii  péri. 

Lorsipi'un  jeune  cliien  de  Terre-Neuve  appartient  à  un 
jeune  njallre,  il  s'établit  quelquefois  enUe  les  deux  une  fa- 
miliarité qui  fuit  disparaître  les  distances  ;  l'animal  n'est 
plus  le  serviteur,  mais  le  camarade  de  l'iiouime.  Cette  inli- 
miié  expose  ù  quelques  inconvéniens ,  comme  on  le  verra  par 
le  fait  suivant. 

Uu  jeune  marin  anglais,  très  habile  nageur,  était  embar- 
qué sur  un  vaisseau  de  guerre;  il  avait  un  très  lieau  chien 
de  Terre-Neuve,  qui  s'élail  concilié  les  bonnes  grâces  de 
tout  l'équipage.  Durant  une  station  que  le  vaisseau  fut  chargé 
d'occuper  d:uis  une  colonie  lointaine,  le  maître  et  le  chien 
se  livraient  très  fréquennuent  à  leiu-  exercice  de  prédilec- 
tion, nageant  cote  à  cote,  attirant  par  leurs  jeux  de  nom- 
breux spectateurs.  Un  jour,  le  maître  s'avisa  de  poser  ses 
deux  mains  sur  la  tête  de  son  chien ,  et  lui  donnant  une  forte 
impulsion,  il  le  fit  i)longer  à  une  assez  grande  profondeiu', 
d'oii  il  le  vit  revenir  quelques  niomens  après.  Ce  passe-temps 
ne  déplut  nullement  au  chien,  qui  bientôt,  changeant  de 
rôle,  mit  à  son  tour  ses  deux  pattes  sur  la  tête  du  jeune 
homme.  Celui-ci  disparait  sous  l'eau ,  y  séjourne  un  peu  plus 
long-temps  que  le  chien  n'avait  fait  ;  dès  qu'il  reparait ,  nou- 
velle imposition  de  pattes,  nouvelle  immersion.  Le  jeu  fut 
répété  si  souvent,  qu'à  la  (in  l'homme  ne  reparut  plus.  L'a- 
nimal désespéré  fait  entendre  les  gcmissemens  les  plws  la- 
mentables, plonge,  vient  à  la  surface  de  l'eau  pour  renou- 
veler ses  plaintes,  et  disparaît  encore  pour  continuer  sa 
recherche.  Enfin,  on  vient  au  secours  de  tous  les  deux,  et 
une  chaloupe  reçoit  les  aventureux  |)longeins.  Le  chien  avait 
enfin  trouvé  sou  maître,  et  le  saisi.ssant  avec  sa  gueule,  il 
l'avait  ramené  à  la  surface  de  l'enu.  Le  jeune  homme  avoua 
depuis  qu'il  s'attendait  à  la  mort ,  et  se  disait  en  lui-même  : 
Je  ne  reverrai  donc  plus  la  vieille  Ancjleterrel 


Pressentiment  îles  Turcs.  —  Le  plus  grand  cimetière  des 
Turcs  de  Conslantiiiople  est  situé  sur  le  rivage  de  l'Asie;  les 
habitans  de  cette  capitale  étant  persiimlés  qu'ils  seront  foicés 
de  se  retirer  en  Asie,  d'où  ils  sont  venus,  veuletit  (pie  leins 
corps  reposent  dans  uu  lieu  où  les  infidèles  chréliews  ne 
viennent  point  les  troubler. 

Cette  impression  dans  leur  esjirit  est  confirmée  par  d'an- 
ciennes prophéties,  et  [)ar  des  coïncidences  de  noms  qui  se 
trouvent  dans  l'histoire  de  Conslantinople,  et  qui  sont  a.ssez 
curieuses. 

Cette  ville  fut  agrandie  et  choisie  poin-  être  le  siège  de 
l'empire  grec  par  un  Constantin,  fils  d'Hélène,  sous  le  p.i- 
triarchat  d'iui  Grégoire,  en  328;  elle  fut  prise,  et  l'cmiiire 
des  Grecs  délrint,  sons  uu  Constantin  ,  fils  d'Hélène,  sous  le 
pairlarchal  d'un  (jiégoiie.  Les  Lutins  .s'en  einfiarèrent  sous 
un  Beaudoidn,  en  1204,  et  ils  en  furent  chassés  sous  un  autre 
Bcatidouin,  en  1201 .  Les  Turcs  s'en  emparèrent  .sous  un  Ma- 
homet, en  l'<53,  et  sont  |>eisuadés  qu'ils  la  perdront  sous  un 
Mahomet ,  qui  est  le  nom  du  sultan  actuel  ;  enfin ,  à  l'époque 
où  l'insurrection  des  Grecs  éclata ,  un  Constantin  était  l'hé- 
ritier apparent  du  trône  de  Russie,  et  le  patriarche  de  Cons- 
lantinople se  nommaii^  Grégoire;  ce  dernier  fut  pendu,  et 
Constantin  est  mort  depuis;  mais  les  'J'urcs  .sont  persuadés 
que  la  fatale  combinaison  des  noms  de  Mahomet,  Grégoire 
et  Constantin,  présidera  à  la  destruction  ie  leur  puissance 
en  Europe. 

K  Walsh,  Voyaye  en  Turquie. 


entre  deux  rochers,  et  fut  entièrement  submergé,  sauf  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'arrière.  On  vit  l'équipage  se  jeter  . 
dans  la  chaloupe  et  s'efforcer  de  gagner  la  côle;  mais  une 
vague  fit  tout  dis[)araître.  Huit  jours  .se  passèrent  avant  que 
le  temps  permit  aux  pèilieurs  de  meltre  une  embarcation  à 
la  mer;  et  à  la  visite  du  navire,  ils  trouvèrent  une  fonime 
l'.iale  jeune  étendue  morte ,  et  tenant  encore  une  petit  •  fille 
sur  sa  [loitrine.  Elle  avait  au-dessous  du  sein  une  blessure  ' 
qtu  paraissait  avoir  été  faite  avec  une  grosse  épingle;  il  en 
sortait  encore  cpielque  peu  de  sang  que  l'enfant  suçait  avec 
avidité.  Le  lait  de  la  mère  ayant  tari ,  elle  avait  usé  de  la  der- 
nière ressource  que  lui  laissait  sa  situation  déplorable.  Un 
portrait  fit  connaître  la  famille  à  qui  l'on  devait  rendre  l'en- 
fant; les  pêcheurs  auraient  bien  voulu  l'adopter.  Ces  Iwnucs 
gens  avaient  vu  beaucoup  de  scènes  de  désolation,  mais  ja- 
mais encore  ils  n'avaient  pleuré.  Lor.'scia'on  vint  leur  re- 
prendre celle  pauvre  petite  créature  <pi'ils  avaient  recueillie, 
ils  la  portèrent  sur  le  heu  où  sa  mère  était  enterrée,  et  ôtant 
leur  chapeau,  ils  promirent  naïvement  de  recevoir  comme 
leur  fille  toute  orplieline  qui  viendrait  s'agenouiller  sur  cette 
tombe. 

Le  couragj  a  sa  contagion  ;  un  dévouement  en  enfante 
d'autres. 


Rien  ne  me  met  hors  des  gonds,  comme  de  me  voir  oppo- 
.scr  une  maxime  insignifiante  et  triviale,  lorsque  mes  raisons 
sortent  du  fond  de  mon  cœur. 

Gœthe. 


Une  mère.  —  Vn  naviic  qui  luttait  contre  la  tempête,  en 
vue  de  lu  côte  seplenlrionale  de  l'Ecosse,  finit  par  s'échouer 


DES  MAUVAIS  PAUVRES. 
En  publiant  le  morceau  suivant,  dont  l'intérêt  est  surtout 
historiiiue,  nous  sommes  loin  de  vouloir  ajouter  une  nouvelle 
force  au  sentiment  de  réprobation  générale  qu'excitenl  au- 
jourd'hui les  mendiiins  oisifs,  les  mauvais pavrres.  Ce  sen- 
liuient  esl  juste,  et  il  est  bon  qu'il  soit  enté  profondément 
dans  l'opinion  publique;  mais  on  s'exposerait,  en  l'exagé- 
rant, à  devenir  impitoyable  envers  la  véritable  pauvreté,  et 
à  autoriser  trop  facilement  l'oubli  de  la  charité  chez  beau- 
coup de  personnes. 

UNE  COUR  DES  MIRACLES. 

DliSCRIPTIO.N  I)I5S  COUKS  DES  MIRACLES.  —  LEDR  POPULA- 
TION. —  lÎTVMOLOGlE  DE  LEDR  NOM.—  DÉFINITION  DES 
DIVERSES  CLASSES  DE  MENDIANS. 

«  Celle  Cour  est  située  en  une  place  d'une  grandeur  très 
considérable  et  en  un  très  grand  cul-de-sac  puant,  beaucoup 
irrégulier,  et  ciui  n'est  pas  pavé.  Pour  y  venir,  il  se  faut  sou- 
vent égarer  dans  de  petites  rues  vilaines  ei  détournées  ;  pour 
y  entrer,  il  faut  descendre  une  a.ssez  longue  penle  torlue, 
raboteuse  et  inégale.  J'y  ai  vu  une  maison  de  boue  à  demi 
enterrée,  toute  chancelante  de  vieillesse  et  de  pomriture, 
qui  n'a  pas  ijuatre  toises  en  carré,  et  où  logent  néanmoins 
plus  de  cinciuante  ménages,  chargés  d'une  infinité  de  petits 
enfuns  légitimes,  naUirels,  ou  dérobés.  On  m'a  assuré  qu'en 
cette  cour  habitaient  jikis  de  cinq  ceuLs  familles  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  Elle  était  autrefois  encore  plus  grande; 
et  lA,  on  se  nourrissait  de  brigandage,  on  s'engraissait  dans 
l'oisiveié,  dans  la  gourmandi.se,  et  dans  toutes  sorles  de 
vices  et  de  crimes.  Là,  sans  aucun  soin  de  l'avenir,  chacun 
joui.ssait  à  son  aise  du  (irésenl,  et  mangeait  le  soir  avec  plaisir 
ce  qu'avec  bien  tic  la  peine  et  souvent  avec  bien  des  cou[)s  il 
avait  gagné  pendant  le  jour;  car  on  y  appelait  gagner  ce 
qu'ailleurs  ou  appelle  dérober:  et  c'était  mie  des  lois  fonda- 
mentales de  la  Cour  des  Miracles,  de  ne  rien  garder  pour  le 
lendemain.  Chacun  y  vivait  dans  une  grande  licence:  per- 
sonne n'y  avait  ni  foi  ni  loi.  On  n'y  connaissait  ni  bupiCnne, 
ni  mariage,  ni  sacremens.  » 
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Il  n'y  a  rien  d'exagéré  clans  cette  description  de  Sauvai 
(vers  1660);  c'est  la  vérité  tout  entière  et  toute  nue:  on 
comptait  douze  Cours  de  Miracles  dans  Paris  au  commence- 
ment du  dernier  siècle ,  et  on  en  trouvait  une  au  moins  dans 
chacune  des  grandes  villes  de  France.  Jusipie  là  aussi  nul  o-il 
profane  n'avait  pénétré  dans  ces  retraites  redoutées;  le  men- 
diant était  certain  d'y  échapper  à  toute  surveillance;  là  il 
était  avec  les  siens ,  seulement  avec  les  siens,  et  il  s'y  dé- 
pouillait sans  crainte  du  masque  imposteur  (pi'il  avait  purlé 
toute  la  journée  pour  tromper  les  passans.  Là,  une  fois  en- 
tré, le  boNeux  marchait  droit ,  le  paralyti([ue  dansait ,  l'aveu- 
gle voyait,  le  sourd  entendait,  les  vieillards  même  étaient 
rajeunis.  C'est  à  ces  subites  ei  nombreuses  métamorphoses 
de  chaque  jour  que  ces  cours  devaient  leur  nom.  Qui  ii'eiM , 
en  effet,  cru  aux  miracles,  à  la  vue  de  tant  de  merveilleux 
changemens?  Ces  mêmes  hommes,  si  accablés  de  souffiauces 
et  de  maux,  qu'on  voit  le  soir  regagner  leur  gile  à  grand' 
peine;  ces  misérables,  à  qui  les  plaies,  les  fractures,  les  ul- 
cères, les  fièvres,  les  paralysies  laissent  à  peine  la  force  de 
se  traîner  le  long  des- murailles  en  s'accrocliant  les  uns  aux 
autres,  comme  s'ils  allaient  succomber;  toutes  ces  ombres 
humaines  qui  se  glissent  au  dehors  silencieuses  et  tristes 
comme  la  mort,  tous  ces  êtres  qui  sendilcnt  accablés  par 
l'âge,  par  les  maladies  et  par  la  faim,  à  peine  ont  louché  le 
seuil  de  ce  monde  si  nouveau,  que,  frappés  soudain  par  la 
baguette  d'un  enchanteur,  ils  en  reçoivent  une  vie  nouvelle. 
La  porte  franchie,  et  tous  les  maux  ont  disparu  avec  leur 
appareil  désolant;  la  porte  franchie,  et  les  années  même  ne 
se  font  plus  sentir  :  femmes,  enfans,  vieillards,  jeunes 
hommes,  semblent  s'être  renconti-és  soudain  dans  un  âge  de 
force,  de  mouvement,  de  santé.  Cette  cohue  qui  se  préci- 
pite a  remplacé  le  silence  par  les  cris,  les  larmes  par  les  rires, 
la  tristesse  par  la  joie,  le  désespoir  par  l'espérance;  impa- 
licnle  de  jouir,  elle  craint  de  perdre  un  instant,  el  court 
avec  une  effroyable  vitesse  s'engloutir  dans  les  nombreux 
détours  de  son  repaire,  et  s'y  livrer  avec  impunité  à  tontes 
les  turpitudes  du  vice,  à  tous  les  excès  de  la  débauche. 

Eh  !  qui  formait  ce  peuple  à  la  fois  si  misérable  et  si  favo- 
risé, si  pauvre  et  si  riche,  si  puissant  et  si  faible,  si  craintif 
et  si  redouté;  ce  peuple  qui  se  comptait  par  milliers,  qui 
obéissait  à  ini  roi,  qui  avait  ses  lois,  sa  justice,  sa  moralité. 
et  même  .ses  exécutions  sanglantes?  Ce  peuple  était  si  nom- 
breux ,  qu'on  avait  été  aussi  forcé  de  le  diviser  en  classes , 
<pii  toutes  n'étaient  pas  également  privilégiées.  Ces  cla.ses, 
auxquelles  nous  laisserons  les  noms  qu'elles  portent  dans  la 
langue  d'argot ,  étaient  : 

Les  Coxtriauds  de  lioiitamje,  semi-mendians  qui  n'avaient 
le  droit  de  mendier  et  de  filouter  que  pendant  l'hiver. 

Les  Capons,  chargés  de  mendier  dans  les  cabarets  et  dans 
les  lieux  publics  et  de  rasscinblcinenl  ;  d'engager  les  pa.ssans 
au  jeu  en  feignant  de  perdre  leur  argent  contre  quehpics 
camarades  à  qui  ils  servaient  de  compères. 

Les  /'>r()ir.9-i)ii(oii.r,  qui  conlreraisaienl  les  malades,  et 
liortaient  l'art  de  se  trouver  mal  dans  les  rues  à  un  tel  degré 
lie  perfection,  qu'ils  trompaient  même  les  médecins  qui  se 
présentaient  pour  les  secourir. 

Les  UuhaUis.  Ils  étaient  tous  porteurs  d'un  certificat  con- 
statant qu'ils  avaient  été  guéris  de  la  rage  par  l'intercession 
de  saint  lltd)evt,doîit  la  puissance  à  cet  égard  était  si  grande, 
(pie,  du  temps  de  llciui  Etienne,  nn  moine  ne  craignait  pas 
d'nfiiimcr  que  si  le  Saint-Esprit  était  mordu  par  nn  chien 
enragé ,  il  serait  forcé  de  faire  le  pèlerinage  de  Saint-Hubert- 
des-.^rdennes  pour  cire  guéri  de  la  rage. 

Les  Mercniulicrs.  C'étaient  fe,5  grands  pendards  qui  al- 
laient d'ordinaire  par  les  rues  deux  à  deux,  vêtus  d'un  bon 
poiMpoiut  el  de  miiivaises  chausses,  criant  qu'ils  élaienl  de 
bons  niarcliaiuls  ruinés  par  les  guerres,  par  le  feu,  ou  par 
d'antres  acridciis. 


Les  MaHit(jreuT.  C'étaient  encore  des  malades  simulés; 
ils  se  disaient  bydropiques,  ou  se  couvraient  les  bras,  les 
jambes  et  le  corps  d'ulcères  faclices.  Ils  demandaient  l'au- 
mône dans  les  églises,  afin,  disaient-ils,  de  réunir  la  petite 
.somme  nécessaire  pour  entreprendre  le  pèlerinage  qui  devait 
les  guérir. 

Les  ililhrds.  Ils  étaient  nunds  d'un  grand  bissac  dans 
lequel  ils  niellaient  les  provisions  qu'arrachaient  leurs  ini- 
porlunilés.  C'étaient  les  pouiToyeurs  de  la  société. 

Les  Marjaiuls.  C'étaient  d'autres  gueui  dont  les  femmes 
se  décoraient  du  titre  de  marquises. 

Les  A'arijuoîs  ou  Drilles.  Ils  se  recrutaient  parmi  les  sol- 
dats, et  demandaient,  l'épée  au  côté,  une  aumône,  qu'il 
pouvait  être  dangereux  de  leur  refuser. 

Les  Orphelins.  C'étaient  déjeunes  garçons  pres<iue  nus, 
chargés  de  paraître  gelés  et  de  trembler  de  froid,  même 
en  été. 

Les  Pièttes.  Ils  contrefaisaient  les  estropiés,  et  marchaient 
toujours  avec  des  béquilles. 

Les  PoJissoiis.  Ils  marchaient  quatre  à  quatre ,  vêtus  d'un 
pourpoint,  mais  sans  chemise,  avec  un  chapeau  sans  fond  et 
une  bouteille  sur  le  coté. 

Les  Hifodés.  Ceux-là  étaient  toujours  accompagnés  de 
fennnes  et  d'enfans.  Ils  portaient  nn  cerlificat  qisi  attestait 
que  le  feu  du  ciel  avait  détruit  leur  maison,  leur  mobilier, 
qui ,  bien  entendu ,  n'avaient  jamais  existé. 

Les  Coquilhirds.  C'étaient  des  pMerins  couverts  de  co- 
quilles, qui  demandaient  l'aumône,  afin,  disaient-ils,  de  pou- 
voir continuer  leur  voyage. 

Les  Callots  étaient  des  espèces  de  pèlerins  sédentaires, 
choisis  parmi  ceux  qui  avaient  de  belles  chevelures,  et  qui 
passaient  pour  avoir  été  guéris  de  la  teigne  en  se  rendant  à 
Flevigny,  en  Bo;ugogne,  où  .sainte  Reine  opérait  Jes  pro- 
diges. 

Les  CcKjous  ou  Archi-Suppots,  On  donnait  ce  nom  aux 
|)rofesseurs  chargés  d'enseigner  Vanjot,  et  d'instinire  les 
novices  dans  l'art  de  coiqier  les  bourses,  de  faire  le  mou- 
choir, de  créer  des  plaies  faclices ,  elc. 

l'.nfin  les  Sabouleux.  Ces  mcndians  se  roulaient  à  terre 
comme  .s'ils  étaient  épilepliqucs,  el  jetaient  de  l'écmne  au 
moyen  d'un  morceau  de  savon  qu'ils  gardaient  dans  la 
bouche. 


LE  PARTHENON  OD  TEMPLE  LE  MINERVE. 

Les  ruines  de  la  Grèce  nous  donnent  une  haule  idée  de 
ce  peuple  qui  a  subi  lanlde  vicissitudes,  el  dont  les  descen- 
dans,  bien  qu'abrutis  par  le  despotisme  des  Turcs,  viennent 
de  reconquérir  leur  liberté.  Les  aiieiens  llrecs,  qui  avaient 
reçu  des  Egyptiens  Ic'i  premières  notions  des  sciences  et  des 
arts,  ne  tardèrenl  pas  à  surpasser  lenr.s  maitre-s,  et  quelques 
uns  de  leurs  monumens,  échappés  à  la  lail«rie  el  aux  ra- 
vages des  siècles,  serveul  encore  de  nio<lèles  aux  peuples 
civilisés. 

Leur  architecture,  à  la  fois  noble  et  élécantc,  pré.-ciite 
les  pruporiions  les  plus  heureuses,  el  atteste  le  gi-nie  de  leurs 
artistes.  .Au  milieu  d'une  nature  riche,  et  sous  un  ciel  tou- 
jours pur,  la  lK\nuté  des  .sites  el  surloul  celle  des  formes  hu- 
niaines,  dut  épurei"  leur  goiit,  et  nourrir  el  féconder  leur 
inspiration. 

Entre  tous  les  Grecs,  les-  .\ihéniens  se  distinguèrent  par 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  lein-s  monumens. 

LcParlliénon,  dont  nous  représentons  ici  les  i-estcs,  fut 
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(  Le  Pail 

construit  du  temps  de  Périclès,  il  y  a  environ  vingi-tletix 
siècles.  Phidias,  sctilpleur  célèbre,  était  alors  chargé  de  la 
direction  des  embellisseiiiens  d'Athènes.  Ce  temple,  dédié  à 
Minerve,  dominait  la  ville  et  la  citadelle.  L'exécution  en  fut 
confiée  à  Ictinus  et  ù  Callicrate.  Il  apparlienl  à  l'ordre  do- 
rique, et  le  beau  marbre  blanc  qu'on  tirait  du  Pentéliqne, 
montagne  voisine,  servit  à. sa  consiruclion.  Sa  hauteur  était 
de  soi.\ante-neuf  pieds,  sa  longueur  d'environ  deux  cent 
vingt-sept,  et  sa  largeur  de  cent.  Le  portique  était  double 
aux  deux  façades,  et  simple  latéralement. 

C'est  dans  ce  temple  que  les  étrangers  venaient  admirer 
la  «tatue  de  Minerve,  chef-d'œuvre  de  l^bidias,  et  qu'il  avait 
construite  en  or  et  en  ivoire. 

Soit  indifférence,  soit  oubli,  le  Parthénon  avait  été  res- 
pecté par  1rs  'J'iucs;  seulement  de  temps  à  autre,  les  hahi- 
tans  broyaient  quelques  fragmens  de  marbre  pour  en  faire  du 
ciment.  En  1085,  l'artillerie  des  Vénitiens,  alors  en  guerre 
avec  la  Turquie,  dégrada  ce  précieux  reste  de  la  grandeur 
d'Athènes. 

Dans  les  contrées  septentrionales,  l'action  de  l'air  et  l'in- 
tempérie des  saisons  dégradent  en  peu  d'années  les  monu- 
mens  publics  ;  mais  le  climat  de  la  Grèce  a  respecté  plusieurs 
de  ses  ruines  jusqu'à  nos  jours;  et  ces  mutilations  déplora- 
bles sont  bien  phis  l'ouvrage  de  l'Iiomme  ou  des  convul- 
sions politiques  que  le  résultat  d'une  longue  succession  de 
siècles. 

De  tous  les  musées  d'Europe,  celui  de  Londres  s'est  le 
plus  enrichi  des  débris  du  Parthénon.  Lord  Elgin,  qui  était 
ambassadeur  à  Constantiuople  vers  1799,  obtint  en  <801 
du  gouvernement  tuic  un  firman  qui  l'autorisa  à  «  élever  im 
»  échafaudage  autour  de  l'ancien  temple  des  Idoles  pour 
»  mouler  en  iilàtre  et  en  gypse  les  ornemens  et  le«  ligures,  » 
et  de  plus,  o  à  enlever  les  pierres  où  se  trouvaient  des  in- 
•  scriptions,  ainsi  que  les  statues  conservées.  »  On  assure 
qu'il  eu  coula 7/i,(XK)  livres  sterling (1,850,000  fi.),  intérêts 
coiupiis,  à  lord  Elgin,  pour  s'approprier  les  belles  parties 


K'non.) 

du  monument  qu'il  fut  possible  de  transporter  à  Londres. 
En  1816,  la  colleclion  entière  fut  achetée  à  lord  Elgin, 
par  acie  du  parlement,  au  prix  de  55,000  livres  sterling 
(873,000  fr.). 


Serpent  apprivoisé.  —  Un  lalwureur  habitant  près  de 
Whitc-Cross ,  à  environ  un  mille  de  Ilereford,  et  occupant 
une  chaumière  de  M.  Thomas  Weed,  observa  plusieurs  fois, 
dans  le  mois  de  mai  dernier,  un  de  ses  enfans,  petite  fille 
de  moins  de  deux  ans,  qui,  à  chaque  repas,  réservait  une 
partie  de  sa  nouniture,  et  la  portait  dans  un  coin  de  la 
chambre.  La  curiosité  porta  le  père  à  épier  son  enfant ,  et 
l'on  peut  juger  de  sa  surprise  quand  il  vit,  à  un  certain  briut 
fait  par  la  petite  fille,  un  serpent  sortir  d'un  trou  du  mur,  et 
prendre  sans  crainte  le  repas  qui  lui  était  offert. 


MUSEE  DU  LOUVRE. 

SALON  DE  1853. 

Aujourd'hui  nous  avons  voulu  seulement  annoncer  l'ou- 
verture du  Salon,  et  nous  avons  choisi  à  la  hâte  pour  celte 
annonce  une  des  plus  jolies  statues  de  la  galerie  des  sculp- 
tures, comme  on  place  une  vignette  sous  le  titre  d'un  nou- 
veau livre.  Nous  donnerons  successivement  quelques  es- 
quisses des  œuvres  du  Musée  de  1833  les  plus  remarquables 
dans  divers  genres  ;  ce  sera  une  introduction  naturelle  à  la 
suite  de  gravures  et  d'articles  que  nos  lecteurs  trouveront 
çà  et  là  dans  nos  livraisons,  et  qui  feront  connaître  les  mu- 
sées antiques  et  modernes,  soil  de  Paris,  soit  des  principales 
villes  de  France  et  d'Europe,  et  l'histoire  des  beaux-art5, 
ainsi  que  leur  influence  sur  l'éducation  publique.  Nous  ne 
pouvons  représenter  et  décrire  que  peu  de  choses  à  la  fois; 
mais  qu'on  preiuie  patience,  et  nous  espérons  qu'il  viendra 
un  inoi'isni.  où  l'on  s'apercevra  peut-être  que  nous  avons  su 
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assez  profiter  de  ce  que  nous  avions  d'espace  et  de  temps 
pour  niniitier  et  dire  beaucoup  de  elioses. 

EXPOSITION  DE  SCULPTDRES. 

PiicHEdR  NAPOLITAIN  DANSANT  LA  TARENTELLE, 
PAR  M.  DUUET. 


(Pêcheur  napolitain  dansant.) 

M.  Duret  était  déjà  connu  par  sa  statue  de  Vlnvcntioii  ûc 
la  lyre,  exposée  en  1830  au  Musée  des  Petiis-Augustiiis ,  et 
ensuite  au  Louvre. 

Le  pfcheur  napoUtain  séduit  le  regard  par  une  légèreté 
et  une  vivacité  d'expression  qui  invitent  ù  la  musique  et  à  la 
danse.  La  statue  ne  perd  rien  A  être  étudiée  de  prè>:;  les  dé- 
tails sont  gracieux  sans  aucinie  mollesse.  L'artiste  u'a  pas 
ennobli  et  idéalise  la  ligure  plus  qu'il  n'était  conveuahle. 
Outre  la  composition  et  l'exécution,  ou  doit  louer  rexcelleiil 
goût  dont  M.  Duret  a  fait  preuve  dans  le  choix  du  sujet , 
qui  lui  a  permis  de  conserver  le  iiii ,  et  de  se  réserver  ainsi 
les  privilèges  de  l'art  antique  sans  être  obligé  de  se  réfugier 
dans  des  mœurs  éloignées  pour  produire  une  statue  de 
genre. 

La  tarentelle  est  une  danse  napolitaine  qui ,  suivant  toute 
apparence,  doit  son  nom  à  cette  tradition  de  la  piqûre  de  la 
tarentule  (sorte  d'araignée),  dont  on  ne  pouvait  guérirqu'i  n 
dansant  au  son  de  la  niusi(pie  avec  une  rapiililé  exticme 
jusqu'à  ce  (pi'on  tombât  A  terre  baigné  de  sueur  et  épuisé  de 
fatigue.  Il  est  une  autre  danse ,  moins  vive  que  la  tarentelle , 
également  en  faveur  chez  les  Naplilains,  c'est  la  sullarelle. 
On  a  figuré  cette  danse  an  grand  Opéra,  au  troisième  acte 
de  la  Muette  rie  Voitiei ,  dans  la  scène  du  niarclié  qui  pré- 
cède la  révolte  du  peuple  rouduit  par  Masanitllo.  Ou  la  voit 
de  même  exécutée  b  diilcmeul  dans  plusieurs  mélodrames 
de  VAmbi(ju  et  delà  Caieté. 


MAHOGOM.  —  BOIS  D'ACAJOU. 

Le  bois  auquel  on  donne  en  France  le  nom  d'acajou ,  est 
celiM  de  l'arbre  que  les  Américains  et  les  Anglais  nomment 
malio(juni.  C'est  une  esiiéce  du  genre  suieteuia  des  bota- 
ni.stes  qui  lui  ont  au.ssi  conservé  le  nom  spécifique  de  malio- 
goni.  Il  serait  convenable  de  se  conformer  à  cette  nomen- 
clature, d'autant  plus  que  le  mot  d'acajou  désigne,  en  Amé- 
rique, un  arbre  tonl-à-fait  différent  de  celui-ci ,  tant  par  la 
fructification  que  par  l'usage  que  l'on  fait  de  son  bois. 

Le  mahogoni  est  un  très  grand  arbre  de  l'Amérique;  il 
parait  confiné  entre  les  tropiques,  sans  affecter  cependant 
auciuie  prédilection  pour  les  contrées  les  plus  voisines  de 
l'équaleur.  On  en  trouve  plusieurs  dont  le  tronc  n'a  pas 
moins  de  dix-huit  pieds  de  tour,  parfaitement  sains  dans 
l'intérieur,  et  de  la  plus  belle  végétation;  on  admire  d'au- 
tant plus  les  dimensions  de  ce  géant  des  forêts,  qu'il  semble 
affecter  de  croître  dans  des  terrains  d'une  apparente  stéri- 
lité. C'est  dans  les  montagnes  de  roches  feuilletées,  fendues, 
en  décomposition,  que  le  mahogoni  abonde:  ses  longues 
racines  se  plongent  dans  les  crevasses ,  où  elles  s'étendent 
et  grossissent  au  point  qu'elle  écartent  les  pierres  qui  les 
emprisonnent,  et  causent  des  éboulemens;  la  roche  même 
est  forcée  de  céder  à  l'action  continue  et  prolongée  du  végé- 
tal ,  exemple  remarquable  du  pouvoir  que  les  corps  vivans 
exercent  sur  ceux  qui  sont  privés  du  principe  de  la  vie. 

Ileureu.sement  pour  nos  arts,  le  mahogoni  croit  très  rapi- 
dement. Si  dans  les  exploitations  de  cet  arbre  on  avait  soin 
de  réserver  assez  de  sujets  propres  à  la  reproduction,  et  pla- 
cés de  manière  à  la  répandre  uniformément ,  on  ne  serait 


(I.c  Mahogoni  ou  l'iirliri'  af-aji  ii.) 

jamais  exposé  à  la  rareté  et  au  renchérissement  do  ce  Un»  si 
précieux  pour  nos  arts.  Mais  la  prévoyance  ne  dirige  pas  ces 
exploitalious.  Mêmeavant  1789,  le^s  forêts  de  Saint-Domingue 
et  de  la  .lamaique  ne  fournis-saient  plus  de  l^ois  d'acajou,  et 
tout<'  l'Europe  allait  .se  pomvoirilans  l'Amérique  espagnole. 
Leslnirberons  nesont  pas  plus  économes  que  prevoyans;  ils 
ite  déracinent  point  les  arbres,  eialumionnfjit  tout  ce  qui  est 
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cadié  liaiis  la  terre.  Ainsi  le  tronc  uoiimix  et  les  volumi- 
neuses racines  ihi  nialiogoni  sont  perdus  jujur  l'cbénislerie, 
qui  en  tirerait  un  si  bon  p;u'ti.  Ou  doit  donc  s'attendre  à  un 
renchérissement  inévitable,  si  la  mode  des  meubles  eu  aca- 
jou continue,  ce  qui  est  au  moins  très  probable.  Pour  faire 
juger  de  l'énorme  importation  que  l'on  fait  de  ce  bois  en 
Europe,  il  suffira  de  dire  ([n'en  1820,  l'Angleterre  en  reçut 
prî)s  de  viugt-quaire  mille  mètres  cubes,  l'énorme  charge- 
ment de  19,353  tonneaux  (le  tonneau  pèse  1,000  kil.). 

L'exploitation  du  mahogoni,dans  les  forêtsde  l'Amérique, 
est  conduite  avec  une  assez  faraude  habileté.  Un  explorateur 
est  envoyé  à  la  découverte;  il  doit  avoir  fait  une  étude  spé- 
ciale (In  terrain  propre  à  cet  arbre ,  et,  dans  les  forêts  vierges 
où  il  pénètre,  l'inspection  des  roches  le  conduit  plus  silre- 
mcntque  la  boussole.  Quand  il  a  fait  mie  (h'couvcrte  con- 
forme aux  vues  de  ceux  qui  l'ont  envoyé,  il  redouble  de 
précautions  pom-  la  tenir  secrète  ,  dérobe  jusqu'au  traces  de. 
ses  pas  aux  concurrens  (pn  pourraient  l'épier,  et  revient  par 
uneautre  route  que  celle  qu'il  avait  suivie  en  partant  poiusa 
mission.  Lorsque  la  .saison  convenable  est  arrivée,  les  tra- 
vailleurs se  mettent  en  marche,  au  nombre  de  vingt  au 
moins,  et  quelquefois  de  cinquante  on  soixante.  A  leur  ar- 
rivée sur  le  terrain,  ils  commencent  par  se  loger,  placent  leurs 
buttes  au  bord  d'un  ruisseau  ,  et  les  munissent  de  tout  ce 
qu'exige  un  séjour  de  plusieurs  mois.  Ils  préparent  ensuite, 
par  des  abattis,  le  chemin  par  lequel  on  transporterais  ar- 
bres abattus,  et  partagés  en  blocs  à  peu  près  égaux  en  poids. 
Le  feu  les  débarrasse  de  tout  ce  que  ce  travail  préparatoire 
fait  tomber  sous  la  haclie;  à  moins  <pie  la  proximité  d'une 
rivière  navigable  ne  les  détermine  à  réserver  ipielques  pièces 
de  bois  [)ropres  à  la  teinture  et  aux  constructions.  Ou  met 
aussi  à  part  les  matériaux  (pii  pourrorit  servir  à  confection- 
ner le  clieniin ,  les  pouls  à  jeter  sur  les  ruisseaux,  des  écha- 
faudages qui  serviront  à  franchir  des  escarpemens,  etc.  Les 
arbres  abattus  sont  divisés  en  blocs  par  les  scieurs,  et  livrés 
ensuite  aux  charpentiers  qui  les  équarri.ssent.  Aprèsque  celte 
opération  est  terminée,  les  grandes  difficultés  commencent, 
car  il  s'agit  d'eftècluer  le  transjmrt  de  ces  niasses,  dont  le  poids 
excède  le  plus  souvent  eint|  mille  kilogrammes;  on  a  même 
tiré  de  la  iirovince  des  Honduras,  dans  la  république  de  Gua- 
temala,un  bloc  pesant  I,'i,0(i0  kilogrammes.  Pour  transporter 
d'aussi  lourdes  charges,  il  faut  des  chariots  solides,  un  sol 
bien  ferme  et  bien  uni ,  de  lions  attelaires  et  des  conducteurs 
habiles.  C'est  de  bn^nfs  que  l'on  fait  u^age  pour  ce  travail 
pénible,  et  on  a  soin  lie  ne  les  faire  inareher  que  la  nuil,  ;din 
d'épargner  à  ces  paliens  animaux  l'ardeur  excessive  du  soleil 
de  la  zone  torride. 

Ces  détails  si:flisent  ceriainemcnt  pour  justifier  le  prix 
élevé  du  bois  <l'ac;you  en  Europe.  Chaipic  exploitation  exige 
(|ue  l'on  ouvre  une  nouvelîe  roule;  et  (pielqnefois  un  arbre 
dont  on  ne  lire  pas  plus  d'un  bloc  a  cofllé  plus  de  (ravail  ([u'il 
n'en  faudrait,  en  Europe,  (lOiu'  quehiues  centaines  d'arbres 
de  ir.ènio  iirossenr.  On  ne  peut  donc  espérer  ipie  rc  hiis 
ainéi  ieain  soit  quelque  jour  be«|UPOup  moins  cher  qu'il  ne 
l'est  aujourd'lmi,  et  (pi'on  ne  soit  plus  n-duit  à  l'employer 
en  ndnee  placage.  Nous  sommes  donc  intéressés  à  lui  cher- 
cher un  remplaeani ,  el  à  le  choisir  parmi  les  arl.res  dont 
notre  sol  peut  se  couvrir.  Cette  voie  est  déjà  ouverte  :  des 
n;eiihlcs  faits  en  bois  indigènes  ont  paru  aux  dernières  expo- 
sitions des  produits  de  l'industrie,  et  peuvent  rivaliser  d'éclat 
avec  ceux  qu'on  fabrique  en  bois  étrangers.  C'est  au  temps 
(jii'il  ap[iartient  d'en  confirmer  la  durée  et  la  solidité,  c'est 
de  l'émulation  des  fabricans  et  de  la  prévoy.ince  des  a^çri- 
cultems  cpi'on  peut  attendre  la  diminution  de  leur  prix. 
Nous  ronsacrerons  quelque  article  au  sujet  important  de  nos 
Imîs  indigènes. 


valait  la  peine  d'aucun  effort.  Il  est  assez  singulier  que  celte 
impression  .se  soit  affaiblie  précisément  à' mesure  que  les 
années  se  sont  accumulées  sur  moi.  Serait-ce  paice  qu'il  y 
a  dans  l'espérance  quelque  cho-e  de  douleu.>,  et  que,  lors- 
qu'elle se  retire  de  la  carrière  de  l'homme,  celle  carrière 
prend  un  caractère  plus  sévère,  mais  plus  positif? 
Benjamin  Constant',  Adolphe. 


La  plupart  des  hommes  médiocres  sont  au  service  de  l'é- 
vènemcnl;  ils  n'ont  pas  la  force  de  penser  plus  haut  qu'un 
fait;  et  quand  un  oppresseur  a  triomphé  ou  qu'une  vicloire 
est  perdue ,  ils  se  hâtent  de  justifier,  non  pas  précisément  le 
tyran,  mais  la  destinée  dont  il  est  riiistriitnent.  Il  y  a  dans 
l'homme  un  cerlain  besoin  de  donner  raison  au  sort  quel 
(ju'il  soit ,  comme  si  c'était  une  manière  de  vivre  en  paix 
avec  lui. 

Madame  de  Staël,  Dix  années  i'exil. 


...  Je  lisais  de  préférence  dans  !e.s  poètes  ce  qui  rappelait 
la  brièveté  de  la  vie  humaine.  Je  trouvais  qu'aucun  but  ne 


PUITS  DE  FEU. 

SOUVENIRS   DE  CHINE 

Il  est  bien  peu  de  gens  maintenant  qui  n'aient  entendu 
parler  des  puits  artésiens.  Chacun  .sait  qu'en  creusant  un 
Irou  profond  dans  certains  lieux  oit  l'homme  n'eût  jadis  re- 
connu aucun  indice  de  source ,  on  peut  parvenir  à  une  cou- 
che de  lerrain  qui  recèle  de  l'eau  en  abondance.  Quelquefois 
même  cette  eau  s'échappe  de  .-a  prison  avec  une  telle  force 
qu'elle  s'élève  en  fontaine  jaillissante  à  plusieurs  pieds  au- 
dessus  du  sol  :  la  nature  fournissant  ainsi  ù  ses  frais  unescèue 
du  brillant  speciacle  qui  coûta  tant  de  raillions  à  la  prodiga- 
lité de  Louis  XIV.  Les  puits  artésiens  se  multiplient  depuis 
(|uelques  années;  il  suffit  à  un  Parisien  qui  veut  en  voir 
d'aller  à  Saint-Denis  ou  à  Saint-Ouen. 

Ce  phénomène,  déjà  passablement  curieux  par  lui-même, 
le  devieniliait  bien  davantage,  si,  au  lieiidn  jet  d'eau  qu'at- 
tendent les  ingénieurs,  c'était  un  jet  de  feu  qui  s'élevât  en 
gerbe  comme  un  artifice.  On  irait  au  puits  faire  sa  provision 
(la  lumière  pour  la  soirée;  le  gaz  infiammable  circulerait 
d:ins  les  fanaux  qui  éclairent  nos  rues  comme  l'eau  des  ré- 
servoirs se  rend  dans  nos  fontaines;  de  grandes  salles  bâties 
pour  les  pauvres  gens,  pendant  l'hiver,  seraient  chauffées 
aux  frais  du  volcan  en  miniature.  Qui  pourrait  coraplerles 
changeniens  qu'une  si  heureuse  aubaine  introduirait  dans 
notre  économie  domestique  :  éclairage,  chaiiffiige  ,  feu  des 
cuisines ,  feu  des  forges ,  feu  d'artifice ,  le  tout  gratis!  !  ! 

Eli  bien  !  il  est  un  coin  de  notre  globe  où  se  réalise  loiilc 
cette  féerie  :  c'est  en  Chine.  Il  est  bon  de  faire  connai.ssance 
avec  les  Chinois ,  car  ils  sont  a; sez  mal  dans  noi  re  esprit ,  cl 
gagneront  sans  doute  à  être  mieux  connus.  H  .semblait  autre- 
fois que  l'on  voulait  otivrir  une  fenêtre  du  palais  des  magi- 
ciens et  des  fées  quand  on  racontait  quelques  unts  des  mer- 
veilles chinoises.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ,  criait-on 
an  conteur.  Aujourd'hui  on  a  pu  reconnaître  la  vérité  d'une 
foule  d'anciens  récits  qui  passaient  pour  mensongers.  Les 
détails  siiivans  sur  les  puits  de  feu  sont  extraits  d'une  lettre 
écrite  par  un  missionnaire  français  résidant  encore  en  Chine, 
cl  cités  l'.ar  M.  Klaproth  à  la  suite  d'une  description  de  plu- 
sieurs phénomènes  du  même  genre  reconnus  par  M.  Hum- 
boldt.  (  Fragmens  de  Géologie.  ) 

«  Dans  le  département  de  Kia  ting-Tau  (à  2S0  lieues  dans 
le  N.-E.  de  Canton  ) ,  plusieurs  milliers  de  puits  salans  se 
trouvent  dans  un  espace  d'environ  dix  lieues  de  long  sur 
quatre  ou  cinq  lieues  de  large.  Chaque  particulier  un  peu 
riche  .se  cherche  quelque  a.s.socié,  et  creuse  un  ou  plusieurs 
puits  :  c'est  une  dépen.'ic  de  7  à  3,000  fr.  Leur  manière  de 
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creuser  ces  puits  n'est  pas  la  nôtre.  Ce  peuple  vient  à  bout 
(le  ses  desseins  avec  le  temps  et  la  patience ,  et  avec  bien 
moins  de  dt;i)ense  que  nous;  il  n'a  pas  l'art  d'ouvrir  les  ro- 
cbers  par  la  mine,  et  tous  les  puilâsonl  dans  le  rocher.  Ces 
puits  ont  ordinaii  émeut  \  ,300  à  i  ,800  jjjeds  fi  ançais  de  pro- 
,  fondeur,  et  n'ont  que  S  ou  0  pouces  de  largeur.  » 

(Ici  le  missionnaire  décrit  la  manière  de  percer  les  puits, 
qui  est  analogue  à  celle  qu'emploient  les  ingénieurs  euro- 
jiéens  pour  creuser  les  puits  arUsiens  ;  ceux-ci  oui  donc  été 
pratiqués  par  les  Chinois  bien  îles  siècles  avant  nos  essais; 
la  consolai  ion  de  notre  amour-propre  est  d'avoir  en  quel- 
ques années  porté  à  un  haut  degré  de  |ierfectio!i  ce  que 
les  Cliinois  exécutent  encore  aussi  naïvement  que  leurs 
aïeux.) 

«  On  reste  au  moins  trois  ans  pour  faire  un  puits.  Pour 
tirer  l'eau,  on  descend  dans  le  [)uits  un  tube  de  bambou 
long  de  vingt-(pialre  pieds,  à  l'exlrémilé  duquel  il  y  a  une 
soupape;  lorsqu'il  est  arrivé  an  fond,  un  homme  fort  s'as- 
sied sin-  la  corde  et  donne  des  secousses  ;  chaipie  secousse 
fait  ouvrir  la  soupape  et  mouler  l'eau  ;  l'eau  donne  à  l'éva- 
poration  un  cinquième  et  plus,  quelquefois  un  quart  de 
sel.  Ce  sel  est  très  acre;  il  contient  beaucoup  de  nitre.  L'air 
qui  sort  de  ces  puits  est  très  inflammable.  Si  l'on  présentait 
une  torche  à  l'ouverluredu  puits,  quand  le  tube  plein  d'eau 
est  près  d'y  arriver,  il  s'enflammerait  en  une  grande  gerbe 
de  feu  de  vingt  à  trente  pieds  de  haut.  Cela  arrive  quelque- 
fois par  l'imprudence  ou  fiar  la  malice  d'un  ouvrier. 

»  Il  est  de  ces  puits  dont  on  ne  retire  point  de  sel ,  mais 
seulement  du  feu  ;  on  les  appelle  jmits  de  feu.  En  \oici  la 
description  :  un  petit  tube  en  bambou  ferme  l'enibouchure 
du  puits,  et  conduit  l'air  inflammable  où  l'on  veut;  on  l'al- 
lume avec  une  bougie,  et  il  brûle  continuelleraeni.  La 
flanmie  est  bleuâtre,  ayant  irois  à  quatre  pouces  de  haut  et 
un  pouce  île  diamètre.  Le  gaz  est  imprégné  de  bitume,  fort 
puant,  et  donne  une  fumée  noire  et  épaisse  ;  son  feu  est  plus 
violent  que  le  feu  ordinaire. 

«Les  grands  puits  de  feu  sont  à  Tsee-IIeou-lsing,  bour- 
gade située  dans  les  montagnes,  au  bord  d'une  petite  rivière. 
Dans  une  vallée  voisine  il  s'en  trouve  quatre  qui  donnent  du 
feu  en  une  quantité  vraiment  eftVoyabIc ,  et  point  d'eau.  Ces 
puits,  dans  le  principe,  ont  donné  de  l'eau  salée  :  l'eau  ayant 
tari,  on  creusa,  il  y  a  environ  quatorze  ans,  jusqu'à  trois 
mille  pieds  et  |ilu8  de  profondeur,  pour  trouver  de  l'eau  en 
altondance  :  ce  fut  en  vain  ;  mais  il  sortit  soudainenieiil  une 
énorme  colonne  d'air  qui  s'exhala  en  grosses  particules  noi- 
râtres. Cela  ne  ressemble  pas  à  la  fumée,  mais  liicn  à  la  va- 
peur d'une  fournaise  ardente  :  eet  air  s'échappe  avec  un 
bruissement  et  un  ronflement  affi  eux  qu'on  entend  fort  loin. 
L'orilice  du  puits  est  surmonté  d'une  caisse  de  pierre  de 
taille  qui  à  six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  de  crainte  que,  par 
jnadverlai'.ce  ou  par  malice,  quelqu'un  ne  melie  le  feu  à 
ronibonrbure  du  puits  :  re  malheur  est  arrivé  il  y  a  quelques 
années.  Dès  que  le  feu  fut  à  la  surface,  il  .se  fit  une  explosion 
affreuse  et  im  assez  fort  irendilement  de  terre,  la  flaunne, 
qui  avait  environ  deux  pieds  de  hauteur,  voltigeait  sans  rien 
brûler.  Quatre  biunmes  se  dévonèreni  et  portèrejit  une 
énorme  i>ierre  sin-  l'orilice  du  puits;  aussitôt  elle  vola  eu 
l'air;  trois  honunes  furent  brûlés,  le  qnalrième  échappa  au 
danger  ;  ni  l'eau  ni  la  boue  ne  purent  éteindre  le  feu.  Enlin , 
après  quinze  jours  de  travaux  opiniiïtres,  on  porta  de  l'eau 
en  quantité  sur  une  hauteur  voisine,  ou  y  forma  un  petit 
lac,  et  on  le  laissa  s'écouler  lout-à-cou|)  ;  il  éteigiut  le  feu.  Ce 
fut  une  dépense  d'environ  30,000  francs ,  somme  considé- 
rable en  Chine. 
f 

»  A  un  pied  sous  terre,  stu-  les  quatre  faces  du  puiis,  sont 
entés  quatre  énormes  luhcs  de  bambou  qui  conduisent  le  gaz 
sous  les  chaudières.  Chaque  chaudière  a  un  lubo  do  bam- 
Imu  ou  conducteur  du  fuu ,  à  la  tilc  duquel  est  un  tube  de 


[  terre  glaise,  haut  de  six  pouces,  ayant  au  centre  un  trou 
;  d'un  pouce  de  diamètre.  Cette  terre  empêche  le  feu  de  brû- 
I  1er  le  bambou.  D'autres  band)ous  mis  en  deliors  éclairent  les 
I  cours  et  les  grandes  halles  ou  usines.  On  ne  peut  employer 
tout  le  fen,  l'excédant  est  conduit  hors  de  l'enceinte  de  la 
saline,  et  y  forme  trois  cheminées  ou  énormes  gerbes  de  feu, 
flottant  et  voltigeant  à  deux  pieds  de  hauteur  au-ilcssus  de 
la  cheminée.  La  surface  du  terjain  de  la  cour  est  extrême- 
ment chaude,  et  brûle  sons  les  pieds  ;  en  janvier  même,  tous 
les  ouviers  sont  à  demi  nus ,  n'ayant  qn'un  petit  caleçon 
pour  se  couvrir. 

»  Le  feu  de  ce  gaz  ne  produit  presque  pas  de  fumée,  mais 
une  vapeur  très  forte  de  hitume  qu'on  sent  à  deux  lieues  à 
la  ronde.  La  flamme  est  rougeâtie  comme  celle  du  charbon  ; 
elle  n'est  pas  attachée  et  enracinée  à  l'orifice  du  tube, 
comme  le  serait  celle  d'une  lampe;  mais  elle  voltige  à  deux 
pouces  au-dessus  de  cet  orifice,  et  elle  s'élève  à  peu  [)rès  de 
deux[)ieds.  Dans  l'hiver,  les  pauvres,  [lour  se  chauffer,  creu- 
sent en  rond  le  sable  à  un  pied  de  profondeur,  une  ilizaine 
de  malheureux  s'asseieut  autour  ;  avec  une  poignée  de 
paille,  ils  enflamment  ce  creux,  et  ils  se  chauffent  de  celle 
manière  aussi  long-temps  que  bon  leur  semble,  ensuite  ils 
comblent  le  trou  avec  du  sable,  et  le  feu  s'éteint.  » 

Voilà  ce  qui  .se  passe  en  Chine ,  dans  ce  pays  mystérieux. 
Mais  des  phénomènes  analogues  se  retrouvent  en  plusieurs 
autres  contrées;  ils  méritent  d'être  connus.  Nous  auroi^s 
occasion  d'y  revenir. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Supplices  et  morts  illustres.  —  Décrets  de  l'Assemblée 
Nationale.  —  Sièges  et  ruses  de  (juerre. 

2  Mars  A\i>.  —  Hypatie  ,  jeune  païenne  d'une  rare  heaulé 
et  d'une  grande  science,  est  assassinée  à  Alexandrie,  où elie 
professait  publiquement  la  philosophie.  Une  tioupc  de 
chrétiens,  furieuse  contre  son  idolâtrie,  et  excitée  jiar  un 
lecteur  nonmié  Pierre,  se  précipite  dans  la  salle  de  .son 
cours,  l'arrache  de  sa  chaire,  et  la  trains  à  l'église  Césaréc. 
Elle  est  dépouillée  de  tous  .ses  vétemens,  tuée,  à  cou[)s  de 
pots  cassés,  mise  en  pièces,  et  brûlée  au  Cinarion. 

2  Mars  1791 .  —  L'Assemblée  nationale  décrète  l'abolition 
de  tons  les  droils  d'aides,  des  corporations  de  métiers,  des 
maiirises,  des  jurandes,  et  de  tous  les  privilèges  des  profes- 
sions mécaniques  ou  industrielles.  La  conlribution  des  pa- 
tentes est  établie. 

2  Mars  1798.  —  Invasion  de  la  Suisse;  combat  et  prise 
de  Frihourg;  ocenpaliou  de  Soleure  et  de  Moral.  Deux  ba- 
taillons de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Yomie  détruisent  le  monu- 
ment t'onstrnit  par  les  Suisses  à  Jloral ,  avec  les  ossemens 
des  Bourguignons  vaincus  en  1476. 

5  Slars  L')i)0.  —  La  ville  de  Bréda  (Hollande)  était  au 
pouvoir  des  Espagnols  ;  de  Ilaranguière^; ,  natif  de  Cambrai , 
capitaine  de  gendarmes  au  service  du  prince  Maurice  de 
ISassau,  lit  cacher  un  cerlain  nondire  de  .soldats  dans  un 
bateau  de  tourbes,  qui  jeta  l'ancre,  le  3  mars,  dans  le  fos.sc 
du  château  de  Bréila.  Un  caporal  descendil  dans  un  esquif 
pour  visiter  le  bateau  ;  il  cuira  dans  la  chand>rc  de  la  poupe, 
où  il  ouvrit  une  fenêtre,  et  regarda  en  dedans.  Les  soldais 
cachés,  qui  étaient  la  plup;ul  attaqués  do  rlunnos  viulens, 
.se  mordaient  les  bras  et  les  lualns  pour  se  fermer  la  Iniuclie. 
Le  caporal  ayant  enfoncé  ra  pique  à  travers  les  tourbes,  un 
soldat  en  eut  le  bras  percé,  mais  ne  poussa  aucun  cri.  Bien- 
tôt ,  à  la  faveur  de  la  mnl ,  la  petite  troupe  pénétra  dans  le 
cliâtcati ,  et  força  la  garnison  à  .se  rendre  au  prince  de  Nas- 
sau ,  qui  était  dans  les  environs  avec  un  corps  iFarmée. 
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4  Mars  1 195.  —  Mort  de  Saladin ,  souverain  d'Egyple ,  de 
Syrie,  d'Arabie  el  de  Mésopotamie.  Ou  sail  quelle  longue 
sui prise  la  sagesse  el  la  valeur  de  ce  prince  excilirenl  parmi 
les  Croisés,  alors  conduits  par  Richard  Ctfur-de-Lion  et 
riiilippe-Aususle.  L'Europe  n'avait  à  celle  époiiue  que  du 
mépris  pour  l'Orienl,  qu'on  supposait  uniiinemeut  peuplé 
de  liarliares.  Un  des  plus  grands  bienfuits  des  Croisades  a 
élé  de  briser  la  barrière  (pn  séparait  ainsi  ces  deux  mondes, 
d'enlever  à  la  clnélieuté  sa  prétention  exclusive  à  la  civili 
saiiou,  et  d'ouvrir  devant  elle  un  cliamp  immense  de  poé- 
sie ,  de  science  et  de  lichesses. 

5  Mars  4687.  —  Un  écliafaud  est  dressé  par  l'ordre  de 
l'empereur  Léopold  I''',  sur  la  place  d'Epéries ,  ville  de  Hon- 
grie; el,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  [lendanl  neuf  mois,  sans 
interruption,  les  nobles  Hongrois  qui  avaient  pris  part  à  la 
révolution  y  sont  décapités.  Les  bourreaux,  accables  de  fa- 
ligue  et  découragés,  refusèrent  plusieurs  fois  de  continuer 
les  exécutions. 

0  Mars  1018.  —  Incendie  du  Palais  de  Justice  de  Paris. 

0  Mars  1078.  —  Mort  de  Jean  de  Launois,  célèbre  doc- 
teur de  Sorbonne,  surnommé  le  dénicheur  de  suiiUs,  parce 
(pi'il  s'attacliait  à  prouver  la  fausseté  d'un  grand  nombre  de 
traditions  el  de  légendes.  Le  curé  de  S-Eustaclie  lui  faisait, 
dit-on ,  de  grandes  politesses  quand  il  le  rencontrait ,  de 
peur  qu'il  ne  lui  otât  le  patron  de  son  église. 

7  Mars  \'di).  —  Siège  de  Jaffa,  en  Syrie,  par  l'armée 
d'Orient,  sous  la  conduite  du  général  en  chef  Bonaparte. 
Cette  ville  est  emportée  d'assaut.  Le  pillage  dure  deux  Jours. 
La  peste  se  déclare  dans  l'armée  française. 

8  .Mars  1700.  —  L'Assemblée  Nationale,  sur  le  rappoit 
de  Barnave,  rend  un  décret  qui  autorise  chaque  colonie  à 
faire  connaître  son  vœu  sur  la  constitution ,  la  législation  el 
l'administration  qtii  conviennent  à  sa  prospérité  et  au  bon- 
heur de  ses  habitans.  Il  est  décidé  que  les  assemblées  colo- 
niales seront  maintenues  d'après  de  nouvelles  inslructions , 
et  (pi'elles  énonceront  leur  vœu  sur  les  modifications  au  ré- 
gime prohibitif  entre  les  colonies  et  la  métropole. 


LUTTE  DE  L'AIGLE  A  TÊTE  BLANCHE 

ET   DU   FAUCON    PÈCIIEUK. 

An  bord  de  la  cataracte  du  Niagara,  sur  le  sable  el  dans 
les  creux  des  rochers,  de  nombreux  oiseaux  de  proie  épient 
au  courant  de  l'eau  les  |)oissons  qui  jouent  à  la  surface,  ou 
les  corps  des  écureuils,  des  daims  et  des  ours,  qui,  ayant 
voulu  traverser  le  lleuve  au-dessus  de  sa  chute,  ont  été  en- 
traînés par  la  rapidité  du  torrent,  et  précipités  dans  le 
gouffre. 

Lu ,  tous  les  oiseaux  trouvent  sans  [leine  une  riche  pàtui  c  ; 
mais  les  plus  habiles  et  les  plus  forls  d'entre  eux  ont  souvent 
un  ennemi  plus  habile  el  plus  fort  dont  le  regard  veille  sur 
leurs  mouveniens  et  les  lient  dans  une  continuelle  terreur  ; 
cet  einiemi,  c'est  l'aigle  à  tète  blanche. 

L'aigle  à  léte  blanche  vit  indifféremment  à  toutes  les  lati- 
tudes. Il  rapine  en  tous  lieux,  (pioiqu'il  soit  plus  souvent 
attiré  par  son  goût  pour  les  poissons  aux  rivages  de  la  mer. 

Il  supporte  également  les  froids  les  plus  rigoureux  et  les 
plus  grandes  ardeurs  du  scjleil.  On  l'a  vu  planer  au  milieu 
de  nuages  d'où  jaillissaient  des  éclairs.  Des  hautes  régions  de 
l'atmosphère  éternellement  glacées,  il  embrasse  d'un  re- 
gard les  immenses  étendues  de  nos  forêts,  de  nos  campagnes, 
de  nos  lac-s,  de  noire  océan;  il  choisit  un  but  à  sa  course, 
et ,  en  un  instant ,  il  descend  à  son  gré  à  l'une  des  extrémités 
du  globe,  au  milieu  d'un  été  ou  d'un  hiver. 


S'il  s'est  arrêté  sur  le  sommet  de  quelque  arbre  gigan- 
tesque (jui  domine  au  loin  la  terre  el  l'eau,  fier  et  calme,  il 
ohser\e  en  bas  les  divers  mouvemens  des  oiseaux  de  proie 
de  second  ordre  :  les  mouettes,  les  iringa,  les  grues,  les  cor- 
beaux ;  mais ,  s'il  a  découvert  le  faucon  pécheur,  son  œil  s'a- 
nime, son  cou  s'alonge  el  se  hérisse,  ses  ailes  se  déploient  à 
demi ,  et  frémissent  d'attente. 

Le  bruissement  du  vol  du  faucon  pêcheur,  qui  descend 
avec  la  rapidité  de  la  flèche ,  frappe  son  oreille.  Il  le  voit  faire 
jaillir  l'écume  de  la  mer,  et  bientôt  s'élever  en  portant,  avec 
un  cri  de  joie  et  de  triomphe,  un  poisson,  qui  se  débat  en 
vain  entre  ses  ongles. 

Ce  cri  de  joie,  c'est  le  signal  qu'attendait  l'aigle  à  tète 
blanche  :  il  s'élance,  il  poursuit,  il  touche  le  faucon,  (jui, 
plein  d'effroi,  redouble  de  vitesse.  L'im  et  l'autre  montent 
dans  l'air,  brisent  leur  course  par  mille  détours  subits,  tra- 
cent des  cercles,  des  nœuds,  des  spirales  infinis  entre  le  ciel 
et  la  terre,  jus(iu'au  moment  où  le  faucon,  fatigué  de  sa 
proie,  la  laisse  échapper  avec  un  cri  de  désespoir. 

Mais  l'aigle  demeure  un  instant  immobile;  il  recueille  ses 
forces;  il  se  précipite  en  ligne  droite,  et  ressaisit  le  paisson 
ensanglanté  avant  qu'il  ait  encore  effleuré  l'eau. 

Cette  lutte  de  l'aigle  et  du  faucon  est  un  spectacle  très  or- 
dinaire ,  non  seulement  au  bord  du  Niagara ,  mais  sur  toutes 
les  côtes  escarpées  ou  désertes.  La  rapidité,  la  force  et  l'a- 
dresse des  deux  ennemis  excitent  toujours  un  hitérêt  puis- 


( L'Aigle  à  tète  blanclie  cl  le  Faucon  pécheur.) 

.sant  :  on  ressent  à  la  fin  une  sorte  de  regret  et  d'indignation 
à  voir  triompher  l'aigle;  on  réprouve  cette  injuste  oppres- 
sion de  l'industrie  du  faucon  ;  mais  il  est  remarquable  (pic 
presque  jamais  on  ne  songe  au  rôle  que  le  malheureux  poisson 
a  joué  dans  le  combat. 


Les  Rureacx  u'adonwement  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 

Imprimerie  de  Laciievaudieue,  rue  du  Colombier,  a°30- 
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lîOEUFS  SAUVAGES   DANS  LA   MAREMME. 


(Bœufs  saiiviiges  daus  la  Maremme.  ) 

Dans  les  ouvrages  de  géographie,  on  désigne  sons  !e  nom 
de  !\la)enime  relie  conlrce  du  grand-diiclié  de  l'oscaiie  qui 
borde  la  nier  Méditerranée;  mais,  eu  réalité,  ou  doit  aussi 
comprendre  sous  ce  nom  la  campagne  de  Rome ,  car  c'est 
[lartoul  la  même  nature. 


Pendant  la  moitié  de  l'année ,  cette  vaste  étendue  de  cô- 
tes, qui  se  dévelopfie  sur  une  longueur  de  cent  lieues,  est 
déserte,  frappée  de  ce  cruel  lléau  qu'on  appelle  mal  aria. 
Les  voyageurs  qui  l'ont  traversée  à  celte  époipie  n'y  ont  vu 
qu'une  plaine  abandonnée;  ils  ont  pris  pour  des  friches  les 
grandes  terres  qu'on  laisse  reposer  pendant  plusieurs  années; 
et  si  parfois,  de  loin  en  loin,  queNpies  pâtres  leur  ont  ap- 
paru ,  c'était  pour  leur  offrir  les  profondes  empreintes  de 
l'inlluence  funeste  du  climat. 

Cependant  la  Maremme  nourrit  la  moitié  de  l'Italie;  le  sol 
est  riche  et  productif.  Pendant  que  les  lièvres  sont  cmloiniies, 
ou  se  hûte  de  dérober  au  sol  les  richesses  qu'il  recèle.  «  On 
y  voit  alors,  dit  M.  Didier,  voyageur  qui  vient  de  décrire 
cette  contrée  pittoresque ,  cent  charrues  attelées  à  la  fois  de 
deux ,  trois,  jusqu'à  quatre  paires  de  bœufs  sauvages ,  labou- 
rant de  front  un  champ  de  deux  à  trois  lieues.  Telles  semail- 
les, telles  moissons  :  déchirées  par  de  si  puissans  moyens,  les 
terres  saturniennes  ne  sont  ni  rebelles  ni  ingrates,  et  leur 
sein  fécond  ne  s'ouvre  pas  en  vain.  Quand  vient  l'heure  de 
la  récolte,  le  fleuve  des  moissomicurs  descendus  des  moula- 
gnes  les  inonde,  et  la  soliludeest  tout-ù-couppeu|ilée  comme 
par  enchantement.  C'est  là  une  des  singularités  de  ces 
champs  illustres,  que  tout  y  est  brusque,  subil ,  cl  (pie  l'arl 
des  transitions  y  est  pour  ainsi  dire  inconnu  :  le  mat  n  une 
jachère  immense,  le  .soir  im  champ  cidlivé;  aujourd'hui  un 
champ  blond  d'épis,  demain  encore  une  jachère  aride.  » 

En  été,  tandis  que  les  propriétaires  des  fermes  se  sau- 
vent après  la  moisson  faite  dans  l'intérieur  des  montagnes  . 
les  pasteurs  ,  pour  résister  aux  maladies  (pu  régnent  dans  les 
plaines  ouvertes,  se  réfugient  dans  les  forèu,  où  il  est  plus 
facile  d'échapper  à  la  mort.  Là  se  rencontrent  aussi  des  cri- 
minels ,  qid ,  pour  soustraire  leur  tète  à  la  poursuite  des  lois, 
la  livrent  à  une  atmosphère  meurtrière,  cl  acceptent  des 
fermiers  du  voisinage  quelque  em[)loi. 

La  Maremme  de  Toscane  et  la  Campagne  de  Rome  sont 
les  endroits  de  l'Italie  les  plus  favoraliles  pour  élever  les  buf- 
fles, qui,  tout  en  conservant  leur  férocité  naturelle,  y  vi- 
vent néanmoins  en  troupeaux.  La  physionomie  de  ces  ani- 
maux, la  longueur  formidable  de  leurs  cornes,  leurs  formes 
Toiiï  I. 


massives  et  la  rapidité  de  leur  course ,  tout  cet  aspect  .sau- 
vage contraste  singidièrenient  avec  l'ordre  et  la  régularité 
qui  régnent  au  milieu  des  troupeaux;  là  se  manifeste  à  xn\ 
haut  degré  l'empire  de  l'inlelligence  sur  la  force  brutale. 
Ecoutez  encore  M.  Didier  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grandiose 
avec  la  moisson  dans  l'agriculture  des  Maremmes ,  c'est  le 
gouvernement  des  troupeaux.  Pas  plus  que  le  moissonneur, 
le  paire  n'est  indigène;  descendu  comme  lui  des  montagnes 
dans  la  saison  des  neiges ,  il  y  remonte  au  printemps ,  et  se« 
troiqieaux  avec  lui.  Roi  du  désert,  le  paire  se  promène  eu 
roi  dans  sou  euqjire  A  cheval  et  la  lance  au  poing,  il  me- 
sure d'im  œil  ardent  l'horizon  sans  bornes,  et  rien  n'échappe 
à  sa  vigilance.  Malheur  au  taureau  rebelle,  à  l'étalon  révulié 
qui  jettent  le  désordre  au  sein  du  troupeau  !  le  fer  aigu  se 
teint  de  leur  .saug  enllammé  ;  ils  rentrent  confus  dans  le 
rang,  et  la  brute  indocile  et  vaincue  reconnaît  dans  riionuiie 
son  maître  :  elle  subit  son  joug  en  silence. 

La  gravure  qui  est  en  tête  de  cet  article  représente  deujt 
bœufs  qui  couraient  à  la  maraude,  et  que  les  pasteurs  ra- 
mènent; celle  qui  suit  iiionlre  quatre  de  ces  animaux  atta- 


(llonifs  suus  le  joug.) 

chés  sous  un  même  joug ,  et  conduits  à  la  ville.   Peut- 
être  devrait  on  en  Kraiice  adupier  une  méthotlo  aitalogii 
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pour  mener  les  troupeaux  de  bœufs  qui  circulenl  sur  nus 
graildes  roules,  et  qui  traversent  quelquefois  nos  villes  en 
toule  liberté.  Bien  (juc  notre  bœuf  soit  d'un  caractère  assez 
doux ,  il  xeasione  parfois  des  acoideiis  et  des  dégâts.  On  se 
rappelle  en  avoir  vu  un,  à  Paris,  entrer  dans  la  boutii;!!e 
d'un  niiruiiier,  et  là,  se  croyanl  au  milieu  de  son  trouii.';;u, 
vouloir  passer  au  travers  de  tbaque  glace.  Les  glaces  où  se 
mirait  l'animal  furent  mises  en  |)ièces,  et  ses  cornes,  mille 
fois  répétées,  lireut  croire,  à  quelque  distance,  que  trente 
bœufs  s'étaient  logés  chez  le  niiruiiier. 

Quoique  les  buflles  d'Italie  présenienl  un  aspect  formida- 
ble, ils  sont  loiu  de  donner  une  idée  de  ceux  (pii  liabileiU  les 
Indes  Orientales ,  dans  les  forêts  cl  les  marais  du  Bengale. 

Ceux-ci  .sont  surloul  à  craindre  lorsqu'ils  deviennent  vieux, 
parce  qu'alors  ils  recherchent  la  solilude,  et  ne  redoutent 
aucun  danger  pour  punir  l'imiHudent  (pii  les  trouble  dans 
leur  retraite.  A  pied,  la  fuite  esl  impossible;  elle  est  même, 
diflicile  à  cheval,  si  l'on  n'est  bien  monte,  et  si  le  terrain 
est  marécageux. 

Il  y  a  de  vieux  mâles  de  celle  espèce  qui  ont  lusiiu'ù  six 
pieds  de  haut,  et  que  les  chnsseiM\s  redoulenl  aulanl  que  le 
tigre.  On  ne  peut  les  abattre  qu'avec  une  carabine  sembla- 
ble à  celle  dont  on  se  sert  contre  ce  dernier  animal;  encore 
faut-il,  [lour  les  avrèler,  les  frapper  dans  le  poitrail  ou  près 
de  l'épaule. 

On  voit  souvent  un  vieux  bufile,  rendu  furieux  par  une 
blessure,  s'élancer  vers  l'éléiihanl  qui  porte  le  chasseur; 
mais  cette  témérité  lui  devient  toujours  fatale,  dit  le  voya- 
geur qui  raconte  ce  fait  :  clouer  le  bufile  à  terre  en  pous- 
sant uii  rugissement  épouvantable,  est  l'affaire  d'un  instant 
pour  un  éléphant  aguerri. 


VOYAGES. 


L'Etal  de  la  Virginie,  le  plus  étendu  de  l'Union  améii- 
caine,  et  qui  pendant  long-temps  a  joué  le  premier  lôle  par 
sa  poliii(pie  et  ses  grands  hommes,  présente  les  beautés  su- 
blimes d'une  nature  à  la  fois  fertile  et  sauvage.  On  aimera  à 
lire  le  morceau  suivant,  dans  leipie!  niLslress  Trollope  dé- 
crit un  des  spectacles  les  plus  magniliques  de  cette  conhée 
pitloresque. 

CATARACTE  DU  POTOWMAK.. 
Nous  fîmes  la  partie  d'aller  voir  la  grande  cataracte  du  Po- 
towmak.  Le  chemin  (pii  y  conduit  de  Tonington  traverse 
des  paysages  auxqiiels  on  ]»eul  à  peine  donner  le  nom  de  fo- 
rêt ,  de  parc  ou  de  jardin  ,  mais  qui  réiniissent  ces  trois  ca- 
ractères. De-s  cèdres,  des  tidiiiiers,  des  platanes,  des  sumacs, 
des  genévriers,  et  des  cliènes  de  diverses  espèces  ombra- 
geaient le  chemin;  des  vignes  sauvages  avec  leurs  belles  et 
grandes  feuilles,  et  leurs  fleurs  dont  le  parfinn  égale  celui 
du  réséda,  .s'entrelaçaient  aux  branches  de  ces  arbres.  Des 
fraisiers,  des  violettes,  des  anémones  ,  des  peiisées,  des  œil- 
lets sauvages,  et  une  foule  d'autres  Heurs  encore  piiis  jolies, 
couvraient,  littéralement,  la  terre.  L'arbre  de  Judée,  le  cor- 
nouiller dans  toute  sa  gloire  de  fleurs  en  étoile ,  i'azalca  et 
le  rosier  sauvage  éblouissaient  nos  yeux  ,  de  quelijiie  côté 
que  nous  pussions  les  tourner. 

L'accroissement  graduel  du  bruit  de  cette  cataracte  est  un 
des  Irail.s  les  plus  agiéables  de  cette  promenade  délicieuse. 
Je  ne  sais  poinquoi  le  bruit  d'une  cliule  d'eau  plail  tellement 
à  l'oreille!  Tous  les  autres  sous  monotones  ont  quelque 
chose  qui  fatigue  l'esprit,  mais  je  n'ai  jamais  rencontré  per- 
sonne (jui  n'aimât  à  écouler  le  bruit  d'une  cascade.  Après 
avoir  traversé  une  rivière  rapide  nommée  Branch-creek , 
nous  continuâmes  à  marcher  pendant  quehpics  minutes  à 
l'ombre  d'arb;  es  verts ,  et  toul-ù-coiip  nous  vîmes  un  spec- 
tacle qui  nous  arraclia  à  tous  un  cri  de  surprise  et  de  plaisir. 


Les  profondeurs  rocailleuses  d'une  rivière  immense  s'ouvri- 
rent à  nos  yeux. 

Le  lit  de  la  rivière  est  en  cet  endroit  d'une  grande  lai^ 
geur.  D'énormes  masses  de  rochers  noirs ,  de  toutes  les  for- 
mes imaginables,  l'encaissent  de  toutes  parts.  L'eau  qui 
tombe  parmi  eux  avec  un  bruit  de  tonnerre  ne  se  montre  que 
[lar  iulervalles.  Ici  c'est  une  grancie  nappe  d'eau ,  verte  et 
limpide,  tombant  en  ligue  droite  et  sans  interruption;  là 
elle  se  précipite  dans  un  canal  étroit,  avec  une  violence  qui 
fait  (pi'on  ne  [)eut  ni  voir,  ni  écouter,  sans  éprouver  des  ver- 
tiges :  dans  un  endroit,  c'est  un  étang  sans  fond  dont  la  sur 
face  est  un  miroir  noir  cunime  de  l'encre;  dans  un  autre, 
l'eau,  tourinenlée  et  divisée  ,  forme  en  se  précipitant  une 
douzaine  de  lorrens  à  demi  cachés  par  le  brouillard  de  rasée 
qui  en  rejaillit ,  et  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur.  En  dé- 
pit de  tout  ce  fracas,  les  arbres  les  plus  délicats  et  les  plus 
eharmans  se  montrent  au  milieu  de  ces  rochers  hideux, 
connue  des  enfans  sotnianl  au  sein  même  du  dauger.  Tandis 
que  nous  rega:  dions  cette  scène  imposante ,  un  de  nos  amis 
nous  lit  retnaïquer  que  la  vigne  véu-éueuse  étendait  avec 
grâce  ses  branches  perfides  sur  tous  les  rochers ,  et  nous  as- 
sura qu'une  foule  nombreuse  de  serjiens  y  trouvaient  leur 
sombre  demeure. 

Donner  à  cette  scène  l'épithète  de  belle  serait  un  étrange 
abus  de  termes,  car  tout  ce  qu'elle  offiie  à  l'oeil  et  à  l'oreille 
inspire  la  terreur.  La  cataracte  de  Polowmak  a  quelque 
chose  d'horrible  et  d'imposant.  Le  gouffre  sombre  et  profojid 
qui  esl  ouvert  devant  vous ,  les  mugissemeiis  de  la  cascade 
écumante,  le  tourbillon  rapide  des  eaux,  la  hauteur  ef- 
frayante des  rochers,  tout  semble  menacer  la  vie  et  épou- 
vanter les  sens.  C'était  pourtant  un  grand  plaisir  que  d'être 
assis  sur  une  pointe  de  rocher  en  saillie ,  de  voir  et  d'écou- 
ter. 

On  s'éloigne  de  ce  spectacle  plus  calme,  plus  silencieux 
qu'on  n'y  est  arrivé;  mais  la  fraîcheur  de  l'air,  le  doux  colo- 
ris de  quelques  fleurs  épanouies ,  les  pélales  des  autres  qui  se 
ferment ,  le  bourdonnement  sourd  des  insectes ,  la  douce  ro- 
sée (pii  empêche  le  pied  de  se  fatiguer  au  retour,  tout  cela 
semble  en  harmonie  avec  cet  état  mixte  d'e.xalialion  et  de 
fatigue  qu'une  semblable  excursion  ne  manque  jamais  de 
procurer. 


LA  MONNAIE  DE  DEUX  SOUS. 

Les  écoliers  renouvellent  souvent  un  de  leurs  tours ,  qui 
est  pour  eux  plein  de  charmes.  S'ils  rencontrent  sur  leur 
passage  une  échoppe  avec  des  vitres  en  papier,  un  des  ma- 
lins se  dévoue ,  et ,  passant  à  la  fuis  la  têie  et  les  deux  bras 
par  trois  des  vitres  économiques,  il  demande  an  savetier  la 
monnaie  de  deux  sous  en  pièces  de  six  francs. 

L'effroi  du  savelier  au  tonnerre  du  papier  qui  crève,  à  la 
menace  de  ces  deux  poings  armés  de  deux  gros  sous,  à  la 
soudaine  ajiparition  de  celle  tète  illuminée  de  malice  el  en- 
cadrée dans  les  lambeaux  de  sa  vitre ,  forme  un  spectacle  dé- 
licieux poiu'  le  gamin.  Mais  ce  qu'il  faut  surloul  admirer, 
c'est  la  proposition  sensée  qui  constitue  la  légende  et  l'assai- 
sonnement de  cette  méchaucelé  d'écolier  : 

«  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  la  monnaie  de  deux  sous 
en  pièces  de  six  francs.  » 

C'est  en  effet  la  proposition  abrégée  que ,  dans  la  vie  hu- 
maine, chacun  adresse  à  ses  voisins. 

Lorsque,  sorti  d'un  coin  de  la  Grèce,  Alexandre-Ie-Grand 
ravageait  la  Perse  et  tuait  ses  habilaus ,  que  demandait-il  à 
l'Asie,  si  ce  n'est  la  monnaie  de  sa  province  en  royaumes? 
Avec  un  capital  de  trente  mille  hommes,  il  en  voulait  béné- 
ficier plusieurs  millions.  —  a  Domiez-moi ,  s'il  vousplait, 
la  monnaie  de  mes  deux  sous  en  pièces  de  six  francs,  u 

Le  banquier  qui  joue  à  la  Bourse,  le  haut  savant  uuiparle 
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à  rinslilut,  dispersent  journellement  leur, argent  et  leur 
menue  science  pour  en  avoir  la  nioniiaie  en  or  ou  en  tiiéories 
générales ,  et  ainsi  des  antres. 

La  cleqiande  de  l'écolier  est  donc  dans  la  bouche  de  tout 
le  momie;  mais  (oiit  le  monde  n'a  pas  un  royaume  en  ca- 
[lilal,  1111  coffre-fort ,  ni  un  arsenal  scieiilifi(|iie;  nombre  de 
gens  n'ont  que  deux  sous,  comme  l'écolier,  et,  cinnnie  l'é- 
colier, seraient  repoussés  par  tous  ceux  aiixipicis  ils  adresse- 
raient leur  naïve  ([ueslion  :  c'est  pour  ceux-là  qu'est  ouvert 
noire  Mucjasin.  Aven  deux  sous  (pourquoi  le  timbre  nous 
force-t-il  à  dire  aussi  avec  trois  sous?)  ils  y  trouveront  ù 
choisir  beaucou()  de  choses  qui  sont  dans  de  gros  livres,  et 
qui  leur  coûteraient  six  fratics. 

Tel  qui  bâtirait  un  Panthéon  n'a  jamais  vu  que  l'é^çlise  de 
son  village;  tel  qui  deviendrait  nmiral  ne  connaît  pas  môme 
lui  étang;  tel  qui  ferait  des  fermes-modèles  n'est  jamais  sorti 
des  murs  de  Paris.  Dans  notre  Marjusin  h  deux  soti.î,  nous 
etifermerous  tout  ce  qui  est  capable  de  pitpicr  la  ciiriosilé, 
et  nous  ferons  ainsi  promener  parmi  les  faits  les  plus  pitto- 
resques ceux  qui  savent  peu  de  choses  et  n'ont  que  les  me- 
nus plaisirs  A  deux  et  frois  sous.  S'ils  y  font  la  conquête 
d'une  idée  qui  développe  leur  imasiiiation  ;  s'ils  découvrent 
dans  les  tableaux  varies  qui  leur  sont  mis  sous  les  yeux  quoi- 
que fait  original  et  saillant,  (pielqiie  sentiment  capable  de 
réveiller  chez  eux  un  goût  naturel,  et  de  les  arracher  à  l'or- 
nière habituelle  de  leur  vie  monotone,  c'est  une  carrière 
nouvelle  qu'ils  se  seront  ouverte;  et,  sans  (aire  tort  à  per- 
sonne, ils  auront  changé  leurs  deux  sous  eu  monuaie  de  six 
francs. 


PROCES,  CONDAMNATIONS, 

EXCOMMUNICATIONS   CONTRE   DES    ANIMAUX. 

Il  fut  un  temps  en  France  où  des  tribunaux  [irononçaient 
des  condamnations  contre  des  animaux  prévenus  de  cerlains 
délits,  et  où  l'autorité  ecclésiastique  lançait  les  foudres  de 
l'exconimunicalion  contre  des  insectes  nuisibles.  Cet  usage 
de  la  justice  divine  et  humaine  a  paru  si  monstrueux  aux 
g  nérations  nouvelles,  qu'elles  n'ont  point  voulu  d'alwrd  y 
ajouter  foi;  mais  des  documens  authentiques  ne  permelteut 
plus  de  conserver  aucun  doute.  Ainsi,  plusieurs  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliothèque  royale  ou  possédés  par  des  sa- 
vans,  contiennent  les  dispositifs  de  ces  jiigemens,  et  jus- 
qu'aux mémoires  de  frais  et  dépenses  faits  pour  rcxérulion 
des  .sentence.s  prononcées.  Pendant  une  assez  longue  période 
du  moyen  âge,  la  pensée  de  soumettre  h  l'action  de  la  jus- 
tice tous  les  faits  condamnables,  de  (pielque  être  qu'ils  pro- 
vinssent, loin  d'être  ridicule,  a  été  généralemeiil  répandue. 

Cliassaîiée,  célèbre  juiiscoiisulle  du  xvf  siècle,  a  com- 
posé plusieurs  conseils;  et  dans  le  premier,  après  avoir  exa- 
miné les  ninyeiis  de  citer  en  justice  certains  animaux,  il  re- 
cherche qui  peut  légalement  les  défendre,  et  devant  quel 
juge  ils  doivent  être  amenés. 

L'extrait  suivant  donne,  avec  l'indication  des  écrivains  qui 
sont  nos  autorités,  l'cprupiedes  |irocèset  jugemens  pronon- 
cés dans  les  affaires  les  plus  singulières,  le  nom  des  animaux, 
le  motif  qui  les  a  fait  trailuire  en  justice,  ainsi  que  la  date  de 
plusieurs  auallièmes  erelésiastiques. 

i  120.  —  Mulots  et  chenilles  e.xcomnmniés  par  l'évoque  de 
Laon.  {Sainte-Voix.) 

l.'îSO.  —  Truie  mutilée  à  la  jamlie,  ;\  la  tête,  et  pendue, 
pour  avoir  déchiré  et  tué  tin  enfant,  suivant  sentence  dn 
juge  de  Falaise.  {Statistique  de  Fnfnixr.) 

I594.  —  Porc  pendu  pour  avoir  meurtri  et  !ué  un  enfant, 
en  la  paroisse  de  Roumaigne,  vicomte  de  Mortaiug.  (Sfii- 
ience  manuscrite.) 

1474.  —  Coq  condamné  A  être  brûlé,  par  sentence  du 
magistrat  de  liAle,  pour  avoir  fait  un  œuf.  {Promenade  à 


l-iSS.  —  Beemares  (sorte  de  charançons)  :  les  graml»- 
vicaires  d'Autun  mandent  aux  curés  des  paroisses  environ- 
nantes de  leur  enjoindi-e,  penilanl  les  oflices  et  les  proces- 
sions ,  de  cesser  leut-s  ravages  et  de  les  excommunier. 
{Chassanèe.) 

IA'.>9.  —  Taureau  ddndannié  â  la  potence,  par  jugement 
du  bailliage  de  l'abbaye  de  Beaupré  (Beau vais),  pour  avoir, 
en  fureur,  occis  un  jeune  garçon.  {DD.  Durand  et  Martenne.) 

Commencement  rlii  xvr  siècle. .—  Sentence  de  l'Offieial 
coiiire  les  bemiares  cl  les  .sauterelles  qui  désolaient  le  leiTi- 
loire  de  Minière  (Coteiitin).  {Ihfoph.  Hàinaud.) 

looi.  —  Sangsues  excommiiiiiée.s  par  l'évêque  de  Lau- 
zanne,  parce  qu'elles  dél  misaient  les  poissons.  (/IWroraiirfe.) 

iUSS.  —  Le  grand-vicairè  de  Valence  fait  citer  les  che- 
nilles devant  lui ,  leur  donne  un  procureur  pour  se  défendre, 
et  finalement  les  condamne  à  quitter  le  diocè.se.  {Chorier.) 

{690.  — En  Auvergne,  le  juge  d'un  canton  nomme  aux 
chenilles  un  curateur;  la  cause  est  coutraflictoireraent  plai- 
dée.  Il  leur  est  enjoint  de  se  retirer  dans  un  petit  teiTain 
(indiqué  par  l'arrêt)  pour  y  finir  leur  misérable  vie.  {Ves- 
cription  de  la  France.) 

Un  relevé  de  ces  jugemens,  présenté  à  la  Société  royale 
des  Antiquaires  par  M.  Berriat  Saint-Prix ,  en  élève  le  nom- 
bre ù  près  de  quatre-vin;,'t-dix,  dont  trente-.sept  appartien- 
nent an  xvii'"  siècle  ;  et  un  seui  a  été  rendu  dans  le  siècla 
suivant,  en  \~A  I ,  contre  une  vache. 


NICOLAS   POUSSIN. 

SA  VIE.  —  MAISON  OC'iL  IIAIÎITAIT  AU  MILIEU  DU  JAUDI.'* 
DES  TUILERIES. —  .SES  TAIiLEAUX  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 
—  EXTR,UT  UE  SES  LETTRES.  —  SES  RÉFLEXIONS  SUR 
LA   PEINTrSE. 

Nicolas  Pou.ssin  est  né  aux  A  ndelys ,  en  Normandie.  Il  fut 
dirigé  dans  ses  premières  études  de  peinture  par  Varin , 
peintre  assez  habile.  A  dix-huit  ans  il  sortit  de  la  maison 
paiernelle,  et  vint  à  Paris  pour  mieux  étudier  un  art  dont  il 
reconnais.sait  déjà  les  diflicultés,  mais  qu'il  aimait  avec 
passion. 

Un  jeune  seigneur  du  Poitou  l'accueillit  chez  lui.  Après 
avoir  changé  <le  maitre  deux  fois,  il  fit  connaissance  avec 
(liiel(|ues  personnes  (pii  lui  prêtèrent  plusieurs  estampes  de 
l'wiphaël  et  de  Jules  Bomaiii.  Il  prit  la  résolution  de  partir 
pour  Rome;  mais  son  voyage  fut  interrompu  à  Florence  par 
quelque  accident.  Un  second  projet  de  voyage  ayant  encore 
échoue,  il  se  remit  à  l'o-uvrc  :  et  déjà,  en  162." ,  loi-sqne  les 
jésuites  de  Paris  célélirèrent  la  canonisation  de  saint  Ignace 
et  de  saint  François  Xavier,  et  que  les  écoliers  de  leur  col- 
lège, pour  rendre  cette  cérémonie  plus  solennelle,  voulurent 
faire  peindre  les  miracles  de  ces  deux  saints,  le  Pou.ssin  fut 
clioisi  pour  faire  .six  tableaux  en  détrempe.  Il  avait  une  si 
grande  pratique  dans  ce  genre  de  travail,  qu'il  ne  fut  guère 
plus  de  six  jours  à  les  faire.  Ses  tableaux  furent  plus  estimés 
que  ceux  de  tous  les  auiirs  peintres  (pii  avaient  aussi  travaille 
pour  l'ornement  de  cette  fêle. 

Une  troisième  fois  il  partit  pour  Rome,  et  y  arriva  eu  lin 
an  printemps  de  l'année  IGSS.  Il  y  lit  en  peu  de  temps  de 
rapides  progrès,  et  son  nom  devint  bientûl  célèbre  en  Eu- 
rope. M.  Desnoyers,  secrétaire  d'Eiat  et  surintendant  des 
bàlimcns  de  Louis  XIII,  résolut  de  le  faire  revenir  à  Paris. 

Après  plusieurs  hésitations,  Poussin  fut  obligé  de  céiler 
aux  ordres  du  roi  et  aux  invitations  pressantes  du  surinten- 
dant. 

.\  son  arrivée,  il  fut  présenté  au  cardinal  de  Richelieu, 
qui  le  r?çiit  avec  un  air  fort  engageant.  On  le  condiiisii  en- 
suite dans  un  logis  qu'on  lui  .".vail  destiné  dans  le  janlin  des 
Tuileries, 

Voici  ce  que  Nicolas  Poussin  t'crivit  à  celte  é|>oniio  "i  Culo 
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(  Nicolas  Poiissiu.  ) 

Aiilonio  ilel  Pozzo,  archevêque  de  Pise,  cl  frère  du  clieva- 
lier  Cassiano  del  Pozzo,  sou  protecteur  et  son  ami  : 

«Je  fus  conduit  le  soir  dans  l'apparienieiu  que  M.  Dcs- 
noyers  m'avait  destiné.  C'est  un  petit  palais,  car  il  faut  l'ap- 
peler ainsi.  Il  est  situé  au  milieu  du  jiirilin  des  Tuileiies. 
11  est  composé  de  neuf  pièces  à  trois  étages ,  sans  les  a|)[>ar- 
lemens  d'en  lias ,  qui  sont  séparés  :  ils  consistent  en  une  cui- 
sine, la  loge  du  portier,  une  écurie,  une  serre  pour  l'hiver, 
et  plusieurs  autres  petits  endroits  oti  l'on  peut  placer  mille 
choses  nécessaires.  Il  y  a ,  en  outre ,  un  beau  et  grand  jar- 
din, rempli  d'arbres  à  fruits,  avec  une  grande  quantité  de 
Heurs,  d'herbes  et  de  légumes;  trois  petites  fontaines,  un 
puits,  une  belle  cour,  dans  laquelle  il  y  a  quekiues  arbres 
fruitiers.  J'ai  des  points  de  vue  de  tous  cotés,  et  je  crois  que 
c'est  un  paradis  pendant  l'été.  En  entrant  dans  ce  lieu,  je 
trouvai  le  premier  étage  rangé  et  meublé  noblement,  avec 
toutes  les  provisions  dont  on  a  besoin ,  niOme  jusqu'à  du  Iwis 
et  un  tonneau  de  bon  vin  vieux  de  deux  ans.  J'ai  été  fort 
bien  traité  pendant  trois  jours,  avec  mes  amis,  aux  dépens 
du  roi.  Le  jour  suivant  je  fus  conduit  par  M.  Desnoyers  chez 
le  cardinal  de  Richelieu,  lequel,  avec  une  bonté  extraordi- 
naire, ni'endirassa,  et,  me  prenant  par  la  main,  me  témoi- 
gna d'avoir  un  grand  plaisir  de  me  voir.  » 

Kientôt  après,  Louis  XIII  lui  accorda  le  brevet  de  son 
[iremier  peintre  ordinaire,  avec  3,000  livres  de  gages,  dit 
le  brevet ,  et  l'usage  de  cette  même  maison  du  milieu 
du  jardin  des  Tuileries,  où  Menou  avait  demeuré  aupara- 
vant. 

Mais  Poussin  languissait  loin  de  Rome;  il  voyait  d'ailleins 
[lartout  des  envieux.  Une  circonstance  vint  mettre  le  comble 
à  ses  chagrins.  Leniercier,  architecte  du  roi,  avait  com- 
mencé à  faire  travailler  à  la  belle  galerie  du  Louvre;  Pous- 
sin fit  changer  dans  la  voûte  les  coinpartimens,  couunc  trop 
massifs  et  tiop  pesaus  pour  ses  dessins  ;  Leniercier  .s'en  of- 
fensa, et  les  peintres  méconlens  se  joignirent  à  lui  contre 
Poussin,  qtd  demanda  à  retourner  à  Rome  pom- chercher 
sa  femme  et  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il  obtint  un  congé. 
Peu  après  le  cardinal  de  Richelieu  mourut,  le  roi  suivit  de 
près  son  premier  ministre;  M.  Desnoyers  se  retira  de  la 
cour,  et  Poussin  resta  en  Italie,  suivant  .son  désir. 

Le  travail,  la  maladie  avaient  épuisé  ses  forces;  il  expira 
le  49  novembre  1665,  âgé  de  soixante-onze  ans. 

Celle  année-là  même,  il  écrivit  encore  de«  lettres  oii  il 


jeta,  avec  une  grande  simplicité,  çà  et  là,  les  réflexions  les 
plus  justes  et  les  plus  élevées  sur  l'art. 

La  France  possède,  dans  son  musée  du  Louvre,  trente- 
neuf  tableaux  de  Poussin,  qui  sont  numérotés,  depuis  196 
jusqu'au  n"  23 i ,  dans  le  catalogue  de  1832.  Les  dessins  que 
l'on  a  conservés  sont  au  nombre  de  vingt-deux.  Entre  les 
plus  remanpiables  de  ses  tableaux  sont  les  bergers  d'Arca- 
die,  et  le  délucje. 

Nous  avons  de  Poussin  un  recueil  de  lettres  qui  a  paru 
en  1824. 

On  y  trouve  le  passage  suivant  qu'il  écrivait  dans  l'année 
de  sa  mort  à  M.  de  Chambrai  :  «  Définition  :  la  peinture  est 
une  imitation  faite  avec  lignes  et  couleurs,  en  quelque  su- 
perficie, de  tout  ce  qui  se  voit  sous  le  soleil.  Sa  fin  est  la  dé- 
lectation. Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  lumière,  sans 
forme,  sans  couleur,  sans  distance,  sans  instrument.  Pour 
ce  qui  est  de  la  matière  (ou  sujet),  elle  doit  être  noble;  cl 
pour  dunner  lieu  au  peintre  de  montrer  son  esprit,  il  faut  l.i 
prendre  capable  de  recevoir  la  plus  excellente  forme.  Il  faut 
commencer  par  la  disposition ,  puis  par  l'ornement ,  le  décor, 
la  beauté,  la  grâce,  la  vivacité,  le  foshiiiic,  la  vraisem- 
blance et  le  jugement  pailout;  ces  dernières  parties  sont  du 
peintre,  et  ne  peuvent  s'enseigner.  C'est  le  rameau  d'or  de 
Virgile,  que  nul  ne  peut  cueillir  s'il  n'est  conduit  par  le 
destin.  » 

On  prétendait  qu'il  avait  aussi  composé  un  Traité  des  lu- 
mières et  des  ombres;  mais  Du  Ghet,  .son  beau-frère,  dans 
une  lettre  à  M.  de  Chanteloup,  prouve  que  ce  n'est  ([u'iui 
extrait  de  Malteo,  auteur  italien,  (pie  lui-même  avait  f.nt 
pour  l'usage  de  Poussin. 


GROTTE  BASALTIQUE  DE  VILE  DE  S'J'AFFA, 

EN   ECOSSE. 


(Yuederilcclo  Sl..ff:i.) 

Slaffa  est  l'ime  des  îles  Hébrides;  elle  est  située  par  le 
57'=  degré  de  latitude  nord,  à  quinze  milles  de  l'ile  de 
Midi. 

On  assme  que  Joseph  Banks,  célèbre  compagnon  de 
Cook,  est  le  premier  naturaliste  qui  ait  abordé  cette  île 
(août  1772),  et  en  ait  donné  la  description.  M.  Panckoucke 
l'a  visitée  il  y  a  peu  d'années,  et  a  publié,  en  1831,  une  re- 
lation de  son  voyage,  où  nous  trouvons  les  détails  les  plus 
curieux  et  les  plus  intéressans  que  nous  puissions  offrir  a  nos 
lecteurs. 

Le  nom  celtique  de  la  grotte  de  l'ile  de  Siaffa  est  An-Ua- 
Vinc  ou  Fine.  Staffa  est  un  terme  norse,  qui  veut  dire 
hdtons  ou  eolonnes:  an-ua-vine  ou  fine  signifie  la  grotte 
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harmonieuse,  ou,  suivant  une  autre  traduction,  /«  rjroite 
(le  Fimjal;  ces  deux  noms  conviennent  éKalemeiU  ù  l'ile. 
Souvent  l'agitation  de  la  mer  et  les  tourbillons  de  vent,  eu 
se  perdant  au  fond  de  la  grotte ,  à  travers  les  colonnes  de 
basalte  disposées  en  biiffels  d'orgues,  produisent  des  sons 


d'une  merveilleuse  iiarmonie.  «  Ce  sont  les  harpes  coliennes 
des  ombres  Fingaliennes,  »  disent  les  GaCls,  qui  allaclient 
l'idée  de  Fingal,  le  père  d'Ossian,  à  tout  ce  qui  parait  sur- 
naturel. 
L'ile  de  Slaffa  n'est  qu'une  masse  de  lave  et  de  basalte. 


(CruUcdi 

Les  bords  sont  escarpés  et  inaccessibles  dans  toute  sa  cir- 
conférence, à  l'excepiion  d'un  petit  espace,  au-dessus  de  la 
prescpi'ile  de  Boo-Slia-La. 

D'immenses  colonnades  basaltiques  régnent  tout  autour , 
et  au  premier  aspect  on  a  la  conviction  qu'elles  ont  surgi 
tout-à-cou|)  du  sein  de  la  mer. 

La  régularité  de  tout  ce  que  l'on  voit  est  telle ,  qu'il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  croire  d'abord  que  l'on  entre  dans  un  édifice 
taillé  par  la  main  de  l'iiounne.  Une  longue  voûte  (pu  s'élève 
dans  une  proportion  élégante,  des  colonnes  droites ,  des  an- 
gles rentrans  et  saillans  dont  les  arêtes  sont  d'une  extrême 
pureté,  tout  persuade  que  le  ciseau  d'artistes  habiles  s'y  est 
exercé;  car  celte  grotte  n'est  point  basse  comme  les  caver- 
nes ordinaires,  et  on  n'y  distingue  aucune  pierre,  aticiui 
fragment  (pii  ne  soit  prismatique ,  syniélriquenient ,  parfai- 
tement et  régulièrement  taillé. 

Cet  te  caverne  profonde  semble  une  grande  église  gothi(|ue, 
dont  la  nef  présenterait  deux  rangées  de  coloimes  qui  au- 
raient été  brisées  et  trans|iortécs  tout  debout ,  mais  ayant 
des  hauleius  inégales ,  ù  la  droite  et  à  la  gauche  de  l'édifice 
noirci  par  les  fiammes.  Le  fond  de  la  grotte  est  ténébreux ,  et 
fermé  comme  le  chœur  d'inie  chapelle. 

La  grève  est  triste  et  sondire ,  et  a  la  forme  d'un  vaste  es- 
calier de  marbre  noir  mis  eu  désordre  par  queUpie  boulever- 
sement souterrain.  Les  grands  piliers  s'étendent  connue  une 
longue  nunaille ,  et  d'un  coté  ,  au  milieu ,  on  remarque  un 
réduit  pareil  à  un  confessionnal  obscur.  Cet  enfoncement 
bizarre  .se  rétrécit  tellement ,  qu'il  n'a ,  dans  la  partie  la  plus 
reculée,  que  la  largeur  d'un  fauteuil  ;  aussi  l'a-t-on  nommé 
Je  fauteuil  de  Finçial.  Le  dais  de  cette  cavité  est  formé  de 
coloimes  brisées  qui  représentent  a,s.sez  exaetement  une  ogive 
gothiipie. 

La  voùle  est  composée ,  connue  les  parois ,  de  colomiades 
qui  se  sont  séparées  à  distance  à  peu  près  égales ,  et  dont 


l'ingal.  ) 

l'une  des  parties  est  restée  suspendue,  tandis  que  l'autre 
partie  ,  eu  tombant ,  a  laissé  libre  ce  lon^^  espace  qui  forme 
la  caverne;  les  prismes  du  bas  et  du  haut  se  correspondent 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Les  basaltes  sont  étroitement 
unis,  et  comme  cimentés  dans  leurs  joints  par  une  matière 
calcaire  d'un  jaune  citron  ,  qui  sedétaclie  sur  la  nuance  de 
fer  qui  est  dominante.  En  plu.sieurs  endroits  des  galeries ,  la 
pierre  reflète  des  teintes  vertes  et  orange-clair.  La  belle 
transparence  des  eaux,  lorsque  !a  mer  est  calme,  double 
l'effet  imposant  de  la  variété  de  ces  riches  couleurs. 

L'ile  est  une  propriété  ;  elle  appartient  aujourd'hui  à  la 
famille  des  Hlacdonald  ,  (pii  l'afferme  douze  livres  sterling 
par  an  (.'ï02  francs  ) ,  |)liit6t  pour  la  pèihe ,  sans  doute ,  (pie 
pour  tout  autre  produit  de  son  territoire.  La  partie  extérieure 
de  la  voûte  est  un  plateau  couvert  d'ime  couche  très  mince 
déterre  végétale.  On  a  défriché  un  comde  cette  plaine  aride, 
et  quehpies  épis  d'avoine  y  sont  venus  à  ïraud'  peine.  Vers 
le  milieu  de  l'ile ,  on  voit  encore  les  débris  d'une  cliauniière. 
Des  vaches  et  des  chevaux ,  tous  de  très  petite  espèce  et  de 
coulein-  noire,  paissent  à  l'enlour;  les  pâtres  ont  une  pliy 
siononiie  triste.  Comme  des  tempêtes  d'une  violence  effniya- 
ble  se  décbainent  sur  Slaffa  les  trois  (pians  de  l'année ,  ils  ne 
peuvent  y  habiter  :  c'est  de  l'ile  d'Iona  (pi'ils  vieiment  avec 
leurs  troupeaux  pendant  les  jours  de  l'été.  Ils  n'oni  pour 
distraire  leur  vue  ,  au  milieu  de  brumes  continuelles,  que 
les  cormorans  qui  chassent  aux  in.secie,<  et  aux  poussons  ,  et 
les  pingouins,  les  mouettes,  les  guillemots,  s'abandonnant 
aux  vents  ou  jouant  A  la  surface  de  la  mer. 


US.\GES  POPDL.MRES. 
Combat  des  ^chasses  .  à  Samur.  —  .\  des  «"poqnes  solen- 
nelles, la  jeuiu'sse  de  Nanuu',  divisée  en  deux  corps,  sous 
les  noms  de  Misions  et  d'.<rr«.çc.<,  se  li>Te,  élevée  sur  tes 
longs  bâtons  appelés  écha.sses,  un  (X)mha(  qui  offre  un  étrange 
spectacle. 
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Cliaqtie  parli .,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  commandé 
par  un  c;ipiiaiiie  et  plusieurs  oflicieis,  se  dislingue  par  sa 
corarde ,  et  par  ses  dra[ieaux ,  qui ,  durant  l'action  ,  flottent 
aux  ^eIRMrc^de  l'holel-de-ville.  A  l'heuro  convenue,  les  deux 
armées,  nuisique  en  tête,  arrivent  par  les  deux  cxtrcniilcs 
(le  la  Graude-Piace,  champ  de  bataille  ordinaire,  paradent 
un  niomenl,  [uiis,  après  avoir  été  harangués  par  leius  ca- 
pitaines ,  s'élancent  gaiement  dans  la  lice  au  son  des  inslru- 
mens  guerriers.  Leurs  coudes  et  leurs  jambes  artificielles 
sont  les  seides  armes  don!  ils  se  servent  ;  au  milieu  des  coni- 
hallaus  on  voit  se  glisser  les  jeunes  filles,  qui  les  encoura- 
gent lorsiju'ils  laihlissent  et  les  relèvenl  quand  ils  sont  abat- 
tus. Uien  ne  peut  égaler  racharnement  des  deux  partis;  ils 
di'|)loitnt  une  vigueur  cl  une  agiliié  singulières  en  présence 
(Je  la  foule  des  speclaleurs,  dont  l'inlérèt  est  puissaunnenl 
cxcilé. 

Suivant  la  tradition  du  pays,  celte  lutte  curieuse  aurait 
nour  origine  la  rivalité  de  deux  familles ,  celles  des  Mclans 
et  des  Avresses,  qui  vidèrent  leurs  différens  de  cetle  ma- 
nière. Les  historiens  e!  les  antiipiaires  n'adoptent  point  cetle 
explication ,  mais  ils  ne  la  remplacent  par  rien  de  satisfai- 
sant. Ces  combats  furent  souvent  livrés  en  l'honneur  et  en 
présence  de  souverains ,  jiarnii  lesipiels  on  cite  Cliarles- 
Quint,  Pierre-le-Grand,  et  Bonaparte.  Les  magistrats  de  la 
ville,  ayant  considéré,  dès  la  lin  du  xviii"  siècle ,  les  dan- 
gers que  ces  jeux  présentaient,  les  ont  défendus.  Depuis 
lors  ils  sont  devenus  plus  rares;  et  le  dernier  a  été  livré 
en  4814  devant  le  prince  d'Orange. 

Daftse  lies  sept  Muchiihées.  —  Cet  exercice  était  encore 
particulier  à  la  jeunesse  de  Namur,  et  suivait  ordinairement 
le  coml)at  des  reliasses. 

Sept  jeunes  et  vigoureux  garçons  représentaient  les  Ma- 
chabées.  Tous  leius  vèlenieus ,  veste ,  pantalon  ,  bas ,  sou- 
liers et  bonnet ,  étaient  blancs  et  fixés  avec  des  rubans  rou- 
ges. Leur  main  droite  éiait  armée  d'une  épée  émonssée;  de 
la  uauelie  il>  saisissaient  le  fer  de  leur  compagnon,  et,  en- 
trelaçant leurs  mains  de  cent  manières  différentes ,  ils  exé> 
entaient  les  mouvemens  les  plus  variés. 

L'origine  de  cet  exercice  est  aussi  incertaine  que  celle  du 
combat  des  écliasses.  Le  dernier  eut  lieu  en  I77Î ,  en  pré- 
sence de  l'archiduc  Maximilien. 


LA  SEMAINE. 


CALENniilEIl    HISTOIIIQUE. 

Coudamnal'wns   càlrbrcs.  —  Guerre  d'Expacine.  — 
Papauté.  —  Le  premier  lietitenant  de  police. 

9  Mars  I7C2.  — Exécution  de  .Te:Mi  Calas.  La  condamna- 
tion et  le  supplice  injuste  de  ce  vertueux  protestant ,  fausse- 
ment accusé  d'avoir  assassin^'  son  fils  qu'on  supposait  .s'être 
converti  au  catholicisme,  ont  plus  fait  (lour  la  propagation 
de  l'esprit  de  tolérance,  que  n'avaient  fait  jusque  là  un  grand 
nombre  des  écrits  des  philosophes  qui  réelamaienl  la  liberté 
religieuse  depuis  plusieurs  siècles.  Trois  ans  après  l'exécu- 
tion ,  le  !)  mars  ITCï,  un  jugement  solenuel  a  réhabilité  la 
mémoire  de  cette  célèbre  victime  du  fanatisme. 


10  Mars  181 1.  —  Prise  de  Radajoz,- capitale  de  l'Estra- 
madure  espagnole.  Le  général  Mortier  s'en  empare  sprès  un 
siège  de  cincpiante-quaire  jours.  Wellington  communiquant 
cet  événement  à  la  régence  du  Portugal ,  écrit  :  «  La  na- 
tion aspagncle  4  perdu,  en  deux  mois,  les  forteresses  de 
Tortose,  d'Olivenza,  et  de  Radajoz.  Pendant  ce  temps,  le 
maréchal  Soult,  avec  un  corps  de  troupes  au-dessous  de 
vingt  raille  hommes ,  outre  la  prise  de  ces  deux  dernières 


places  ,  a  pris  ou  tué  plus  de  vingt-deux  mille  hommes  de 
troupes  cs[)aguoles.  » 

M  Mars  l.")!}.  —  Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  Jac- 
ques de  ftlolay  ,  grand-mallre  des  'J'empliers.  et  Guy ,  frère 
du  dauphin  d'Auvergne,  sont  brûlés  sur  la  place  Daupliine. 
Tous  les  ans  les  successeurs  des  Templiers,  qui  viennent  de 
rendre  public  leur  culte  à  Paris ,  vont  un  à  un ,  le  1 1  mars , 
sur  le  lieu  du  supplice. 

BossHct  a  dit  au  sujet  de  cet  événement  histoi  iipie  :  «  On 
:;c  sait  s'il  n'y  eut  pas  plus  d'avarice  et  de  vengeance,  dans 
celte  exécution,  que  de  justice.  » 

1 1  Mars  ISOS.  — SénalusconsiiIle(|ni  porte  iiisiiintionde 
titres  héréditaires  honoriliques,  sous  la  dénomination  de 
prince,  duc,  coude,  baron  et  chevalier.  Il  est  statué  que 
les  titulaires  [lounont  former  des  majorais  on  siilistitulions 
en  faveur  de  leurs  descendans  direcis. 

12  Mars.  —  Ce  jour  est  le  premier  du  mois  pour  les 
Grecs  modernes.  En  plusieurs  endroits,  ils  ont  conservé 
l'usage  de  célébrer  à  celte  époque  le  retour  du  piinlemps, 
par  de  vieux  chants  consacrés,  et  en  cassant  dans  les  rues 
tonte  leur  vaisselle  de  terre.  Ce  dernier  usage  existe  aussi 
dans  un  grand  nombre  d'autres  pays;  à  Lorient,  [)ar  exem- 
ple ,  en  Bretagne ,  le  dimanche  de  la  Quasimodo ,  il  y  a  une 
guerre  générale  contre  toutes  les  marmites  ^  cruches  et 
pois-au-lait. 

12  Mars  1099.  —  Le  pape  Innocent  XII  condamne ,  après 
neuf  mois  d'examen,  le  livre  de  Fénelon,  intitulé  EirpUca- 
tion  des  muximes  des  Saints.  Ce  livre  avait  été  véliémenle- 
ment  critiqué  par  Bossiiet. 

13  Mars  1809.  — Révolution  en  Suède.  Gustave-Adol- 
phe 11  est  désarme  par  un  Suédois,  qui  lui  cidresse  ces 
(laroles  :  «  Sire,  voire  épéc  nous  a  été  donnée  pour  la  tirer 
contre  les  ennemis  de  la  patrie,  et  non  contre  les  vrais  pa- 
triotes, qui  ne  veulent  <pie  votre  bonheur  et  celui  de  la 
Suède.  »  Le  29  mars  Siiivant,  (iustave-Adolphe  al)di(pie  la 
couronne  eu  ces  termes  :  «  Persuadé  que  nous  ne  |)ouvons 
plus  conlinuer  nos  fonctioi:s  royales ,  ni  maintenir  l'ordre  et 
la  tranquillité  dans  ce  royaume,  d'une  manière  digne  de 
nous  et  de  nos  sujets ,  nous  nous  faisons  un  devoir  sacré  de 
renoncer,  par  le  présent  ac!e,  volontairement  et  par  notre 
propre  motif,  A  nos  fondions  royales,  afin  de  consacrer  le 
reste  de  nos  jours  à  la  gloire  de  Dicn.  » 

l.!  Mars  1813.  —  Les  huit  puis.sances  signataires  du  traité 
de  paix  de  Paris,  du  50  mai  ISI 5,  réunies  au  congres  de 
Vienne,  déclarent  que  Bonaparte,  en  rompant  la  conven- 
tion (pii  l'avait  établi  ù  l'île  d'Elbe,'  s'est  placé  hors  des  re- 
lations civil"  s  et  sociales,  et  le  livrent  à  la  vindicte  publique 
coHiitic  eiuiemi  et  perturbateur  du  repos  du  monde. 

14  Mars  1800.  —  Le  cardinal  Gregorio-Barnaba  Cliiara- 
monle  est  éhi  pape  par  trente-deux  voix  sur  Irente-ciiiq, 
dans  le  conclave  tenu  à  Venise.  Los(iu'il  n'était  encore  qu'é- 
vèque  d'Imola,  dans  la  Piumagne,  il  avait  prononcé  à  l'oc- 
casion derciilrée  des  Français  dans  la  Roinagne  un  discours 
où  l'on  remarque  CCS  phrases:  «Les  premiers  chréliens  étaient 
animés  de  l'esprit  de  démocratie.  Les  vérins  moi  aies  rendent 
bons  démocrales.  »  Elevé  à  la  papauté,  il  prit  le  liom  de 
Pie  VU.  Ce  fut  lui  qui  sacra  Napoléon  empereur,  à  Paris, 
en  1804. 

15  Mars  de  l'an  44  avant  J.-C.  —  Jules  César  est  assassiné 
dans  le  sénat. 

15  Mars  ines.  —  Création  de  la  charge  de  lieutenant  d« 
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police  de  Paris.  M.  de  La  Reynie ,  qui  occupe  le  premier 

celle  foiicUoii ,  ordonne  que  des  iaiilenies  soient  suspendues 
dans  louteslcs  rues.  Celle  innovaliiia  produisil  nue  grande 
iniprcssion  sur  l'espril  dus  bourgeois.  Ce  n'esl  que  cent  ans 
après,  sous  la  lieulenance  de  M.  de  Sartine,  que  les  lanter- 
nes à  réverbère  sonl  établies 

A  la  réceplion  de  M.  de  La  Reyine,  le  premier  président 
du  parlenienlde  Parislui  recommanda  trois  clioses,  nelteté, 
clarté ,  s&relé. 


PROGRESSION 

DES    PRODUITS,    DES   UEVIiNUS ,     ET    DE    LA    POPULATION 
DE   LA   GRANDE-BRETAGNE. 

La  Grande-Bretagne  (l'Angleterre  proprement  dite,  l'E- 
cosse et  le  pays  de  Galles)  avait  produit  par  l'agriculture  et 
l»ar  ses  mines  seulement  2,490,000,01)0  francs,  en  1813. 
Ayant  alors  12,500,000  liabilans,  c'était  une  production 
agricole  de  199  fr.  08  c.  par  tête. 

En  1831,  elle  a  donné  3,350,000,000  fr.,  ou  223  fr.  33  c. 
par  individu ,  sa  popidation  étant  à  cette  époque  de 
15,000,000  d'iiabilans.  L'augmenlalion  moyenne  annuelle 
pendant  les  dix-linit  ans  écoulés  entre  1813  et  1831  a  donc 
élé,  pour  les  produits  de  l'agriculture  et  des  mines,  de 
4',AU,mO  U:;  pour  la  populatiim,  de  138,800  liabilans, 
et  pour  la  ré|iartilion  des  produits  par  tète ,  de  1  fr.  51  c.  Si 
la  même  progression  continuait  pendant  cent  ans,  la  Grande- 
Bretagne,  en  1931,  aurait  8,094,400,000  fr.  de  revenu 
agricole,  et  28,880,000  liabitans,  qui  auraient  chacun, 
terme  moyen ,  un  revenu  annuel  en  produits  de  l'agricul- 
ture de  354  fr.  53  c.  Or,  comme  cet  art  ne  fait  que  le  tiers 
environ  des  richesses  de  la  Grande-Bretagne,  il  en  résulie- 
rait  que  cha(pie  Anglais  [lossèderait  près  de  1 ,100  fr.  de  re- 
venu moyen.  Assiu'ément ,  jamais  le  parlage  ne  sera  aussi 
égal  ;  mais  il  est  probable  que  le  nondire  des  mallienreu.x 
sera  moins  fort  qu'acluellenient,  et  que  la  répartition  des 
produits  sera  mieux  faite,  car  le  grand  avantage  de  la  civi- 
lisation est  d'augmenter  et  d'honorer  de  jilus  en  plus  l'in- 
fluence du  travail. 


PuhlicHé  des  dépenses  de  l'État.  —  Autrefois  en  France 
les  comptes  de  la  guerre  et  de  la  marine  se  rendaient  tous 
les  six  mois  ;  mais  comme  la  publicité  des  dépenses  effrayait 
l'absolutisme  du  souverain,  on  n'avait  garde  d'en  rien  lais- 
ser à  la  (lisiiosilion  des  cuiieux.  Oji  rapporte  que  Louis  XV 
s'enfcrmail  dans  l'OKil-de-Bniuf,  et  que  là,  avec  deux  va- 
lets, il  brûlait  soigneuseuieal  les  (lapiers  qu'on  lui  rendait, 
ne  se  reliraut  ([u'après  avoir  bien  remué  dans  les  cendres 
(wnr  effacer  jusqu'au  moindre  vestige  d'écrittn-e.  Aujour- 
d'hui le  [ilus  mince  étudiant  peut  connaître  les  dépenses  de 
l'Elat  avec  plus  d'exactitude  qu'il  ne  sait,  au  bout  de  l'an- 
née, (lar  où  a  passé  la  pension  que  lui  fait  son  père. 


STATISTIQUE. 

ANNlii;s    UE   GUERRE    EN    FRANCE    PENDANT    LES   CLNQ 
DERNIERS   SIÈCLES. 

Dans  le  .viv"'  siècic,  il  y  eut  45  années  de  guerre  : 
5  de  guerre  civile  ; 
13  de  guerre  purlée  à  l'extérieur; 
25  de  guerre  sm'  le  sol  de  la  France. 
Il  y  eut  14  grandes  batailles,  entre  autres  celle  de  Cour- 
(ray,  ou  les  Flamands  lireiit  trophée  de  quatre  mille  paires 
d'éperons  de  chevaliers  fiançais  ;  celle  de  Poitiers,  qui  coula 
la  liberté  au  roi  de  Franco. 

On  peul  juger  de  tous  les  maux  que  devaient  etitraiucr 


de  semblables  guerres ,  dans  lesquel'es ,  pour  une  bataille 
rangée,  se  livraient  cinquante  ou  soixauie  combats  d'autant 
plus  sanglaus,  (|ue  l'usage  des  armes  à  feu  était  presque 
iuconini;  que  l'on  combattait  corps  à  corps,  et  que  tout 
guerrier  blessé  un  peu  griévemenl  mourait  ordinairemeni 
faute  de  secouis,  à  moins  qu'il  ne  fut  d'un  rang  très  élevé. 

Dans  le  xv"  siècle  on  irouvaTI  années  de  guerre  : 
15  de  guerre  civile; 

43  de  guerre  sur  le  sol  de  la  France  ; 

15  seulement  où  la  guerre  fut  portée  sur  le  sol  étranger; 
Et  11  grandes  batailles,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  d'Azincourt,  de  Caslillon  e;  de  Munllliéiy. 

Dans  le  .\  vi"  siècle  on  compte  85  années  de  guerre  : 

44  de  guerre  extérieure  ; 

8  de  guerre  sur  le  territoire  fiançais  ; 
33  de  guerre  civile  et  religieuse. 
Il  y  eut  27  l)atailles  rangées,  parmi  lesquelles  on  en 
compte  1 1  où  les  Français,  animés  et  par  l'espril  de  parti, 
et  surtout  par  le  fanatisme  religieux ,  se  ballireni  el  se  de- 
chirèreni  entre  eux. 

Dans  le  .\vn'  siècle  il  y  eut  09  années  de  guerre  : 

0  de  guerre  religieuse; 
11  de  guerre  civile  ; 

52  de  guerre  portée  à  l'extérieur.  ^ 

On  compte  dans  ce  siècle  39  batailles  rangée» 

Dans  le  xvnr  siècle  : 
51  années  de  guerre  extérieure; 

1  —      de  guerre  religieuse  ; 
(i    —      de  guerre  civile. 

En  tout ,  58  années  de  gueVre,  et  93  batailles. 

Ainsi ,  dans  l'espace  de  cinq  siècles ,  on  trouve  ; 
55  années  de  guerre  civile; 
40    —      de  guerre  religieuse  ; 
76    —      de  guerre  sur  le  sol  de  la  France  ; 
175    —      de  gueire  à  l'extérieur. 
En  tiuil ,  320  années ,   pendant  lesquelles  .se  livi  èrenî 
184  batailles  rangées. 


LA  PÊCHE  DES  PERLES  A  CEYLAN. 

Dans  le  mois  d'octobre  qui  précède  la  pêche,  on  se  livre, 
si  le  temps  le  permet,  à  l'examen  des  bancs  d'huîtres  à  per- 
les. On  s'assure  de  la  position  de  chacun  de  ces  bancs  au 
moyen  de  plongeurs  qui  y  descendent  à  |i!usieurs  reprises , 
et  en  ra|iporleiit  un  ou  deux  milliers  il'huiires  comme  écliau- 
tillou.  On  ouvre  les  coquilles ,  et  si  le  produit  des  peries  re- 
cueillies dans  un  millier  d'hiiitres  s'élève  à  la  somme  de 
75  francs  environ,  on  peut  s'attendre  à  une  .bonne  pêche. 
Les  bancs  d'hiiitres  occupent ,  dans  le  golfe  de  Manaar,  une 
é;endue  de  dix  lieues  du  nord  an  sud  ,  el  de  huit  lieues  de 
l'est  à  l'ouest.  Il  y  eu  a  quatorze  (tous  cepemlant  ne  pro- 
duisent pas);  le  plus  grand  est  long  de  trois  lieues,  et  large 
de  deux  tiers  de  lieue.  La  profondeur  de  l'eau  e<t  de  trois  à 
quinze  brasses  (quinze  à  soixante-quinze  pieds).  Les  huiires 
à  perles  qui  se  Ironvent  sur  ces  bancs  sonl  toutes  d'une 
même  espèce  et  d'une  même  forme.  Elles  ressemblent  un 
peu  à  l'iiuitre  ordinaire,  mais  elles  sont  plus  grandes, 
ayant  de  huit  à  dix  pouces  de  circonférence.  Le  corps  de 
l'animal  e.st  blanc  et  ghilincnx;  l'intérieur  de  la  coquille, 
la  véritable  nacre  est  plus  brillante  el  plus  belle  que  la 
perie  elle-même  ;  l'extérieur  esl  uni  el  d'une  couleur  som- 
bre. Les  perles  sont  ordinairemeni  renfermées  dans  la  parUe 
la  plus  épaisse  et  la  plus  charnue  de  l'huili-e.  Vne  seule 
hniirc  coutieni  quelquefois  plusieurs  perles  ;  cl  on  en  cite 
une  qui  en  a  prwlnit  cent  cinqn  inte.  l.a  perle  n'est  sans 
doute  que  le  ri'sullal  de  quelque  d<i>dt  accideuiol  i>eiiduit 
l'agi andissciueul  graduel  de  la  coquille  :  peiiie  au  conimca- 
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renient ,  elle  s'accioit  par  tics  couches  successives  de  ma- 
lièie  it  pede. 

Le  gouveniciiieiil  anglais  de  Ceylaii  fait  quelquefois  la 
pêche  à  ses  pro|)res  fiais  ;  queI(|uefois  il  loue  ses  bateaux  ù 
plusieurs  cutrepicucurs;  le  [ilus  souvent  il  vend  le  droit  de 
la  piîche  à  un  piuiiculier,  qui,  à  son  tour,  le  sous-loue  à 
d'autres.  La  saison  de  pèche  de  l'anuOe  ISOî  fut  cédée  par 
le  gouvcrneineut  à  uii  capitaliste,  pour  une  somme  (|ui  s'é- 
leva au  moins  à  I2(t,000  liv.  st.  (plus  de  3  millions).  C'est 
au  comniencenient  du  mois  de  mars  que  commence  la  pèche, 
et  elle  occupe  plus  de  deux  cent  cinquante  bateaux  qui  arri- 
vent de  différentes  parties  de  la  cote  de  Curomanilel.  Apres 
plusieius ablutions,  sortilèges,  et  autres  cévénionies  supersli- 
lieuses,  ré(piipage  de  tous  les  bateaux  s'embarque  à  minuit, 
sous  la  conduite  des  pilotes.  Arrivés  aux  bancs ,  on  jette 
l'ancre,  et  on  y  attend  la  pointe  du  jour. 


(Coquille  Je  lluillie  à  perles.) 

A  sept  heures  du  matin ,  aussitôt  que  la  chaleur  solaire 
d  acquis  quelque  force,  les  plongeurs  commencent  leurs 
opérations.  On  fait,  avec  les  avirons  et  d'autres  pièces  de 
bois ,  une  espèce  d'échafaudage  à  jour  qui  dépasse  les  deux 
côtés  du  bateau  ,  et  auquel  on  suspend  la  pierre  à  plonger 
qui  descend  de  cinq  pieds  dans  l'eau  ;  elle  pèse  cinquante-six 
livres,  et  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ;  la  corde  qui  la  sou- 
tient porte  à  sa  partie  inférieure  un  étrier  pour  recevoir  le 
pied  du  plongeur.  Celui-ci  n'a  pour  tout  vêlement  qu'un 
morceau  de  calicot  qui  lui  enveloppe  les  reins.  Il  met  un 
pied  dans  l'étrier,  y  demeure  debout  pendant  quekjues  in- 
stans,  s'y  soutenant  par  le  mouvement  d'un  de  ses  bras; 
alors  on  lui  jette  un  lilet ,  en  forme  de  panier,  entouré  d'un 
cerceau  de  bois,  dans  lequel  il  place  l'autre  pied.  Il  tient  à 
la  main  deux  cordes,  celle  du  panier  et  celle  de  la  pierre. 
Dès  qu'il  se  sent  en  étal  de  couler,  il  bonclie  ses  narines 
d'une  main  pour  empêcher  l'eau  d'y  entrer,  et  donne  une 
forte  secousse  au  nœud  auipiel  est  suspendue  la  pierre,  il  la 
détache  et  plonge  immédiatement.  Aussitôt  arrivé  au  fond, 
il  retire  son  pied  de  l'étrier;  ou  remonte  sur-le-cliamp  la 
pierre ,  qu'on  accroche  de  nouveau  à  l'aviron  ;  alors  le  plon- 
geur se  jette  la  face  contre  terre,  et  ramasse  tout  ce  (pi'il 
peut  atteindre  pour  le  mettre  dans  son  panier.  Quand  il  est 
prêt  à  remonter,  il  secoue  forlenient  la  corde,  dont  l'extré- 
mité est  entre  les  mains  de  l'équipage,  qui  la  retire  avec  le 
lilus  de  vitesse  possible.  Le  plongeiu,  en  même  temps,  dé- 
barrassé de  toute  entrave,  grimpe  lui-même  le  long  de  la 
corde ,  et  parvient  toujours ,  par  les  efforts  qu'il  fait ,  à  re- 
paraître assez  long-temps  avant  le  panier.  Il  s'amuse  à  na- 
ger ù  quelque  distance  du  bateau ,  dans  lequel  il  est  rare 
<}u'il  rentre  avant  la  findesajourn(îe;  il  saisit  soil  un  aviron, 
soit  une  manœuvre,  eu  attendant  que  vienne  son  tour  de 
redescendre.  Un  plongeur  reste  à  peine  sous  l'eau  une  mi- 
nute et  demie  ;  cependant ,  dans  ce  court  espace  de  temps , 
et  sur  une  couche  richement  fournie  d'builres,  il  peut,  s'il 
est  habile,  en  ramasser  jusfpi'à  cent  cinquante.  Il  y  a  tou- 
iours,  pour  une  pierre  ù  plonger,  deux  pêcheurs  qui  descen- 


dent alternativement  :  l'un  se  repose  et  se  rafraichit  pendant 
que  l'autre  travaille.  Après  cet  exercice,  ces  hommes  éprou- 
vent des  saignemens  de  nez  et  d'oreilles  qui  les  soulagent 
beaucoup.  Ils  traitent  leur  travail  de  passc-temiis  agréable  ; 
et,  quoiqu'ils  soient  occupés  six  heures  de  suite,  ils  ne  font 
entendre  ni  plainte  ni  murmure,  à  moins  qu'il  n'y  ail  di- 
sette d'huîtres. 

Quand  la  journée ^st  avancée  ,  le  pilote,  qui  commande, 
fait  un  signal;  la  llolte  se  rallie,  et  cingle  vers  le  rivage, 
oii  elle  est  atlendue  par  une  foule  immense.  Chaque  bateau 
rentre  dans  sa  stalion ,  et  les  huitres  sont  trans|)ortées  dans 
de  grands  enclos ,  oii  elles  reslent  entassées  et  bien  gardées 
pendant  dix  jours,  temps  nécessaire  pour  qu'elles  se  corrom- 
pent. Quand  elles  sont  arrivées  ù  un  éiat  convenable,  on  les 
jette  dans  un  grand  réservoir  rempli  d'eau  de  mer,  et  on  les 
y  laisse  douze  heures  ;  puis  on  les  ouvre ,  on  les  lave ,  et  on 
livre  les  coquilles  aux  rogneurs  ,  qui  en  détachent  les  perles 
avec  des  tenailles. 

Lorsque  toutes  les  coquilles  sont  enlevées,  la  substance 
même  des  liuitres  reste  au  fond  du  réservoir  avec  le  sable  et 
les  fragmens  brisés  des  coquilles.  Pour  en  extraire  les  perles 
qui  s'y  trouvent  mêlées,  ou  lave  à  diverses  reprises,  en 
ayant  soin  de  passer  les  eaux  de  lavage  au  travers  d'un  sac. 
Une  fois  le  sable  ainsi  lavé  et  séché,  il  est  passé  au  crible. 
Les  grosses  perles  en  sont  facilement  retirées  ;  mais  la  sépa- 
ration des  petites,  qu'on  appelle  semence  de  perles  ,  est  un 
travail  de  quelque  difficulté.  On  les  assortit  ensuite  par  clas- 
ses, selon  leur  grosseur  ;  eiilin,  elles  sont  percées  et  enfilées, 
et  alors  elles  sont  envoyées  au  marché. 

Dans  tous  les  temps  les  perles  ont  été  des  ornemcns  pré- 
cieux. Plusieurs  tenlatives  d'imitations  ont  été  faites  et  avec 
succès.  La  plus  singulière,  pratiquée  sur  les  bords  de  la  mer 
l>ouge  dès  les  commencemens  même  de  l'ère  chrétienne, 
se  continue  encore  dans  la  Chine.  On  perce  la  coquille  de 
l'huître  à  perles  pour  y  introduire  un  morceau  de  lil  de  fer , 
et  on  remet  l'huitre  en  place  ;  l'animal ,  blessé  par  la  pointe 
du  lil ,  dépose  autour  de  lui  une  couclie  de  matière  à  perle 
qui  s'endurcit  peu  à  peu,  et  se  fortifie  par  d'autres  dépôts; 
alors  l'huître  est  de  nouveau  repêchée. 


(  Inlcricur  Je  l'iaiitre  ;i  perles.  ) 

On  fabri(|ue  les  fausses  perles  au  moyen  de  petits  globules 
de  verre  creux  ,  dont  l'intérieur,  enduit  d'un  liquide  appelé 
essence  de  jjerles,  est  rempli  de  cire  blanche.  Cette  essence 
est  composée  de  petites  particules  cotdem-  d'argent  qui  adhè- 
rent aux  écailles  de  l'ablette,  et  a  été  mise  en  usage  pour  la 
première  fois  au  commencement  du  dernier  siècle  par  mt 
Français  nommé  Jacquin. 


Les    EuREAtl.X    u'ABONNEMCr-T    ET    HH    VENTE 

sont  nie  Ju  Colombier,  n"  3o,  près  Je  la  rue  des  Pelils-Augiistint. 
Imprimerie  de  LACiiEVAiiDrr.r.E,  rue  du  Colombier,  n'ÔO 
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PROCESSION    A    .lAGGATNATIlA 


(Procession  à 

Ja£;çainatlia ,  (jiii  est  aussi  connu  sous  les  noms  de  Jagre- 
nai ,  Jiiggernaulh,  estsiluédans  le  gouvernement  du  Bengale, 
district  d'Oiissa.  C'est  le  temple  le  plus  célèbre  de  l'ilin- 
douslan.  Suivant  la  tradition  ,  l'idole  a  été  façonnée  par  le 
dieu  Vishnou  lui-même,  déguisé  sous  l'apparence  d'un 
charpentier.  Ou  rapporte  que  le  céleste  artisan  avait  de- 
mandé à  être  seul  et  ù  n'être  point  interrompu  pendant  la 
durée  de  son  travail  ;  or,  le  roi  qui  faisait  bâtir  le  temple  en 
expiation  de  ses  péchés,  saisi  d'un  vif  mouvement  de  curio- 
sité ,  et  craignant  d'ailleurs  que  son  charpentier  ne  fût  ([u'un 
ouvrier  paresseux,  avait  appliqué  son  œil  contre  une  des 
fontes  de  la  porte  ;  mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps  de 
reconnaître  la  fausseté  de  ses  soupçons,  que  Vishnou, 
dis[iaraissant ,  abandonna  sa  statue  à  peine  ébauchée. 
Celle  légende  a  au  moins  le  mérite  de  justifier  la  laideur  et 
les  formes  grossières  du  dieu  que  représente  l'idole. 

I-a  masse  des  bàtimcns  qui  composent  le  temple  offre  un 
aspect  assez  imposant;  ils  sont  aperçus  d'assez  loin  en  mer 
pour  faiie  reconnaître  au  navigateur  l'approche  de  la  côte , 
(pii ,  dans  cette  partie  du  golfe  de  Bengale ,  est  assez  basse. 
La  ville,  habitée  par  des  prêtres  et  des  mendians,  est  jour- 
nellement visitée  par  les  dévots ,  qui  viennent  y  prendre  leur 
part  des  privilèges  dont  le  dieu  a  doté  ce  st\jour  sacré.  On 
porte  à  12,0(M),0(M)  par  année  le  nombre  de  ces  pèlerins. 

La  vue  seule  du  temple  suffit  pour  attirer  sur  le  lidélc  les 
bénédictions  célestes  ;  tous  les  péchés  sont  pardonnes  à  celui 
qui  est  assez  heureux  pour  pouvoir  porter  à  sa  bouche  quel- 
ques uns  des  débris  du  repas  offert  à  Vishnou  ,  ces  débris 
eussent-ils  été  arrachés  ù  la  gueule  d'un  ehieti.  (On  comprend 
d'après  cela  (jue  Vishnou  doit  avoir  une  Inble  bien  servie , 
potu'  que  sa  ilesserte  soit  abondante.)  Recevoir  des  coups  do 
bâton  de  la  part  des  brahunues  chargés  de  distribuer  le  riz, 
est  une  nnivrc  toiit-à-fiit  méritoire,  lùilin ,  le  moyen  le  plus 
assuré  de  gagner  le  paradis,  est  do  mourir  dans  celte  terre 
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Jaggalnallia.) 

sainte,  sur  le  sable  qui  avoisine  la  mer  ;  aussi  la  plage  est- 
elle,  en  quelques  endroits,  toute  blanche  d'ossemens  hu- 
mains. 

Les  Hindous  dévots  qui  sentent  leur  fin  approcher  se  font 
apporter  à  Jaggathnalha  pour  y  altendre  la  mort  ;  mais  plu- 
sieurs la  trouvent  en  chemin ,  car  les  souffrances ,  la  misère , 
les  fatigues  du  voyage,  les  tortures  auxquelles  la  plupart 
d'entre  eux  se  soumettent ,  engendrent  des  maladies  épidé- 
niiques. 

Les  corps  des  pèlerins  sont  généralement  privés  de  sépid-  • 
ture ,  et  forment  la  nourriture  habituelle  des  chiens ,  des 
chacals  et  des  vautours  ;  on  rencontre  leurs  osseniens  épars 
sur  les  routes  jusqu'A  quinze  lieues  à  la  ronde. 

L'idole  de  Jaggatitatha,  celle  de  Balaram,  son  frère,  et 
celle  de  Chouboudra  ,  sa  scptir,  sont  toutes  les  trois  en  bois, 
et  assises  sur  des  trônes  de  hauteur  à  yeu  près  égale.  La 
première  est  magnifiquement  vêtue;  elle  a  les  bras  dorés, 
le  visage  peint  en  noir,  avec  la  bouche  ouverte  et  couleur 
de  sang;  les  deux  autres  sont  peintes  en  blanc  et  en  jaune. 

La  gravure  représente  la  procession  qui  a  lieu  dans  les 
grandes  fêtes  de  juin. 

L'idole  est  placée  sur  un  immense  char  surmonté  d'une 
totn-  qui  a  soixante  pie<ls  de  haut  ;  dès  qu'elle  e.sl  aperçue  par 
la  inuUitudo,  elle  est  saluée  par  un  cri  épouvantable,  mêlé 
de  sifllemons  qui  dînent  plusieurs  minutes.  On  altaclie  ;.u 
char  d'énormes  cordages  sur  lesquels  se  jolie  tout  le  peuple , 
honnnes,  femmes  et  enfans,  car  c'est  une  œuvre  sainte  que 
de  mettre  le  dieu  en  mouvement.  La  tour  s'avance  pénible- 
ment avec  un  grand  bruit  ;  les  roues,  gémissant  sous  le  poids 
de  la  lourde  machine,  tracent  de  profonds  sillons  sur  la  terre. 
Les  prêtres  récitent  des  hymnes;  des  groupes  de  pèlerini 
agitciii  des  branches. 

Mais  bientôt  la  scène  devient  hideuse,  car  la  religion  en- 
seigne que  le  dieu  sourit  à  une  libation  de  sang;  et  de  t>au- 
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vres  ftinatiqucs,  se  dévouant  pour  obtenir  ce  sourire  de  leur 
horrible  dieu  ,  se  préciprlent  sous  les  roues  :  quelques  uns 
se  bornent  à  faire  fracasser  leurs  bras  et  leurs  jambes  ;  mais 
ïes  plus  saints  se  saciilient. 

Un  Anslais,  Buclianau,  qui  fil  en  1800  le  pèlerinage 
de  Jai-^alnalha ,  y  fui  lémoin  de  ces  sacritices;  ilvii  un 
Hindou  s'étendre  le  visage  contre  terre,  les  mains 
alonsées  en  avant,  sur  le  passage  de  la  toar;  son  corpc 
écrasé  demeura  long-lemps  dans  l'ornière  ex|iosé  aux  regards 
des  spectateurs.  Quelques  pas  plus  loin  une  femme  se  sa- 
crifia aussi;  mais,  par  ini  rafliuemenl  d'expiation,  voulant 
savourer  la  mort,  elle  se  pl.:ça  ilans  une  silualion  oblicpie, 
de  manière  à  n'être  qu'à  demi  éciasée,  et  à  survivre  de  quel- 
ques heures  dans  les  plus  cruelles  souffrances. 

Une  foule  d'autres  dévols,  moins  zélés,  se  contentent  d'ex- 
pier leurs  péchés  par  des  tortures  qui  n'entraînent  généra- 
lement pas  la  mort  du  patient.  Les  uns  se  précipitent  sur  des 
matelas  de  paille  garnis  de  lances ,  de  sabres  et  de  couteaux  ; 
d'autres  .se  font  allacher  à  l'extrémité  d'un  balancier,  au 
moyen  de  deux  crochets  de  fer  qu'on  leur  enfonce  dans  l'o- 
moplate, ei ,  bientôt  enlevés  à  irenle  pieds  de  hauteur,  re- 
çoivent un  mouvement  de  rotation  d'une  rapidité  excessive, 
pendant  lequel  il  jelleiit  des  tleurs  sur  les  assistans.  Ceux- 
ci  ne  restent  pas  oisifs,  et  se  livrent  à  mille  petites  expia- 
tions, ipii  sont  considérées  comme  de  simples  gentiiles.ses  : 
tantôt  ils  se  passent  des  tuyaux  de  pipe  dans  les  bras  el  dans 
les  épaules;  tantôt  ils  se  font  siu-  la  (luiirine,  sur  le  dos  et 
sur  le  front,  cent  vingt  blessures  (nombre  consacré);  l'un 
ge  perce  la  langue  avec  une  pointe  de  fer,  cet  anlre  la  fend 
avec  un  sabre. 

Au  milieu  de  ces  scènes  d'iiorreur,  il  eslim  fait  cependant 
sur  lequel  on  aime  à  se  reposer  ;  on  voit  les  membres  de  la 
caste  orgueilleuse  des  brahmes  se  prosterner  devant  l'idole, 
la  lêie  découverte,  en  se  mêlant  sans  scrupule  avec  les  arti- 
sans, les  ouvriers,  les  serviteurs,  qui  forment  une  caste 
impure.  «  Le  dieu  de  Jagijattmtha  est  si  grand,  di.senl-ils, 
que  tous  sont  éyoïi.T  devant  lui  :  distinction  de  rang,  di- 
gnité,  talent ,  naissance,  tout  disparaît ,  tout  s'efface  dans 
sou  immensité.  » 

Ainsi,  dans  le  chaos  de  ces  superstitions  orientales,  on 
voit  poindre  quelques  lueurs  des  principes  dont  l'évangile  de 
Jésus-Christ  a  éclairé  l'Occident. 


PROGRÈS  DES  MESSAGERIES  EN  FRANCE. 

Il  parait  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IX  que  l'u- 
sage des  coches  ou  voilures  publiques  s'établit  à  Paiis.  Les 
loueurs  de  coches  prenaieul  des  permissions  du  roi,  afin  de 
n'être  point  inquiétés  i)ar  les  messagers  de  l'Universilé  ou 
par  les  maître.^  de  poste. 

En  1573,  Henri  III  révorpia  toutes  les  commis-sions  oc- 
Iroyées  pour  mener  coches,  et  permit  à  Philibert  de  Cardail- 
lac,  sieur  de  Capelle,  sénéchal  de  Quercy,  de  noiiniier  tel- 
les personnes  qu'il  jugerait  à  propos  pour  la  conduite  des 
voitures  de  Paris,  Orléans,  Troyes,  Rouen  et  Beauvais. 

En  4594 ,  les  besoins  du  commerce  ayant  donné  plus  de 
développement  à  ces  entreprises ,  Henri  IV  créa  l'office  de 
fommissaire-fjéïK^raf  et  surintendant  des  coches  publics  d'i 
royaume,  dont  Pierre  Thireul  fui  le  premier  titulaire. 

En  1C76 ,  Louis  XIV  ordonna  le  remboursement  de  leurs 
finances  aux  propriétaires  des  différentes  messageries,  et  su- 
brogea aux  baux  de  celles  qui  appartenaient  à  l'Universilé 
le  fermier-général  des  postes  de  France.  Depuis  ce  lemiis , 
tes  voitiues  publiques  furent  décorées  du  tilre  de  message- 
ries royales. 

En  4678,  une  ordonnance  détermina  les  fonctions  des 
agers,  maîtres  de  coches  et  carrosses  ■coiluriers; rou- 


teurs el  autres  :  elle  exempta  les  fermiers  et  commis  des 
messageries  du  logement  des  gens  de  guerre,  de  la  collecte 
des  deniers  royaux,  du  guet  et  de  la  garde  des  portes,  de 
tutelle ,  de  curatelle ,  etc. ,  etc. 

En  1C8I,  nouvelle  ordonnance, .,..  .i..  permet  de  por- 
ter épée  et  uutces  armes ,  les  dis|iensc  des  corvées  el  de  la 
milice,  défend  aux  ofiiciers  des  élections  et  greniers  à  sel, 
habitansdes  villes  el  paroisses,  assesseurs  el  collecteurs,  de 
les  comprendre  dans  leius  rôles  de  taxes. 

En  1775,  Louis  XVI,  sur  le  rapport  de  'J'urgol,  sépara 
les  messageries  el  diligences  de  la  ferme  générale  des  pos- 
tes.» Sa  Majesté  ayant  reconnu ,  dit  le  préambule  de  l'arrê» 
du  conseil-d'état,  (jue  le  mode  de  régie  ado;ité  .soumet  ses 
peuples  à  lui  privilège  exclusif,  a  résolu  de  faire  rentrer  dans 
sa  main  tant  lesdits  dioits  <le  carrosses,  que  les  messageries 
qui  fojil  partie  du  bail  général  des  postes,  pour  former  une 
seide  administiaiiou  royale.»  Turgot  ayant  réuni  à  celle 
administration  les  privdégcs  des  diligences  et  coches  d'eau 
sur  ies  rivières  et  sur  les  canaux  du  royaiuue,  organisa  une 
vaste  exploitation ,  qui  devait  par  1^  suite  desseiTir  toutes 
les  provinces.  Le  prix  des  places  dans  les  anciens  carrosses 
élail ,  depuis  plus  de  cent  ans,  de  dix  sous  par  lieue;  il  fit 
porté  à  treize.  Ou  cslime  que  le  gouvernement  relirait  alors 
annueUemeut  900.0(K)  livres  de  ce  service  public. 

En  1 789,  les  mes.sagcries  rapporlaienl  à  l'Elat  1 ,100,0(!0  li- 
vres; elles  faisaient  (piinze  lieues  en  vingt-quatre  heures; 
le  prix  des  places  élail  d'un  franc  par  lieue,  el  les  voyageius 
au  nombre  de  huit  dans  les  voilures  de  la  plus  grande  di- 
mension. 

Par  suite  de  la  révolution  et  des  victoires  de  l'empire , 
celle  industrie  reçut  une  telle  impulsion,  qu'eu  moins  de 
quarante  ans,  et  affranchie  du  monopole,  elle  a  fait  plus  de 
progrès  que  dans  les  trois  siècles  précédens.  On  peut  s'en 
convaincre  par  le  tableau  suivant,  oii  l'on  remarcpie  avec  sa- 
tisfaction que,  nialgié  les  nombreuses  amélioralions  appor- 
tées dans  le  transport  des  voyageurs  el  des  effets,  malgré 
l'accroissement  du  prix  des  fourrages,  des  chevaux  et  de  la 
journée,  les  messageries  ont  réalisj  une  baisse  consiilérable 
dans  le  prix  des  voyages. 
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Celte  industrie,  qui  eu  1775  produi.sait  à  peine  pom-  l'E- 
tal 900,000  livres,  paie  aujourd'hui  12,000,000  d'im|iôls, 
dont  le;  établissemens  de  Paris  foiuiiissenl  le  tiers.  Rece- 
vant des  voyageurs,  chaque  année,  une  somme  de  45  à 
50.000,000  de  francs,  elle  enlretienl  sur  tous  les  points  de 
la  Fra  :ce  un  mouvement  de  fonds  de  plus  de  100,000,000  f., 
et  les  entrepreneurs  de  messageries,  dans  lui  mémoiie  qui 
vient  de  paraître,  calculent  que  les  diligences  ne  doivent 
êlre  comptées  que  pour  un  (piaranlième  dans  la  détérioration 
de  nos  chaussées.  Repoussant  le  reproche  qu'on  leur 
adresse  de  veiser  souvent  en  route,  ils  afUrmeiil  que  ces 
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sortes  d'accideiis  n'airivenl  qu'une  fois  sur  une  distance  de 
<50,0()0  lieues.  Ainsi,  ils  font  un  trajet  équivalent  à  qua- 
torze fois  le  tour  de  la  terre  avant  de  verser,  et  une  personne 
qui  [larl  jionr  Bayonne  peut  parier  C5()  francs  conlie  I  franc 
qu'elle  n'éprouvera  pas  cet  accident,  lin  177,"),  il  fallait  vingt 
jours  ou  480  heines  pour  aller  de  Paris  à  Bayonne  ;  actuel- 
lement on  franchit  ce  trajet  en  moins  de  87  heures.  La  nonr- 
rilure  et  le  coucher  fevenaient  à  80  francs  ;  aujourd'hui  on 
ne  couche  plus ,  et  le  prix  de  la  nourriture  est  au-dessous 
de  vingt  francs. 

Ainsi  les  progrès  de  l'industrie,  offrant  à  l'homme  plus  de 
jouissances,  plus -de  facilité  pour  satisfaire  ses  désirs  ou  ses 
intérôls,  lui  permettent  néanmoins  d'économiser  son  argent, 
et  surtout  son  lenqis,  le  plus  précieu.x  de  nos  capitaux ,  puis- 
que c'est  celui  dont  notre  vie  est  faite,  et  le  seul  qu'il  ne  nous 
soit  pas  permis  d'augmenter. 


DEPOPULATION  DES  BETES  FEROCES. 

COMBATS  d'animaux  A  ROME. 

Les  animaux  les  plus  terribles,  comme  les  lions,  les  ours , 
les  hyènes,  les  tigres,  les  panthères,  les  éléphans,  les  rhino- 
céros, etc.,  peuplaient  en  foule  les  continens,  à  une  époque 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  t;Ois  mille  ans;  l'iiomnie, 
par  son  adresse,  a  su  les  rendre  de  plus  en  plus  rares,  et 
les  reléguer  dans  les  lieux  déserts.  Quant  aux  liabitans  des 
mers  dangereux  pour  l'homme,  il  les  a  forcés  aussi,  mais 
dans  les  temps  modernes  seulement,  de  se  réfugier  dans 
des  parages  qu'il  ne  visite  que  rarement.  C'est  ainsi  que  les 
haleines  ont  quitté  le  golfe  de  Gascogne,  où  les  anciens 
pêcheurs  basiiues  les  trouvaient  en  si  grande  quantité  que 
les  clôtures  de  leurs  champs  ciaient  faites  avec  les  débris  de 
ces  animaux. 

La  fureur  de  la  chasse,  commune  à  tous  les  peuples,  n'a 
pas  été  la  seule  cause  de  la  destruction  des  races  nuisibles; 
le  goût  passionné  des  anciens  Romains  pour  les  comliats 
d'animaux  féroces  contribua  aussi  énergiquement  à  dépeu- 
pler les  forêts  et  les  déserts.  Le  nombre  des  animaux  tués  à 
Rome,  soit  dans  les  fêtes  publiques,  soit  dans  le  Cinpie,  est 
prodigieux. 

C'est  ainsi  qu'après  la  conquête  de  la  Macédoine,  Métellus 
amena  à  Rome  environ  cent  cinquante  éléphans,  qui  furent 
tués  il  coups  de  ttècbes  iJans  le  Cirque,  où  on  les  avait  fait 
combattre. 

Plolémée,  dans  la  fête  qu'il  donna  en  l'honneur  de  son 
père  Plolémée-Soler,  et  dans  laquelle  il  simula  le  triomphe 
de  Bacchus,  frt  voir  des  éléphans ,  des  cerfs ,  des  bu  haies,  des 
autruches,  des  orix,  des  chameaux,  des  brebis  d'Ethiopie, 
des  cerfs  blancs  de  l'Inde,  des  léopards,  des  panthères,  des 
onces,  des  ours  blancs,  et  enlin  «n  nombre  considérable  de 
lions  de  la  plus  grande  taille. 

Ce  geme  de  spectacle  qui,  primitivement,  avait  un  but 
■politique,  devint  (dus  ttird  l'objet  d'un  luxe  incroyable  de  la 
part  des  grands. 

Pompée,  lors  de  l'inauguration  de  son  théâtre,  après  avoir 
montré  au  peuple  un  giaïul  nombre  d'animaux  divers,  lui 
présenta,  en  cuire,  quatre  cent  dix  panthères,  et  six  cents 
lions,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  trois  cent  quinze  à  cri- 
nière. Les  Bomains  parvimeiil  même  à  captiver  ces  ani- 
maux, et  Antoine  parcourut  ies  rues  de  la  capitale  du  monde 
avec  des  lions  attachés  A. son  char.  César,  non  moins  magni- 
fique, montra  au  peuple  jusqu'à  quatre  cents  lions  à  cri- 
nière; ayant  réuni  plus  de  quarante  éléphans,  il  leslîPcom- 
bailre  contre  cinq  cents  fantassins,  ensuite  coutie  cinq  cents 
cavaliers  (ceci  s'appelait  à  llonic  la  chasse  amphilhéàtrale); 
en  .sortant  de  colle  fêle,  d'autres  éléphai's  le  ramenèrent 
chez  lui ,  à  la  clarté  des  torches  et  des  llamlicaiix  disposé»  sur 
leurs  larjjes  flancs. 


Les  animaux  aquatiques  ne  furent  pas  plus  que  h  s  espèce» 
terrestres  à  l'abri  dt;  la  fureur  que  les  Romains  avaient  pour 
les  spectacles.  Trenie-six  crocodiles  étalés  aux  regards  d'un 
peuple  curieux,  dans  le  Cirque  de  Flaminius,  furent  déchi- 
rés et  mis  en  pièces,  après  avoir  combattu  les  uns  contre  les 
autres. 

Au  rapport  des  historiens,  Titus  fit  périr  aux  yeux  des 
Romains  neuf  mille  animaux  différens;  Trajan  onze  mille 
dans  les  jeux  qu'il  donna  après  la  victoire  remportée  sur  les 
Parthcs.  Probus  fut  celui  des  empereurs  romains  qui  parvint 
à  rassembler  aux  yeux  du  peuple  le  plus  giand  nombre  d'a- 
nimaux divers.  Ainsi  on  le  vit  planter  une  foiêt  dans  le 
Clique  pour  la  fêle  cpi'il  y  donna ,  et  il  lit  courir,  le  jour  de 
ceitc  fête,  jusqu'à  mille  autruches,  et  une  quantité  innoin- 
biable  d'animaux  de  tous  les  pays. 

Ces  spectacles  continuèrent  sans  interruption  jusqu'à  la 
desti'uriion  de  l'empire  d'Occident  :  les  défenses  de  rem[je- 
reur  Constaulin  ne  purent  y  mettre  un  terme. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  tout  ce  carnage  dut  sin- 
gulièrement diminuer  le  nombre  des  animaux  féroces  et 
leur  faire  rechercher  les  retraites  éloignées  des  habita- 
tions. 

Lorsque  les  peuplades  du  nord  eurent  envahi  toute  l'Eu- 
rope, et  que  le  christianisme  les  eut  civilisées,  les  villes  s^ 
nuiiliplièrent,  un  grand  nombre  de  forets  furent  abattues, 
et  ks  continens  se  trouvèrent  ainsi  à  peu  près  débarrassés 
de  ces  hoies  dangereux. 

Aujourd'hui,  les  pays  civilisés  recèlent  bien  quel(|ues 
bêtes  sauvages,  comme  des  ours,  des  loups,  des  hyènes; 
mais  ces  animaux  redoutent  la  présence  de  l'homme;  ils  se 
cachent  dans  les  cavernes  des  montagnes,  ou  dans  la  partie 
la  plus  épaisse  des  forèls.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être 
souvent  les  victimes  du  pieu,  du  poignard,  ou  de  l'arme 
à  feu. 


USAGES  POPULAIRES  EN  FRANCE. 

FÊTES    ET   CÉRÉMONIES. 

Processions  de  la  ville  de  Douai  (Nord).  —  Le  géant 
Gayant  et  sa  famille. 

En  1479,  la  guerre  se  poursuivait  entre  le  roi  de  France 
et  rarchiduc  ÎMaximilien,  é[ioux  de  Marie  de  Bourgogne, 
comtesse  de  Flandre.  Les  Français  voulaient  surprendre  la 
ville  de  Douai;  ils  se  cachèrent  dans  les  Avêlies,  près  la 
porte  d'Arras;  et  le  matin  du  seizième  jom-  de  juin  éUint 
venu,  ils  firent  condiiiie  près  de  cotte  porte  un  cheval  et 
une  jument,  espérant  s'introiluire  dans  la  place  au  moment 
où  la  garde  sans  déliance  ouvrirait  le  passage. 

Ce  projet  fut  déconcerté,  et  les  Français  se  retirèrent. 
Min  de  consacrer  la  mémoire  de  cet  évèneriu-nt,  le  conseil 
de  la  ville,  le  clergé  et  les  notables  résolurent,  en  1480,  qu'il 
serait  fait  chaque  année,  le  G  juin,  une  procession  générale 
en  l'honneur  de  Dieu ,  de  toute  la  cour  céleste,  cl  de  M.  saint 
Maurand. 

Peu  à  peu  on  ^it  s'introduire  dans  ces  processions  des 
figures  grotesques  ou  ridicules,  entre  aulrp.<!  le  ct'lèlire  séant 
Gayant.  Cagenon,  saint  Michel  et  son  di.ible,  etc.  A  ix 
su^t ,  révêque  d' .Viras  adressa,  en  1C9!),  des  repré,<<enta- 
tions  aux  écbrvinsde  la  ville.  Ceux-ci  consenlirenl  à  la  sup- 
pres.sion  de  la  Rgiue  du  diable  de  saint  Michel  ;  mais  les 
abus  auxquels  donnait  lieu  la  procession  ne  co."«;iiit  point 
encore,  celte  cérémonie  fut  abolie  par  mandement  de  i'H  , 
après  des  contestations  infinies  entre  l'autorité  civile  et  re- 
ligieuse. 

Vers  le  même  temps,  et  afin  de  célébrer  le  retour  de  l,i 
ville  à  l'obéiss.iiice  de  Louis  XIV,  on  institua  une  autre  pro- 
cessit^  g<^!icrale;  par  lettres  closes  de  juin  <77< .  le  roi  en- 
joignit aux  auioritcs  d'y  assiister;  depuis  cette  époque,  elle 
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eut  lieu  sans  iiUerriiptioii,  le  G  juillet  «Je  chaque  année,  jus- 
qu'à la  révolution. 

Aujouiirimi,  la  procession  de  Gavant,  rétablie  en  1801 , 
n'est  [ilus  une  procession  relii^iense. 

Pendant  la  durée  de  la  fête  comnuinale ,  on  promène  seu- 
lement la  roue  de  fortune,  le  sot  ou  fou  des  Canonniers,  et 
Gayanl,  ainsi  que  sa  famille,  composée  de  sa  femme,  et  de 
Jaco,  Fillion  et  Tiot-Tourni,  ses  en  fans.  T.a  p^rnnile  popu- 
larité dont  jouissent  ces  célèbres  mannequins  dans  le  Nord 
ne  contribue  pas  peu  à  al  tirer  dans  la  ville  une  grande  partie 
des  habitans  des  communes  environnantes. 

Il  n'existe  rien  de  bien  certain  sur  l'ori:;ine  de  cette  il- 
lustre famille;  ce  qui  parait  le  plus  jirobable  à  cet  égard, 
c'est  que  ce  fut  Cbarles-Quint,  qui,  dans  le  but  d'amener 
les  liabitans  des  diverses  provinces  des  Pays-Bas  à  se  réunir 
et  à  fialerniser,  établit  des  fêtes  dans  lesquelles  on  vit  pa- 
raître des  ligures  gigantesques,  telles  que  Gayant,  dont  la 
tête  atteint  la  hauteur  du  premier  étage  des  maisons.  De 
même  qu'à  Douai,  des  géans  ont  joué  des  rôles  importans 
dans  les  divertissemens  pupulaircs,  à  Dunkerquc,  Bruges, 
Biiixelles,  etc. 

Gayant  et  sa  famille  ont  contribué  à  l'amusement  de  la 
femme  de  Louis  XIV  lorsque  celte  princesse  fit  son  entrée  à 
Douai  en  1067. 


COTON. —  COTONNIER  (GOSSYPILM). 

Le  coton  est  le  duvet  dont  les  fruits  du  cotoimier  sont 
remplis  à  l'époque  de  la  maturité.  Les  diverses  espèces  de 
cette  plante  constituent  un  des  genres  de  la  famille  des  mal- 
vacées,  parce  que  leur  fructification  est  analogue  à  celle 
des  mauves.  Les  caractères  génériques  déduits  de  la  fructi- 
fication sont  les  suivans  :  fruits  en  capsules  arrondies  ou 
ovales ,  pointues  au  sommet ,  divisées  intérieurement  en 
trois  ou  quatre  loges  où  le  duvet  est  renfermé,  et  qui  s'ou- 
vrent, lorsqu'elles  sont  mûres,  par  la  seule  force  élastique 
du  colon.  Chaque  loge  contient  de  trois  à  sept  graines  en- 
veloppées par  le  duvet.  Les  espèces  dont  on  va  parler  sont 
les  plus  intéressantes,  à  cause  de  l'emploi  qu'on  fait  de  leur 
produit. 

Quoique  celle  plante  soit  classée  parmi  les  berbes,  sa  lige 
est  dure  et  ligneuse.  On  la  cultive  comme  une  plante  an- 
nuelle, mais  elle  sul)sisterait  quelques  années  si  on  l'aban- 
donnait à  la  nature.  La  tige  est  cylindrique,  rougeàtre  ou 
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brune  dans  le  bas,  velue,  et  semée  de  petits  points  noirs 
dans  la  partie  supérieure,  comme  les  pétioles  qui  supportent 
des  feuilles  à  cinq  lobes  arrondis  et  terminés  par  une  |i(;lite 
pointe.  Les  folioles  du  calice  sont  larges ,  raccourcies ,  cl  for- 


tement dentées.  La  fleur  est  grande  et  Jaune;  les  graines 
sont  blanches. 

Il  n'est  pas  certain  que  celte  espèce  soit  unique,  et  que 
quelques  unes  des  variétés  qu'on  y  rapporte  ne  doivent  pas 
être  érigées  en  espèces  distinctes.  Tel  est,  par  exemple,  un 
cotonnier  cultivé  aux  Indes  orientales,  qui  produit  dès  la 
première  année  du  .semis,  mais  qui  dure  plusieurs  années, 
sous  la  forme  d'un  arbrisseau.  Ses  feuiHes  sont  plus  petites 
que  celles  de  l'espèce  précédente,  et  sont  partagées  en  trois 
lobes  alongés ,  sans  pointe  terminale;  les  graines  sont  noi- 
râtres :  on  voit  que  ces  différences  sont  assez  nombreuses 
et  assez  importantes  ponr  que  l'iuie  des  deux  piaules  ne 
soit  pas  considérée  simplement  conmie  ime  variété  de 
l'autre. 

L'espèce  annuelle  est  la  plus  répandue;  c'est  celle  qui 
fournit  le  plus  d'alimens  aux  fabriques.  On  la  croit  origi- 
naire de  la  Perse  d'où  elle  aurait  passé  en  Syrie,  dans  l'Asie 
Mineure,  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  méridio- 
nale. Le  Nouveau  Monde  en  a  fait  aussi  l'acquisition ,  quoi- 
qu'il ne  manquât  point  d'espèces  indigènes  :  parmi  celles-ci , 
on  en  cite  mxt  dont  le  fruit  est  beaucoup  plus  gros  que  celui 
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du  cotonnier  asiatiiiue,  en  sorte  que  la  culture  en  serait 
plus  productive.  Mais  le  cotonnier  à  grosses  capsules  est  ori- 
ginaire des  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale, tandis  que  l'asiatique  s'acconnnode  assez  bien  de  la 
température  de  Malte,  de  la  Sicile  et  de  l'Andalousie.  C'est 
par  ce  motif  que  les  liabitans  des  Etats-Unis  lui  ont  donné 
la  préférence,  et  le  succès  de  leurs  cultures  justifie  pleine- 
ment leur  choix. 

A  la  rigueur,  la  dénomination  de  celle  espèce  est  un  peu 
fastueuse,  car  on  pourrait  se  contenler  du  nom  A' arbuste 
pour  un  végétal  qui  s'élève  rarement  à  la  hauteur  de  quel- 
ques uns  de  nos  lilas.  Cependant,  on  le  .soumet  à  la  laille, 
afin  d'augmenter  la  production  et  de  donner  aux  plants  une 
forme  et  des  dimensions  qui  rendent  la  récolle  plus  facile. 
Dans  ces  cotonniers,  les  feuilles  sont  palmées,  divisées  en 
cinq  lobes  alongés.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  brun,  assez 
grandes.  On  trouve  cette  espèce  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau continent,  sans  que  l'on  puisse  savoir  si  elle  a  passé 
de  l'un  dans  l'autre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  plus 
haute  espèce  de  cotonnier  existait  en  Amérique,  avant 
l'arrivée  des  Européens  dans  ce  continent,  et  qu'on  est 
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fondé  à  la  regarder  comme  indigène  du  Nouveau  Monde. 
Mais  ses  caractères  spécifiques  diffèrent  si  peu  de  ceux 
du  cotonnier  arborescent  des  Indes  orientales,  que  les  bota- 
nistes ne  pouvaient  se  dispenser  de  les  rapporter  à  une 
même  espèce. 


(Cotonnier  arbrisseau,  gossypmm  religiosurn.) 

Cette  espèce  est  originaire  des  Indes  ou  de  la  Chine.  On 
ignore  si  elle  a  quelques  rapports  avec  la  religion  de  son 
pays  natal ,  ce  qui  expliquerait  et  justifierait  le  nom  que 
1  Linnée  lui  a  donné.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  un  peu  moins 
haute  que  l'espèce  précédente,  et  porte  un  autre  nom  dans 
la  langue  de  tous  les  pays  oii  ces  deux  plantes  se  trouvent 
simultanément.  On  y  distingue  deux  variétés  ,  l'une  dont  le 
coton  est  blanc,  et  l'autre  qui  fournit  le  duvet  jaune  brun 
qui  sert  à  la  fabrication  du  nankin.  Cette  variété  précieuse 
abonde  surtout  dans  la  Chine ,  d'où  elle  a  passé  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  On  a  trouvé  aussi  en  Amérique  une 
très  petite  espèce  de  cotonnier  qui  produit  un  duvei  coloré 
en  jaune  brun  ,  d'une  extrême  finesse,  et  d'un  éclat  remar- 
quable ;  on  en  fait  des  bas  que  l'on  préférerait  à  ceux  de 
soie ,  si  le  prix  en  était  moins  élevé. 

Jusqu'à  présent ,  c'est  le  cotonnier  semé  tous  les  ans  qui 
a  répandu  dans  le  commerce  la  plus  grande  quantité  de  cu- 
lon.  Celui  que  les  Anglais  estiment  le  plus  vient  de  la 
Géorgie ,  l'un  des  élats  de  l'Union  américaine  ;  les  fabricms 
n'hésitent  pas  de  l'acheter  à  un  prix  double  de  celui  de  tnui 
autre  colon.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  espèces  arbores- 
centes ont  besoin  d'une  plus  forte  chaleur ,  et  ne  seraieni 
pas  cultivées  avec  succès  dans  les  régions  tempérées,  tclli's 
(pie  le  territoire  des  Etats-Unis  ;  cependant ,  suivant  M.  de 
Humbolilt,  la  température  moyenne  des  lieux  qui  convicu- 
nent  aux  grands  coionnicrs,  est  un  peu  au-dessous  de  I  i" 
dcRéaumur,  et  celle  qu'exige  l'espèce  commune  est  au- 
dessus  de  1 1°,  en  sorte  que  la  différence  entre  les  deux  tem- 
pératures moyennes  n'excéderait  pas  2  degrés  et  demi.  Or; 
regrette  que  cet  habile  observateur,  auquel  nous  sonunes 
redevables  de  si  précieux  doeumens  smles  |)ays  qu'il  a  par- 
courus en  naturalisie,  en  physicien  et  surtout  en  philoso- 
phe, n'ait  pas  joint  l'indication  des  températures  extrêmes 
à  celles  des  moyennes.  Lorstpril  s'agit  de  la  culture  de  plan- 
tes vivaces,  on  ne  peut  se  dispenser  de  connaître  toutes  les 
conditions  de  leur  existence  et  de  leur  conservation  ;  il  faut 
donc  savoir  quelle  serait  l'inlensilé  du  froid  qui  les  ferait 
périr.  Lorsqu'on  trace  sur  la  surface  du  globe  terrestre  des 
lignes  isotln-rmrs  (d'égale  chaleur  moyeiuie),  on  les  con- 
duit (luelijuefois  i\  travers  îles  lieux  oii  les  gelées  sont  uu-on- 
nues  ,  et  (pielquel'ois  aussi  dans  d'autres  oii  des  étés  très 
elwuds  compensent ,  par  leur  haute  température,  des  hivers 


assez  rigourei>x.  II  n'est  donc  pas  certain  que  le  cotonnier 
en  arbre  puisse  résister  dans  tous  les  lieux  t|ui  jouissent  de 
la  température  moyenne  des  contrées  de  l'Ameriiiue  où  le 
savant  voyageur  a  observé  ce  végétal.  On  tiendra ,  sans 
doute  ,  compte  de  toutes  ces  considérations ,  lorsqu'il  s'a- 
gira d'établir  le  cotonnier  dans  la  colonie  d'Alger ,  et  de  l'y 
cultiver  en  grand. 

Toutes  les  espèces  de  cette  plante,  annuelles  ou  vivaces, 
sont  propagées  par  des  semis.  Pour  les  espèces  annuelles  , 
lorsque  la  saison  est  favorable  ,  sept  à  huit  mois  s'écoulent 
entre  les  semailles  et  la  récolte.  Dès  que  les  capsules  com- 
mencent à  s'ouvrir,  on  se  hâte  de  moissonner.  Les  champs 
de  cotonniers  se  présentent  alors  sous  un  aspect  très  agréa- 
ble; l'œil  se  plait  à  parcourir  ce  feuillage  d'un  vert  foncé 
et  brillant ,  et  la  profusion  de  fruits  blancs  et  globuleux  dont 
il  est  parsemé.  On  estime  que ,  si  l'année  est  bonne ,  un  ar- 
pent peut  fournir  jusqu'à  deux  cents  livres  de  colon  épluché. 
Quelques  cultivateurs  enlèvent  sur  place  le  duvet  avec  les 
graines  qu'il  contient,  et  lai.ssent  sur  les  tiges  reuvelo[ipe  des 
capsules  ;  d'autres  coupent  tous  les  fruits  pour  les  emporter 
tous  à  la  fois  ,  et  attendent  qu'ils  s'ouvrent  spoutauémenl 
pour  commencer  à  les  éplucher  ;  cette  opération  devient 
alors  plus  difficile,  parce  que  l'enveloppe  desséchée  se  brise 
en  très  petits  fragmens  qui  se  mêlent  avec  le  duvet.  De 
quelque  manière  que  l'on  procède ,  il  faut  que  la  cueillett» 
ne  dure  pas  plus  long-temps  que  le  crépuscule  du  malin  ,  el 
avoir  soin  d'enlever  ,  avant  le  lever  du  soleil ,  toutes  les 
capsules  qui  se  sont  ouvertes,  parce  que  l'action  d'une  forte 
lumière  altère  promptement  la  couleur  du  coton. 

Les  cotonniers  arbustes  ne  sont  en  plein  rapport  que  pen- 
dant cinq  à  six  ans.  Lorsque  le  produit  commence  à  dinu- 
nuer,  on  fait  un  nouveau  semis,  afin  de  renouveler  la  plan- 
tation. 


(l'fiiillos,  (leur*  ft  fruits  du  riitoiini^r.  ) 

Ajuès  la  récolte  ,  il  s'agit  d'éplucher  les  colons  pour  en 
séparer  la  graine.  Ce  travail  c.<l  long  et  minutieux  lorsqu'on 
le  fait  à  la  main ,  parce  que  le  duvet  adhère  fortement  aux 
semences  qu'il  renferme.  C'est  ici  que  l'art  des  machines 
vient  1res  à  propos  au  secours  de  l'industrie.  L'Indien  ,  ré- 
diut  encore  à  ses  deux  bras .  emploie  toute  une  journée 
pour  épliu'her  UTie  livre  de  colon.  L'instrument  dont  on  bK 
usage  pour  éviter  celle  consommaiioii  de  temps  *>•    uu 
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moulinet  composé  de  deux  ou  irois  cylindreii  cannelés  mis 
en  raoïivemeni  par  un  mécanisme  seniblal)le  à  celui  du  rouet 
de  la  (ileuse.  Au  moyen  de  ce  pelii  a|>pareil ,  une  seule  per- 
sonne épliiciie  facilement  et  très  bicu  jusqu'à  soi.\aute-ciu(| 
livres  de  colon.  Hlais  ce  résultat  lie  suffisait  pas  encore  pour 
les  immenses  exploitations  des  États-Unis  ;  on  y  a  construit 
de  crraudes  machines  à  éplucher ,  suhstituanl  ainsi  à  la  force 
de  l'homme  celle  de  plusieurs  chevaux,  de  la  vapeur,  d'un 
courant  d'eau.  Une  de  ces  machines,  mise  en  mouvement 
par  lui  seul  cheval,  dirigée  par  Irois  ouvriers,  fournil  cha- 
que jour  jusqu'à  neuf  (piintaux  de  coton  épluché. 

Jlais  ce  premier  nettoyage  ne  suffit  point  :  ipiclques  se- 
mences et  (lueiqiies  parcelles  dos  envelop|)fts  du  duvet  ont 
échappé  ù  l'éplucliage.  Une  autre  opération  débarrasse  le 
colon  de  toules  ces  impiuttés;  elle  consiste  à  le  vanner  dans 
des  tambours  légers  et  (|ui  tournent  rapidement.  Pendant 
qu'il  est  ballotté  dans  celle  machine  et  bien  épar|)illé,  un 
courant  d'air  le  traverse,  et  se  charge  de  toules  les  matic- 
res  pulvérulentes  qu'il  s'agit  d'enlever  au  duvet.  Après  le 
vanage,  le  coton  est  envoyé  au  magasin  pour  être  mis  en 
balles,  en  le  soumettant  à  l'action  de  foiles  presses.  Cha- 
que balle  pèse  environ  trois  quintaux;  mais  lorsque  ces 
masses  volumineuses  sont  à  bord  du  navire  qui  doit  les 
transporter,  on  leur  fait  éprouver  une  nouvelle  compres- 
sion bien  plus  énergique,  et  qui  réduit  leiu"  volume  de 
moitié. 

L'invention  des  filatures  mécaniques  a  prodigieusement 
étendu  l'emploi  du  coton.  Quoique  l'Angleterre  en  em- 
ployât plus  que  les  autres  nations  européennes,  elle  n'en 
importait  pas  plus  de  4,000,01)0 de  livres,  ou  40,000  quin- 
taux, jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle  :  en  1828,  son  impoi- 
t:ilion  fut  de  2,200,260  quintaux,  dont  l,5IT,S20  prove- 
naient des  Étals-Unis,  291, 4.)0  du  brésil,  521,870  des  In- 
des Orientales,  04,;>40  de  l'Egiple,  S8,930  des  iles  anglai- 
ses dans  le  golfe  du  Mexique .  7,2(;0  de  la  Colombie ,  et 
4,710  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce  continentale.  A  cette 
même  époque,  la  France  importait  à  peu  près  430,000  quin- 
taux de  coton. 


LA  SEMAINE. 

CALTÎ.NDHIER    IILSTOniQUE. 

Décrois.  —  RIoris  illuslrcs. —  Guerres  et  révolutions. 

<6  Mars  1790.  —  Décret  de  l'assemblée  nationale  qui 
a))olit  les  lettres  de  cachet  et  toules  les  mesures  arbitraires 
de  l'aulorilé. 

17  Mars  I66.Ï.  —  La  répiibli(|ue  de  Hollande  fait  publia- 
une  ordonnance  qui  règle  les  récompenses  de  ceux  qui  se- 
raient blessés  au  service  de  la  patrie. 

l'ourla  perte  des  deux  yeux |.";C0  livies. 

Pour  celle  d'un  tcil ."ÎSO 

Pour  celle  des  deux  bras loOO 

Pour  celle  du  bras  droit 430 

Pour  celle  du  liras  gauche 550 

Pour  celle  des  deux  mains 1200 

Pour  la  main  droite ."30 

Pour  la  main  gauche .500 

Pour  les  deux  jambes 700 

Pour  une  seule 330 

Pour  la  perle  des  deux  pieds.        .        .  .    450 
Pour  un  pied .  .    200 

4 7  Mars  1741.  —  Mort  du  poète  Jean-Baptiste  Rousseau. 
17  Mars  1815.  —  Proclamation  du  prince  d'Orange,  qui 

se  constitue  roi  des  Pays-Bas,  en  conformiié.  d'iuie  résolu- 
tion du  congrès  de  Vienne. 

48  mars  4784 .  — Mort  de  Turgol,  nn  de.s  administra- 
teurs les  plus  éclaiiés  cl  les  mieux  intentionnés  qu'ail  jamais 


eus  la  France.  Pendant  la  courte  durée  de  temps  où  il 
exerça  les  fonctions  de  contrôleur-général,  il  parvint  à  ré- 
forniei-  quelques  mis  des  abus  de  l'ancien  régime;  il  entre- 
prit d'abolir  les  jurandes  et  les  cor|inratious,  de  commuer 
les  droits  seigneuriaux ,  de  modérer  les  impôts  indirects,  et 
d'élal'lir  une  égale  répartition  des  corvées  entre  toutes  les 
classes  de  ciioyeus.  Ses  idées  en  économie  politique  et  en 
philosophie  de  l'histoire  élaient  1res  avancées.  Dupont  de 
Nemours  et  Condorcet  ont  écrit  sa  vie. 

19  Mars  1020.  — Louis  XIII  tenait  un  lit  de  justice  pour 
faire  enregistrer  des  édils  bursaux  dont  son  minist-e  et  ses 
courtisans  prétendaient  avoir  besoin.  Louis  Servin,  avocat- 
général  au  parlement  de  Paris,  représenta  furlemeut  l'in- 
justice de  ces  nouveaux  impôts.  Le  roi  iiiterroiupit  Servin, 
qui  persista  dans  son  énergique  juoteslaliou  contre  la  dissi- 
pation de  la  cour.  Alors  Louis  XIII  entra  dans  une  violente 
colère;  Servin,  après  avoir  lutlé  encore  quelques  instans, 
tomba  mort  aux  pieds  du  roi. 

19  Mars  4808.  —  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  abdique 
en  ftiveur  de  son  fils,  proclamé  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand VIL 

20  Mars  4492.  ^Découverte  de  l'Amérique.  Les  trois 
vaisseaux  de  Christoiilie  Colomb  touchent  la  terre  de  l'ile  de 
Guanahani ,  l'une  des  Lucayes 

20  Mars  4800.  —  Victoire  d'iléliopolis.  Lord  Keitb,  com- 
mandant en  chef  de  la  flotte  anglaise,  somme  l'armée  fran- 
çaise d'Orient  de  mettre!  bas  les  armes  et  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Kléber,  général  de  l'armée  française,  indigné, 
distribue  celte  lettre  dans  les  rangs,  et  dit  pour  louie  ha- 
rangue :  «  Soldats,  on  ne  répond  à  de  telles  insolences  que 
par  la  victoire.  Marchons  !  »  On  rencontre  les  troupes  otto- 
manes, composées  de  plus  de  soixante  mille  Turcs,  Arabes 
et  Mamelouks,  à  une  lieue  nord-est  du  Caire,  sur  les  ruines 
d'iléliopolis.  Les  Français,  à  peine  au  nombre  de  dix  mille, 
mettent  ces  troupes  en  fuite  sans  avoir  perdu  plus  de  deux 
cents  hommes.  Les  riches  dépouilles  du  camp,  les  nom- 
breux chameaux  ,  presque  toute  rartillerie ,  restent  au  pou- 
voir des  vainqueurs. 

20  Mars  1813.  —  A  minuit  un  quart  Louis  XVIII  sort 
du  palais  des  Tuileries.  A  neuf  heures  du  soir  Napoléon  en- 
tre dans  Paris.  Il  nomme  Carnot  ministre  de  l'intérieur,  et 
Cambacérès  ministre  de  la  justice. 

21  Mars  1795.  — Fondation  et  mise  en  activité  de  l'École 
Polytechnique,  sous  le  nom.d'école  centrale  des  travaux  pu- 
blies, en  conformité  d'un  décret  de  la  Convention. 

2!  Mars  4804.  —  Loi  sur  la  réunion  des  lois  civiles  en  un 
seul  corps  de  lois,  sous  le  titre  de  Co'de  civil  des  Français. 

22  Mars  4687.  — Mort  de  Jean-Baptiste  Lulli,  célèbre 
compositeur,  auteur  des  opéras  d'.'l(7ii.9,  iVArmideet  de  lio- 
luiid.  Il  était  né  à  Florence  en  1655.  Il  fut  le  premier  en 
France  qui  fit  des  basses,  des  milieux  et  des  fugues.  Il  mou- 
rut ,  à  cinquante-quatre  ans,  des  suites  d'un  coup  de  canne 
qu'il  se  donna  sur  le  pietl  en  voulant  battre  la  mesure. 


MOIS  DE  MARS 


ORIGtNE  DE  CE  MOIS.  —  FKTES  IIKLIGIEUSES.  —  CEUE- 
MONIES  ET  COUTUMES  AUXQUELLES  ELLES  ONT  -DONNÉ 
LIEU. 

Roniuliis  divisa  l'année  en  dix  mois ,  et  donna  le  premier 
rang  au  mois  de  mars,  qu'il  appela  du  nom  de  son  père. 
Niiina  Pompilius  changea  cet  ordre  de  choses;  il  ajouta  au 
calendrier  les  mois  de  janvier  et  février,  et  fixa  le  commen- 
cement de  l'année  au  4  "■  janvier. 

En  France ,  jusqu'à  l'année  4S64  ,  on  commençait  l'an- 
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il 


née  à  Pâques ,  on  plutôt  au  samedi  saint ,  après  la  bénédic-, 
lion  du  cierge  pascal.  Le  coniineiicement  de  l'année  a  eu 
aussi  lieu  le  23  mars ,  jour  de  rAnnoiiciatioii. 

Qiiuiiiue  le  mois  de  mais  ait  pris  son  nom  du  dieu  de  la 
guene,  il  éiail  chez  les  Romains  sous  la  proleclion  de  Mi- 
nerve. Les  calendes  de  ce  mois  étaient  remanjuahles  ;  c'é- 
tait le  jour  où  la  première  fois  de  l'année  on  pratiquait  plu- 
sieurs cérémonies  ;  on  allimiait  un  feu  nouveau  sur  l'autel  de 
Vesia,  etc. 

Ce  mois  étatt  personnifié  sous  la  figure  d'an  homme  vêtu 
d'une  peau  de  louve  ,  parce  que  la  louve  élail  consacrée  à 
Mars.  Le  houe  péinlani ,  l'hirondelle  qui  gazouille,  le  vais- 
seau plein  lie  lail,  syniholes  qui  accompagnaient  la  figure  de 
ce  mois,  signiliaieut  la  renaissance  de  la  nature,  et  le  com- 
mencemenl  du  printemps. 

Ce  mois  renferme  celte  année  deux  fêtes  religieuses.  La 
première,  l'Annonciation,  est  communément  céléhrée  le 
23  (le  mars,  dans  i'cgiise  romaine;  ncaumoins  il  n'en  est 
point  de  même  dans  tons  les  pays  chrétiens.  Plusieurs  égli- 
ses d'Orient  l'ont  placée  au  mois  de  décembre. 

Elle  fut  instituée  en  mémoire  de  la  nouvelle  que  l'ange 
Gahriel  vint  donner  à  Marie,  qu'elle  concevrail  le  fils  de 
Dieu.  Le  peuple  l'appelle  l\olre-Danje  de  mars,  à  cause  de 
lV|)oipie  où  elle  est  soleimisée.  Son  institution,  sans  être 
précisémenl  connue,  est  fort  ancienne;  il  existe  sur  celle 
fêle  deux  sermons  de  saint  Augustin,  qui  nioinul  en  430. 

La  seconde,  le  dimanche  des  Rameaux,  qui  lond)e  cette 
année  le  51  mars,  commence  la  semaine  sainte.  Elle  reçut 
son  nom  de  l'usage  étahli  dans  les  premiers  siècles ,  de  por- 
ter ce  jour-là  en  procession,  et  pendant  l'office,  des  palmes 
ou  des  rameaux  d'arbres  en  mémoire  de  l'entrée  t  iionii)haiiie 
du  Christ  à  Jérusalem,  huit  jours  avant  la  Pâques.  Les  peu- 
ples, disent  les  évangélisles,  avertis  de  l'arrivée  de  Jésus, 
allèrent  au-devant  de  lui,  étendirent  leurs  vêtemens  sous 
ses  |ias,  et  couvrirent  le  chemin  de  branches  de  palmier. 
Ils  l'accompagnèrent  jusqu'au  temple  eu  poussant  des  cris 
de  joie. 

Par  suite  de  celle  cérémonie,  le  dimanche  des  Rameaux 
est  appelé  dans  plusieurs  provinces  Pâques  jleuries. 

La  benédicliou  des  rameaux,  en  usage  aujourd'hui,  l'é- 
tait déjà  dans  les  Gaules  au  \iv  .siècle. 

On  appelle  encore  ce  dimanche  Capitilavium  ,  parce  que 
c'éudl  le  jour  où  on  lavail  la  tête  des  caléchinnènes  qui  ve- 
naient tous  ensemble  demander  à  l'évèque  la  grâce  du  bap- 
tême ,  qu'on  leur  administrait  le  dimanche  suivant. 


MUSÉE  DE  i835. 
EXPOSITION  DE  SCULPTURES. 

CHAULES  VI  DANS  LA  FOUlÏT   DC   MA.NS ,    PAU  M.   BARTE. 

M.  Barye  excelle  dans  la  re|)résenlation  des  animaux.  Au- 
cim  sculpteur  moderne  n'avait  jusqu'ici  fait  preuve  d'un  la- 
lent  aussi  remarquable  dans  ce  genre  d'imitation.  On  se 
rappelle  combien  firent  d'impression  ,  au  .salon  de  -1850 ,  les 
dilïi-rens  groupes  qu'il  y  avait  exposés,  nolammcnt  le  com- 
bat du  tigre  et  du  crocodile;  cette  année  nous  avons  admire 
un  lion  qui  roule  sous  sa  pal  le  un  serpent  ;  des  mêlées  de 
liêtes  sauvages;  un  jeune  éU'phanl;  un  cerf  morl  ;  et  de  pe- 
tits ours:  celui-ci  marchant  giavenieul  del'oul,  avec  un 
ventre  de  i)ère  noble,  celui-là  couché  dans  .sou  auge ,  connue 
un  eid'anl  dans  son  berceau ,  d'autres  ]ouant  et  luttant  en- 
Bemhle.  Si  nous  avions  voulu  donner  surtout  une  idée  des 
qualités  les  plus  apprmées  de  M.  Barye,  nous  aurions  dû 
choisir  mie  de  ces  sculptures  donl  nous  venons  de  parler; 
mais  nous  avons  cru  au  contraire  plus  intéressant  de  pidilicr 
le  groupe  historique  de  Charles  VI,  qui  amionceson  inten- 
tion d'entrer  aussi  à  sou  gré,  et  suivant  .ses  inspn-atious, 
dans  une  voie  nouvelle,  où,  d'après  cet  essai,  on  peut  af- 
iirmeT  qu'il  ue  sera  pas  inféiicur  à  liii-iuêiue. 


"Voici  les  détails  de  l'anecdole  historique  qui  a  fourni  le 
sujet  de  la  sculpture. 

LE  FA.NTÔJIE  nii  LA  FOIuVr  DU  MA.NS.  —  FUKEUK  ET 
DÉMENCE  nt;  1101.  —  RÉGENXE.  —  ASSASSINATS.  — 
JEA.N.NE    D'AUC. 

Pendant  un  de  ces  jours  de  chaleur  étouffante  qu'on 
éprouve  queUjuefois  au  commencement  de  l'automne,  Char- 
les traversait  la  forêl  du  Mans,  peu  accompagné,  parce  qu'on 
s'était  écarté  pour  qu'il  ne  fut  pas  incommodé  de  la  poussière. 
Toul-à-coup  un  homme  en  chemise ,  la  tête  et  les  pieds 
nus ,  s'élance  d'entre  deux  arbres,  saisit  la  bride  du  cheval , 
et  crie  d'une  voix  latique  -.liai,  necltevauche  pas  plus  avunV. 
retoitnie,  tu  es  trahil  II  retenait  les  rênes  si  fortement, 
qu'on  fut  obligé  de  le  frapper  pour  le  faire  lâcher;  mais  on 
ne  songea  ni  à  l'arrêter  nia  le  poursuivre,  et  il  disparu!. 
Après  le  [)remier  moment  d'effroi ,  le  roi  ne  dit  mot  ;  on  re- 
marqua seulement  de  l'allération  sur  son  visage ,  et  dans  son 
corps  une  espèce  de  frémissement . 

En  sortant  de  la  foi  ôl ,  on  entra  dans  une  plaine  de  sable 
échauffée  par  un  soleil  ardent.  Le  roi  n'élait  accompagné 
que  de  deux  pages.  L'un  ,  [u-esque  endormi  sur  son  cheval, 
laisse  tomber  négligemment  sa  lance  sur  le  casque  de  l'au- 
tre. Le  roi ,  au  bruii  aigu  qui  frappe  son  oreille,  sort  comme 
en  sursaut  de  la  rêverie  où  il  était  plongé  ,  et  croit  que  c'est 
l'accomplissement  de  l'avis  qu'on  vient  de  lui  donner.  Il« 
lire  son  épée,  pousse  son  cheval,  frappe  tous  ceux  qu'il 
trouve  à  sa  rencontre  ,  criant  :  Avant ,  avant  sur  le  traître  '. 
Le  duc  d'Orléans,  son  frère,  veut  le  retenir.  Fuyez,  beau 
neveu  d'Orléans!  lui  crie  le  duc  de  Bourgogne,  monsei- 
gneur vous  veutoccir.  HaroUegrand  méchef.  monseigneur 
est  tout  dévoyé!  Dieu!  qu'on  le  prenne!  mais  personne  n'o- 
sait approcher  le  roi.  Il  .s'était  formé  autour  de  lui  un  grand 
cercle  qu'il  parcourait  en  finieux,  et  chacun  fuyait  quand 
il  lournait  de  son  côté.  On  dit  ((u'il  tua  quatre  hommes 
dans  cet  accès  de  frénésie.  A  la  fin  son  épée  se  cassa,  .ses 
forceç  s'épuisèrent.  Un  de  ses  chand)cllaus,  nommé  Guil- 
laume Martel ,  prend  son  temps,  saute  sur  la  cfoupe  de  son 
cheval ,  le. sai.sii;  on  le  désarme,  on  le  couche  sans  connais- 
sance dans  un  chariot ,  el  on  le  ramène  au  Mans. 

Le  fantôme  de  la  fmêt  est  toujours  resté  un  mystère.  Les 
médecins,  iionimés  physiciens  alors ,  firent  beaucoup  de 
dissertations  el  de  longs  écrits  sur  les  causes  de  la  maladie 
du  roi  :  tous  leurs  raisonnemens  ahoulissaienl  au  poison  et 
au  sortilège.  Un  médecin  de  Laon  ,  nommé  Guillaume  de 
Ilarcelay,  tenta  la  guérison,  mais  elle  ne  fut  jamais  par- 
faite. 

Lors(pie  cet  événement  arriva ,  le  roi  élail  en  marche  avec 
la  coin-  pour  rejoindre  ses  troupes  et  forcer  le  duc  de  Bre- 
lagne  à  livrer  le  baron  Pierre  de  Craon  ,  qui  avait  assassiné 
le  connétable  Clisson ,  dans  la  rue  Cullure-Sainte-Catlie- 
rine,  à  Paris. 

La  folie  du  roi  détourna  ces  préparatifs  d'hoslililés,  mais 
eut  des  conséquences  funestes  sur  la  situation  de  la  France. 
Le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne , 
son  oncle,  .se  disputèrent  la  régence,  el  tous  deux,  par 
suite  de  ce  débat,  furent  assassinés,  le  premier  dans  la 
Vieille  rue  du  'J'emple,  à  Paris,  le  second  sur  le  pont  de 
Monlereau.  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  profilant  de  ces  dé- 
sordres ,  débarqua  en  Normainlie.  La  France  perdit  la  ba- 
taille d' A  zincourt,  vers  Calais,  el  aprè.s  diverses  vicissitu- 
des, en  l-5iO,  un  traité  donna  l.i  fille  de  Charles  VI  an  roi 
d'Angleterre ,  qui  gouverna  jusqu'à  sa  mort  en  (|ualilc  de 
régent.  Ce  fui  eit  gr.iuile  partie  Jeanne  d'Arc  qui  délivra, 
sous  Charles  VH,  la  France  de  la  domination  étrangère. 

LUTIN  TOCR.MUNTANT  i;X  ORACON,   l'AR  M.  AXTOXIX 
IIOINB. 

le  snjel  de  celle  .scniplure  est  mi  lutin  à  cheval  .sur  un 
dragon  ,  et  lui  serrani  les  ailes  pour  l'empêelier  do  s'envoler. 
Celte  idée  sera  venue  à  l'ariislc  à  la  suite  d'une  lecture  do 
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lecture  de  qiichiiie  scène  de  la  inylholosie  du  moyen  âge. 
M.  Anloiiiii  IMoiiie  a  d'abord  clé  peintre    et  n'a  eu  que 


tard  la  révélation  de  son  talent  de  sculpteur  On  estime 
beaucoup  ses  bas-reliefs  .  où  il  a  traité  des  sujets  analogues 


(Salon  de  i833.  —  Charles  VI  ilaii';  la  forêt  du  Mans,  )iar  M.  Barye.) 

coté  Léonard  de  Vinci  faisant  le  portrait  de  la  belle  Jocoiule 
en  présence  de  François  I'''',  et  de  l'autre  Jean  Goujon,  mon- 
trant à  Diane  de  Poitiers  la  statue  qu'on  voit  au  Musée  des 
sculptures  modernes  ,  et  ou  elle  est  figurée  en  déesse  de  la 
cbasse  appuyée  sur  une  biche. 


Â  celui-ci,  cl  une  suite  de  médaillons  qui  reproduisent  avec 
fidélité  les  costumes  et  les  caractères  de  tête  des  temps  féo- 
daux. Parmi  les  œuvres  qu'il  a  exposées  cette  année,  on  re- 
marque une  épreuve  en  plâtre  des  bas^reliefs  qui  décorent 
un  grand  vase  de  porcelaine  de  Sèvres,  et  représentant  d'un 


(Salon  de  iS33.  —  Lulin  tournicnlaDt  un  dragon,  par  M.  Anlonin  Moine.) 
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t   GriiniiMus. 
a  Galilcus. 

3  Aristarrlius. 

4  Keplenis. 

5  Gassciidus. 

6  Shik.'M'diis. 

7  Harpaliis. 

8  Hciaclides. 

9  Laii-sl)pr(;ius. 
le   Rinuldtis. 

I  [    Copornictis. 

I I  Helicon, 


(La  Lune.  ) 

MOMS   noNNtS    TAa  LES    AbTROMOMtS  AUX  TACll  LS  DE   LA   LUNE. 

sS  Menelaiîs. 
3  6  Hernies. 


I  3   Capuunus. 
I  4   Bulialdus. 
I  5   Eiastoslhenes. 
1 6  l'iniocharis. 
j  7   Plato. 
I  8   Archimedes. 

1  g  Insulasinus  uiedii. 

30    PildlUS. 

2  1  Tycho. 
aa  Eudoxus. 

3  Aristoleles. 
34  Manilius. 


27  Possidonius. 

28  Dioiijsuis. 
2g  Plinius. 

3o  Theophiliis. 
3  [  Frascalonus. 

32  Censuiinus 

33  Messala. 

34  Promontoi'iiini  souiuii 

35  Proclus. 

3(3  Cleomedes. 


37  Sutlliiis,  Tnnicriiis, 

38  Pelavius. 
3g   Laiit;ronus. 
40  Taniiiiiiis 

A   Mare  Humorum. 
B  Mare  NiiMiini. 
C  Mare  Inibritim 
D   Mare  Nectaris. 
E  M.tro  TranqiiiliitaUs. 
K  Mare  SereHitalis. 
0   Marc  Fœcnndilalii. 
H  INlare  Critiuni. 


DE  LA  LUNE. 


SA  FICUllK.  —  SA  ROTATION  SUR  KLI.E-MÈMK.  — 
EXl'ÉKIE.NCE.  —  HABITAiNS  DE  l.A  LUNE  —  CA- 
LILÉK.    —    LIBUATION. 

La  luno  lilaiit  l'aslre  le  plus  voLsia  du  noire  globe  ,  dont 
elle  se  trouve,  en  (iiiehiue  soile,  la  vassale,  puisqu'elle 
tourne  auiour  de  lui  cl  lui  sert  de  lampe  pendant  l'ubseu- 
ràc  des  nuils,  c'est  par  elle  que  nous  coniiuenceions  a  don- 
ner des  détails  sur  l'iiistoire  du  ciel. 

Aujourd'hui  nous  offrons  sa  (igure,  telle  ((u'elle  se  pré- 
sente dans  une  linicllc  asUononii(pu;  qui  renverse  k\s  ob- 
jets. C'est  le  boni  sijpiriour  de  la  gravine  qui ,  dans  le  ciel , 
est  lonriié  vers  le  midi,  le  bord  inférieur  vers  le  nord,  ce- 
lui do  droite  vers  l'orient ,  celui  de  gauche  vers  l'occident. 
Tome  1. 


On  croit  souvent  apercevoir  dans  la  lune  une  espi'oe  de  fi- 
gure binnaiiie;  mais  en  l'exaniinaiil  avec  alleiition,  ou  n'y 
voit  aucune  forme  décidée;  aussi,  ancieimcuient,  a-t-on 
beaucoup  varié  dans  les  opinions  à  ce  sujet ,  et  plusieurs 
anciens  ont-ils  pensé  t|ue  l'aspect  de  la  terre  se  produisait 
dans  cet  astre  ccunme  dans  un  miroir. 

La  ligure  de  la  lune  demeurant  toujours  la  même  à  ims 
yeux  ,  connue  chacun  peut  s'en  convaincre  ,  Il  en  rc<r,lle 
i|ue  cet  aslre  nous  monlre  Imijours  la  même  face;  ainsi ,  s'il 
pouvait  y  exister  ilos  haliilnus,  la  moitié  n'aurait  jamais  vu 
la  terre.  A  moins  d'avoir  fait  sion  tour  de  lune,  comme  on 
fait  chez  nous  le  lour  du  inonde,  le  Lunarieii  de  l'hémis- 
phère opposé  serait ,  pour  toute  sa  vie,  privé  du  speclacl  • 
de  notre  globe ,  dont  le  diainèire  deviail  lui  apparaître  qua- 
tre fois  plus  grand  i|ue  celui  ihi  s».>leil. 
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En  ce  que  la  lune,  en  décrivant  un  cercle  entier  autour 
de  la  terre  ,  lui  montre  loiijour.s  la  même  face  ,  on  tire  cette 
conclusion  remarquable,  que  la  lune  tourne  autom- d'elle- 
même,  dans  un  lein|>s  précisément  égal  à  celui  qu'elle  met 
ù  tourner  autour  de  notre  globe.  On  ne  se  rend  pas  cora[ite 
de  cela ,  au  premier  abord  ;  mais  pour  bien  s'en  assurer ,  il 
sal'lit  de  placer  un  chapeau  par  terre ,  au  milieu  d'une  cham- 
bre ,  et  d'en  faire  le  tour  en  ayant  toujours  les  yeux  fixés  sur 
lui:  les  personnes  qui  seront  assises  dans  l'appartement  vous 
verront  tourner  sur  vous-mêmes,  car  vous  leur  montrerez 
liiniol  le  nez  et  lantôl  les  talons,  et  vous-même  vous  aurez 
vu  successivement  toutes  les  parties  de  l'appartement. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  lune  n'aguère, 
dans  l'espace  d'un  mois ,  qu'un  jour  et  une  nuit,  qui  valent 
chaeini  environ  quinze  de  nos  jours  longs  de  vingt-quatre 
hciues.  Le^luitariens  ne  sont  pas  très  favorisés,  car  lein's 
longues  nuits  doivent  être  très  froides,  et  leurs  longs  jours 
très  chauds. 

C'est  le  célèbre  Cassini  qui  a  fait  graver  en  1C92,  d'après 
ses  propres  observations,  la  carte  dont  nous  re[ir()duisons 
l.i  réduction  ;  cependant ,  il  y  eu  avait  déjà  eu  avant  lui. 
(^jiiclques  astronomes  ont  donné  aux  taches  de  la  lune  les 
luiuis  tirés  de  l'ancienne  géographie ,  mais  Riccioli  les  a  dé- 
signées sous  les  noms  que  nous  conservons ,  et  cette  nomen- 
clature est  adoptée  maintenant  comme  un  hommage  rendu 
à  la  mémoire  des  hommes  illustres 

Galilée,  le  premier,  apiès  la  découverte  des  lunettes, 
observa  les  taches  de  la  lune ,  et  remarqua  le  phénomène 
suivant,  que  l'on  appt lie  Ubnitioii.  ïî.»  regardant  allenti- 
veiueiit  la  face  delà  lune,  il  reconnut  que  les  taches  des 
boids  se  rapprochaient  et  s'éloignaient  alternativement  de 
la  circonférence;  que  quelques  unes  même  disparaissaient 
eniièronieiit  ;  que  |)Oin-  certaines  d'entre  elles ,  la  différence 
de  position  allait  jusqu'à  un  huitième  de  la  largeur  du  dis- 
que lunaire. 

Il  semble ,  d'après  cela ,  que  cet  astre  aurait  autour  de 
son  centre  un  mouvement  de  va-et-vient:  c'est  pourquoi 
on  a  donné  à  ce  phénomène  le  nom  de  libration  {balance- 
niciif). 

La  libration  n'est  cependant  due  qu'à  une  illusion  de  nos 
sens ,  et  tient  à  plusieurs  causes  du  mouvement  de  l'astre. 
En  voici  une ,  facile  à  comprendre ,  qui  peut  laisser  pressen- 
tir ce  que  sont  les  autres  :  la  lune  présente  toujours  sa  face 
au  centre  de  la  terre ,  mais  les  hommes  étant  au-dessus  de 
ce  centre,  à  une  hauteur  de  <,5()0  lieues,  découvrent,  sui- 
vant la  position  de  l'astre ,  certaines  parties  supérieures  qu'ils 
ne  verraient  pas  du  centre  de  la  terre. 

Dans  un  prochain  article,  nous  détaillerons  quelques  par- 
ticularités de  la  lune  ;  sa  constitutiou  pliysique ,  ses  volcans, 
ses  aérolilhes,  la  hauteur  de  ses  montagnes,  l'intensité  de 
sa  lumière,  son  poids,  etc. 


TABLEAU  DE  LA  HIERARCHIE  ADMINISTRATIVE 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TDNIS  (Afrique). 

La  conquête  et  la  possession  d'Alger  ont  appelé  l'attention 
siu'  les  pays  barbaresques  ;  peut-être  ne  Irouvera-t-on  pas 
sans  intérêt  cette  notice  sur  les  principaux  fonctionnaires  de 
la  Iiaule  administration  de  Tunis,  régence  voisine  dont  les 
formes  gouvernementales  s'éloignent  peu  sensiblement  de 
celles  de  l'état  d'Alger  avant  la  conquête. 

Le  beij  (A  Alger  le  dey).  —  Ce  titre  appartient  au  sou- 
verain ,  qui  ne  lient  guère  son  pouvoir  que  de  lui-même , 
quoiqu'il  reçoive  par  forme  l'investiture  du  grand-seigneur. 
Il  habile  le  Barde ,  palais  fortifié  et  situé  dans  la  plame,  à 
uu  mille  de  Tunis.  C'est  ià  que  chaque  malin  se  rendent 


seigneurs  et  raïas,  les  uns  pour  saluer  la  source  de  tout  bon- 
heur, les  autres  pour  lui  exposer  leurs  griefs,  et  lui  deman- 
der justice;  car  le  bey  est  le  seul  grand-justicier  de  son 
empire.  Il  n'est  vraiment  roi  que  sur  sou  tribunal.  C'est  à 
lui  que  des  tribus  entières  viennent  demander  salisfaction 
d'un  cheikh  prévaricateur.  Dès  cinq  heures  du  matin  ,  en 
été,  le  bey  est  accessible  pour  tous  ses  sujels ,  sa  justice  leur 
est  ouverte.  Il  monte  sur  son  tribunal;  les  ulémas,  inter- 
prètes du  Coran,  l'enlourenl,  et  donnent  leur  avis  lorsque 
les  parties  se  sont  retirées.  Le  jugement  est  prononcé  à 
huis-clos  :  il  est  sans  appel ,  et  exécuté  sur-le-champ ,  quel 
qu'il  soit. 

Le  bachy -mamelouk ,  ou  chef  de^  Mamelouks.  —  L'ad- 
ministration tout  entière  de  la  régence  repose  sur  les  délé- 
gués du  pouvoir  du  bey.  Au  premier  rang ,  il  faut  placer  le 
bachy-inanielouk.  11  perçoit  les  contributions  ou  justes  ou 
vexatoires  qui  fournissent  aux  dépenses  de  son  maître;  il 
donne  audience  anx  agens  diplomatiques  européens;  et,  de 
celte  manière  ,  lorsque  ces  derniers  sont  dans  le  cas  d'adres- 
ser des  représenlaiions  énergiques,  la  fierté  du  bey  n'a  point 
lieu  d'en  être  blessée.  Au  sinplus ,  l'or  ou  les  présens  des 
chrétiens  finissent  toujours  par  aplanir  les  difficultés  les  plus 
graves. 

Le  kasnadar,  ou  le  trésorier  de  l'empire.  —  C'est  à  lui 
qu'est  confiée  la  garde  des  trésors  du  bey. 

Le  sahestabb  ,  par  corruption  appelé  sapatap  ou  satrape 
par  les  chrétiens.  —  C'est  le  chancelier ,  le  garde  des  sceaux 
musulmans.  Les  fonctions  de  ce  personnage  font  toute  son 
importance.  Dépositaire  du  cachel  du  prince ,  il  l'appose  au 
bas  des  dépêches  et  des  billets  que  celui-ci  délivre  pour  fa- 
ciliter le  service  des  affaires  courantes. 

Le  ministre  de  la  marine.  —  Son  commandement  ne  se 
borne  point  à  celui  que  semblerait  lui  réserver  son  titre;  sa 
valeur  s'exerce  également  au  milieu  des  troupes  de  terre. 

Tous  ces  fonctionnaires  résident  au  Barde  avec  le  bey.  Si 
l'on  vent  ensuite  étudier  la  hiérarchie  de  l'ordre  adminis- 
tratif dans  la  ville ,  on  rencontre  d'abord  : 

Le  dewletle ,  ou  grand  préfet  de  police.  —  C'est  à  lui  que 
sont  portées  les  causes  au  premier  degré  de  juridiction;  s'il 
se  déclare  incompétent,  elles  sont  portées  au  Barde.  Le 
dewletle  a  la  haute  main  sur  toutes  les  affaires  de  police  de 
la  ville  ;  il  commande  les  rondes  de  nuit ,  fait  observer  les 
règlemens  en  matière  de  religion  ,  punit  les  conlrevenans , 
et  condamne  à  la  bastonnade.  Quelquefois  il  lui  prend  fan- 
taisie de  faire  en  ville  ses  fonctions  par  lui-niérae.  Il  sort  ac- 
compagné de  plusieurs  hommes  d'armes ,  s'assied  sous  l'au- 
vent d'une  boutique,  écoute  les  plaideurs,  et  prononce  la 
sentence. 

Les  cadis.  —  Leur  tribunal  est  plutôt  un  lieu  de  conci- 
liation ,  comme  chez  nous  la  justice  de  paix,  qu'un  tril)unal 
chargé  de  rendre  des  arrêts  définitifs.  On  y  distribue  toute- 
fois un  assez  grand  nombre  de  coups  de  bâton. 

Le  grand-fermier  de  la  douane,  —  C'est  le  dignitaire  le 
plus  indépendant  de  la  Régence ,  le  seul  qui ,  avec  le  bachy- 
mamelouk,  fournisse  de  l'argent  au  bey.  Sur  un  terrain 
compris  entre  la  ville  et  le  port ,  et  qu'on  nomme  la  Marina, 
les  négocinas  francs  ont  obtenu  la  permission  de  faire  con- 
struire des  magasins  où  sont  déchargées  et  entreposées  les 
marchandises  qui  restent  confiées  à  la  garde  et  sous  l'in- 
spection des  douaniers  turcs,  jusqu'à  ce  que  le  grand-fer- 
mier donne  l'ordre  de  les  faire  apporter  en  ville  au  magasin 
public.  Là  elles  sont  étalées ,  reconnues ,  pesées,  et  les  droits 
sont  tarifés  et  perçus  selon  le  pied  sur  lequel  la  nation  du 
négociant  se  trouve  traitée.  On  comprendra  néanmoins  que 
la  lettre  des  conventions  n'est  pas  toujours  exactement  sui- 
vie ;  car  le  grand-douanier  prenant  l'engagement  de  four- 
nir annuellement  au  bey  une  somme  fixe  (celte  somme  s'é- 
levait à  300,000  piastres  eu  1826),  s'arrange  de  manière  à 
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se  la  prociiier  aux  dépens  îles  négocians  dont  les  produits 
sont  soumis  à  son  contrôle.  • 

On  vient  de  voir  quels  sont  les  principaux  fonctionnaires 
de  l'urilre  civil  (si  tant  est  que  ces  derniers  mots  puissent 
recevoir  application  en  Barjjarie);  quant  aux  membres  de 
l'ordre  religieux ,  tels  que  les  ulémas ,  iroans ,  mara- 
bouts, etc.,  etc.,  les  nombreux  voyageurs  en  Tiinpiie  les 
ont  tellement  fait  coimaitre,  qu'il  deviendrait  inutile  d'en 
retracer  ici  les  fonctions.  On  se  bornera  à  rappeler  ([ue  les 
imaiis  ont,  en  général,  le  soin  et  l'intendance  des  mosquées. 
Ils  s'y  trouvent  toujours  les  premiers,  font  la  prière  au  peu- 
ple ,  qui  la  répèle  après  eux.  Les  prêtres  )nnra()ou/s  jouis- 
sent des  plus  grands  privilèges  parmi  les  Arabes ,  qui  leur 
portent  un  respect  profond.  Leur  baliillenienl  diffère  peu  de 
celui  des  autres  musulmans,  dont  II  ne  se  distingue  que  par 
un  air  de  gravité  et  de  réserve  affectée.  Lorsqu'un  mara- 
bout passe ,  le  peuple  se  met  à  genoux  pour  recevoir  sa  bé- 
nédiction. 


Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et  qui  por- 
tent où  l'on  vent  aller. 

PASCAL,  Pensées 


SvppUce de  Tonifjiano ,  sculpteur.  —  Pierre Torregiano, 
célèbre  sculpteur  florentin,  auteur  du  beau  monument  de 
Henri  Vil  à  l'abbaye  de  Westminster,  travaillait  pour  un 
grand  d'iispagne  à  une  statue  de  l'enfant  Jésus.  Le  prix 
n'en  était  point  fixé,  mais  l'acheteur,  fort  riche,  avait 
prorais  de  payer  l'ouvrage  suivant  son  mérite.  Torregiano 
fil  un  chef-d'œuvre;  le  seigneur  lui-même  l'adnuia  avec 
enthousiasme;  il  ne  pouvait  trouver  d'expression  pour  le 
louer,  et  envoya  le  lendemain  ses  domestiques  avec  d'é- 
normes sacs  d'argent. 

A  cette  vue  l'artiste  se  crut  dignement  récompensé;  mais 
en  ouvrant  les  sacs,  il  trouva...  30  ducats  en  monnaie  de 
cuivre. 

Torrigiano,  justement  indigné,  saisit  son  marteau  , 
brise  la  statue  ,  et  cliasse  les  domestiques  avec  leurs  sacs, 
en  leur  ordonnant  de  raconter  à  leur  maître  ce  qu'ils  ve- 
naient de  voir. 

Le  grand  seigneur  eut  honte  de  son  procédé;  mais  faire 
rougir  les  grands,  c'est  animer  contre  soi  leur  veii-ccani-c. 
Use  rendit  aussitôt  chez  rinquisileur,  accusa  l'artiste  d'a- 
voir porté  la  main  sur  l'EiiDinf  .Jésus,  et  feignit  de  frémir 
d'un  attentat  aussi  affreux. 

En  vain  Torrigiano  soutint  qu'un  créateur  a  droit  de  dé- 
truire son  ouvrage;  la  justice  parlait  en  vain  pour  lui ,  le 
fanatisme  était  son  juge.  L'infortuné,  mis  à  la  lorliu-e,  ex- 
pira dans  les  plus  horribles  supplices. 


On  a  calculé,  qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour  ,  il  fau- 
drait huit  cents  ans  pour  épuiser  ce  ipie  la  bibliothèque 
royale  contient ,  sur  l'histoire  seulement  ;  cette  dispropor- 
tion désespérante  de  la  durée  de  la  vie  avec  la  quantité  de 
livres  dont  chacun  peut  avoir  quelque  chose  d'intéressant, 
prouve  la  nécessité  des  extraits.  Ce  travail,  bien  dirigé, 
serait  im  moyen  d'occuper  utilement  une  muliiludo  de  plu- 
mes que  l'oisiveté  rend  nuisibles;  cl  bien  des  gens,  qui 
n'ont  pas  le  talent  de  produire  avec  ritilelligence  ipie  la 
nature  donne  et  le  goùl  (pii  peut  s'acquérir,  réussiraient  à 
faire  des  extraits  précieux. 

Mahmontel. 


LE  ROSSIGNOL. 

Il  seraiisuperllu  de  décrue  cet  illustre  petit  habitant  des 
bosquets,  qu'il  anime  par  ses  chants,  le  jour  et  lu  nuit,  quand 


le  printemps  nous  a  rendu  les  fleurs  et  la  verdure.  Qui 
pourrait  se  contenter  de  l'écouter,  et  ne  pas  cliercher  à  le 
voir,  même  en  interrompant  pour  quelque  momens  ses 
rtnlades  si  brillantes?  Le  rossignol  est  cojuiu  même  du  Pa- 
risien dont  les  excursions  hors  de  la  capitale  se  sont  bornées 
à  des  promenades  au  bois  de  Boulogne ,  à  Vincennes,  à 
Roniainville.  Le  peu  d'eçlal  du  phunage  du  musicien,  et, 
en  quelque  sorte,  la  simplicité  de  sa  |)arure,  font  admirer 
de  plus  en  plus  la  forç^,'l'étendue  et  la  llexibilité  de  sa  voix, 
dont  les  accens,  (aiiiôt  plaintifs,  et  tantôt  d'une  bizarre 
gaii  té,.se  succèdent  d'une  manière  toujours  imprévue. 

Qu'expriment  ces  discours  prolongés  ,  ces  causeries  que  la 
unit  ne  fait  pas  cesser?  Le  rossignol  chante  même  en  caire, 
OH  d'impitoyables  amateurs  l'enferment  quelquefois ,  et  pous- 
sent la  cruauté  jiisiju'à  priver  le  petit  chantre  de  la  vue, 
afin  qu'aucun  objet  n'interrompe  ses  chants  en  lui  causant 
quelques  distractions.  Dans  Télat  natm-el ,  on  ne  peut  dou- 
ter que  les  discours  conlimiels  du  mâle  ne  soient  adressés  à 
sa  compagne  blottie  dans  le  buisson  touffu  (pii  recèle  le 
nid  caché  sous  des  herbes  sèches,  sous  de  la  mousse,  ou 
même  sous  une  motte  de  terre. 

Quelques  interprètes  du  langage  des  animaux  ont  appli- 
qué leurs  recherches  à  celui  du  rossignol;  mais  juxju'à  pré- 
sent leurs  efforts  n'ont  rien  obtenu  dont  ils  puissent  être  sa- 
tisfaits. Ils  auraient  probablement  mieux  réussi  en  exerçant» 
leur  sagacité  sur  les  phrases  courtes  débitées  par  la  fauvette 
avec  mie  déclamation  si  expressive. 

On  a  dit  que  le  rossignol  cherche  la  solitude,  et  cette 
opinion  a  même  en  sa  faveur  quelipies  beaux  vers  de  La 
Fontaine  (Fahl  de  l'hilomèle  et  Progiié).  Cependant  on 
ne  trouve  point  cet  oiseau  dans  l'inléiieur  des  grandes  fo- 
rêts, ni  surtout  dans  les  montagnes  couvertes  de  sapins-  il 
se  tient  dans  Le^  bosquets,  sur  les  lisières  des  bois,  et  ne 
s'en  éloigne  point.  C'est  un  oiseau  sédentaire,  et  qui  n'i- 
mite point  d'autres  espèces  analogues ,  de  même  taille  ,  et 
qui  se  nourrissent  des  mêmes  alimens,  telles  que  les  rou- 
ges-gorges dont  les  migrations  sont  quelquefois  très  loin- 
taines. En  France ,  il  y  a  des  cantons  d'une  assez  grande 
étendue  où  les  rossignols  ne  sont  connus  que  par  leur  re- 
nommée. 

Un  observateur  s'est  assuré  que  la  sphère  remplie  par  la 
voix  du  rossignol  n'avait  pas  moins  d'un  tiers  de  lieue  de 
diamètre,  lorsipic  l'air  était  calme;  on  s'est  amusé  à  comp- 
ter les  reprises  de  son  ramage,  et  l'Allemand  Bechstein  est 
parvenu  ù  rendre  assez  exactement  par  les  combinaisons  de 
nos  lettres  l'effet  produit  par  la  voix  de  l'oiseau.  Nous  les 
donnons  ici  :  il  faut  les  sifûer  et  essayer  de  prononcer  dans 
le  siftiel  les  sons  indiqués  par  les  lettres. 

Tiouou,  tioiioii,  tiouou,  tioiiou, 
Shpe  tiuu  tukoua , 
Tio,  tio,  tio,  tio, 
Kououtio,  koiiouliou,  kouoiitiou,  kououtiou, 

Tskoiio,  Iskouo,  tskouo,  Iskouo, 
Tsii ,  Isii,  tsii,  Isii,  tsii,  Isii,  Isii,  tsii,  Uii,  Isii, 
Kouoror  tioii.  Tskou.i  pipitskoiiisi 
Tso,  t50,  Iso,  Iso,  Iso,  tso,  tso,  tso,  tso,  Iso,  tso,  tso,  tiirrhadinj. 
Tsisi  si  tosi  si  si  si  si  si  si  si 
Tsorre  tsorrc  Isorre  Isorrelii; 
Tsain,  tsaln,  tsain ,  Isatn.  l<atn,  Isatn,  tsatn,ti 
DIo  dio  dio  dia  dlo  dio  dio  dlo  dio 
KiHiioo  Irrrrrrn-Izt 
Lu  lu  lu  ly  l>  ly  li  li  li  li 
Kouiou  dult  li  iuuMi 
Ha  guour  !;uoui',  kuui  kouio! 
Koiiiu,  konoui  kuuoni  kououi  koiii  koui  koui  koui 
Olii,  plii,  glii. 
Gholl  gliiill  gliull  gnil  ghia  luidndoi. 
Koui  kuui  lion  lia  dia  dia  dillliil 
lît-ls,  h.ls.  bots,  bosi,  licis,  \iols,  licts,  luis,  bols,  lisis. 
IIi'ls,  luis,  luts.  Ilots,  liels, 
Toiiarrlio  liostolioi 
Kouia  kouia  kouia  kouia  kouia  kouia  kouit  kouiilL 
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(Le  Rossiguol.) 

Koui  koui  koui  io  io  lo  io  lo  lo  io  koiii 
Lu  lyle  lolo  didi  io  kouia. 
Higuai  guai  guay  guai  guai  guai  guai  giiai  koiiior  tsio  tsiopi. 


NAUTILE  PAPYRACÉ. 

Les  maicliancls  d'objets  d'histoire  naturelle  préfèrent 
quelquefois  les  dénominations  anciennes  ou  vulgaires,  à 
celles  que  les  classifications  systématiques  ont  introduites 
dans  la  science  ;  ils  ont  conservé  le  nom  de  nautile  à  la  co- 
quille de  l'argonaute  (argonaiita  argo),  mollusque  marin 
du  genre  des  sèches  {sepiœ).  L'adjectif  papyracé  caracté- 
rise assez  exactement  la  coquille  dont  il  s'agit,  car  elle  est 
pres(|ue  aussi  mince  qu'une  feuille  de  papier  demi-transpa- 
rente, extrêmement  légère.  Mais  ce  qui  excila  dans  tous  les 
temps ,  et  au  plus  haut  point ,  l'attention  des  observateurs , 
c'est  l'usage  que  riialiitant  de  ce  singulier  manoir  sait  en 
faire  pour  s'établir  sur  les  eaux ,  diriger  sa  course,  naviguer. 
Les  naturalistes  lui  ont  assigné  sa  véritable  place,  en  le 
classant  parmi  les  argonautes ,  puisqu'il  est  à  la  fols  le  con- 
structeur et  le  pilote  de  sa  petite  barque.  Pour  la  construire, 
le  mollusque  ingénieur  devait  satisfaire  à  des  conditions  qui 
semblaient  s'exclure  l'une  de  l'autre  :  n'employer  que  très 
peu  de  matière,  et  obtenir  cependant  assez  de  solidité  |>our 
que  l'embarcation  ne  fût  pas  brisée  par  les  niouvemens  tu- 
multueux d'une  mer  soulevée  par  la  lempèle;  pourvoir  à  la 
facilité  du  mouvement ,  même  en  renonçant  aux  formes  qui 
eussent  été  plus  solides.  Sans  autre  guide  que  la  nature  et 
son  Instinct,  l'argonaute  a  fait  un  chef-d'œuvre,  un  petit  es- 
quif d'une  élégance  adnurable,  elles  inancpuvres qu'il  exé- 
cute en  le  faisant  voguer  augmentent  encore  l'étonnemeni. 
Voici  la  description  que  Pline  en  a  doimee. 

«  Le  nuutilos  ou  pompilos  est  une  des  merveilles  de  la 
la  nature.  On  le  voit  s'élever  du  fond  de  la  mer,  en  main- 
tenant sa  coquille  dans  une  situation  telle ,  que  la  carène 
soit  toujours  en  dessous ,  et  l'ouverture  au-dessus.  Dès  qu'il 
nitehit  la  surface  de  l'eau ,  sa  barque  est  bientôt  mise  à  flot, 
parce  qu'il  est  pourvu  d'organes  au  moyen  desquels  il  fait 
sortir  l'eau  dont  elle  était  remplie,  ce  qui  la  rend  assez  lé- 
gère pour  que  les  bords  s'élèvent  au-dessus  de  l'eau  ;  alors 
le  mollusque  fait  sortir  de  sa  coquille  deux  bras  nerveux, 
qu'il  élève  comme  des  mâts  ;  chacun  de  ses  bras  est  muni 
d'une  membrane  très  fine,  et  d'un  appareil  pour  la  tendre; 
ce  sont  les  voiles.  Mais  si  le  vent  n'est  pas  favorable ,  il  faut 
des  rames  ;  l'argonaute  en  dispose  sur  les  deux  côtés  de  sa 
banpie  :  ce  sont  d'autres  membres  plus  souples,  alongés, 
capables  de  se  plier  et  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  cl 


dont  l'extrémité  est  constamment  plongée  dans  l'eau.  Ainsi, 
la  navigation  peut  commencer ,  et  le  conducteur  de  l'esquif 
va  déployer  son  habileté.  Si  quelque  péril  le  menace ,  il 
replie  sur-le-champ  tous  ses  agrès,  et  disparait  sous  les 
llols.  » 

Un  naturaliste  français ,  embarqué  sur  un  vaisseau  qui 
traversait  la  Méditerranée ,  eut  l'occasion  d'observer  plu- 
sieurs centaines  d'argonautes,  manœuvrant  autour  du  bâti- 
ment; mais  il  ne  put  en  prendre  un  seul,  tant  ces  animaux 
sont  attentifs  à  observer  ce  qui  se  passe,  et  prompts  à  évi- 
ter la  main  qui  veut  les  saisir.  On  lui  a  contesté  la  faculté 
de  construire  lui-même  sa  curieuse  coquille,  parce  qu'on 
ne  l'y  a  jamais  trouvé  adhérent ,  comme  les  autres  mollus- 
ques revêtus  d'ime  enveloppe  solide;  on  lui  a  même  attribué 
les  babiludes  du  pagure  nommé  Bernard  l'ermite,  qui  se 
loge  dans  les  coquilles  vides  ,  lorsque  la  grandeur  et  la  dis- 
tribution intérieure  Un  conviennent. Bp™ardrfn)iife,à  qui 
le  logement  ne  coûte  rien  à  bâtir,  déménage  souvent,  et  lors- 
(|u'il  se  met  en  quête  d'une  nouvelle  demeure,  il  visite  les- 
tement toutes  celles  qu'il  trouve  vacantes ,  et  s'empare  sans 
remords  de  celle  oii  il  trouve  ses  aises ,  ne  balançant  même 
pas.  dit-on,  pour  mettre  le  propriétaire  à  la  porte.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'argonaute;  on  ne  l'a  jamais  trouvé  que 
dans  le  nautile  papyracé,  et  l'origine  de  cette  coquille  se- 
rait inconnue  ,  si  on  ne  l'attribuait  pas  à  l'animal  qui  l'ha- 
bite. L'histoire  naturelle  de  ce  mollusque  est  encore  peu 
avancée;  on  ne  l'a  observé  que  lorsqu'il  est  complètement 
développé ,  exerçant  toutes  ses  facultés;  les  individus  que 
l'on  a  décrits  étaient  tous  à  peu  près  de  la  même  grandeur. 


(Nautile  papyracé.  ) 

Il  reste  donc  encore  à  pénétrer  les  mystères  de  la  naissance 
et  des  accroissemens  successifs  de  ces  animaux. 


FDLGOHE  PORTE-LANTERNE. 
Les  fulgores  forment  un  genre  d'insectes  où  l'on  compte 
une  cinquantaine  d'espèces  ,  et  dont  le  caractère  générique 
le  plus  saillant  est  la  longueur  excessive  de  la  tète.  La  forme 
de  cette  partie  du  corps  varie  dans  chaque  espèce ,  en  sorte 
qu'elle  a  pu  fournir  des  caractères  spécifiques.  Quelques 
unes  de  ces  espèces  étalent  en  volant  la  magnificence  de 
leurs  couleurs;  cependant  la  plus  remarquable  de  toutes  est 
vêtue  très  modestement.  Un  peu  de  vert,  un  peu  de  rouge 
pâle  sur  un  fond  grisâtre ,  deux  grandes  taches  d'un  jaune 
fauve,  voilà  tout  ce  que  ses  ailes  déployées  peuvent  mon- 
trer au  jour;  mais  pendant  la  nuit  l'insecte  obtient  une  in- 
contestable supériorité.  Il  porte  en  lui-même  la  source 
d'ime  lumière  qu'il  répand  au  dehors  avec  plus  de  profu- 
sion qu'aucun  autre  corps  phos[>horescent  de  même  gran- 
deur. On  n'est  pourUnl  pas  d'accord  sur  l'intensité  de  ceiié 
lumière.  Les  uns  disent  qu'un  seul  insecte  éclaire  suffisani- 
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(Fulgore  porte-lanterne.) 


ment  pour  que  l'on  puisse  lire  les  caraclèies  les  plus  lins; 
un  témoin  oculaire  qui  a  donné  une  description  du  porie- 
tantenie  de  Surinam  ,  au  commencement  du  xviii'^  siècle , 
dit  seulement  qu'il  ne  croit  pas  impossible  de  déchiffrer 
avec  ce  flambeau  une  gazette  hollandaise  de  cette  époque; 
enfin  ,  des  hommes  instruits,  qui  ont  fait  un  assez  long  sé- 
jour dans  la  Guiane ,  n'ajoutent  point  foi  à  ce  que  l'on  a 
écrit  sur  les  facultés  lumineuses  des  fidgores  de  ce  pays, 
parce  qu'ils  n'en  ont  jamais  aperçu 

Ce  témoignage  négatif  ivinlirme  point  les  assertions  de 
lieisonnes  instruites,  et  qui  racontent  ce  qu'elles  ont  vu. 
Telles  furent,  à  la  fin  du  xviii'=  siècle,  et  dans  le  suivant, 
Marie  Sibylle  Mérian ,  et  sa  fille  ainée  ,  vouées  l'une  et  l'au- 
tre à  l'étude  des  insectes,  venues  à  Surinam  pour  y  obser- 
ver les  espèces  extraordinaires  dont  on  n'avait  pas  encore 
alors  de  bormes  descriptions.  On  sait  que  ces  deii.x  natura- 
listes joignaient  le  talent  de  peindre  à  celui  de  décrire  sui- 
vant les  méthodes  de  la  science,  que  plusieurs  langues  an- 
ciennes et  modernes  leur  étaient  familières ,  et  (jiie  letus 
connaissances  littéraires  étaient  plus  étendues  qu'on  ne  l'au- 
rait pensé  d'après  leurs  éludes  de  prédilection.  Des  écri- 
vains qui  se  présentent  avec  tous  ces  titres  à  la  confiance, 
obtiennent  facilement  celle  des  lecteurs;  on  ne  sera  donc 
pas  disposé  à  révoquer  en  doute  ce  qu'on  lit  dans  la  Des- 
cription des  insectes  de  Surinam,  concernanl  le  fulgore 
porte-lanterne 

Des  InduMis  avaient  apporté  aux  deux  naturalistes  un  bon 
nombre  de  ces  insectes.  C'était  une  provision  pour  plu- 
sieurs jours  d'étude;  on  la  mit  dans  une  grande  boite  dé- 
posée dans  la  chambre  à  coucher.  Au  milieu  de  la  nuit,  un 
son  extraordinaire  se  fait  entendre  ;  les  savantes ,  éveillées 
en  sursaut ,  se  lèvent  précipilanunent ,  et  non  sans  effroi  ; 
elles  demandent  de  la  lumière;  dès  qu'elles  peuvent  discer- 
ner les  objets,  elles  reconnaissent  que  l'origine  du  son  est 
dans  la  boite  aux  insectes.  Klles  se  hâtent  de  l'ouvrir.... 
L'intérieur  parait  embrasé;  la  terreur  est  à  son  com- 
ble; la  boite  fatale  échappe  des  mains;  les  prisonniers  s'en- 
volent, et  répandent  dans  toute  la  chambre  une  vive  clarté. 
Enfin,  l'étonnement  et  la  peur  se  calment,  on  fait  la  ch.isse 
aux  lanternes  volantes,  et  on  les  remet  dans  la  boité. 


Ainsi ,  la  fidgore  de  Surinam  est  une  émule  de  noire  ci- 
gale ,  et  elle  l'emporte  beaucoup  sur  nos  vers  luisans.  Cet 
insecte  américain  vit  principalement  aux  dépens  du  grena- 
dier ,  arbre  dont  l'Europe  a  fait  présent  au  Nouveau  blon- 
de. Par  réciprocité,  l'Amérique  pourrait  donner  son  porte- 
lanterne  aux  contrées  européennes  qui  possèdent  le  gre- 
nadier. 


DES  INSTRDMENS  DE  MUSIQUE  A  CLAVIEK 

on  PIANO. 

L'usage  des  instrameas  à  clavier  existait  an  coniineuce- 
ment  du  xvi'  siècle,  fl  y  eu  avait  de  plusieurs  .sortes  : 

H"  Le  claricitherium,  monté  en  cordes  à  boyaux. 

2°  La  virginale,  moulée  en  cordes  d'acier.  (C'est  de  cet 
instrument  que  jouait  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth.  ) 

3°  Le  clnricnrde ,  en  cordes  de  laiton. 

4"  Le  clavecin  ,  dont  on  fit  usage  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  On  en  trouve  encore  ipielques  uns  chez  les  lu- 
thiers, et  chez  de  vieux  amateurs.  Voici  quelle  était  .sa 
forme. 

Un  morceau  de  bois  garni  de  biiflle  ou  de  plume ,  et 
poussé  par  la  touche  sans  aucun  agent  intermédiaire,  fai- 
sait résonner  les  cordes  de  ces  iiistrumens.  Leur  étendue, 
dans  les  premiers  temps  ou  nous  commençons  à  en  avoir 
connaissance,  était  de  trois  octaves  et  demie.  L'Allemagne 
avait  adopté  particulièrement  le  clavicoide.  On  se  servit  de 
la  virginale,  du  clavecin  el  de  Vcpiuelle.  sorte  île  virginale, 
en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  où,  pendant  long- 
temps ,  ils  ne  reçurent  que  peu  d'améliorations. 

En  1718,  Crislofori ,  Florentin  ,  inventa  le  clavecin  à 
marteau,  tpii  prit  le  nom  de  piaiio  fortr,  el  dont  les  .an- 
glais et  les  Allemands  revendiquenl  également ,  mais  sius 
aucun  titre,  l'iiivenlion.  Celte  dei^tuverle  eut  le  sort  de 
tant  d'autres,  el  les  ]ireniiers  e.ssiiis  du  Florentin  furent 
faiblement  appréciés.  On  iie  compril  que  bien  des  anneiis 
après  tous  les  avantages  (pii  pourraient  en  résulter.  F,u 
ntJO  seulement  des  fabriipies  régulières  de  pianos  s'eiabli- 
renl  en  Allemagne  cl  en  .^nglelerre.  Vers  (T76,  les  frère» 
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Érard  lireiit,  les  premiers  à  Paris,  de  petits  pianos  à  cinq 
octaves,  avec  deux  pédales,  et  d'une  qualité  de  son  fort 
agréable.  Jusqu'à  celte  épocpie ,  tous  les  instruniens  de  cette 
espèce  avaient  été  importés  d'Allemagne  ou  d'Angleterre. 

Pendant  lons-leinps ,  la  fabrication  de  ces  instrumens  à 
Paris  fut  peu  considérable.  Dans  le  cours  de  l'année  i  790 , 
il  ne  sortit  des  ateliers  du  très  petit  nombre  de  facteurs 
établis  à  Paris  ,  que  cent  trente  pianos.  Ce  genre  d'indus- 
trie ne  prit  quelque  développement  que  depuis  1793.  On 
appliiiua  les  procédés  des  frères  Érard  à  des  pianos  faits 
dans  la  forme  des  clavecins ,  et  on  leur  donna  le  nom  de 
pianos  à  (|ueue.  Ceux  de  l'reudentiialer  jouirent  long-temps 
d'une  faveur  méritée.  La  production  s'éleva  bientôt  à  niiiîe 
par  an. 

Plus  tard,  les  facteurs  de  pianos  firent  venir  d'Angle- 
terre quelques  grands  pianos  de  Broodwood  et  ïomkinson, 
qui  leur  servirent  de  modèles.  Ils  tentèrent  beaucoup  d'es- 
sais de  toutes  sortes  pour  augmenter  la  force  et  améliorer 
la  qualité  du  son.  Une  corde  fut  ajoutée  aux  deux  dont  se 
composait  cbaque  note;  quelques  autres  essais  furent  égale- 
ment heureux.  MM.  Petzold  et  Pape  se  distinguèrent  parmi 
les  nombreux  facteurs  établis  à  Paris.  La  caisse  du 
piano  fut  élargie,  agrandie;  la  table,  alongée  jusqu'à  son 
extrémité,  donna  plus  de  vibration;  les  leviers  des  mar- 
teaux acquirent  plus  de  force ,  et  les  cordes  devenant  plus 
grosses,  on  augmenta  la  résistance  de  la  caisse,  qui  fut 
proportionnée  à  leur  tension.  On  obtint  enfin  des  pianos 
excellens.  M.  Pleyel  fait  en  ce  moment  des  pianos  à  une, 
à  deux  et  à  trois  cordes  qui  réunissent  tous  les  suffrages. 

Dans  la  Revue  municale ,  M.  Fétis  évalue  à  320  le  nom- 
bre des  facteurs  de  pianos  établis  aujourd'hui  à  Paris ,  et  à 
130  celui  des  facteurs  établis  dans  les  départemens;  quel- 
ques uns  ont  ici  près  de  80  ouvriers.  Les  produits  de  celte 
fabrication  se  sont  élevés,  depuis  1790,  de  I  à  60  ,  et  tout 
porte  à  croire  qu'avant  peu  d'années  ils  seront  encore  dou- 
blés, peut-être  même  triplés.  Un  jour  arrivera  sans  doute, 
où,  dans  l'intérieur  de  chaque  famille  un  peu  aisée,  on 
possédera  un  piano ,  comme  en  certains  pays  du  midi  le 
plus  pauvre  a  sa  guitare  suspendue  à  un  clou.  Puisse  ce 
temps  ne  pas  être  éloigné  de  nous,  car  la  musique  est  une 
distraction  pure  et  bienfaisante  aux  heures  du  repos  !  elle  fait 
aimer  le  foyer  où  le  soir  se  réunit  la  famille ,  et  elle  en 
chasse  les  mauvaises  pensées  et  l'ennui. 


Chacun  se  doit  de  vivre  sérieusement,  attenlifvement  et 
joyeusement. 

Charron  ,  De  la  Sagesse. 


VOYAGES. 


Les  détails  que  l'on  va  lire  sont  extraits  d'un  Voyage 
autour  du  Monde  exécuté  par  la  corvette  la  Favorite,  sous 
le  commandement  de  M.'  Laplace  ,  pendant  les  années  1830, 
1831 ,  et  18.32.  Ce  sont  des  nouvelles  d'un  grand  prix,  car 
l'expédition  de  la  Favorite  est  la  dernière  de  toutes  celles 
du  même  genre.  Les  contrées  du  fond  de  l'Asie  et  de  l'O- 
céanie,  grâce  aux  excitations  qu'elles  reçoivent  de  l'Eu- 
rope ,  secouent  rapidement  leur  immobilité  ou  leur  sauva- 
gerie, et  bientôt,  sans  doute,  les  relations  des  voyageurs 
sur  l'état  moral  et  politique  de  ces  pays  éloignes ,  seront 
d'autant  plus  vraies  qu'elles  seront  plus  récentes  et  seroiU 
aussi  d'autant  plus  dignes  d'intérêt  qu'elles  signaleront  dans 
les  civilisulions  inconnues  des  progrès  ([ue ,  d'après  nos  pré- 
jugés, nous  avions  crus  jusqu'ici  impossibles 


SINCAPOUR ,  DANS  LE  DETROIT  DE  MALACCA, 

ORIGINE  RÉCENTE  DE  SINCAPODR.  —  SA  PROSPERITE.  — 
DESCRIPTION  PITTORESQUE  DE  LA  VILLE.  —  NATURE 
CIVILISÉE   ET   NATURE   SAUVAGE. 

Cette  ville  est  un  des  exemples  modernes  les  plus  extra- 
ordinaires de  ce  que  peut  le  commerce  maritime  d'une 
grande  nation ,  quand  il  est  encouragé  et  conduit  par  de 
sages  et  convenables  institutions.  Quelques  années  encore 
après  la  paix  de  1814,  les  navigateurs  qui  passaient  les  dé- 
troits ne  voyaient  sur  Sincapour  que  des  bois  épais ,  et  sur 
le  bord  de  la  mer  que  de  misérables  cabanes  de  pêcheurs. 
Mais  cette  ile  sauvage  dominait  le  détroit  qui  lie  l'Inde  avec 
la  Chine;  peu  de  jours  d'une  navigation  facile  pouvaient 
amener  sur  ses  bords  les  pros  (sorte  de  navire)  marchands 
des  iles  de  la  Sonde ,  du  golfe  de  Siam ,  et  des  nombreux 
archipels  qui  couvrent  les  mers  voisines.  Les  Hollandais 
s'enrichissaient  dans  Batavia  par  le  monopole  qu'ils  exer- 
ç;ùent  sur  ces  contrées;  deux  siècles  semblaient  avoir  con- 
sacré à  leurs  yeux  les  vexations  qu'ils  faisaient  éprouver 
aux  Malais.  L'Angleterre  entendit  les  cris  de  cette  popula- 
tion,  forcée  de  se  soumettre  à  des  droits  aussi  injustes 
qu'exorbilans ,  et  comprit  aussitôt  l'avantage  qu'elle  pou- 
vait en  tirer.  Sincapour  devint  une  cité  florissante,  un  port 
franc  où  tous  les  navires  du  monde,  hors  les  américains, 
purent  aborder  sans  payer  aucun  droit ,  et  Batavia  se  vit 
abandonnée. 

Chacpie  année  a  vu  la  prospérité  du  nouvel  établissement 
augmenter  d'une  manière  vraiment  fabuleuse.  Il  est  deve- 
nu l'entrepôt  du  commerce  immense  de  l'Europe  avec 
cette  partie  de  l'Asie  et  les  grands  archipels  voisins  ;  sa  ra- 
de, si  belle,  si  sûre,  est  constamment  couverte  des  pavil- 
lons de  toutes  les  puissances  commerçantes;  son  port  peut 
à  peine  contenir  la  multitude  des  caboteurs  malais  qui , 
abandonnant  la  route  de  Java ,  viennent  échanger  le  sucre, 
le  café,  les  beaux  bois  de  Siam,  l'étain  renommé  des  îles 
Battam  et  Bentang,  et  mille  autres  produits  plus  précieux, 
contre  les  marchandises  d'Europe ,  qui ,  livrées  sans  droits 
et  à  des  prix  que  la  concurrence  tient  à  un  taux  modéré, 
ont  trouvé  une  consommation  que  les  calculs  les  plus  vrais 
feraient  trouver  incroyable. 

Un  autre  but  semble  avoir  guidé  la  compagnie  anglaise 
dans  la  fondation  de  Sincapour;  elle  a  espéré  trouver  un  dé- 
liouché  avantageux  à  l'énorme  quantité  de  marchandises 
manufacturées  que ,  par  sa  charte ,  elle  est  obligée  d'expor- 
ter d'Angleterre,  et  dont  ses  magasins  dans  l'Inde  étaient 
encombrés. 

L'ile  de  Sincapour,  sur  laquelle  quinze  années  ont  pro- 
duit de  si  grands  changemens ,  peut  avoir  dix  lieues  de  l'est 
à  l'ouest,  et  cinq  dans  la  plus  grande  largeur  du  nord  au 
sud.  Elle  est  entourée  de  plusieurs  autres  iles  plus  petites, 
inhabitées  et  couvertes  de  bois;  son  sol  est  formé  de  colli- 
nes peu  élevées ,  offrant  une  multitude  de  positions  pitto- 
resques que  les  Européens  ont  couvertes  d'habitations. 

La  ville  est  située  au  fond  d'une  belle  baie,etsurleslM)rds 
d'une  petite  rivière  qui  la  partage  en  deux  parties.  Le  mou- 
vement des  canots ,  celui  d'une  multitude  de  bateaux  appor- 
tant à  bord  les  cargaisons  attendues ,  ou  transportant  au  ri- 
vsge  les  marchandises  venues  de  l'Inde  ou  de  l'Europe  ; 
enfin  des  flottes  entières  de  caboteurs  et  de  pros  malais, 
entrant  dans  le  port  avec  leurs  nombreuses  et  longues  ra- 
mes ou  leurs  trois  voiles  carrées,  offraient  aux  yeux  l'ima- 
ge de  la  plus  grande  activité.  La  longue  ligne  de  belles 
maisons  blanches  (|ui  bordent  la  mer;  les  charmantes  habi- 
tations qui,  sur  un  plan  plus  éloigné,  semblaient  autant 
de  taches  au  milieu  des  bois ,  contrastaient  d'une  manière 
attrayante  avec  le  rivage  désert,  d'un  vert  sombre,  de  la 
côte  malaise  voisine ,  et  avec  les  hautes  montagnes  de  Bal- 
tam ,  couvertes  d'épaisses  forêts ,   parcourues  par  des  tigie» 
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énormes,  seuls  ennemis  des  pirates  qui  viennent  y  cacher 
le  fruit  de  leurs  déprédations. 

Dans  la  ville,  une  foule  agissante  d'hommes,  de  couleurs, 
d'habillemens ,  de  langages  différens ,  encombre  les  passa- 
ges: parmi  eux  se  font  distinguer,  par  leur  figure  blanche, 
la  forme  de  leurs  yeux ,  l'extrême  propreté  de  leur  habille- 
ment ,  les  Chinois ,  qui  composent  exclusivement  les  clas- 
ses agricoles  et  ouvrières  de  la  colonie.  Ils  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  marins  malais,  au  teint  cuivré  et  basané, 
au  regard  farouche ,  à  la  taille  courte  et  ramassée.  Chez 
ceux-ci ,  des  cheveux  noirs ,  sales  et  crépus ,  un  front  sur 
lequel  sont  empreintes  la  méchanceté  et  la  perfidie ,  sont 
cachés  sous  un  chapeau  de  paille  de  forme  conique  ;  un 
simple  caleçon  en  toile  bleue  pour  tout  vêtement ,  laisse 
apercevoir  des  membres  gros  et  musculeux. 

Le  grand  nombre  de  travaux  achevés  en  peu  de  temps 
donne  déjà  à  Sincapour  une  apparence  d'ancienneté  aux 
yeux  d'un  nouveau  débarqué;  mais  s'il  s'éloigne  des  der- 
nières maisons ,  en  dirigeant  ses  pas  vers  l'intérieur  de  l'île, 
le  spectacle  change  peu  à  peu ,  et  il  retrouve  les  vestiges 
de  la  nature  sauvage  expirant  sous  les  efforts  de  la  civilisa- 
tion. Une  route  bien  entretenue  circule  au  milieu  de  ter- 
rains inondés,  que  couvre  une  multitude  de  cases  malaises 
élevées  sur  des  pieux  ;  plus  loin ,  des  cannes  à  sucre  d'une 
grande  beauté  couvrent  un  sol  moins  marécageux  ;  sur  les 
revers  des  collines ,  de  jeunes  plantations  de  canneiiers  et 
de  gérofliers  semblent  disputer  la  terre  aux  arbres  de  la  fo- 
rêt, dont  les  énormes  squelettes,  à  moite  consumés  par  le 
feu,  témoignent  des  travaux  que  leur  destruction  a  contés 
à  l'homme  ;  mais  à  quelques  pas  ce  contraste  cesse ,  et  la 
nature  sauvage,  abondonnée  à  elle-même,  reparait  dans 
toute  sa  splendeur  et  sa  sombre  majesté.  Vous  entrez  dans 
des  bois  épais ,  dont  la  silencieuse  solitude  jette  l'ùine  dans 
une  tristesse  respectueuse  ;  ils  semblent  ne  donner  passage 
qu'à  regret  à  l'homme,  dont  la  hache  doit  les  renverser  un 
jour. 


LA  SEMAINE, 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Ediis  ,   lois  ,   décrets.   —  Nécrologie.   —  Découvertes. 
Gverres.  —  Traités. 

23  Mars  1682.  —  Louis  XIV  confirme  par  édit  la  décla- 
ration du  clergé  de  France ,  contenant  ces  quatre  proposi- 
tions : 

1"  Le  pape  n'a  aucune  autorité  sur  le  temporel  des  rois. 

2"  Le  concile  est  au-dessus  du  pape. 

3°  L'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  par 
les  canons. 

4"  Les  décisions  du  pape  ne  sont  irréformables  qu'autant 
qu'elles  sont  acceptées  par  l'Eglise. 

Cette  opinion  gallicane  était  une  sorte  de  protestantisme 
contre  la  théorie  de  la  papauté ,  (pii  avait  été  pratiquée  avec 
tant  de  hardiesse  par  Hildebrand  (Grégoire  VII). 

23  Mars  1801.  —  Mort  subite  de  Paul  1"',  empereur  de 
Russie.  Une  proclamation  publiée  le  lendemain  par  Alexan- 
dre son  lils,  annonce  (|u'il  a  été  frappé  dans  la  nuit 
d'un  coup  d'apoplexie  ;  mais  en  même  temps  le  bruit  court 
qu'il  a  été  étranglé  dans  sou  palais  avec  sa  propre  écharpe. 
Le  lendemain  soir  la  ville  entière  est  illuiuinée. 

Paul  avait  embrassé  au  commcncenu'nt  île  son  règne  la 
cause  des  Rourbons.  Plus  tard ,  après  les  défaites  de  Suwa- 
row ,  il  s'était  allie  sincèrement  à  Napoléon ,  dont  il  admi- 
rait le  génie. 

• 

24  Mais  809.  —  Mort  d'Aaron  Uascliild ,  le  plus  célèbre 
Aes  successeurs  de  Mahomet.  Il  avait  étendu  ses  eoiupiêics 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  depuis  l'Esiwgiie  cl  l'Afri- 


que, jusqu'aux  Indes.  De  tous  les  souverains ,  Aaron  ne 
voulut  pour  allié  que  Charlemagne ,  auquel  il  envoya ,  en- 
tre autres  présens,  un  éléphant  et  une  horloge  d'un  travail 
singulier. 

23  Mars  1802.  —  Traité  de  paix  d'Amiens ,  entre  les  ré- 
publiques française,  batave,  et  l'Espagne,  d'une  part, 
l'Angleterre  de  l'autre.  «  Les  îles  de  la  Trinité  et  de  Cey- 
lan  restent  aux  Anglais;  l'ile  de  Malte  doit  être  remise  à 
l'ordre  reconstitué,  et  rester  indépendante.  » 

23  Mars  1813.  —  Traite  de  Vienne  entre  l'Autriche,  la 
Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie,  qui  s'engagent  à 
réunir  tous  leurs  efforts  contre  Napoléon;  chacune  des 
puissances  contractantes  devra  mettre  sur  pied  LïO  mille 
liommes,  dont  un  dixième  au  moins  de  cavalerie  (non  com- 
pris les  garnisons  des  places  fortes).  Le  roi  de  France  sera 
invité  spécialement  à  donner  son  adhésion  au  présent  traité. 
Cette  adhésion  a  lieu.  La  Suède  et  le  Portugal  refusent  seuls 
de  fournir  leur  contingent. 


26  Mars  1T91 .  —  Décret  de  l'assemblée  nationale  sur  les 
moyens  d'établir  l'uniformité  des  poids  et  mesures.  La 
grandeur  du  quart  du  méridien  terrestre  est  adoptée  pour 
base  du  nouveau  système  de  mesures,  et  l'on  décide  que 
les  opérations  pour  déterminer  cette  base ,  telle  que  les  in-  ' 
dique  l'Académie  des  sciences ,  et  notamment  la  mesure 
d'un  arc  du  méridien,  depuis  Duiikerque  jusqu'à  Barce- 
lone ,  seront  incessamment  exécutées. 


27  Mars  1492.  —  Christophe  Colomb  découvre  l'ile  de 
Saint-Domingue.  Il  la  nomme  Hispaniola  ;  les  naturels  du 
pays  l'appellent  Haïti.  La  ville  de  Saint-Domingue  (piiy  fut 
bâtie  quelque  temps  après,  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui 

28  Mars  1380.  —  On  date  de  ce  jour-là  le  premier  usage 
de  la  poudre  à  canon  par  les  Vénitiens  ,  contre  les  Génois. 


28  Mars  1792.  —  Loi  de  l'assemblée  nationale,  qui  re- 
connaît et  détermine  que  les  hommes  de  couleur ,  et  le:>  nè- 
gres libres  des  colonies ,  jouiront  immédiatement  de  l'en- 
tier usage  des  droits  politiques. 

28  Mars  1802.  —  Découverte  d'une  dixième  planète  par 
Olbeis  ,  à  Blêmes  (Saxe).  Cette  planète  tourne  en  quatre 
ans  et  demi  entre  Mars  et  Jupiter.  Olbers  l'appela  Pallas; 
Delalaiide  l'appela  Olbei-s. 

28  Mars  1809.  —  Bataille  de  Médelin  (six  lieues  est  de 
Mérida,  Estramadure).  Le  maréchal  Victor  défait  complè- 
tement les  Espagnols.  Les  généraux  de  cavalerie  Liisalle, 
Latour-Maubourg ,  Bordesoult,  se  distinguent.  Le  lende- 
main les  avant-postes  français  arrivent  sur  Badajoz. 

29  Mars  1792.  —  Gustave  III,  roi  de  Suède,  meurt  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  ,  le  16  mars  preciHlent ,  dans  u  n 
bid,  à  Stockholm.  Ses  ass.issins  étaient  des  conjurés  de  la 
fjict'ion  des  nobles  qu'il  avait  renversée  en  1772. 

29  Mars  1793.  —  Loi  de  la  convention  qui  onlonne  dans 
les  villes  au-dessus  de  trois  mille  âmes ,  d'.iflichor  à  l'exté- 
rieur des  maisons ,  les  noms,  âge  et  professions  de  ceux  qui 
les  habitent. 

29  Mars  1796.  —  Guerre  de  la  Vendée.  Charette,  l'un 
dos  chefs  royalistes ,  iM-is  avec  trente-ileux  des  siens ,  a 
Saint-Sulpice.  près  de  MonUigu,  est  fusillé  à  Nantes. 
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MARINE.  —  N"  2. 

DETAILS   DU    NAVIRE.  —  LE   LOCH. 

Le  bii(j  ou  hiirk  fsl  le  plus  grand  tics  bàlimens  à  deux 
mais.  Il  u'a  jamais  de  balleiie  ialeileure  couverte  comme 
la  fio^'ate  et  la  corvelie.  Sou  artillerie  est  sur  son  pont  su- 
périeur :  elle  ne  se  compose  !j;énéralenienl  que  de  curonudes, 
auxipielles  ou  joint  deux  ou  quatre  canons.  Il  y  a  des  bricks 
de  guerre  ([ui  portent  jusiiu'à  20  caronades  de  24  ;  le  com- 
merce en  construit  ([ui  peuvent  recevoir  jusqu'à  300  ton- 
neaux de  marcliandises.  Le  brick  qui  est  ici  représenté  , 
navigue  grand  lariiue,  c'est-à-dire  que  le  vent  lui  vient 
presipie  de  l'arriére,  par  la  hanche  de  droite. 

La  hanche  est  la  partie  de  la  coque  du  vaisseau  qui  se 
trouve  conquise  cuire  l'arriére  et  les  baubans  du  dernier 
niât. 

On  peut  reconnaître  facilement  les  trois  focs  (pii  partent 
du  l)e;iupré:  celui  du  milieu  est  le  tjranit  foc,  l'iutérienr  est 


le  petit  foc,  et  le  troisième  esllediii-/bc.  Deirière  le  grand 
mât  on  remarque  aussi  une  voile  qu'on  appelle  la  bricjan- 
tine;  c'est  elle  qui  a  primitivement  donné  au  brick  le  nom 
qu'il  porte. 

En  examinant  avec  attention  la  gravure ,  et  se  rendant 
bien  compte  du  coté  d'oii  souflle  le  vent ,  on  reconnaîtra 
que  l'effort  du  vent  sur  la  brigantine  tend  à  faire  tourner 
l'arrière  du  bâtiment  vers  la  gauche  du  lecteur ,  et  le  beau- 
pré vers  la  droite  ;  ce  même  effort  sur  les  trois  focs ,  au  con- 
traire ,  aurait  pour  résultat  de  rapprocher  l'avant  vers  la 
gauche  du  lecteiu',  et  d'éloigner  l'arrière  vers  la  droite:  ces 
deux  efforts  se  balancent  et  se  détruisent;  le  navire  suit 
une  ligne  droite.  Des  effets  analogues ,  quoique  moins  pro- 
noncés, se  produiraient  relativement  aux  voiles  du  mat  de 
misaine  et  du  grand  mat.  Un  des  mérites  du  constructeur 
de  vaisseaux  consiste  à  bien  disposer  la  position  de  sa  mâ- 
ture et  la  grandeur  des  voiles,  pour  que  l'écpiilibre  puisse 
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(  Brick  naviijuant  graud 

facilement  s'obtenir  entre  les  forces  qui  tendraient  à  faire 
toinner  le  bâtiment  dans  des  sens  différens. 

Le  locli.  —  Su[iposons  qu'iui  voyageur  établi  dans  la  ro- 
tonde d'une  diligence  vouli'it  connaître  le  nombre  de  lieues 
qu'il  fait  par  heure,  il  lui  suffirait  d'avoir  une  ficelle  divisée 
en  mètres,  de  la  fixer  à  un  morceau  de  Iwis,  et  de  laisser 
tomber  celui-ci  sur  la  roule.  Comptant  alors  avec  sa  mon- 
tre le  nombre  de  mètres  qui  passent  par  la  portière  dans 
l'espace  d'une  minute ,  il  n'aurait  qu'à  faire  le  calcul  sui- 
vant: Puisqu'en  une  minute  la  diligence  avance  de  100  mè- 
tres (je  suppose),  dans  une  heure  elle  avancera  de  soixante 
fois  davantage,  c'est-à-dire  de  6,000  mètres,  ou  une  lieue 
et  demie. 

C'est  par  un  procédé  tout-à-fait  semblable  ([u'on  mesure 
à  la  mer  la  vitesse  du  navire  :  on  appelle  cela  jplcr  le  loch; 
senlemeiil ,  au  lieu  d'une  montre,  on  se  sert  d'im  sablier 
(ou  ampouletle)  d'une  demi-mimite,  et  la  ligne  de  loch  est 
divisée  par  des  nœuds  qui  comprennent  47  pieds  et  demi. 
S'il  passe  un  nœud  dans  la  main  du  matelot  pendant  la  demi- 
minute,  il  [lassera  par  heure  120  nœuds,  ou  950  toises,  ce 
qui  est  précisément  la  longueur  du  jni/fe  marin,  tiers  de 
la  lieue  marine  di;  2,850  toises. 

Ainsi,  autant  le  navirti  file  de  nœuds  pendant  que  le  sa- 
ble tombe,  autant  il  parcourt  de  milles  marins;  de 
là  vient  celle  expression  abrégée ,  connue  de  tout  le  monde  : 
iS'ous  ^/ioiis  six  iiaiurfs,  pour  dire,  nous  parcourions  par 
heure  six  milles ,  ou  deux  lieues. 

Un  navire  qui  fde  G  nœuds ,  temps  ordinaire,  marche 
bien.  Le  vaisseau  anglais  le  Tulavera,  uui  aborda  la  frégate 
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largue  et  jetaut  le  loch.) 

française  la  Calijpso  dans  la  dernière  campagne ,  filait  en 
ce  moment  7  nœuds ,  suivant  les  journaux  anglais:  aussi 
fit-il  une  brèche  énorme  dans  les  flancs  de  la  frégate.  Dans 
les  temps  forcés,  il  y  a  des  bàlimens  qui  filent  42  et  14 
nœuds,  plus  de  4  lieues  marines  à  l'heure. 

Pour  que  la  mesure  du  loch  soit  exacte ,  il  faut  ipie  la 
pièce  de  bois  à  laquelle  est  attachée  l'extrémité  de  la  ligne 
soit  fixe  sur  la  mer.  Afin  d'obtenir  cet  effet,  on  attache  la 
ligne  à  un  petit  triangle  appelé  bateau  de  /oc/i,  fait  en  bois, 
de  7  à  8  pouces  de  base;  cette  base  est  garnie  d'une  bande 
de  plomb ,  calculée  pour  tenir  le  triangle  noyé  dans  la  mer, 
de  manière  à  ce  que  le  vent  n'ait  pas  prise  sur  lui ,  et  qu'il 
ne  coule  pas  entre  deux  eaux. 

On  ne  commence  à  compter  les  nœuds  qu'à  partir  d'un 
petit  morceau  d'étoffe  passé  dans  les  torons  de  la  ligne, 
et  qui  est  à  une  distance  du  bateau  de  loch  égale  à  la  lon- 
gueur du  navire.  On  suppose  que  lorsque  le  bateau  de  locli 
est  éloigné  de  celle  longueur,  il  est  hors  de  l'intluence  du 
petit  tourbillon  ou  remous  produit  à  la  suite  du  bâtiment. 

L'expérience  a  montré  que  le  bateau  de  loch  ne  reste  pas 
stationnaire,  et  que  le  frottement  de  la  ligne,  en  se  dérou- 
lant, suffit  pour  le  rapprocher  un  peu  du  bâtiment,  on 
corrige  l'erreur  qui  en  résulterait  en  mettant  seulement  40 
pieds  et  demi  de  distance  entre  les  nœuds ,  au  lieu  de  iT 
pieds  et  demi,  qui  est  le  nombre  rigoureux. 

Les  Eoreaox  d'aboknemrmt  et  de  vemtk 
sont  rue  du  Colombier,  ii°  3o  ,  pics  de  la  rue  des  Pelils-AugusUiis. 


Imprimerie  de  Lachevauuieke  ,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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LE  PONT  DES  SOUPIRS  A  VENISE. 


(Le  Pont  des  Soupirs.) 


Si  l'on  veut  se  former  une  idée  exacte  du  pal;iis  ducal  ù 
Venise ,  sous  le  rapport  de  la  vérité  des  détails .  et  de  l'em- 
preinte même  (pie  le  temps  a  laissé»;  sur  les  pierres  de  celte 
admirable  construction,  nous  donnerons  le  conseil  d'aller  à 
l'exposition  du  Musée  de  cette  année,  et,  dans  le  j^rand  sa- 
lon ,  en  face  de  la  porte  d'entrée;  le  tableau  de  M.  Hesse, 
représentant  le  convoi  du  Titien  pendant  la  peste  de  Ve- 
nise, satisfera  tous  les  désirs  et  toute  la  curiosité  de  celui 
qni  n'a  pas  vu  le  palais  ducal. 

La  partie  de  ce  palais  reproduite  par  le  dessin  de 
M.  Hesse  est  celle  qui  re^'arde  la  place  Saint-Marc.  Elle  est 
située  au  connuencement ,  à  fjauclie,  de  la  petite  place, 
autrement  nommée  Piazzetta  :  et  cette  petite  place  conduit 
directement  au  grand  canal. 

C'est  à  la  partie  du  palais  ducal  opposée  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  que  se  trouve  précisément  le  Pont  des 
Soupirs,  il  ponte  dei  .Sospi/j  ,  dont  nous  donnons  ici  la 
description. 

Comme  description  architecturale ,  le  Pont  des  Soupirs 
ne  peut  nous  occuper  long-temps. 

Le  palais  ducal  est  s('paré  dos  prisons  d'Etat  par  une  voie 
ouverte  sur  le  grand  canal.  Dans  les  cachols  de  cet  édilice 
étaient  enfermés  les  accuses  (pii  allendaienl  leur  jugement, 
c'est-à-dire  leur  sup|ilicc.  Au  moment  ou  ils  allaient  paraî- 
tre devant  le  conseil  des  Di.x,  le  procureur  criminel  traversait 
le  Pont  des  Soupirs,  allait  clicrcber  le  patient,  le  ramenait 

TOHE    I. 


par  le  même  chemin,  et  bien  souvent ,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  l'accusé  ne  repassait  plus  ce  pont.  Aussi,  à  Ve- 
nise, ce  terrible  passage  était-il  célèbre  par  les  larmes,  les 
sanglota,  les  soupirs,  des  nombreuses  familles  décimées  par 
les  inquisiteurs  du  conseil. 

Ce  pont ,  d'environ  IS  pieds  de  haut  sur  2  mètres  de  lar- 
ge, est  jeté  entre  le  palais  ducal  et  les  prisons  d'Elat,  au 
second  élai;e  du  Palais.  Il  est  totalement  couvert,  sans  au- 
cune fenêtre,  sans  aucun  soupirail:  on  pourrait  comi>arcr 
sa  forme,  mais  dans  des  proportions  plus  grandes,  à  nos 
fourgons  de  l'armée. 

Sous  le  rapport  de  la  construction,  voilà  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  peut  eu  dire;  mais  en  parlant  du  l'ont  des  Sou- 
pirs, il  est  impossible  de  ne  pas  dire  ipielques  mots  du  pa- 
lais de  Saint-Marc;  ce  que  nous  allons  faire. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  le  palais  duc.il  fut  Uili. 
En  80!),  sous  le  doge  Ange  Participatio,  un  palais  fut  élevé; 
et  les  tradilioi\s  portent  à  croire  que  ses  bases  furent  posées 
sm-  l'emplacement  mémo  du  palais  actuel.  Toujours  est-il 
que  .sa  conslruclion  bizarre,  capricieuse,  pleine  de  con- 
trastes, ne  peut  laisser  de  doutes  sur  la  lenteur  avec  la- 
tpieile  il  fut  bàli,  cl  sur  le  nombre  des  mains  qui  l'ont  éle- 
vé. A  le  considérer  en  détail ,  le  (vilais  ducal  est  l'iilsloire 
écrite  des  révolutions  de  Venise.  Depuis  son  toit  j<is<iirà  sa 
base,  tout  rappelle  les  crimes  dont  Venise  fut  le  ihé.ilre, 
cl  tout  en  même  temivs  atteste  la  riches.se,  la  ir:.i;ideur  et 
1,1  gloire  do  celle  république. 
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A  20  pieds  au-dessous  du  sol  sont  des  cachots ,  un  laby 
rilîilie  do  prisons  se  composant  d'un  lit  de  pierre,  et  ne  re 
ccvaut  d'air  que  par  une  ouverture  haute  d'un  pied  et  lar- 
ge (le  quatre  pouces;  encore  cette  ouverture  est-elle  gênée 
(«r  lies  barreaux  de  fer.  On  montre  au  voyageur  une  voie 
qui  coiuhiit  à  une  porte  donnant  sur  la  place  Saint-iM^'.rc , 
et  le  circrone  raconte  que  lorsque  le  doge  voulait  la  mort 
de  qiiel(|ue  noble  vénitien,  il  attendait  un  jour  de  fête;  et 
au  milieu  des  joies  de  ia  place  Saint-Marc,  des  bourreaux 
apostcs  entraînaient  le  noble  désigné,  le  poussaient  vers 
celle  porte  mystérieuse,  la  refermaient,  et  le  conduisaient 
vers  une  prison  que  j'ai  vue ,  où  le  sang  est  encore  em- 
preint sur  les  barreaux  de  fer  de  la  lucarne  à  laquelle  on 
garriillait  1;;  tèle  des  malheureux,  en  attendant  le  coup  de 
liaclie  du  bourreau;  puis,  la  tête  et  le  tronc  étaient  placés 
dans  une  gondole  noire  amarrée  au-dessous  du  Pont  des 
Soiqiirs  :  le  gondolier  gagnait  le  Lido ,  et  le  paquet  dispa- 
raissait sous  les  eaux  de  la  pleine  mer.  On  ne  savait  ainsi 
ce  qu'était  devenue  la  victime. 

Kn  qtiillant  les  cachots,  vous  montez  au  palais  par  un 
escalier  oii  fut  décapité  Marino  Faliero. 

Vous  arrivez  au  premier  étage;  et  là  se  trouve  la  boite 
aux  dénonciations. 

Au  second,  vous  rencontrez  la  bibliothèque  du  palais, 
ornée  des  po  traits  de  tous  les  doges  de  Venise;  et  vous 
pouvez  reiuarquer  que  celui  du  [doge  Marino  Faliero  est 
remiilacé  par  un  rideau  noir,  peint  sur  la  toile,  avec  une 
jusciipUon  qui  rappelle  son  crime  et  son  supplice. 

Les  plafonds  de  toutes  les  chambres  du  palais  sont  ornés 
de  ciselures  dorées  de  la  plus  grande  richesse;  on  ne  peut 
évaluer  le  nombre  de  millions  (pii  furent  consacrés  à  cette 
dépense.  On  voit  sur  les  murs  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
Tintoretto,  de  Paul  Véronèse  et  du  Titien.  Mais  toujours 
les  idées  de  grandeur  et  de  puissance  que  peut  réveiller  la 
vue  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre ,  vous 
ramèneront  brutalement  aux  pensées  de  despotisme  du  gou- 
vernementdesdoges  et  de  l'inquisition:  car  ces  chambres  ne 
sont  autre  chose  que  la  salle  du  conseil  des  Dix ,  auprès  de 
la  salle  du  secret,  derrière  le  Pont  des  Soupirs,  au-dessous 
des  prisons  de  plomb ,  ipiombi,  où  l'on  renfermait  les  ac- 
cusés dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  où  le  beau 
soleil  d'Italie,  frappant  sur  ces  toits  de  plomb, et  changeant 
sa  chaleur  vivifiante  en  un  horrible  supplice,  devenait  le 
bourreau  des  victimes  de  la  tyrannie. 

On  le  voit  donc,  tout  le  palais  ducal  est  à  lui  seul  l'his- 
toire covsUnite  de  la  république  de  Venise,  et  le  Pont  des 
Soupirs  n'est  qu'une  partie  bien  minime  de  tout  cet  édifice 
de  puissance  et  de  cruauté. 


POISSON  D'AVRIL. 

On  rapporte  plusieurs  origines  de  cet  usage  populaire. 
Quelques  uns  prétendent  qu'il  renferme  une  mauvaise  allu- 
sion à  la  passion  du  Christ,  arrivée  le  3  avril;  ils  pensent 
que  poisson  serait  le  mol  passion  corrompu.  On  sait  que  les 
Juifs  renvoyèrent  .lésus  d'un  tribunal  à  l'autre,  et  lui  fi- 
rent faire  plusieurs  démarches  inutiles  afin  de  l'insulter;  ils 
supposent  que  l'on  a  pris  de  là  la  coutume  de  faire  courir 
et  de  renvoyer  d'un  endroit  à  l'autre  ceux  dont  on  veut  se 
moquer. 

rjn  autre  auteur  donne  à  cet  usage  bizarre  une  origine 
beaucoup  plus  récente:  suivant  lui,  un  prince  de  Lorraine, 
que  Louis  XIII  faisait  garder  à  vue  dans  le  château  de 
Nancy  ,  trouva  le  moyen  de  tromper  ses  surveillans  ,  et  se 
sauva,  le  premier  jour  d'avril,  en  traversant  la  rivière  à  la 
nage.  Les  Lorrains  dirent  à  cette  occasion  que  c'était  un 
poisson  qu'on  avait  donné  à  garder  aux  Français. 

L'usage  du  poisson  d'avril  pourrait  aussi  être  considéré 
comme  une  sorte  de  legon  que  Ton  donne  une  fois  l'an. 


Chacun  a  son  genre  de  crédulité ,  chacun  a  son  côté  faible. 
■Tel  qui  semble  esprit-fort,  tressaille  au  cri  funèbre  d'une 
chouette,  au  long  hurlement  d'un  chien  pendant  la  nuit,  et 
coupe  les  cartes  de  la  main  gauche.  Tel  qui  semble  esprit 
sage  et  tête  prudente,  ira  se  morfondre  en  temps  de  pluie 
sous  les  croisées  d'une  dame .  d'après  un  simple  mol  qu'on 
aura,  pour  l'attraper,  laissé  tomber  tout  exprès  devant  lui; 
fera  belle  toilette  pour  dîner  chez  un  riche  gourmand,  qui , 
ce  jour-là,  prendra  médecine;  risquera  de  se  rompre  le  cou 
siu-  un  rocher  pour  cueillir  une  plante  à  lui  inconnue;  se  ■ 
lèvera  avec  le  soleil  pour  déterrer  dans  de  vieux  auteurs  une 
citation  fausse  avec  laquelle  on  lui  aiua  fermé  la  bouche 
dans  une  discussion. 

Ceux  qui  savent  reconnaître  les  nuances  de  caractère , 
les  côtés  faibles  de  leurs  amis,  leurs  tendances  défectueuses, 
ceux-là  pourraient,  au  \"  avril,  profiter  de  la  liberté  du 
jour  pour  donner,  avec  mesure  et  convenance,  une  leçon 
délicate  et  indirecte.  Serait-ce  là  la  moralité  de  cet  usage 
populaire? 


PROGRES  DE  LA  POPULATION. 

DU    REVENU   ET   DES   IMPÔTS  DE   LA   FRANCE. 

Réflexions  sur  une  opinion  de  MaUhus. 

En  130  ans  la  population  de  la  France  a  doublé,  son  re- 
venu total  est  devenu  six  fois  plus  fort,  l'impôt  total  a  quin- 
tuplé ,  le  revenu  et  l'impôt  moyens  par  habitant  ont  triplé, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce  tableau  : 


Z 

il 

o 

REVENU 
total. 

REVENU 

MOTEN 

par 
habitant. 

IMPOT 

total. 

IMPOT 

MOTEN 

par 
habitant. 

1700 
1750 
1800 
1810 
1820 
1830 

16,000,000 
18,000,000 
26,000.000 
28.000,0011 
30,000,000 
32,000,000 

1. 500,000,000  f. 

3,500,000,000 

5,4110,000,000 

(-;,*  H  1,000,000 

7.400,000,000 
8,800,000,000 

93f.75c. 
194    44 
207    69 
225    00 
246    66 
275    00 

200,000,000  f. 
250,000,000 
650,000,000 
870,000,000 
950,0(AI,000 
1,100,000,000 

I2r.50c. 
13    88 
25    00 
31     07 
31     66 
34     37 

Ces  chiffres,  empruntés  à  nos  publications  officielles  ou 
à  nos  meilleurs  statisticiens,  combattent  positi\-ement,  pour 
la  France  du  moins ,  le  principe  établi  par  Malthus ,  savoir  : 
que  la  population  suit  une  progression  par  quotient ,  1  : 
2  :  4  :  8  :  etc. ,  tandis  que  les  moyens  d'existence  suivent 
une  progression  par  différence,  I  .2.3.4.  etc.;  principe 
d'après  lequel  le  genre  humain  serait  menacé  avant  peu 
d'une  famine  générale. 

Lorsque  Malthus  publia  son  Traité  sur  la  population ,  il 
n'avait  pas  observé  que  depuis  un  siècle  la  durée  de  la  vie 
moyenne  s'est  accrue ,  et  que ,  par  suite ,  les  richesses  des 
peuples  ou  leurs  moyens  d'existence  ont  fait  de  grands 
progrès.  C'est  par  l'augmentation  de  cette  durée,  plutôt  que 
par  les  naissances ,  que  s'accroît  actuellement  la  population 
des  nations  les  plus  civilisées. 

Tous  les  enfans  qui  meurent  en  bas  âge  diminuent  la 
somme  des  forces  humaines,  au  lieu  de  l'accroître.  Ce  sont 
des  capitaux  ,  accumulés  pendant  plus  ou  moins  long- 
tetnps ,  qui  se  perdent  sans  se  reproduire.  Les  enfans  deve- 
nus hommes ,  au  contraire ,  remboursent  à  la  société  les 
avances  qu'elle  a  faites  pour  les  nourrir;  avec  l'instruction, 
l'aisance ,  la  propreté  et  les  nombreux  avantages  que  pro- 
cure une  civilisation  perfectionnée ,  la  vie  moyemie  s'accroît: 
moins  d'enfans,  peut-être,  viennent  au  monde, mais, étant 
mieux  soignés ,  ils  vivent  plus  long-temps ,  et  concourent 
aux  travaux  sociaux  ;  les  économistes  ne  doivent  plus  être 
inquiets  de  leur  sort.  Ce  ne  sont  point  les  hommes  valides, 
laborieux  et  robustes,  qui  arrêtent  les  progrès  d'une  nation; 
ce  sont  les  malades,  les  mendians,  et  ceux  qui  ne  travaillent 
pas.  Aussi  a-t-on  dit  avec  raison  que  les  moines  nuisent  à 
la  population,  et  par  suite  à  la  richesse  d'un  Etat,  bien 
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moins  parce  qu'ils  sont  célibataires  que  parce  ([u'ils  ne  pro- 
duisent rien.  Le  législateur  qui,  par  des  mesures  habilement 
combinées,  augmentent  le  revenu  social,  favorise  plus  l'ac- 
croissement (le  la  population  que  ne  pouvaient  le  faire  les 
honneurs  rendus  par  les  Romains  aux  chefs  des  nombreu- 
ses familles,  ou  les  pensions  de  i  ,000  et  2,000  francs  accor- 
dées par  Colbert,  dans  l'édit  de  1666,  à  ceux  qui  avaient 
dix  et  douze  enfans. 

La  science  ne  dément  pas  le  proverbe  vulgaire  :  .1  côté 
d'uitpain  il  nait  un  homme.  L'accroissement  de  popula- 
tion ne  peut  être  quelquefois  nuisible  qu'autant  qu'il  rcsulie 
de  l'augmentation  des  naissances  seulement,  sans  que  la  vie 
moyenne  devienne  plus  longue,  par  conséquent  sans  qu'une 
plus  grande  somme  de  travail  s'ensuive;  si  Malllms  avait 
remarqué  cela ,  il  n'aurait  pas  fait  un  cercle  vicieux  en 
avançant  que  la  population ,  qui  est  la  cause  évidente  de 
tout  travail ,  de  toute  richesse  et  de  tous  moyens  d'existence, 
doit  être  arrêtée  dans  sa  marche  croissante. 

Lors(|ue  les  maladies  seront  mieux  soignées ,  que  la  men- 
dicité sous  toutes  les  formes  disparaîtra ,  que  l'oisiveté  sera 
diminuée,  que  l'instruction  sera  généralement  répandue, 
la  population  pourra  s'accroilre  sans  danger  pour  son  exis- 
tence. La  terre  n'est  point  ingrate,  elle  rend  avec  usure  ce 
qu'on  lui  a  confié;  elle  prodigue  ses  bienfaits  à  ceux  qui  lui 
donnent  leurs  soins.  Les  plaines  fertiles  ne  se  changent  en 
marais  mortels  que  lorsqu'après  avoir  éié  déjieuplées  ,  elles 
ne  sont  plus  cultivées.  Rome  fit  venir  les  blés  de  l'Afrique 
et  de  la  Sicile  quand  ses  citoyens,  renonçant  au  travail  et  à 
ses  produits ,  ornèrent  les  champs  labourés  par  Cinciilnalus 
de  palais  somptueux  et  d'élégans  ombrages.  L'Espagne ,  si 
Horissanle  sous  les  Maures ,  devint  pauvre  lorsque  ses  moi- 
nes et  ses  galions  d'Amérique  lui  firent  négliger  ses  fabri- 
ques el  son  agriculture. 


»  letlable  à  lire  et  à  oïr  que  nulle  autre.  »  (Voir  Ciratoschi, 
Storia  délia  lettemt.  ital.,  tome  IV,  liv.  m,  chap.  \".) 


Moyen  de  guérir  les  antipathies.  —  Il  arrive  souvent 
qu'une  personne  vous  inspire  une  antipathie,  c'est-à-dire 
un  sentiiueul  de  répugnance  ou  même  une  sourde  inimilié 
qui  vous  rend  sa  présence  pénible.  Il  faut  se  guérir  d'une 
semblable  disposition,  car,  dans  l'intérêt  de  son  propre  bon- 
heur, chacun  doit  cUevclier  à  aimer  tout  le  monde,  ou  du 
moins  à  ne  voir  personne  avec  déplaisir ,  sans  de  justes  mo- 
tifs. Un  savant  très  distingué  de  notre  temps  indiquait  der- 
nièrement un  moyen  de  cure  complète  dont  il  avait  fait 
l'épreuve  sur  lui-même  :  «  Je  rencontrais  souvent  à  l'Aca- 
démie, disait-il,  un  petit  homme  d'un  visage  ingrat,  que 
je  ne  pouvais  regarder  sans  qu'aussitôt  tout  mon  corps  no 
fût  agité  d'une  inquiétude  douloureuse  :  j'étais  obligé  de 
lin  tourner  le  dos  ou  de  baisser  les  yeux  pour  qu'il  ne  s'a- 
perçût point  de  la  mauvaise  impression  (pi'il  faisait  sur  moi. 
La  situalion  devenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  insuppor- 
table ,  car  il  venait  assidûment  à  la  I5ibli()llit'(pie,  el  semblail 
me  cheichcr  avec  l'empressement  que  j'aurais  voulu  mellre 
moi-même  à  le  fuir.  A  la  lin  ,  songeant  un  malin  dans  mon 
lit,  je  jetai  un  cri  de  joie  :  j'avais  trouvé  un  expédient  (pii 
devait  chasser  mon  antipailiie,  et,  dans  le  cours  de  la  se- 
maine ,  je  l'exécutai  avec  succès.  Je  parvins  à  reiidi  e  un  ser- 
vice à  cet  liomme ,  peu  de  chose  à  la  vérité ,  mais  il  fut  obligé 
de  ui'exprlmer  sa  reconnaissance.  Son  visage  alors  me  parut 
beau  el  aimable  :  de|iuis  ce  temps ,  je  ne  le  vois  jamais  ve- 
nir !\  moi  sans  un  sentiment  de  plaisir.  » 


Cosmopolitisme  de  la  langue  française.  —  La  langue 
française  était  euro|iéenne  bien  avant  Louis  XIV.  Le  frère 
Martin  de  Canal ,  moine  ilalicu  du  xiii'  siècle  ,  écrivait  on 
français  l'Iiislnire  de  son  pays,  «  parce  cpu',  disail-il,  In 
«  liingne  fraiiçoise  coroit  parmi  le  monde,  cl  éloil  plus  di- 


II  arrive  souvent  qu'on  prend ,  pour  prouver  certaines 
choses ,  des  exemples  qui  sont  tels ,  qu'on  pourrait  prendre 
ces  choses  pour  prouver  ces  exemples  :  ce  qui  ne  laisse  pas 
de  faire  son  effet;  car,  comme  on  croit  toujours  que  la  dif- 
ficulté est  à  ce  qu'on  veut  prouver,  on  trouve  les  exemples 
plus  clairs.  Ainsi  quand  on  veut  montrer  une  chose  générale, 
on  donne  la  règle  particulière  d'uïi  cas  ;  mais  si  l'on  veut 
montrer  un  cas  particulier ,  on  coimuence  par  la  règle  gé- 
nérale. 

Pascal  ,  Pensées. 


L'histoire  est  le  trésor  de  la  vie  huinaine.  Imaginez  en 
(luelle  horreur  de  ténèbres  et  quelle  fondrière  d'ignorance 
bestiale  et  pestilente  nous  serions  abysmez ,  si  la  souvenance 
de  tout  ce  qui  s'est  faict  ou  est  advenu  avant  que  nous  fu^ 
sions  nez,  esloit  entièrgmenl  abolie  et  esleincte! 

A. «TOT. 


L'égoïsme  est  une  sorte  de  vampire  qui  veut  nourrir  son 
existence  de  l'existence  des  autres. 

Ballanche 


LE  ZEBRE. 

Cet  animal  de  l'Afrique  méridionale  tient,  en  quelque 
sorte,  le  milieu  entre  le  cheval  et  l'âne,  si  l'on  ne  fait  at- 
tention qu'à  la  taille  et  à  la  beauté  des  formes  ;  mais  il  a  reçu 
de  la  nature  des  ornemens  encore  plus  remarquables.  «  Le 
zèbre,  dit  Buffon  ,  est  peut-être  de  tous  les  animaux  qua- 
drupèdes le  mieux  fait  et  le  plus  élégamment  vêtu.  Il  a  la 
figure  et  les  grâces  du  cheval ,  la  légèreté  du  cerf,  et  la  robe 
rayée  de  rubans  noirs  et  blancs,  disposés  alternativement 
avec  tant  de  régularité  et  de  symétrie ,  qu'il  semble  que  la 
nature  ait  employé  la  règle  el  le  compas  pour  la  peindre  » 
Si  cette  magnifique  espèce  pouvait  renoncer  à  son  indépen- 
dance, et  se  soumettre  an  joug  de  la  domesiicité ,  elle  sé- 
rail pour  l'homme  une  des  plus  précieuses  acquisitions  qu'il 
pût  faire.  Le  zèbre  est,  dit-on,  aussi  sobre  ipie  l'âne,  vit  d'her- 
bes sèches  et  dures  que  les  chevaux  refusent  de  manger.  Il  est 
plus  robuste  que  le  cheval,  dont  il  égale  et  surpasse  même  la 
vitesse.  Mais  pourra-t-on  vaincre  ses  inclinations  sauvages  el 
vagabondes ,  son  caractère  irritable',  opiniâtre ,  impatient  de 
toute  contrainte?  c'est  ceque  l'on  saura  lorsque  la  SociHf  zoo- 
logiqucde  l'Angleterre  aura  terminé  les  expériences  qu'elle 
fait  en  ce  mouient  dans  son  ciablissement  rural  de  Kingston, 
l'ainii  les  zèbres  actuelleineni  soumis  à  ses  épreuves,  quel- 
(pies  uns  sont  nés  en  .■\nglelerre  .  el  seront  peui-êire  moins 
indociles  que  les  individus  pris  dans  les  déserts  de  r.Vfrique. 
Mais  il  parait  que  la  contrainte  est  extrêinemeni  nuisible  à 
ces  animaux,  etsera  peut-être  un  obstacle  au  developpemenl 
de  leurs  facultés ,  car  elle  agit  très  sensiblenieni  sur  leni 
croissance.  Un  jeune  zèbre  mâle,  né  dans  la  Ménagerie, 
séparé  de  sa  mère  dès  sa  naissance  ,  nourri  avec  du  lail  de 
vache  ,  retenu  dans  un  espace  étroit ,  el  privé  de  l'ejercice 
<pii  esi  sans  doute  pour  sou  espèce  un  besoin  impérieux,  csl 
resté  d'une  petitesse  étrange,  et ,  selon  toiile  apparence,  sa 
stature  est  actuellement  fixée  â  celte  limite. 

Il  semble  que  les  essais  pour  amener  cette  espèce  à  l'elat 
de  domesticilé  devraient  être  faits  on  .\frique  ;  mais  surtout 
il  faut  qu'une  jfiande  pruden re  les  dirige ,  que  l'on  sa- 
che attendre  et  faire  lui  Inin  emploi  du  temps.  .\n  cap  de 
Boiiie-Lspcrauce ,  qucUpies  roloiis  hollandais  avaient  voulu 
jouir  trop  lot  d'un  attelage  de  zèbres;  ils  eurent  à  s'en  re- 
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pentir.  D'aiiires  épi  euves  mal  conduites ,  tant  en  France 
qu'en  Anjleleire,  ont  peut-être  fait  exagérer  ce  (piel'on  a 


(  I,e  Zèbre.  ) 

écrit  sur  l'inilocililédu  ztlne.  Les  coiuimHes  que  l'homme  a 
déjà  iiccomplies  sur  les  animaux  soûl  un  encouragement 
pour  anibilioiiuer  da  nouveaux  triomplies. 


SUCEÏ  UEMORE  {ECHENEIS  REMORA). 

Les  eeheiicis ,  que  les  pécheurs  et  les  marins  français 
nomment  sncets,  forment  un  genre  de  poissons  dont  la 
tôle  comprimée  porte  une  grande  plaque  ovale  composée 
de  paires  de  lames ,  armées  de  crochets  nombreux  et  très 
courts  ,  au  moyen  d(\s(]uels  ces  poissons  peuvent  s'accrocher 
aux  rochers,  à  la  carène  des  vaisseaux,  aux  très  grands 
poissons ,  tels  que  les  re(piins  et  les  célacés.  La  plaque  et 
les  moyens  d'adjiérence  tprelle  procure  à  l'animal  ipu  la 
porte  constituent  les  caraclèies  génériques;  le  nombre  des 
paires  de  lames  a  fourni  le  caractère  distinclif  de  chaque  es- 
pèce. La  plaque  du  sucet  remore  est  de  plus  de  seize  paires, 
et  n'en  a  jamais  vingt ,  en  sorte  qu'elle  ne  varie  qu'entre 
dix-sept  et  dix-neuf.  Ce  poisson  atteint  rarement  la  longeur 
de  trois  dceimèires  (onze  pouces),  et  cependant  on  lui  at- 
tribuait de  merveilleux  effets. 

Ou  pensait  qu'il  pouvait  arrêter  dans  sa  course  le  plus 
grand  vaisseau ,  malgré  toutes  les  causes  qui  contribuaient 
à  le  mettre  en  mouvement  :  les  voiles,  les  rames,  le  choc 
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des  flots  soulevés  par  la  tempête ,  rien  de  tout  cela  n'arra- 
chera le  vaisseau  de  la  place  ou  un  petit  poisson  l'a  lixé.  A 
la  bataille  d'Actium,  le  navire  de  Marc-Antoine  fut  fixé  par 
cet  invisible  obstacle,  et  ce  fut  ainsi  qu'Auguste  obtint  la 
victoire  et  l'empire.  Mais  cet  innneiise  pouvoir  du  reniore 
n'était  pas  la  plus  étonnante  de  ses  facultés;  que  penser  de 
son  action  sur  les  tribunaux,  dont  il  retardait,  suspendait, 
arrêtait  la  marche;  de  la  faculté  de  retirer  du  fond  d'un 
puits  l'or  qu'on  y  aurait  laissé  tomber,  etc.?  Dès  qu'une 
absurdité  a  pu  forcer  les  barrières  que  le  bon  sens  lui  oppo- 
sait, elle  ne  manque  point  d'auxiliaires  qui  viennenlTaider 
à  prendre  possession  de  l'inleiligence  humaine,  et  à  s'y 
maintenir.  Les  croyances  populaires  au  sujet  du  remorii, 
séduisaient  l'imagination;  la  poé.'-ie  s'est  empressée  de  leur 
prêter  de  nouveaux  charmes,  en  les  ornant  de  ses  couleiir.s 
brillantes.  L'éloquence  même  n'a  pas  dédaignéd'y  chercher 
des  allusions ,  de  les  appeler  à  l'appui  de  ses  raisonnemcns. 
Pline  lui-même,  qui  voyait  quelquefois  la  nature  en  poète 
plutôt  qu'en  naturaliste,  crut  à  ces  fables  aussi  fermement 
que  le  vulgaire  de  son  temps  ;  il  a  fallu  plus  de  vhigt  siècles 
pour  dissiper  le  prestige.  Enfin ,  les  observations  ont  fait 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  il  est  bien  reconnu  que 
le  echenies  n'arrêtent  rien  ,  qu'ils  ne  méritent  pas  même  le 
nomdesîicff;  que  la  plaque  au  moyen  de  laquelle  ils  se 
crampoiment  aux  corps  animés  ou  inanimés,  lorstju'ils  veu- 
lent s'y  fixer  ,  est  dépourvu  d'organes  de  succion. 

Tandis  qu'on  débitait  en  Europe ,  relativement  à  Veclie- 
neis  rémora  ,  toutes  les  extravagances  dont  on  vient  de  |iar- 
1er ,  des  pêcheurs  africains  savaient  tirer  parti  d'une 
autre  espèce  qui  fréquentait  les  côtes  de  Mozambique.  Ce- 
lui-ci est  beaucoup  plus  grand  que  le  remore;  sa  nageoire 
caudale  est  forte,  cartilagineuse.  Lorsque  l'un  de  ces  ei7ic- 
neis  est  pris  [lar  les  jiêcheurs  ,  ils  l'emploient  à  la  capture 
des  tortues  de  inei  ;  [)rofitanL  du  moment  oii  elles  som- 
meillent à  la  surface  des  eaux  ,  le  poisson  capteur  est  atta- 
ché à  une  corde  que  le  pécheur  alonge  ou  raccourcit ,  pour 
guider  ses  mouvemens,  et  pour  le  guider  sous  l'impié- 
voyante  tortue,  à  laquelle  il  s'attache;  celle-ci  se  trouve 
si  fortement  saisie,  qu'on  l'amène  en  toute  sûreté,  comme 
avec  uu  harpon.  Pour  attacher  le  poisson  à  la  corde  sans 
gêner  ses  mouvemens ,  on  fait  passer  uu  anneau  dans  la 
nageoire  caudale. 

L'espèce  iVecheneis  que  les  pêclieurs  emploient  ainsi  sur 
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(Echencis 

les  côtes  de  Mozaniblipie ,  est  celle  que  les  naturalistes  ont 
nommée  naucrate  ;  elle  est  représentée  dans  la  figure  ci- 
joinle. 


CLOCHE  A  PLONGEUR. 

La  cloche  à  plongeur,  dont  l'usage,  déjà  assez  étendu, 
ne  lardera  cerlainenient  pas  à  s'accroître,  est  une  des  nou- 
velles conquêtes  de  l'industrie.  Ce  n'est  [las  que  de  nom- 
Iwenses  tentatives  n'eussent  été  faites ,  assez  aucieimement, 
|)Our  séjourner  au  fond  des  eaux  :  la  curiosité  de  l'honime 
a  toujours  clé  éveillée  à  ce  sujet,  mais  c'est  seulement  dans 
ces  derniers  temps  que  la  pratique  a  pu  tirer  parti  de  toutes 


reniera.) 

les  recherches  théoriques  qui  avaient  été  produites,  et  de 

tous  les  essais  qui  avaient  été  faits. 

Celte  cloche  a  été  employée  avec  succès  dans  la  construc- 
tion du  pont  de  Bordeaux  ,  et  maintenant  nos  grands  ponts 
en  sont  munis.  A  Cherbourg ,  elle  sert  à  visiter  et  à  termi- 
ner les  parois  inférieures  des  bassins  creusés  dans  le  roc  pour 
recevoir  les  vaisseaux  de  ligne.  Avec  son  secours  ou  peut 
travailler  au  fond  'des  eaux  presque  aussi  facilement  qu'en 
plein  champ  :  on  creuse  des  rochers ,  on  fait  jouer  la  mine  , 
on  enlève  des  blocs  de  pierre  les  plus  lourds  ,  on  les  équar- 
rit  eton  les  maçonne. 

Dernieremeni ,  une  frégate  anglaise,  la  ThéHs,  qui  por- 
tait plusieurs  millions  de  piastres,  fut  jetée  par  la  tempête 
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sirr  les  côtes  du  P.iésil  et  mise  en  pièces.  Ses  débris,  liachés 
et  dispersés ,  roulés  pendant  la  touimenic  avec  les  (piai tieis 
des  rocliei's  et  le  sable,  furent  ensevelis  à  plus  de  trente 


pieds  de  |)rofondeur.  Une  compagnie  se  forma ,  et ,  par  le 
moyen  de  la  cloclie  à  i)longeur ,  parvint  à  retirer  de  cet  amss 
confus  mie  grande  partie  de  la  somme  i)erdue. 


(La  Cloche 

En  donnant  un  peu  l'essor  à  ses  pensées,  et  en  essayant 
de  pressentir  tout  le  parti  ipie  l'iiomme  pouria  tirer  de  celte 
iiijjénieuse  macbine,  on  bâtirait  facilement  un  coule  de  fces 
qui  ne  sortirait  pas  des  domaines  de  la  réalité.  Nous  nous 
eji  reposons  sur  l'imaf^ination  de  nos  lecteurs  et  de  nos  lec- 
trices, et  nous  nous  bornerons  à  donner  ime  description  suc- 
cincte de  la  clocbe  a  plongeur  perfectionnée  [lar  l'Anglais 
Spalding. 

Une  expérience  bien  simple,  et  que  chacun  peut  répéter, 
fera  de  suite  comprendre  le  principe  d'.iprès  lequel  la  cloche 
à  plonger  est  organisée.  Prenez  un  verre  dont  l'iutérieiu' 
soit  sec,  plongez  le  dans  l'eau  bien  perpendiculairement,  et 
relirez-le  de  même,  sans  l'incliner  le  moins  du  monde  :  vous 
pourrez  vous  assurer  que  les  parois  intérieures  n'ont  été 
mouillées  qu'à  une  certaine  dislance  des  bords  du  verre, 
l'eau  n'a  point  pénétré  dans  toute  la  cavité  ;  une  mouche 
qui  aurait  été  fixée  dans  le  fond  aurait  pu  demeurer  impu- 
nément subuiergi'c.  IMaiuleuant ,  agrandissez  le  verre,  esca- 
molez  la  inouche,  et  uictlez  des  liomuies  en  iilace  :  vous 
avez  la  cloche  à  plongeur.  L'air,  qui  occupe  un  espace  plus 
peiil  à  mesure  (pie  la  cloche  s'eufoucc,  finit  par  acipicrir 
une  élasticité  assez  forte  pour  cinpcclier  l'eau  de  pcudrer 
davantage.  Il  est  vrai  de  dire  que  cet  air  condensé  cause  une 


à  Plongeur.  ) 

sensation  assez  désagréable  aux  personnes  qui  ne  sont  pas 
encore  habituées  à  ces  promenades  sous-marines,  et  leur 
fait  éprouver  des  tinlemens  dans  les  oreilles;  mais  au  boni 
d'un  peu  de  temps  on  s'y  habitue;  il  y  a  des  ouvriers  qui 
peuvent  y  rester  plusieurs  heures  à  une  assez  grande  profon- 
ileur.  Quant  aux  accidens,  ils  sont  si  rares,  que  leur  nombre 
ne  s'écarte  pas  des  limites  ordinaires  cuire  lesquelles  tout 
fait  humain  se  trouve  compris.  La  crainte  ne  doit  arrêter 
aucim  curieux. 

ISotre  gravure  repr(?senle  la  cloche  à  plongeur  employée 
en  Angleterre.  .\RCD  indiquent  le  corps  de  la  cloche  sus- 
pendue par  (piatre  cordages  aa .  qui  viennenl  se  réunir  dans 
le  crochet  du  câble  principal  E  ;  bb  sont  deu*  poids  desti- 
nés à  maintenir  rcnibonchure  CD  de  la  cloche  parallèle  à  la 
surface  de  l'eau.  Poin-  déterminer  l'enfoncement  de  la  ma- 
chine, il  y  a  un  autre  poids  F,  que  l'on  peut,  à  l'aide  d'une 
poulie,  faire  monter  ou  descendre  à  volonté,  et  qui  a  plu- 
sieurs usages.  Si  un  des  cotes  de  la  cloche  se  trouvait,  en 
descendant,  retenu  par  quelqiK"  obstacle,  de  façon  à  faire 
renverser  tout  l'appareil,  le  [>oids  l"  serait  immnliatenient 
descendu  au-fond  de  l'eau,  el  reposerait  sur  le  sol;  l'appa- 
reil .  rctleveuant  plus  léger  que  le  voliime  de  l'eau  déplacée, 
s'élèverait  et  reprendrait  sa  stabilité.  Un  cnuiprciid  facile- 
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ment  aussi  que  ce  poids  est  comme  une  sorte  il'aiicre  qui 
iiiaiiilioiil  la  cloche  à  une  hauteur  tlésirce.  Deux  fenêtres 
sont  praii(inëes  au  sommet  de  la  clocne,  et  fermées  par 
des  veries  bombés  très  épais,  appelés  verres  lenticulaires. 
G  cl  II  sont  delix  réservoirs  d'air  qui  en  contiennent 
chacun  environ  un  hectolilre  et  demi.  Au  moyen  du  ro- 
binet I,  et  des  tuyaux  de  conmiunicalioa  ce,  on  |)eut  à  vo- 
lonté laisser  dégag'cr  l'air  chaud  et  vicié,  pour  le  remplacer 
par  de  l'air  pur  et  frais.  Quand  un  des  réservoirs  est  vide, 
on  avertit  le  bateau  qui  supporte  tout  le  système,  au  moyen 
d'un  nombre  déterminé  de  coups  de  marteau  frappés  sur  les 
parois. 

Un  perfectionnement  très  ingénieux,  dû  à  M.  Spalding, 
permet  aux  plongeurs  d'élever  eux-mêmes  à  leur  guise  la 
cloche  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  ou  de  la  lixer  à  une  pro- 
fondeiu'  quelconque. 

Une  seconde  cloche  KK,  plus  petite  que  la  première,  est 
lixée  au-dessus  de  celle-ci.  Au  moyen  des  deux  robinets 
(/  et  e,  les  ouvriers  peuvent  ù  volonté  laisser  échapper  l'air 
de  la  cloche  supérieure,  ou  y  faire  entrer  celui  de  la  cloche 
inférieure.  Quand  on  est  au  fond  de  l'eau,  le  robinet  d  est 
ouvert,  la  partie  supérieure  est  pleine  d'eau ,  et  dans  cet  élat 
tout  l'appareil,  saris  le  poids  F,  est  plus  léger  qu'un  égal 
volume  d'eau,  et  devient  plus  lourd  par  l'addition  de  ce 
poids.  Veut-on  s'élever,  on  tourne  le  robinet  e  :  l'air  de  la 
grande  cloche,  immédiatement  remplacé  par  celui  du  ré- 
servoir, entre  dans  la  petite ,  en  chasse  l'eau ,  et  tout  l'ap- 
pareil ,  y  compris  le  poids  F,  devenant  plus  léger  qu'un  égal 
volume  d'eau,  commence  à  s'élever. 

On  voil  que  ce  syslème  aquatique  correspond  lout-à-fait 
à  celui  des  parachutes  dans  les  ballons.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  faire  rentrer  l'air  que  lentement  dans  la  cloche 
supérieure,  car  sans  cela  on  s'élèverait  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  les  ouvriers  pourraient  être  renversés  de  leurs 
sièges. 


LB  FER  A  CHEVAL, 

LEGENDE,  PAR  GOETHE. 

Un  jour  Jésus  sô  dirigeait  avec  sa  suite  vers  une  petite 
ville;  il  vit  sur  la  rdute  quehpie  cliose  de  brillant  :  c'était  un 
fer  A  cheval  cassé.  Il  dit  à  saint  Pierre  de  le  ramasser;  mais 
saint  Pierre  n'y  était  pas  disposé;  tout  en  marchant,  il  ve- 
nait de  rêver  à  l'empire  du  nionde,  car  ses  rêveries  n'avaient 
point  de  bornes,  et  c'était  là  sa  pensée  favorite.  La  trou- 
vaille était  trop  au-dessous  de  lui  :  il  lui  aurait  fallu  des 
sceptres  et  des  couronnes;  mais  devait-il  courber  son  dos 
pour  une  moitié  de  fer  à  cheval?  Il  se  détourna,  et  fit  sem- 
blant de  n'avoir  pas  entendu. 

Jésus,  toujours  bon  et  patie-nt,  ramassa  lui-même  le  fer 

à  cheVal.  A  l'entrée  de  la  ville,  il  s'arrêta  devant  la  porte 

■  d'un  forgeron,  cl  le  lui  vendit  trois  deniers.  Comme  ils 

■   passèrent  ensuite  sur  le  marché,  il  vit  de  belles  cerises,  et 

'  en  acheta  autant  que  l'on  peut  en  avoir  |)our  trois  deniers; 

puis,  selon  éa  coutume,  il  les  mit  tranquillement  dans  sa 

manche. 

On  sortit  de  la  ville.  Le  chemin  traversait  des  prairies  et 
des  champs  .sans  maisons,  il  était  enlièrement  privé  d'om- 
brage; le  soleil  brillait,  la  chaleur  était  grande,  de  sorte 
qu'on  aurait  volontiers  donné  beaucoup  d'argent  pour  un 
peu  d'eau.  Le  Seigneur,  qm  marchait  loujours  en  avant, 
laissa  tomber,  conune  par  mégarde,  une  cerise,  et  saint 
Pierre ,  ((ui  le  suivait ,  se  baissa  pour  la  ramasser  avec  autant 
d'empressement  ((ne  si  c'eût  été  une  pomme  d'or.  La  cerise 
lumiecl.i  fort  agréablement  son  palais.  Jésus,  un  instant 
après,  laissa  tomber  une  seconde  cerise,  et  Pierre  de  s'en 
emparer  aussitôt.  Le  Seigneur  continue  pendant  quelques 
temps  à  lui  faire  courber  son  dos  pour  ramasser  des  cerises; 
puis  il  lui  dit  en  plaisaut.ml  :  «  Pierre,  si  lu  l'étais  baissé 


quand  il  le  fallait,  lu  aurais  mangé  tes  cerises  plus  commo- 
dément; celui  qui  néglige  les  peliles  choses,  risque  de  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  des  choses  encore"  niuins 
iniporlanles.  « 


FLOTTAGE  DES  BOIS. 

niSETTE    DE    BOIS    A    PARIS.  —   INVENTION    ET    PEllFEC 
ÏIONSEMENT    DES   TRAINS   PAR   JEAN   ROUVET   ET.RENÉ 
ARNOUL. 

Le  train  est  une  sorte  de  radeau  fait  de  bois  à  brûler.  Les 
bûches  sont  fortement  liées  ensemble ,  de  manière  à  pouvoir 
(!otler  d'une  distance  assez  éloignée  jusqu'à  Paris  sans  se 
séparer.  Les  trains  ont  ordinairement  environ  3C  toises  ou 
210  pieds  de  long  sur  une  largeur  de  lî  ou  15  |iieds.  La 
première  construction  des  trains  était  loin  d'avoir  le  degré 
de  perfection  connu  aujourd'hui.  A  l'origine,  c'étaient  des 
hommes  armés  de  plastrons  de  (icau  rembourrés,  qui  gui- 
daient les  trains  par  la  seul  force  de  leurs  bras;  maintenant 
on  les  gouverne  plus  facilement  au  moyen  de  l'aviron  et  du 
pieu  qui  s'y  trouvent  fixés. 

Avant  l'invention  des  trains,  on  charroyait  aux  porls 
de  Paris  les  bois  des  environs,  qui  fournirent  ainsi  long- 
temps aux  besoins  de  la  cajiitale  ;  mais ,  vers  le  milieu  du 
xvi°  siècle,  les  forôls  voisines  commencèrent  à  s'épuiser,  et 
il  devint  à  craindre  que  Paris  ne  manquât  un  jour  de  bois 
de  chauffage.  Les  moins  prévoyans  ne  doutaient  pas  qu'il  ne 
fallût  prochainement  y  faire  arriver  les  bois  des  provinces 
éloignées;  et  cette  perspective  était  effrayante,  car  un  long 
transport  devait,  selon  toute  apparence,  élever  le  prix  du 
chauffage  à  des  sommes  exorbitantes.  Si  l'on  eût  demandé 
alors  à  la  plupart  de  ceux  qui  ne  sentent  pas  aujourd'hui 
tout  ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans  l'invention  du  IloUage  des 
bois,  comment  il  a  été  possible  de  remédier  au  terrible  in- 
convénient dont  était  menacée  la  capitale,  ils  eussent  été 
bien  embarrassés,  et  il  est  probable  qu'ils  eussent  donné, 
comme  unique  ressource,  l'accroissement  et  l'entretien  des 
forêts  voisines;  c'est  en  effet  à  ces  moyens,  lengs,  coûteux 
et  pénibles,  que  se  réduisit  alors  toute  la  prudence  du  gou- 
vernement. 

Paris  était  sur  le  point  de  devenir  beaucoup  moins  habité, 
à  cause  de  la  cherlé  du  bois,  lors(iu'un  bourgeois  parisien, 
Jean  Houvet,  imagina,  en  1540,  de  rassembler  les  eaux 
de  plusieurs  ruisseaux  el  rivières  non  navigables,  d'y  jeler 
les  bois  coupés  dans  les  forêts  les  plus  éloignées,  de  les  faire 
descendre  ainsi  jusqu'aux  grandes  rivières;  là,  d'en  former 
des  trains,  et  de  les  amener  à  floi,  et  sans  bateau,  jusqu'à 
Paris. 

C'est  dans  le  Morvant  que  Jean  Rouvet  fit  ses  premiers 
essais,  et  qu'il  abandonna  avec  confiance  au  courant  des 
rm'sseaux  réunis  de  cette  contrée  une  grande  quantité  de 
bois.  Son  projet,  traité  de  folie  avant  l'exécution,  et  entravé, 
comme  c'est  la  coutume,  ne  fut  porté  à  la i)erfection ,  et  ne 
reçut  toute  l'étendue  dont  il  était  susceptible,  qu'en  iSS6, 
|iar  René  Arnoul. 

Le  bois  flotté  abandonne,  par  son  long  séjour  dans  l'eau , 
la  sève  el  les  sels  qui  le  rendaient  plus  lourd.  Après  avoir 
subi  nne  dessiccation  plus  ou  moins  longue  dans  le  chan- 
tier, il  donne  beaucoup  de  flamme,  el  se  débile  prin-- 
ci[)alemeiU  aux  boulangers,  aux  rôtisseurs,  aux  pâtissiers, 
qui  ont  des  fours  à  chauffer;  les  bourgeois  préfèrent  le  bois 
verl. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Faits  historiques  et  politiques.  —  Morts  illustres. 
—  Vaccine. 
50  Mars  1282.  —  Vêpres  siciliennes ,  ou  mas.sacre  fait  eu 
Sicile,  au  son  de  la  cloche  (tes  vêpres,  de  tous  les  Franç.>is 
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qui  étaient  restés  dans  l'île  après  la  conquête  que  Charles 
d'Anjou  (frère  de  saint  Louis,  roi  de  France)  avait  faite 
du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  sur  la  maison  iiripc- 
riale  de  Soiiabe.  Le  nombre  des  Français  morts  est  sup- 
posé avoir  été  de  huit  mille.  Un  spul,  nommé  Desporcclets, 
fui  sauvé,  dit  l'histoire,  à  cause  de  sa  yrande priulhommic 
et  verUi. 

50  Mars  1SS7.  —  Les  magistrats  de  l'Hôlel-de-Ville  de 
P.iris  font  construire  l'hôpital  des  Petites-Maisons. 

30  Mars  1806.  —  Joseph  Bonaparte  est  déchiré  roi  des 
Deux-Siciles 

51  Mars  4814.  —  Capitulation  de  Pans  signée  à  deux 
heures  du  malin ,  par  les  colonels  Denis  et  Fabvier,  au  nom 
des  maréchaux  Mortier  et  Marmont.  A  midi,  l'empereur  de 
Rus>ie,  le  roi  de  Prusse,  et  le  généralissime,  font  leur  en- 
trée à  Paris,  à  la  tète  d'une  grande  partie  de  leurs  troupes. 
//  y  a  hausse  à  la  Bourse. 

31  Mars  1816.  —  Mort  de  Ducis,  poète  tragique,  qui,  le 
premier,  a  essayé  de  transporter  sur  la  scène  française  les 
drames  de  Shakspeare.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

i"  Avril  4790.  —  Publicité  du  livre  rouije,  où  étaient 
inscrites,  vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  les  sommes  déli- 
vrées sur  des  ordres  ou  bons  donnés  du  propre  mouvement 
du  roi.  En  faisant  remettre  ce  livre  à  l'Assemblée  nationale, 
le  5  mars  précédent,  Louis  XVI  avait  scellé  de  bandes  de 
papier  les  feuilles  qni  portaient  les  détails  des  sommes  ac- 
cordées par  Louis  XV.  Ce  scellé  fut  respecté.  Le  premier 
article  du  livre  était  en  date  du  19  mai  1774;  le  dernier, 
en  date  du  10  aoiît  1789.  Le  dépouillement  total  des  dé- 
penses donna  un  total  de  228  millions  ;  mais  le  comité  des 
pensions  déclara  à  l'Assemblée  que  le  livre  rouge  n'était 
pas  le  seul  registre  qui  contenait  des  preuves  des  dissipations 
de  la  cour,  et  qu'il  était  certain  que  les  ordonnances  du 
comptant,  imaginées  pour' voiler  une  infinité  de  déiienses 
qu'on  aurait  eu  honte  d'avouer,  s'élevait  à  de  très  fortes 
sommes.  Les  ordonnances  avaient  été,  en  1787,  dans  l'an- 
née la  moins  chargée,  de  82  millions;  et  en  1783,  l'année 
la  plus  chargée,  de  145  millions. 

I''"'  Avril  1818.  —  Proclamation  de  Jean-Pierre  Boyer, 
président  de  Haïti,  au  peuple  et  à  l'armée  de  la  république, 
à  l'occasion  de  son  avènement.  Dans  cette  proclamation, 
datée  du  Port-au-Prince,  clief-lieu  de  son  gouvernement ,  il 
promet  de  soutenir  les  droits  du  peuple  et  rindé]iendance 
de  l'Etat. 

2  Avril  991 .  —  Hugues  Capet  fait  prisonnier  son  compé- 
titeur à  la  couronne,  Charles,  onde  de  Louis  V,  dernier  ties 
rois  de  la  seconde  race,  et  mort  sans  enfans.  'J'oute  la  na- 
tion se  réunit  en  faveur  de  Hugues  Capet,  comte  de  Paris, 
descendant  de  Robert  et  d'Eudes. 

2  Avril  1791.  —  Mort  de  Mirabeau  (Honoré-Riquetti), 
âgé  de  quarante-deux  ans.  Nous  consacrerons  un  article 
spécial  à  la  biographie  de  cet  homme  célèbre. 

2  Avril  181  i.  —  Décret  du  Sénat  dit  Conservateiu-,  qni 
déclare  Napoléon  déchu  du  trône;  le  droit  d'hérédité  al)oli 
dans  sa  famille  ;  le  pcnple  français  et  l'armée  déliés  envers 
lui  du  serment  de  fidélité. 

5  Avril  1203.  —  Jean-sans-Terre ,  roi  d'Angleterre,  poi- 
gnarde dans  un  bateau,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen,  le 
jeune  Artus,  son  neveu,  et  le  jette  dans  la  Seine,  où  le 
corps  fut  péché,  le  lendemain.  Oji  riiiluuua  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Botuie-Nouvelle.  Jean,  chassé  de  ses  terres 
de  France,  par  suite  de  ce  crime,  perdit  plus  tanl  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  la  haine  de  ses  sujets. 

3  Avril  1799.  —  Prise  de  Sour  (anrierme  ïyr)  par  le 
général  Vial. 


4  Avril  1284.  —  Mort  d'Al[)honse  X,  roi  de  Léon  et  de 
Caslille,  surnommé  le  Sage  et  l'Astronome. 

4  Avril  1804.  —  Foimation  à  Paris  d'une  société  pour  = 
propager  la  vaccine.  Plusieurs  essais  de  l'inoculation  de  la 
vaccine  avaient  été  faits ,  le  1 1  mai  1800 ,  sur  trente  enfans. 
avec  un  fluide  envoyé  de  Londres.  C'est  à  Larochefou- 
cauld-Liancourl  que  l'on  doit  l'inirodueiiou  de  ce  p^6'.^. 
servaiif  contre  la  petite-vtrole.  Avant  cette  innovation,  siir.,i 
treize  personnes  atteintes  par  le  virus  varioliqup,  il.én'  ^  ■ 
mourait  une.  ■•   ■      ■  ' 

4  Avril  1817.  ■  ■  Mort  de  Masséna  (maréchal  duc  de  Ri- 
voli, prince  d'Esling). 

5  Avril  12S0.  —  Saint  Louis  est  fait  prisonnier  eu  Egy|i:e 
avec  ses  deux  frères  et  ses  principaux  seigneurs.  Il  est  mis 
6)1  liberté  moyennant  400  mille  livres  pour  la  rançon  de  ses 
compagnons,  la  reddition  de  Damiette  pour  sa  piopre  nui-  ■ 
çon,  et  la  promesse  d'une  trêve  de  dix  ans. 

5  Avril  179S.  —  Traité  de  paix  entre  la  répid)liiiue  fran- 
çaise et  le  roi  de  Prusse,  conclu  à  P,;ile,  par  François  Bar- 
thélémy, neveu  de  l'auteur  A'Anacharsis,  et  le  baron  de 
Hardenlierg 


COOK 

SON   ORIGINE   OBSCURE. —  SA   PREMIÈRE   EXPÉDIMON. — 
SES  TROIS   VOYAGES  AUTOUR    DU   MONDE.  —  SIU  JOSEPH  t 
BANKS   ET   SOLANDER.  —  DÉCOUVERTES. 

James  Cook  jouit  sans  contestation,  et,  on  peut  le  dire 
avec  vérité,  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  d'une 
haute  célébrité.  Il  demeure  comme  un  module  offert  à  l'é- 
mulation des  navigateurs,  qui,  marchant  sur  ses  traces, 
n'ont  guère  eu  qu'à  comiiléter  le  cadre  de  ses  travaux  géo- 
graphiques. 

Aujourd'hui  un  voyage  autour  du  monde  n'offre  guère 
pkis  de  dangeis  qu'une  croisière  d'hiver  dans  la  Manche  ou 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve;  il  suflit  néanmoins  à  la  répu- 
tation d'un  homme  d'en  avoir  accompli  un  seul;  Cook  eu  a 
fait  trois,  coup  sur  coup,  dans  l'espace  de  onze  ans,  et  a  pu 
résoudre,  lui  tout  seul,  les  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  les  géographes  de  cette  époque. 

Le  premier  fut  entrepris  en  1768,  pour  aller  observer.^ 
dans  une  des  iles  du  grand  Océan  le  passage  de  Vénus  sur 
le  disque  du  soleil. 

Nous  expliquerons  plus  lard  dans  ce  Magasin  l'impor- 
tance de  cette  mission  scientifique,  à  laquelle  le  monde  sa- 
vant attachait  le  plus  grand  prix.  Dahyniple,  géographe 
habile,  déjà  connu  par  ses  travaux  dans  l'Inde,  avait  com- 
posé le  plan  de  cette  campagne,  la  Société  royale  de  Loudresp 
en  avait  rédigé  les  instructions;  la  curiosité  était  partout 
excitée,  les  têtes  couronnées  partageaient  l'empressement 
généra!  ;  mais  dans  la  marine  royale  anglaise  on  ne  connais- 
sait, dans  les  grades  convenables,  aucun  homme  à  ipii  l'on 
voulut  confier  celte  mission 

Or,  il  y  avait  alors  dans  une  position  subalterne,  James 
Cook,  âgé  d'environ  quarante  ans.  fils  d'un  domestique  de 
ferme.  Ce  marin,  né  le  27  octobre  1728,  à  Marton.  dans 
le  comté  d'York,  avait  été  mis  en  apprentissage  chez  un 
mercier  de  Newcasile,  à  l'âge  de  treize  ans;  le  voisin.ige' 
de  la  mer  ayant  déveloiipé  chez  lui  une  passion  pronoin-éf 
pour  la  navigation,  il  s'était  fait  matelot  sur  un  Iwliment  à 
charbon;  à  vingt-sept  ans,  il  était  pa.<,sé,au  niênie  lilie, 
sur  un  bàiiinenl  de  l'IOtai  ;  ol  travers;iiit  successivement 
tons  les  emplois  les  plus  obscurs  et  les  plus  pénibles  de  U^ 
marine ,  il  put  acquérir  de  bii-même ,  pendant  celte  humble 
période  de  sa  vie,  les  counais,«ances  astronomiques  les  plus 
élevées,  et  exécuter  des  travaux  hydrographiques  imporlau.s. 
Ces  ronsiilérations  le  firent  choisir,  à  l'honueiir  du  gouver- 
nciueiit  anglais,  pour  conuiiander  l'exiiédilion  scieulifiquo 
•  la  pitu  intéressante  de  Tépoquc. 
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Deux  liomnies  célcliies  voulurent  pailajcr sa  gioiie  et  ses 
dangers ,  sir  Joseph  liauks  et  sir  Sulaiider. 

Sir  Joseph  Batiks  a  été  en  Angleterre,  pendant  un  ilcnii- 
siècle,  l'un  des  lionunes  les  plus  actifs  parmi  ceux  qui  ont 
poussé  à  l'avancement  des  sciences.  C'est  lui  (pii  a ,  en  qiiel- 
(pie  sorte,  fondé  l'Association  africaine;  cpii,  pendant  (jua- 
rante  ans,  a  fourni  les  instructions  à  la  plupart  des  voyageurs 
anglais;  qui  a  le  premier  fait  connaître  par  une  description 
la  grotte  de  Staffa  (r.  5''  liv.,  p.  30  et  37).  La  prospérité  de 
la  Nouvelle-Galles,  le  transport  de  l'arbre  à  pain  en  Amé- 
rique, la  restitution  aux  Français  des  papiers  de  La  Pc- 
rouse,  sont  en  grande  i)aiiie  le  résultat  de  son  inllnence. 
Chevalier  de  l'oi die  du  Bain ,  et  tenant  à  la  Société  royale 
de  Londres  la  présidence  qu'il  occupait  depuis  1777,  sir 
Joseph  Banks  est  mort  en  1820,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Ce  savant,  qui  avait  déjà  fait,  au  sortir  de  l'univer- 
sité, un  voyage  sur  les  côtes  du  Labrador  et  de  Terre- 
Neuve,  se  prit  d'enthousiasme  pour  le  voyage  que  Cook 
allait  entre[irendre,  et  voulut  l'accompagner.  Possessem- 
d'une  grande  forlune,  il  emmena  un  secrétaire,  deux  dessi- 
nateurs, (pialre  aides  subalternes;  il  emporta  les  insirnmens 
les  plus  parfaits,  et  se  munit  d'un  grand  nombre  d'objels 
dores  pour  faire  des  échanges  avec  les  sauvages;  mais  il  (il 
plus  encore,  il  détermina  le  célèbre  naturaliste  Solander  à 
faire  partie  de  l'expédition. 

Solaiider  était  un  Suédois,  disciple  de  Linnée;  il  av.iit 
dt\jù  fait,  par  hasard,  mi  voyage  sur  mer.  Se  trouvant  en 
Angleterre,  il  était  allé  en  rade  rendre  visite  à  un  de  ses 
amis  ;  le  navire  sur  le(piel  il  se  trouvait  reçut  l'ordre  de  se 
couvrir  immédiatement  de  voiles,  et  de  faire  route  pour  le< 
Canaries,  à  la  rencontre  de  bàlimens  richement  charges 
qu'il  fallait  capturer.  L'ordre  était  précis,  inqiératif;  le  ca- 
pitaine n'eut  pas  le  loisir  de  faire  reconduire  Solander  dans 
le  port,  et  l'emmena.  Noire  naturaliste  se  résigna,  fil  tour- 
ner sa  ca[]tiviié  au  profit  de  la  science,  et  forma  des  col- 
lections d'histoire  naturelle.  A  Sun  retour,  il  se  fixa  en 
Angleierre,  oii  il  eut  une  place  dans  le  Musée;  ce  fut 
alors  que  sir  Joseph  Banks  lui  proposa  le  voyage  autour 
du  monde,  lui  garantit  la  conservation  de  l'emploi  au  Mu- 
sée, et  lui  assura  sur  sa  propre  fortune  une  rente  viagère 
de  1 0,00(1  fiancs. 

Avec  d'aussi  habiles  collaborateurs,  les  puissans  moyens 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  ses  talens  et  son  activité,  Cook 
ne  [louvait  manquer  de  justifier  les  espérances  du  monde 
savant.  Le  passage  de  Vénus  fut  heureusement  observé  dans 
l'ile  d'Otahiii;  on  reconnut  aussi  dans  celle  campagne  que 
la  Nouvelle-Zélande  était  partagée  en  deux  par  un  canal 
qui  porte  depuis  lors  le  nom  de  détroit  de  Cook. 

Au  retour  de  celte  première  expédition  commencée  le 
47  mai  4708  et  terminée  le  21  juin  1771  ,  il  reçut  le  grade 
de  commandant  dans  la  marine  anglaise  ,  et  fui  bientôt  dé- 
signé pour  remplir  une  nouvelle  mission.  Il  s'agissait  de 
faire  de  nouveau  le  tour  du  globe  en  passant  dans  les  plus 
hautes  lalitudes  sud  ,  et  de  visiter  spécialement  chacun  des 
coins  de  l'océan  Pacifique  qui  n'avait  pas  élé  examiné,  afin 
de  résou^h■e  la  ipiestion  tant  de  fois  agitée  sur  le  conlinenl 
austral.  Beaucoup  de  savans  soutenaient  depuis  près  de  deux 
siècles  l'exisience  de  terres  australes  inconnues,  plutôt  par 
des  argumens  philosophiques  que  par  des  faits  positifs  ,  et 
déployaient  les  immenses  conséquences  que  leur  découverte 
devait  produire.  Cook  remplit  sa  périlleuse  mission  avec 
audace  et  prudence;  il  s'avança  au-delà  du  74'  degré  de  la- 
tilude,  et  ne  renconira  stu'  aucun  des  points  qu'il  visita  le 
continent  désiré.  Son  o]iinion  constante  a  été  cependant 
qu'il  existait  une  terre  près  du  pôle.  Pendant  cette  campa- 
gne il  reconnut ,  entre  autres  points,  la  côte  orientale  de  la 
Nouvelle-Calédonie ,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nou- 
velle-Zélande ,  et  le  groupe  d'iles  auxquelles  il  a  donné  le 
nom  de  terres  de  Saiidwirh.  Cook  ,  à  son  retour,  fut  reçu 


avec  enthousiasme;  il  fui  élevé  au  rang  de  capitaine;  il 
reçut  mie  place  dans  l'administration  del'hniiilal  de  Green- 
wich,  et  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres; 
euliu  il  fui  décoré  de  la  médaille  d'or  consacrée  iiar  sir 
Godefrey  Copley  à  l'écrit  le  plus  utile  sur  les  expériences 
nouvelles  ;  on  jugea  que  son  mémoire  sur  l'emploi  de  mé- 
ihoilesà  l'aide  desquelles  il  élait  parvenu  pendant  son  voyage 
à  conserver  la  santé  de  son  équipage ,  était  digne  d'être  ainsi 
couronné. 


(Cook.) 

Cook  jouissait  de  sou  repos  et  de  sa  renommée ,  lorsque 
l'esprit  public,  déçu  dans  l'espérance  de  trouver  la  terre 
australe ,  se  tourna  vers  le  nord ,  et  désira  ardemment  sa- 
voir s'il  existait  réellement  un  passage  vers  le  pôle  qui  put 
éviter  aux  navigateurs  européens  le  circuit  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  mais  comment  oser  proposer  le  commandement 
d'une  nouvelle  expédition  au  capitaine  Cook ,  après  toutes 
les  fatigues  et  les  périls  tpi'il  avait  essuyés?  Cependant 
on  lui  demanda  ses  conseils  pour  le  succès  de  cette  entre- 
prise; et  dans  un  dîner  chez  lord  Sandwich  ,  chef  de  l'Ami- 
rauté ,  qui  avait  déjà  provoqué  le  voyage  aux  terres  austra- 
les ,  on  s'étendit  longuement  sur  l'utilité  dont  une  telle  dé- 
couverte serait  pour  la  navigation.  Le  capitaine  se  sentit  si 
animé  par  toutes  les  considérations  qui  furent  présentées, 
qu'il  s'élança  de  son  siège  avec  enthousiasme,  en  s'écriant , 
à  la  satisfaction  des  vœux  secrets  de  tous  ses  amis ,  qu'il  se 
chargeait  lui-mêmed' exécuter  le  projet.  C'était  la  mort  qu'il 
allait  chercher  ! 

Il  fut  décidé  qu'au  lieu  d'essayer  de  passer  de  l'océan  At- 
lantique dans  l'océan  Pacifique ,  on  ferait  tout  le  contraire. 
En  conséquence,  Cook,  quittant  Plymoulh  le  I2juillet  1770, 
se  rendit  dans  le  grand  Océan  septentrional ,  en  passant  par 
les  îles  qu'il  avait  déjà  visitées ,  et  commença  ses  travaux 
sm'  les  côtes  orientales  du  nord  de  l'Amérique.  Après  avoir 
visité  celte  partie  du  globe,  il  revint  prendre  des  rafraicbis- 
semens  dans  les  îles  Sandwich.  Ce  fut  alors  qu'il  découvrit 
l'ile  (hi:hiuhée,  où  il  fut  tué  de  la  manière  la  plus  mal- 
heureuse dans  une  querelle  qui  s'éleva  entre  les  Indiens  et 
les  gens  de  son  équipage  ,  le  44  février  4779. 


Les  Bureaux  u'ABonifEMEKT  et  de  vewt« 
Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustin», 
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ANVERS. 


(Catliûdrale  <r.\nvors.) 


La  calhcilrale  d'Anvers  a  élé  consiruite  vers  le  milieu  ilii 
xiii"  siècle.  En  1359,  le  pape  Paul  IV,  à  la  soHicilalion 
de  Philippe  II,  l'a  érigée  en  cathédrale.  Cet  édiliee,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'architeclure  f;othi([ue,  a  .'iOO  pieils  de 
lons^ueur,  230  de  larfjeur,  et  360  de  hauteur;  230  arcades 
voiUées  y  sont  soutenues  par  125  colonnes;  de  chaque  coté 
il  existe  une  double  nef. 

La  tour  de  Noire- Dame,  en  pierres  de  taille,  a -566 pieds 
de  hauteur;  il  faut  monter  <i22  niarclies  pour  arriver  à  la 
dernière  paierie.  Cette  tour  est  percée  à  jour  en  découpure, 
et  va  en  diminuant  d'étage  en  étage  ,  avec  des  galerie.'!  dis- 
poséiss  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  elle  a  été  connnencée 
en  1'(22,  d'après  le  i>lan  et  les  dessins  de  l'architecte  Ame- 
hu,",,  6t  totalement  ailievce  en  1518.  La  seconde  tour  n'a 
l'ont  I. 


été  terndnce  que  jusqu'à  la  première  galerie.  En  I5-50  on  y 
plaça  un  carillon  composé  do  00  cloches. 

On  admire  dans  l'intérieur  de  l'église  de  magnitique* 
Unblcaux  de  Ruhcns,  dont  nue  partie  avait  été  transportée 
à  Paris,  sous  l'enqiirc.  An  dernier  sicge  de  la  citadelle,  eu 
1832,  on  les  a  garantis  contre  les  boulets  et  les  olms ,  au 
moyen  d'échafaudages  et  de  remparts  de  charpente. 

Au  bas  de  la  tour  est  gravée  une  épitaphe  en  l'honniHir 
du  peintre  Quintinus  Metzys,  qui  fut  d'alvird  maréchal  ftr- 
rant  et  forgeron.  La  ferrure  de  ce  petit  puits  que  fou  voit 
au  bas  de  l'église  à  gauche,  a  ele  façonnée  pr  lui.  au  uuv- 
teau  et  sans  lunes.  On  raconte  qu'il  aimait  la  tille if  un  peintre 
qui  ne  voulait  |)Our  gendre  qu'un  artiste;  encourage  pr  sa 
passion,  il  devint  i^inire  habile,  el  obtint  le  coiisemeiiK'Jii 
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du  père.  Celle  liisloire  esl  aussi  celle  du  peinlre  ilalien  An- 
loriio  Solario. 

La  ville  d'Anvers  a  la  forme  d'un  arc  tendu  ,  dont  l'Es- 
caiil  rail  la  corde.  Elle  a  des  rues  et  des  places  publiques 
forl  belles. 

Anvers  a  donné  le  jour  à  un  grand  nombre  d'iiommes 
célèbres;  c'est  la  patrie  des  peintres  Denis  Calvaert  (niai- 
Ire  du  Guide),  l'Albane,  le  Doraini(iuin,  Gaspard  Crayer, 
Rubens,  Vannyck,  Jordaens,  les  deux  Téniers,  Omme- 
gank,  el  du  graveiu-  Edeliiick,  à  qui  Louis  XIV  accorda 
des  apparlemens  dans  la  fabri(iue  des  Gobelins.  C'est  en- 
core la  patrie  du  géoifraplie  Orlelius,  des  liistoriens  Gram- 
niaye,  Buikcrs,  Sanderus,  Van  Meteren;  des  imprimeurs 
Morelus,  et  du  jurisconsulte  Stockmans. 

Cette  ville  ,  où  l'art  et  le  commerce  ont  autrefois  jeté 
tant  d'cclat  el  amassé  tant  de  richesses,  surtout  au  xvi' 
siècle,  a  souffert  dans  tous  les  temps,  plus  qu'aucune  autre, 
des  vicissitudes  de  la  poliliciue  européenne.  Il  semble  que 
nui  débat  ne  puisse  s'élever  ou  s'apaiser  entre  les  gouver- 
nemens  des  grandes  nations,  sans  qu'aussitôt  elle  ne  soit 
frappée ,  en  signal  de  guerre  ou  de  paix. 

Anvers  avait  déjà  fait  partie  plusieurs  fois  de  la  France, 
lorsqu'elle  se  soumit  à  la  république,  le 29  novembre  1792. 
Les  Autrichiens  la  reprirent  le  28  mars  1792,  et  les  Fran- 
çais y  entrèrent  de  nouveau,  le  25  juillet  1794.  Par  suite, 
a  ville  fut  comprise  dans  le  département  des  Deux-Nè- 
ihes.  Enfin,  elle  fut  évacuée  par  les  Français  le  S  mai  ■1814, 
en  vertu  d'une  convention  conclue  à  Paris.  A  cette  époque 
Carnot  avait  le  commandement  de  la  place. 

En  ■1828,  l'auteur  du  Voyage  dansle  royaume  des  Pays- 
Bas  donnait  les  détails  suivans  sur  la  citadelle  d'Anvers: 

Les  six  bastions  de  la  citadelle ,  bien  terrassés ,  minés  el 
contreminés,  sont  environnés  de  fossés  larges  et  profonds. 
Elle  a  servi  de  modèle  à  beaucoup  de  citadelles  qui  ont  été 
eonstruiles  depuis.  Le  duc  d'Albe  la  lit  bâtir,  en  1368,  pour 
tenir  les  babitans  dans  une  obéissance  forcée  ;  la  direction 
des  travaux  fut  confiée  à  Pacciotti,  ingénieur  d'Urbin,  et  à 
Cerbelloni.  On  trouve,  ajoutait  l'écrivain,  dans  la  citadelle 
d'Anvers,  où  l'on  n'entre  que  par  une  seule  porte  et  une  de 
secours,  quinze  puits,  une  place  d'armes,  une  église  el  des 
collines  d'où  l'on  découvre  la  campagne.  C'est  dans  la  cita- 
delle que,  sous  le  gouvernement  français,  se  trouvait  le  bagne. 


FIXATION  DES  DATES  DE  PAQUES 

ET   DES   FÊTES  MOBILES. 

Selon  les  décisions  de  l'Eglise  catholique,  la  fête  de  Pd- 
cfues  doit  éire  célébrée  le  1"'  dimanche  après  la  pleine  lune 
qui  suit  h  20  viars. 

Il  résulte  de  cette  règle  que  Pâques  ne  peut  pas  arriver  plus 
tôt  que  le  22  mars  ;  ce  qui  n'a  lieu  qu'autant  que  la  pleine  lune 
tombe  le  21  mars ,  et  que  le  lendemain  se  trouve  être  un  di- 
manche. 

17G1  el  1818  sont  les  seules  années  où  cela  se  sera  vu 
pour  le  xviii"  el  le  xix''  siècle.  Alors  le  carnaval  se  trouve 
réduit  à  fort  peu  de  jours. 

En  1818,  Béranger  exprima  les  regrets  des  amis  du  car- 
naval dans  une  chanson  forl  coniuie. 

Pâques  ne  peut  [las  arriver  plus  tard  que  le  25  avril,  ce  qui 
a  lieu  seulement  lors(|iie  la  pkine  lunetond)ele  20niars.  En 
eflet,  il  faut  alors,  pour  suivre  la  décision  de  l'Eglise,  des- 
cendre jtiscpi'à  la  pleine  lune  suivante,  le  18  avril;  si  ce  jour 
esl  un  dimanche,  il  faut  encore  continuer  sept  jours  plus 
loin,  el  l'on  arrive  au  25  avril.  1734  el  1786  présentent 
celle  particularité. 

Quand  on  cunnail  le  jour  de  Pâques  pour  une  année,  on 
connaii  toutes  les  fêtes  «pi'on  appelle  mobiles,  parcequ'elles 
sonl  réglées  suivit,  le  iour  de  PiUiues,  el  changent  av«clui, 


En  voici  la  distribution  : 

La  Sepiuagésime,  9'  dimanche ,  esl  le  63»  jour  avant  Pâ- 
ques. 

Sexagésime,  le  56"  jour. 

Quinquagésime,  dimanche  gras,  le  49". 

Dimanche  de  la  Passion,  le  14", 

Celui  des  Rameaux,  le  7". 

La  Quasiniodoest  le  premier  dimanche  après  Pâques. 

L'Ascension  esl  le  jeudi,  quarante  jours  après  Pâques. 

El  la  Pentecôte  est  le  lO"  jour  après  l'Ascension. 

La  l'rinité  est  le  dimanche  après  la  Pentecôte. 

La  Fêle-Dieu  esl  le  jeudi  qui  suit  la  Trinité  ;elletombe 
deux  mois  plus  lai-d  que  le  Samedi-Saint,  et  exactement  à 
la  même  date. 


MOEURS  ET  USAGES  POPULAIRES  EN  FRANCE, 
Un  mariage  dans  le  jdra.  —  négociations  prélimi- 
naires. —  le  trouille -BONDON.  —  CÉRÉMONIE  QUI 
SUIT  LES  FIANÇAILLES. — VEILLE  DU  MARIAGE.  —  CÉLÉ- 
BRATION. —  LE  GARÇON  FRANC  ET  LA  FILLE  FRANCHE. 
—  RETOUR   CHEZ  LE   MARI.  —  ÉPREUVE  DU   BALAI. 

Lorsqu'un  garçon  a  formé  le  dessein  de  se  marier,  un  de 
ses  amis  se  charge  des  négociations  préliminaires.  Sous  le 
nom  burlesque  de  Trouille-Bondon,  il  se  rend  chez  les  pa- 
rens  de  la  (ille,  où,  après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  des 
qualités  el  de  la  fortune  de  son  ami,  il  entend  à  son  tour 
l'éloge  des  vertus  et  des  agrémens  de  la  jeune  personne.  Si 
la  démarche  a  paru  présenter  quelques  chances  de  succès, 
les  païens  se  parlent,  se  vishent,  afin  de  vérifier  la  vérité 
des  rapports  qui  ont  eu  lieu  de  part  el  d'autre,  et  la  demande 
se  fait  alors  solennellement. 

Vers  la  fin  du  repas  du  soir,  le  jeune  homme,  placé  à 
côté  de  la  jeune  fille,  lui  présente  sur  une  assiette  ou  dans 
son  verre,  un  rouleau  de  pièces  d'or  ou  d'argent,  suivant 
ses  ressources  pécuniaires.  Si  elle  accepte,  elle  met  les  ar- 
rhes dans  sa  poche,  telle  est  sa  réponse;  dès  cet  instant  elle 
est  fiancée,  ou  du  moins  elle  ne  peut  plus  rompre  l'enga- 
gement qu'elle  a  contracté  sans  rendre  le  double  de  la 
somme  reçue. 

A  la  veille  de  la  publication  des  bans,  les  futurs  distri- 
buent à  leurs  parens  et  à  leurs  amis  des  dragées  ou  des  bei- 
gnets. Cette  coutume  s'appelle  donner  les  fiançailles.  Le 
jour  où  le  contrat  esl  passé,  ordinairement  la  veille  de  la 
célébration  du  mariage,  la  fiancée  réunit  chez  elle  plusieurs 
amies;  toutes  se  déguisent  et  se  retirent  dans  une  pièce  écar- 
tée. Le  futur,  ses  frèies, ses  camarades, arrivent,  et  frappent 
à  la  porte  de  la  maison  en  réclamant  une  brebis  qui  leur  • 
appartient.  On  refuse  de  leur  ouvrir,  ils  insistent,  se  font 
introduire,  cherchent  partout,  et  renouvellent  leur  demande 
à  la  porte  de  la  chambre  où  sont  retirées  les  jeunes  filles. 
Un  homme  enfin  se  présente  aux  jeunes  gens,  el  leur 
affirme  ([u'aucune  br«bis  étrangère  ne  s'est  introduite 
dans  son  troupeau.  Afin  de  prouver  ce  qu'il  avance,  il 
fait  défiler,  une  à  une,  les  jeunes  filles  devant  le  prétendu  ; 
celui-ci  les  fait  danser  successivement,  et  s'il  ne  recon- 
naît point  sa  fiancée,  il  esl  l'objet  des  railleries  de  chacun. 

On  apporte  la  robe  de  noces  ;  un  membre  de  l'assemblée 
adresse  aux  futurs  époux  une  harangue  où  l'hymen  n'est 
pas  ménagé;  on  offre  à  la  prétendue  un  mauvais  morceau 
de  pain  noir,  et  ensuite  un  gâteau  et  du  vin,  afin  de  lui  faire 
comprendre  que  son  nouvel  étal  amène  avec  lui  peines  et 
plaisirs.  Enfin  l'heure  du  souper  arrive,  on  se  met  à  table; 
les  femmes  n'y  fonKju'une  courte  apparition,  mais  les  hom- 
mes y  restent  bravement-la  nuit  enlière  à  boire  el  à  chanter. 

Le  lendemain  le  mariage  se  célèbre  dans  la  paroisse  deb 
fiancée,  qui,  la  lèt«  omée  d'une  couronne  de  myrte  fleuri. 
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se  laisse  conduire,  après  quelque  résistance,  à  l'église,  au 
bruil  des  armes  à  feu  el  des  inslruinens  de  musi(|ue. 

Lepèie,  ou,  ù  sou  défaut,  le  plus  proche  parent  de  la 
fuiuie,  lui  donne  le  bias,  et  ouvre  le  cortège;  le  prétendu 
reste  en  arrière  avec  les  vieillards.  Les  amis  intimes  des  deux 
jeunes  gens,  sous  le  nom  de  garçon  franc  el  de  fille  fran- 
clie,  s'avancent  au  premier  rang,  et  sont  chargés  de  faire 
les  hi}nneurs  de  la  noce. 

Avant  d'étendre  la  chappe  sur  les  futurs ,  le  prêtre  liénil 
leur  pièce  d'or  ou  d'argent,  el  leur  anneau.  Au  moment  où 
le  marié  met  le  sien  au  doigt  de  sa  femme  ,  il  s'établit  une 
allercallon  plaisante.  Si  la  jeune  fille  prétend  à  la  domina- 
tion dans  le  ménage  ,  elle  s'efforce  de  repousser  au-delà  de 
la  seconde  phalange  la  bague  (|ue  le  marié,  préoccupé  du 
soin  de  s'assurer  l'empire,  cherche  à  faire  glisser  le  i)lus 
loin  possible. 

La  cérémonie  terminée ,  le  père  de  l'époux  ramène  l'é- 
pouse au  logis  pendant  que  des  cris,  des  coups  de  feu  ,  el 
les  sons  de  la  musette,  expriment  de  nouveau  la  joie  du 
jour. 

Lorsque  les  deux  familles  ne  sont  pas  du  même  village, 
on  charge  sur  des  voilures  attelées  de  bœufs  couverts  de  ru- 
bans, le  mobilier  et  le  troussel  de  la  mariée.  Les  femmes 
s'y  placent  pêle-mêle  avec  les  meubles  ,  el  filent  au  fuseau 
pendant  la  route.  Le  cortège  s'ébranle  ;  mais  si  la  nouvelle 
épouse  excile  des  regrets  ,  la  jeunesse  du  pays  relarde  son 
départ  en  embarrassant  le  chemin  qu'elle  doit  parcourir , 
et  à  la  sortie  du  village  lui  offre  un  bouquet. 

La  maison  du  jeune  homme  est  fermée  ;  le  couple  s'y 
présente,  la  mère  du  marié  lui  jette  par  les  croisées  plusieurs 
poignées  de  blé  ,  fèves ,  pois ,  etc. ,  symbole  de  la  prospé- 
rité qu'on  lui  souhaite.  Bientôt  la  porle  s'ouvre ,  la  mère 
s'avance  sur  le  seuil ,  et  présenie  à  sa  brue  lui  verre  de  vin 
el  un  morceau  de  pain.  La  jeune  femme  partage  ce  présent 
avec  son  époux,  car  tout  entre  eux  va  devenir  commim; 
puis  elle  est  introduite  dans  la  maison.  On  lui  fait  subir 
quelques  épreuves;  par  exemple,  on  pose  un  balai  par  terre 
en  travers  de  la  porte;  si  elle  est  .soigneuse,  propre,  labo- 
rieuse, elle  le  ramasse,  le  range,  ou,  mieux  encore,  balaie 
la  chambre  en  pré.sence  des  S|)eclaleurs.  On  ()aicoiii't  en- 
suite toute  la  maLson,  ou  se  remet  à  table;  le  marié  n'y 
prend  point  place ,  mais  .sert  tout  le  monde  ;  les  bomieuis 
sont  réservés  pour  sa  femme. 

A  la  fin  du  souper ,  les  amis  communs  se  masquent , 
viennent  divertir  l'assemblée,  et  faire  leurs  coinpliiuens  au 
jeune  couple.  C'est  ce  qu'on  appelle  aller  à  la  poule. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  danse  est  toujours  un  des 
diverti-s-scmens  dont  on  se  lasse  le  moins  à  |)areille  fête. 


LE  VAtS.SEAU  CHINOIS. 

TRADITION    POPULAlnE    DES   MALAIS. 

(  La  nise  petit  hiltei'  contre  la  force.) 

Parmi  les  premiers  souverains  d'IIinde  el  de  Sinde,  au- 
cun n'était  plus  puissanl  (pie  le  raja  Suran.  Tous  les  rajas 
d'Orient  et  d'Occident  lui  rendaient  hommage,  excepté 
celui  des  Chinois.  Celle  exception,  qui  défilaisait  beau- 
coup au  monarque,  l'engagea  à  lever  des  armées  innoni- 
bi"ihlt's  pour  aller  concpii'rir  ce  pays:  il  entra  partout  en 
vainqueur,  tua  plusieurs  sultans  de  sa  propre  main,  cl  épousa 
leurs  tilles,  approchant  ainsi  à  grands  pas  du  but  de  son  am- 
bition. 

Lorsqu'on  apprit  en  Chine  que  le  raja  Suran  était  en 
marche  avec  ses  soldats,  cl  qu'il  avait  déjà  atteint  le  pays 
de  'l'aïusack ,  le  raja  de  la  Chine  fut  .saisi  d'une  grande  coiis- 
lernalion  ,  cl  dit  à  ses  mandarins  cl  capiiauies  ra.-vsoniblés  : 
Il  Le  raja  Suran  menace  iW  ravager  mon  empire  ;  quel  con- 


seil me  donnez- vous  pour  ra'opposer  à  ses  progrès?»  Alors 
un  sige  manilarin  s'avança.  «  Maître  du  monde,  dil-il,  ton 
esclave  en  connaît  le  moyen. —  IMet.s-le  donc  en  usage,  ré- 
pondit le  raja  de  la  Chine.  »  El  le  mandarin  ordonna  d'é- 
quiper un  navire,  d'y  charger  une  quantité  d'aiguilles  fine^, 
mais  très  rouillées,  <t  d'y  piauler  des  arbres  de  Cahamach 
el  de  Birada.  Il  ne  prit  à  bord  que  des  vieillards  sans  dents, 
et  cingla  vers  Tamsack ,  où  il  aborda  ajirès  peu  de  temps. 
Lor,sqiie  le  raja  Suran  apprit  qu'un  val.sseau  venait  d'arri- 
ver de  la  Chine,  il  envoya  des  messagers  pour  savoir  de  l'é- 
quipage à  (|uelle  dislance  était  situé  leur  pays.  Les  mes,sa- 
gers  vinrent  questionner  les  Chinois,  qui  répondirent; 
«  Lorsque  nous  mimes  à  la  voile ,  nous  étions  tous  enoire  des 
jeunes  gens ,  et ,  ennuyés  d'être  privés  de  la  verdure  de  nos 
forêts  au  milieu  de  la  mer ,  nous  avons  planté  la  semence  de 
«es  arbres.  Aujourd'hui  nous  sommes  vieux  et  ca.ssés  , 
nous  avons  perdu  nos  dents ,  et  ces  semences  sont  devenues 
des  arbres  qui  ont  porté  des  fruits  long-temps  avant  notre 
arrivée  en  ces  lieux.  »  Puis  ils  montrèrent  quelques  uiues 
de  leurs  aiguilles  rouillées:  «  Voyez,  poursuivirent-ils,  ces 
barres  de  fer  étaient ,  lorsque  nous  quittâmes  la  Chine ,  de 
la  grosseur  du  bras;  à  présent  la  rouille  les  a  longies  pres- 
que entièrement.  Nous  ne  savons  pas  le  nombre  d'années 
qui  se  .sont  écoulées  durant  notre  voyage,  mais  vous  pou- 
vez le  calculer  d'après  les  circonstances  que  nous  venons  de 
vous  présenter.  » 

Les  messagers  rapportèrent  au  raja  Suran  ce  qu'il  avaient 
entendu,  a  Si  le  récit  de  ces  Chinois  est  véritable,  dit  le 
conquérant,  il  faut  que  leur  pays  soit  à  une  dislance  im- 
mense. Quand  pourrions-nous  l'atteindre?  Le  plus  sage  est 
de  renoncer  à  notre  expédition.  »  Et  à  la  tète  de  son  armée , 
il  se  mit  en  marche  pour  retourner  dans  ses  étals. 


Coucher  du  soleil  sous  les  régions  àquino.riales.  —  A 
me.sure  cpie  le  soleil  descendait  vers  la  mer,  quelques  nua- 
ges apparurent  brillamment  colorés  des  plus  riches  reflets 
d'or,  (le  pourpre  et  de  feu,  qu'il  soit  possible  à  l'iiuaginalion 
de  concevoir ,  et  dont  l'effet  était  rendu  plus  merveilleux 
par  le  shigulier  contraste  de  l'azur  foncé  de  la  mer  et  du 
ciel;  mais  ce  n'était  cependant  encore  que  la  première  par- 
tie, el.  j)our  ainsi  dire,  ravant-.scèned'un  plus  sublime  ta- 
bleau. A  peine  le  di.sipie  solaire  eut-il  dis|iaiu  ,  qu'un  jet 
immense  d'un  vert  pâle  el  transparent ,  qu'on  eût  dit  lancé 
dans  l'espace  ])ar  un  pri.sme  visible,  vint  le  remplacer,  et 
comme  niaripier  .sa  route  à  travers  les  magiques  ondulations 
de  sa  lumière  drfaillanle;  ni  la  plume  ni  le  pinceau  ne  siiu- 
raient  rendre  la  variété  de  tons ,  d'accidens  et  de  niouve- 
mens  que  cette  apparition  inalleiuiue  vint  répandre  au  mi 
lieu  d'une  sc("'ne  déjà  si  magnifiipie.  Dn  réseau  de  pierres 
précieuses  les  plus  éblouissantes  n'eut  même  rien  produit 
(pii  put  s'y  comparer.  La  nuit  avait  déjà  succédé  à  ce  bril- 
lant phénomène,  mais  l'éipiipau^e  el  le.s  passagers  élaienl 
encore  iinniohiles ,  les  yeux  tournés  vers  l'horizon ,  dans  un 
ri  liirieux  silence. 


Lorsque  les  personnes  d'un  vrai  mérite,  lorsque  les  Nm- 
nes  âmes  se  renconli  eut  pour  la  première  fois ,  elles  ne  fiuil 
point  connaissance  :  on  peut  dire  ipi'elles  se  recoiiiiai.s,<enl 
comme  (le  vieux  amis  ipii  n'étaieni  sépares  (pie  par  l'clni- 
gnemcnl  ou  par  l'inégalité  des  conditions. 

Xavikk  de  Maistrk. 


LE  THÉ. 
Que  de  livres  n'a-t-on  pas  fait  conlre  le  thé! 
Cependant  le  Ihe  a  forcé  ses  deirarteurs  au  silenœ,  tan- 
dis que  ses  enlbuusiastes  apiSires  lui  ont  préparé  lejiieun'iit 
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nn  glorieux  Irioniplie,  ont  déroulé  dans  de  beaux  salons  le 
tableau  de  ses  piecieuses  qiialilés ,  et  sont  enlin  parvenus 
à  on  faire  le  conipk'iiienl  oblijré  de  loiile  réunion  de  jeu  , 
de  musique,  ou  de  simple  causerie.  Le  tlié,  plante  merveil- 
leuse, a  conunciice  la  con(|iiéle(lu  monde,  et  il  l'achèvera; 
lon;;-iemps  reieuu  ilans  les  salons  bourgeois,  il  en  sort  main- 
tenant et  se  pojudarise. 


(  Feuilles  et  fleurs  du  Thé.  ] 

Faire  ici  le  décompte  de  ses  nombreuses  propriétés ,  de 
ses  vertus  souveraines ,  ce  serait  s'engager  dans  une  trop 
lonjjne  iiomenclalure.  Ilsuflirade  savoir  qu'en  ICOG,  30 juil- 
let, la  compagnie  des  Indes  en  Angleterre  mentionne  dans 
ses  voyages  l'achat  de  22  livres  et  demie  de  thé,  au  prix  de 
30  livres  sterling  (environ  900  fr.),  pour  en  composer  un 
présent  agréable  au  roi;  qu'en  HiTA,  elle  en  achète  en- 
core 35  livres  pour  cadeaux,  et  qu'aujourd'hui,  en  Angle- 
terre seulement ,  il  s'en  consomme  plus  de  50  millions  de 
livres. 

D'après  le  baron  de  Zach  ,  Adam  Srailh  ,  célèbre  écono- 
miste anglais,  a  calculé,  à  une  époque  où  il  ne  s'en  consom- 
mait guère  que  25  millions ,  la  quantité  de  vaches  qu'il  fau- 
drait pour  remplacer  le  thé  par  du  lait,  et  il  a  trouvé  un 
total  de  500,000,  qui  exigeraient  pour  leur  eniretien  en- 
viron un  million  d'hectares  de  terrain. 

En  France,  le  goût  du  thé  s'est  surtout  répandu  dans  la 
(wurgeoisie  depuis  1814;  jusqu'alors  il  n'était  guère  sorti  de 
quelques  salons  un  peu  élevés ,  sauf  dans  certaines  villes 
telles  que  Bordeaux,  par  exemple,  où  les  mœurs  françaises 
sont  profondément  empreintes  des  habitudes  étrangères , 
anglaises  et  hollandaises. 

Eu  Hollande,  il  se  boit  des  quantités  prodigieuses  de  thé; 
c'est  même  dans  cette  contrée  qu'on  a  commencé  à  en  in- 
iroduire  la  consommation.  Quehjues  écrivains  de  mœurs  ont 
prétendu ,  dit  encore  le  baron  de  Zach ,  que  l'usage  du  thé, 
en  ce  pays ,  était  la  cause  indirecte  des  visages  larges  et 
joufllus  qu'on  appelle  des  patapoufs.  Les  dames  qui  prépa- 
rent celle  boisson  se  trouvent  devant  des  bouilloires  toujours 
fort  propres,  et  luisaiiles  comme  des  miroirs;  leurs  visages 
sont  ainsi  constamment  déligures  par  la  forme  arrondie  des 
vases,  et  ce  serait  de  l'impression  continue  produite  par  ces 
images  grotesques  que  résultent  les  faces  bouffies  de  leurs 
enfans. 

Sans  admettre  précisément  celte  explication  des  jxita- 
poufs ,  on  pourrait,  en  quiitant  le  Ion  de  plaisanterie,  se 
demander  sérieusement  quelle  influence  réciproque  a  pu 
exercer  sur  la  constitution  physique  des  hommes,  l'échange 
des  produits  étrangers. 

A  qui  sera-t-il  donné  de  pénétrer  le  mystère  de  ces  rela- 
tions, et  de  montrer  la  communauté  lente  et  secrète  qui 
s'établit  au  moyen  des  alimens  et  des  boissons  transportés  à 
plusieurs  milliers  de  lieues  du  sol  qui  les  fournit? 

Tandis  que  nos  vins,  nos  étoffes,  nos  livres  vont  attein- 
dre le  sauvage  jusqu'aux  confins  de  la  civilisation,  nous  nous 


enivrons  du  tabac  de  Virginie,  nous  adoucissons  nos 
mets  avec  le  sucre  des  Antilles,  et  nous  les  relevons  avec 
les  épiées  des  Moluques  ;  nous  savourons  lentement  le  par- 
fum excitant  du  café  d'Arabie,  ou  bien  nous  aspirons  à 
diverses  reprises  des  grandes  lampées  d'eau  imprégnées  de 
quelques  particules  de  thé.  Ne  serait-il  pas  possible,  au  mi- 
lieu de  ces  jouissances,  de  ramener  parfois  le  souvenir  sut 
les  contrées  qui  nous  les  fournissent,  sur  les  hommes  éloignés 
qiu  les  ont  préparées,  sur  les  moyens  de  transport  qui  les 
ont  déposées  sur  notre  table?  Sans  doute  en  trouverait  là, 
de  temps  à  autre,  le  sujet  de  quelques  bonnes  paroles,  et 
peut-être  d'un  joli  chaut. 

La  fleur  du  thé  est  blanche ,  et  offre  quelque  ressem- 
blance avec  la  rose  sauvage  de  nos  haies.  On  fait  pendant 
l'année  plusieurs  récoltes  des  feuilles,  communément  trois; 
les  premières  cueillettes  jouissent  du  parfum  le  plus  délicat 
et  le  plus  aromatique.  Il  en  est  des  thés  en  Chine ,  comme 
des  vins  en  France  :  leur  qualité  est  classée  par  cantons. 

Le  fait  le  plus  essentiel  de  la  préparation  des  feuilles  cou- 
sisle  à  les  rouler  en  lesdesséchantsurdes  plaques  de  fer  échauf- 
fées ;  on  leur  fait  perdre  ainsi  un  suc  nuisible.  Cette  opéra- 
tion est  extrêmement  douloureuse  pour  les  mains  des  pauvres 
préparateurs  qui  sont  brûlées  par  la  chaleur  des  feuilles. 
Toujours  il  faut  qu'il  y  ait  travail  et  souffrance  pour  prépa- 
rer même  les  moindres  plaisirs. 

Le  thé  nouveau  est  considéré  par  les  Chinois  comme  un 
puissant  narcotique,  aussi  ne  le  font-ils  entrer  dans  la  cir- 
culation qu'un  au  après  la  récolte.  Le  thé  venu  par  terre,  ap- 
pelé thé  de  caravane ,  passe  pour  être  meilleur  que  celui  qui 
a  traversé  les  mers. 

Il  n'y  a  réellement  que  deux  espèces  de  thé ,  le  thé  veri 
et  lefft^iioir,  ou  thé  bon,  qui  se  subdivisent  chacune  en 
plusieurs  variétés.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
leur  nomenclature ,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  le 
thé  vert  agit  plus  activement  que  le  thé  noir  sur  les  person- 
nes nerveuses.  Le  thé  le  plus  convenable  à  la  santé  et  au 
goût  général,  doit  être  mélangé  des  deux  espèces,  suivant 
une  proportion  qui  varie  en  raison  des  individus.  Quelques 
personnes  ont  cru  que  le  vert  acquérait  sa  couleur  parce 
qu'il  était  desséché  et  roulé  sur  des  plaques  de  enivre  ;  mais 
celle  opération  ,  qui  tendrait  à  jeter  de  la  défaveur  sur  le 
thé  vert,  est  entièrement  fausse;  les  analyses  les  plus  exactes 
n'y  ont  jamais  fait  découvrir  la  moindre  particule  de 
cuivre. 


(Récolle  du  The.  ) 

Les  Européens  qui  foui  le  commerce  du  thé  ont  recours, 
pour  leurs  transactions  avec  les  Chinois  ,  à  des  experts  de 
cette  nation  ,  qui  ont  la  faculté  de  distinguer  les.  diverses 
qualités  des  feuilles  par  la  teinte  de  finfusion.  Voici  une 
anecdote  curieuse  que  raconte  à  ce  sujet  le  capitaine  Blan- 
chard ,  dans  son  Manuel  du  commerce  de  la  Chine  (1800). 

«  Je  voulus  m'assurer  du  savoir  de  mon  connaisseur. 
Nous  avions  mis  ensemble  de  l'eau  boiiillaule  sur  quatre  dif- 
férentes montres  de  thé  qui  me  paraissaient  également 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


69 


bonnes,  et  dont  chacune  porlait  un  numéro  correspondant 
à  ceux  des  tasses  où  étaient  les  infusions.  Je  changeai  un  de 
CCS  numéros,  et  je  lui  en  substituai  un  autre.  Mon  expert 
vint  le  jour  suivant  pour  faire  sa  visite.  Je  lui  fis  observer 
qu"il  se  trompait  dans  son  jugement  sur  une  des  tasses  qu'il 
allribuait  à  la  montre  à  laquelle  elle  apiiarlenail  en  effet, 
tandis  que  le  numéro ,  que  je  lui  montrai ,  en  désignant  une 
autre.  Celte  remarque  parut  l'affecler;  mais,  après  un  nou- 
vel examen,  auquel  il  apporta  une  grande  allention ,  il  me 
dit  (jue  je  m'étais  trompé  en  plaçant  les  numéros  ,  et  il  ajoula 
avec  assurance  :  Celle  eau  appartient  à  celte  montre  (  en 
désignant  la  vérilable  )  et  non  à  celle-ci.  Je  lui  avouai  ma 
supercherie,  et  il  fui  satisfait.  » 

On  voit  que  les  Chinois  sont  arrivés  à  une  délicatesse  de 
goût  désespérante  pour  les  gourmets,  qui  cliez  nous  se  pi- 
quent d'être  de  lius  connaisseurs.  Ils  portent  l'allenlion  la 
plus  minutieuse  dans  les  apprêts  de  leur  boisson  favorite  ; 
ils  ont  même  des  professeurs  qui  enseignent  l'art  de  faire 
les  honneurs  d'une  table  à  thé.  Chez  les Einopéens, aujour- 
d'hui, la  manière  de  servir  le  thé  est  devenue  aussi  un  art, 
et  fait  partie  de  l'éducation  d'une  demoiselle  de  maison.  Sur 
ce  point,  connne  sur  plusieurs  autres,  l'Europe  se  trouve 
encore  ù  la  suite  de  la  Chine, 


TEMPLE  DE  LA  SIBYLLE  A  TIVOLI. 

Lorsque  la  chaleur  de  l'été  et  les  exhalaisons  insalubres 
régnent  à  Home  ,  les  étrangers  et  les  Romains  vont  cher- 
cher un  air  plus  pur  sur  les  hauteurs  voisines.  A  cette 
épofpie,  Tivoli  offre  un  refuge  délicieux.  Cette  ville  est  si- 
tuée à  environ  six  lieues  de  la  capitale,  sur  le  penchant 
d'une  montagne  pittoresque,  dont  les  lianes  sont  couverts 
de  bosquets  d'oliviers,  et  çà  et  là  de  couvens,de  t;i/la,etde 
ruines  antiques.  Elle  est  abritée  d'un  coté  par  le  sommet 
du  mont  Catili  (pii  la  domine,  et  par  les  montagnes  Sabines, 
tandis  que  de  l'autre  côté  la  vue  plonge  sur  la  campnane, 
vaste  plaine  où  s'élève  Rome,  et  au-delà  sur  les  vagues  bleuâ- 
tres de  la  Méditerranée.  La  population  de  Tivoli  peut-être 
évaluée  à  dix  mille  âmes.  On  y  remarque  quelques  belles 
habitations,  quoique  les  maisons  en  général  soient  malpro- 
pres et  de  peu  d'apparence.  Cependant,  lors(|u'on  y  arrive, 
le  contraste  (pi'offre  Tivoli  avec  la  niagnilicence  de  Rome 
produit  une  impression  ravissante,  qui  nait  autant  de  l'as- 
pect (jne  de  la  fraîcheur  de  l'air.  Le  regard  du  voyageur  se 
repose  avec  joie  sur  une  population  brillante  de  santé  en  dé- 
pit de  la  misère,  et  oublie  les  habilans  de  Rome  et  de  la 
canq)agne,  qui  ne  lui  offraient  que  des  ligures  hives,  sous 
l'iidluence  pestilentielle  du  pays  plat. 

La  route  que  l'on  suit  de  Rome  à  Tivoli  est  une  ancieime 
chaussée  dont  plusieurs  parties  sont  parfaitement  conser- 
vées, et  se  trouvent  dans  le  même  élat  où  elles  étaient  lors- 
que le  poète  Horace  les  parcourait,  il  y  a  deux  mille  ans,  en 
se  rendant  à  sa  petite  maison  de  Sabine.  Des  ruines  d'un 
intérêt  historique  sont  eparses  sur  cette  route.  Arrivé  à  Ti- 
voli, ou  remplacement  des  villa  appai  tenant  jadis  aux  Pi- 
son,  aux  Varus,  aux  Lépide,  aux  Calulle,  s'associe  à  mille 
souvenirs,  le  voyageur  est  conduit  à  Vaubcrfjc  <lr  la  SihijUr. 
Là  il  découvre  une  magnilhpie  cascade,  et  les  temples  elc- 
gans  de  la  Sibylle  ou  de  Vesta.  La  cascade  est  formée  par 
l'Anio,  dont  le  nom  moderne  est  le  Tévéron;  cette  rivière, 
après  avoir  serpenté  dans  les  vallées  de  la  Sabine,  roule, 
lrau(piille  et  silencieuse,  à  tr.ivers  Tivoli,  jusqu'à  l'escarpe- 
ment d'un  précipice,  où  elle  tombe  en  voKnnffconsideralile 
sur  des  rocs  profonds;  elle  mugit  et  écume  dans  nu  canal 
étroit,  et  enlin  s'élance  dans  des  abimes  sans  fond. 

La  vue  de  cette  double  chute,  dont  on  louit  en  descen- 
dant dans  la  vallée  où  les  eaux  se  leunissenl  après  avoir 


formé  la  première  cascade,  est  linc  des  plus  belles  qu'on 
puisse  voir.  La  hauteur  de  la  cataracte  est  d'environ  deux 
cents  pieds.  Les  rochers  qui  résistent  à  cette  f)ercussion 
puissante  et  continuelle,  présentent  une  position  demi  cir- 
culaire, d'un  développement  médiocre.  (j)uelques  uns  sont 
revêtus  d'arbrisseaux  et  de  verdure,  et  dentelés  [)ar  des  ca- 
vernes. Les  eaux  ont  percé  une  de  ces  roches,  qui  forracuii 
pont  naturel. 


(Tcmi)lc  de  la  Sibylle.) 

Au  sommet  du  roc  massif  et  escarpé  (pii  s'élève  sur  la 
droite  du  gouffre,  est  construit  le  tenqile  de  la  Sibylle,  que 
quelques  antiquaires  supposent  être  celin  de  Vesl;i.  Ce  mo- 
nument est  de  forme  circulaire;  il  était  soutenu  par  dix- 
huit  colonnes  corinthiennes,  mais  dix  seulement  ont  con- 
servé leur  entablement.  Quelle  (pie  suit  la  |)erfeclion  du 
style  archilcelural,  on  peut  dire  «pie  l'effet  remarquable 
produit  par  la  vue  du  temple  est  du  surtout  à  sa  situation. 

Le  contraste  de  ce  monument,  qui  respire  la  grâce  et  la 

paix,  avec  le  désordre  et  la  turbulence  des  eaux  qui  mugis- 
sent au-dessous,  ajoute  à  la  beauté  de  l'aspect.  L'autre  tem- 
ple de  Tivoli  est  situé  à  peu  de  di'^taiice  de  celui  de  la  Si- 
bylle, et  souvent  il  en  usurpe  le  nom;  mais  le  temps  et  les 
honunes  l'ont  moiiis  épargné.  Il  n'en  reste  plus  que  quatre 
colonnes  (pn  figurent  dans  une  église  qu'on  a  abandonnée, 
et  (pii  elle-même  n'est  plus  qu'une  ruine. 


FRAIS   D'ETABLISSEAIEXS  i)i;s  PETITS  METIERS 

DANS   TARIS. 
Second  article.  —  Voyez  page  i  S. 

Marchande  des  quatre  saisonx.  —  Porteur  il'eau. 
—  Di'erolleur. 

A  cm  ouvrier  sans  travail,  à  une  pauvre  fenime  vcu>"r,  ou 
à  de  malheureux  cnfans  (pii  s'approchent  à  la  dérobée  et 
supplient  à  voix  basse,  il  est  cruel  de  dire:  <v  Laissez-moi, 
je  n'ai  pas  de  monnaie;  je  ne  puis  rien  faire  piinr  vous.  » 

En  s'eloignanl.  on  a  beau  se  réiH'ler  chaque  fois,  en  foriiK 
de  juslilication,  que  la  pluivirl  de  ces  gens-là  trompent  la 
bienfaisance  publiipie;  que  ce  sont  des  faineans  oudcsivr»'»- 
gnes  ;  que  d'ailleurs  quelques  sous  ne  les  tireraient  pas  de 
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la  misère,  el  que  le  leiuleniain  il  faudrait  recomincnccr  ;  ces 
excuses,  qui,  niallieureusetneul,  sont  très  souvent  justes  et 
Traies,  ne  peuvent  jamais  satisfaire  pleinement  le  cœur.  On 
le  seiîl  poursuivi  par  une  sorte  de  reçrel;  on  eût  mieux 
aimé  que  la  raison  eût  conduit  à  une  conviction  opposée  : 
puis  un  doute  s'insinue  et  troulile  l'esprit:  après  tout,  cette 
main  qu'on  a  vue  s'alotiger  en  passant,  ouverte  et  trem- 
blante, éuit  peut-être  réellement  honnête  et  affaiblie  par  la 
faim.  Mais  encore,  que  faire? 

Ecoutez.  Dès  que  ce  combat  s'élève  en  vous,  n'ayez  pas 
de  fausse  honte,  et  abaudoimcz-vous  entièrement  au  désir 
de  votre  conscience;  revenez  sur  vos  pas;  interrogez  ce 
mendiant,  sans  dureté,  sans  familiarité  clKupianle,  et  aussi 
sans  aucune  sensiblerie;   parlez-lui  connue  à  tout  homme, 
votre  semblable,  votre  concitoyen  ;  apprenez  de  lui  s'il  a 
'habitude  de  demander  l'aumône,  s'il  sait  quelque  profes- 
sion, s'il  a  cherché  du  travail,   s'il  serait   heureux  d'avoir 
des  outils,  des  inslrumens,  ou  quelques  approvisionnemens 
pour  entre|)rendre  un  métier.  S'il  sourit  de  dédain  ou  mur- 
mure, s'il  refuse  et  continue  à  demander  île  l'argent,  honte 
à  lui  et  pitié  !  c'est  une  dégradation  morale  (pie  vous  n'avez 
pas  mission  ou  puissance    de   réformer.   Vous  avez   fait 
votre  devoir;  passez.  S'il  répond  au  contraire  avec  empres- 
sement à  vos  questions,  s'il  accepte  avec  un  tremblement 
d'émotion  vos  offres,  qu'il  vous  conduise  vers  sa  famille, 
qu'il  vous  enseigne  le  lieu  où  est  son  grabat,  entendez  ce 
que  disent  de  lui,  non  pas  son  logeur  ou  son  marchand  de 
vin,  qui  espéreront  de  votre  compassion  le  paiement  de  ce 
qui  leur  est  du,  mais  ceux  qui  n'ont  d'autre  intérêt  pour 
vous  apitoyer  sur  son  sort  que  celui  de  la  vérhé;  et  alors,  si 
vous  avez  trouvé  une  pauvreté,  même  à  demi  vertueuse, 
soyez-lui  secourable;  suivant  vos  ressources,  «uivant  l'ha- 
bileté de  votre  protégé  el  le  métier  (ju'il  préférera  embras- 
ser,  faites-lui  l'avance  de  quelques  outils  ou  de  <iuelques 
provisions,  que  vous  achèterez  vous-même  en  le  consultant. 
Cherchez  dans  le  tarif  des  diverses  dépenses  nécessaires  pour 
la  plupart  des  petits  états,  et  calculez  bien  ;  vous  pourriez 
éublirainsi  prewpie  toute  une  famille  ,  père,  mère,  enfans, 
avec  moins  de  frais  qu'il  ne  vous  en  coûte  pour  conduire  votre 
épouse  el  vos  lilles à  un  bald'indigens  par  souscription.  "Vous 
aurez  vraiment  fait  le  bien  avec  connaissance  de  cause,  vous 
aurez  prati(pié  la  charité  utile,  el  vous  en  serez  récompensé  ; 
car  le  soin  de  continuer  voire  œuvre  par   vos  encouiage- 
mens,  votre  surveillance,  vos  conseils,  écartera  de  vous  celte 
laide  maladie  contagieuse  de  l'égoisme,  qui  refroidit  el  ai- 
grit en   nous  les  meilleurs  penchans,  et  qui  n'est  jamais  si 
repoussante  ipie  lorsipi'elle   ril  sur  le  visage  d'un  homme 
insolemment  indifférent  à  la  misère,  parce  (pi'il  n'en  souf- 
fre point. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  tjne  variété  infinie  de  petits  mé- 
tiers qui  peuvent  se  forme/'  en  un  jour,  et  nous  avons  déjà 
consacré  (pielipies  ligues  A  ceux  du  ronloiuiier  en  vieur, 
du  rliiffoiiiiier,  et  de  la  mnrrliaiide  de  friture:  voici  (piel- 
ques  uns  des  autres  documeits  (pie  nous  avons  promis  de 
donner  successivement. 

Mnrrhnude  (les  qvalre  saisons.  —  Celéiat  est  l'un  des 
plus  faciles  el  des  moins  (lispen(hcux,  qu'une  pauvre  lille 
réduite  A  la  dernière  détresse  puisse  embrasser.  En  un 
quart  d'heure,  le  métier  est  apiiris  et  fon(l('.  Le  comité  de 
jeunes  gens  de  la  rue  ïaranne  allouait  ordinairement  pour 
un  établissement  de  ce  genre  une  pièce  de  cinq  francs 
ainsi  employée  : 

Éventaire  d'osier -qui  s'attache  à  la  ceinture.  .  .  i  fr.  50  c. 
Provisions  suivant  la  saison ,  .  .  .  5      50 

Total.  . .  5  fr.    »  c. 

An  printemps,  l'éventaire  se  cliarge  de  bouquets,  d'her- 
bes nouvelles ,  de  légumes .  d'oeufs  frais  ;  en  Hé,  les  premiers 


fruits,  les  groseilles  vertes,  les  cerises,  remplacent  les  (leurs; 
en  aulomiie,  les  iirovisions  coiisisleiit  surtout  en  rai- 
sins, noix,  poires,  pommes  el  poissons;  en  hiver,  ce  sont 
des  citronsel  des  oranges. 

Les  marchandes  qui  arrivent  à  cesser  d'être  ambulantes, 
se  fixent  à  la  Halle ,  dans  un  marché,  sur  un  pont,  ou  de- 
vant une  salle  de  spectacle.  Voici  le  matériel  de  ces  éiablis- 
semens  à  demeure  : 

Une  table  composée  de  deux  tréteaux  et  d'une 

planche 2  fr.  »  c. 

Une  chaise <         » 

Un  baquet \         » 

Deuv  paniers 1        50 

Carafes,  bocaux,  verres 5  » 

Fournitures  en  orgeat,  limonade,  lisanne,  fruits 

ou  fleurs ,  etc 5         » 


Total. 


13  fr.  50  c. 


Porteur  d'eau,  —  Le  porteur  d'eau  à  la  sangle  n'a  be- 
soin d'aucune  autorisation  pour  débiter.  Il  puise  gratis  aux 
fontaines  publiques.  Une  clieutelle  de  porteur  d'eau  se  vend 
quelquefois  jusqu'à  cinquante  francs.  Le  démissionnaire, 
avant  de  se  retirer,  se  fait  accompagner  chez  les  habitués 
plusieurs  jours  de  suite  par  son  remplaçant,  et  le  présente 
avec  recommandation  aux  divers  élages  qu'il  étajt  en  pos- 
session de  fournir.  Un  porteur  d'eau  qui  n'est  pas  aimé  de 
ses  confrères  ,  qui  fraude  et  passe  avant  son  leur  lors(pi'il 
veut  emplir  ses  seaux  aux  fontaines,  est  infailliblement 
obligé  d'abandonner  le  niélier.  L'invenlion  d'un  cri  particu- 
lier, qui  monte  et  se  fasse  reconnaître  aux  fenêtres  les  plus 
élevées,  malgré  le  bruit  des  rues,  est  l'une  des  premières  dif- 
ficultés qu'ait  à  vaincre  un  apprenti.  Un  fonds  solide  et 
complet  coûte  dix  francs. 

Deux  seaux 6  fr.  »  c. 

Une  bricole 2       50 

Un  cerceau 1        50 


Total 10  fr.  »  c. 

Le  porteur  d'eau  au  tonneau  est  assujitli  à  plusieurs  for- 
malités. Il  doit  obtenir  une  permission  du  commissaire  de 
son  quartier,  qui  ne  l'accorde  ipie  sur  le  témoignage  de 
deux  citoyens  patentés.  Muni  du  cerlificat  du  commissaire, 
il  va  chercher  à  la  Préfecture  de  Police  une  peiile  carte  ou 
permis,  qui  coule  25  centimes.  Il  est  ensuile  obligé  de  se 
rendre  à  un  bureau  spécial,  rue  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
nerie,  pour  y  faire  mesurer  son  tonneau ,  sur  lequel  ou  mai- 
(pie  le  numéro  de  la  quantilé  d'eau  qui  peul  y  être  coule- 
nue.  Celle  formalité  coule  2  francs.  Il  va  de  nouveau  à  la 
Préfecliire  de  Police  pour  faire  inscrire  le  numéro  du  ton- 
neau; nouvelle  formalité  (pii  coûte  I  franc.  Ennu  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  obtenir  aux  Pompes  de  son  (piarlicr  l'aulu- 
risalion  d'y  [miser,  moyennant  un  droit  de  4  el  de  5  sous, 
suivant  (pie  son  lonneau  contient  10  eu  14  voies.  Le  terme 
moyen  du  gain  de  la  jnmnce  d'un  porteur  d'eau  (au  ton- 
neau à  bras),  parait  êlre  de  4  à  5  francs;  quelques  nus  de 
ces  étahlissemens  rapporient  aux  entrepreneurs  jus(prà 
6,000  fr.  par  an. 

Une  mesure  de  police  oblige  les  porteurs  à  conserver 
leurs  tonneaux  pleins  pendant  la  nuit ,  et  à  déclarer  l'en- 
droit où  ils  soûl  déposés.  C'est  une  précaiilion  conlre  les 
incendies.  L'amende,  en  cas  de  contravention ,  est ,  pour 
la  première  fois,  de  15  francs. 

Un  tonnes  conte  environ  110  francs;  les  autres  frais 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  porteur  à  sangle,  sauf  le  cou- 
vercle ,  qui  coûle  75  centimes,  et  les  frais  d'autorisalion ,  qui 
montent  à  ô  francs  50  centimes. 

DécTotteur.  —  La  concurrence  el  les  éublissemens  fixes 
ont   paru   menacer  quelque  temps  le  métier  d'une  ruine 
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coiuplète.  Depuis  quatre  ou  cin(|  années,  le  prix  d'un  dé- 
eroitay:e  de  suuliers  ou  de  bottes  est  lonibé  de  deux  sous  à 
un  sou. 

Ce  métier  est  pour  les  hommes  une  ressource  aussi 
prompte  et  aussi  facile,  que  le  métier  de  marchande  des 
qiialie  saisons  pour  les  femmes.  Souvent  c'est  par  un  mou- 
Temeiil  de  désespoir,  cpi'un  enfant ,  abandonné  par  ses  pa- 
reils ,  ou  un  ouvrier  sans  travail ,  dit ,  les  larmes  aux  yeux  : 
le  vais  me  faire  dérrutleurl  'J'oulefois,  l'état  de  déciolleiir 
est  ié[)ulé  supérieur  à  celui  de  chiffonnier,  quoiqu'il  soit 
moins  indépendant,  et  qu'il  exige  moins  d'habileté. 

Il  est  besoin,  pour  l'exercer,  d'une  autorisation  du  com- 
missaire. 

Avec  six  sous  de  planches  et  quelques  clous,  on  confec- 
tionne aisément  la  boite;  les  menuisiers  la  vendent  deux 
francs. 

Une  boite 2  fr      »  c. 

Deux  brosses  à  cirer.  .  .  , S!         40 

Une  brosse  à  habit 4  » 

Un  vieux  couteau  et  un  pot  de  cirage.  ...»         60 


Total 6  fr.      »  c. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Hommes  célèbres,  —  Législation.  —  Vécouverles. 

6  Avril  1520.  —  Mort  de  Raphaël ,  le  plus  grand  peintre 
des  écotes  modernes.  Le  Musée  du  Louvre  possèile  qua- 
torze de  ses  tableaux ,  désignés  sur  le  catalogue  de  18ô2,  du 
numéro  1184  au  numéro  H97. 

6  Avril  1792.  —  Décret  de  l'Assemblée  nationale,  qui 
supprime  toutes  les  coiigrégaiions  d'hommes  et  de  renimes, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  et  qui  prohibe  les  costumes  ec- 
clésiastiques. 

6  Aviil  -1804.  —  Le  général  Pichegru  est  trouvé  étranglé 
dans  la  tour  du  Temple,  où  il  était  enfermé  depuis  le 
28  février,  comme  prévenu  de  conspiration. 

7  Avril  1492.  —  Mort  de  Laurent  de  Médicis,  surnommé 
le  Grand  et  le  Père  des  leltres ,  chef  de  la  république  de 
Florence. 

7  Avril  1793.  —  Décret  de  la  Convention ,  qui  établit  l'u- 
niformité des  poids,  mesures  et  monnaies,  suivant  le  sys- 
tème décimal. 

8  Avril  1341. —  Le  poète  italien  Pétrarque  reçoit  la  coii- 
foniie  poétique  à  Rome,  au  Capitole.  Le  sénat  était  assem- 
blé. Douze  jeunes  gens  âgés  de  ipiin/eans,  lilsdes  [inniiè- 
res  familles  de  Kome,  entrèrent  en  réciiaiit  des  vers  «lu 
poêle.  Ils  étaient  habillés  d'écarlale.  Pélranpie  les  suivait, 
revélii  d'une  robe  <|Me  le  roi  de  Naples  lui  avait  donnée ,  et 
enlouré  de  citoyens  habillés  de  vert.  La  foule  du  peuple, 
pendant  la  cérémonie,  s'écriait  :  «  Vive  le  Capitole!  vive 
le  poète  !  » 

8  Avril  1799.  —  Combat  de  Nazareth,  dans  l'ancienne 
Palestine,  livré  par  trois  mille  Turcs  et  Arabes  à  cin«|  cents 
Français,  qui,  commandés  par  le  général  Juiiol,  rempor- 
tent la  victoire. 

9  Avril  491.  —  Zenon,  souverain  de  l'empire  grec  de 
Conslantinople,  dans  l'inlervalle  d'un  des  accès  d'épi- 
lepsie  auxquels  il  était  sujel ,  esl  transporté,  par  ordre  de 
sa  feninie  Aiiaclne,  au  tuinlieau  des  enipeicur's.  Des  gardes 
dévoués  a  rimperalriie  sont  aposiés  aux  entrées  du  tom- 
beau. Plusieurs  jours  après  on  recoiinail  ipie  '/.cmou  a  clé 
enseveli  vivant.  De  faim  et  de  désespoir,  il  avait  rouge  une 
partie  de  ses  deux  bras. 


9  Avril  1721.  —  .Sous  le  règne  de  Hussein,  roi  de  Perse, 
une  grande  partie  de  la  ville  «le  Taiiris  est  engloutie  par  un 
tremblement  de  terre ,  avec  250  mille  habitans. 

10  Avril  737.  —  L'usage  des  orgues  dans  les  églises 
commence  à  Compiègne.  (V«)yez ,  sur  l'introduction  des 
orgues  en  France,  page  10,  2"^  livraison.) 

10  Avril  1813.  —  Mort  du  célèbre  mathématicien  La- 
grange. 

11  Avril  1312.  —  La  Floride  esl  découverte  par  Ponce 
de  Léon,  Espagnol  qui  cherchait  une  île  merveilleuse  où  la 
crédulité  du  temps  avait  placé  une  fontaine  de  Jouvence. 

L'histoire  abonde  en  faits  curieux  qui  montrent  que  le 
travail  conduit  les  homme,s  à  découvrir  la  vérité,  par  tous 
les  chemins  où  ils  s'engagent,  même  lors«|u'ilj  n'ont  que 
des  erreurs  et  des  préjuges  pour  guides.  Une  grande  {)artie 
de  la  science  moilerne  a  été  créée  par  ces  savans  du  moyen 
âge,  réputés  sorciers,  imposteurs  ou  fous,  qui  chercliaient 
la  pierre  philosopliale  ou  l'art  de  la  transmnialion  des  mé- 
taux, l'élixir  de  longue  vie,  le  mouvement  perpétuel ,  ou  la 
quadrature  du  cercle.  Nous  ressemblons  tous  aux  enfansde 
ce  lalmureur  dont  parle  La  Fontaine  :  ils  remuaient  et  re- 
tournaient le  champ  de  leur  père  chaque  année  avec  ardeur 
pour  déterrer  de  l'or,  et  ils  trouvèrent  de  riclies  moissons.  < 

12  Avril  69.  —  Sénèque  et  Lucain,  poètes  et  philoso- 
phes, prévenus  de  conspiration  contre  Néron,  sont  condam- 
nés à  mort.  Tous  deux  se  font  ouvrir  les  veines  :  Lucain 
meurt  en  récitant  des  vers  où  il  avait  célébré  autrefois  un 
soMal  mourant  comme  lui;  Sénèque,  s'apercevant  que  son 
sang,  glacé  par  la  vieillesse,  s'écoule  trop  lentement,  se 
fait  plonger  dans  un  bain  chaud  dont  la  chaleur  rélouffe. 
Plus  de  trois  cents  personnes  des  maisons  les  plus  illustres 
de  Rome  étaient  entrées  dans  cette  conspirai  ion.  Vne 
femme,  Epicliaris,  après  avoir  souffert  les  plus  horribles 
tortures  sans  révéler  le  nom  de  ses  complices,  craignant 
que,  trop  faible  pour  supporter  de  nouveaux  supplices,  elle 
ne  devint  parjure  malgré  elle,  s'étrangla  la  nuit  dans  son 
cachot. 

12  Avril  1704.  —  Mort  de  Bossuet. 

12  Avril  1734.  —  IM«)rt  de  Thomas  de  Lagny,  algébrkle 
et  géomètre,  né  à  Lyon  en  1600.  Il  n'avait  vécu  que  pour 
la  géométrie  et  le  calcul.  Au  dernier  terme  «le  l'agonie, 
lorsque  depuis  long-temps  il  avait  enlièrenienl  perdu  l'usage 
de  toutes  ses  facultés,  et  ne  répoii«lail  plus  à  aucune  ques- 
tion ,  «pieli|u'un  s'avisa  de  lui  demaiuler  à  l'oreille  quel  était 
le  carré  de  douze;  un  son  de  vnix  revint  à  ses  lèvres,  il 
murmura  «'es  inuls  :  «  Cent  «piarante-ipiatre ,  »  et  mourut. 

12  Avril  1782.  —  Mort  de  iNletasIase,  poète  tragicpie  iia- 
lieii.  «  Il  y  a  dans  Métastase ,  dit  Voltaire ,  des  scènes  «lignes 
de  Corneille,  quaiul  il  n'est  pas  déclamateur,  et  de  Racine, 
quand  il  n'est  pas  faible.  » 


PIERRES  CELTIQUES. 

DOL-SIEX    ET    MEN-llIR. 

Les  men-hirs  sont  les  rudimens  de  ToMisque.  Leur  nom 
décomp«)sé  indiç-je  clairemenl  leur  forme  :  car.  en  laugu» 
breionne,  men  veut  dire  pierre,  et  'lir,  hilg  ou  longue. 

C'est  surtout  en  Prciagne  que  l'on  trouve  rreipiemmenl 
ces  grossiers  nioiiumeiis,  doiil  l'origine  se  perd  dans  l.i  nuit 
des  âges.  Il  est  rare  «le  par«'ourir  un  ranion  sans  en  renom- 
Irer  quelques  uns,  qui  s'élèvent  comme  des  geans  au  niiliâO 
des  bru\éres  arides  et  désertes. 

Beaucoup  de  coiijeclurcs  ont  clé  faites  sur  ces  nionumen», 
lur  le  nwUf  de  leur  erecUou ,  cl  sur  les  lioi^Moes  tjui  le»  ool 
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élevés.  L'opinion  la  plus  prol)able ,  c'est  qu'ils  ont  été  érigés 
par  les  L^rnides,  à  l'cpmpie  où  leur  religion  régnai!  en  sou- 
veraine dans  les  Gaules. 


Celait  dans  les  profondeurs  des  forêts  sacrées  que  s'ac- 
complissaient les  sanglans  mystères  du  druidisme.  Là,  le 
sang  humain  coulait  sur  les  autels  de  Tlienl  ou  Tlieutates , 
et  ces  autels  n'étaient  autre  chose  que  ce  que  l'on  nomme 
encore  aujoiud'liui  rfo/-meH(en  breton,  table  de  pierre). 
Tons  consistent  en  plusieurs  i)ieries  verticales,  surmontées 
d'une  ou  deux  pierres  [ilales  posées  horizontalement.  Ou  re- 
marque sur  quelques  uns  un  déversoir  [)ratiqué  pour  l'é- 
coidemenl  du  sang  des  victimes.  En  faisant  des  fouilles  près 

de  ces  autels,  on  trouve  souvent  des  fragmens  d'os  calcinés 

ï 
des  cendres ,  et  des  espèces  de  coins  creux  d'airain ,  dont , 

jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pu  expliquer  l'usage  d'une  manière 

satisfaisante. 

La  forme  de  l'autel,  les  cendres,  les  haclies  d'airain,  des 
U'aces  de  feu  encore  enqireintes  sur  la  pierre ,  disent  haute- 
ment que  lu  eurent  lieu  de  sanglans  sacrifices. 

Les  men-lùrs  (pierres  longues)  étaient  probablement  éle- 
vés par  les  Druides,  soit  en  l'honneur  de  lein-  divinité,  soit 
poiu-  désigner  les  tombes  de  personnages  iniportans.  On  sait 
jusqu'à  quel  point  les  anciens  portaieal  la  |)iété  envers  les 
morts,  et  le  soin  qu'ils  prenaient  de  lenr  élever  des  moiui- 
mens.  Dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  regards  du 
voyagetu'  sont  frappés  de  ces  collines  factices,  de  ces  pierres 
tumulaii  es ,  que  le  temps  et  les  honnnes  ont  respectées 
pendant  plus  de  quarante  siècles. 

On  a  lieu  de  penser  que  les  endroits  qui  renferment  une 
grande  (pianlité  de  men-hirs  ne  sont  autre  chose  que  des 
cimetières  privilégiés.  Nulle  part  on  n'en  voit  ime  |)lus 
grande  quantité  (pie  sur  le  rivage  de  Carnuc  (Morbihan)  ; 
là,  ces  pierres  brutes,  rangées  sur  plusieurs  lignes,  se  comp- 
tent par  centaines ,  présentant  l'aspect  d'une  armée  en  ba- 
taille. Cet  arrangement  symétrique,  ces  nombreux  obélisques 
sur  les  liords  d'une  mer  orageuse,  ont  fait  croire  que  ce 
pouvait  être  un  lieu  de  réunion  des  collèges  druidiques; 
car,  de  même  que  ces  [uètres  se  rassemblaient  quehpiefois 
dans  les  sombres  et  mystérieuses  forêts  des  environs  de 
Dreux,  ils  aimaient  aussi  le  rivage  de  Carnac,  où  leurs  re- 
gards étaient  souvent  frappés  par  les  grandes  scènes  d'une 
nature  sauvage,  parfaitement  en  harmonie  avec  leur  culte. 

Le  men-hir  dotit  nous  donnons  le  dessin  s'élève  dans  «ne 
lande,  près  de  Ploiiarzel  (Finistère),  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  tîas-Léoii.  Comme  tous  les  men-hirs  de  la  Bretagne, 
ce  grossier  motioliihe  (on  désigne  sous  ce  nom  tout  monu- 
ment formé  d'une  seule  pierre)  est  de  granit  brut;  sa  hau- 
teur est  de  près  de  quarante  pieds,  ce  qui  suppose  environ 
cinquante  pieds  de  liautenr  totale,  car  une  pareille  niasse 
ne  peut  avoir  moins  de  dix  pieds  eu  terre. 

Quoi(pie  brut  comme  tous  les  monumens  du  même 
genre,  ce  men-hir  est  de  forme  presque  quadrangulaire , 
et  présente  une  particularité  qui  pourra  fournir  un  sujet  de 


recherches  aux  antiquaires  celtiques.  Sur  deux  de  ses  faces 
ot)posees,  on  voit,  à  la  hauteur  de  trois  pieds  environ ,  une 
bosse  ronde  taillée  de  main  d'homme,  et  ayant  au  moins 
un  pied  de  diamètre.  Ces  bosses  sont  encore  pour  les  pay- 
sans des  environs  les  objets  de  ridicules  superstitions. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  Bretagne ,  les  crédules  ha- 
hitans  des  campagnes  croient  qu'à  certaines  époques  de 
l'année,  et  par  un  beau  clair  de  lune,  des  nains  hideux, 
qu'ils  nomment  Cornandoii,  sortent  de  leurs  souterrains,  et 
forment  une  ronde  infernale  autour  des  dol-meus  et  des 
meu-birs.  Leurs  petites  voix  criardes  se  font  entendre  pen- 
dant le  silence  des  iiuils,  et  font  fuir  le  voyageur  qu'ils 
cherchent  à  attirer  en  faisant  sonner  de  l'or  sur  la  pierre 
sacrée. 


(Men-Hir 


Quoi(|uc  les  men-hirs  .soient  encore  nombreux  en  Breta- 
gne, il  y  en  a  beaucoup  moins  qu'à  l'époipie  o"  le  christia- 
nisme y  pénétra.  Ne  pouvant  déraciner  du  cœur  des  Armo- 
ricains le  culte  qu'il  tenaient  de  leurs  ancêtres,  les  mission- 
naires ne  trouvèrent  rien  de  plus  simple  que  de  surmonter 
certains  men-hirs  d'une  petite  croix,  et  d'en  faire  tailler 
quehpies  uns  de  manière  à  représenter,  tant  bien  que  mal, 
l'emblème  de  la  religion  nouvelle.  C'est  ainsi  qu'ils  s'em- 
parèrent aussi  des  fontaines  sacrées ,  qui  sont  encore  anjour- 
d'iiu!  consultées  par  les  mères  et  les  amans. 


Les    r>ORE»DX    n'AnonKEMP.KT    ET    DE    VENTE 

sont  rue  du  Colombier,  n«  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aiiguslinj; 


IiTiprimerie  de  LACiiuviRniERE  ,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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LE  GROUPE  DU  LAOCOON,  A  ROME, 


(Gioiiiie  du  Laocoon.) 
•oiipe  célèbre  est  dcciil  jiar  Viigile  dans 


Le  sujet  de  ce  ^      ,  .  .^ 

le  second  livre  de  VEiiéide.  Le  poêle  raconte  comment  le 
grand-prèlre  Laocoon,  qui  avait  offensé  Hliuerve,  fut  im 
moIé  avec  ses  enfaiis  ù  la  ven^'eance  de  h  déesse  • 

Prêlie  du  dieu  des  mers,  pour  le  rendre  propice 

Laoroon  offrait  ui\  pompeux  sacrifice. 

Quand  deux  affreux  serpens,  sortis  de  'l'éuédos, 

(  J'eu  treud)le  eiicor  d  horreur)  s'alongeut  sur  les  flots; 


'l'out  fuit  épouvanté.  I.e  couple  monstrueux 

Marche  droit  au  ^raiul-prètie ,  et  leur  corps  tortueux 

D'altord  vers  ses  deux  lils  eu  orl>e  se  liépKue, 

l^ans  un  cercle  écaillé  saisit  sa  faible  proie, 

1,1  ron^e  de  ses  dents,  1  étouffe  de  ses  plis 

Les  armes  à  la  main,  an  secours  de  ses  fils 

Le  père  accourt  :  tous  deux  ii  sou  tour  le  saisissent  j 

ToM«    I. 


n'epouvautables  nœuds  tout  entier  l'investissent. 
Deux  fois  par  le  lullieu  leurs  plis  l'ont  embrassé. 
Par  deux  fois  sur  son  cou  leur  corps  s'e>t  enlacé; 
Ils  redoublent  leurs  uouJs,  et  leur  superbe  créle 
Dépasse  euror  son  front  et  domine  sa  tète. 
Lui ,  dégouttant  de  sang,  souillé  de  noirs  poisons, 
Qui  du  bandeau  sacré  profanent  les  fc-stons , 
Raidissant  ses  deux  bras  contre  ces  nœuds  terribles  , 
Exhale  sa  douleur  eu  hurlemens  horribles. 

TraJitclion  Je  DtLll.l.l. 

La  riance  a  possède  pendant  (|iielquc< atiiiée.'i  le  Laocoon; 
mais,  il  la  cliiilo  de  l'ompiie ,  il  a  été  i ondu  à  l'Italie.  Le  sciilp- 
loiir  italien  ('anova  fut  iliar^'édediii.irof  le  lrans|K)ri .  On  en 
voit  an  jardin  des  Tuileries,  dans  le  p.irtcrre,  sons  le  pavil- 
lon Marsan,  une  copie  en  btonze,  où  l'expre-ssion  du  luar- 
bre  est  moins  hahilenienl  rendue  qu'elle  ne  l'a  étë  p.ir  le 
buiin  de  iiotie  eélébie  giaveur  Beivic ,  luoi  1  il  y  a  quelques 
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années  i  Paris.  Pour  nous,  sans  cloute,  nous  ne  pouvions 
pas  avoir  la  prétention  de  donner  une  idée  complote  des 
beautés  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  antique;  nous  croyons 
loulefois  que,  même  en  restant  de  très  loin  au-dessous 
d'une  pcrfeclion  qu'il  n'était  pas  même  permis  d'oser  cher- 
cher à  alleiiulre,  l'artiste  a  su  conserver  assez  fidèlement, 
dans  l'ensemble  de  son  travail,  la  pose,  le  mouvement,  et 
le  caractère  général  de  la  composition. 

Il  existe  un  nombre  infini  de  commentaires  sur  le  Lao- 
coon.  Quel  en  est  l'auteur?  à  quelle  époipie  a-l-il  été  exé- 
cuté? Virgile  s'esl-il  inspiré  de  la  contemplation  de  la  sculp- 
ture, ou  le  .sculpteur  a-t-il  puisé  son  inspiration  dans  la 
poésie  de  Virgile?  ces  questions,  et  une  foide  d'autres,  ont 
été  débattues  savamment  dans  ime  longue  suite  d'ouvrages 
d'esthétique. 

L'avis  de  l'illustre  ci  itique  allemand  Winkelman  est  que  le 
Laocoon  a  été  exécuté  du  temps  d'Alexandre-le-Grand ,  par 
le  sculpteur  Lysippus. 

De  son  côté  Lessing,  poète  et  philosophe  allemand,  (pii  a 
écrit  sur  le  Laocoon  un  volume  entier,  traduit  en  français 
par  Vanderboing,  allribue  l'œuvre  à  trois  sculpteurs  giecs, 
Agésaudre,  Polydore  et  Athénodore,  tous  les  trois  nés  à 
Rhodes ,  et  contemporains  de  l'empereur  Titus. 

Cette  dernière  opinion  est  fondée  sur  un  passage  du 
livre  XXVI  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  oit  il  est  fait 
mention  d'un  groupe  de  Laocoon ,  composé  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  et  qui  était  un  grand  objet  d'adrairalion  pour 
les  Romains. 

En  fait,  le  Laocoon,  que  les  siècles  ont  respecté,  a  élé 
trouvé  deri'ière  les  Bains  de  Tittis  :  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
d'une  seule  pièce;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on 
doive  toujours  croire  à  la  lettre  les  assertions  de  Pline. 

Voici ,  sur  le  caractère  de  ce  groupe ,  quelques  ré- 
flexions de  Winkelman ,  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être 
transcrites. 

«  De  même  que  la  mer,  dit  cet  écrivain ,  demeure  caime 
dans  ses  profondeurs ,  quelque  agitée  que  puisse  être  sa  sur- 
face, ainsi,  dans  les  figures  grecques,  au  milieu  même  des 
passions,  l'expression  annonce  encore  une  âme  grande  et 
rassise. 

a  Une  telle  àme  est  peinte  sur  le  visage  du  Laocoon  ,  au 
milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles;  la  douleur  qui  se 
découvre  dans  tous  les  tendons  et  les  muscles,  et  que  la 
contraction  pénible  d'une  partie  de  son  corps  nous  fait  pres- 
que partager,  n'est  mêlée  d'aucune  expression  de  rage  sur 
les  traits  on  dans  l'attitude  enlière.  Ou  n'entend  point  ici  cet 
effroyable  cri  du  Laocoon  de  Virgile;  l'ouverture  de  la 
bouche  ne  permet  pas  de  le  supposer,  elle  iniKque  plutôt  un 
soupir  d'angoisse  étouffée.  La  douleur  du  corps  et  la  gran- 
deur de  l'àme  sont  réparties  en  forces  égales  dans  toute  la 
construction  de  la  figure,  et  soûl  pour  ainsi  dire  balancées. 

«  Exprimer  une  si  grande  âme,  c'est  faire  bien  plus  que 
de  peindre  seulement  la  belle  nature.  L'artiste  a  dû  sentir 
eu  lui-même  celle  force  d'esprit  dont  son  marbre  porte 
l'empreinte;  la  Grèce  vil  plus  d'une  fois  le  philosolie  et  l'ar- 
tiste réimis  dans  Va  même  per.sonne;  elle  eut  plus  d'un  Mé- 
irodore.  La  philosophie,  chez  elle,  tendait  la  main  à  l'art, 
cl  donnait  aux  corps  de  sa  création  des  âmes  supérieures.  » 


loyse.  On  lit  encore  que  Casimir  !"•,  roi  de  Pologne,  qui 
épousa  Marie,  fille  du  duc  de  Russie,  exigea  la  même 
chose  de  celle  qu'il  prenait  pour  femme. 


—  Le  nom  de  Morte  était  autrefois  en  si  grande  vénéra- 
lion  ,  qu'en  certains  pays  il  était  défendu  aux  femmes  de  le 
porter.  Alphonse  IV,  roi  de  Castille  sur  le  point  d'épouser 
une  jeune  Maure,  déclara  qu'il  ne  la  prendrait  qu'à  condi- 
tion qu'on  ne  lui  donnerait  point  au  ftaptême  le  nom  de 
Marie.  Parmi  les  articles  de  mariage  stipulés  entre  Marie 
àe  Nevers  et  Vladislas ,  roi  de  Pologne ,  il  y  en  avait  un  qui 
portn'i  que  la  iiriiicesse  changerait  son  nom  en  celui  d'A- 
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PROVINCES  ET  DEPARTEMENS. 


ORIGINES 

dos  a{;i'aiidissemens. 


La  Picardie  (Somme) N 

L'Ile-de-France  (Aisne,  Oise,  Seine, /_     ,     ,        .        ,     . 

o  ■         ,  .-,•        o  •         ,1,,         V      (Seul    domaine   de    la    cou- 
Seine-et  Oise,  Scme-et-Marne).  .\ 

L  Orléanais  (hure-el-Loir,  Loir-et-l 

Clier,  Loiret  ) .  ' 

Le  Beurï  (Indre,  Cher) Par  achat ,  sous  Philippe  I. 

La  TouRAïKE  (ludre-et-Loire).  .   .   .  Par  confiscation,  sous  Phi- 

lipjie-Auguste. 
La  Normandie  (Eure,  Orne,  Calva-|PaicoiiC5catiou et  conquête, 

dos,  Manche,  Seine-Inférieure).  J     sous  Philippe-Auguste. 

Le   Languedoc  (Tarn  ,  Haute-Ga-Î_      ,  .  .  „,  ... 

u.       I.     .    j      /^     j     «     f  Par  lientaKe,  sous  Plu  ippe- 
ronne,  Hérault,  Aude,  Gard,  Ar-'-     i    ii     I 

dèche,  Haute-L(;ire,  Lozère).   .   .1 
Le  Lyonnais  (Rhôue,  Loire).  .      .  Par  acquisilion,   sous  Phi- 

lippe-le-Bcl. 
La  Champagne  (Ardennes,  Marne, 

Haute-Marne  ,    Aube  ,    partie   de 

l'Yonne) Par  mariage ,  sous  le  même. 

Le  Daophiné  (Isère, Drome,  Hautes- /Par donation,  sous  Philippe- 
Alpes) ^     de-Valois. 

Le   PoiToo  (Vienne,  Deux-Sèvres, 

Vendée) Parconquéte.sousCharlesV. 

L'AoHis  (Charente-Inférieure,  et  uue 

partie  de  la  Charente) Id.  Id. 

La  Saintongk  (Charente) Id.  Id. 

Le  L1M0D.SIN  (Corrèze,   une  partie 

de  la  Haute- Vienne) Id.  Id, 

La  Gdiehnk  et  le  Nord  de  la  Gasco-  \ 

GNE  (Gironde,  Dordogue,  Lot-et-/_  ..  _, 

„       '■         .  ,1  .•   \Par   conquête,  sous  Ctiar- 

Garonue,  Aveyron,  Lanui's,  partie  1     .  '        ' 

sud-ouest  des  Basses- Pyrénées,  par-l 

tie  nord  des  Hautes-Pyrénées).  .  .) 
La   Provence   (Basses -Alpes,  Var, 

Bouches-du- Rhône) .  Par  héritage ,  sous  Louis XI. 

La  Bou»GOGNE  (Cote-d'Or,  Saône-el- 

Loire.  Ain  ,  partie  de  l'Yonne).   .   Par  réversion,  sous  le  même. 

Le  Maine  (Mayenne,  Sarthe).  .  .  .  Par  héritage, sous  le  même. 

L'Anjod  (Maine-et-Loire) Id.  Id. 

La  Bretagne  (Ille-et-Vilaine,  Loire- )_  .  ..    •.■ 

.   .,  \,    ...  „..      j     (Par  mariage  et  traite,  sous 

Inférieure,  Morbihau,   Cotes-du->     p^^^^^^P  j^ 

Nord,  Fini.stére) ) 

La  Marcbe  (Creuse,  partie  nord-est 

de  la  Haute- Vienne  ) Par  confiscat.,  sous  le  mciue. 

L'Auvergne  (Puy-de-Dôme,  Cantal).  Id.  Id. 

Le  Bourbonnais  (Allier) Id.  Id. 

Le  BÉARN  (  partie  des  Basses-Pyrén.).  ^ 

Le  comté  de  Foix  et  la  partie  sud  àef ^^i^^.^,^  j^  jj^^^^;  ^.^ 

la  Gascogne  (lArriege  et  la  parUet 

sud  des  Hautes-Pyrénées) •' 

Le  RoussiLLoN  (Pyrénées-Orientales).  )  Par  conquête, 

L'Artois  (Pas-de-Calais) S  bous  Louis  XIIL 

L'Alsace  (Bas-Rhin,  Haut-Rhin).   .\ 

La  Flandre  (  Nord  ) .       ...   ...   .|  p^,.  c„„    ,^,e_ 

La    Franche-Comté   (Haute-Saoiie,>  jous  Louis  XIV 

Doubs,  Jura) I 

Le  Nivernais  (Nièvre) / 

La   Lorraine    (Moselle,  Meurdie,)Par  cession  et  traité,   sous 

Meuse,  Vosge») ?     Louis  XV. 

CoMTAT  d'Avignon  (Vaucluse',.  .  .  Cédée  par  le  pape  à  la  repu- 

blique. 

La  Cors» Par  cession,  sous  Louis  XV. 

Alger Par  conquête,   souS   Char- 
les X. 

Remarques  sur  le  iahleau  précèdent.  —  Lorsque  l'Assem- 
blée ciinstituanle  a  changé  la  division  politique  de  la  France, 
en  transformant  les  provinces  en  départemens,  elle  voulait 
détruire  les  nationalités  diverses  qui  s'o[iposaient  à  une  fu- 
sion intime  enUe  tous  les  habitans  de  la  France,  et  entra- 
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vaient  la  marche  de  l'adrninislialion  générale.  Cliercliant  à 
diviser  le  territoire  en  parties  à  peu  près  équivalentes ,  elle 
n'a  pu  ni  voulu  faire  correspondre  à  cliacune  îles  divisions 
anciennes  un  nombre  exact  de  divisions  nouvelles  ;  aussi 
n'a-t-on  pu  indiquer  comme  appartenant  à  cljaque  province 
que  les  déparleinens  dont  la  |)lus  grande  partie  s'y  trouvait 
enclavée. 

On  a  aussi  négligé  les  subdivisions  des  grandes  provinces, 
comme  surchargeant  trop  le  tableau;  ainsi,  le  département 
de  l'Aveyron,  qui  est  entièrement  formé  du  Rouergue,  a 
néanmoins  été  compris  dans  la  Gascogne,  parce  que  le 
Uouergue  faisait  partie  de  cette  ancieinie  province. 


Il  n'y  a  que  trois  classes  d'hommes  :  les  rétrogrades    les 
stationnaires  et  les  progressifs. 

Lavater 


AVRIL 

ORIGINE  DE  CE  MOIS.  —  PAQUES.  —  ŒOFS  DE  PAQUES. 

D'après  les  étymologistes,  le  nom  de  ce  mois  vient  du 
mot  latin  aperire,  ouvrir,  parce  qu'alors,  disent-ils,  la  terre 
ouvre  son  sein  et  se  pare  de  fleurs.  Ce  mois  se  trouve  tou- 
jours au  commencement  du  printemps;  les  Romains  l'avaient 
consacré  à  Vénus;  il  était  (igmé  par  un  homme  qui  sem- 
blait danser  au  son  d'un  instrument.  Avril  était  le  deuxième 
mois  de  l'année  de  Romulus,  qui  commençait  par  mars,  et 
il  avait  30  jours;  Numa  le  réduisit  à  2!) ,  et  César  lui  en 
rendit  30;  suivant  Suidas,  les  Grecs  l'avaient  mis  sous  la 
protection  d'Apollon. 

On  trouve  souvent  dans  nos  anciens  poètes  l'expression 
d'avril  pour  signifier  le  printemps  même. 

Pâques  signilie  passage.  Moïse  institua  cette  fête  en  mé- 
moire du  passage  de  l'ange  qui  extermina  les  premiers  nés 
des  Egyptiens. 

Voici  la  manière  dont  les  juifs  célébrèrent  la  Pâque  en 
Egypte  pour  la  (iremière  fois.  Le  dixième  jour  du  premier 
mois  du  printemps  ,  nommé  Nisan  chez  les  Hébreux ,  cha- 
(jue  famille  ayant  choisi  un  agneau  mâle  sans  défaut,  le 
garda  jusipi'au  quatorzième  du  moine  mois.  L'agneau  fut 
égorgé  le  soir  de  ce  jour ,  et  après  le  coucher  du  soleil ,  on 
le  lit  rôtir  pour  le  manger  la  nuil  suivante  avec  des  pains 
sans  levaiji  et  des  laitues  amères. 

La  Pàipie  chrétienne  est  célébrée  en  mémoire  île  la  résur- 
roclion  de  Jésus.  Les  plus  anciens  muuumens  allestenl  ipie 
celte  solennité  est  aussi  ancienne  que  le  ('hrisliauisme  même, 
et  qu'elle  fut  établie  aux  temps  des  Apôtres.  Dès  les  pre- 
miers siècles  elle  a  été  considérée  comme  la  plus  imporianie 
et  la  plus  auguste  fôle  de  cette  religion.  On  y  administrait 
.solennellement  le  baptême  aux  catéchumènes;  les  lidèle.s  y 
particiiiaienl  aux  mystères  avec  plus  d'assiduité  (|ue  dans 
les  autres  leni[is  de  l'année,  on  y  faisait  d'abondantes  aumô- 
nes. Plusieurs  empereurs  ordonnèrent,  à  celte  occasion  ,  de 
rendre  k  liberté  aux  prisonniers  dont  les  crimes  n'inléies- 
saiciil  point  l'ordre  public. 

Au  second  siècle,  il  y  eul  de  la  variété  entre  les  difle- 
renies  églises  quant  à  répoipie  de  la  célébraiion  de  celle 
solennilé.  Celles  de  l'Asie  mineure  la  faisaient  comme  les 
juifs,  le  qualorziènie  jour  de  la  lune  de  mars.  L'église  ro- 
maine, celles  d'Occident  et  des  antres  parties  du  monde  la 
remettaient  au  dimanche  suivant.  Après  de  nombreuses 
conlestaiions  entre  les  divers  membres  de  la  puisisanoe  ec- 
clésiastique dans  la  cbréticnlé ,  le  conseil  de  Nieée  porta 
^iiifin  ,  en  323 ,  des  décisions  positives. 

Dans  quelijues  pnivnices ,  A  l'issue  de  l'oflice  des  Ténè- 
bres, le»  enfans  sortent  de  l'église,  et  parcourent  les  rues 


en  agitant  fortement  des  crécelles ,  et  frappant  avec  des 
mailloches  contre  les  portes.  Quelques  personnes  croient 
voir  dans  ce  bruit  une  imitation  du  déchirement  du  voile  du 
temple  de  Jérusalem  ,  ou  l'expression  du  désordre  de  la  na- 
ture dans  ces  momens  de  deuil 

C'est  peut-être  aux  Phéniciens,  qui  adoraient  le  Créateur 
sous  la  forme  d'un  œuf,  que  nous  devons  les  rrufs  de  Pà- 
ipips.  Suivant  leur  croyance,  la  nuit,  principe  de  toutes 
choses ,  avait  engendré  un  œuf,  d'où  étaient  sortis  l'amour 
et  le  genre  humain.  Vers  Pâques,  le  soleil  arrive  sur  l'é- 
quateur ,  et  nous  quittons  les  longues  nuits  :  l'œuf  primitif 
se  brise ,  et  le  genre  humain  renait. 


Une  bonne  rnivre.  —  L'année  approchait  de  son  terme. 
Assis  à  l'ombre  d'un  palmier,  le  riche  Hassan  énumérait 
avec  une  satisfaction  extrême  ses  bonnes  actions. 

«  Quatre  bourses  à  la  mosquée  d'Ispaban  ,  el  trois  à  la 
grande  caravane  de  la  Mecijue ,  plus  six  tomans  à  un  saint 
derviche,  afin  qu'il  fasse  pour  moi  trois  ])rières  par  jour,  et 
cinq  tomans  pour  des  amulettes  disiribuées  au  peuple.  — 
Plus  un  pain  par  semaine  à  ma  voisine ,  qui ,  bien  que  pau- 
vre elle-même  ,  élève  un  orphelin.  » 

Tandis  (|ue  dans  la  joie  de  son  cœur  il  met  ces  sommes 
diverses  sous  les  yeux  de  l'Eternel ,  il  voit  des  doigts  de  rose  ' 
effacer  ce  qu'il  vient  d'écrire ,  hors  le  dernier  article. 

Le  Persan  se  retourne  enflammé  de  colère  pour  punir  l'in- 
solent qui  trouble  ses  calculs.  Un  génie  aux  ailes  d'or ,  re- 
vêtu d'une  robeétbérée,  s'appuyait  sur  son  siège. 

«  Je  suis ,  dit-il ,  envoyé  de  Dieu  pour  porter  aux  pieds 
de  son  trône  toute  bonne  œuvre  qui ,  telle  que  le  parfum 
d'un  siicrifice,  faite  avec  un  cœur  désintéressé,  double  le  mé- 
rite de  son  auteur.  J'ai,  suivant  mes  instructions,  rectifié 
les  calculs.  » 

Ainsi  parla  Azariel  au  prince  orgueilleux,  et  il  s'évanouit 
à  ses  regards. 


TUREMVE. 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte.de  Ture.n.ne, 
est  né  à  Sedan,  le  16  septembre  101 1.  Il  était  protestant- 
calviniste.  Son  enfance  fut  peu  remarquable  p;ir  le  dévelop- 
pement extraordinaire  des  facultés  ;  cependant  il  monirait 
un  goût  décidé  pour  l'art  de  la  guerre,  et  recherchait  avec 
ardeur  les  récits  de  bataille.  Il  était  d'une  si  faible  eonstiiu- 
tion  ,  (pie  son  pèreSiésitail  à  le  mettre  dans  la  carrière  niili 
taire.  On  raconte  que  Turenne,  enfant,  voulut  prouver 
(ju'il  était  de  force  à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  et 
qu'il  passa  une  nuit  d'hiver  sur  les  remparts  de  Setlan  ;  le 
lendemain  malin,  son  gouverneur  le  trouva  endormi  sur 
l'affût  d'un  canon 

Il  lit  ses  premières  armes  en  1C25,  dans  la  Hollande. 
sous  le  commandement  de  .son  oncle,  Maurice  de  Nassau. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fui  nommé  colonel  d'un  régi 
ment  d'infanterie,  puis  maréchal-de-camp,  après  une  ac- 
tion d'éclat  en  Lorraine. 

Il  passa  en  Alsace,  ou  il  combattit  avec  le  célèbre  duc 
d'Eiigliien,  dont  il  eul  plusieurs  fois  à  rc|wrer  les  fautes. 
Après  de  brillans  exploits  conlre  les  imi>ériaux  cl  les  Bava- 
rois ,  il  eul  la  gloire  île  faire  signci'  le  fameux  traité  de  iwix 
de  lO-iS,  dit  de  Westphalie. 

Mais  les  talons  militaires  el  le  courage  de  Turenne  avaient 
à  peine  mis  fin  à  la  guerre  exlérieuiT ,  que  les  troubles  ci- 
vils de  la  minorité  lie  Louis  XIV  commenceront.  D'un  crité, 
étaient  des  princes  lurbulens,  comme  le  duc  do  Bouillon, 
les  priijces  de  Coudé  et  do  Conli ,  le  duc  ne  Longueville, 
qui  voulaient  soutenir  leur  imle|iendance  contre  la  royauté; 
cl  do  l'autre  côté,  .se  trouvait  la  royauté  elle-même  qui  cher- 
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cliail  à  se  conslitiier  sur  les  liehiis  de  la  féodalilc.  Après 
(Iiitlqucs  iiiccrUliiiles  déteriiiiiKies  par  ses  liens  de  famille 
dans  le  parti  de  la  Fronde,  et  par  sr.n  amonr  pour  la  du- 
chesse de  Longueville,  Turenne  se  déclara  pour  la  cour,  cl 
prit  le  commandement  des  armées  contre  les  princes  et  con- 
ire  Condë. 

Turenne,  dans  cette  campagne  de  iCS2,  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  génie  militaire ,  vainquit  ses  ennemis, 
obligea  Condé  à  sortir  de  France,  coiisolida  la  monarchie 
qui  se  substituait  de  plus  en  plus  à  la  noblesse,  et  Bissura 
eiiîin  la  couronne  sur  la  tête  de  Louis  XIV. 

Celle  victoire  donna  un  iuiniense  crédit  à  Tiuenne ,  et  lui 
valut  sans  partage  le  commandement  des  armées. 

En  1Co4 ,  il  recommença  la  guerre  contre  les  Espagnols, 
qui  ne  fut  terminée  qu'en  lGo9,  par  le  traité  de  paix  des  Py- 
rénées, qui  valut  à  la  France  de  grandes  conquêtes. 

Alors  Turenne  prit  nn  repos  qu'il  ne  connaissait  pas 
dejiuis  trente  ans.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  étudia  le 
catholicisme.  Bossuet,  pour  le  convertir,  composa  son  Ex- 
position de  la  foi  ,  et  il  abjura  entre  les  mains  de  l'arcbe- 
vèipie  de  Paris,  le  2ô octobre  ICC8.  En  IG72,  il  lit  la  cam- 
pagne de  Hollande,  célèbre  [wr  les  ravages  et  l'incendie  du 
Palalinal;  en  I(i7-i,  avec  des  forces  très  inégales,  il  battit 
les  troupes  de  la  Hollande ,  de  rEm|)ire  et  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  Après  tant  de  victoires  ,  Tincnne  voulait  al- 
ler passer  le  reste  de  ses  jours  chez  les  Pères  de  l'Oratoire, 
lorsque,  sur  les  instances  de  Louis  XIV,  il  re[irit ,  en  1075, 
le  commandement  des  armées.  Il  se  trouvait  en  présence  de 
l'illustre  tacticien,  comte  de  IMonlecueulli;  il  avait  réussi  à 
l'amener  sur  nn  terrain  favoiable  ;  déjà  il  s'écriait  :  «  Je  le 
tiens:  il  ne  poinia  [ilus  m'échapper,  »  lorsqu'un  boulet, 
lire  au  hasaid,  vint  le  frapper  au  milieu  de  l'estomac, 
le27  juillet  IC75. 


(Turenne.) 

Le  même  coup  emporta  le  bras  du  général  Saint-Hilaire, 
cl  son  lils  fondait  en  larmes.  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
pleurer,  dit  celui-ci  en  montrant  le  corps  de  Turenne;  c'est 
ce  grand  liommc.  u 

Madame  de  Scvigiic ,  dans  une  éloquente  lettre,  a  ra- 
COJitc  l'effi'l  douloureux  que  celte  mort  produisit  en  l^ranee. 


On  ne  doit  voir  toutefois  dans  Turemie  qu'un  des  grands 
capitaines  des  temps  modernes,  distingué  par  sa  prudence  , 
ses  calculs  savans ,  son  sang-froid  et  sa  bravoure.  11  a  eu  la 
gloire  de  donner  à  Louis  XIV  son  trône ,  et  de  garantir  la 
France  de  plusieurs  invasions  étrangères. 


^^^7^!^^^  ' 


->j)      xie. 


(Eiiuipement  d'un  cavalier  français  daiis  le  .wii'  siècle.) 


DES  CHEVAUX  ARABES. 

Le  mc-t  collectif  par  lequel  les  Arabes  désignent  les  cli  - 
vaux  en  général  est  kltayl.  Ils  les  divisent  en  cinq  grandes 
races  originaires  du  Nejed,  et,  de  temps  immémorial,  ils 
ont  mis  un  soin  religieux  à  conserver  la  pureté  de  ces  races. 
Quelques  auteurs  font  remonter  leur  origine  à  la  [lériode  la 
plus  éloignée  du  paganisme,  assignant,  comme  le  père 
commun  ,  un  coursier  fameux,  nommé  Mashoor,  apparte- 
nant à  un  ancien  chef  d'une  de  leurs  tribus  ;  d'autres  assu- 
rent qu'elles  sont  issues  des  cinq  jumens  favorites  du  Pro- 
phète. Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  n'ont  jias  de  marques  carac- 
terislicpies  qui  puissent  les  distinguer  les  unes  des  autres.  On 
ne  les  recounailqu'au  moyen  des  certificats  de  leiu'  généalo- 
gie, tirés  et  attestés  par  les  propriétaires,  et  dans  lesquels 
l'origine  masculine  et  féminine  est  spécifiée  avec  ime  grande 
exactitude.  Tout  cheval  arabe  mis  en  vente  est  habituel- 
lement pourvu  de  ses  titres  de  noblesse. 

L'affection  fraternelle,  la  prédilection  décidée  que  les 
Aiabes  portent  à  leurs  montures ,  sont  fondées  non  seule- 
ment sm  l'ulilJté  qu'ils  en  retirent  dans  leur  vie  active  et 
vagabonde,  mais  encore  sur  ime  ancienne  croyance  qui  doue 
les  chevaux  de  sentimens  nobles  et  généreux  ,  d'mie  intel- 
ligence supérieure  à  celle  des  autres  animaux.  Ils  disent 
ordinairement  :  «  Le  cheval  est  la  plus  belle  créature  après 
l'homme;  la  [ilus  noble  occupation  est  de  l'élever ,  le  plus 
délicieux  amusement  de  le  monter,  et  la  meilleure  action 
domestique  de  le  soigner.  »  Ils  ajoutent,  d'après  leur  pro- 
phète :  «  Autant  de  grains  d'orge  donnés  au  cheval ,  autant 
d'indulgences  gagnées.  » 

Mahomet  décrit  ainsi  la  création  du  cheval  :  «  Dieu 
appela  le  vent  du  sud,  et  dit  :  —  Je  veux  tirer  de  loi  un  nou- 
vel être;  condense-loi ,  dépose  ta  fluidité,  et  revêts  une  form  e 
visible.  Ayant  été  obéi ,  il  prit  quelque  peu  de  cet  élémen  t 
devenu  palpable,  souffla  dessus,  et  le  cheval  fut  produit. 
—  Va ,  cours  dans  la  plaine ,  dit  alors  le  Créateur  à  l'ani  - 
mal;  lu  deviendras  pour  l'homme  une  source  de  bonheur 
et  de  richesse;  la  gloire  de  le  dompter  ajoutera  à  l'éclat  des 
travaux  qui  lui  sont  réservés.  » 

Les  chevaux  arabes  sont,  en  général,  d'ime  consliliilioa 
délicate  .   mais  accoutumés  aux  fatigues  des  lonsues   mar- 
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rhes,  prompts,  actifs,  et  d'une  vitesse  sui'|)reiiaiile.  Le 
ventre  mince,  les  oreilles  petites  et  la  queue  peu  fournie, 
iiiles  sont  les  marquis  distiuctives  par  lesquelles  ou  peut 
iesreconnailreàla  première  vue.  Prcsiiue  toii'otu-s  exempts 


de  difformités  apparentes,  ils  sont  si  doux  et  si  dociles, 
qu'ils  peuvent  être  soiirncs  par  les  fenmies  ou  par  les  enfaiis, 
Bvec  lesquels  souvent  ils  dorment  sous  la  même  lente.  Jus- 
qu'à l'à^'e  de  quatre  ans,  0:1  ne  leur  met  ni  selle ,  ni  fers  ; 


(Vue  lilc  de  cheval.) 


ils  .sont  communcfiient  nourris  avec  du  lait  de  chameau  ,  et 
peuvent  supporter  la  soif  plusieurs  jours  de  suite.  Les  qua- 
lités physiques  que  les  Arabes  estiment  le  plus  dans  un  che- 
val sont:  le  cuulong  et  courbé,  les  oreilles  di^licatement  for- 
mées et  se  touchant  presque  à  leurs  extrémités,  la  tête 
petite  ,  les  yeux  {grands  et  pleins  de  feu,  la  mâchoire  infé- 
rieure étroite,  la  bouche  découverte , les  narines  larges,  le 
ventre  peu  développé,  la  jaudie  nerveuse,  le  paturon  court 
et  llexible ,  le  sabot  dur  et  ample ,  la  poitrine  large ,  la  croupe 
haute  cl  arrondie.  Quand  l'animal  réunit  les  trois  beautés 
de  la  télé ,  du  cou  et  de  la  croupe ,  ils  le  regardent  comme 
p;.rfait.  Parmi  les  diffcreus  signes  particuliers  à  chacpie  clie- 
val ,  les  ims  sont  regardés  connue  sinistres ,  les  antres  comme 
fcivorables. 

Les  diverses  couleurs  des  chevaux  arabes  .sont  le  bai-clair, 
le  bui-brua  ,  l'alezan  ,  le  blanc,  le  gris  clair,  le  gris  mêlé, 


le  gris  bleuâtre.  Le  noir  et  le  bai-clair  éclatant  sont  incon- 
nus en  .\rabie  ;  on  ne  les  trouve  (pi'en  Perse,  en  Tartaric 
et  en  Tunpiie.  Les  races  de  y'ejed  sont  counnuDemciit  re- 
gardées comme  les  plus  nobles;  celles  du  Ilejjaz,  ctvnuie 
les  plus  belles;  celles  d' Vf iiifii ,  comme  les  plus  robustes; 
celles  de  Mé.sopotamie,  comme  les  plus  douces;  celles  d'E- 
gypte ,  comme  les  plus  vives  ;  celles  de  Rarlwrie ,  comme  les 
plus  fécondes;  celles  de  Per.se  et  dn  Kurdcstan,  comme  les 
plus  propres  à  la  guerre;  celles  de  Syrie,  comme  ayant  le* 
plus  belles  coideurs. 

Les  chevaux  de  race  furent  toujours  très  en  vogue  chez 
les  anciens  .\rabes,  comme  ils  le  sont  encore  chez  leursdes- 
cendans.  Les  courses  solennelles  et  nationales  ont  de  tout 
temps  occasionné  dos  querelles  sanglantes  entre  les  tribus, 
dont  les  chefs,  dans  ces  fêtes,  se  disputent  la  prccmiuence. 
Le  shah  de  Per.se  actuel  vient  habituellement  aux  course» 
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où  ses  chevaux  favoris  praisseiit  les  premiers  dans  la  lice, 
montés  par  de  jeunes  et  élégans  jockeis.  Il  proclame  lui- 
même  les  vainqueurs,  et  distribue  de  sa  propre  main  les 
prix  accoultinies. 

Les  cnevanx  persans  et  turkomans,  dont  l'apparence  est 
la  mOme,  diffèrent  ce[)endant  des  chevaux  arabes  en  ce 
qu'ils  sont  plus  cor|)ulens,  et  leur  poil  plus  rude  au  toucher. 
C'est  aussi  une  o|)inibn  assez  généralement  répandue  en 
Orient,  que  les  derniers  se  distinguent  des  autres  par  la  ré- 
pugnance qu'ils  montrent  pour  l'eau  transparente ,  tandis 
que  celle  qui  est  trouble  leur  plaît  à  un  tel  point  qu'ils  ne 
manquent  jamais  d'y  caracoler  lorsqu'ils  sont  obligés  d'y 
passer. 


COMBATS  DE  COQS 

A   LUÇON,    ILE    PRINCIPALE   DES   PHILIPPINES 

Les  combats  de  coqs  sont  pour  les  habitans  de  Manille 
(capitale  de  Luçon),ceque  les  courses  de  taureaux  sont 
pour  les  Espagnols.  Il  y  a  dans  la  ville,  les  faubourgs,  et 
même  les  provinces ,  des  endroits  désignés  par  l'autorité 
pour  les  combats  de  coqs;  c'est  là  que  ces  inirépides  ani- 
maux viennent  défendi-e,  au  prix  de  leur  sang  et  souvent 
de  leur  vie,  les  intérêts  de  leurs  maîtres.  Avant  le  combat , 
les  arbitres,  tirés  de  la  foule  des  spectateurs  qui  entourent 
une  petite  arène  couverte  de  sable  fin  ,  décident ,  après  bien 
des  discussions ,  si  les  combatlans  sont  égaux  en  force ,  et 
surtout  en  pesanteur.  La  (|uestion  résolue,  de  petites  lames 
d'acier,  longues,  étroites,  et  d'une  excellente  irempe,  arment 
la  [latte  gauche  de  chacim  des  gladiateurs,  que  les  caresses 
et  les  exhortations  intéressées  de  leurs  propriétaires  excitent 
au  combat.  Pendant  ce  temps  les  paris  ont  lieu;  l'argent  est 
prudemment  opjiosé  à  l'argent;  enfin  le  signal  est  donné, 
les  deux  coqs  se  précipitent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre; 
leurs  yeux  brillent ,  les  plumes  de  la  tête  sont  hérissées,  et 
éprouvent  un  frémissement  que  partage  ime  belle  crête 
CLarlate.  C'est  alors  que  l'animal  le  mieux  dressé  oppose  l'a- 
dresse à  la  furce  et  au  courage  aveugle  de  son  ennemi.  Ils 
dédaignent  les  coups  de  bec,  ils  savent  combien  est  dange- 
reux l'acier  dont  leurs  pattes  sont  armées;  aussi  les  portent- 
ils  toujours  en  avant,  en  s'élancant  au-dessus  du  sol.  Il  est 
rare  que  le  combat  dure  long-temps  ;  un  des  champions 
tombe,  le  corps  ouvert  ordinairement  par  une  large  bles- 
sure ;  il  expire  sur  le  sable ,  et  devient  la  proie  du  maître 
de  son  vainqueur;  celui-ci,  le  plus  souvent  blessé  lui-même, 
ne  chante  pas  sa  victoire;  emporté  loin  de  l'arène,  il  est 
comblé  de  soins,  et  reparaît  au  combat  quelques  jours  après, 
plus  fier  encore  qu'auparavant ,  jusqu'à  ce  que  le  fatal  coup 
d'éperon  d'un  rival  heureux  vienne  terminer  sa  vie  glo- 
rieuse. Si  parfais  les  conibaltans  tiennent  la  victoire  en  sus- 
pens, et  s'arrêtent  pour  reprendre  haleine,  le  vin  chaud 
aromatisé  leur  est  prodigué.  Alors  avec  quelle  avide  et  in- 
quiète curiosité  chaciue  parti  compte  leurs  blessures  !  Après 
ipiclques  coin-t.s  instans  de  repos ,  le  combat  recommence 
avec  mie  nouvelle  fureur,  et  ne  liint  que  parla  mort  d'un 
des  cliampions.  Il  arrive  (pielquefois  (ju'un  coq  ,  craignant 
la  mort  ou  recomiaissaut  la  supériorité  de  son  adversaire, 
abandoime  le  champ  de  bataille  après  quelques  efforts.  Si, 
ramené  deux  fois  aucomhai ,  les  cris,  les  encouragemens 
de  son  maitre  ne  peuvent  ranimer  son  coinage ,  les  paris 
sont  perdus  ,  et  le  co<i  déshonoré  va  le  plus  souvent  expier 
sa  lâcheté  sous  l'ignominieux  couteau  de  cuisine  d'une  maî- 
tresse doublement  irritée. 

(  VoijCKje  (le  la  Favorite  autour  du  monde.  ) 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  Philippines  que  le  peuple  se 
|)laii  aux  combats  de  coqs.  On  sait  combien  ces  sortes  de 
sjiectacics  ont  encore  d'attrait  pour  nos  voisins  d'Angleterre. 
Kl)  France  on  a  lente  iihisicurs  fois  d'introduire  ce  triste 


divertissement,  notamment  il  y  a  quelques  années  à  Paris, 
mais  la  .spéculation  était  mauvaise,  et  n'a  pas  enrichi  ses 
auteurs;  les  affiches  n'ont  attiré  le  public  qu'une  seule  fois. 


LA  SEMAIIVE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Protestantisme.  —  Ecèitemens  contemporains.  — 
Nécroloyie. 

13  avril  IS08.  —  Édit  de  Nantes.  Par  cet  édit,  Henri  IV 
autorise  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  dans  tous 
les  lieux  du  royaume  qtn  sont  dans  le  ressort  immédiat  d'un 
parlement.  Les  proleslans  peuvent  faire  imprimer  leurs  li- 
vres sans  aucune  censure ,  dans  les  villes  oii  leur  religion 
est  permise.  Ils  sont  déclarés  aptes  à  remplir  toutes  les  char- 
ges de  l'État 

\5  Avril  1798.  —  Le  général  Bernadotle,  ambassadeur 
de  la  république,  à  Vienne,  arbore  à  la  porte  de  son  bote! 
le  di-apeau  tricolore, surmonté  du  bonnet  rouge,  et  portant 
ces  mots:  Liberté,  Érjalitâ.  Le  peuple  assiège  l'hôtel. 

14  Avril  IC96.  —  Mort  de  madame  de  Sévigné.  Nous 
donnerons  le  portrait  de  cet  écrivain. 

14  Avril  1701.— Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
appelé  en  1700  au  trône  d'Espagne,  par  le  testament  de 
Charles  II ,  fait  son  entrée  à  Madrid.  On  avait  préparé , 
pour  célébrer  sa  venue ,  un  petit  anto-da-fe  où  l'on  devait 
briMer  queUiues  Juifs;  mais  il  défendit  la  cérémonie  ,  à  la 
grande  surprise  du  peuple. 

14  Avril  1814.  —  Décret  du  sénat  qui  confère  le  gouver- 
nement provisoire  de  la  France  au  comte  d'Artois,  sousie 
titre  de  lient  nant-général  du  royaume ,  «  en  attendant 
que  Louis-Stanislas-Xavier  de  France ,  appelé  au  trône  des 
Français,  ait  accepté  la  charte  constitutionnelle.  » 

15  Avril  09.  —  Olhon,  empereur  romain,  ayant  été 
vaincu  à  la  bataille  de  Bedriac ,  par  les  généraux  de  Vitel- 
lius ,  conjure  ses  soldats  de  se  joindre  au  parti  victorieux. 
Il  se  relire  dans  sa  chambre ,  où  il  se  fait  apporter  un  verre 
d'eau  fraîche,  et  deux  poignards  qu'il  met  sous  son  chevet , 
après  les  avoir  essayes.  Le  lendemain  matin  ses  domestiques 
le  trouvent  mort  d'un  coup  de  poignard.  Il  avait  trente  et 
un  ans. 

13  Avril  1S95.  —  Mort  du  Tasse,  la  veille  du  jour  où  il 
devait  recevoir  au  Capitole  la  couronne  poétique  que  lui 
avait  décernée  le  pape  Clément  VIII. 


16  Avril  1788.  —  Mort  de  Buffon. 

16  Avril  1799.  —  Combat  du  Mont-Thabor près  du  Jour- 
dain. Le  général  Kléber  avec  le  général  Junot,  et  deux 
mille  Français,  soutiennent  un  long  combat  contre  d'in- 
nombrables troupes  de  Turcs  et  d'Arabes.  Le  général  Bo- 
naparte ,  se  détachant  du  siège  d'Acre ,  disperse  cette  foule 
d'ennemis,  où  l'on  comptait,  en  cavaliers  seulement,  plus 
de  2S  mille  hommes. 

16  Avril  1813  —  Le  duc  d'Angoulême  a  vainement  es- 
saye sur  les  bords  du  Rhône  de  soulever  le  peuple  contre 
le  retour  de  Napoléon.  Il  se  rend  prisonnier.  Conduit  à 
Cette,  il  recouvre  la  liberté  en  s'embarquant. 


17  Avril  1333.  —  Marino  Faliero,  doge  de  Venise,  ac- 
cusé de  conspiration  contre  la  répid)lique,  est  jugé  par  h 
conseil  des  Dix ,  et  a  la  tête  tranchée  sur  le  grand  escaliei 
du  Palais  Ducal- 

'7  avril  1446.  —  La  mer  ayant  rompu  ses  digues  à  Dor- 
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dreclu  (Hollande^  engloutit  plus  de  cent  mille  personnes. 

17  Avril  (790.  —  Mort  de  Benjamin  Franklin.  L'Assem- 
blée nationale  prend  le  deuil. 


48  Avril  1S06.  — Le  pape  Jules  II  pose  la  première  pierre 
de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Celte  église  a  d'abord 
été  commencée  sur  les  dessins  de  lîramanle ,  qni  furent 
modifiés  par  plusieurs  architectes.  Micliel-Ançe  a  donné  le 
plan  qui  a  été  définitivement  suivi.  Le  Bernin  a  ajouté  le 
péristyle,  et  Vignole  les  peiils  dômes  d'accompagnement. 


49  Avril  4560.  —  Mort  de  Mélanchton ,  disciple  de  Lu- 
ther. Sa  grande  douceur  et  son  onction  rendent  son  nom 
sacré  pour  tous  ceux  qui  songent  coniliien  il  est  rare  et  dif- 
ficile qu'au  milieu  des  grandes  révolutions  religieuses  ou 
politiques  les  hommes  les  plus  vertueux  conservent  leur  ca- 
ractère pur  de  l'influence  passionnée  des  évènemens. 

49  Avril  1810.  —  Les  provinces  de  Caracas,  Cumana, 
Barinas,  IMargarita  ,  Barcelonne,  Merida  et  Truxillo,  dans 
l'Amérique  espagnole  du  Sud ,  forment  un  gouvernement 
fédéralif,  désigné  sous  le  nom  de  Confédération  américaine 
de  Venezuela. 


Singtdières  antipathies.  —  Henri  III  ne  pouvait  demeu- 
rer seul  dans  une  chambre  où  il  y  avait  un  chat.  Le  duc 
d'Epernon  s'évanouissait  à  la  vue  d'iin  levraut.  Le  maréchal 
d'Albret  se  trouvait  mal  dans  un  repas, où  l'on  servait  un 
marcassin  ou  un  cochon  de  lait.  Vladislas ,  roi  de  Pologne, 
se  troublait  et  prenait  la  fuite  quand  il  voyait  des  pommes. 
Erasme  ne  pouvait  sentir  le  poisson  sans  eu  avoir  la  fièvre. 
Scaliger  frémissait  de  tout  son  corps  en  voyant  du  cresson. 
Ticho-Brahé  sentait  ses  jambes  défaillir  à  la  rencontie  d'un 
lièvre  ou  d'un  ren'ard.  Le  chancelier  Bacon  tombait  en  dé- 
faillance lorsqu'il  y  avait  éclipse  de  lune.  Bayle  avait  des 
convulsions  lorsqu'il  enlendail  le  bruit  que  fait  l'eau  en  sor- 
tant d'un  robinet.  Lamothe  le  Vayer  ne  pouvait  souffrir  le 
son  d'aucun  inslrument,  etc.,  etc. 

Tous  ces  exemples  semblent  prouver  que,  de  même 
qu'il  est  des  entraînemens  involontaires  vers  certaines  cho- 
ses ,  il  est  aussi  des  répugnances  qui  paraissent  le  résultai 
de  l'organisation  ,  et  peuvent  passer  pour  invincibles.  Rien 
c'est  plus  commun  que  de  voir  des  personnes  d'un  caraclère 
assez  ferme  d'ailleurs,  s'effrayer  ou  souffrir  en  voyant  cer- 
tains insectes,  ou  eu  entendant  certains  sons,  tels  que  le  gé- 
missemeul  du  liège  que  l'on  coupe,  du  verre  sur  lequel  on 
fait  glisser  le  doigt.  11  faut  toutefois  distinguer  parmi  ces 
impressions  celles  qu'on  peut  vaincre  avec  une  forte  volonté, 
et  en  les  bravant  à  dessein  pendant  quelque  temps 


DE  LA  CONSOMMATION  DU  SUCRE  EN  FRANCE. 

Le  sucre,  que  les  peuplesde  l'antiquilé  employaient  comme 
médicament,  selon  Dioscoriile  et  Pline  l'Ancien,  s'appelait 
chez  les  Grecs  se/  indien  ou  saecaroii,  d'où  les  Latins  firent 
saccarum.  Ces  nations  le  tiraient  de  l'Orient. 

La  plante  qui  le  produit ,  et  que  nous  nonmions  aujour- 
d'hui canne  à  sucre,  est  originaire  de  l'Inde  au-delà  du 
Gange,  d'où  elle  passa  en  Arabie,  puis  en  Afrique,  où  sa 
culture  ne  prit  jamais  un  grand  développement.  Vers  le  mi- 
lieu du  xri''  siècle,  ayant  élé  iulroduiie  on  Sicile  et  en  Pro- 
vence, dont  le  climat  ne  lui  convenait  pas,  elle  fut  bientôt 
après  transportée  dans  les  provinces  niéi  idionales  de  TEspa- 
gne,  cl  chez  les  PorUigais,  qui  l'inlroduisircnt  à  Madère  et 
aux  Canaries.  Ce  fui  dans  ces  dernières  Ues  que  Pierre 


d'E.siença  prit  les  plants  qu'il  porta,  en  4506,  à  Hispaniola, 
actuellement  llaîii  ou  Saint-Domingue.  Michel  Ballestrotira 
du  suc  de  celle  plante,  et  Goiizalès  de  Velosa  ayant  fait  ve- 
nir des  ouvriers  de  l'une  des  îles  Canaries,  eut  le  premier 
la  gloire  de  produire  du  sucre  dans  le  Nouveau-Monde.  La 
catine  à  sucre  étant  inconnue  en  Amérique  avant  celle  épo- 
que, c'est  à  ces  trois  hommes  que  ce  contiiienl  doit  l'ime  de 
ses  plus  précieuses  induslries ,  et  une  richesse  de  plusieurs 
milliards ,  qui  vaut  mieux  que  celle  de  ses  mines  d'or  et 
d'argent. 

Sons  le  règne  de  Henri  IV,  il  y  a  deux  cent  trente  ans  , 
Je  sucre  étail  si  rare  en  Francff,  qu'il  se  vendait  à  l'once  chez 
les  apothicaires ,  à.  peu  près  comme  aujourd'hui  nous  ache- 
tons le  quinquina.  En  4700  la  consommalion  totale  de  la 
France  ne  dépassait  pas  un  million  de  kilogrammes,  ce  qui 
donnait  rh  de  kilogramme  par  tête. 

La  population  était  alors  de  40,000,000  d'âmes.  Le  goiit 
de  celle  denrée  s'accrut  tellement  pendant  le  xviii<^  siècle, 
qu'en  4789  on  en  consomma  23  raillions  de  kilogrammes. 
Les  guerres  de  la  révolution  ,  le  système  continental ,  et  les 
droiis  exorbitans  dont  Napoléon  frappa  les  sucres  exotiques, 
réduisirent  la  consommation  ,  en  4812,  pour  tout  l'empire 
français,  qui  comptait  M  millions  d'habilans,  à  7  millions 
de  kilogrammes.  C'était  moins  de  ~  de  kilogramme  (ou 
trois  onces)  par  individu.  Lorsque  la  paix  eut  rendu  utie 
grande  activité  au  commerce  des  colonies,  il  y  eut,  par  suile 
de  la  réduction  des  droits  et  de  l'aisance  devenue  un  peu 
plus  générale,  un  grand  accroissement  dans  la  demande  du 
sucre  ;  en  voici  la  progression  : 

Années.  Consommation. 

4843 46,000,000  kil. 

4816 24,000,000       . 

4848.  ...      .      .  36,000,000       . 

1820 48,000,000       . 


Prix  du  kilogramme. 

.  ô  fr.  00  cent. 
,  .  5   »     60     » 
,  .  3   »     20     » 
,  .  2   »     80     » 


4822. 


55,000,000       ....  2 
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.  2  fr.   40  cent. 
.  2   »    40      » 
.  2  »    40      * 


En  1823,  la  guerre  d'Espagne  ayant  fait  augmenier  les 
prix ,  la  consommalion  ne  fut  que  de  40  millions  de  kilog.  ; 
mais  les  craintes  du  commerce  ayant  proinptement  cesse  , 
la  progression  continua  : 

1826 61,000,000  kil. 

1827 62.000,000       . 

1829 62,000,000       . 

1831 80,000,000       ....  2   »     10       » 

La  France  ayant  alors  32,500,000  babitans,  c'élah  deux 
kilog.  et  demi  ou  5  livres  par  personne.  Il  est  iiuiiile  de 
faire  rcmar(]uer  combien  la  diminulion  du  prix  a  influé  sur 
la  consommalion  qu'elle  a  puissammeni  contribué  à  aug- 
menter. Malgré  celle  progression  rapide,  nous  sommes 
loin  encore  des  Elais-Unis  (pii  consomment  cinq  kilog.  de 
sucre  par  lète,  de  l' Angleterre  à  qui  il  en  faut  sepl,  cl  >ur- 
tout  de  l'ile  de  Cuba  où  la  moyenne  s'élève  à  quinze  ou 
trente  livres.  «  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  de  leurs  yeux ,  dit 
M.  de  Humboldl ,  quelle  énorme  quantité  de  sucre  on  con- 
somme dans  l'Amérique  espagnole,  même  dans  les  familles 
les  moins  aisées,  di)ivent  être  étonnés  que  la  France  entière 
n'exige,  pour  ses  propres  besoins,  cpie  trois  ou  quatre  fois 
autant  de  sucre  cpie  l'ilc  de  Cuba ,  dont  la  population  libre 
n'excède  pas  340,000  baliilans.  »  Qu'on  juge  par  ce  qui  se 
passe  dans  ce  pays,  où  la  civilisation  esl  loin  iroirc  avancée, 
de  ce  que  pourrait  devenir  la  consommalion  de  la  Fiance  si 
le  monopole  exercé  au  prolil  de  nos  colonies  ne  mellail  p.is 
le  prix  de  ce  produit  au-dessus  des  moyens  d-  plusieurs  mil- 
lions de  Français. 

Il  serait  ;\  soubailor  que  chez  nous ,  comme  à  Culw  ,  le 
sucre  entrât  au  nombre  dos  denrées  d'un  usage  général , 
car  il  diminuerait  de  beaucoup  la  consommalion ^i  pain 
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Les  disettes  et  les  famines  sont  moins  à  crairuire,  quand  un 
peuple  possède  des  substances  alimcnlaiies  très  variées. 


(Garnies  à  sucie.) 

Ainsi  les  liabitaiis  de  l'ancienne  France,  qui  n'avaient 
pour  nourriture  que  le  pain ,  le  laitage,  très  peu  de  viande, 
quelques  mauvais  légumes  ,  et  les  châtaignes  dans  certaines 
localités ,  étaient  bien  plus  souvent  <iue  nous  affligés  de  la 
cherté  des  grain.?. 


TRAITE  DES  NOIRS 

Un  grand  nombre  de  voix  se  sont  élevées  en  Europe  contre 
l'esclavage  des  noirs  dans  les  colonies.  Cela  est  jusie  et  hu- 
main; mais  il  y  a  une  difliculié  qui  n'est  peut-être  pas  ré- 
solue. 

Comment  remplacer  les  noiis? 

La  France  et  l' Angleterre,  rivales  depuis  bien  dis  siècles, 
ont  uni  leur  puissance  pour  empêcher  celte  vente  de  chair 
humaine  ;  leurs  navires  parcourent  les  mers  poiu-  capturer 
les  bàtiniens  négriers,  dont  le  capitaine  et  l'équipage  sont 
punis  avec  rigueur.  Cela  est  encore  bien  ;  cependant  si  l'on 
veut  cultiver  les  colonies  ,  comment  conserver  les  colonies 
sans  acheter  des  nègres  ? 

Or,  si  les  planteurs  peuvent  acheter  des  nègres,  ne  faut-il 
pas  (pie  des  particuliers  en  aillent  chercher  à  la  côte  d'A- 
fii(pie? 

Il  y  a  une  contradiction  manifestede  la  part  des  généreux 
antagonistes  de  la  traite. 

Aussi ,  qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  des  êtres  li  face  hu- 
maine, qui  dans  les  flancs  de  leur  navire  recelaient  celte  mar- 
chandise prohibée,  des  êlrcs  blancs  comme  nous,  se  trouvant 
chassés,  poussés  à  uout,  traqués  par  quelque  navire  croi- 
seur ,  se  débarrassent  de  leur  cargaison  en  la  jetant  par-des- 
sus bord. 

Malheureusement ,  en  un  jour  on  ne  change  pas  ce  que 
les  siècles  ont  fait.  Aussi  doit-on  s'attendre  à  voir  renouve- 
ler (les  horreurs  pareilles  à  celles  qu'exprime  la  gravure. 

Peut-être  pourrait-on  concilier  les  intérêts  des  planteurs, 
et  les  devoirs  que  nous  impose  l'humanité,  par  quelque 
mesure  analogue  à  celle-ci  • 

Une  grande  compagnie ,  anglaise  ou  française ,  libre ,  ou 


mieux  encore ,  déléguée  par  les  deux  gouvernemens  réunis, 
et  fondée  comme  se  sont  autrefois  fondées  les  compagnies 
commerciales  des  Indes,  après  avoir  effectué  les  calculs  con- 
venables ,  se  chargerait  elle-même,  légalement  et  avec  pri- 
vilérje,  de  pourvoir  les  colonies  d'une  quantité  suffisante  de 
nègres  pour  équilibrer  les  besoins  annuels. 

Dans  ce  but,  elle  nouerait  avec  les  populations  de  la  côte, 
qui  vendent  leurs  prisonniers  ou  leurs  condamnés,  des  rela- 
tions lé(jales,  à  l'aide  desquelles  elle  pourrait  plus  lard  leur 
inculquer  la  civilisation  européenne. 

Les  nègres  achetés  seraient  considérés  comme  des  soldats 
enrégimentés ,  appartenant  à  la  compagnie,  qui  les  louerait 
aux  colons  selon  certaines  règles. 

Nos  soldats  qui  tombent  au  sort  ne  sont-ils  pas,  sous  un 
c(>rlain  point  de  vue,  tellement  esclaves ,  (pi'on  les  fusilie 
s'ils  désertent ,  ou  s'ils  rendent  à  leur  lieutenant  la  poussée 
qu'ils  en  ont  reçue  ? 

Les  nègres  pourraient  suivre  diverses  voies  dans  la  vie. 
Les  uns  demeurant  toujours  enr(jlés  ,  comme  les  vieux  sol- 
dats ,  auraient  l'avantage  d'être  sous  une  dépendance  gou- 
vernementale, et  non  sous  le  caprice  des  particuliers.  D'au- 
tres suivraient  les  routes  qui  leur  seraient  ouvertes  pour 
conquérir  la  liberté.  D'autres  pourraient  faire  retour  dans 
leur  patrie,  et  deviendraient  des  centres  de  civilisation  cha- 
cun dans  leur  tribu. 

Ceux  qui  travailleraient  sur  les  habitations  subiraient  une 
surveillance  prolectrice;  et  comme  il  serait  défendu  d'ache- 
ter des  nègres,  la  traite  cesserait. 

Les  colonies  deviendraient  ainsi  des  ateliers  universels , 
des  écoles  d'enseignement  général,  où  les  noires  populations 
africaines  ,  qui  se*lraitent  entre  elles  avec  plus  de  barbarie 
que  les  colons  ne  trailenl  leurs  esclaves  (car  on  a  peut-être 
exacéré  ou  du  moins  trop  généralisé  la  cruauté  des  maîtres), 


CNégrius  jclaullcur  cai'^aison  à  la  iinr.) 

passeraient  toutes  alors,  et  successivement,  pour  apprendre 
à  conquérir  leur  place,  et  à  mériter  un  grade  dans  l'échelle 
civilisée  de  la  grande  famille  humaine. 

La  cupidité  vit  au  niilieu  de  la  société  comme  un  ver  des- 
tructeur au  sein  de  la  fleur  qu'il  habite,  qu'il  ronge,  et  qu'il 
fait  périr.  L'abbiî  Biîraud. 

La  loi  n'est  pas  faite  pour  l'homme  de  conscience  et 
d'honneur.  Richardson 


Les  maux  ûa  monde  dureront  jusqu'à  ce  que  les  philoso- 
phes deviennent  rois ,  ou  jusqu'à  ce  que  les  rois  deviennent 
philosophes.  Platon. 


Le3  Bureaux  d'abokkîmeut  it  de  vibtk 
sont  rue  du  Colombier,  u"  3o,  prés  de  la  rue  des  rctils-Augiutint. 


Imprimerie  de  Laciievaudieue,  rue  du  Colombier,  n"  SO. 
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CONSTANTINOPLE. 


fVue  Je  Conslautinoiils.) 


Celle  ville  magnifique  est  située  sous  le  41"  degré  de  la- 
titude septentrionale ,  et  vers  le  26'  degré  de  longitude 
orientale. 

Elle  fut  fondée  environ  660  ans  avant  l'ère  chrétienne 
par  Pausanias,  roi  de  Laeédémoue,  qui  lui  donna  le  nom  de 
liijzaiice.  Constantin ,  sous  le  règne  duquel  cessèrent  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens,  lui  donna  son  nom ,  et  y  éta- 
blit le  siège  de  l'empire  d'Oiient  an  commencement  du  v/' 
siècle.  Les  Français  s'en  emparèrent  en  120-4,  et  les  Grecs 
la  reprirent  en  1261.  Mahomet  II  en  chassa  les  Grecs  l'an 
(453,  et  en  fit  le  siège  de  son  empire.  Les  Turcs  lui  don- 
nent le  nom  de  Stamboul. 

L'emplacement  qu'occnpe  Conslanlinople  semble  avoir 
été  marqué  (lar  la  nature  pour  l'établissement  d'une  ville  du 
premier  ordre  ;  elle  s'élève  en  tri()le  amphithéâtre  sur  un 
promontoire  triangulaire,  défendu  par  un  bras  de  mer  étroit, 
et  qui  s'élargit  insensiblement  dans  la  direction  de  l'Asie, 
dont  il  n'est  séparé,  ù  son  point  le  plus  rapproché,  que  par 
un  canal  étroit.  Un  bateau  peut  faire  ce  trajet  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  et  communiquer  ainsi  d'Europe  en  Asie.  Ce 
détroit,  que  les  anciens  appelaient  le  P)osphore,  parce  qu'un 
bœuf  pouvait  le  traverser  à  la  nage,  coule,  dans  un  espace 
d'environ  six  lieues,  entre  la  mer  Noire  et  celle  de  Mar- 
mara. Ses  hiiiils  offrent  le  spectacle  le  plus  varié  et  le  plus 
piltoi  es(pie  ;  il  fait  (m  coude  en  entrant  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, enveloppe  (Conslanlinople,  et  forme,  par  une  de  ses 
branches  (pii  plonge  dans  les  terres  ,  le  port  appelé  la  Corne 
ri'or,  <\u\  sépare  la  ville  proprement  dite  des  faubourgs  de 
Galaia  et  de  Péra. 

Ce  port ,  où ,  dans  la  gravure,  on  voit  entrer  différens  bà- 
limens,  est  par  sa  situation  et  son  développement  un  des 
plus  beaux  du  monde,  et  convient  à  la  capitale  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  eeulrales.  La  ville  forme  un  tiiajiu'le,  doiil  deux 
rôles  sont  baignés  par  la  mer  de  Marmara  et  les  eaux  de  la 
Corne  d'or,  taudis  (pu;  la  base  (pii  ticiU  au  coiniui-nt  euro- 
péen présente  un  plaleau  clevè,  dont  ([iichpies  iuegaliks 
rompent  .seules  la  surface. 

Le  Iwraiu  de  Constautinople  consiste  en  collines  à  pente 

l'OMK     I, 


insensible,  qui  .s'élèvent  graduellement  du  côié  du  conti- 
nent, tandis  qu'elles  déclinent  dans  la  direction  du  sérail 
placé  à  la  pointe  du  triangle  entre  la  rade  et  la  mer.  Les 
Romains,  en  souvenir  des  sept  collines  sur  lesquelles  Rome 
était  bâtie,  appelèrent  aussi  Conslanlinople  la  ville  aux  sept 
collines,  comme  pour  l'associer  à  la  puissance  de  la  cafHiale 
de  l'empire  d'Occident;  cependant  cette  dénomination  man- 
que de  justesse,  car  si  l'on  ne  considère  que  les  collines  sen- 
siblement prononcées  ,  il  y  en  a  moins  de  sept ,  et  si  on  les 
compte  toutes,  le  nombre  en  est  plus  considérable.  Le  point 
culminant  de  la  première  colline,  à  partir  du  sommet  du 
triangle,  est  occupé  par  le  si-rail  ou  palais  du  sultan.  Der- 
rière ce  palais,  et  sur  le  revers  de  la  penle,  s'élève  le  dôme 
de  Sainte-Sophie.  La  seconde  colline  est  couronnée  par  la 
moscpiée  d'Osman ,  dont  le  dôme  frappe  par  sa  hardiesse  et 
sa  bauleur.  La  mosquée  de  Soliman,  plus  grande  encore, 
domine  la  troisième;  un  ancien  aqueduc,  dont  les  arelie« 
hardies  produisent  un  effet  magniliipie,  réunit  la  troisième 
à  la  quatrième.  Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des 
collines,  le  sultan  acluel,  Mahmoud,  a  fait  construire  une 
tour  élevée  oii  une  garde  veille  sans  cesse,  pour  signaler  les 
incendies  qui  se  manifestent  fréquemment  dans  celle  cilè 
dont  toutes  les  maisons  sont  en  bois. 

Quoique  la  principale  rue  de  Conslanlinople,  qui  pari  du 
sérail  et  traverse  la  ville,  ne  soit  interrompue  que  de  loin 
en  loin,  les  maisons  sont  en  gi'néral  séparées  les  imes  des 
autres  par  des  espaces  nus  ou  par  des  jardins  ,  des  aibres, 
d'anciennes  ruines,  et  par  des  m;>s(piées  isolées  donl  les  mi- 
narets, élancés  comme  des  flèches  et  d'une  blanclieur  éda- 
lanle,  conlribueni  puissamment  à  la  beauté  de  l'aspect. 

La  situation  de  Conslanlinople  .sur  dos  hauleurs  contribue 
à  sa  salubrité.  Ouvei  le  aux  brises  (pii  soufllonl  du  Bosphore , 
de  la  merde  Marm^ua  et  des  plaines  île  la  ïhrace,  elle  fc>l 
nello)  ce  par  les  eaux  de  pluie  qui  descendenl  des  colline.^  et 
cpii  balaient  les  immondices;  cependant  elle  C-sl  souvent  ex- 
posée à  la  pesie. 

Constaniinople  est  entourée  de  muradle.s  flanqnéos  d« 
tours;  CCS  murailles  et  ces  tours ,  du  ciHé  de  la  mer  do  Mir- 
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m.ira  ei  liii  poil,  oii  jadis  leur  ulililé,  comme  défense,  élait 
peu  seiisdile,  soni  il;ms  un  élal  de  doïmdalion  complète. 
Dans  plusieurs  endroits,  elles  oui  niônie  eulièrenienl  dis- 
paru; mais  du  côlè  du  cojilini'nl ,  où  elles  élaienl  esseu- 
lielk's,  CiiiisianliMople  présenle  une  Iriple  lisue  de  nuuaillcs 
aiiciemies,  exIrèmenuMil  forles,  et  (pi'il  serait  facile  de  ré- 
parer. Sur  (piehpies  |)oinls,  ces  coiistruclions  en  partie  d('- 
(jrradces  offrent  des  ruines  piliores(pies  d'un  effet  unicpie.  La 
luii^ueiu- de  celte  li;,Mie,  depuis  le  fond  du  port  juscju'au.x 
sept  tours,  esl  d'environ  une  lieue  el  demie. 

Suivant  les  CJilciiIs  les  plus  exacts,  la  pojiulalinn  de  Con- 
slaiitinople,  c'est  à-dire  de  la  ville  iiropreiuenl  dite,  peut 
ètie  évaluée  à  envirnu  cin(i  cent  mille  âmes.  Si  l'on  ajoute  à 
ce  iM)ml)re,  comme  on  le  fait  ordinairemeut,  la  populaiiun 
des  faidiourf^s de  l'un  el  Galata  ,  el  celle  de  Srvtaii .  (pii. 
bien  (pi'tn  Asie,  est  assez  voisin  poiu' être  consiifêré  connue 
une  dépendance  de  la  ville,  on  arrivera  à  nn  total  de  sept  à 
huit  cent  mille  âmes,  eu  y  comprenant  les  Turcs,  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Juifs  et  les  Francs.  Quelle  que  soit  la  di- 
rection (pie  l'on  ait  suivie  pom-  se  rendre  à  Cousiantinoiile, 
soil  ([ne  l'on  arrive  par  les  Oanlanelles  et  la  mer  de  Mar- 
mara, soit  (pi'on  descende  le  Bospliore  en  sortant  de  la  mer 
Koire,  ou  (pi'on  ait  traversé  les  plaines  de  la  Thrace;  soit 
enfin  qu'on  vienne  de  descendre  les  rivages  montuenx  de 
l'Asie,  el  (pie  l'on  s'y  rende  par  Galata  ,  celle  ville  se  pré- 
sente aux  regards  comme  la  reine  des  cités;  mais  rien  n'égale 
la  lieauié  du  point  de  vue  dont  on  jouit  lorsqu'on  arrive  en 
descendant  le  Bosphore. 

Quand  on  examine  sa  situation ,  on  comprend  aisément 
combien  il  serait  avantau:eux  pour  les  Russes  d'en  faire  l'en- 
lrep(jt  de  leur  commerce  méridional,  dont  tons  les  produits 
pourraient  facilement  se  transporter  de  l'intérieur  de  leur 
empire  dans  la  IVléditerrauée.  Aussi,  depuis  Pierre-le-Grand, 
les  ezars  vjsenl-ils  conslamnieiit  à  ce  but  ;  mais  l'intérêt  des 
antr&s  nations  de  l'Europe  s'y  oppose,  et  l'Anfilelerre  et  la 
France  ne  sauraient  y  consenlir  sans  abdiquer  leur  prépon- 
dérance dans  celte  nier. 


Comme  on  se  gâte  l'esprit,  on  se  g:âle  aussi  le  sentiment. 
On  se  forme  l'esprit  et  le  sentimenl  par  les  conversations. 
Ainsi  les  bonnes  ou  les  mauvaises  le  forment  ou  le  ffàlent. 
Il  importe  donc  de  tout  bien  savoir  choisir  pour  se  le  former 
et  lie  point  le  gâter;  el  on  ne  saurait  faire  ce  choix,  si  on  ne 
l'a  déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi  cela  fait  un  cercle  d'où 
bien  heureux  sonl  ceux  qui  sortent. 

Pascal,  Pensées 


CORPORATIONS. 

ORIGINE  DES  COMMUN AL'1  lis  COM.MERCIALES.  — JDKANDE, 
WAITHISE.  —  LE  CHEF- d'ŒU VRE.  —  PRIVILEGES  DES 
ClIlirollATIOXS    AU    MOYEN    AGE.  —  LEUR    ABOLITION. 

Plusieurs  anciens  auteurs  font  mention  de  collèges  ds 
név'ocians,  de  serruriers  el  de  (juclquc'*  autres  professions, 
■Jqui,  chez  les  Romains,  ont  dn  avoir  beaiicoufi  de  rapports 
avec  nos  comriinnantés  ,  corps  de  iiiarcliands ,  corpora- 
tions, etc.  L'institution  des  collèges,  dont  le  seul  peuple 
romain  nous  fournit  l'exeiiiiile,  dis|iariit  à  répo(pie  de  liii- 
lasion  des  Harliares;  mais  il  esl  vraisemhlahle  (pie  la  Iradi- 
lioii  conserva  le  souvenir  de  cet  usage,  el ,  par  differeus 
hio  ifv,  les  seigneurs  le  lirent  revivre  dans  les  pays  de  leur 
dépendance;  peut  élre  lui'me  eurent-ils  l'inieution  d'encou- 
rager le^  arLs  [lar  des  privilèges  el  des  dislinclions.  ' 

Il  n'existe  rien  de  positif  sur  l'époque  de  l'instilntinn 
des  corninunaulés  de  marcliands;  on  sait  plus  [irécisement 
qu'elles  étaient  en  pli  in  exercice  à  la  lin  du  règne  de  saint 
J.oiiis;  mais  l'associai  ion  des  ouvriers  entre  eux  lemunte 
beaucoup  plus  liaut.  Dès  la  seconde  rat»  des  rois  de  France, 


il  est  question  d'un  roi  des  uiereiprx,  dont  les  fonctions  con- 
sistaient à  veiller  sur  tout  ce  (pii  ciiiiceiiiait  le  eounnerce;  il 
était  alors,  pour  les  niarehands  de  tout  le  royaume,  ce  que 
furent  plus  tard  les  jurés  (lour  cliacpie  corporation  ;  seule- 
ment, ses  pouvoirs  étaient  iuliuinient  plus  étendus;  il  jouis- 
sait de  grands  privilèges.  Henri  IV  supprima  cette  charge 
eu  1581. 

Depuis  leur  origine  jusqu'à  la  révolution  qui  rendit  le  com- 
merce libre,  les  corporations  .se  composaient  de  [lersonues 
d'une  profession  bien  distincte;  ainsi,  pour  être  membre 
d'im  corps  de  marchands,  il  fallait  être  de  la  piofession  exer- 
cée par  les  iiiembres  de  ce  corfis;  dans  pres(pie  toutes,  on 
exigeait,  en  outre,  qu'aucun  de  ceux  qui  composaient  la  so- 
ciété ne  fil  partie  d'une  communauté  ipii  pi'it  avoir  des  droits 
et  des  intérêts  opposés;  par  conséquent,  celui  qui  aurait 
exercé  deux  métiers,  n'aurait  pu  appartenir  à  deux  cori>s 
differeus. 

Une  corporation  pouvait  être  établie  de  trois  manières, 
savoir  :  par  prescription  ,  par  lettres  patentes ,  par  acte  du 
Parlement. 

A  moins  de  dissolution,  aucun  membre  n'avait  droit  et 
ne  (lOiivail  disposer  en  rien  des  biens  de  la  communauté, 
qui  étaient  inaliénables;  le  soin  des  afl'aiies  communes  était 
confié  à  lin  fonctionnaire  revêtu  dn  titre  de  directeur,  syn- 
dic, juré  ou  garde,  etc.  Ces  charges  se  transmettaient  par 
élection  ;  le  juré  présidait  les  assemblées  de  la  communauté, 
faisait  recevoir  les  apprentis  el  les  maîtres,  el  observer  les 
statuts  et  règlemens. 

La  maîtrise  élait  le  droit  qn'acipiérait  un  ouvrier  de  tra- 
vailler, non  pour  son  propre  comiile ,  mais  uniquement 
pour  celui  des  marchands.  Ce  n'était  qu'après  avoir  fait  cinq 
années  d'apprentissage ,  autant  de  compagnonage ,  et  avoir 
passé  par  l'épreuve  du  chef-d'cvuwe,  qu'il  pouvait  préten- 
dre, en  payant  une  somme  assez  forte,  à  se  faire  enregistrer 
an  bureau  de  la  communauté  dans  laquelle  il  avait  dessein 
de  se  faiie  admettre. 

Le  clief-d'œuvre  était  l'ouvrage  reconnu  le  plus  difficile 
de  la  profession  du  postulant  ;  c'était ,  par  exemple,  la  courbe 
rampante  d'un  escalier,  pour  les  charpentiers;  pour  les  ou- 
vriers en  soie ,  c'était  de  remettre  dans  un  état  propre  an 
travail  le  métier  où  les  maîtres  et  syndics  avaient  porté  le 
désordre ,  etc. 

Les  fils  de  maîtres  n'étaient  point  tenus  à  l'apprentissage 
ni  au  compagnonag '.  A  l'âge  de  vingt -un  ans  ils  étaient 
enregistrés  sur  le  livre  de  la  communauté.  Toutefois,  pré- 
liniiuairement,  ils  étaient  en  général  soumis  à  l'épreuve  du 
chef-d'œuvre,  quoiqu'ils  en  fussent  quelquefois  dispensés. 

Après  être  parvenu  an  grade  de  maître,  ainsi  que  nous 
l'avons  iiHli(pié  plus  haut,  l'ouvrier  prenait  une  lettre  de 
marchand ,  et  ac(piérail  alors  le  droit  de  faire  travailler  pour 
son  compte  un  nombre  indéterminé  d'ouvriers,  et  de  ven- 
dre au  public  le  produit  de  leurs  travaux.  Vers  le  milieu 
du  XVIII'' siècle,  les  frais  de  toute  espèce  qu'entraînait  la 
réce((iion  d'un  marchand  s'élevait  environ  jusipi'à  deux 
mille  livres. 

On  [leut  reconnaître  que,  dans  l'origine,  les  corporations 
rendirent  des  services  au  cummeree;  elles  contenaient  les 
premiers  germes  de  l'esprit  d'association  (pii,  mieux  dirigé, 
eût  pu  amener  de  piiissans  résultats;  comme  instiliition  de 
police,  elles  ne  fiireiU  pas  non  pl:is  sans  utilité;  elles  maiii- 
tinrent  l'ordre  et  l'harmonie  parmi  les  ouvriers  et  les  mar- 
chands. On  sait  combien,  sous  le  rapport  politi(pie,  ces 
corps  se  rendirent  souvent  redoutables  au  pouvoir  dans  le 
moyen  âge;  on  se  rap|ielle  av(c  quelle  énergie,  en  <5."6, 
les  corporations  de  Gand,  le  brasseur  Jaapies  d'Arteveld  à 
leur  têle,  se  dél'endireul  contre  les  armées  du  cmniede  Flan- 
dre :  d'autres  exemples,  eiralenieut  reuianpiables,  d('mon- 
treiit  l'intlueiice  (prexeiçaieiit  sur  le  res.e  de  la  pojmlalion, 
et  la  place  importante  qu'occupaient  dans  l'Etat  les  coni- 
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iminamés ,  confréries  ou  corporations  de  maîtres  et  mar- 
chands. 

On  a  imlilié  depuis  quelques  années  beaucoup  de  détails 
sur  les  ii.saj.'es  et  sur  les  privilèges  des  cnrporalions  :  on  rap- 
porte que  cliaque  confrérie  avait  le  diolt  de  s'assembler  dans 
une  église  désignée,  où  étaient  renfermés  sa  cliàsse,  ses 
hauts  bourdons  fleuris,  ses  livres,  ses  cierges  dorés,  el  la 
bainiière  sous  laquelle  les  confrères  s'ass(nd)laient  pour  dé- 
libérer sur  les  affaires  de  la  commiina;ilé,  pour  régler  la 
marche  aux  processions,  aux  entrées,  el  à  lontes  les  cérd- 
nioaies  auxquelles  ils  avaient  droit  de  présence. 

La  confrérie  avait  une  caisse  de  réserve,  dont  le  montant 
était  destiné  à  exercer  des  œuvres  de  chaiité,  et  à  secourir 
ceux  des  n)end)res  ipu  se  trouvaient  ruinés  par  un  accident 
malhetneiix  et  imprévu.  Si  l'un  de  ces  derniers  trépas.sait, 
la  confrérie  assistait  en  corps  à  ses  funéiailles.  Les  sociétés 
de  secours  mutuels  qui  existent  aujourd'hui  à  Paris  ont  con- 
servé ces  usages. 

La  corporation  des  chausseliers  de  Rouen  avait  le  privi- 
léi^e  de  faire  raiiniône  avec  le  couvent  des  Jacobins,  et  de 
recevoir,  pour  ses  bonnes  œuvies,  vingt  sous  par  réception 
de  clia<|ue  mesin-ein-de  sel.  Celui-ci  devait,  en  effet,  se  pré- 
senter chez  le  maille  deschaussetiers  jioiir  qu'il  mil  sur  ses 
lettres  de  réception  les  sceaux  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Louis. 

Le  maître  des  chausseliers  portait,  deux  fois  par  an,  le 
pain  et  le  vin  aux  [wuvres  de  l'Ilôlel-Dieu.  Si  l'un  de  ses 
confrères  était  reçu  malade  dans  cet  hospice,  il  avait  ilroit  à 
une  double  [lilatice.  Tels  étaient  les  privilèges  de  la  corpo- 
ration ,  coiiieinis  dans  les  ordonnances  et  lettres  patentes  de 
saint  Louis,  conservées  dans  un  étui  d'or. 

Il  paraîtrait  que,  dans  les  premiers  temps,  plusieurs  de 
ces  ctahlissemens  furent  religieux  en  même  temps  que 
commerciaux.  La  corporation  des  pontifes  ou  faiseurs  de 
poiJts,  et  dont  le  fondaletir  est  saint  Bcne/et,  fut  de  ce 
nom! fe.  Sur  les  plans  (pi'exéculaieul  les  chefs  de  ces  corps, 
ou  queli|iiefois  le.i  moines,  presipie  uni(pies  dépositaires 
des  sciences  à  ces  époipies  reculées,  les  enireprises  se 
connnençaient;  se  poursuivaient  dînant  plusieurs  généra- 
lions,  et  s'achevaieni  enfin,  m.ùs  toujours  d'après  les  [ilans 
primitifs.  Ce  fut  la  confrérie-  des  pontifes  qui  construi- 
sit les  premiers  ponts  de  pierre,  et  nolamrftent  celui  de 
Saiui-Esprit ,  dans  le  Dauphiné,  l'un  des  plus  hardis  qin 
existent. 

Mais  les  corporations,  qui,  dans  l'origine,  produisirent 
des  lésnltats  avantageux,  désénèièrenl  peu  à  peu  de  leur 
instiliuion  premièie,  el  liiiirent  par  laisser  dans  les  mains 
du  petit  noinlire  le  monopole  du  commerce;  plusieurs 
homnies  célèbres  plaidèrent  long-temps  contre  leur  exis- 
tence avant  'l'ellcs  ne  fussent  abolies.  Jean  de  Vill  .sou- 
tenait noiaininent  que  le  gain  a.ssuré  des  cor|is  de  métiers 
cl  de  nuirchamls  rend.Mt  ceux  <iui  en  f.d.saieni  partie  in<lo- 
lens  el  paresseux,  parce  ipi'ils  avaient  la  certitude  ipie 
l'entrée  du  cominerce  élail.defendiie  à  une  foule  de  ;:ens 
fort  habiles,  qui  ne  pouvaient  sminonter  les  dil'licidtes  et 
les  obstacles  qu'on  leur  opposait,  à  cause  de  leur  peu  de 
fut  une. 

Tlii  édil  de  1770  déclara  le  coiiimorce  libre;  mais  bientôt 
les  corps  de  marchands  furent  rétablis  avec  quehpies  modl- 
licalions;  enlin,  le  15  février  1791,  la  loi  abolit  délinitive- 
menl  les  maîtrises,  jurandes,  el  tout  ce  qui  consiitiiaii  les 
corporations. 


Le  plus  bel  objet  de  l'univers,  dit  un  certain  philosophe, 
est  un  homrôte  homme  aux  prises  avec  l'adversité  :  il  y  en 
a  cependant  un  plus  htl  encore,  c'est  l'honnête  homme  qui 
vient  le  soidager. 

GOLDSMITH,  le  Vicaire  de  Wakefield. 


Herder  et  Scliiller  voulureni  se  faire  chirm-giens  dans 
lem-  jerir\esse,  mais  le  de.slin  le  leur  défendit,  n  II  existe, 
leur  dit-il ,  des  lilessrires  plus  profornles  ipre  celles  du  coi  ps  ; 
giieri.ssez-les !  »  El  ions  les  deux  écrivirent. 

.1i:a.v-P,vi  I  . 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 

L'obscurité  qui  envelo[>pe  les  conimencemens  de  notr,^ 
histoire  s'étend  également  sur  l'origine  de  Notre-Dame.  Il 
est  diflicile  de  découvrir,  au  milieu  des  récits  conli  adicloiies 
(|ue  l'on  trouve  dans  nos  anciens  historiens,  quel  fui  le  saint 
ou  le  roi  qui  jela  les  fondalions  de  celle  église.  On  ren- 
contre beaucoup  de  fictions;  on  se  perd  dans  une  foule  de 
conjectures. 

Ainsi,  les  uns  prétendent  que  .saint  Denis  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  Notre-Dame.  Esi-ce  dans  la  cité, 
est-ce  dans  les  faubourgs?  c'est  ce  qu'ils  ne  décident  pas. 
Lui  donua-l-on  d'abord  le  nom  de  Xotre-Dame  ou  celui  de 
Suiiii-Deitis  du  l'as  ?  c'est  ce  qu'ils  ignorenl.  Or,  tout  iiorle 
à  croire  que  l'inlervention  de  saiiU  Denis  dans  la  conslruc- 
tion  de  celte  église  doit  être  coniplèlement  écartée. 

En  effet,  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  saint 
Denis  est  venu  à  Paris  lorsque  celle  ville  n'elait  encore  que 
«  Lulèce,  enlouiée  de  la  Seine,  située  dans  une  île  peu 
é  endiie,  on  l'on  aborde  des  deux  côtés  par  des  ponts  en 
bois,»  comme  dii  Julien,  dans  le  ni'  .siècle,  sons  l'impé- 
rialal  de  Dèce.  Dans  ce  temps,  Paris  avait  pour  [lonlifes  les 
Druides;  pour  cerénionies  religieuses,  des  sacrifices  hu 
mains;  |iour  foi,  l'idolâtrie  et  la  haine  du  christianisme. 
Sailli  Denis  et  ses  néophytes  ne  pouvaient  célébrer  les  saiuls 
mystères  que  dans  des  soiilerrains,  dans  des  endroits  écai- 
ti's  d  la  ville,  appelés  cryptes,  que  l'on  suppose  avoir  été 
dans  remplacement  oii  se  Uouve  le  quartier  Sainl-Germain- 
d(  .s-Prés  :  il  est  donc  très  peu  probalile  que  les  Gaulois,  qui 
auraienl  sacrifie  les  chrétiens  sur  l'autel  des  Druides,  eus-seirt 
toléré  la  constrriciiiin  d'une  église  catholique  dans  l'euceirile 
même  de  la  ville  naissante. 

Il  est  certain  que  les  persécutions  cessèrent  au  iv  siècle, 
(pie  plusieurs  é;li.ses  chrétiennes  avaient  été  agglomérées 
dans  nie  de  Paris,  el  il  est  probable  qu'une  d'eiilre  elles 
[irit  le  vocable  de  Sainte-Marie.  Cette  probabilité  prend 
tous  les  caraclôres  d'une  certitude,  par  l'existence  de  plu- 
sieurs titres  aullientiinies. 

*  ft 

.Ainsi,  vers  la  fin  du  iv  siècle,  Childebert  fait  donalioti, 
dans  une  charte,  de  la  terre  de  Celle,  près  Monlereaii- 
faiil- Yonne,  à  l'église-mcr*  de  Paris  dédiée  en  l'hoiinerir 
de  Sainte-Marie;  ce  (|iii  prouve  cyie  celle  église  fui  Wiie 
.«oiis  la  première  race  de  nos  rois. 

Dans  la  vie  de  saint  Cloi^,  vi'  siècle,  ce  saint  fait  dona- 
tion de  son  monastère  à  l'éi:lise-nière  ,  c'esl-à-dire  de 
S(iiiile-)l(iric:  enlin,  rrédé^'onde  se  retira  dans  l'inlerieur 
de  la  basiliipre  dàdi^e  eu  t'hoiiitcur  de  Saiulc-Marie. 

Sons  l'bilippe-.Au^'iiste,  Maurice  de  Sully  fit  oinslrnire, 
sur  les  fondations  exi.siantes,  le  chœur  de  IVdi>e  élevé  en 
face  de  la  i ne  nouvelle  qui  reçut  el  a  sard.^  le  nom  de  rue 
Noire-Dame.  Celle  rue  fui  célébrée  par  le  [wèie  Giiillot, 
du  XIII'  siècle,  dans  son  Uird'oiiiiairc  des  niM  de  l'aris  ; 

Puis  on  la  cité  iirointfinent 
M'i-ii  \ins  .ii>r(*s,  privremoiU 
La  riir  du  Kalilon  |>ar  m  •me. 
Huis  me  Neuve  de  Notrv-ltame. 

En  1182,  le  graml-aulel  fui  consacré  quatre  jours  après 
la  Penteedie;  une  insciiptioii,  IrorKi*  sur  les  pierres  du 
portail  des  croi.sées,  prouve  qu'en  ISoT  on  y  iravaillaii  en- 
core, et  ce  ne  fui  qu'au  .\iv'  siècle  qu'elle  fut  termin<v 
Donc  ou  mit  plus  de  trois  siècles  i  élever  ce  nionnmenl  : 
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la  religion  du  Christ  était  établie  en  France  dciniis  dix 
siècles. 

La  forme  de  cette  église  est,  dans  l'inléiieur,  une  croix  la- 
tine. C'est  nn  nioiuinieul  golliiqiie,  ol  (ini  présente  à  l'ex- 
térieur le  caractère  dislinclif  de  l'arcliilecUne  des  Gollis, 
par  les  arcs-lioutans  disposés  à  partir  de  la  lonr  des  cloches , 
contre-bontés  au  dehors  sur  les  voùles,  cl  qui  opposent  leur 
résisiance  aux  efforts  de  la  poussée.  Sa  longnenr,  dans 
Vœurre,  est  de  (io  toises  ;  sa  laigeur  de  24  ;  sa  hauteur,  au- 
dessous  de  la  clef  de  voûte,  de  17  toises  2  pieds. 

La  façiide  a  été  élevée  sous  Philippe-Augusle  ;  elle  est  ter- 
minée par  deux  tours  carrées,  et  sa  largeur  est  de  10  toises 
-5  pieds. 

Nous  donnerons  dans  la  suite  une  vue  de  l'ensenible  du 
i;ionunient ,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique; 
aujouid'hui  nous  représentons  seulement  les  détails  princi- 
paux du  portail  du  milieu,  qui  offrent  un  caractère  d'ori- 
ginalité très  renianpiable. 

Au-dessus  des  trois  portes,  avant  la  révolution  de  95, 
vingt-sept  statues  des  rois  de  France  liguraienl  sur  une 
seule  ligne  ;  le  premier  était  Cliildeberl  ;  le  dernier,  Phi- 
li|)pe-Augusle  ;  on  y  voyait  Pepin-le-Bief  assis  sur  un 
lion.  Enfin,  sous  les  deux  niches  qui  séparent  le  portail- 
inilieii  des  deux  portails  étaient  deux  statues  :  la  Foi  et  la 
Religion. 

Un  gentilhomme  de  Chartres  avait  adopté  tout  tni  sys- 
tème sur  l'ensemble  de  cette  fiçade.  Ce  gentilhomme, 
nommé  Gobineau  de  Monlliiisant,  y  trouvait  l'histoire  com- 
plète de  la  science  hermétique. 

Ainsi,  le  Père  éternel,  étendant  ses  mains  sur  deux 
anges,  c'était  le  créateur  tirant  du  néant  le  souflle  incom- 
bustible et  le  mercure  de  vie.  Au  portail  à  droite,  le 
triomphe  de  saint  Marcel  ayant  sous  les  pieds  le  dragon, 
c'etai.  la  découverte  de  la  (lierre  philoso|iliale;  car  les  deux 
éléiuens,  le  lixe  et  le  volatil,  étaient  représentés  par  la 
gueule  et  la  queue  du  diagon. 

Il  nous  est  impossible  d'admettre  ces  explications,  et 
malheureusement  il  n'existe  aucune  description  raisonnable 
des  dessins  bizarres  du  portail-Uiilieu  ,  (pie,  (idèles  à  notre 
promesse  de  montrer  la  vieille  France,  nous  avons  du  re- 
produire. 

La  forme  de  ce  portail  est  une  voûte  sans  péristyle  et  sans 


escalier.  Les  assises  contenaient  les  deux  statues  dont  nous 
avons  parlé,  et  maintenant  sont  vides. 


ïàm 


(Portail-milieu  de  Nuire-Dame. j 

Le  sol,  tout  porte  à  le  croire,  a  été  exhaussé,  car  les 
traditions  nous  apprennent  qu'il  y  avait  un  certain  nombre 
de  marches  dans  toute  la  largeur  de  l'église. 

Au-dessus  de  la  porte  se  trouvent  trois  subdivisions  en  bas- 
reliefs. 

Le  Père  éternel  est  au  sommet;  deux  anges  sont  à  se^ 
côtés.  Cette  composition  est  gracieuse. 

La  seconde  subdivision  représente  un  diable  traniant^ 
par  une  chaîne  dont  les  anneaux  sont  d'une  forme  oblon- 
gue,  une  foule  d'hommes  et  de  femmes,  qtu,  pro'nablement, 
sont  la  personnificalion  des  crimes  et  des  vices.  La  figure 
de  ce  diable  est  vraiment  satanique;  il  a  un  corps  et  des 
jambes  de  lion.  Au-dessous,  se  trouvent  des  ligmes  sans 
expression  de  saints  et  de  saintes ,  qu'il  eût  été  inutile  de  re- 
|irésenler  ici. 

Six  bas-reliefs  sont  à  droite ,  dans  la  voussure ,  et  semblent 
consacrés  au  triomphe  de  l'Enfer.  Noire  seconde  gravure 


'  P>as-reliefs  Jjiii.^  ia  voussure  du  Poriail.  î 
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en  esl  une  représenlation  aussi  fidèle  qu'il  était  possible  de 
l'eulrepiendie. 

Nous  avons  exagéré  le  fiusle  ;  il  le  f;dl,iit,  car  on  ne  saurait 
vraiment  imiter  le  dérèglement  incroyable  d'imagination 
de  l'artiste  qui  a  sculpté  les  scènes  de  ces  Ijas-reliefs. 

Des  diables  hideux ,  des  reptiles  ,  des  flammes ,  des  che- 
vaux ,  des  corps  mêlés ,  des  prêtres  ,  des  rois  et  des  reines  , 
des  enfaiis  égorgés ,  d'atroces  expressions  de  douleurs ,  des 
lires  infernaux ,  (]uel(|ues  llgines  calmes ,  des  tortures  ridi- 
cules ou  obscènes  :  voilà  les  souvenirs  dont  on  est  suivi , 
après  avoir  long-temps  considéré ,  au  parvis  Notre-Dame , 
ce  mélange  bizarre  d'instrumens  de  supplice,  de  fnurches 
fl  de  corps  enlacés. 

Siècles  étranges  (|ue  ceux  où  la  poésie  religieuse,  descen 
dant  de  la  cliaire  sacrée,  entraînait  à  la  piété  par  des  pn 
dications  en  partie  sublimes  ou  grotesques  ,  par  des  apci- 
iroplies  du  plus  terrible  tragique  ou  du  comicpie  le  plus  in- 
vial  ;  et ,  à  la  porte  même  du  temple,  préparait  le  peuple 
des  fidèles  à  ces  (bames  inouïs,  en  suspendant  sur  sa  tête, 
à  côté  des  images  pures  et  naïves  de  la  cour  céleste ,  les 
contes  infâmes  du  sabbat  ! 


établit  les  premières  tabagies.  Dans  les  procédures  crimi- 
nelles, les  jurés  délibéraient  en  fumant. 


LE  TABAC  (iVrcor/.'lJV.l  TABACUM). 

Celte  plante  est  originaire  de  l'Amérique,  et  c'est  des 
liabitans  du  Nouveau-Monde  que  nous  avons  reçu  les  pre- 
mières leçons  sur  la  manière  de  rem[)loyer  ;  mais  les  disci- 
ples ont  bientôt  surpassé  leurs  maîtres  :  les  arts  de  l'Ancieii- 
monde,  appliqués  à  cette  production  nouvelle ,  ont  varié  ses 
formes,  perfectionné  ses  propriétés,  modifié  les  usages 
qu'on  en  fait.  Sans  examiner  si  ces  usages  sont  justifiés  par 
la  raison ,  il  faut  bien  leur  reconnaître  de  puissans  attraits  , 
puisqu'ils  ont  surmonté  les  obstacles  que  leur  opposaient 
les  distances,  les  préjugés,  la  diversité  des  mœurs,  la  reli- 
gion même.  L'histoire  de  l'introduction  du  tabac  en  Europe 
est  instructive  sous  plus  d'un  rapport  :  en  voici  une  courte 
notice  : 

■Vers  le  milieu  dn  xvi'  siècle,  l'Espagne  et  le  Portugal 
reçurent  le  premier  envoi  de  tabac  :  on  donna  ce  nom  aux 
feuilles  desséchées  de  la  plante  (que  les  indigènes  améri 
cains  nommaient  petun ) ,  parce  qu'elles  finent  tirées  de 
P;!«!  de  Tabago ,  l'une  des  Antilles,  près  de  la  côte  de  la 
provi::ce  de  Caracas.  M.  de  Nicot ,  alors  ambassadeur  de 
France  tn  Portugal ,  en  envoya  une  petite  provision  à  Ca- 
therine de  Médicis ,  qui  y  prit  goût  et  l'accrédita  ,  en  sorte 
que  le  tabac  porta  (]uelque  temps  en  France  le  nom  de  poudre 
Je  la  reine.  A  la  mênie  épuque,  le  cardinal  Santa-Cioce 
l'introduisuit  en  Italie,  en  revenant  d'Espagne,  où  il  avait 
rempli  [leudantphisietus  années  les  fonctioirs  de  nonce  apos- 
toli(pie.  Il  paraît  que  rac(pdsitiou  du  nouveau  steruutatoire 
fut  un  iunuense  bienfait  pour  les  nez  italiens,  car  la  recon- 
naissance fut  bruyante,  et  les  louanges  du  cardinal  furent 
jointes  à  celles  de  son  inq)ortation. 

En  Euiope,  le  règne  dti  tabac  en  poudre  précéda  celui  de 
la  pipe;  mais  bientôt ,  l'im  et  l'antre  usage  de  cette  plante 
huent  également  en  vogue  ;  toutefois  ,  la  tabatière  se  con- 
serva dans  les  rangs  élevés  par  les(pu'ls  elle  avait  débuté. 
Cependant  l'Angleterre  ne  fut  pas  loujoms  soumise  à  ces 
règles  d'étiquette  ;  le  tabac  y  fut  apporté  par  des  marins ,  et 
l'on  sait  que  le  p.isse-lemps  de  fumer  est  d'im  grand  secours 
contre  les  emnds  d'une  longue  navigation.  Les  uns  attri- 
I)iient  cette  importation  à  Waller  lîaleigh  ,  et  les  autres,  A 
François  Drake,  navigateur  célèbre,  auquel  les  indigènes 
anu'ricains  avaient  fiit  connaître  r('tli<Mrilé  de  la  fumée  de 
labae  contre  les  indigestions.  Do  (]iiel(pie  part  (|ne  vint  ce 
remède,  d  fut  tics  guùié  par  la  haute  noblesse,  et  passa 
bienlôl  dans  toutes  les  classes.  Ce  fut  eu  .'Xngleierre  ([ne  l'on 


lima  taijacun).) 


Peu  à  peu,  l'eugouement  s'affaiblit,  et  la  réflexion  hn 
succéda.  Ce  changement  ne  fut  |ias  favorable  au  tabac;  il 
eut  des  emiemis  dès  (pi'il  enta  supporter  la  sévérité  d'un 
examen.  En  France  des  médecins  s'élevèrent  avec  force 
contre  l'abus  de  ce  |)iaisiron  de  ce  médicament;  le  célèbre 
Fagoufiildece  nomb:e;  afin  de  s'opposer  plus  efficacement 
aux  [)rogrès  de  la  contagion ,  il  fil  .soutenir  une  thèse  publi- 
que, où  les  pernicieux  effets  du  tabac  étaient  exposés  et 
prouvés  par  de  nombreux  exemples,  'l'rop  occupé  à  la  cour 
pour  présider  hii-même  à  la  discussion  de  cette  thèse,  il  se 
fil  remplacer  par  un  médecin,  (pu  ha  pour  le  tabac  ini  juge 
très  sévère,  mais  (pd  dînant  louie  la  séance  tenait  à  la  inaiu 
unn  labalii re  ou  il  puisait  inressannnenl  ;  l'audiloiie  ne  put 
s'empêcher  de  sourire,  et  l'autorité  des  raisonnemens  s'é- 
vanouit. 

En  Italie,  le  pape  Urbain  NUI  lança  les  foudres  de  l'E- 
gli.se  contre  ceux  qin  aiiraienl  ose  prendre  du  lahac  dans  le 
temple  du  Seigneur.  Celle  bulle  d'evcommunicaiion  fut  re- 
nouvelée par  le  successeur  dUi bain.  .\n  coinniencemenl 
dn  xviii"  siècle  les  curés  de  France  tonnaient  frequenuncnl, 
dans  leurs  prônes,  contre  ceux  de  leurs  paroissiens  qui 
troublaient  l'office  divin  par  le  bruit  qu'ils  faisaient  en  pul- 
vérisant leur  labae;  car,  à  cette  épotpie,  les  campagnards, 
et  beaucoup  de  citadins ,  porlaioiit  dans  leur  poche,  au  lieu 
de  tabatière,  un  boni  de  tabac  et  nu  instrnuient  |K)nr  le 
broyer  à  mesure  ipi'ils  en  avaient  besoin.  Les  mahomélans 
furent  plus  rigouicux  (pie  les  chrétiens  contre  le  crime  de 
fumer;  le  sultan  Annirat  IV  condanuia  les  fumeurs  à  la 
mort.  Les  Turcs  de  Russie  ne  poussèrent  pas  le  zèle  aussi 
loin,  les  fumeurs  n'y  emeul  à  redouter  «pie  l'ampuiaiion  de 
leur  nez,  considéré  apparemmcni  omuie  la  pariie  la  plus 
coupable.  En  Suis>e  même,  s(n'  cette  terre  classi(|ue  de  la 
liherlé,  il  ne  fut  pas  toujours  possible  d'user  impu:?émeul . 
soit  de  la  poudre,  soit  de  la  fium-e  de  l.iKic;  à  def.itil  de 
lois  prohibitives  ,  l'indignation  publiipie  eùl  poursinvi  les 
dclimpians;  mais  eidiu  les  maiiislrals  .s'appiOlèreut  à  re- 
pousser la  coniagion  :  le  sénat  de  Herne  doima  l'exemple  aux 
autres  cantons,  el  publia,  en  1001  ,  un  dccalogue ,  Où  le 
erinie  de  fumer  était  defeiulu  par  Dieu  même,  comme  lo 
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Toi  OU  le  nieiirlre.  lin  Aii^lcU-rre,  le  roi  Jacques  I",  sur- 
nommé le  .S'«/(iim»»  tle  la  Crande  KietiKjiie,  avait  pwblii-, 
en  I0(»5,  un  ccrii  où  il  iie  licilai^'iiail  |ias  d'eiilrer  en  lice 
cofilre  les  pariisaiis  ilu  tabac,  et  Iraiiail  avec  une  exirOnie 
sévérité  «  celle  hahilude  dcffoiVaule  à  la  vue,  ie|>oussaiiie 
pour  l'odorat,  dangereuse  pour  le  eeiveau,  malfaisante  pour 
lafioilrine;  qui  répand  autour  du  fumeur  des  exhalaisons 
aussi  infectes  tpiesi  elles  sortaient  des  antres  infernaux.  » 

Malirré  les  efforts  de  celte  li^'ue  de  la  politique,  de  la  re- 
li;riiiu  et  delà  médecine,  le  tabac  domine  paisililenii  n:  aux 
lieux  mOmt-soùil  fut  prosrril  avec  le  plus  de  rii,'ueur.  Ce- 
pendaiii ,  les  débats  ne  sont  pas  lei mines  an  sujet  de  ses 
propriétés  luédieiMales,  el  de  l'inlliience  (pi'il  exerce  sur  les 
3ii:aiiessoumislial)iluellemeiltà  son  action;  mais  lis  passions 
n'ont  plus  aucune  pari  aux  diveises  opinions  des  médecins 
sur  ces  (picslions  1res  difliciles  à  résoudre;  on  observe,  on  re- 
cueil e  des  faits,  on  a  soin  de  les  analyser  lors(|u'iisse  piê- 
lent  à  celle  opeialioii  de  riaiellii;eiice;  el  celle  manière  de 
procéder  conduit  tiil  ou  lard  à  la  vérité. 

Le  la'ac  esi  mie  belle  piaule,  (|ui  ne  serait  pas  déplacée 
dans  les  plates-bandes  des  xramis  janlins.  Elle  s'élève  à  plus 
d'un  mélie  el  ilenii,  lorstpi'on  lui  permet  de  ci  oilie  el  de 
lleniir;  mais  ceux  (pd  la  ciillixeiil  ne  s'occu|ienl  tpie  de  la 
feinlle,  et  lui  saciiliput  tout  ce  qui  poiiiiait  nu  re  à  l'abon- 
dance île  la  ri-colie;  ils  Mippi  uiieul  le  liant  do  la  tig^e  ,  ellous 
les  iiiu'aiies  de  la  llinaison,  ne  reservant  que  le  nomlue  de 
pieils  iiéressaiies  jiuur  fuinun  la  quaiilite  de  semence  dont 
ils  ont  l)esoin. 

Les  boi.iiiisies  ont  sulisiili.ié  au  nom  américain  du  tabac 
(petuii  ),  celui  de  iiirutiana  ,  en  mémoire  de  M.  de  NIcut, 
i|,.o.(|  .'lin  .unore  si  cet  amb.issadein  lit  cnnnailre  la  plante, 
el  eiiviiya  des  graines  en  méuii-  leiniis  que  les  feuilles  jiiépa- 
rees.  l'iusipi'iin  peis:>le  dans  l'usa^ie  .d"atl.iclier  un  nom 
d'Iiiimme  à  cliaipie  plaine  nouvelle,  el  de  le  liaiismeltie 
ainsi  a  la  po^lel■ile,  ne  serait-il  pas  éipiilalile  de  décerner 
cetie  sorte  d'imuioiliiié  à  ce!  li  q  ù  di-coiivril  ou  importa 
celle  priMlurliiui  d'une  tUiie  etran?,'i-re?  On  savait  que  le  pe- 
lini  a\aii  éle  iransplaule  en  Esjia^ne,  par  les  soins  de  ller- 
iiandez  de  Tolède  ;  c'est  au  nomile  cet  Espagnol  quel'liom- 
niage  éiait  dn ,  et  le  mut  lieniandesia  n'ei'il  élé  ni  |ilus  long, 
ni  plus  mal  soiinanl  que  celui  de  iii(o(ia»a. 


LA  SEMAINE. 

CAl.KNOlilKK    FlISTCMtiyUE. 

Guerres.  —  Liijisluliun.  —  l.illi'rature.  —  Meurtres. 

20  Avril  1750.  —  Mon  du  prince  Eugène,  né  à  Paris  en 
(003.  Il  était  tiso'Ohmpe  iMancini ,  nièce  du  cardinal  IMa- 
ïaiin,  el  d'EiiTene--Ma..rice  de  Savoie.  Il  .s'ciaii  destiné 
d'abord  à  l'étal  erclesiasliqof ,  el  s'appelait  l'alibe  de  Caii- 
L'nan.  On  lui  ref  isa  nue  abbaye  ou  un  emploi  niilitaiie  qu'il 
demandait,  et,  iiieciilienl  ,  il  s'atlacba  au  service  de  l'em- 
pereur, «pli  lui  donna  un  r  gimeiil  de  diaL^oiis.  Ses  balail  fs 
contre  les  'l'iircs  furent  l'origine  de  sa  gr..nde  re|)iital;oii. 
Lors  de  la  gneire  de  la  Sucressiou  d'Espa^rne,  il  combaliit 
con.rrC..tinal  el  \en.lotne,  et  remuorla  [ilusieursavania;:es 
sur  le  marrclial  de  Viileioi.  Ses  victoires  dans  la  Flandre 
filleul  e.  suite  plus  f.itales  encore  à  la  l'rance;  mais  vaiacu  à 
Driiaiii  par  le  iiiareclialde  Villars,  el  repoii.ssé  dans  l'Alle- 
niairne,  il  coiiclul  la  [laix  de  K.isladi  en  i71-{,  el  retourna 
combailie  cnnlie  bs  Turcs  ,  sur  lesquels  il  rem|iorla  de 
grandes  viclunes.  La  (laixile  l'as.saio\vilz  enfui  le  prix. 

21)  Avril  I7!)7.  —  Ris-agedii  Iiliin  par  l'année  de  P.liin- 
el-Moselle,  aux  ordres  de  Moreaii.  Ce  pas>.age  esl  fait  de 
|o!ir,  en  pn'seiice  des  eiinenns.  Les  Aiitricliiens  |iei'denl 
'J.ii'.  celte  loiiiiiee  et  dans  la  Mnva:iie  4,I>IK(  liomiiies  et  20 
pièces  de  canon.  De.saix  ,  Gouvion  Sainl-Cyr  ,  Dessolcs  , 
commandent  en  qualité  de  chefs  de  division. 


21  Avril  1099.  —  Morl  de  Jean  Racine.  Racine  a  déve- 
lopjié  les  iia.ssions  du  cœur  liuniain  avec  une  délicatesse  m- 
linie  et  une  science  luofonde;  mais  il  n'a  pas  su  se  servir  <le 
toute  la  puissance  de  la  représentation  llieàlrale.  Ses  tra- 
gédies, délicieuses  à  méditer  dans  le  silenre  du  cabinet  ou 
an  coin  du  feu ,  inanquenl  en  général  d'effet  sur  la  scène. 


22  Avril  H82.  —  Par  tonte  la  terre  la  racejuive  a  élé  un 
objet  de  mépris  el  de  perséciilion  :  cpioique  la  France  .<;oil 
l'un  des  pays  où  on  l'ail  le  moins  mallraitée  ,  cependant 
noire  liisioire  a  consigné  le  détail  d'un  assez  grand  nombre 
de  coiiliseations  et  d'ex|iulsions  du  royaume.  Ainsi,  le  22 
avril  1182,  Pliili|)pe-Angiiste  clia.ssa  de  .ses  Elals  tous  les 
juifs  régnicoles  sans  exception.  Il  avait  d'abord  fait  cerner 
les  synagogues  en  un  jour  de  sabbat,  et  n'avait  donné  la  li- 
berté aux  juifs  (|u'après  leur  avoir  fait  payer  une  lourde  ran- 
çon ;  en  les  expulsant  ,  il  anéantit  toutes  leurs  créances  et 
conlisqiia  tous  leurs  biens. 

Une  association  vient  de  se  former  en  France  et  en  An- 
gleterre pour  l'émancipation  des  juifs  dans  toutes  les  coulrées 
de  la  terre.  On  compte  à  la  tète  de  ses  fondateurs  les  prin- 
cipaux banquiers  de  l'Eurape. 

22  Avril  1070.  —  Riiyler,  un  des  marins  les  plus  remar- 
quables du  xvii*"  siècle,  commandanl  les  Hottes  combinées 
d'Espagne  el  de  llollamle,  fut  attaque  [lar  iJnqiiesne  devant 
les  cotes  de  Sicile,  vaincu  el  blesse nioilellenienl d'un  coup 
de  canon  parti  du  vaisseau  de  l'amiral  français. 

Celle  victoire  est  l'une  des  plus  importantes  dont  la  ma- 
rine française  ail  à  se  glorilier. 

22  avril  1809.  —  Bataille  d'Eckmiibl  (6  lieues  sud  de  Ra- 
lisbonne).  Napoléon  coinniaude  l'armée.  Les  marécliaux 
Davousl,  Lamies,  IMasseua  et  Lefebue  se  distinguent.  La 
maisoit  de  Lorruiiiea  ress^  de  rhjner ,  dit  l'empereur  aux 
soldais.  Le  lendemain,  Ralisboiiiie  esl  enlevée  il'assaul. 

22  .Avril  1813.  -r-  Acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire ,  présenté  par  Napoléon  à  l'acceptation  des  citoyens, 
qui  sont  invités  à  expi  inier  leurs  votes  dans  toute  la  France. 
Cei  acte,  on  .se  irouveiit  re|iioduils  plusieurs  principes  de  la 
Cliarle,  parut  au-dessous  des  désirs  de  liberté  que  l'empe- 
reur semblait  vouloir  satisfaire. 


23  Avril  1023.  —Lettres-pal  entes  de  Louis  XIII,  par  !es> 
quelles  il  esl  enjoint  à  loiis  les  juifs  établis  en  France  d'eà 
sortir  dans  l'espace  d'un  mois.  (Voir  22  avril  1182.) 

23  avril  1010.  —  Mort  de  Michel  Cervantes,  auteur  de 
Don  (JiiiclKille.  Ce  roman  esl  un  des  filiis  spirituels  et  des 
p  us  philo.sopliiqiies  qui  .soient  jamais  sortis  de  la  pluined'uii 
lioninie.  Toute  une  civilisai  on  éteinte  y  repar.dl  dans  une 
admiral'le  caricature.  De  nos  jours  où  ,  revenant  sur  la  [leii- 
.sée  fondaineiilale  du  moyen  âge,  on  venge  cette  époque 
des  attaques  ipi'a  dû  lui  prodiguer  la  pliilo.sopliie  du  xvtii' 
.siècle,  peiit-èire  serail-on  disposé  à  accuser  Cer\anles d'a- 
voir déversé  le  mépris  sur  une  belle  institut  ion  ;  mais  en  se 
lepoitant  au  lenips  ou  s'exeiça  la  verve  .satirique  de  l'au- 
teur espagnol,  on  recounait  qu'elle  ne  porta  que  sur  le  ri- 
dicule ilonl  s'atriiblaienl  les  prélendaus  à  l'ancienne  cheva- 
lerie dégénérée. 


24  Avril  1017.  —  A.ssassinat  de  Conciiii,  connu  sou'i  le 
nom  de  maréchal  d'Ancre.  Premier  ministre  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIII,  la  piiis.sance  que  lui  avait  acquisi  stm 
épouse  Galigaï,  femme  remaïqaab  e,  avaii  mecoiiteiiit  les 
seigneurs  el  le  peuple.  Sur  l'oidie  du  roi,  Vilri,  rapiljiiie 
des  gardes,  arrête  Concini.  Celui-ci  résiste,  el  Vitri  lui  lire 
dans  la  lèle  un  coup  de  pistolet,  au  milieu  de  la  cour  du 
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Louvre.  La jiiaiw'li.ile  d'Ancre  eul  plus laril  la  icle  iranclice, 
par  arrêl  du  parleiueiil. 

25  Avril.  —  Fêle  de  saint  Marc;  c'est  !e  second  des 
évaii';clisies.  On  niotilre  à  Venise  ipielnaes  caliieis  d'un 
ni.Muiscril  (|u'on  dil  être  de  sa  niaiji.  On  croit  aussi,  dans 
celle  ville,  que  les  reiiijues  du  saint  sonl  placées  sons  la 
chapelle  ducale,  dans  un  endroil  niyslerienx  donl  les  ilotes 
seuls  ont  eu  le  secrel.  La  répulili(|ue  esl  placée  sous  la  pro- 
leeiion  de  l'évangélisie. 

23  Avril  1770.  —  Murl  de  l'abbé  No'lel,  savant  |)liysi- 
cicn  ,  i|in  s'est  beaucoup  occupe  d'elecUicilê.  Ses  piincipaux 
ouvrages  sonl  les  l'IiPiioinèiii'S  é/cr(/ ir/ue.ç,  les  Leriiiis  île 
Physique  ex/jériinentnle ,  nn  Tndté  de  i'urt  des  e.r/jprieii- 
ces ,  et  di\ers  mémoires  à  l'Acadeinie,  entre  aulres  un  Sur 
l'uuïe  des  [loissons. 

26  Avril  U78.— Les  Pazzi,  famille  puissante  à  Florence, 
s'unissent  à  l'arclievêcpie  de  Pise  pour  renverser  Laurent 
et  Julien  de  Medicis,  [irinces  de  la  république  de  Floiejice. 
Au  moment  de  l'elévalion  de  l'Iioslie  dans  la  calbédrale, 
Julien  esl  assassine;  Laurent,  legèreinenl  blesse,  se  sauve 
dans  la  sacristie  et  échappe  aux  assassins,  qui  bieulùl  sonl 
mis  à  mort;  l'archevèciue  est  pendu. 

26  Avril  1672.  —  Airét  du  Conseil,  qui  donne  la  liberté 
ù  toutes  les  personnes  détenues  dans  les  prisons  de  Nor- 
mandie pour  cause  de  majjle  et  de  sortiléi;e. 


ASHAVERUS,  OU  LE  JUIF  ERRANT. 

Lorscjue  Jésus-Christ,  courbé  sous  la  croix ,  voulut  goûter 
qiiebjues  instans  de  repos  devant  la  porte  d'AsIiaverus  ,  il 
fut  re|)oussé  durement  par  ce  barbare;  il  cliancela  et  tondia 
sous  son  fardeau...  mais  il  se  lut. 

L'ange  de  la  colère  se  présenta  devant  Asbaverus,  et  lui 
dit  :  «  Tu  as  refusé  le  repos  au  Fils  de  l'Homme  ,  cruel  !  le 
repos  aussi  te  sera  refusé  jusqu'à  son  retour  !  Un  noir  dé- 
mon échappe  des  enfers,  te  chassera  à  coups  de  fouet  de 
contrées  en  contiées,  Ashaverns;  lu  n'auras  pas  la  douce 
consolation  de  la  mort  ni  la  pai\  du  tondieau.  » 

Voici  bientôt  deux  mille  ans  qu'Asbaverus  est  entraîné 
par  le  monde.  Voyez-le  :  il  se  traîne  hors  d'une  caverne  lé- 
iK'breuse  du  mont  Carmel,  il  secoue  la  poussière  de  sa  barbe, 
saisit  un  des  crânes  humains  entassés  à  .ses  pieds ,  ei  le  lance 
du  haut  delà  montagne;  le  crâne  liundit,  retentit  et  se 
brise  eii  éclats. 

«  C'était  mon  père!  mugit  Asliaverus.  » 

Un  nouveau  crâne,  sept  crânes  nouveaux  roulent  avec 
fracas  de  rochers  en  ruciierii. 

«  El  ceux-ci!  et  ceux-ci!...  hurle  le  Juif  avec  des  yeux 
hagards;  et  ceux-ci...  et  ceux-ci...  c'étaient  mes  épouses!  » 

D'autres  crânes  roulent  encore. 

»  El  ceux-ci...  et  ceux-ci...  nnirmure  Asbaverus,  c'étaient 
mes  enfans.  Ab!  ils  ont  pu  moiiiir...  mais  moi,  ré|irouvé, 
je  ne  puis  pas  mourir...  im  jugement  terrible  |ilane  en  gron- 
dant sur  ma  tète  eoupah  e. 

»  Jérusalem  loiub.i.  J'écrasai  l'enf.uit  au  berceau ,  je  m'é- 
lan<;ai  dans  les  tUinuiies  .  l'iiisullal  le  Uoiualu;  mais  bêlas! 
une  maledielion  iulaligable  me  tenait  par  les  cheveux...  et 
je  ne  momiis  pas. 

»  Rome  allait  tomber;  je  courus  pour  m'entcrrer  sous  ses 
débris.  Le  colosse  s'écroula ,  el  ne  m'écrasa  point  dans  sa 
chiile. 

1)  Des  nations  s'élevèrent  el  s'anéantirent  devant  moi; 
moi  seul  je  ne  mourus  pas. 


»  De  la  cime  d'un  rocher  (|iii  fendait  les  nues  je  me  pré- 
cipitai dans  la  mer;  nuis  le  tourbillon  des  vagues  me  rejeta 
sur  le  rivage ,  el  la  tlèche  eiiipuisonnée  de  l'existence  me 
peiça  de  nouveau. 

»  An  bord  du  gouffre  ardent  de  l'Etna  ,  j'utiis  mes  mu- 
gissemeus  [lenilanl  dix  lunes  aux  mugissemens  du  géant, 
el  sa  biiiu:lie  de  smifre  fut  remplie  de  mes  Cris...  helas! 
pendant  dix  lunes!  mais  l'Elna  voniildes  llanimeset  me  re- 
jeta avec  un  lorreul  délaves.  Je  m'agitais  dans  les  cendres... 
et  je  vivais  encore. 

»  Une  forél  bri'ilail;  pou.ssé  par  mon  délire,  je  courus  à  la 
forêt  endirasée.  La  résine  bouillante  décotdail  gouite  à  goutte 
sur  mes  membres;  mais  la  llaimue  consuma  mes  chairs  el 
de.ssecha  mes  os  ,  et  ne  medevoia  point. 

»  Je  me  joignis  aux  lioiureaux  de  l'hiimniiité ,  je  me  pré- 
ci|iiiai  ilaiis  la  tourmente  des  batailles  :  je  bravai  le  (jaulois, 
je  bravai  le  (iermaiu;  mais  les  dards  el  les  l.nces  se  bri- 
saient sur  mon  corps,  le  glaive  dn  Sarrasin  .se  rompait  sur 
mon  ctàne,  une  grêle  de  balles  pleiivaient  sur  moi,  sem- 
blable à  des  poids  lancés  conbe  une  cuirasse  de  fer;  la 
poudre  des  combals  s'éinoussail  sur  mes  reins,  comme 
sur  la  croûte  d'un  roc  dont  le  sommet  se  perd  dans  les 
nues. 

»  I'jU  vain  l'éléphant  m'a  foulé  aux  pie  Is;  en  vain  la  mine 
de  poudre  a  éclate  sous  moi  el  m'a  lancé  dans  les  aiis  :  je 
suisretondjé  étouidi  contre  terre,  j'élais...  brûlé,  consuniéi 
mon  sang,  mon  cerveau,  el  jus(|u'à  la  moelle  de  mes  os, 
desséchés,  au  milieu  des  cadavres  déligures  de  mes  compa- 
gnons... mais  je  vivais  encore  ! 

»  La  massue  d'iicier  du  géant  s'est  fracassée  sur  ma  tête, 
le  bras  du  bourreau  s'est  démis,  la  denl  du  tigre  s'est 
émou.ssée  sur  moi;  aucun  lion  affamé  n'a  pu  me  déchirer 
dans  le  cirque. 

»  Je  me  suis  couché  au  mil'en  des  serpens  venimeux,  j'ai 
pro\(i(pié  le  dragon  en  portant  la  main  sur  sa  cièle  san- 
gianle;  mais  le  serpent  a  mordu...  il  n'a  pas  tue. 

»  J'ai  bravé  la  lage  des  lyians;  j'ai  dil  à  Néron  :  Tu  es 
im  bourreau  !  J'ai  dil  à  Cbrisiiirn  :  l'u  es  im  bourreau  !  J'ai 
dil  à  Muleî  Lsin,.ël:  Tu  es  un  bourreau!...  Mais  les  ty- 
rans ont  inventé  des  tortures  inouïes,  el  ne  m'onl  point 
égorgé. 

»  Ah!  ne  pouvoir  mourir!  ne  pouvoir  mourir!  ne  pou- 
voir reposer  après  tant  de  fatigues!  traîner  sans  cesse  cet 
amas  de  [loussière  ,  avec  sa  pâleur  de  mort ,  ses  infirmités, 
son  odeur  de  loinbean  !  n'avoir  sous  les  yeux,  durant  des 
milliers  d'années,  que  le  monstre  niono;onede  l'uniformité, 
et  voir  le  temps  avide,  affamé,  sans  cesse  meure  des  en- 
fans  au  monde ,  sms  cesse  dévorer  des  enfans  !  Ah  !  ne  pou- 
voir mourir!  ne  pouvoir  mourir' 

»  Toi  dont  le  courroux  me  per.sécule,  as-tii  des  sentences 
plus  cruelles?  fais-les  tomber  sur  moi  comme  un  lonnerre. 
Qu'un  orage  me  (irécipite  de  la  cime  du  moid  Cainiel ,  ipi'à 
.ses  pieds  je  roule  fracasse,  que  je  ver.se  tout  mon  ,s,nig...  el 
qu'eiilin  je  meure!  » 

Et  Asbaverus  tiuiiba.  Un  bruit  affreux  reteulii  .i  si  s  oreil- 
les, des  ténèbres  couviiieiil  ses  paupières;  un  ange  le  porta 
de  nouveau  dans  la  caverne. 

«  Dors  à  presen  ,  dil  l'ange,  dors  d'un  .sommeil  paisible, 
Ashaverns;  la  colère  de  Dieu  ii'esl  point  éternelle.  Quand 
lu  t'éveilleras,  il  sera  là  .  celui  «lonl  lu  as  vu  couler  le  sang 
au  Golgolba...  et  qui  l'a  pardonne.  » 

SciiL'UAKT,  poclf  allemand. 


CAPTURE  DR  L'ELEPHANT. 

Les  éléphans  vont  ordinairenient  en  socielé,  cl  ainsi  réu- 
nis ne  .sonl  pas  dangticiix;  on  peut  les  rencontrer  iAas 
ciainle.  Mais  à  une  ceilaine  époque  de  l'aauee,  il  *o  àâiar 
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die  loujoiiis  de  la  troupe  quelques  individus  ,  qui  paiais- 
seul  attaqués  d'une  sorte  de  rage.  M;illieur  au.\  liabilans 
riui  se  trouvent  sur  le  passage  d'un  de  ces  animaux  !  Il  y  a 
lieu  d'années,  un  ricJie  voyageur,  traversant  en  palanquin. 

i5- 


avec  sa  femme  et  ses  deux  (illes,  \me  plaine  de  l'ilede  Cey- 
lan,  fut  aperçu  par  un  éléphant  isolé.  Les  porteurs  effrayiîs 
se  sauvent;  l'elépiiant  court  sur  les  palanquins,  les  écrase 
sous  ses  pieds,  et  saisissant  avec  sa  trompe  les  corps  niu- 


( Éléphant  capture.) 


ulés  de  ses  victimes  ,  achève  de  les  niellre  en  pièces ,  en  les 
lançant  à  diverses  reprises  contre  les  arbres. 

Pour  se  délivrer  de  ces  cruelles  rencontres,  les  habitans 
recouvrent  avec  du  feuillage  de  grandes  fosses  où  l'élépliant 
tombe ,  et  meurt  de  faim  ;  d'autres  fois  ils  parviennent  à 
.s'emparer  du  monstrueux  (piadiupède  par  le  secours  de  quel- 
ques uns  de  sa  race,  et  voici  comment. 

Les  cornacs  s'avancent  avec  précaution  vers  le  fourré  d'où 
parlent  les  rugissemens,  ronduisani  deux  élépbans  appri- 
voisés (pi'ils  ahandonnent  à  peu  de  distance.  Ceu.\-ci  con- 
tinuent trancpiillemeul  leur  roule  au  devant  de  l'animal 
snuvage,  comme  s'ils  élaient,  ainsi  (|ue  lui,  des  habilans 
delà  forêl.  Après  quelques  façons  ils  Unissent  par  se  placer 
à  ses  deux  cotés ,  en  jouant  avec  lui  et  détournant  son  at- 
tention. Les  cornacs  alors  se  glissent  doucement  à  ses  [lieds 
et  l'amarrent  solidement ,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure; 
puis  ils  donnent  im  signal ,  el  les  deux  traîtres  se  retirent, 
laissant  le  p.uivre  éléiiliant  bien  attaché  et  aux  prises  avec 
la  faim,  qui  le  rend  bientôt  Irailable. 

Quand  il  est  complètement  épinsé,  les  cornacs  viennent 
le  chercher  avec  leurs  deux  complices,  qui  le  ramènent  à  la 
ville,  et  saluaient  très  bien  le  conlenirà  grands  coufis  de 
trompe,  s'il  s'avisait  de  faire  le  mutin  ;  mais  ordinairement 
il  est  fort  radouci,  et  s'habiliie  pruuiplenient  à  sa  nouvelle 
situation. 


nés ,  reconnut  que  Vhijdrocjéue  carboné  dont  se  composait  le 
gaz  intlanmiable  ne  détonnait  point  quand  il  était  mêlé  avec 
moins  de  six,  et  plus  de  quatorze  fois  son  volume  d'air;  il 
reconnut  en  outre  que  les  toiles  métalli(iues  dont  le  dia- 
mètre des  mailles  était  assez  petit  avaient  la  propiiélé  de 
ne  point  se  lais.ser  traverser  par  la  flamme  ,  et  qu'enfin  u:\ 
mélange  d'air  d'hydrogène  carboné,  fait  dans  des  propor- 
tions convenables  pour  opérer  la  détonation,  n'éclaterait 
cepeiidiint  point  s'il  était  renfermé  dans  un  lid)e  d'un  pelit 
diamètre  et  d'une  longueur  proportionnée. 


LAMPE   DE   SURETE    POUR    LES   MINEURS. 

On  entend  beaucoup  de  gens  se  plaindre  de  ce  <pie  les 
investigations  de  la  .science  demeurent  sans  résultat  utile. 
Il  arrive,  en  effet,  que  l'industrie  ne  tire  profit  d'une  pro- 
priété pliysi(picoii  chimique  des  corps ,  que  de  longues  an- 
nées après  la  décoiiverle  faite;  on  doit  donc  admirer  il'an- 
tant  |)lus  les  travaux  théoriques  qui  trouvent  immédiale- 
meiit  leur  application  dans  la  prali([ue.  Parmi  les  plus  im- 
portaiis,  nous  compterons  la  lampe  de  Drtr;/,  qui,  depuis 
son  emploi ,  a  dû  préserver  de  la  mort  plusieurs  milliers 
d'hommes. 

On  sait  qu'il  se  dégage  .souvent  des  galeries  des  mines , 
un  gaz,  qui.  mêlé  avec  l'air  ordinaire,  prend  feu  aux  lam- 
pes des  mi.'ieins  ,  détonne ,  et  fait  périr  dans  sa  combustion 
les  malheureux  qu'il  atteint.  En  1815,  il  s'était  formé,  en 
Angleterre,  une  société  qui  cherchait  les  moyens  de  préve- 
venir  ces  accidens.  Sir  ihimpliry  Davy  ayant  visité  les  mi- 


(LaiiipLî  de  Da\y.) 

D'après  ces  remarques  ,  il  imagina  de  renfermer  la  lanifie 
des  mineurs  sous  une  cage  cylindiique,  faite  en  fil  de  fer. 
Le  gaz  (pii  se  dégage  des  mines  pénètre  dans  les  lampes,  s'y 
lirùle  lentement  sans  faire  explosion  ;  et  comme  la  toile  in- 
lerce[)le  la  flamme  ,  celle-ci  ne  se  communique  pas  au  reste 
de  l'atmosphère. 

Sir  Davy  pouvait  tirer  un  parti  très  lucratif  de  sa  belle  dé- 
couverte; mais  il  y  a  renoncé  complètement,  ayant  assez 
de  fortune,  dit-il ,  pour  son  plaisir  et  son  ambition,  el  ciai- 
guant  que  plus  de  richesses  ne  détournassent  son  attention 
de  SCS  études  favorites. 

Les  F.dre\ux  d'abo:ïnement  et  de  vewtk 
Sont  rue  du  Colombier,  n-  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augurstias. 


Imprimei  ie  de  Lachevaiipiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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LE  BANANIER. 


(I,p  Bananier.) 


Le  haiiaiiier  esl  l'ime  des  piaules  les  plus  utiles  et  les  plus 
répandues  sur  la  surface  du  globe.  Il  nourrit  une  grande 
partie  des  hommes  qui  habitent  les  régions  tropicales,  et 
offre  son  fruit  aux  populations  de  l'Amérique,  de  l'Afrique, 
(le  l'Inde,  aussi  bien  qu'ocelles  des  ilesde  l'océan  Paciliqiie. 
C'est  un  végétal  herbacé,  dont  la  lige,  simple,  ronde, 
droite,  du  diamètre  de  six  à  liuil  iiouccs,  d'une  couleiu' 
vert-j.iun;Ure,  s'élève  souvent  a  plus  de  quinze  pieds,  et  se 
termine  par  un  faisceau  de  grandes  feuilles  ovales,  longues 
de  six  pieds  sin-  dix-huit  à  vingt  ponces  de  large.  Celte 
feuille  esl  si  tendre ,  qu'elle  esl  fréquemment  déchirée  par 
le  vent  ;  traversée  dans  sa  longueur  par  une  grande  et  furie 
fibre  ,  elle  esl  rayée  de  nervures  transversales ,  qui  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  banderolle  de  rubans  balancée  par 
la  brise. 

Plusieurs  écrivains  ont  cherché  à  prouver  (pie  le  bananier 
était  l'arbre  du  fruit  défendu  dont  il  est  fait  nicnlion  dans 
la  Genèse ,  (  t  que  ce  furent  ses  feuilles  qui  servirent  à  Adam 
et  Eve  pous  se  vOlir,  lorsqu'ils  furent  chassés  du  païadis 
terrestre  après  leur  faute. 

Huit  à  neuf  mois  environ  après  la  naissance  du  végétal , 
il  s'élève  (hi  centre  des  feuilles  un  épi  do  flcius  de  la  hauteur 
d'environ  ipiatre  pieds,  aux(iuelles  sucecdoiildes  fruits  dé- 
licieux ,  (pii  se  remplissent  d'une  cliair  sucrée  à  mesure 
qn'ils  .ivanccut  veis  leur  maturité,  et  (pii  parviemient  à 
1.1  longueur  d'euvu'oii  huit  pouios  sur  un  ponce  de  diamè- 

TOMB    t. 


Ire.  L'épi  ainsi  chargé  s'appelle  régime ,  el  présente  i'aspeci 
d'une  énorme  grappe  ipii  peut  renfermer  jusqu'à  cent 
soixante  fruits,  et  dont  le  poids  s'élève  (pielipiefuis  à  soixante- 
dix  livres.  A  l'époque  de  la  maturité  on  coupe  la  tige,  qui , 
d'ailleurs,  nue  fois  dépouillée  de  son  produit,  languirait  et 
se  dessécherait;  mais  les  rejetons  (pii  poussent  au  pied  s'é- 
lèvent rapidement  ,  et  offrent  au  bout  de  six  mois  une  nou- 
velle récolte.  Il  suffit  de  retourner  de  temps  en  temps  la 
terre  autour  des  racines  du  bananier  pour  entretenir  la  vé- 
gétation. On  voit  que  rien  n'est  pins  simple  que  la  culture 
d'une  plantation  de  cel  utile  végétal.  Les  bananeries  sont 
conuniniement  établies  le  long  de  petites  rivières  et  des 
ruisseaux. 

La  banane  se  mange  ordinairement  cuile  sous  la  cendre, 
ou  au  four,  ou  bien  bouillie;  plusieurs  variétés  peuvent 
aussi  être  mangées  tontes  crues.  Le,s  tiges  servent  à  la  iionr- 
rilure  des  gros  bestiaux,  cl  fournissent  une  sorte  de  filasse 
dont  on  fait  des  chemises  dans  certaines  parties  de  l'Inde. 
Les  feuilles  sont  employées  en  guise  de  nappes  par  lejj  ha- 
biians  des  Moluques;  on  les  rend  lisses  et  polies,  cl  dans  cet 
état  elles  servent  à  luie  foule  d'usages ,  limites  cependant 
par  la  fiai;ilité  du  li.ssu. 

On  a  calculé  qu'(ui  terrain  de  cent  mètres  carrés  était 
capable  de  fournir  plus  de  quatre  mille  livres  de  sulistances 
untritives.  Il  en  résulte ,  d'après  les  calculs  de  M.  de  lliim- 
iHildt,  (pie  le  produit  de  ce  végétal  e.<t  à  celui  du  froment 
semé  sur  une  égale  surface  de  terrain  cotniue  130  est  à  t. 
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et  h  celui  des  poinines'de  terre,  comme  AA  est  à  1 .  Il  ne  fau- 
diail  cependiiil  pas  en  conclure  que  ces  rapports  ex[)rlu)ent 
la  (luissaiice  nuirilive  du  baiiaïuer  couniaiéc  à  celle  du 
fiomeiit  par  exeiii|iie.  car  a  iiouls  Cffal  le  fioincnl  nourrit 
mieux  (pie  le  bananier;  mais,  en  lenani  compile  de  celte 
ooMsn!éralion.  M.  de  lluinliokll  a  lionvé  (pi'nn  denii-licc- 
tare  de  terrain,  ()nj  en  Euro|ie  ne  suffirait  pas  à  la  sub.sis- 
lancededeux  individus,  en  entreliendrail  cinquante  ilans 
les  réjîions  tropicales,  s'il  étail  piaulé  de  banaineis. 

Oii  peut  altribuer  une  grande  partie  de  l'insouciance  qui 
rip\e  parmi  les  popula  ions  (leu  civilisées  répajidues  en  re 
les  iropicpies,  aux  facilites  t\v.\  leur  soin  orierles  par  le  ba- 
nanier pour  leur  nourriture  liabi  uelle  et  les  besoins  ordi- 
naires de  leur  vie.  L'Iiouime  ne  fail  ;;ucrede  j^ranils  projrrcs 
qu'à  la  coudiliiin  d'une  exeilaiiim  vive  ou  continue;  le  vieux 
proverbe  l'a  bien  dit  :  i\écessUâ  est  i»fre  de  l'iiidtisine. 

Sur  le  second  plan  de  la  gravure ,  ou  voit  des  cocotiers 
dont  l'un  porte  des  fruit*. 


LÉGISLATION. 

DU  DROIT  D'AlJBAINt;. 

HISTOIRE   DE  CE    DROIT    DANS  t'ANTIOtUTÉ   ET  AD   MOYEN 
AGE.   —   SON    ABOLITION    PAU    l'aSSEMBLÉE    CONSTI- 
TDANTE. 

De  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  les  législateurs 
ont  été  poriés  à  meitre  une  grande  différence  entre  les 
étrangers  et  les  citoyens. 

Pour  remonter,  selon  l'usage,  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
on  sait  que  dans  la  Grèce  le  nom  de  citoyen  éiaille  lilre  le 
plus  bonoralile.  Il  fallail  (pruii  elrani,fer  eut  rendu  de  grands 
services,  nu  (pi'on  voulût  lui  faire  uu  grand  lionueur,  pour 
(pi'on  l'en  décorât.  Au  moyen  âge,  le  titre  de  citoyen  des 
républiques  de  Venise  et  de  Suisse  n'était  pas  moins  ambi- 
tionné :  le  roi  de  France  l.ouis  XI  accepta  le  litre  de  citoyen 
suisse. 

Les' Grecs  appelaient  les  étrangers  des  barbares;  Lycur- 
gue  défendait  de  les  admetire  à  Laccdémone;  il  proliibaii 
sévèrement  tout  mariage  avec  eux.  A  Atbènes,  ils  étaient 
assujettis  à  payer  un  Iribut  annuel  ;  ils  ne  pouvaient  babiter 
qu'un  quarlier  particulier,  séparé  de  tous  les  autres  ;  leurs 
enfansne  pouvaient  point  se  confondre  avec  les  jeunes  Athé- 
niens ;  ils  ne  devaient  jouer  et  prendre  leurs  exercices  que 
dans  un  lieu  spécial ,  situé  liors  des  murs  de  la  ville ,  et 
appelé  le  Cijnusnnje^. 

Chez  les  Romains,  le  même  mot  (hostis)  servait  à  dési- 
signer  les  ennemis  et  les  étrangers,  et  deux  fois  ceux-ci 
furent  chassés  de  Rome.  Les  mêmes  sentimens  de  haine  et 
d'exclusion  se  Iransmirent  de  siècle  en  siècle.  Le  Florentin 
Ma(!hiavel  écrivail  au  xvr  siècle,  que  toutes  monarchies 
et  républiques  devaient  éviter  la  récpplion  et  le  mélange  des 
étrangers,  comme  siisfiecls;  et  un  jour  qu'on  parlait  à 
Louis  XII  de  marier  sa  lille  .  madame  Claude,  à  uu  [)rince 
étranger  :  «  Je  ne  ferai ,  ré[>ondil-il ,  jamais  d'autre  alliance 
que  des  souris  et  rats  de  mon  royaume;  »  indicpiant  par  là, 
ajoute  son  historien ,  qu'eu  doit  toujours  soupçonner  au 
creiir  d'un  étranger  qxiel({ue  poison  et  trahison. 

Ces  préjugés  ,  ces  préventions,  ipii  maintenant  ont  heu- 
reusenient  disparu  à  la  suite  des  causes  qui  leur  avaient 
doinié  naissance,  avaient  amené  i)our  les  étrangers  une 
léirislaliou  particulière  et  rigoureuse ,  dont  lerfroif  rf'awfeniHC 
faisait  partie,  et  (pi'ou  désignait  quelquefois  tout  entière 
sous  ce  nom. 

On  apjielail  auha'ms  les  individus  qui,  nés  en  pays  étran- 
gers, venaient  s'établir  dans  le  royaume.  Les  seigneurs  sur 
les  terres  desquels  ils  se  fixaient  les  traitaient  fort  durement, 
cl  ,  dans  plusieurs  provinces,  les  réduisaient  même  à  l'étal 
de  .sei  Is. 
Qiiaud  la  politique  des  rois  de  la  troisième  race  eut  af- 


franclii  de  la  servitude  corporelle,  non  .seulement  les  habi- 
tans  de  leur  domaine,  mais  encore  ceux  des  grandes  villes, 
elle  lit  cesser,  par  ràiiporl  aux  étrangers,  cet  nsage,  aussi 
contraire  à  l'humanité  qu'aux  inleréis  du  royaume.  Les 
rois  prirent  les  aubalus  sous  leur  «roiierie.  ou  protection 
royale.  Dès  iprun  aubain  avail  reconnu  le  roi.  on  lui  nrriit 
fait  aveu  ,  il  conservait  sa  franchise ,  et  il  étail  à  l'abri  des 
entreprises  et  des  violences  des  seigneurs  particuliers. 

Au  commenceinoni  du  xiV  siècle,  [ilusieurs  seigneurs 
eu  France  étaient  encore  en  possession  de  recueillir  la  suc-  " 
cession  des  uon-rc(;nicoles  décèdes  sur  leurs  terres;  mais 
l'autorité  royale  les  ilcpoiiilla  bienloi  de  ce  privilège,  et 
coucenlia  eu  ses  seules  mains  l'exercice  de  tous  les  droits 
sur  les  aubains.  Dès  lors,  le  droit  d'aidjaine  fut  regardé 
coinine  apparieiiant  uuiipieinenl  au  roi  et  même  comme 
essenliellemeiil  inhérent  à  la  couronne. 

A  ce  litre,  les  aubains  payaient  annuellement  une  rede- 
vance, dlle  chevage ,  de  12  deniers,  somme  alors  assez 
considérable.  S'ils  se  mariaient  sans  autorisation  royale ,  Ils 
devaient  une  amende  de  (iO  sous.  Enlin,  s'ils  voulaient  se 
marier  avec  des  régnicoles ,  ils  étaient  sujets  a  un  droit  de 
fort-mdrirKje,  droit  exorbitant,  pour  lequel  ils  étaient 
obligés  d'abarulonner,  dans  certains  lieux,  le  tiers,  et  dans 
d'autres,  la  moitié  de  ions  leurs  bi.  ns  meubles  ou  immeu- 
bles. 

Ces  droits  s'évanouirent  avec  les  vestiges  ^es  anciennes 
servitudes;  mais  les  aubains  furent  sonveni  frappés  en  cette 
qualité  de  différentes  la.xes,  nolammeul  sons  Henri  III, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

Dans  le  dernier  état  de  législation,  qui  a  continué  à  peu 
près  jiisipi'à  la  révolution,  les  étrangers  pouvaient  vendre, 
échanger,  faire  le  commerce,  etc.;  mais  ils  ne  pouvaient 
ni  iransmel Ire  leur  succession  à  leurs  parens,  ni  en  recueil- 
lir aucune;  ils  ne  pouvaient  ni  disposer,  ni  recevoir  par 
testament.  A  leur  mon,  leurs  biens  passaient  donc  au  roi. 

Tel  éiaii  le  droit  commun  ;  quelques  exceptions  y  avaient 
cependant  été  faites. 

Ainsi,  les  marchands  étrangers  qui  venaient  en  France 
à  quelques  foires ,  étaient  exempts  du  droit  d'aubaine  pen- 
dant leur  voyage,  leur  séjour  el  leur,  retour  dans  leur 
pays.  Les  foires  de  Champagne,  si  célèbres  dans  notre  liis- 
toire ,  avaient  toujours  joui  de  ce  privilège  ;  la  ville  de  Lyon 
l'obtint  plus  tard ,  en  faveur  de  ses  foires  franches ,  de  Char- 
les Vil  et  de  Louis  XI 

Lorsque,  en  4C07,  Henri  IV  établit  à  Paris  et  dans  quel- 
ques autres  villes  des  mamdactures  de  tapisserie  de  Flan- 
dres, il  anoblii  les  sieurs  Commans  et  de  La  Planche,  tous 
deux  étrangers ~,  chargés  de  la  direction  de  ces  manufactu- 
res; il  les  exempta  des  droits  d'aubaine,  eux  et  tous  les  ou- 
vriers (|ui  viendraient  travailler  sous  leurs  ordres. 

En  U)(U,  ces  manufactures  étant  presque  tombées, 
Louis  XIV  en  établit  une  nouyelle  à  Reauvais;  il  déclara 
régnicoles  et  naturels  français  les  ouvriers  étrangers  qui  y 
auraient  travaille  huit  ans.  Le  même  privilège  fut  accordé , 
afirès  huit  et  dix  années  de  travail ,  aux  ouvriers  étrangers 
delà  manufacture  des  glaces  et  cristaux,  et  de  la  manu- 
facture royale  des  Gobelins.  Cinq  années  de  service  sur  mer 
faisaient  également  acquérir  à  l'étranger  la  qualité  de  Fran- 
çais; mais  la  même  faveur  ne  fut  jamais  étendue  aux  trou- 
pes du  service  de  terre. 

Dans  les  villes  de  Marseille  et  de  Dunkerqiie ,  tous  les 
étrangers  étaient  exempts  du  droit  d'aubaine;  celle  exemp- 
tion avait  pour  but  de  les  attirer  dans  ces  villes ,  el  d'y  fixer 
leur  comnierce. 

D'autres  exceptions  an  droit  commun  élaienl  fondées  sur 
des  traités  passés  avec  des  puissances  étrangères;  les  ter- 
mes de  ces  conventions  en  réglaient  alors  les  effets. 

L'abolition    du   droit    d'aubaine   en    France ,   décrétée 
en  1790  el  1791  par  l'Assemblée  constituante  ,  tandis  que 
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ce  dioil  clail  inaiiilenu  par  lesaulres  nations,  tourna  d'a- 
bord an  deliiiiienl  des  Fiançais  ;  mais  apris  (ineli|nes  essais, 
une  lui  de  )8li)  esl  parvenue,  par  nne  lieuieiise  condilnai- 
son,  en  supprimant  les  denners  vesliges  de  ce  droit  bar- 
bare ,  à  prévenir  tous  les  inconvéniens  et  à  concilier  tons 
les  intérêts. 


Dans  Paris ,  ville  si  riche  et  si  indigente ,  les  plus  misé- 
rables relmls  ont  mie  valeur;  o;i  y  r;'masse,  an  coin  des 
rues ,  des  os ,  des  bouteilles  cassées ,  des  cemlres ,  des  loques  ; 
iMi- vieux  cliat  y  a  son  prix,  ne  fut-ce  (pie  pour  sa  peau; 
mais  personne  n'y  vent  d'un  homme  misérable.  Cet  habi- 
tant du  fortuné  royaume  de  France,  cet  enfant  de  Dieu  et 
de  l'église,  ce  roi  de  la  nature,  va  sollicitant  à  chaque  porte 
l'induigence  du  chien  de  la  maison ,  pour  y  demander  d'une 
voix  lamentable,  à  un  être  de  son  espèce,  de  sa  nation, 
de  sa  religion,  un  irforceau  de  pain,  qui  souvent  lui  est 
refusé 

Bernardin  de  Saint-Piekre,  Vœux  d'un  Solitaire. 


SUICIDES  PAR  IMITATION. 

On  attribue,  en  général ,  à  la  volonté  une  i)uissanre  pres- 
que indélinie  sur  les  actions;  on  admet  que  l'homme  peut 
toujours,  par  la  seule  force  de  sa  conscience,  maîtriser  les 
penchans  qui  lé  portent  à  commettre  tel  ou  tel  acte,  (pielles 
que  soient  les  causes  extérieures  ipii  agissent  sur  lui.  Cette 
croyance,  cependant,  est  souvent  contrariée  par  une  foule 
de  faits.  Ainsi,  dans  les  exemiiles  (pii  suivent ,  on  voit  ['imi- 
tation, ipie  l'on  peut  meure  au  nombre  des  causes  du 
crime,  donner  lieu  à  de  fréqneiis  suicides.  On  pourra  en 
tirer  cette  conséquence,  que  les  lêgislateurs-nioralisles  ne 
doivent  fias  seulement  s'appliquer  à  trouver  des  raisons  so- 
lides et  à  donner  de  lions  conseils,  mais  encore  à  écarter  les 
cau.ses  matérielles  dont  rinllnence  pourrait  empêcher  les 
effets  de  ces  raisons  et  de  ces  (■onseils. 

],a  volonlé  de  l'hoinnie  a  de  la  force,  sans  doute,  mais  à 
condition  (pi'on  ne  la  place  pas  dans  des  ciri-onstanees  assez 
puis.sanles  pour  dominer  celle  force.  L'expérience  enseigne, 
souvent  aux  dépens  de  quelipies  uns,  à  mesurer  la  valeta- 
de  ces  circonstances;  la  raison  peut  les  prévoir,  c'est  alo:s  à 
elle  de  les  éviter. 

Un  .soldai  de  l'Hôtel  des  Invalides  .se  pendit  û  un  poteau, 
cl  fui,  (leu  de  temps  après,  iiiiilé  par  douze  de  ses  cama- 
rades. La  contagion  tie  cessa  que  quand  on  eut  arraclié  le 
t'aliii  poteau. 

Napoléon  fil  bri'iler  une  guérite  dans  laquelle  plusieurs 
soldats  .s'étaient  donné  la  mort. 

Dans  nu  régiment  en  garni.son  à  Malte,  les  suicides  se 
succédaient  d'une  manière  effiayaiile;  le  commandant,  après 
avoir  vainement  essayé  plusieurs  moyens,  résohil  de  refuser 
di'.sormais  aux  suicides  la  sépulture  selon  les  rites  chréliens 
L'esprit  d'imilatioii  cessa  tonl-à-conp 

A  une  ceilaine  épotpie,  les  fenunes  de  Lyon  furent  pos- 
sédées de  l'envie  de  se  ilcirniie  en  se  jetant  dans  les  puits 
de  celle  ville. 

En  t8l.'>,daMS  le  petit  village  de  Saiut-Pi>'rre-!\liinzaii, 

'  dans  le  Valais,  une  femme  se  pendit;  un  grand  nonibie 

d'autres  siiivireni  son  exemple,  et  si  les  auioriiés  civiles 

n'éiaieut  intervenues,  la  contagion  aurai!  pu  se  réiiandre 

indeliiûniciil. 

A  nne  .séance  de  r.Académie  de  méilecine,  M.  Esqnirol 
cita  six  exemples  d'individu'<  lonrmenlés  du  désir  de  luer 
leurs  ftufaiis,  el  rcla  depuis  le  crime  de  'a  lille  Cornier. 

On  croira  diflieilemeul  ipi'il  ait  existé  il  IJerlin  un  club 
rf«  suicide  destiné  ;1  propaj^er  celle  funeste  manie  ;  le  fait  esl 
puiirlaiU  positif.  Celle  sociélc  "^lail  conqiosce  de  six  per- 
sonnes, qui  avor.aieiil  hantemeui  rinteiilionde  se  déirniro, 
el  cheivhaioiil .  n.^r  ions  les  moyens,  ^  faire  des  pro.sélyus. 


On  se  moqua  de  leur  folie;  mais  trois  suicides  eurent  lieu, 
conformément  aux  principes  de  la  soriélé ,  et  à  la  fin 
tous  les  .six  prouvèrent  leur  bonne  foi  ;  le  dernier  se  tua 
en  1817. 

Un  club  du  suicide  a  également  existé  à  Paris.  On  y 
com|itait  douze  personnes  ;  le  règlement  portait  qu'on 
élirait  tous  les  ans  celui  des  membres  qui  se  donnerait 
la  mort. 


Clavecin  oculaire ,  et  orrjxie  des  saveurs.  —  Nous  avons 
dernièrement  donné  une  notice  sur  les  instrumens  de  mu- 
sique à  clavier,  et  eu  particulier  sur  le  piano.  Voici  ipiehiues 
détails  en  forme  de  compli'ment  à  cet  article,  sur  deux  in- 
ventions curieuses  de  la  fin  du  dernier  siècle  :  le  clavecin 
oculaire,  et  l'orgue  des  saveurs. 

Le  ]>ère  Castel,  auteur  du  premiei"  de  ces  Instnimens, 
avait  supposé  que  les  sept  couleurs,  produites  par  l'effet  du 
prisme  sur  les  rayons  de  la  lumière,  se  ra[i[ioriaient  exac- 
tement aux  sept  Ions  de  la  iniisi(iue,  et  il  avait  aiiL-^i  com- 
posé sa  gamme  : 

L'iif  répondait  an  bleu. 
L'iif  dicze,       au  céladon. 
Le  ré,  au  vert  gai. 

Le  ré  dièze,     au  vert  olive. 
Le  mi,  an  jaune.  , 

he  fa,  à  l'a  more. 

Le  fa  dièze,     à  l'oranger. 
Le  sol,  an  rouge. 

Le  sol  dièze,    au  cramoisi. 
Le. la,  an  violet. 

Le  la  diéze,     au  violet  bleu. 
Le  si,  au  bleu  d'Iris. 

Et  l'oclave  recommençait  ensuite  de  même,  .seulement 
les  teintes  des  couleurs  devenaient  de  plus  en  plus  légères. 
Le  père  Cas  el  |ireteiidail  par  ce  moyen,  en  faisant  [laraiire 
snccessiveuient  tontes  ces  couleurs,  déiloinmager  ceux  à 
qui  la  nature  a  rtiiisé  le  .sens  de  l'ouïe,  e:  procurer  à  l'ieil 
la  sen.sation  agréable  que  fnnl  sur  l'oreille  la  mélodie  tics 
sons  de  la  nnisique  el  l'Iiarmoiile  des  accords 

De  son  coté,  l'abbé  Poncelel,  auteur  de  Vorgue  des  sa- 
rciirx,  voulut  appliquer  une  saveur  particulière  à  chacun 
des  sept  Ions  de  la  musique. 
Voici  quelle  était  sa  gamme  : 

L'acide  répondait  à  l'ut. 
Le  fade,  au  ré. 

Le  doux,  an  mi. 

L'amer,  an  fa. 

L'aigre-doux.       au  sol. 
L'niisière,  au  la. 

Le  piipiant,  au  si. 
L'insirnmeni  élail  semblabh'  à  nn  huffel  d'orgue  pona- 
lif.  Le  clavier  élail  disposé  .■*  l'ordinaire  sur  le  lUvani.  L'ac- 
tion de  deux  .souflleis  formail  un  oi  naiit  iTair  conlniii  ;  cel 
air  élail  porté,  par  un  eoiiducteiir.  dans  une  rniisce  de 
tuyaux  acoiisliques.  Vis-.'i-vis  ces  Itiyaiix.  éiaii  dispuse  un 
pareil  nombre  de  Moles,  remplies  de  liqueurs  qui  lepresen- 
laieiil  les  .saveurs  |iiinnlivcs.  ou  les  Ions  savoureux.  Au 
resie,  riiislrinueiit  élail  di^po-sc  de  telle  .sorte,  qu'eu  pres- 
.sanl  H)iiemeiil  avec  le  doi,'i  sur  une  di>s  louclu-sdu  clavi.r. 
ou  faisall  enirer  l'air  dans  les  loyaux  a.i.nsiiqnes.  el  on 
faisait  .sorlir  la  liqueur  des  liolcs.  Cette  lii|neur  alaii  se  ver- 
ser, au  moyen  d'un  couducleiir.  dans  un  |-csenoir  f  lace  nn 
lias  des  lioles.  Le  n'.scrvoir  commun  ou  loul  aliouii,s.s.;it ,  cl.iit 
un  ::raiul  L'obelel  île  crislal.  Si  roi^'aidsic  loiicli.iit  faux,  la 
li(pienr  «pi'il  avait  altiree  à  lui  élail  deleslaMe;  .s'il  loiirli.  il 
sav.inuneni .  de  manière  ^  former  des  coiubinaisoiis  de  tons 
barnionieux.  la  liqueur  qui  .se  miiivail  dans  le  rescnoir 
élail  délicieuse. 
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Je  trouve  que  nos  i)Iiis  grands  vices  luennent  leur  pli  dès 
notre  (ilus  lendre  enfance,  el  que  noire  principal  gouver- 
nement est  entre  les  mains  des  nourrices.  C'est  [lasse-lenips 
aux  mères  de  voir  lui  enfant  tordre  le  cou  à  un  poulet,  et 
s'ébattre  à  blesser  un  chien  cl  un  chat.  El  te!  père  est  si  sot 
de  prendre  à  Iwn  au;;ure  d'une  ànie  martiale,  quand  il  voit 
son  (ils  i:ourmer  impérieusement  un  paysan  ou  un  laquais, 
qui  ne  se  défend  |ias;  el  à  gentillesse,  quand  il  le  voit  affi- 
ner son  compa£;non  par  (juelque  malicieuse  déloyauté  ou 
tromperie.  Ce  sont  pointant  les  vraies  semences  et  racines 
de  la  cruauté,  de  la  tyrannie  et  de  la  trahison. 

MONTAlliNE. 


celle  race  souffreteuse,  insouciante,  mal  logée,  mal  vêtue, 
mal  venue,  de  poètes,  de  musiciens  el  de  peintres,  à  la- 
quelle nous  avons  fait  allusion.  C'était  un  genlillioinme  de 
bon  ton ,  de  bonne  mine,  portant  avec  grâce  une  fine  mous- 
tache ,  d'amples  et  de  fraîches  dentelles  an  col  et  au  poignet , 
un  brave  pourpoint  bien  taillé,  et  aussi  prompt  et  habile 
à  se  servir  de  la  pointe  de  son  épée  que  de  la  pointe  de  son 
burin 


CALLOT. 

o  \  l'œuvre  on  connaît  l'artisan ,  »  dit  un  vieux  proverbe. 

Si,  d'après  cet  adage,  on  invitait  un  physionomiste,  qui 
n'aurait  jamais  vu  le  portrait  de  Jacques  ou  Jacob  Callot,  à 
donner  une  idée  de  ce  que  devait  être  la  figure  de  cet  étrange 
artiste,  dont  le  crayon  fantastique  a  bien  créé  les  diables  les 
plus  laids,  les  plus  [métiques,  les  pins  diverlissans  de  l'en- 
fer, les  masques  les  plus  fous,  les  plus  grotesques,  les  plus 
lidicnles  du  carnaval  de  Rome,  les  mendians  les  plus  dé- 
guenillés, les  plus  piteux,  les  plus  fainéans  et  les  plus  rusés 
d'Es[iagne,  de  Navarre  el  de  France;  sans  aucun  doute  le 
disciple  d'Adamantins  el  de  Lavaler  imaginerait  aussitôt  un 
de  ces  visages  caractéristiiiues,  singulièiement  grimés,  au 
regard  plein  de  feu,  au  front  et  aux  joues  fortement  ridés 
par  les  veilles  et  la  misère,  peut-être  même  à  la  trogne 
bourgeonnée ,  comme  l'était  vraisemblablement  celle  de 
Lantara  ;  en  un  mot ,  un  de  ces  visages  bizarres  il'hommes 
qui  ont  sué  sang  el  eau  à  chevaucher  tonte'  leur  pauvre  vie 
sur  cette  pauvre  monture  Pégase,  qui  sont  nés  dans  un  gre- 
nier, se  sont  inspirés  au  cabaret ,  et  sont  morts  à  l'hôpital, 
laissant  pour  tout  héritage  un  nom  que  les  habiles  révèrent, 
et  qui  réjouit  tout  le  monde. 


(Callot.) 

Mais  le  physionoinisle  serait  en  défaut. 

Cîallnl  n'avait,  dans  sa  lonrnure,  rien  df  connuiin  avec 


ANDREW.  B.U. 


(La  Paresse.  ) 

Il  est  né  à  Nancy,  en  \S9A,  et  aucun  de  ses  biographes 
n'oublie  de  dire  qu'il  était  de  coiidilioii  iio6/e. 

Une  grande  partie  de  sa  vie  s'est  passée  dans  les  palais  des 
princes.  Il  fui  tour  à  tour  en  faveur  près  du  grand-duc  de 
Florence,  de  l'Infante  des  Pays-Bas,  de  Louis  XIII,  et  de 
son  souverain  légitime  le  duc  de  Lorraine. 

Il  parvint  à  perfectionner,  à  un  très  haut  degré,  la  gra- 
vure à  l'eau  forte;  et  quand  il  se  fut  rendu  parfaitement 
maître  de  ce  mode  d'expression,  il  donna  à  sa  verve  un 
libre  cours,  et  déversa  à  flots  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de 
richesse,  de  goût  et  d'imagination,  de  vives  saillies  el  d'ob- 
servations comiques.  Il  a  composé  et  gravé  plus  de  six  cents 
pièces. 

On  pourrait  diviser  ses  compositions  en  trois  classes  : 

1°  Les  sujets  historiques ,  remarquables  par  la  sagesse  du 
de.ssin  et  la  pureté  de  l'exécution  :  tels  sont  les  portraits  de 
Gaston  de  France  et  de  Louis  XIII,  plusieurs  batailles,  les 
sièges  de  Breda,  de  La  Piochelle  et  de  l'ile  de  Ré. 

2°  Les  sujets  religieux,  qui  sont  en  général  traités  avec 
une  délicatesse  admirable  dans  toutes  leurs  parties.  Nous 
ne  connaissons  point  de  gravures  à  l'eau  forte  qui  nous  pa- 
raissent préférables  aux  douze  petites  pièces  de  la  Passion; 
on  doit  citer  encore,  comme  œuvres  principales  dans  celte 
catégorie,  V Histoire  de  l'enfant  prodigue  en  dix  pièces, 
des  saints  et  des  saintes,  les  plans  des  édifices  de  la  Pales- 
tine, la  Genèse  en  vingt-trois  pièces,  les  sept  péchés  cupi- 
taur,  etc.  Nous  avons  cherché  à  reproduire  l'allégorie  de  la 
paresse,  qui  nous  a  semblé  propre  à  donner  une  idée  de  la 
finesse  et  de  la  flexibilité  du  burin  de  Callot. 

5°  Les  fantaisies,  caprices,  diableries,  mascarades,  danses, 
gueuseries,  etc. 

C'est  surtout  daufc  cet  ordre  de  travaux  que  Callot  a  dé- 
ployé une  incroyable  originalité  :  il  a  prodigué  sous  mille 
formes  variées  celte  vive  et  subtile  gaieté  satirique  de  l'es- 
prit national,  qui  a  inspiré  la  longue  suite  de  nos  chanson- 
niers, conteurs,  riinenrs,  romanciers,  auteurs  comiques, 
tous  enfans  de  la  même  famille,  que  l'Europe  nous  envie. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  les  œuvres  de  Callot, 
quelque  empreintes  qu'elles  soient  dans  leur  conception  in- 
time du  caractère  français,  n'ont  point  échappé  à  l'influence 
des  monvemens  rie  l'art  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  e.sl  aise 
d'y  découvrir  les  traces  de  celte  aclion  si  puissante  qu'ont 
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exercée  pendant  plusieurs  siècles,  non  seulement  sur  nos 
ails,  mais  encore  sur  notre  civilisation  et  sur  nos  mœurs, 
ces  deux  grandes  nations  aujourd'hui  éleiiiles:  l'Italie, 
foyer  des  croyances  de  nos  pères;  l'Espagne,  phare  des 
momies  inconnus,  qui  nousa  conduiisvers  les  merveilles  de 
l'Asie  et  des  Amériques. 

Les  aniateins  de  gravures  entreprennent  presque  tous  des 
collections  de  Callol  ;  ou  les  voit  sur  les  quais,  dans  les  ma- 
gasins d'estampes,  dans  les  ventes,  clierchantà  les  complé- 
ter, sans  y  parvenir  jamais  entièrement,  bien  qu'il  y  ait 
un  nombre  infini  d'épreuves  originales  en  circulation,  et  ini 
plus  grand  nombre  de  copies. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  planche  de  la  Tentation 
de  saint  Antoine ,  et  c'est  sans  contredit  l'reuvre  de  Callot 
(ju'on  admire  le  plus,  toute  défectueuse  qu'elle  est  par  suite 
du  manque  d'unité. 

Il  est ,  à  noire  avis ,  une  composition  supérieure,  la  pkiic 
publique,  ou  la  foire  de  Florence  :  une  bonne  épreuve  se 
vend  i\n  louis. 

Au  même  degré  de  mérite,  on  doit  placer  les  charmans 
tableaux  des  miscies  et  des  malheurs  de  la  guerre  ,  en  dix- 
huit  pièces;  les  pauvres, en  ving;-six  pièc.'-,  'os  bohémiens 


"""Uvi, 


'  Un  Ounix. 


mandons  à  la  curiosité  de  nos  lecteurs  :  c'est  un  livre  de 
fleurs  et  de  feuilles  pour  l'orfèvrerie.  Ladalederexemjilaire 
que  noiiî  avons  sous  les  yeux  est  l(i5o,  l'année  même  où 
mourut  Callot,  à  l'âge  de  quaranle-deux  ans. 


fil  voyage,  et  les  fnii<nisip.ç  ou  rmiiis  grolesifues  ,  qui  peu- 
vent ra[ipeler  les  songes  drolatiques.  Kusuite  vicnnoiil  i  balli 
(/i  .S7«$saiii(i,  eu  vingt-trois  pièces;  la  bataiiliu  drl  rè  Tessi 
e  del  rè  Tinla,  la  fête  d'esprits,  dédiée  a  Ferdinand  II, 
duc  d'Eliurie;  les  e.rcrrires  mililairfS,les  cavaliers  rt  da- 
mes ,  les  ailéyories,  les  supplices ,  etc. 

Parmi  les  œuvres  qui  sortent  toui-<'i-faii  des  trois  classes 
(\\w  nous  avons  indiquées .  il  en  est  nue  que  nous  recom- 


A.B.I.. 


(Franca-Trippa  e  Friteliino.) 


Il  est  difficile  d'imaginer  de  combien  de  délicieuse.s  gra- 
vures celte  mort  prématurée  a  arrêté  l'exécution,  si  toute- 
fois elle  n'a  pas  été  l'indice  que  l'inspiration  même  de  l'ar- 
tiste était  épuisée.  Car  c'est  un  fait  beaucoup  plus  coinnum 
qu'on  ne  serait  porlé  à  le  croire,  que  l'extinction  du  talent 
précède  de  peu  la  cessation  de  la  vie. 


Un  homme  ne  devrait  jamais  avoir  honte  d'avoner  ses 
torts;  car  faire  de  pareils  aveux,  c'est  dire  seulement  qu'on 
est  plus  sage  aujourd'hui  qu'on  ne  l'était  hier.        Poi'E. 


LES   ALCHIMISTES. 

NOMS  DIVERS  DES  ALCHIMISTES  ET  DE  1,'ALCHtMIE.  — 
LA  PIERRE  PMILOSOPMALE.  —  RECETTE  POIH  LA  TROC- 
VER. —  CÉLÈBRES  ALCHIMISTES. —  CTILITÉ  DE  LEDRS 
TRAVAUX.  —  CIIARLATA.NS. 

Les  savans  qui  se  sont  adonnés  à  l'alchimie  aans  le 
moyen  âge  avaient  d'au  très  noms  que  celui  d'a/r/ii  m  isif  s;  ils 
s'appelaient,  par  exenqile,  les  enfans  de  l'art,  les  initiés, 
les  cosmopolites,  les  adeptes,  les  rosf-rroi.r,  lessoii/"/'ri(r5, 
ou  les  philosophes  hermétiques  ;  ce  dernier  mot  (herméti- 
que )  faisait  allusion  à  Hermès  .  ou  IMercure  trismégisie 
(c'est-à-dir*  trois  fois  grand),  f.imeux  pliilosii|)he  égyptien, 
qu'on  suppose  avoir  été  conseiller  d'Isis,  femme  d'Osiris,  et 
avoir  vécu  environ  IflItO  ans  avant  Jésus-Cbrisl. 

La  philosopliieherméti(pie,  suivant  les  écrivains  qui  ont 
eu  foi  dans  celle  élude,  élaii  aussi  ancienne  que  le  monde; 
elle  avait  pour  objet  la  recherche  de  la  pierre  philosophnie, 
de  la  panacée  universelle,  et  du  grand  (riirre;  c'était  en- 
core l'art  de  trouver  l'eau  merveilleuse  qui  donne  une  sanic 
et  une  jeunesse  éternelle,  et  de  changer  les  niclaux  en  or 

Les  alchimistes  iuiaginnient  qu'il  exislait  dos  mclaur  par- 
faits ,  comme  l'or  et  l'argenl.  et  de,s  métaux  imparfaits  , 
comme  le  mercure,  le  plomb,  etc.,  et  qu'il  était  possible  de 
transformer. 

«  L'or,  disaient-ils,  est  de  tons  les  corps  de  la  nature  le 
plus  compact,  le  plus  pesant,  le  plus  inallérable  an  feu,  à 
l'eau  et  à  l'air,  c'est  te  roi  des  nK'tnii.r.  »  Ils  le  désignaient 
aussi  sonsie  nom  de  solonsoleil,  et  le  représentaient  sons  la 
figure  d'un  cercle;  ce  n'était  là  qu'une  conséquence  de  leur 
doctrine,  dont  la  propagation  se  f.iisait  entre  les  sages,  seu- 
lement |NU'  images  et  coni|>araisoi)s  mystérieuses. 
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Les  Arabes  se  sont  lieaneoiiporcupcs  d'alchimie;  ils  sont 
les piemiiTS qui  aient  altilbué  à  l'or  les  plus  jçiandes  vertus 
médicinales,  ils  le  niôlaieul  dans  leurs  compositions  chimi- 
ques reduil  en  feuilles;  ils  peusaieni  que  l'or  fortifie  le  cœur, 
ranime  les  es|)rils,  el  réjouit  l'âme;  d'après  eux  l'or  serait 
utile  pour  la  mélancolie,  lestremhlemens  et  les  palpitalions 
dn  cœur.  Les  alchimistes  qui  s'emi)arèrent  de  ces  idées  aiu- 
plilièrent  encore,  relouriièrent  les  élo.^es  de  mille  façons; 
ils  atirihuaienl  toutes  les  vertus  possibles  à  cet  or  mystérieux, 
qu'ils  prétendaient  extraire  eux-mêmes  <les  métaux  impar- 
faits. L'or  philosophique,  la  quintessence ,  Vdrne  de  l'or, 
la  ieiidure  solaire  radicale,  Veau  du  soleil,  la  poudre  de 
projection,  le  ma(jislère  ,  Vessenee  des  cèdres  du  Liban, 
le  restaurant  des  pierres  précieuses,  l'elixir  universel, 
tou  es  ces  (iénominal ions  étaient  éfçalemeiil  appliquées;!  la 
pierre  pliilosopliale.  Ces  noms  merveilleux  il'un  secret  ima- 
ginaire donnaient  aux  enfans  de  l'art  un  f;rand  crédit,  bien 
que  les  plus  fameux  d'entre  eux  soient  morts,  comme  le  cé- 
lèbre Paiacelse,  dans  les  souffrances  et  la  misère. 

Il  fallait  que  la  croyance  en  la  pierre  [ibilosophale  fût  bien 
vive  et  bien  emaciiiée  parmi  les  alchimistes,  pour  leur  don- 
ner la  persévérance  inconcevable  qu'ils  mettaient  dans  leurs 
reclierclies  ;  ils  entretenaient  pendant  des  années  entières 
des  fourneaux  allumés,  on  s'opérait  la  fusion  des  métaux  et 
des  compositions  dont  ils  faisaient  usa;;e.  Plusieurs  ont  eu 
la  renommée  d'avoir  trouvé  la  pierre  pliilosopliale  ;  par 
exemple,  on  a  prétendu  loni^-temps que  Nicolas  Flamell'a- 
vail  décou\erle  le  17  janvier  1552;  il  passait  pour  immensé- 
ment riche,  et,  ajirès  sa  mort,  à  diverses  reprises  ,  des  i^ens 
avides fnenl  des  fouilles  dans  une  maison  qu'il  avait  possédée, 
à  Paris,  rue  de  Marivaux;  mais  ces  fouilles  furent  toujours 
inlruclueuses,  comme  devaient  s'y  attendre  les  es|>rits  sen- 
sés. Avant  Flamel ,  Rahnond  Liille  ,  fameux  écrivain  du 
xni°  siècle,  transforma  ,  suivant  la  rumeur  populaire,  pen- 
dant son  séjour  à  Londres  ,  cinquante  mille  livres  de  vif- 
argenl  en  or,  pour  le  roi  Edouaid  I'^ 

Vers  le  même  temps,  Alphonse  X,  roi  de  Casiille,  avait 
écrit  dans  un  de  ses  onvra^-es  :  «  La  pierre  qu'ils  appellent 
pliilosopliale,  je  savais  la  faire.  N....  me  l'avait  ensei^çné; 
nous  la  fîmes  ensemble,  ensuite  je  la  lis  seul,  etce  fut  ainsi 
que  souvent  j'augmentai  mes  linances.  » 

Enfin,  au  x vii«  siècle,  Van  Ilelniont  fils,  !e  dernierhomme 
reinarqualile  qui  se  soit  occupé  de  la  recherche  du  grand 
ueiivie,  al'lirme  avoir  vu  el  touché  plusieurs  fois  la  pierre 
pliilosopliale.  Elle  avait ,  selon  lui,  la  eouleur  du  safran  en 
pimdi  e,  el  elle  était  brillante  comme  d'i  verre  pulvérisé.  On 
liii  en  donra  le  quart  d'un  grain,  et  ce  quart  d'un  grain,  je/é 
dans  huit  onces  de  mercure ,  les  changea  en  argent  ires  pur. 

On  compte  un  nombe  infini  de  traités  d'alchimie,  pres- 
que tous  écrits  en  langage  mystique,  qui  donnent  des  for- 
mules ou  recettes  [lour  oi>éierle  grand  (Piivre.  En  voici  une 
des  plus  courtes  et  des  plus  claires:  a  Mettez  dans  tmefi<ile 
de  verre  fort  au  feu  de  sable,  de  l'élixir  d'Arislee  avec  du 
baume  de  Mercure,  el  une  pareille  pesanteur  du  plus  (lur 
or  (le  vie  on  précipité  d'or,  et  la  caleinalion  qui  restera  au 
)  fond  de  la  fiole  se  multipliera  cent  mille  fois.  »  En  voulant 
opérer  d'après.ile  semblables  recettes,  les  souflleurs  se  sont 
toujours  ruinés. 

La  pureté  de  l'anie  était  vivement  recommandée  par  les 
alcliimisies,  comme  une  condition  csseniiille  pour  le  nincès 
de  leurs  travaux;  qnehpies  uns  d'entre  eux,  cependatii,  ne 
la  possédaient  nullement,  [-'lamel  exerçait  l'usure  à  Paris, 
et  parvint  à  s'eniicliir  par  ce  moyen,  beaucoup  plus  que  par 
la  divine  pierre.  Paracelse,  au  xvi"  siècle,  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  l'ivresse  el  la  dé'.iauche.  C'est  lui  qui ,  dans 
les  cours  qu'il  faisait  eu  Allemagne,  s'écriait  avec  une  or- 
gueilleuse ironie:  «  Avicenne,  Galieii ,  el  vous  tous,  phi- 
losophes el  médecins  vulgaires,  les  cordons  de  mes  souliers 


en  savent  plus  (pie  vous;  toutes  les  universités  et  Ions  les 
écrivains  réunis  sont  moins  instruits  queles  poils  de  ma  barl)e 
et  de  mon  cliignon;  mol,  moi  seul,  je  suis  le  vrai  uioiuuque 
de  la  médecine  !  » 

L'extravagance  de  ces  paroles  étonne  peu  lorsque  l'on 
songe  que  presque  tous  les  hommes  de  mériie,  à  celte  épo- 
que, croyaient  fermement  aux  sciences  occultes;  (pie  les 
moines  les  plus  instruits,  dans  leurs  retraites,  en  faisaient 
l'objet  des  études  de  leurs  veilles,  et  qu'à  la  naissance  du 
protestantisme,  des  thèses  sur  l'astrologie  judiciaire,  la  ca- 
bale el  la  magie,  étaient  pubiiipiemeut  soutenues  par  des 
philosophes  dont  le  nom  est  encore,  de  nos  jours,  honoré 
à  plusieurs  litres. 

On  peut  dire  qu'alors  les  sciences  exactes  n'existaient 
pas;  elles  sortaient  péniblement  du  chaos  de  la  fable  ;  les 
observations  ue  se  ralliaient  que  lentement  pour  former  les 
bases  de  travaux  sérieux  et  inconleslablemeni  utiles. 

Il  est  fort  heureux,  assurément,  que,  de  nos  jours,  per- 
sonne ne  puisse  s'aviser  de  chercher  la  pierre  pliilosopliale, 
sans  être  certainement  exposé  à  passer  pour  fou.  Toutefois, 
il  faut  être  sobre  de  dédain  pour  ceux  des  alchimistes  du 
moyen  âge  qui  étaient  de  bonne  fui  ;  ils  ont  ouvert  avec 
beaucoup  de  iieine  dans  l'obscurité,  à  leurs  propres  risques 
el  périls,  les  premières  portes  de  la  science.  D'importantes 
découvertes  sont  dues  aux  manipulations  laborieuses  et  pa- 
tientes par  les(|U(lles  ils  faisaient  passer  une  foule  de  lua- 
lièies  avec  l'espoir  de  parvenir  à  un  but  fantastique.  C'est 
ainsi,  pour  citer  un  seul  exempK',  qu'on  ne  peut  nier  le 
mérite  des  efforts  de  Paracelse  pour  inlroduire  en  médecine 
l'usage  des  préparations  antimoniales,  mercurielles,  salines, 
ferrugineuses  ,  qui  oui  sur  nos  organes  une  action  si  ef- 
ficace. 

Quant  aux  alchimistes  de  mauvaise  foi ,  charlatans  avides, 
qu'on  a  vus|iartoutse  multiplier  au  xvi' siècle,  nous  aban- 
donnons volontiers  leur  m  moire  au  mépris.  C'est  tout  ce 
qu'on  doit  à  ces  vils  escamoteurs,  qui  s'en  allaient  par  le 
monde ,  vendant  fort  cher  aux  crédules  le  secret  de  faii  e  de 
l'or,  comme  si, ayant  un  secret  semblable,  ils  eussent  eu 
besoin  de  le  vendie  pour  s'enrichir. 

On  ccnnail  quelques  unes  des  ruses  de  ces  fripons. 

Les  uns  savaient  habilement  glisser  dans  du  plomb  ou  du 
cuivre  en  étal  de  fusion,  des  parcelles  d'or  contenues  dans 
un  bàlon  ci  eux  dont  ils  se  servaient  pour  mêler  leur  prépa- 
ration. D'autres  se  servaient  de  creusets  dont  ils  garnissaient 
le  fond  d'or  ou  d'argenl  amassé  en  paie  légère;  ils  cou- 
vraient ce  fond  d'une  autre  pâle,  faite  de  la  poudre  même 
du  creuset  el  d'eau  gommée,  qui  cachait  l'or  et  l'argent; 
ensuite,  ils  jetaienl  le  mercure  ou  le  plomb,  el  l'agilani 
sur  un  feu  ardent,  faisaient  apparaître  à  la  fin  l'or  ou  l'ar- 
gent calciné. 

Leiiglet  Dufresnoy  a  écrit  un  Catalogue  raisonné  des 
écrivains  qui  ont  traité  de  la  phitosupliie  hermétique.  Cet 
ouvrage,  en  trois  volumes,  esl  fait  avec  conscience. 


LA  .SEMAINE. 

CALEMIUIEK    HISTORIQDB. 

Hommes  célèbres.  —  Faits  politiques. 

27  Avril  1702.  —  Mort  de  Jean  Barl.  Il  était  né  à  Dim- 
kenpie  ;  son  jière  était  un  pauvre  pêcheur.  Peu  d'Iioinmes 
sont  plus  connus  et  plus  àiiii(-s  du  peuple  (|ue  lui. "Sou  nom 
sert  à  désigner  la  franchise  rude  el  brusque  unie  au  ciMirage. 
On  cite  à  plaisir  loutes  les  anecdotes  de  son  voyage  à 
cour.  Il  parvint  au  grade  de  chef  d'escadre,  et  en  lO'Jî  une 
victoire  (pi'il  remporta  sur  l'amiral  Hidde  lui  lit  donner  des 
lellres  de  noblesse.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  ,  d'iaie 
pleurésie^  à  l'âge  de  cinquante-cinq  uns. 
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27  Avril  178Î.  —  Première  représenlaiion  du  Mariuye 
de  /''iyarode  Beaiimnicliais.  Trois  ceiils  personnes  dînèrent 
à  la  coniéiile  dans  les  li);re.s  des  acteurs;  trois  rnallieiireiix 
fin  eut  éloufTcs  dans  la  fouK:  à  i'oiiveiliire  des  bureaux  :  on 
ne  sortit  du  s|iect  ide  (|ii'à  dix  lieiires  du  soir;  c'était  alors 
une  heure  indue.  A  la  soixanle-iiu a  orzième  reiirésentalioii, 
Beaninarcliais,  â^'é  de  ciii(iuanle-cinq  ans,  fui  envoyé  à 
Sainl-Lazare 

■  27  Avril  1803.  —  Mort  de  'l'oiissaiiU-Louverliire.  Né  à 
Saijii-l)oiniii;,'ue,  d'un  père  et  d'inie  mère  esclaves,  il  fut 
d'aboril  pâtre,  eiisinte  roclier ,  et  plus  tard  snrvediant  des 
nèirres  >es  coinpa;;ni)ns.  La  révolnlion  de  Saiiil-Doniiniçue  le 
porta  successivement  aux  grades  de  frenéral  de  brigade, 
de  fréinral  de  division  .  et  enliii  de  .^•énéral  en  chef  des  ar- 
mées de  Sainl-Uoinin^nie.  Dans  ses  lettres  à  Bonaparte  il 
écrivait  :  Le  premier  des  noirs  mi,  premier  des  blancs.  Ce 
fut  une  trahison  qid  le  rendit  prisonnier  de  la  France.  Il  est 
mort  enfermé  au  château  de  Joux,  près  de  Besançon. 


28  Avril  1772.  —  Exécution  de  Siruensée,  ministre  da- 
nois, cl  de  Brandt.  Us  sont  deca(iit<'s,  leurs  corps  sont 
écartelos,  et  places  sur  la  roue;  leius  tètes  sont  exposées 
sur  des  pieux.  Slruensee,  de  médecin  devenu  ininistie, 
avait  voulu  aptiliipier  avec  tro[)  de  piécipitalion  les  princi- 
pes de  la  pliiloso|)liie  du  xviif  siècle  :  il  avait  anVanehi  la 
presse,  diniimié  le  nombre  des  corvées,  modéré  les  impôts, 
favoris<'  l'industrie,  m<idilié  la  rigueur  des  lois  |)cnales,  et 
la  longueur  des  formaiites  judiciaires;  mais  il  blessa  les  opi- 
nions religieuses  du  peuple,  (pu  unit  contre  lui  sa  voix  à 
celle  de  la  noblesse, 


20  Avril  1785.  —  Mort  de  l'abbé  Mably  ,  frère  de  Con- 
dillac.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  les  Observa- 
tions sur  l'Histoire  fie  France,  et  les  lùitretiens  do  l'hn- 
eioii.  Les  Polonais  avaient  demandé  à  Malily  et  à  Ronssean 
iineconslilution  nouvelle  :  contre  l'avis  de  Ronssean,  Mably 
proposa  une  royauté  héréditaire;  il  admettait  du  reste  que 
le  roi  ne  devait  avoir  aucune  autorité  réelle. 

20  Avril  I82(i.  — Consliinlion  doinioe  au  Portugal  par 
don  Pedro,  avant  son  abdication  ,  qui  eut  lien  le 2  mai  sui- 
vant. Celle  consliinlion  consacrait  l'établissement  des  deux 
chambres  représeniaiives. 


30  Avril  1655.  —  Mort  de  Lesueur,  peintre  français  ,  à 
l'âge  de  trenle-huil  ans.  Le  Musée  du  Louvre  possède  qua- 
rante-six de  ses  tableaux,  dcsi;;nés  dans  le  catalogue  de  1852 
depuis  le  n°  115  jusqu'au  n"  100. 

30  Avril  (803.  —  La  Louisiane  est  vendue  par  la  France 
aux  Kials-Unis,  au  prix  de  15  millions  de  dollars  (plus 
de  75  millions  de  francs. ,. 

50  Avril  1801.  — Un  membre  du  Tribunal,  nonuné 
Curée,  dé|iose  sur  le  lnnean  nue  prcimsilion  tendant  à  ce 
que  Boifmiiff'te  suit  nomme  empereur. 

>'■'■  Mai  1753.  —  Mort  de  Cousiou  (Nicolas),  sculpteur 
fran(;ais  .  anieur  du  groupe  lepivseiitanl  la  jonelion  de  la 
Seine  et  de  la  i\Iarne,  (pu,  des  jardins  de  Marly,  a  passé 
dans  celui  des  Tuileries. 


2  Mai  I6C8.  —  Traite  d'Aix-la-Chapelle  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Louis  XIV  avail  soumis  la  Flandre  en  Irois 
mois,  et  la  Franche-Conilé  en  trois  semaines.  Les  puis- 
sances etnii|ieeiMies  en  finent  effrayées;  l'Angleterre,  la 
Suède  et  la  Hollande    liieut  alliance  contre  le  vainqueur. 


Louis  XIV  fut  obligé  à  nn  traité  avec  l'Espaîne;  il  rendit 
à  ce  royaume  la  Franche-Comté  et  garda  la  Flandre. 

2  Mai  1814.  —  Louis  XVIII,  dans  une  di-clara lion  datée 
de  ,Sainl-Ouen ,  annonce  que  le  plan  île  couslitulion  propose 
|)ar  le  Sénat  dans  la  séance  du  (i  Avril  préeédeni ,  (pioiqu'elle 
renferme  des  principes  qui  devroiil  être  conservés ,  ne  peut 
devenir  loi  fondamentale  de  l'Etat. 


3  l\Iai  L524.  —  Origine  de  l'inslilulion  des  Jeux  Qoranx. 
Une  violetle  d'or  fin  e.st  déeeruée  en  prix  à  Arnaud  Vidal, 
par  les  sept  poi  tes  composant  la  société  littéraire  nommée 
l'.oUérje  du  fjai  savoir  on  de  la  gaie  science,  fin  L'>50,  on 
ajouta  à  la  violette  une  éqlunllue  et  un  souri  d'arrjent. 


LA  SECHE. 


Cet  habitant  des  mers  est  répandu  jn.sqne  vers  les  résions 
des  glaces  polaires ,  (pioiipi'il  préfère  les  [larages  pins  échauf- 
fés, ot'i  il  trouve  une  nourriture  pins  abondante.  Il  forme, 
dans  la  grande  division  des  mollusques,  nn  genre  dont  les 
caractères  sont  très  saillans,  et  qin  semblent  lui  assigner 
une  place  intermédiaire  entre  les  niolln.sipies  et  les  poissons. 
CoMinie  ces  derniers,  les  sèches  ont  ileiix  yeux  toujours 
ouveris  ,  sans  membrane  clignotante;  les  deux  sexes  y  sont* 
séparés;  enfin  leurs  nnisrles  ont,  dans  l'intérieur  du  corps, 
un  point  d'appui,  qui  n'est  pas  arliculé  comme  le  squelette 
des  animaux  vertèbres,  mais  qid  est  solide  :  c'est  une  pièce 
unique,  non  flexible,  d'une  matière  analogue  à  celle  des 
coquilles,  connue  sous  la  dénoniimition  d'os  de  sèche.  On 
met  cet  os  dans  la  cage  des  serins  ,  qui  y  aiguisent  leur 
bec. 

La  chair  de  ces  moUusipies  est  un  aliment  dinit  on  fait  une 
assez  grande  consommation  sur  les  cotes  el  dans  les  îles  de 
la  Méditerranée;  elle  est ,  pour  les  Crées,  une  des  provi- 
sions de  carême.  La  médecine  fit  autrefois  usage  des  os  de 
sèche,  auxipiels  on  attribuait  des  propriétés  absorlanies. 
Aujourd'hui,  dans  le  cas  ou  ils  seraient  utiles,  on  les  rem- 
place par  de  la  craie  ou  par  toute  autre  pierre  calcaire.  On 
sait  (jne  la  vésicule  pleine  de  matière  noire  que  coinieinient 
quelques  espèces  de  sèches,  est  la  sidistauce  cpn  fournit 
l'eucre  de  la  Chine,  produit  des  arts  chinois  que  l'on  n'a  pas 
encore  assez  bien  imité  en  Europe.  Une  autre  espèce,  assez 
commune  en  France,  fomnit  aux  peintres  la  liipieiir  brune 
nommée  sepia.  Voilà  des  litres  qui  recommandent  ce  mol- 
lusque à  la  curiosité  el  à  l'atiention  de  ions  les  amis  des 
arts.  Ou  lui  attribue  ini  autre  produit  qui  n'appartient  ni  à 
l'art  ni  à  la  nature,  mais  en  (pielque  sorte  au  hasard  :  c'est 
l'ambre  sris.  Les  baleines  av;ileiu  ,  dii-on.  beaucoup  de  sè- 
ches, mais  elles  ne  tliirèreut  pas  lont  :  les  vésicules  de  rua- 
tière  colorée  ei!  brun  ou  en  noir  .sont  rejeiecs:  mais,  ahé- 
rées  par  le  séjour  (pi'elles  oui  fail  dans  le  corps  du  eelacé , 
elles  éprouvent  encore  de  nonvelles  altérations  (lar  l'acli'in 
prolouv'ée  des  eaux  de  la  mer ,  et  le  résultai  île  ces  trans- 
formai ions  est  l'ambre  gris.  Nos  lecteurs  seront  sans  doute 
peu  disposés  à  se  coulenter  de  celle  exidicalion;  mais  leur 
iiicréduliié  va  être  mise  à  ime  autre  épreuve  :  l'histoire  des 
sèches  abonde  en  prodiges,  comme  on  va  le  voir 

Une  des  espèces  de  ce  genre,  \e^ poulpes,  parviennent  !i 
des  dimensions  plus  que  colossales,  suivant  les  traditions 
populaires  dos  marins,  cpii  prelondenl  que  le  fameux  kranfi 
des  mers  du  Nord  peut  alon^'er  ses  l)iMs  .m-dessus  des  IloLs, 
iwisir  le  iuàl  d'un  navire  |vir  son  exircniilé  sui>érieiire ,  et  le 
plonirer  dans  la  mer.  Sur  les  ciites  de  France  heaut-Yiiip  de 
pécheurs  croient  ferniemenl  qu'il  y  a  des  [«lulpcs  aMei  fnrt* 
pour  saisir  nn  homme  ilans  une  chaloupe,  el  triompher  de 
tons  les  efforts  que  l'on  |M>iiirait  faire  pour  h  ur  arracher 
cette  proie.  Les  coules  de  celle  sorte  déguisent  ordiuaiie- 
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ment  un  fait  rétl  sous  l'enveloppe  dont  l'imagination  l'a  re- 
vêtu. On  a  vu  avec  surprise  des  exeni|iles  de  la  force  mus- 
culaire iloiil  les  bras  des  poulpes  sont  doues  :  l'amour  du 
tuir\eiilciix  a  subjugue  le  jugement ,  et  la  liction  a  pris  la 
place  de  la  vérité.  Voyons  <li)nc  (pielle  est  la  stiuclure  de  cet 
animal  si  bien  organisé  pour  la  force,  et  qui  se  rendrait  en 
effet  tiès  redoutable  s'il  parvenait  à  la  grandeur  qu'on  lui 
attribue. 


ves  sont  très  limitées  ;  ils  se  blottissent  dans  des  trous  de 
roches  sous-marines,  étendant  au  dehors  leurs  bras  pour 
chercher  et  saisir  leurs  aliniens.  Leur  histoire  naturelle  est 
encore  assez  incomplète  :  il  reste  à  apprendre  beaucoup  de 
choses  importantes,  et  à  rectilier  ce  que  l'on  croit  savoir, 
en  !e  dégageant  des  erreurs  (jui  y  sont  mêlées. 


(Sèche  officinale.) 

La  sèche  représentée  ici  est  la  plus  commune  sur  les  cô- 
tes de  France.  On  voit  ses  deux  grands  yeux  et  ses  huit  bras 
munis  sur  toute  leur  longueur  de  suçoirs  énergiques,  au 
moyen  desquels  l'animal  s'attache  à  ce  qu'il  veut  saisir.  On 
voit  aussi  que  ces  bras  sont  mobiles  dans  tous  les  sens;  très 
llexibles  el  très  déliés  à  leur  extrémité ,  ce  qui  les  rend  pro- 
pres à  enlacer  les  plus  petits  animaux  marins  ,  à  les  élrein- 
dre  avec  force  pour  les  porter  à  la  bouche,  qu'on  ne  voit 
point  dans  celte  ligure ,  mais  qui  ressemble  assez  au  bec 
d'iui  perroquet,  la  mâchoire  supérieure  étant  recourbée  et 
prolongée  au-delà  de  l'autre,  et  louies  les  deux  ayant  la 
consistance  d'un  bec  d'oiseau. 

Aux  moyens  d'allaques  dont  cet  animal  est  très  bien 
pourvu ,  comme  on  le  voit ,  il  faut  ajouter  ses  moyens  de 
défense.  On  ne  peut  le  touclicr  impunément  :  une  commo- 
tion galvanique  réprime  sur-le-champ  celle  témérité,  et 
une  douleur  (|ui  dure  plusieurs  heures,  des  démangeaisons 
comme  celles  (|ui  suivent  les  piqûres  d'orlies ,  oient  l'envie 
de  reciinimencer.Un  syslèmededéfense  plus  extraordinaire, 
ot  ilniit  la  sèche  ne  doil  pas  user  fri'quemment ,  est  la  faculté 
qu'elle  posscdede  s'environner  subilemenl  d'un  nuage  noir, 
eu  ré|iaiidaiit  autour  d'elle  sa  vésicule  d'encre.  Cet  arlifice 
lui  siifllt  ,  dit-on  ,  pour  échapper  à  des  ennemis  (pie  ses  ar- 
mes ordinaires  n'auraient  pu  repousser.  Avec  autant  de 
moyens  de  ronservation,  il  n'est  pas  étonnant  que  ces  mol- 
lus(]ues  abondent  dans  toutes  les  mers.  Mais  malgré  le  nom- 
bre et  la  souplesse  de  leurs  bras,  leurs  facultés  locomoti- 


PONTS  SUSPENDUS  EN  CORDE. 

Dans  les  pays  où  les  rivières  sont  larges,  peu  profondes, 
et  coulent  lentement,  l'idée  des  ponts  suspendus  a  dû  être 
d'autant  plus  tardive  à  se  développer  ,  que  leur  utilité  était 
moins  immédiate;  mais  dans  des  contrées  monlueuses, 
abruptes,  où  les  crevasses  sont  fréquentes  el  les  eaux  tor- 
rentueuses ,  la  nécessité  a  dû  produire  de  boime  heure  ces 
constructions  originales  :  en  effet,  les  habitans  de  l'Améri- 
que du  Sud  faisaient  usage  des  ponts  suspendus  avant  l'ar- 
rivée des  Européens. 

La  gravure  el  les  détails  qui  suivent  sont  tirés  du  magni- 
fique ouvrage  publié  par  M.  de  Humholdt  sur  les  Cordillè- 
res; le  pont  est  jeté  sur  la  rivière  de  Chambo,  près  de  Pé- 
nipé,  dans  le  Pérou. 

Les  Espagnols  l'appellent  pont  de  hamac.  Les  cordes, 
de  5  à  4  pouces  de  diamètre,  sont  faites  avec  la  partie  fi- 
breuse des  racines  de  Vagave  americana.  Des  deux  côtés 
du  rivage,  elles  sont  attachées  à  une  charpente  grossière. 
Comme  leur  poids  les  fait  courber  vers  le  milieu  de  la  ri- 
vière ,  et  comme  il  serait  imprudent  de  les  tendre  avec  trop 
de  force,  on  est  obligé ,  lorsque  le  rivage  n'est  pas  très  élevé, 
de  construire  des  gradins  ou  des  échelles  aux  deux  extré- 
mités du  pont  de  hamac.  Celui  de  Pénipé  a  120  pieds  de 
long  sur  7  ou  8  de  large;  mais  il  y  a  des  ponts  dont  les  di- 
mensions sont  plus  eonsidérables. 

Tous  les  voyageurs  ont  parlé  dn  danger  que  présente  ie 
passage  de  ces  ponts  de  corde ,  qui  ressemblent  à  des  ru- 
bans suspendus  au-dessus  d'une  crevasse  ou  d'un  torrent. 
Ce  danger  n'est  pas  bien  grand  lorsqu'une  seule  personne 
passe  le  pont  aussi  vile  que  possible ,  et  en  jetant  le  corps 
en  avant;  mais  les  oscillations  des  cordes  deviennent  très 
fortes  lorsque  le  voyageur  se  fait  conduire  par  un  indien 
qui  marche  avec  beaucoup  plus  de  vitesse  que  lui ,  ou  lors- 
que, effrayé  par  l'aspect  de  l'eau  qu'il  découvre  à  travers 
les  interstices  des  bambous,  il  a  l'imprudence  de  s'arrêter 
au  milieu  du  pont ,  et  de  se  tenir  aux  cordes  qui  servent  de 
balustrade. 


\  i..*' 


(Pont  de  lianiac.) 

Un  pont  de  hamac  ne  se  conserve  en  bon  état  que  pen- 
dant vingt  à  vingt-cinq  ans;  encore  est-il  nécessaire  de  re- 
nouveler quelques  cordes  tous  les  huit  ou  dix  ans. 


Les  Bdrbaux  d'abonmkmkwt  et  de  tewte 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augustin-i. 


Imprimerie  de  LACHEVAnniERB,  rue  du  Colombier,  n'  -50. 
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ANCIENNE  RELIGION  DES  GAULOIS. 


^SacnficM  humains  chez  U'S  Gaulois 


SACIUFICES   llU.MAl.NS. 


La  religion  que  Jules-César  tnmva  si  follement  cluliiie 
il.ins  la  croyance  des  Gaulois  n'était  pas  nationale  :  ils  l'a- 
vaient reçue  des  Bretons  à  nne  é[io(iiie  dont  l'Iiisloire  ne 
fait  pas  mcTUiou;  et,  plus  tard,  sous  la  dominalion  des  Ro- 
mains, ils  abandonnèrent  le  culte  du  dieu  'J'eutalès  pour 
celui  de  Jupiter  et  des  autres  divinités  de  l'Olympe.  L'E- 
vangile fut  ensuite  prêeiié  par  des  ministres  sans  armes  ni 
soldats ,  et  les  con(piètes  de  la  relij;ioii  clnélienne  ameuè- 
reiil  encore  de  nouveaux  cliangemens. 

Mais  comme  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  tians- 
foi mer  entièrement  ses  idées  et  ses  croyances ,  le  Gaulois 
mêla  (piclques  restes  de  la  religion  des  druiiles  ù  celle  des 
llomains,  ses  vainqueurs  et  ses  maîtres;  et  lorsqu'il  devint 
chrétien,  les  deux  cultes  anciens  ne  fin-ent  pas  complète- 
ment oubliés.  Quelques  piatiipies  religieuses  du  moyen 
âge  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  que  César  a  dé- 
dites; il  n'est  doue  pas  sans  intén'l  de  se  reporter  à  celle 
épo(iue  éloignée  de  près  île  vingt  siècles. 

Teulalès  fut  le  Jupiter  des  Bretons  et  des  Gaulois;  les 
druides  étaient  ses  ministres,  distribuaient  ses  faveurs,  lan- 
çaient ses  foudres  contre  les  inqiies,  interprétaient  les  ré- 
ponses (pie  le  tlien  daignait  leur  faire  lors(;u'i!s  l'iiueno 
Tons  1. 


geaient  suivant  les  rites  de  son  culte,  etc.;  i!s  s'élaiei'.i  même 
emparés  de  l'administration  de  la  justice,  et  si  quelqu'un 
osait  décliner  leur  jmidiction  ,  ils  le  privaient  de  toute  par- 
ticipation aux  sacrKices  :  le  recours  à  la  divinité  était  alors 
interdit,  à  moins  ([u'on  ne  commençât  par  apaiser  le  cota- 
ronx  des  ministres.  Ainsi  l'exconinumication  fut  nue  arme 
rediiulable  entre  les  mains  drs  prêtres  de  Tentâtes  .  conmie 
elle  le  fut  [lar  la  suite  lorsipi'elle  fut  lancée  par  des  [irClres 
chrétiens. 

Les  druides  offrirent  leurs  secours  aux  malades ,  ni.iis 
sans  exercer  la  médecine  :  c'était  par  leur  intercession  ai:- 
près  de  Dieu  qu'ils  promettaient  de  rendre  la  santé;  mai» 
Tentâtes  était  quelquefois  très  exigent,  et  si  la  m.:l.idie 
était  mortelle,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  viciiui^  iiu- 
maine  pour  racheter  la  vie  que  l'on  voulait  conserver.  Pans 
les  cas  ordinaires,  le  dieu  voulait  bien  se  contenter  de  l'of- 
frande de  tpielques  bestiaux. 

La  cueillette  du  gni  de  chêne  fut  la  cérémonie  la  plus  im- 
posante de  la  religion  des  druides ,  cl  celle  dont  la  tradition 
a  conservé  le  plus  de  vestiges.  Nous  somnies  encore  assez 
près  du  temiis  où  le  gui  était  im  sujet  de  chants  populaires, 
au  lieu  d'être  traite  comme  nn  ennemi  dont  une  bonne  cul- 
ture délivre  les  arbres.  Chez  les  Gaulois,  lorsque  l'on  avait 
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(Iccoiivert  un  î,'iii  de  clifne,  on  s'apprêtait  à  le  cueillir,  en 
obsenaut  scru|iulcusemenl  les  rites  prescrits  en  celte  occa- 
sion. Deux  taureaux  l)lancs  étaient  attachés  par  les  cornes 
au  tronc  liu  chine  cliargé  de  la  précieuse  excroissance  ;  le 
don  (pi'on  allait  recevoir  valait  au  moins  cette  offrande.  Un 
(Inude  montait  sur  l'arbre  armé  d'une  seipe  d'or,  et  déta- 
chait le  s»'  ;  d'autres  le  recevaient  sur  un  tissu  de  laine 
blanche  destiné  à  cet  usage.  C'était  une  panacée  universelle, 
dont  une  parcelle  infusée  dans  l'eau  préservait  des  atteintes 
du  poison,  procurait  aux  bestiaux  un  accroissement  de  force 
et  de  fécondité,  etc.  Pour  célébrer  dignement  cette  heureuse 
trouvaille,  les  dévots  |irésentaient  leurs  offrandes,  et  c'était 
l'élite  de  leurs  troupeaux.  Les  victimes  étaient  partagées  en 
trois  paris  :  l'une  pour  le  dieu  (elle  était  livrée  aux  llammts), 
l'autre  pour  les  druides,  et  la  troisième  restait  aux  dona- 
taires. 

Dans  les  grandes  calamités  publiques,  ou  avant  d'enlrei 
en  campagne  contre  un  ennemi  formidable,  les  druides 
avaient  iniroduil  l'exécrable  usage  des  holocaustes  humains. 
On  construisait  un  énorme  mannequin  représenlant  lui 
liomme,  on  le  remplissait  de  malheureux  condamnés  dans 
les  assemblées ,  et  si  leur  nombre  était  insuffisant ,  on  choi- 
sissait des  victiiues  parmi  les  liommes  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre ;  on  entassait  des  combustibles  autour  de  cette  hor- 
rible figure,  et  l'on  y  mettait  le  feu. 

Quand  on  lit  le  détail  de  ces  scènes  d'horreur,  on  est 
tenté  d'en  révoquer  l'authenticité  ;  mais  malheureusement 
le  souvenir  encore  tout  récent  des  cruautés  de  F iiiquisilion 
est  trop  positif  pour  nous  permettre  de  rejeter  sur  l'humeur 
poélicpie  des  historiens ,  et  sur  les  infidélités  des  traditions, 
les  crimes  dont  l'espèce  humaine  fut  coupable. 


Bizarres  somptuosités  et  allégories  du  moijen  d<je.  —  Au- 
trefois ,  aux  fêles  de  la  cour,  on  appelait  entremets  des  dé- 
corations qu'on  faisait  rouler  dans  la  salle  du  festin  ,  et  qui 
représentaient  des  villes,  des  châteaux  et  des  jardins,  avec 
des  fontaines  d'où  coulaient  toutes  sorles  de  liqueurs.  Au 
diner  donné  par  Charles  V,  roi  de  France,  à  l'empereur 
Charles  IV,  eu  1378,  on  s'acliemina  ,  aju-ès  la  messe,  par 
la  galerie  des  Merciers ,  dans  la  grande  salle  du  palais ,  où 
les  tables  étaient  dressées.  Le  roi  se  plaça  entre  l'empereur 
et  le  roi  des  Romains.  Il  y  avait  trois  grands  buffets  :  le  pre- 
mier de  vaisselle  d'or,  le  second  de  vaisselle  de  vermeil,  et 
le  troisième  de  vaisselle  d'argent.  Sur  la  fiji  du  diner  com- 
mença le  spectacle  ou  entremets.  On  vit  paraître  un  vais- 
seau avec  ses  mâts ,  voiles  et  cordages  :  ses  pavillons  étaient 
aux  armes  de  Jérusalem  ;  sur  le  lillac ,  on  distinguait  Go- 
defroy  de  Bouillon,  accompagné  de  plusieurs  chevaliers  ar- 
més de  toutes  pièces.  Le  vaisseau  s'avança  au  milieu  de  la 
salle  sans  (pi'on  vît  la  macliiiic  qui  le  faisait  mouvoir.  Un 
niomeul  après  ,  parut  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  tours 
couvertes  de  Sarrasins.  Le  vaisseau  s'en  approcha;  les  chré- 
tiens mirent  pied  à  terre,  et  monlèrent  à  l'assaut  :  les  as- 
siégés firent  une  belle  défense;  iihisienrs  échelles  furent 
renversées;  mais  enfin  la  ville  fut  prise. 

Charles  IX  élan!  allé  diner  chez  un  gentilhomme,  auprès 
de  Carcassonne,  le  plafond  s'ou>  rit  à  la  fin  du  repas  :  on  vit 
descendre  une  grosse  nue,  qui  creva  avec  un  bruit  pareil  à 
celui  du  tonnerre,  laissant  tomber  une  grêle  de  dragées, 
suivie  d'une  petite  rosée  de  .senteur. 

Les  habitans  des  villes  où  le  roi  passait  lâchaient  de  faire 
briller  leur  esprit  par  des  devises ,  des  emblèmes  et  des  fi- 
gures allégoriques.  A  l'entrée  de  Louis  XI  dans  Tournay, 
en  1463,  «  De  dessus  ia  porte,  dit  Monslrelet ,  descendit 
par  machine,  une  fille,  la  plus  belle  de  la  ville,  laquelle, 
en  .sahianl  le  roi ,  ouvrit  sa  robe  devant  sa  poitrine,  où  il 


y  avait  un  cœur  bien  fait ,  lequel  cœur  se  fendit ,  et  en  sor- 
tit une  grande  lleur-de-lys  d'or  qu'elle  présenta  an  roi  de 
la  part  de  la  ville.  »  Sainte-Fois. 


DES  MOYENS  D'INSTRUCTION. 

LES   LIVRES  ET   LES   IMAGES. 

Parmi  le  petit  nombre  des  axiomes  politiques  admis  gé- 
néralement ,  il  eu  est  un  qui  fait  reposer  la  probité  des 
hommes  et  l'amélioralion  de  leur  sort  sur  la  somme  d'in- 
struction qu'ils  possèdent. 

Instruisez  les  hommes ,  dit-on  souvent ,  et  vous  les  ren- 
drez vertueux.  Ce  précepte  est  mis  en  pvalique;  car  en 
portant  son  attention  sur  les  méthodes  d'enseignement 
expéditives  qui  ont  clé  créées  et  adoptées  ;  sur  les  écoles  qui 
.sont  fondées  par  des  gens  opposés  d'opinion;  sur  les  cours 
publics  de  haute  science,  et  sur  ceux  des  connaissances  pra- 
tiques et  usuelles  créés  pour  les  classes  les  moins  favorisées 
de  la  fortune  ;  sur  les bihliolhèquesqui  s'établissent  incessam- 
nicnl  ;  sur  la  masse  énorme  de  Uvres ,  et  surtout  de  livres  à 
bon  marché,  que  l'imprimerie  répand  à  'profusion  dans  le 
commerce  ;  sur  les  journaux  enfin ,  qui  se  raulliplient  avec 
une  rapidité  prodigieuse  dans  les  provinces ,  et  dont  Paris 
perd  le  monopole,  tout  en  voyant  s'accroître  le  nombre  de 
ceux  qui  naissent  dans  son  sein  ;  en  portant  sin  attention  , 
disons-nous ,  sur  tout  ce  mouvement  intellectuel ,  qui  o.se- 
rait  craindre  maintenant  de  voir  la  société  reculer  en  ar- 
rière vers  des  siècles  d'ignorance? 

Le  char  de  la  civilisation  est  lancé,  il  fournira  sa  carrière; 
a[iplaudissons  ! 

Mais  il  n'est  pas  dans  les  destinées  de  l'homme  de  se  re- 
|)0ser  long-temps  :  à  peine  a-t-il  fait  l'expérience  d'une  voie 
de  |)rogrès,  qu'il  en  essaie  déjà  une  autre.  Ainsi,  pour  le  su- 
jet qui  nous  occupe,  nous  signalerons  comme  un  moyen 
complémentaire  d'instruction  ,  presque  inusité  encore,  les 
dessins  ou  les  images. 

Les  procédés  qui  permettent  de  reproduire  avec  du  mé- 
tal d'imprimerie  plusieurs  empreintes  du  bois  sur  lequel 
sont  gravés  les  dessins,  et  d'obtenir  ainsi  des  exein|)laires 
par  centaines  de  mille,  sont  encore  fort  nouveaux,  et  n'ont 
peut-être  pas  acquis  toute  leur  perfection. 

Celle  invention  ,  se  faisant  jour  au  moment  où  tous  les 
esprits  sont  tournés  vers  la  recherche  des  expcdiens  propres 
à  répandre  rapidement  l'instruction  ,  est  susceptible  d'ac- 
quérir une  puissance  incalculable  dans  l'enseignement. 
Notre  conviction  est  telle  à  cet  égard ,  que  nous  dirions  vo- 
lontiers :  Sans  les  dessins,  il  est  impossible  d'arriver  à 
l'éducation  complète  des  hommes,  grands  et  petits. 

Nous  attachons  en  effet  une  grande  importance  inorale 
aux  images,  et  nous  croyons  qu'elles  comblent  une  laciuie 
des  livres. 

Un  livre  sans  images  pourra  être  enrichi  de  graves  le- 
çons de  morale,  et  même  de  connaissances  pratiques ,  mais 
il  n'aura  qu'une  valeur  imparfaite  et  une  influence  dou- 
teuse, parce  que,  malgré  la  propagation  des  écoles  pri- 
maires, une  bonne  partie  du  genre  humain  ne  saura  jamais 
lire  qu'à  moilié  dans  un  livre  sans  images. 

De  même  que  les  sons  d'une  musique  suave  traverseul 
les  airs  sans  y  laisser  la  trace  du  chemin  qu'ils  ont  suivi,  de 
même  la  lecture  passe  souvent  dans  l'esprit  de  certains  in- 
dividus sans  descendre  au  cœur  pour  y  déposer  un  souve- 
nir. Cela  ne  tient  pas  à  une  faiblesse  d'esprit ,  mais  à  une 
nature  particulière,  qui  a  suitont  besoin  d'être  frappée  par 
les  yeux.  Ceux  qui  en  sont  doués  sont  comme  ces  gens  de 
courte  haleine,  qui  s'épuisent  après  quelques  minutes  de 
marche,  mais  qui  franchiraient  d'un  bond  un  énorme  fo.«sé  : 
ils  sont  insensibles  pour  une  pensée  qui  vient  tomber  vin- 
eux goalle  à  goutte,  tandis  qu'ils  absorbent  tout  etilicre 
celle  qui  vient  les  frapper  d'un  seul  trait. 
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C'est  pQurquoi  les  images  sont  pour  eux  une  grande  fa- 
veur; au  premier  coup-tl'œil,  ils  eu  saisissent  rciisenible  et 
les  détails.  Ils  conservent  loni^-lemps  le  souvenir  des  con- 
tours fugitifs  qu'ils  auront  à  peine  aperçus;  ils  les  recompo- 
seront dans  leur  mémoire,  et  se  déiccleroiit  à  les  méditer. 
Une  image  est  pour  eux  de  la  parole  condensée;  ils  ont  un 
insliuet  merveilleux  pour  découvrir  dans  le  détail  le  plus 
iiidifi'érent  en  apparence,  dans  lu  trait  de  dessin  le  plus 
incertain,  nue  pensée  bien  nette,  un  sentiment  bien  pjo- 
noncé;  ils  dissè(|uent,  en  un  mot,  toutes  les  formes  (pii  ont 
frappé  leurs  regards,  et  en  retirent,  jiour  leur  éducation 
intelleemeile  et  morale,  le  même  profit  que  d'auties  pour- 
raient obtenir  en  distillant  les  sucs  nourrieiers  d'une  lecture 
instructive. 

Non  seulement  cette  nature  particulière  qui  a  besoin 
d'être  surtout  frappée  par  les  yeux,  se  manifeste  cliez  diffé- 
rens  individus  ;  mais  elle  peut  même  se  remarquer  sur  le 
même  individu  dans  les  diverses  époques  de  sa  vie.  Ainsi, 
les  enfaus,  en  général ,  se  fapproclient  de  la  classe  des  gens 
qui  s'instruisent  par  les  images.  Offrons-leur  donc  l'éduca- 
tion sous  la  forme  qui  convient  à  lei;r  intelligence  :  au  lieu 
de  les  laisser  dormir  ou  bâiller  sur  un  livre,  emmenons-les 
souvent  aux  musées,  ou  même  sur  les  boulevards,  dans  les 
géoramas  et  les  panoramas.     ^ 

—  Les  aperçus  qui  précèdent  suffiront,  sans  doute,  pour 
faire  comprendre  la  nature  de  la  valeur  morale  que  nous 
attribuons  aux  images.  Le  Magasin  Piitorcsque  n'a  pas 
seulement  été  conçu  dans  un  but  de  sjiécnlalion  ou  simple 
récréation  historique,  industrielle,  arlisliipie,  savante  ou 
littéraire  ;  im  sentiment  d'utilité  morale  y  a  aussi  concouru , 
el  la  bienveillance  avec  laquelle  on  a  accueilli  cette  publica- 
tion prouvant  que  notre  pen.sée  a  été  comprise,  nous  avons 
dû  la  préciser,  nous  réservant  de  lui  donner  par  la  suite  de 
nouveaux  développemens. 


les  jeunes  personnes  aux  exercices  gymuastiques  qui  leur 
demeurent  trop  étrangert. 


La  grâce  est  la  beauté  en  mouvement. 

Lessing. 


HYGIENE. 

DU  DANGER  DES  CORSETS  TROP  SERRES. 

Quoique  les  gravures  que  nous  insérons  ici  présentent 
queUpies  détails  anatomi(pies  dont  la  vue  pourra  paraitie  à 
quelques  personnes  peu  attrayante,  nous  n'avoJis  pas  voidn 
cependant  les  rejeter  en  cou.sidération  de  bur  but  d'utilité, 
et  même  de  moralKé. 

Les  figures  I  et  2  reprcsenlcut  une  esipiisse  île  la  Vénus 
de  Médicis,  considérée  à  juste  litre  connue  une  des  plus 
parfaites  expressions  de  la  beauté  d'uiu'  femme  ;  le  squelette 
laisse  voir  les  os  dan.i  leur  position  natuielle. 

Les  traits  de  la  ligure  !i  représenlenl  une  demoiselle  qui 
a  voulu  être  mince  au-delà  du  vœu  de  la  nature,  et  a  moulé 
sa  taille  dans  un  corset  ;  la  figure  i  montre  la  triste  disposi- 
tion de  sa  cbarpente  osseu.se. 

En  vérité,  le  dernier  de  ces  dessins  ne  laisse  dans  l'âme 
que  de  mélaupoliques  pensées.  Respiration  end)arras.sée  et 
Iréipienle,  palpitations  de  cceur;  sang  mal  aéré,  cl  par  suite 
débilité  des  organes;  inllexion  de  l'épine  dorsale  et  déran- 
gement de  la  taille  ;  digestion  pénible  ;  finalement ,  maladies 
pulmonaires;  voilà  quelques  uns  des  ineonvéniens  des  cnr- 
.sets  trop  serrés.  Nous  forons  grâec  ù  nos  lectrices  de  plus 
de  détails;  les  gravme.s  leur  p.irleront  assez  clairement  ;  au 
besoin  ,  leurs  docteurs  en  diront  davantage.  Nous  nous  bâ- 
tons d'ajouter  cependant  que  nous  ne  plaidons  que  eonirc 
les  cor.sels  trop  serrés,  et  nous  reconiiais.s(uis  les  avantages 
de  cette  partie  de  la  toilette  poiu'  domier  au  cor(».s  un  main- 
lien  convenable,  l'emiiêclier  de  eoutracler  des  habitudes  de 
positions  défectueuses,  el  supjiléer  en  quelcpie  façon  chez 


(Fig.  I.)  (Fig.  2.) 

Mais  il  nous  sera  permis  de  déclarer  ici  avec  les  Humes 
les  plus  |iolies  et  les  plus  respectueuses  que  noiis  pidssir)ns 
employer,  que  les  fem;!ies  sont  dans  luie  parfaite  erreur 
lorstpi'elles  s'imaginent  ajouter  à  letu-s  grâces  natiuellcs  en 
doimant  à  leur  taille  une  raideur  et  en  même  temps  inif 
frêle  apparence  pénible  à  voir.  Beauté  et  sauté,  sont  deux 
qualités  intimement  unies.  Une  taille  trop  memie  fait  dis- 
parate avec  le  reste  du  corps;  elle  perd  d'ailleurs,  sous  la 
compre.ssion  barbare  de  la  baleine  ou  de,  l'acier,  la  mobilité 
et  le  lai.sser-aller  qui  lui  donnent  de  l'expression  ;  car  la  vie 
et  le  sentiment  .sont  pressés  sous  ces  arnmres  inanimées  et 
mécaniepies,  el  ne  se  maKifeslent  que  par  un  mouvement 
machinal  et  saccadé,  scndilable  à  celui  d'un  aiilomale  mis 
en  jeu  par  la  vapem\  Et  enfin,  les  mères  ne  sonl-cllc-s  ]p,-!s 
responsables  envers  leurs  enfans  de  la  vie  qu'elles  leur  don- 
nent ;  ne  craignent-elles  pas  de  ne  leur  transmettre  qu'une 
faible  santé?  Elles  emploient  leurs  plus  belles  années  à  les 
Soigner  dans  leurs  berceaux,  nous  le  savons;  mais  si  par 
ces  sacrifices  auxquels  elles  se  condamnent,  elles  remplis- 
sent leur  devoir  de  mère,  pourront-elles  racbeler  le  vire 
de  constitution  dont  elles  laissent  le  triste  et  douloureux 
hérita'îe? 


(Fif.  3.) 


{Fis-  «■) 


LES  CARTONS  DE  IIAPHAEI^ 

N"  1.  — MORT  D'ANANIB. 

Les  artistes,  en  général,  appellent  Crtrlo^i.?  les  dc»in.i 

destinés  ;\  servir  de  modèles  el  de  pairniis  aux  tableau)i 

qui  doivent  être  e.xéculés  à  fresrpie,  en  mosaïque,  ou  eu  i,i- 

pissoric. 
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Les  carions  les  plus  renommés  sont  naturellemenl  ceux 
de  Raphaël ,  qui  est  lui-même  le  plus  célèbre  des  peintres 
modernes.. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  de  longs  dé- 
tails sur  ce  grand  arliste,  qu'on  a  siunonimé  rfirin.  En  don- 
nant plus  lard  sou  |)ortrait,  nous  raconterons  sa  vie  et  sa 
mort  préinalurée  ;  nous  essaieroTis  aussi  de  caractériser  son 
génie,  dont  il  serait  diflicile,  en  France,  de  se  former  une 
juste  idée,  si  l'on  ne  voulait  l'apprécier  que  d'après  celles 
de  ses  peintures  que  le  Musée  du  Louvre  [lossède  au 
nombre  de  quatorze.  Aujourd'hui,  il  nous  suflii;a  de  faire 
observer  que,  dans  notre  temps,  où  toutes  les  réputailons 
qui  avaient  été  consacrées  par  Us  siècles,  semblent  avoir 
été  violemment  renversées  de  leurs  bases  pour  ëlre  sou- 
mises à  de  nouveaux  jugemens,  la  ré|iutation  de  Raphaël, 
presque  seule,  n'a  été  atteinte  par  aucune  réaction  :  elle 
est  demeinée  de  bien  haut  élevée  au-dessus  de  l'arèfie  où 
les  partis  ont  livré  aux  débats  de  la  criii(pie  les  principes 
de  l'art  aussi  bien  que  ceux  de  la  politique  et  de  la  religion  ; 
tous  l'ont  respectée,  comme  si,  de  quelque  côté  qu'on  eût 
tenté  de  l'atteindre,  ou  eût  aussitôt  reconnu  qu'elle  était 
inexpugnable. 

L'Italie  possède  encore  presque  toutes  les  peintures  les 
plus  précieuses  de  Raphaël  ;  mais  l'Angleterre ,  jalouse  sans 
doute  de  montrer  (pie  ses  préoccupations  industrielles  et 
commerciales  ne  prouvent  rien  contre  son  amour  pour  l'art , 
s'est  peu  à  peu  enrichie  d'un  nombre  considérable  d'oeuvres 
des  grands  maîtres,  et,  parmi  ces  œuvres,  on  remarque  au 
premier  rang  sept  d'entre  les  célèbres  cartons,  dont  l'un  a 
fourni  le  sujet  de  la  belle  gravure  de  Jackson ,  que  nous 
donnons  dans  notre  livraison  de  ce  jour. 

L'histoire  de  ces  cartons  nous  parait  digne  d'être  ra- 
contée. 

Ce  fut  d'après  les  ordres,  ou,  si  l'on  veut,  d'après  les 
conseils  du  pape  Léon  X,  que  Raphaël,  an  milieu  de  sa 
gloire  et  peu  d'aimées  avant  sa  mort ,  composa  ces  dessins. 
Quand  ils  furent  achevés,  on  les  envoya  à  Bruxelles  pour  y 
être  exécutés  en  tapisserie,  sous  la  direction  de  Bernard 
Van  Orlay,  et  moyennant  un  prix  convenu  de  70,000  cou- 
ronnes (plus  de  400,t>00  fr.).  Il  semblera  étrange  que, 
lorsqu'on  eut  terminé  les  tapisseries,  les  carions  n'aient  pas 
été  rendus  à  Rome;  mais  déjà,  ù  celle  époque,  Raphaël  et 
Léon  X  n'existaient  plus,  et  le  nouveau  pape,  Adrien  VI, 
n'avait  pas  hérité  du  génie  et  de  l'amour  de  gloire  (pii  ont 
immortalisé  le  pontificat  de  son  prédécesseur.  Les  cartons 
restèrent  donc  à  Bruxelles.  Par  une  indifférence  inexpli- 
cable, les  hommes  de  goût  ([ui  avaient  présidé  et  pris  part 
à  l'exécution  des  tapisseries,  tels  que  Van  Orlay  et  Michel 
Coxis,  tous  deux  élèves  de  Raphaël ,  ne  songèrent  à  la  con- 
servalion  de  ces  originaux ,  dont  la  mort  de  Raphaël  rendait 
la  valeur  encore  plus  inestimable;  long-lcnips  ils  furent 
confondus  dans  le  mobilier  de  la  manufacture  ;  on  assure 
même  que  quelques  uns  furent  exposés  aux  injures  de  l'air, 
au-tlessus  de  la  porte  d'entrée,  comme  pour  indiquer  la  des- 
tination de  l'édifice. 

Dans  la  suite,  Rubcns  eut  honte  de  l'abandon  où  il  les 
trouva  ;  Charles  l",  à  sa  recommandation ,  eu  sauva  plu- 
sieurs de  la  destruction  qui  les  menaçait,  et  les  fil  transporter 
à  Londres.  Ricutol  la  révolution  d'Anglelerre  éclata;  le  mu- 
sée royal  fut  vendu  et  dispersé;  les  cartons,  qui  n'élaieiit 
alors  que  Irè^peu  appréciés  par  les  amateurs  anglais,  allaient 
être  mis  à  l'encan  pêle-niêle  à  vil  prix;  on  les  estimait 
r>00  livres  sterling  (T,(i,')0  fr.),  mais  Cronnvell  inoniia  plus 
de  goût  que  ses  conlemporains,  et  les  fit  acheter  pour  les 
conserver  à  la  nation. 

Le  Protecteur  mort,  Charles  II  les  envoya  à  Morllake, 
pour  qu'ils  y  fussent  copiés  en  tapisseries  par  nn  nrli.slc 

i.uiiuné  Clceu,  diroclc::r  l'e  la  inaiiiificUui'  que  Jacques  I''' 


avait  établie  dans  celte  ville.  Là,  comme  à  Bruxelles,  ili 
demeurèrent  enfouis  pendant  de  longues  années;  on  les  y 
avait  complètement  oubliés.  Ils  étaient  entassés,  sans  la 
moindre  précaution,  dans  une  salle  obscure,  et  fort  endoni. 
mages,  lorsque,  d'après  les  ordres  du  roi  Guillaume,  on  alla 
les  chercher  pour  les  transporter  de  nouveau  à  Londres,  où 
ils  furent  restaurés  par  le  peintre  William  Cooke,  et  inau- 
gurés dans  la  galerie  de  llamptoii-Court,  construite  exprès 
pour  les  recevoir.  Les  Anglais  espèrent  aujourd'hui  les  voir 
exposer  bieulôt  au  public,  dans  la  Galerie  iia(ioiia/e. 

Dans  l'origine,  les  cartons  étaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq;  en  voici  la  liste  : 

1°  Prédication  de  saint  Paul  aux  Athéniens; 

2°  Mort  d'Ananie; 

3°  Elymas,  le  Magicien,  frappé  d'aveuglement; 

A"  Le  Christ  donnant  les  clefs  à  saiiil  Pierre  ; 

5"  Le  Sacrifice  de  Lystra  ; 

C  Les  Apôtres  guérissant  dans  le  Temple; 

7°  La  Pêche  miraculeuse; 

8°  La  Conversion  de  saint  Paul  ; 

9"  La  Nativité; 

10°  L'Adoration  des  Mages; 

11°  Le  Christ  soupant  chez  Emmaiis; 

12°,  13",  ii"  Le  Massacre  des  lunocens; 

15°  La  Présentation  dans  le  Temple;  ^ 

16"  Descente  de  Jésns-Chrisl  dans  les  Limbes; 

17°  La  Résurrection  ; 

18°  L'Ascension; 

19°  NoH  me  taïujere; 

20°  Descente  du  Saint-Esprit  ; 

21"  Lapidation  de  saint  Etienne; 

22°  Le  Tremblement  de  terre; 

23",  24°  Groupes  d'enfans  ; 

2o°  La  Justice. 

Ce  sont  les  sept  premiers  sujets  que  représentent  les  car- 
tor.s  de  la  galerie  de  Uampton-Coiirt.  Deux  autres  sont, 
ilit-on,  en  la  possession  du  roi  de Sardaigne  ;  et  un  dixième, 
faisant  partie  de  l'œuvre  du  massacre  des  Inuoceus,  appar- 
tient à  un  Anglais,  sir  P.  Hoare,  écuyer.  Tous  les  autres 
dessins  originaux,  sauf  quelques  rares  fragmens,  sont  per- 
dus ;  on  les  trouve  seulement  reproduits  en  entier  dans  les 
tapisseries  de  Home. 

Il  est  bien  peu  de  personnes,  en  France,  qui  aient  vu  ou 
(pii  puissent  espérer  de  voir  jamais  les  cartons  que  Londres 
[lOssède  :  il  aura  été  réservé  au  itagasin  Pittoresque,  mal- 
gré la  difficulté  de  l'entreprise,  d'en  répandre  dans  noire 
pays  des  milliers  d'exemplaires,  et  de  faciliter  ainsi  l'eiude 
de  la  pureté  el  de  la  simplicité  admirables  du  génie  qui  a 
inspiré  toutes  les  grandes  coinposilious  de  Raphaël. 

Une  analyse  des  beautés  de  la  Mort  d'Ananie  ne  nous  est 
pas  permise  dans  cet  article,  qui  dépasse  déjà  les  llmiles  or- 
dinaires :  nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à  transcrire 
le  texte  des  Ecritures  qui  explique  le  dessin. 

RÉCIT  DE  LA  MORT  D'ANANIE  ET  DE  SAPHIRE, 

EXTItAIT    DES    ACTES    DES    APÔTtlES. 

«  Toute  la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n'avait  qu'un 
cœur  et  qu'une  àme  ;  el  nul  ne  considérait  ce  qu'il  possolait 
comme  étant  à  lui  en  particulier,  mais  toutes  choses  étaient 
communes  entre  eux. 

»  Les  apôtres  rendaient  témoignage  avec  une  grande 
force  à  la  résurrection  de  notre  seigneur  Jésus-Christ;  et 
la  grâce  était  grande  dans  tons  les  fidèles  ;  car  11  n'y  avait 
aucun  pauvre'paiini  eux,  parce  que  tous  ceux  qui  p^^ssé- 
daient  des  fonds  de  lerre  ou  de  maisons,  les  vendaient,  et 
eu  apportaient  le  prix,  qu'ils  menaient  aux  pIctU  des 
apôtres;  et  on  les  distribuait  ensuite  à  chricuii  suivant  ses 
besoins. 
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•  »  Josepli,  siirnomnid  par  les  apôtres  Barnabe,  c'esl-ù- 
dire  eiifaiit  de  coiisolalion ,  qui  était  Lévite,  et  origi- 
naire tle  l'iie  de  Ciiypre,  vendit  aussi  nn  fonds  de  terre 
(pi'il  avait,  et  en  apporta  le  prix,  qu'il  mit  aux  pieds  des 
apôtres. 

»  Alors  un  liomrae  nommé  Ananie,  et  Sapliire,  sa  femme, 
vendirent  ensemble  un  fonds  de  terre;  et  cet  homme  ayant 
retenu,  de  concert  avec  sa  femme,  nne  partie  de  prix 
qu'il  en  avait  reçu,  apporta  le  reste,  et  le  mit  aux  pieds  des 
apôtres. 

»  Mais  Pierre  lui  dit  :  Ananie,  comment  Satan  a-t-il  tenté 
votre  cn-nr,  jusqu'à  vous  faire  meulir  au  Saint-Esprit,  et 
détourner  une  partie  du  prix  de  ce  fonds  de  terre?  Ne  de- 
ineurait-il  pas  toujours  à  vous ,  si  vous  aviez  voulu  le  garder; 
et  après  même  l'avoir  vendu ,  le  prix  n'en  était-il  pas  encore 
à  vous  ?  Comment  donc  avez-vous  conçu  ce  dessein  dans 
votre  creur  ?  Ce  n'est  pas  aux  hommes  que  vous  avez  menti , 
mais  à  Dieu. 

«Ananie,  ayant  entindu  ces  paroles,  tomba,  et  rendit 
•l'esprit;  et  tous  ceux  qui  en  entendirent  parler,  furent  saisis 
d'une  grande  crainte. 

»  Aussitôt  quelques  jeunes  gens  vinrent  prendre  son  corps , 
et  l'ayant  emporté,  ils  l'enterrèrent. 

«Environ  trois  heures  après,  sa  femme,  qui  ne  savait 
point  ce  qui  était  arrivé,  entra,  et  Pierre  lui  dit  :  Femme, 
dites-moi  ;  n'avez-vous  vendu  votre  fonds  de  terre  que 
cela  ?  Elle  lui  répondit  :  Non ,  nous  ne  l'avons  vendu  que 
cela. 

«Alors,  Pierre  ha  dit  :  Comment  vous  étes-vous  ainsi 
accordés  ensemble  pour  tenter  l'esprit  du  Seigneur?  Voilà 
ceux  qui  viennent  d'enterrer  votre  mari,  qui  sont  à  cette 
porte,  et  ils  vont  aussi  vous  porter  en  terre. 

«Au  même  moment,  elle  tomba  à  ses  pieds,  et  ren- 
dit l'esprit.  Les  jeunes  hommes  étant  entrés  la  trouvè- 
rent morte,  et  l'emportant  ils  l'enterrèrent  auprès  de  son 
mari. 

»  Cet  événement  répandit  une  grande  frayeur  dans  toute 
l'église.  » 


MACHINE  A  FANER. 

Le  but  qu'on  s'est  proposé  dans  la  construction  de  cette 

machine  est  de  remplacer  les  bras  et  la  fourche  du  faneur 

pour  éparpiller,  retourner,  jeter  en  l'air,  exposer  au  vent  et 

au  soleil  le  foin  récemment  coupé.  Les  dents  de  fourche  y 


(Fanoir.  ) 

sont  an  nombre  de  neuf  sur  une  même  circonférence,  et 
huit  circonférences  pareilles,  placées  sur  le  même  axe,  sont 
mises  en  mouvement  par  ini  engrenage  qui  accélère  la  vi- 
tesse des  fourches,  et  leur  fut  parcourir  liix-lmil  pieds  j.ar 
secoîide,  tandis  que  le  cheval  avance  de  trois  nieds.  Ainsi, 
soixante-douze  dents  agissant  avec  cette  vitesse  font  plus 


d'ouvrage  que  trente-six  hommes  armés  d'inie  fourche  à 
deux  dents,  qui  n'agissent  que  par  intervalles,  et  avec  une 
vitesse  beaucoup  moindre.  Deux  passages  de  la  machine 
sur  un  pré,  c'est-à-dire  l'allée  et  la  venue,  suffisent  pour 
opérer  la  dessiccaiion  du  foin ,  et  laissent  le  temps  de  le  ser- 
rer le  jour  même  dans  le  grenier. 

Cette  machine  est  mue  très  facilement  par  un  seul  che- 
val. Quoiqu'elle  ne  soit  pas  très  compliquée,  on  pense  bien 
que  le  dessin  ne  peut  représenter  toutes  les  parties  essen- 
tielles de  sa  couslruciion,  et  que,  pour  l'exécuter,  il  faut 
que  l'ouvrier  soit  guidé  par  des  dessins  oi'i  toutes  les  formes 
et  toutes  lès  dimensions  soient  tracées  avec  exactitude.  On 
les  trouvera  dans  le  bel  ouvrage  publié  par  RL  Leblanc  sous 
le  titre  de  Recueil  des  machines,  insirumeiis  et  appareils 
qm  servent  à  l'économie  rurale,  etc.  C'est  un  des  plus 
utiles  nionumens  que  les  arts  du  dessin  aient  consacré  à  l'a- 
griculture. 


MAI. 

AUBRES   DE   JIAI.  —  MARIAGES  EN  MAI.  —  Fi!;TES, 
CIÎUÉMO.MES,   DSAGES. 

Mai  était  le  troisième  mois  du  calendrier  de  Romulus. 
Suivant  plusieurs  étymologistes,  on  le  nomma  mahis,  en 
l'honneur  des  sénateurs  qu'on  appelait  nw/jores.  D'autres, 
au  contraire ,  prétendent  que  mai  vient  du  nom  de  la  déesse 
Maïa,  fdie  d'Atlas,  et  mère  de  Mercure.  Ce  mois  était 
placé  sons  la  protection  d'Apollon,  et  personnifié  sous  la 
figure  d'un  homme  entre  deux  âges,  vêtu  d'une  robe  ample 
à  grandes  manches ,  et  qui  portait  une  corbeille  de  fieurs  sur 
la  tête  ;  un  paon  à  ses  pieds  étalait  sa  queue  parée  de  belles 
et  brillantes  couleurs. 

Arbres  (te  mai.  —  C'est  une  ancienne  coutume  encore 
observée  dans  nne  grande  partie  de  la  France  à  l'égard  des 
maires,  cpie  celle  de  planter  devant  la  maison  des  personnes 
d'une  fonction  on  d'un  rang  élevé,  un  arbre  ou  un  gros  ra- 
meau de  verdure,  appelé  l'arbre  de  mai.  Les  clercs  delà 
Basoche  avaient  le  privilège  de  couper  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes  un  arbre  qu'ils  plantaient  ensuite  avec  solennité 
dans  la  cour  du  Palais. 

Mariages  eu  mai.  — Une  superstition  qui  se  perpétue 
dans  quelques  provinces,  fait  considérer  comme  funestes 
les  mariages  contractes  en  mai.  On  dit  noces  de  mai ,  noces 
mortelles.  C'était  dans  ce  mois  que  les  Romains  fêtaient 
les  Lémuriennes,  que  Romulus  avait  instituées  pour  se 
délivrer  de  l'ombre  plaintive  de  son  frère  assassiné.  Ovide, 
dans  ses  Fastes,  dit  :  «  Que  les  vierges  ou  les  veuves  se 
gardent  bien  d'allumer  dans  le  mois  de  mai  ks  flambeaux 
de  l'hyménée,  ils  se  changeraient  bientôt  en  toiches  fu- 
nèbres. » 

Rogations. —  Prières  publiques  qui  se  font  (rois  jours  avant 
l'Ascension ,  pour  demander  à  Dieu  de  conserver  les  biens 
de  la  terre,  et  d'éloigner  les  fléaux  et  les  malheurs. 

On  en  attribue  l'institution  à  saint  Mamert,  évêque  de 
Vienne,  en  Dauphiné.  Dans  le  cours  de  la  dernière  moitié 
du  V  siècle,  ce  prélat  exhorta  les  fidèles  de  son  diocèse  a 
faire  des  prières,  des  processions,  des  œuvres  de  iiénitence, 
pendant  trois  jours,  afin  d'obtenir  la  cessation  des  tremble- 
inens  de  terre,  des  incendies  et  du  ravage  des  bêtes  féroces, 
dont  le  peuple  était  affligé.  Dans  la  suite,  on  continua  ces 
prières  pour  se  [iréserver  de  pareilles  calamités,  et  l'usage 
s'en  introduisit  successivement  dans  les  églises  des  Gaules, 
de  l'Espagne,  de  l'Italie,  etc. 

Ascension.  —  Au  temps  du  roi  Dagohert,  les  environs 
de  Rouen  furent  délivrés  d'un  dragon  qui  les  désolait  par 
saint  Romain ,  évêque  de  la  ville.  Il  s'était  fait  accompagner 
dans  son  ex])édition  par  uti  condamné  à  mort,  i|u'eu  consi- 
déralion  de  ce  fait  on  rendit  à  la  lil>erlé.  Uagobert  décida 
que  pareille  grâce  serait  annuelleiueul  accordée  au  prison- 
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nier  que  les  aiilorilés  ecclésiastiques  et  séculières  en  juge- 
raient cligne.  Le  jour  de  l'Ascension,  l'orgue  reienliss.iil 
dans  l'église  resplendissante  de  la  clarté  de  tous  ses  llani- 
béaux.  Le  clergé  se  rendait  piocessionnellement  sur  la  place 
de  la  Vieille-Tour,  aii  son  des  clairons  et  des  hauibois.  Là, 
é!ait  élevé  un  théâtre  de  pierre  qui  portait  la  châsse  de  saint 
Pioniain.  Le  prisonnier  s'y  confessait,  recevait  l'absolution, 
et  soulevait  trois  fois  la  chasse,  pendant  que  le  peuple  ciiait 
ISuël  chaque  fois.  La  procession  reprenait  sa  marche  vejs 
l'cglise,  en  chantant  le  cantique  de  Lcclance;  et  le  prison- 
nier, la  tèle  couveile  de  fleurs,  suivait  la  châsse  à  laquelle 
ses  fers  étaient  attaches;  pendant  l'office  il  demandait  par- 
don à  genoux  à  (ous  les  membres  du  chapitre;  il  se  présen- 
tait ensuite  à  la  maison  du  prince  de  la  confrérie  de  saint 
Romain;  là,  il  était  magnifiquement  traiié;  le  lendemain 
il  était  conduit  au  chapitre,  on  lui  faisait  de  graves  remon- 
Irances  sur  sa  vie  passée  (d'où  pourrait  être  venu  le  mot 
chapitrer),  et  on  le  déclarait  libre.  Cette  cérémonie  remar- 
ipiable  n'a  cessé  que  dans  le  dernier  sii'cle. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER   HISTORIQUE. 

Fastes  religieux,  politiques  et  littéraires.  ' —  Mort  de  Na- 
poléon. —  Éxecutions. 

4  Mai  1795.  —  Le  maximum  est  établi  en  France.  Celte 
mesure,  qui  fixe  le  taux  le  plus  élevé,  d'abord  du  prix  du 
grain  ,  et  ensuile  de  celui  des  denrées  et  des  marchandises 
de  toute  espèce,  a  pour  objet  d'empêcher  les  marchands 
d'élever  les  prix  au  point  de  rendre  illusoire  la  création  des 
assignats. 

4  Mai  1814.  —  Ferdinand  VII  renverse  le  gouvernement 
constitutionnel  en  Espagne. 

5  Mai  1789.  —  Ouvertuie  des  Etats  -  Généraux.  Les 
trois  ordres  s'assemblent  dans  la  salle  des  Menus ,  à  Ver- 
sailles. 

5  Mai  1808.  —Traité  de  Bayonne ,  par  lequel  Cliarles  IV 
et  Ferdinand  son  fils  renoncent  à  leurs  droits  à  la  couronne 
d'Espagne ,  et  les  transfèrent  à  Napoléon. 

S  Mai  1821.  —  Mort  de  Napoléon. 

C  Mai  •1777.  —  Exécution  de  Desnies,  assassin  de  ma- 
dame Saint-Faust  de  Lamolte  et  de  son  lils.  Les  circonstan- 
ces odieuses  des  crimes  de  Desvues  ont  jeié  une  singulière 
épouvante  parmi  nos  pères.  La  vie  entière  de  ce  misérable 
avait  été  une  suite  d'actions  infànies.  11  semble ,  d'après  ce 
que  l'on  rapporte  de  sa  constitution  physique,  que  sa  scélé- 
ratesse a  été  plus  encore  le  résultat  il'une  organisation 
monstrueuse,  que  d'une  mauvaise  éducation.  Ce  fait  ne 
prouverait  rien  contre  l'abolition  de  la  peine  de  mon  :  le 
système  de  dctenlion  appliipié  aux  fous  dangereux  serait 
également  applicable  à  des  monomanes  de  cet  ordre. 

7  Mai  1274.  —  Le  (|ualorzième  concile  général  s'ouvre  à 
Lyon.  Il  s'y  trouva  5<K)  évêcpies,  70  abbés,  1,000  autres 
prélats .  sous  la  |)résidence  de  Grégoire  X.  On  ajouta  le 
mol  filioque  dans  le  Credo  ,  symbole  de  la  foi  catholique  qui 
avait  été  dressé  à  Conslantinople,  le  30  juillet  581. 

8  Mai  I8IG.  —  Abolition  en  France  du  divorce,  qui  était 
consacré  par  le  litre  VI  du  livre  l'''  du  Code  civil. 

8  Mai  1794.  —  Exécution  de  Lavoisier,  l'un  des  créateurs 
delà  science  chimicpie. moderne.  Ce  fut  son  lilre  de  fer- 
mier-général (pii  al  lira  sur  lui  les  rigueurs  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

9  Mai  1204.  —  Itandouin,  comte  de  Flandre-s,  est  pro- 
clamé empereur  dans  l'i';;u.se  de  Sainle-Sophie,  à  Constan- 


linople.  .Ses  comiiéiiteurs  à  la  couronne,  parmi  les  chefs  des 
croisés,  étaient  le  doge  Henri  Dandolo,  et  Boniface,  uiar- 
(lulsde  Monlferrat.  Moins  de  deux  ans  après  son  couron- 
nement, son  crâne,  entouré  de  cercles  d'or,  servait  de 
coupe  à  Joannice  ,  roi  des  Bulgares,  qui  l'avait  vaincu  sous 
les  murs  d'Aiidrinople,  le  14 avril  1205. 

0  Mai  1803. — Mort  de  Scbillcr,  l'iui  des  premiers  poètes 
alleraamls.  Il  avait  composé,  à  dix-huit  ans,  les  Brigands  , 
drame  qui  produisit  une  vive  impression  sur  la  jeunesse  al- 
lemande, et  que  le  baron  Dalberg  lit  repré-scnter  eu  1782 
sur  le  théâtre  de  Manheim.  Schiller  s'était  échappé  de  son 
école  pour  assister  à  la  première  représentation  ;  à  son  re- 
tour il  fut  mis  aux  arrêts  pour  quinze  jours.  Le  duc  de 
Wurtemberg  lui  fit  intimer,  à  cause  d'un  passage  défavo- 
rable aux  Grisons,  la  défense  de  rien  [lublierqui  fût  étran- 
ger à  ses  études  de  médecine. 

Parmi  les  drames  les  plus  célèbres  de  Schiller,  on  doit 
compter  Fiesque,  Don  Carlos,  Wallenstein ,  Marie  Siuart 
et  Guillaume  Tell. 

10  Mai  1822.  —  Mort  de  l'abbé  Sicard,  successeur  de 
l'abbé  de  l'Epéedans  la  direction  de  rinslruction  des  Sourds- 
Muets.  Le  nom  de  cet  honmie  vertueux  est  seid  un  éloge 
tout  entier.  La  France  ne  jieut  encore  compter,  nialheu- 
reuseraent,  qu'un  faible  nombre  de  lalens  supérieurs  cpii 
se  soient  voués  avec  le  même  zèle  et  le  même  amour  aux 
perfectionnemcns  pratiques  de  l'éducation. 


LE  BABOUIN. 

Cette  espèce  de  singe  est  nommée  simia  cijnocephalus , 
c'est-à-dire  singe  à  tête  de  chien;  en  effet,  le  babouin  sCt 
rait  pris  pour  un  chien  ,  si  l'on  ne  voyait  que  sa  tête.  Tout 
son  corps  est  couvert  d'une  fourrure  brune,  à  l'exception 
de  la  face  et  des  pattes  où  le  poil  est  ras  et  noir.  En  plaine, 
il  marche  à  quatre  pattes,  mais  au  milieu  des  rochers ,  il 
se  dresse  sur  celles  de  derrière,  et  celles  de  devant  devien- 
nent des  mains  très  fortes  et  très  adroites. 

Cette  espèce  est  regardée  comme  uniquement  frugivore. 
Le  travail  de  fouiller  la  terre,  pour  en  tirer  des  racines, 
raccourcit  ses  ongles,  et  rend  ses  pattes  de  devant  d'auiant 
plus  semblables  à  des  mains  d'homme.  Ses  dents  canines 
sont  une  arme  quelquefois  très  redoutable  aux  chiens  de 
chasse,  aux  hyènes ,  et  même  aux  léopards.  Le  singe  saisit 
avec  ses  mains  l'animal  qui  l'attaque ,  et  le  mordant  à  la 
gorge  avec  acharnement,  il  l'a  bientôt  mis  hors  de  combat. 
On  a  vu  un  singe  très  vigoureux  égorger  ainsi  plusieurs 
chiens,  avant  (pie  la  meule  pût  en  venir  à  Iwut.  Les  Ca- 
fres  assurent  (pie  lorsqu'un  léopard  est  assailli  par  une  bande 
de  singes  ,  il  ne  parvient  que  très  rarement  à  leur  échapper. 
Cependant ,  c'est  aux  dépens  des  singes  que  les  léopards 
peuvent  subsister,  car  ils  trouvent  rarement  d'autre  gibier. 

Le  singe  est  un  animal  très  paisible,  et  loui-à-f.iit  inof- 
fensif, lors(proii  ne  le  force  pas  à  se  défendre;  mais  c'e,<l 
un  voisin  1res  incommode  pour  les  culiivaieurs.  On  est 
continuellement  expo.sé  à  ses  déprédations  ,  (pioiqu'il  ne  les 
commette  pas  à  force  ouverte,  et  que  l'apparition  d'un 
homme  suffise  pour  le  mettre  en  fuite.  Quand  une  troupe 
de  babouins  est  en  m.iraude  ,  elle  place  des  .«enlinelles  sur 
une  hauteur  qui  doniiiie  tous  les  environs;  en  cis  d'alarme, 
la  retraite  se  fait  avec  célérité  ,  et  en  iKm  ordre;  lesfeim'l- 
\es  vont  eu  avant ,  chaigt'esde  leui-s  petits ,  el  hs  m.ilcs  les 
plus  vig»)ureiix  forment  l'aiTière-garde.  Malheur  aux  chiens 
qui  oseraient  les  attaquer  !  En  parcourant  à  cheval  les  étroi- 
tes vallées  de  cette  région  montagneuse,  il  arrive  souvent 
au  colon  d'être  signale  [wr  les  sentinelles,  el  de  s'amuser 
de  la  terreur  que  sa  présence  répand;  tout  fuit  à  son  appii>- 
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2"  chaque  In  raison  est  adressée  à  nos  souscripteurs  recouverte 
d'une  enveloppe,  pour  éviter  qu'elle  s'endommai;e; 
•     3"  Nos  piospcctns  pronieilaieut   quatre  ou  cinq  gravures  par 
livraison  :  nous  en  avons  donné  plus  de  «x. 


(Le  Babouin.) 

clie,  el  il  voit  escalader  des  loeheis  à  pic,  fiaiicliif  des  pré- 
cipices, passer  par -dessus  des  olislacles  que  l'on  aurait 
jugés  infranchissables  par  tout  autre  que  par  les  oiseaux. 
Lorstpie  la  bande  fugitive  se  croit  eu  sûreté ,  quelques  in- 
dividus, qui  paraissent  être  ses  guides,  ne  niauqueut  point 
d'injurier  le  perlurbaleiir ,  et  d'exprimer  leur  colère  par  des 
cris  menaçons. 

AVIS  A  !\0S  SOUSCIlIPrEVRS. 
Aucune  des  livraisons  dn  Macjasiii  pittoresque,  consi- 
dérée isolément,  n'a  la  valeur  d'un  piospectus  :  quelques 
gravuics,  (pielques  articles  ne  suflisent  pas  pour  faire  sen- 
tir le  degré  d'iniérèl  et  d'iulluence  utile  que  notre  recueil 
peut  atteindre.  Justiu'à  ce  jour  même,  c'est  à  [leine  si  nous 
avons  eu  assez  de  temps  et  d'espace  pour  indiquer  seule- 
ment quelques  unes  des  principales  séries  à  suivre ,  suit  dans 
l'ordre  des  phénomènes  naturels,  soit  dans  l'ordre  des  tra- 
vaux scientiliqiies,  des  productions  des  arts  ou  des  perfec- 
tionnemens  industriels. 

Cependant,  en  comparant  entre  elles  les  dernières  livrai- 
sons et  la  première ,  on  reconnaitia  des  amélioralions  suc- 
cessives, et  l'on  pourra  pressentir  celles  qu'il  nous  e:,t  per- 
mis d'espérer. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés ,  par  les  sacrilices 
que  nous  nous  sommes  imposés ,  par  les  efforts  que  nous 
avons  faits  pour  perfeciioimer  nos  travaux  ,  et  par  ceux  que 
nous  nous  proposons  de  faire  encore ,  à  prier  nos  souscrip- 
teurs de  concourir  à  la  propagation  de  notre  recueil.  C'est  à 
eux  mainicnant  que  nous  coulions  notre  succès;  aw  dans 
notre  conviction  ,  l'ensemble  des  numéros  parus  est  cerlai- 
ncmenl  un  témoignage  beaucoup  plus  complet  et  plus  fidèle 
en  notre  faveur,  (pie  ne  peuvent  l'être  les  annonces  des  af- 
liclies  et  des  journaux,  moyens  de  publicité  qui  ne  sont , 
ajuès  tout ,  que  de  simples  promesses. 

Nous  leur  demandons,  en  même  temps,  de  s'associer  de 
plus  en  plus  dirccienienl  avec  nous  par  leurs  conseils,  aussi 
bien  que  par  leurs  criliipies.  Dans  cette  longue  route  que 
nous  avons  à  pai courir,  nous  ne  connaissons  pas  de  mtil- 
liMirs  guides  que  ceux  fini  les  (iicmiers  nous  ont  a  liés,  alors 
que  nous  avions  moins  de  dioils  qu'aujourd'hui  à  leur  coii- 
liance  et  à  leurs  encouragemens. 


Pour  qu'ils  II  éprouvent  pas  de  retard  dans  l'envoidcs  Uvraiions  , 
nous  invitons  nos  soiiscri/iteurs  dont  î'abonnenicut  expire  à  la  i  3* 
à  l'ouloir  bien  le  renouveler. 


Il  serait  difficile  d'éviter ,  au  milieu  de  la  variété  d'ar- 
ticles que  nous  publions,  quehpies  omissions  et  quelipie- 
fois  mèine  des  erreurs ,  repiodinles  d'après  les  écrivains , 
historiens  ou  voyageurs,  qui  semblaient  mériter  toute  coi;- 
fiaiice  :  nous  dénoncerons  nous-mêmes  ,  à  la  fin  de  chaque 
trimestre  ,  ces  omissions  et  ces  erreurs  que  nous  aurons 
découvertes,  et  que  nos  abonnés  auront  bien  voulu  nous 
signaler. 

i'"  Livraison  ,  page  6,  colonne  2. — ■  L'cxéculion  de  Cliarles  I'^, 
suivant  ses  contemporains,  a  eu  lien  la  3o  janvier  iti48;  mais 
cette  date  correspond  pour  nous  an  9  février  1649.  Le  calendrier 
grégorien  n'a  commencé  à  être  adopte  par  les  Anglais  qu'en  1 7  Sa  ; 
avant  cotte  dernière  époque,  le  24  mars  élait  le  premier  jour  de 
l'année  anglaise. 

3"  Livraison,  page  17.  —  (Bouclier  d'Acliille.)  Pour  obéir  ri- 
goureusement au  texte  de  Vlliade,  l'arliste  aurait  dû  représenter 
un  cercle  de  flots  comme  encadrement  du  bouclier;  mais  il  a  pense 
que  la  gravure  en  eût  élé  allourdie,  et  qu'il  ci'il  Xallu  réduire,  an 
point  de  les  rendre  indistinctes,  les  scènes  intérieures. 

3''  Livraison ,  page  2  i ,  colonnei .  —  "A  l'entrée  de  la  grotle , 
en  avant  de  la  ville,  se  trouve  une  tombe  romaine  creusée  d.ius  le 
roc:  c'est  celle  de  Yirgile.  >  L'auteur  de  l'article  a  été  iuduit  eu 
eiTeur.  La  tombe  de  "Virgile  est  située  nu-dessus  même  de  la  giotlc 
de  Pausylippe.  Nous  donnons  ici  le  dessin  complet  de  ce  tombeau, 
ou  plutôt  du  columbarium  où  l'on  suppose  qu'ont  été  déposées  les 
cendres  du  grand  poète. 


Sans  augmenter  les  prix  de  .souscriptions ,  nous  avons  pu 
coiiinicncer  aussi  linéiques  amélioiatioiis  dans  la  partie  ma- 
térielle; ainsi 

t*  Le  pnpicr  d'impression  coulinuera  à  être  d'une  même  force 
rt  d'une  méinc  lil.incbeur.  Nous  averlissons  nos  souscripteurs  que, 
de»  Il  lo*  livraison,  nniis  avons  fait  coller  le  papier  en  fabrique, 
tliii  qu'on  pui=;5e,  si  l'on  veut,  colorier  les  jjravuies. 


'Tombe  de  Virgile  } 

3«  Livraison,  page  23,  colonne  i\  ligne  4  de  l'iirtlile  3.^  Au 
lien  de  ces  deux  jurandes  parties  du  monde,  lisez  l'Jsie  et  V Àfrujue. 

4"  Livraison,  page  28  ,  colonne  i,  ligne  i.  —  Au  lieu  de  trente- 
deux  siècles,  lisez  tungt-deux  siècles. 

5'  Livraison,  page  33,  colonne  2,  ligne  19.  —  Au  lieu  de 
buffles,  lisez  bœufs  sauvages. 

8"  Livraison,  page  58,  colonne  i.  —  L'inscription  du  tableau 
sans  portrait,  consacrée  à  la  mémoire  du  doge  Marino  Falieio, 
est  celle-ci  ; 

Hic  est  locus  Mnrini  Falethro , 
Decapitati  pro  criminibus. 

•  C'eit  ici  la  place  de  Marino  Faliero,  décapité  pour  ses  crimes." 

9"  Livraison,  page  (i5,  colonne  i.  —  Divers  ouvrages  donnent 
à  la  tour  de  Notre-Dame  d'Anvers  une  hauteur  de  44<)  pieds.  Daiia 
la  2''  livraison,  page  11,  colonne  2,  on  a  fixé  cette  hauteur  .t 
420  pieds.  L'Annuaire  du  liureau  des  longitudes  a  donné  pendanl 
plusieiiis  années  443  pieds,  el  maintenant  n'en  marque  plm 
(pie  30y. 


Les  Bureaux  d  abonnfsient  «r  de  vemtk 
sont  rue  du  Colombier,  u"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin» 

Imprimerie  de  Lachevardiere,  rue  du  Colombier,  ir.'îO. 
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LA  PANTHERE,  LE  LEOPARD,  L'ONCE  ET  LE  JAGUAR. 


(Léopard  gucltaut  sa  j>roie. ) 


Ces  quatre  espèces  d'animaux  caniasiiiers  ont  tant  de  lap- 
poris  entie  elles ,  qu'on  serait  tenté  de  les  confondre  sous 
une  dénomination  commune,  et  que  l'on  est  embarrassé  pour 
issigner  ù  chacune  quelques  caractères  dislinclifs.  Ces  ani- 
maux habitent  les  pays  chauds;  tous  sont  revêtus  d'une  robe 
brillante  et  mouchetée.  Les  ongles  tranchans  et  réiracliles, 
comme  ceux  des  chats;  l'iris  fendu  et  susceptible  d'une 
grande  dilatation;  les  oreilles  courtes;  des  taches  noires, 
arrondies ,  parsemées  sur  pelage  fauve  pour  trois  espèces , 
grisâtre  pour  la  quatrième;  le  poil  court,  brillant,  blanc 
sous  le  ventre;  le  corps  alongé,  la  tète  ronde;  l'habitude  de 
grimper  sur  les  arbres,  de  guetter  leur  proie,  de  l'atleindre 
d'un  seul  bond  en  s'élançant  de  leur  cachette  :  tous  ce^  ca- 
ractères, communs  aux  quatre  espèces,  les  rapprochent  tel- 
lement ,  que  les  naturalistes  ont  commencé  par  les  réunir 
fous  le  nom  de pn II l/i ère,  ne  les  distinguant  que  par  la  gran- 
deur ou  le  lieu  d'habitation.  Ainsi  le  léopard  serait  la  p;in- 
llière  du  Sénégal ,  l'once  la  petite  panthère ,  et  le  jaguar  la 
panthère  d'Amérique.  Bufton  a  jugé  plus  conforme  aux  ha- 
bitudes de  l'intelligence  et  de  la  mémoire  de  conserver  à 
diaqiie  espèce  soh  nom  vulgaire,  toutefois  en  indiquant  les 
nombreuses  analogies  qu'elles  ont  entre  elles,  comme  nous 
venons  de  le  faire.  La  figure  de  ces  animaux  clarit  précist-- 
ment  ce  qui  diffère  le  moins  dans  les  quatre  espèces,  il  suf- 
fira ,  jiour  en  donner  une  idée  h  nos  lecteurs ,  de  mettre  sous 
leurt  yeux  la  léte  du  léopard  guettant  sâ  proie. 

TOBK   t. 


La  pantlière,  le  léopard  et  le  jaguar  sont  également  in- 
traitables ;  ce  n'est  jamais  .sans  péril  que  l'on  essaie  de  les 
soumettre  au  joug  de  la  donieslicité.  Quant  à  l'once,  on  doute 
encore  de  ce  que  Tavernier  raconte.  Suivant  lui ,  la  docilité 
de  cet  animal  est  telle,  qu'un  cavaliei  le  porte  en  croupe, 
et  qu'à  la  rencontre  d'une  gazelle,  il  le  lance  sur  cette  proie 
facile;  l'once  atteint  la  fugitive  en  deux  ou  trois  bonds,  et 
l'apporte  connne  ferait  le  chien  le  mieux  dressé.  Si  l'animal 
chasseur  a  man(iué  son  coup,  ce  qui  arrive  rarement,  dit  le 
voyageur,  il  revient  tout  confus,  dans  l'aliiiude  du  plus 
hundile  suppliant.  Mais  on  sait  cpie  le  témoignage  de  Ta- 
vernier a  besoin  d'être  conliimé  par  des  observateurs  plus 
judicieux.  Quelques  naturalistes  pensent  que  ce  voyageur  s 
confondu  l'once  avec  le  guépard,  quoiipie  l'once  soit  plus 
gi  aiide  el  plus  redoutable.  En  effet ,  le  guépanl  est  bien 
plus  disposé  à  se  sonmelire  à  l'homme ,  et  surtout  il  doit 
être  moins  incommode  au  cavalier  qui  le  porterait  en 
croupe. 

La  panthère  atteint  six  pieds  de  long,  en  mesurant ,  sui- 
vant l'uMgc,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'oiigine  de 
la  ([ueue ,  dont  la  longueur  est  de  la  moitié  de  celle  du  corps. 
Le  It-opanl  n'a  guère  plus  de  quaire  pie»ls,  et  sa  queue  e^t 
proiHirtiomiellement  plus  longue  que  celle  de  la  panthère, 
car  elle  a  presque  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  coii». 
Entin  l'once,  encore  plus  petite  que  le  léopard,  porte  une 
queue  aussi  longue  que  sou  corps.  11  en  est  de  même  du  ja- 
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giiar;  celui-ci  est  de  même  grandeur  que  le  léopaid,  on  ne 
l'en  di-tinsue  rcelleinenl  que  par  (|uel(iues  nuances  de  cou- 
leur et  la  disiributiou  des  taches  sur  le  corps. 

On  dil  que  le  jaguar  livre  quelquefois  à  l'alligalor  un  com- 
lial  (|iii  linii  par  la  mort  des  deux  conihaltans.  Si  ces  deux 
ennemis  se  reiicouirent  au  lior(l  de  l'eau,  le  jaicuar  s'élance 
sur  la  t^te  de  ralli|,'ator  et  lui  enfonce  ses  j^rilTes  dans  les 
yeux,  sacliani  bien  (pi'il  l'altacpierait  vainement  sur  le  resie 
du  coips,  où  il  est  couvert  d'une  cuirasse  d'ecailles;  l'alli- 
gator aveuglé  plonge  incontinent,  tous  deux  disparaissent 
sous  l'eau  et  sont  noyés.  Si  ce  fait  est  vrai,  l'Amérique  ne 
doii  pas  être  le  seul  théâtre  de  ces  sortes  de  combals  :  la  pan- 
thère, le  leo|iard  et  l'oiice  devraient  èlre  exposés,  en  Asie 
et  en  Afriipie,  aux  ailaipies  du  crocodile,  ei  se  déferulre  de 
la  même  manière;  cependant  les  voyageurs  n'en  font  aucune 
mention. 

Le  léopard  a  en  le  privilège  d'êlre  placé  dans  les  armoi- 
ries, d'occuper  les  ailleurs  qui  oui  éi'ril  sur  l'ait  héraldique, 
de  fournir  aux  [loèles  des  images  el  des  conqiaraisoiis.  La 
grande  paullière  a  réellemeiil  plus  de  dioiisà  celle  sorle  de 
célehrile  que  l'animal  auquel  ou  donne  aujourd'hui  sjiécia- 
lement  le  nom  de  léopard  ,  el  qui  ne  fut  connu  ni  des  an- 
ciens Grecs  ni  des  chevaliers  croisés  ;  tandis  que  la  grande 
panthère  el  l'once,  ou  petite  panihère,  fiirenl  observées  de 
tout  lenq)s  par  les  Européens  que  le  commerce,  la  guerre 
ou  la  simple  curiosil^  amenaient  en  Ai^ie. 


BANQUE  DE  FRANCE. 

CAPITAL.  —  ATTRIBUTIONS.  —  OItGAMSATION.  — 
DÉTAIL   DE  SES   ATTRIBL'TIO.XS. 

La  Banque  de  France  a  été  fondée  en  1800.  Une  loi,  ren- 
due le  24  germinal  an  xi  (  i'i  avril  1805) ,  lui  accorda  pour 
quinze  ans  le  privilège  d'emeilre  des  hjBeis  payables  au 
porteur  el  à  vue;  le  22  avril  1800,  la  tliuée  de  ce  (uivilége 
fut  prorogée,  par  une  nouvelle  loi,  jusqu'au  22  seplem- 
bre  1845. 

Le  capital  de  la  Banque  était  primilivement  de  45,000,000, 
divisés  en  45,000  parts  on  actions  de  1,000  francs.  Eu  1808, 
le  gouvernement  aulorisa  l'émission  de  45,0(10  aclioiis  nou- 
velles de  <,200  francs.  Pour  élèvera  la  même  sonmie  le 
capital  des  45,000  premières  aciions,  il  fut  prélevé,  sur  les 
réserves  que  possédait  l'établissement ,  200  francs  en  faveur 
de  chacune  de  ces  actions,  el  le  capilal  social  se  trouva 
ainsi  porté  à  108,000,000,  répartis  en  00,000  actions  de 
\  ,200  francs. 

La  Banipie,  ayant,  depuis  celle  époque,  racheté  22,100 
de  ses  actions,  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  en  circulation 
que  07,900  ,  possédées,  au  51  décembre  dernier,  par  5,827 
actionnaires. 

La  principale  opération  de  la  Banque  consiste  à  escomp- 
ter des  effets  de  commerce.  Ilscnmijler  im  effet,  c'est  en 
payer  le  moulant  par  ai)ti('i|ia!ioii ,  en  relenant  un  escompte 
OH  inlérèt  proportionné  à  l'éloignement  de  l'écliéauce  de 
cet  effet.  C'est  surtout  sous  cette  forme  qu'elle  fuit  des 
avances  de  fonds  aux  commerçans  el  au  trésor  public  ;  les 
iniérèis  qu'elle  en  retire  forment  son  revenu  le  plus  im- 
portant. 

Elle  fait  aussi  des  avances  sur  dépôt  de  lingots,  ou  de 
monnaies  étrangères  d'or  ou  d'argent. 

Elle  tient  une  wisse  de  dépôt  volonlaire  pour  tons  titres, 
contrats,  métaux  précieux,  diamans,  etc.,  etc.;  nioyeii- 
n»iil  un  faible  droit  de  garde  ,  elle  répond  des  valeurs  dé- 
posées. 

Enfin  elle  sert  de  caissier  aux  personnes  qui  la  chargent 

de  faire  leurs  rccelles  et  leurs  paicmens.  Elle  ne  pei^oit 

ne  retribaiion  pour  ce  service,  parce  que  les  frais  qu'il 


occasione  .sont  largement  compensés  par  la  jouissance,  sans 
inlérêts,  des  fonds  que  ce  mouvement  de  caisse  laisse  à  sa 
disposition. 

La  Banque  est  régie  par  un  gouverneur  et  deux  sous- 
gouYsmeius  nommés  par  le  roi.  L'ailminislniiion  se  com- 
pose d'un  conseil-général ,  formé  par  ipiinze  regens  el  trois 
censeurs,  et  d'un  conseil  d'escomple  de  douze  membres. 
Les  régens,  les  censeurs  el  le  conseil  d'escompte  sont  élus 
par  l'asseiublée  générale  des  actionnaires. 

Le  nombre  des  employés  élail ,  en  18.52,  de  quatre-vingt- 
dix;  celui  des  garçons  de  recelle  et  de  bureau,  de  cent.  Les 
frais  d'administration  s'élèvent  annuellement  à  près  d'un 
million. 

Le  siège  de  |ii  paticjne  est  rue  de  I^a  Vrillière,  dans  le 
quarlier  le  plus  central  de  la  capiude.  L'hôtel  qu'elle  oc- 
cupe, et  qui  lui  aiiparlieiil,  élevé  par  i\Iansard  en  1620  pour 
le  duc  de  La  Vrillière,  el  possédé  deitiiis  par  le  coinle  de 
Toulouse  el  le  duc  de  Penthièvre,  a  élé  restauré  en  1811 
par  M.  de  Launoy,  et  approprié  avec  art  à  sa  deslinalion 
firésenle.  Ce  local  estcuinplèlenient  isolé  des  habilalioiis  voi- 
sines par  les  rues  de  La  Vrillière,  Croix-des-Pelils-Champs, 
Bailiif  et  Neuve-des-Bons-Enfatis,  qui  en  forment  un  grand 
trapèze. 

Chaque  action  de  la  Banque  de  France  donne  droit  à  un 
dividende  lixe  île  50  francs,  payable  tous  les  six  mois.  La 
somme  nécessaire  pour  le  former  est  prélevée  sur  les  béné- 
fices el  revenus  de  la  société;  l'excédant,  s'il  y  en  a,  est  di- 
visé en  trois  parties  égales,  dont  deux  sont  léparliés  aux 
actionnaires  en  sus  du  dividende  obligé ,  et  la  troisième  mise 
en  réserve  pour  faire  face  aux  pertes  possibles. 

Tous  les  ans  les  aciionuaires  sont  réunis  in  assemblée  gé- 
nérale. Le  gouverneur,  au  nom  du  conseil-général ,  leur 
[iresenle  le -compte  rendu  des  opéralions  de  l'année  el  de  la 
silualion  de  l'élablissemenl.  Cette  coinmiinication  est  suivie 
par  le  rapport  des  censeurs.  Le  degré  de  prospérité  qu'a  at- 
teint celle  belle  insliiiitiou.  et  rimmense  crédil  dont  elle 
jouit ,  prouvent  la  baule  capacité  et  la  sévère  prudence  des 
aclminislrateurs  qui  ont  concouru  jusqu'à  ce  jour  à  sa  direc- 
tion. L'ordre,  l'acliviiéet  la  régularité  parfaile  qui  régnent 
dans  tous  les  détails  d'une  adminislration  aussi  compliquée, 
la  rendent  tligne  de  servir  de  modèle. 

L'utilité  des  banques  fondées  par  ra.ssociation  de  nom- 
breux capitalistes,  est  trop  généralement  reconnue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point;  mais  il  est  bon 
d'ex|)liquer  comment  ces  entreprises  |ieuvenl  réaliser  de 
beaux  bénéfices,  en  ne  percevant  sur  leurs  avances  que  des 
intérêts  très  modérés,  et  presque  toujours  inf  rieurs  an  taux 
admis  dans  le  commerce;  commeut,  par  exemple,  la  Ban- 
que de  France,  prêtant  à  4  p.  tOO,  peut  chaque  année  dis 
Iribuer  à  ses  actionnaires  des  dividendes  de  plus  de  5  p.  100 
sur  le  capilal  nominal  de  leurs  aciions,  couvrir  des  frais 
d'adminislraiion  qui  atteignent  presque  un  million,  et  met- 
tre en  réserve  nue  somme  importante?  C'est  là  le  fait  saillant 
dans  les  spéculations  de  ce  genre,  el  il  vaut  la  peine  d'être 
étudié. 

Les  banques  de  circulalion  (celles  qui  émettent  des  bil- 
lets) ne  se  bornent  pas  à  faire  des  avances  an  moyeu  seule- 
ment du  capilal  fourni  par  leurs  actionnaires  :  elles  appellent 
à  leur  aide  le  crMU ,  el  pour  elles  le  crédit  a  cela  d'avania- 
geux,  que  l'usage  ne  leur  en  coûte  rien.  Par  l'émission 
de  leurs  billets  au  porteur  et  à  vue,  elles  empruntent  au  pu- 
blic sans  intérêt  de  l'argent  qu'elles  prèient  a  intérêt.  En 
cela  le  public  n'est  pas  lésé,  puisqu'il  ne  prêle  que  celle 
portion  de  son  argent  qui  demeurerait  improduclive  entre 
ses  mains;  d'ailleurs,  les  billets  contre  lesquels  il  échan^'e 
cet  argent  n'out-ils  |)as  [lour  lui  la  même  valeur  el  ne  peu- 
vent-ils pas  lui  rendre  les  mêmes  services?  Tout  le  momie 
les  reçoit  comme  argent  comutanU  et  il  est  toujours  possible 
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de  les  convertir  en  luiméiaire  en  les  présenlaiil  à  la  Banque, 
qui  diiii  Unir  conslaiiimenl  en  reserve  une  somme  destinée 
aux  renilwurseniens  evenluels. 

L'expérience  a  prouvé  i|ir-  lorsqu'une  banque  ri'émellail 
Je.s  billeis  ipie  pour  les  avances  qu'elle  est  appelée  à  faire 
sur  des  valeurs  solides  et  d'une  réalisalion  fai  il  ,  une  ré- 
serve du  tiers  des  billets  émis  était  loul-à  fait  suffisante. 
Ainsi  elle  peut  employer  à  des  opi'raiions  productives,  outre 
le  capilal  fourni  par  ses  actionnaires,  une  sonnue  é^aie  aux 
diux  tieis  de  celle  de  ses  liillets  en  circnlalion;  et  l'on  con- 
çoit que  les  intcréls  qu'elle  perçoit  sur  cette  somme  sont 
lonl  profit  pour  elle,  qui  en  a  la  jouissance  gialuite. 

De  là  résultent  d'immenses  avantaf,'es,  et  (lour  les  tra- 
vaillées et  pour  les  capitalisies.  Les  |ireniiers  tiouvent  les 
capilaux  ipn  leir  sont  nécessaires,  avec  pins  de  facilité  et 
à  un  prix  plus  bas,  dans  une  insiitutioii  qui  offre  aux  au- 
ins  un  placement  plus  silr  et  plus  profitable  pour  leurs 
fonds. 

Bordeaux,  Nantes  et  Rouen  possèdent  depuis  quelques 
années  des  banques  de  circulation  (pii  ont  déjà  rendu  de 
fjrands  services  au  connnerce.  Nous  devons  souliailer  (pi'il 
s'en  établisse  bientôt  dans  d'auires  villes  de  nos  départe- 
niens,  ou  le  mouvement  commercial  est  assez  important 
pour  qu'une  entreprise  de  ce  genre  puisse  y  réussir. 


La  balance  des  sorcières  à  Oudetrater.  —  Au  milieu  du 
XVII' siècle,  ou  suivait  encore  oflieiellemeni  à  Oudewater, 
en  Hollande,  ime  coutume  «pu  rappelait  les  épreuves  des 
temps  de  barbarie  ,  et  (pie  Cliarles-Uuinl  avait  intnKluite  , 
dit-on ,  afin  de  dérober  à  la  moii  une  midtilude  de  victimes 
du  fanatisme  populaire.  Elle  consistait  à  f)eser  dans  la  i^i'ande 
balance  de  la  ville  les  ;;ens  accuses  de  sorcellerie  ,  pour  vé- 
rifier s'ils  avaient  le  poids  requis  d'un  bon  et  bonnèle  cbré- 
tien.  La  plufiait  y  venaient  d'eux-mêmes.  On  les  faisait 
déshabiller  ;  u'tle  saire-femme  patentée  servait  de  témoin 
avec  deux  hommes  chargés  du  pèsement.  Les  écbevins  et 
le  greffier  partageaient  avec  ces  irois  singuliers  fonction- 
naires les  six  Horiiis  dix  sous  payés  par  les  individus  qui  ré- 
clamaient l'éfireuve  ,  et  aux(p!els  ,  en  retour  ,  on  délivrait 
un  certilicat,  alteslanl  que  leur  pesanteur  était  proporlion- 
née  à  leur  taille  ,  el  qu'ils  ne  portaient  rien  de  diaboli<pie 
sur  le  corps.  Ce  certificat  n'était  pas  trop  cher  ,  ptnsipi'il 
les  préservai!  du  su|>(i'icedu  feu.  On  a  fait  l'observation  tpie 
la  pliqiart  de  ces  pietembis  sorciers  et  sorcières  venaient  de 
la  Wesiphalie,  et  l'on  assiire  que  la  superstition  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  n'esl  point  encore  cnliereinent  cxtiipee. 
Elle  fait  l'objet  d'un  fabliau  intéressant ,  dans  un  recueil  de 
poésies  nationales  belges,  qui  a  paru  récemmenl  sous  le  li- 
tre de  iiut)ie$  et  Souvenirs. 


MARINE  FRANÇAISE.— STATISTIQUE. 

La  marine  niili:aire  a  dans  sa  dépendanre  cinq  grands 
ports ,  qui  sont  :  Brest  ,  Toidoa  ,  Uochefort  ,  Cherbourg  . 
Lorienl.  Elle  fait  aussi  des  constructions  à  Sainl-Servan  , 
Dimkerque  et  Rayonne. 

Les  forges  de  la  Cbaussade  (dans  le  département  ie  la 
Nièvre)  pour  la  confection  des  ancres  ,  c.lhles-rhaines  .et 
autres  grosses  pièces  eu  fer,  lui  app,irtleunenl,  ainsi  que 
rétabli.ssemeiit  d'iuilret ,  auprès  de  Nanles  ,  entièrement 
consacré  anjourd'Imi  à  la  fabrication  îles  machines  à  vapeur. 

Le  maiériel  de  la  marine  était  au  4"  janvier  t8.1."5  de: 
3.1  vaisseaux:  57  fré^'ales:  17  corveues;  Ocorveltrs-avisos; 
51  bricks, 20  bricks  .ivisos  ;  5  bricks-goëlelte-s;  8lM)ml);uiles; 
<J  cauoiaiières-bricks  ;  18  goélettes ,  cutters ,  lougres  ;  51)  Iw- 


timens  de  tlottille;  17  bàtimensà  vapeur;  20  corvettes  de 
charge;  28  gabarres; 4  transports; — en  tout  287  navires. 

Conformément  à  l'ordonnance  du  l"mars  183t  ,  le  corps 
d'officiers  de  la  marine  doit  être  compose  comme  suit: 

5  amiraux,  10  vice-amiraux,  20  contre-amiraux,  28  ca- 
pitaines <le  vaisseau  de  {'"  classe,  42  capitaines  de  vais- 
seau lie  2'  classe ,  70  «ipitaines  de  frégate ,  90  capitaines  de 
corvette  ,  4.')0  lieutenans  de  Vaisseau  ,  550  lieulenans  de 
frégate  ,  200  élèves  de  \"'  classe  ,  400  élèves  de  2'  classe  ; 
—  en  cas  d'iiisnflisanee  ,  des  capitaines  au  long  cours  sont 
appelés  à  prendre  rang  sous  le  litre  d'officiers  auxiliaires. 

Sous  les  ordres  de  ces  officiers  ,  sont  placés  les  officiers- 
mariniers  et  les  matelots,  soit  des  classes,  soit  des  compa- 
gnies permanentes. 

Les  chiourmes,  composées  de  plus  de  7(K)0  condimnés, 
font  [lartie  du  service  de  la  marine,  et  servent  à  exécuter 
les  travaux  de  force  si  nombreux  dans  les  ports. 

Les  stations  ordinaires  sont ,  celles  du  Levant;  des  An- 
tilles ;  de  Cuba  et  du  Mexicpie  ;  du  Brésil  ;  de  la  mer  du  Sud  ; 
d'Afriipie  ,  pour  la  répression  de  la  traite;  de  'lerré-Nenve, 
Cayenne  et  Bourbon.  Que  l'on  y  joigne  les  ntissions  extra- 
orduiaires,  et  l'on  ne  sera  pas  siirprissi  les  ai  memens  pré- 
vus ()our  1835  (y  compris /'Orioii,  vaisseau  école),  s'élè- 
vent à  120  bàlimens  actifs,  montés  |>ar  t,527  officiers, 
13,427  officiers-mariniers  el  marins,  550  artilleurs  de' la 
marine. 

Outre  ces  forces,  dont  on  peut  disposer  sur-le-champ,  la 
marine  a  des  construclions  et  des  approvisionnemeiis  de 
prévoyance,  qui  permetli aient  de  les  augmenter  considé- 
rablement en  peu  de  mois.  Il  y  aura  en  chantier  au  31  dé- 
cend)re  1853  :  —  24  vaisseaux,  20  frégates,  5  corvettes, 
8  gabarres,  en  partie  fort  avancés. 

Depuis  qiielipies  années,  de  grands  perfeclionnetnensont 
été  apportes  dans  la  marine  en  faveur  de  la  sécurité  de  la 
navigation  et  de  la  santé  des  bomnies.  L'ordre  et  la  pro- 
preté sont  admirables  à  bord  des  bâtimens  de  l'Elat.  Les 
caisses  en  tôle,  d'mi  arrimage  facile,  conservent  dans  tome 
sa  purelé  l'eau  nécessaire  aux  équipages,  bien  mieux  ipie 
les  anciens  lonneanx;  les  crémaillères,  nouveau  sysièmede 
ridage  de  M.  Painchatit ,  sont  du  meilleur  effet  |)our  con- 
solider la  mâture;  les  chaînes  en  fer  permettent  de  mouiller 
dans  <les  lieux  oii  les  câbles  seraient  coop(\s  par  les  rochers; 
le  percuteur  de  M.  Jure,  et  l'adoption  d'un  calibre  unique, 
.sont  d'benreu.ses  iimovaiions  en  artillerie;  enfin,  l'expo 
rience  vient  de  prouver  que  la  substitution  proposée  par 
M.  de  Maripié,  des  câbles  en  fil  de  fer  aux  câbles  de  chanvre 
pour  les  manœuvres  dormantes,  ne  peut  être  que  très  avan- 
lageu.se.  Ainsi,  grâce  aux  nomhreux  perfeclionnemens  qui 
se  font  cliaipie  jour  dans  la  marine ,  on  peut  espérer  que  le» 
dangers  de  la  navigation  diminueront  de  plus  en  plus  sen- 
siblement. 


Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par  d'autres, 
el  qui ,  en  ôtanl  le  tronc ,  s'emportent  ctimine  des  brandies. 
Pascal,  l'ensfes. 


JACQUES  COEUR. 

HlSTOinB  DB  SA   VIB.  —  MOMMK.>S  DE  LA   VILLB  DE 

noi'uc.iis. 

Jacqties  Ctrur  est  l'un  des  fondateurs  du  commerce  en 
France;  à  ce  litre  il  de\-ail  occu|)er  l'une  des  prcuiièiTes 
places  dans  notre  galerie  de  portraits. 

Jacques  Cn-nr,  (ils  d'un  orfï-vre  de  Roursc»,  PieiTeCflPur, 
fui  dans  sa  jeunes,<e  employé  ii  la  f.ihricaiion  des  nmimaics. 
La  lH)nne  étlucaiion  qu'il  avait  re<;iie,  la  grande  apiitmle 
qu'il  d«v«lopp.i  dans  !•«  affair»*  coiau'.erciales  ,  le  fiicm 
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(Jacques  Cœur.) 

avantageusement  connaître  de  Charles  VII,  qui  le  nomma 


d'abord  maître  de  la  Monnaie  de  Bourges,  puis  le  chargea 
de  l'administration  des  finances  de  ta  France,  sous  le  mo- 
deste litre  â'argeittier.  Il  faisait  sur  terre  et  sur  mer,  avec 
les  chrétiens  et  les  musulmans,  un  commerce  considérable 
de  drap  d'or  et  de  soie,  de  fourrures,  d'armes ,  d'épiceries , 
de  lingots  d'or  et  d'argent;  il  occupait  trois  cents  facteurs, 
et  il  dirigeait  plus  d'affaires  que  tous  les  négocians  réunis 
de  la  France  et  de  l'Italie.  Les  mers  étaient  couvertes  de 
ses  vaisseaux  ;  seul ,  il  lutta  contre  le  génie  industriel  des 
républiques  de  Gènes  et  de  Venise ,  auxquelles  il  enleva  les 
bénéfices  énormes  qu'elles  faisaient  avec  le  Levant.  Malgré 
toutes  les  difficultés  qu'il  dut  éprouver  dans  un  siècle  de 
barbarie  et  de  destruction  ,  malgré  le  ternps  qu'il  employa 
à  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  de  l'Etat,  sa  fortune  de- 
vint si  colossale ,  qu'il  passa  en  proverbe  de  dire  :  riche 
comme  Jacques  Cœur,  et  qu'on  crut  qu'il  avait  trouvé  la 
pierre  philosophale  ,  cette  merveille  que  tant  d'autres  ont 
cherchée  depuis. 

En  1443  ,  il  fit  construire  une  maison  qui  passait  alors 
pour  la  plus  belle  du  royaume.  Achetée,  en  1C82,  par  le 
maire  et  les  échevins  de  Bourges  ,  elle  sert  aujourd'hui 
d'Hôtel- de-Ville  et  de  Palais  de  Justice. 

Au-dessus  de  toutes  les  portes  se  voient  des  bas-reliefs 
analogues  à  la  destination  des  appartemens.  Partout  se 
trouvent  des  armoiries  composées  de  coquilles  de  saint  Jac- 
ques et  de  cœtirs.  Sur  une  balustrade  en  pierres  découpées 
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à  jour ,  et  qui  communique  à  la  campanille  de  l'Iiorloge ,  se 
lit  cette  belle  et  noble  devise ,  en  lettres  gothiques ,  précé- 
pee  de  cœurs  et  de  coquilles; 

A.  cœur  vaillant  rien  d'impossible. 

La  chapelle  au-dessus  du  portail  principal  offrait  de  cha- 
que côté  de  l'autel  deux  cabinets  ayant  chacun  une  che- 
minée et  une  petite  fenêtre  :  là  ,  se  plaçaient  Jacques  Cœur 
et  sa  femme  pour  entendre  la  messe.  Les  deux  fenêtres  re- 
présentent à  l'extérieur  deux  portes  enlr'ouvertes  et  une 
personne  à  chacune  regardant  d'un  côté  opposé.  La  votlle 
de  cette  chapelle  est  peinte,  entre  les  arceaux  ,  de  figures 
coloriées,  et  on  y  voit  des  sculptures  gothiques  du  fini  le 
plus  précieux.  Cette  pièce  est  devenue  le  cabinet  du  procu- 
reur du  roi,  mais  on  a  su  lier  à  sa  décoration  intérieure  les 
belles  sculptures  dont  elle  est  ornée. 

Une  tour  assez  élevée,  construite  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance, contient  à  son  sommet  des  ouvertures  qui  per- 
mettent d'observer  à  une  grande  dislance  sur  toutes  les  di- 
rections; c'est  actuellement  l'escalier  des  tribunaux. 


(Tour  de  l'Holel-de-Ville.  ) 

.lacques  Cœur,  que  sa  longue  habitude  lUi  haut  com- 
merce avait  familiarisé  avec  les  grandes  idées,  sentant  de 
quelle  importance  serait  pour  sa  patrie  l'acquisition  île  la 
Normandie,  prêta  200,000  écus  d'or  à  Charles  VII,  en  i  ^iS, 
pour  effectuer  cette  conquête,  et  entretint  ipiatre  armées  à 
ses  frais  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Ayant  été  anobli, 
après  tant  de  .services  rendus ,  il  acheta  les  terres  de  To- 
nei ,  de  Pérense  et  de  Saint-Fargeau  ;   celte  dernière  ne 


contenait  pas  moins  de  vingt -deux  paroisses,  ce  qui  suppo- 
sait une  étendue  de  plus  de  trente  lieues  carrées  de  superfi- 
cie. A  l'entrée  du  roi  à  Rouen ,  il  marcha  à  côté  du  beau 
Dunois ,  portant  une  tunique  et  des  armes  semblables  à 
celles  de  ce  brave  chevalier.  Envoyé  comme  ambassadeur  à 
Lausanne,  ses  ennemis  profitèrent  de  son  absence  pour 
l'accuser  d'avoir  empoisonné  Agnès  Sorel ,  dont  il  avait  été 
l'exécuteur  testamentaire.  Jacques  Cœur,  lors  de  son  re- 
tour, eut  peu  de  peine  à  se  justifier  d'un  pareil  crime  ;  mais 
l'envie  qu'avaient  fait  naître  ses  immenses  richesses,  le  désir 
de  les  partager,  et  peut-être  aussi  le  besoin  de  se  débarrasser 
de  dettes  qui  les  gênaient  d'autant  plus  qu'il  leur  avait 
prêté  plus  noblement ,  excitèrent  les  courtisans  à  tenter  un 
nouvel  effort  pour  le  perdre.  On  l'accusa  d'avoir  fait  sortir 
de  l'argent  du  royaume,  vendu  des  armes  aux  musulmans, 
renvoyé  à  son  maître  un  esclave  chrétien  qui  s'était  réfu- 
gié sur  un  de  ses  vaisseaux,  contrefait  le  sceau  du  rni ,  et  al- 
téré les  monnaies.  Une  commission ,  dont  Antoine  de  Cha- 
bannes,  comte  de  Danimartin,  son  ennemi  mortel,  était  le 
président,  le  condamna  à  mort,  le  19  mai  14S3.  Le  roi, 
fH  fOHStdératiou  de  certains  services,  et  à  la  recomman- 
dation du  pape,  commua  sa  peine  en  une  somme  de 
400,000  écus,  la  confiscation  de  ses  biens ,  le  bannissement 
perpétue!  hors  du  royaume  ,  et  l'amende  honorable  devant 
une  église.  L'académicien  Bonamy,  qui  a  fait  une  étude 
particulière  du  procès  de  Jacques  Cœur,  le  représente  non 
seulement  comme  innocent ,  mais  encore  comme  une  des 
plus  illustres  et  des  plus  respectables  victimes  que  la  fai- 
blesse ait  sacrifiées  à  la  haine.  Ainsi,  Charles  VII,  que  l'his- 
toire a  surnommé  le  Victorieux ,  parce  que  Jeanne  d'Arc 
lui  prêta  son  épée,  et  Jacques  Cœur  son  argent ,  a  laissé 
brijler  la  première  sur  la  place  de  Rouen  ,  et  a  sacrifié  le 
second  aux  seigneurs  de  sa  cour. 

Réduit  à  la  misère ,  on  lui  permit ,  quoique  banni ,  de  se 
retirer  dans  le  couvent  des  cerdeliers  de  Beaucaire,  d'où  il 
s'échappa  ,  par  le  secours  de  Jean  Duvillage,  un  de  ses  fac- 
teurs ,  à  qui  il  avait  fait  épouser  sa  nièce.  Ses  commis,  dont 
il  avait  plutôt  été  le  père  que  le  maître,  lui  donnèrent  une 
somme  de  60,000  écus,  avec  laquelle  il  se  réfugia  auprès  du 
pape  Caliste  III ,  qui  lui  confia  le  commandement  d'une 
flotte  armée  conire  les  Turcs.  Etant  tombé  malade  en  tra- 
versant l'Archipel ,  il  mourut  dans  l'Ile  de  Chio,  en  1^55. 
Jean  d'Autun  ,  historien  de  Louis  XII ,  qui  vécut  avec  les 
enfans  de  Jacques  Cœur,  dit  qu'il  y  est  enterré  dans  l'église 
des  Cordeliers. 

L'obituaire  de  la  cathédrale  de  Bourges,  écrit  Butet  dans 
la  .statistique  du  Cher,  lui  donne  le  litre  de  capitaine  géné- 
ral des  troupes  de  l'Eglise  conire  les  Infidèles;  et  Char- 
les VIT,  à  qui  il  recommanda  ses  enfans  en  mourant,  dé- 
clare, dans  des  lettres  paleuti  =  ,  que  Jacques  Cœur  était 
mort  en  exposant  .sa  personne  à  Vencontre  des  enneinis  de 
la  foi  catholique.  Cet  homme,  célèbre  par  sa  grande  for- 
lune  et  par  son  patriotisme,  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  savoir  :  le  plus  riche  négociant  de  son  temps,  il  en  était 
aussi  le  plus  éclairé.  On  lui  doit  des  Hémoires  et  Instruc- 
tions pour  policer  la  maison  du  roi  et  tout  le  royaume  : 
ainsi  qu'un  Dciiomhrement  ou  Calcul  des  revenus  de  la 
France,  que  l'on  trouve  dans  le  Chevalier  sans  reproche , 
par  Jean  Bouchet  de  Poitiers,  et  dans  la  Divi.«io>i  du  moiit/f, 
par  Jacques  Signet. 

Louis  XI  ayant  réhabilité  la  mémoire  de  Jacques  Cœur , 
ses  enfans,  après  un  procès  terminé  .sous  CharlesVIII, ren- 
trèrent dans  les  seigneuries  usurpées  par  Chal>aimes  de 
Dammartin. 


OnOTTK    Df    r.HlKN  .    EN    IT*Lir. 

A  quelques  (ws  des  etuves  de  Saint-Germain,  sur  la  roule 
de  Naples  à  Poti77ole.s.  est  ime  excavation  dan»  le  rocl>er, 
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appelée  la  Grotte  du  Chien.  Elle  ne  peut  conlenir  que  trois 
personnes. 

C'est  A  la  présence  du  gaz  aCide  carbonique  (union  du 
cnrlione  avec  l'oxisène)  (jue  celte  grotte  doit  toute  sa  célé- 
brité. Ce  gaz  éteint  les  corps  en  cond)ustioii ,  et  asphixie  les 
animaux.  Tire-t-on  un  pistolet  à  deux  pouces  de  terre,  il  ne 
pan  pas  ;  fait-on  entrer  un  cbien  ,  l'animal  clicrclie  à  fuir  , 
mais  la  vapeur  cpi'il  respire  le  fait  entier,  entrer  en  convul- 
sion, et  lui  doinie  la  mort.  Le  Iraine-t-on  deliors  avant  qu'il 
ne  soit  expire,  il  leprend  son  exislenre  première,  gandiade, 
et  semble  jouir  vivement  de  l'air  délicieux  et  frais  du  iac 
d'Agnano. 

Dans  celte  grotte ,  un  homnie  debout  n'épronve  aucun 
malaise,  parce  que  le  gaz  acide  carboui(iue,  étant  plus 
lourd  que  l'air  atmospbérique,  ne  s'élève  pas  beaucoup  au- 
dessus  ilu  sol. 

I!  y  a  certaines  caves  de  notre  vieux  Paris  qni  recèlent  ce 
gaz  en  grande  (|uautilé  ;  aussi  faut-il  se  garder  d'y  descen- 
dre sans  certaines  précautions ,  par  exemple  sans  porter 
d'abord  devant  soi  une  lumière,  qui  s'affailjlit  et  s'éteint  s'il 
y  a  danger. 


Entrée  du  Portugal,  prés  d'Abraiitès.  —  De  tristes  mon- 
l.'Cules  de  grès  succèdent  à  des  landes  de  rocbers  scliisieu- 
ses  et  Irancliantes ,  et  sont  remplacés  par  d'énormes  mon- 
tagnes de  granit.  Là  où  la  pierre  ne  se  montre  pas  à  décou- 
vert, l'œil  se  perd  dmn  des  landes  uniformément  parsemées 
de  bruyères  et  de  cistes.  Dès  clièvres  maigres  et  promptes 
à  fuir  dans  la  montagne  composent  les  seuls  troupeaux  des 
habilans.  Il  faut,  pour  trouver  des  traces  bumaiiies,  les 
cbercher  au  fond  de  quelques  ravins  qui  conservent  l'eau 
pendant  l'été.  Là ,  près  du  hameau  qui ,  par  la  couleur  et 
la  forme  de  ses  maisons,  ressemble  à  tuie  continuation  de 
l'élernel  rocher,  on  a  planté  d'oliviers  queUpies  terrains 
enclos,  et  l'on  a  semé  un  peu  de  seigle  et  de  maïs.  Rien 
n'interrompt  la  monotonie  du  paysage,  que  des  châtaigniers 
isolés,  alors  depoidlles  de  leins  feuilles,  les  pâles  arbres  à 
liège  et  les  chênes  verts  rabougris,  dont  la  vue  attriste  dans 
toutes  les  saisons.  Le  GiÎNiiKAL  Fov. 


Les  inventions  utiles ,  ainsi  que  les  semences  des  végé- 
taux, croissent  et  mûrissent  sans  bruit  :  les  fruits  en  sont 
cueillis  sans  [leine,  et  le  vulgaire  en  jouit  sans  s'informer 
comment  in  d'où  elles  vieimenl,  et  sans  imaginer  ce  qu'elles 
ont  coûté.  Bailly,  Astronomie. 


VOYAGES. 

ÉTABLISSEMENS  FRANÇAIS  DANS  L'INDE. 

Déchue  de  son  ancienne  splendeui-  dans  llnde,  la  France 
n'a  conservé  que  des  élablissemens  d'une  médiocre  impor- 
tance relativement  aux  maguiliques  possessions  de  nos  ému- 
les de  gloire  et  de  puissance  ;  mais  peut-être  de  grands 
changemens  se  préparent-ils.  La  compagnie  des  Indes  en 
Angleterre  va  voir  cxpiier  cette  année-ci  son  privilège  j  se- 
ra-t-il  renouvelé,  et  à  quelles  conditions? 

Dans  cet  état  de  choses,  on  lira  avec  plaisir  quelques  ren- 
.'^eignemeus  sur  un  de  nos  comptoirs  dans  cetle  conirée.  Ils 
sont  exiraits  et  abrégés  de  la  relation  intéressante  du  voyage 
de  la  Favorite,  commandée  j.ar  M.  Laplace. 

COMPTOIR  D'YANAON 

SUll  LA  COTE  ORIENTALE  UE  LA  PHESQH'iLE  DU  Kli.NGAI.E. 

l'rodiictioii.';.  —  Commerce.  — Émigration  à  Bourbon.  — 
%t,(H)Q  hubitaus  submeryéspur  lamer. 

A  Madras,  j'avais  vu   les  maîtres  de  l'irindoustan 

naalaUes  et  eunuyés  au  milieu  du  luxe  ei  des  richesses;  ici , 


je  trouvai  une  populadon  pauvre,  courbée  sous  le  joug,  et 
qui  ne  coimaissait  même  pas  les  noms  célèbres  de  Golconde, 
de  Delhi,  et  de  tant  d'autres  riches  cités  qui  composent 
toute  l'Inde  pour  la  plupart  des  habilans  de  l'Europe.  Ces 
niagnifi(pies  palais,  cetle  splendeur  de  l'Orient,  rêves  qui 
ont  exalté  tant  d'imaginations,  ne  se  sont  montres  nulle 
part  à  mes  yeux;  j'ai  joui  d'un  spectacle  moins  brillant, 
mais  plus  agréable  pour  moi,  celui  de  Xjuelques  milliers 
d'Indiens ,  bénissant  le  nom  de  la  France ,  qui  les  protège 
et  les  rend  heureux. 

Le  territoire  appartenant  à  notre  élabhssement  est  extrê- 
mement borné,  mais  très  peuplé  et  bien  cultivé.  Au  riz  et 
à  l'indigo,  se  joint  la  cullure  des  cannes  à  sucre  ,  dont  le 
produit  est  entièrement  consommé  dans  le  pays.  Les  fruits 
et  les  légumes  sont  ceux  des  contrées  tropicales,  mais  ils 
sont  très  peu  variés,  et  en  petite  quantité.  Outre  les  buffles, 
(|ui  sont  employés  exclusivement  aux  travaux  pénibles,  les 
campagnes  de  Yanaon  nouiTissenl  encore  des  bœufs  de  pe- 
tite taille,  dont  la  chair  est  très  bonne  à  manger,  et  de  forts 
moutons  couverts  de  longs  poils  au  lieu  de  laine. 

Une  sévère  surveillance  empêche  les  exactions  des  agens 
inférieurs  indiens,  chargés  de  percevoir  les  droits  sur  le 
produit  des  terres.  Celles-ci  appartiennent  presque  en  tota- 
lité à  la  France ,  qui  s'est  mise  au  lieu  et  place  des  anciens 
souverains  du  pays,  et  reçoit,  à  ce  litre,  (M  pour  100  de 
revenu.  Cette  chaige  semblera  bien  pesante  pour  les  pau- 
vres cultivateurs;  cependant  elle  est  levée  facilement  dans 
nos  élablissemens,  et  leurs  habilans  sont  Iranqinlles  et  heu- 
reux sous  le  joug  de  noire  patrie,  taudis  que  dans  les  pro- 
vinces intérieures  soumises  aux  Anglais,  les  Indiens  soûl 
en  proie  aux  exactions  et  aux  vexations  les  plus  criantes  de 
la  part  des  collecteurs  d'impôts. 

Le  voisinage  d'une  rivière  navigable,  traversant  tout  l'Hin- 
douslan ,  avait  fait  de  Yanaon  le  centre  d'un  grand  com- 
merce; on  blaiichissail  et  préparait  dans  les  belles  plaines 
qui  entourent  l'élablissement ,  les  toiles  en  coton  ecru,  fa- 
briquées dans  les  provinces  intérieures.  Ces  toiles  éiaient 
conservées  dans  d'immenses  magasins  (maintenant  vides  et 
abandonnés),  jusqu'à  l'époque  où  ,  chaque  année,  les  vais- 
seaux des  différentes  compagnies  venaient  les  enlever  pour 
l'Europe.  Cette  exportation  ,  encore  considérable  en  1814, 
commença  dès  lors  à  diminuer  ;  et  enlin ,  elle  cessa  entière- 
menl  (piaud  une  espèce  particulière  de  métiers ,  pour  fabri- 
quer les  toiles  de  colon  communes ,  fut  établie  en  Angle- 
terre, et  permit  aux  marchands  de  cette  nation  d'entrer  en 
concurrence  avec  ceux  de  Yanaon. 

Alors,  la  ninltitude des  bras  qu'employait  cette  branche 
d'industrie  restèrent  oisifs.  Dans  noti  e  comploir,  et  les  pays 
environnans,  la  détresse  du  peuple  fut  poilée  à  un  point 
dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée  en  Euroiie.  La  faim 
et  la  misère  détruisirent  un  nomhre  considérahle  de  malheu- 
reux Indiens.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  colonie 
de  Bourbon  vint  demander  des  bras  libres  pour  cultiver  ses 
planiaiions  dépourvues  d'esclaves.  Le  besoin  et  les  promes- 
ses décidèrent  quelques  Indiens. 

Quaire  piastres  (un  peu  plus  de  20  francs)  étaient  le  prix 
de  leurs  travaux  par  mois;  une  partie  était  donnée  avant  le 
dépari  ;  c'était  un  trésor  pour  des  Parias ,  seide  caste  pou- 
vant offrir  des  émigrans.  Une  des  grandes  causes  de  celle 
émigration  fut  la  fHCultc  laissée  à  chaque  Indien  de  faire 
passer  à  sa  famille,  et  à  des  époipies  rapprochées,  une  pias- 
tre sur  le  nombre  de  celles  qu'il  gagnait  par  mois.  Cette  con- 
cession ,  loule  faible  qu'elle  paraîtra,  faisait  cependani  exis- 
ter dans  mie  sorte  d'aisance  une  foule  de  malheureux;  mais 
le  grand-conseil  de  Bourbon  ,  sous  prélexle  que  le  secours 
envoyé  par  les  Indiens  à  leur  famille  faisait  sortir  le  nnnic- 
niire  de  la  colonie,  s'esl  opposé  à  se  que  cette  première  co\i 
dilion  de  rengagement  fût  remplie. 
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Le  commerce  des  toiles  n'a  pas  été  la  seule  cause  de  l'an- 
cieniie  pn)s(K'iilé  de  iiolie  petit  éiablisseiiient.  Le  Godavery 
(rivière  île  Yaiiaoïi)  a  de  toul  tennis  a|i|i()rlé  les  iiondireiix 
radeaux  de  differeiis  i)ois,  el  siirluul  de  liois  de  Tek,  que 
les  lial)iians  des  provinces  de  l'intérieur  font  traiis|iorter 
dans  loijiet  les  parties  de  l'Inde,  sur  une  mullilnile  de  na- 
vires caliotems  sortis  euK-nicines  des  clianliers  de  Yanaon. 
Ces  navires  caholeurs,  propriété  des  maicliands  indij^énes, 
sont  confiés  à  des  marins  anglais  ou  français,  et  lraus[ior- 
lenl  dans  les  elahlIsseineMs  sur  la  coie  Est  de  la  presqu'île, 
le  riz  fourni  par  les  rives  basses  et  inondées  du  (iodavery, 
el  l'indigo  de  belle  «pialilé  que  pioduisent  queUpies  usines 
dirii,'ées  par  les  blancs. 

Mais  le  mouvement  et  les  travaux  qui  donnent  un  aspect 
si  pittoresque  an  rivafçe  de  Yanaon  n'y  ont  [as  toujours 
existé,  et  faisaient  autrefois  partie  de  la  prospérité  de  Co- 
riniîui,  placée  à  l'eniboucliine  du  Go'Iavenj.  Corini^ui, 
niainieuant  misérable,  dépeuplée,  devant  laquelle  les  bâ- 
timens  de  moyenne  grandeur  peuvent  à  peine  arriver  par 
des  passes  simieuses  el  clians;eaiUes ,  fut  une  cite  ricbe  et 
connuerçante  ;  sa  rade  et  son  [lorl  étaient  cotiverls  de 
nombreux  bàlimeiis  sortant  de  cbantiers  entourés  de  maga- 
sins magniliipies  el  ricliement  approvisionnés.  Toutes  les 
nations  couunerçantes  de  l'Europe  avaient  leurs  factoreries 
dajis celle  ville;  la  eonipaginees[)agn<iledes  PInlippiues  elle- 
niènie  y  faisait  réparer  ses  vaisseaux,  qui  reparlaient  cba- 
que  aimée  cbargés  de  ballots  de  toile  de  coton.  Tant  d'élé- 
niens  de  prospérité  firent  monter  sa  population  jusqu'à 
30,000  liabilans.  Une  seule  journée  vit  anéantir  Cormgui. 

Dans  le  mois  de  décembre  1 789  ,  au  moment  où  une 
grande  marée  atteignait  sa  plus  forie  bauieur,  et  où  le  vent 
de  iiord-esl  souillait  avec  fureur,  ainoiicelail  les  eaux  dans 
le  fond  de  la  baie  ,  les  m.ilbeureiix  liabilans  de  Coiingui 
apeiçiirenl  avec  effroi  trois  lames  mousirueuses  venant  du 
large  et  se  succédant  à  peu  de  distance.  La  [iremièie,  ren- 
versant tout  sur  son  passage ,  se  (irécipita  dans  la  ville  el  y 
jeta  plusieurs  pieds  d'eau;  la  seconde  ,  augmentaul  les  ra- 
vages, aiuionça  aux  Indiens  le  sort  affreux  dont  ils  étaient 
menacés.  La  fuite  était  impossible  :  dans  un  inslant  ce  pays 
bas  el  uni  fut  eulièremeut  inondé;  enliu  la  dernière  lame 
suliniergea ,  aru'aulit  tout.  La  ville  disparut,  el  avec  elle 
20,000  de  ses  liabiUns. 

Il  ne  reste  plus  qnequeUpies  consIrncUons  entourées  de 
vase  el  de  marais  fangeux. 


LA  SEMAINE. 

CALENDIUEIl    HISTOIltQUE. 

Beavx  arts  et  Politique 

i\  Mai  1708.  —  Mort  de  Mansart ,  premier  architecte 
de  Louis  XIV.  C'est  lui  qui  a  donné  les  plans,  et  surveillé 
l'exécution  du  dôme  desluviilides.du  cbàteau  de  Versailles, 
de  ceux  de  Marly,  du  granil  Tiianun  et  de  Clagny ;  de  la 
maisiiu  de  Saiul-Cyr,  de  la  place  Vendôme,  de  la  place  des 
Virtoires,  etc.  Le  mérite  de  cet  artiste  a  été  surtout  de 
comprendre  admiralileinenl  le  caractère  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  de  déployer  le  [ilus  de  fasle  possible ,  ne  pou- 
vant atteindre  à  la  véritable  grandeur. 

1 1  Mai  1792.  —  Un  vicaire  de  Sainle-Marguerile  se  pré- 
seule à  la  barre  de  l'Assemblée  législative;  il  décl.iie  qu'il 
csl  marié,  el  montre  en  témoignante  sa  feimne  el  son  l)eau- 
père.  A  la  suite  de  ce  premier  exemple,  un  grand  nombre 
de  prêtres  (|uitlenlle  célibat. 


12  Mai  LÏ88.  —  Journée  des  barricades.  Henri  Ul  avait 
fail  entrer,  des  la  poilue  du  jour,  dans  Paris  quatre  mille 
Suisses  ,  qu'il  avait  fait  venir  de  Laguy,  pour  les  loger  au 
faubourg  Saint-Denis.  Ils  avaient  été  distribués,  avec  les 
gardes  françaises  et  les  gardes  de  la  ville,  dans  divers  quar- 
tiers. Le  parti  de  la  Ligue,  voyant  ces  dispositions,  se  ras- 
semble ,  tend  les  cliaines  de  chaque  rue ,  les  fortifie  avec  des 
tonneaux  pleins  de  terre ,  et  forme  ainsi  des  barricidcs, 
dont  la  première  est  étalilie  sur  la  place  Maubert.  Les  gar- 
des de  la  ville  se  joignent  aux  ligueurs.  Un  Suisse  lire  un 
cou[i  de  moiistpiel;  le  combat  s'engage.  Henri  III,  effrayé, 
envoie  au[iiès  du  duc  de  Guise,  pour  le  prier  d'arréler  le 
mouvement  populaire,  ei  de  calmer  le  rviiseil  des  Seize, 
(pii  diiigeait  la  Ligue;  mais  il  n'était  plnslemps.  Le  lende- 
main ,  15  mai ,  a[irès  avoir  tenu  couseij,  le  roi  .se  sauva  des 
Tuileries,  où  il  ne  rentra  plus. 


I.'î  Mai  1CI9.  —  Exécution  de  Barneweldt  fJean  Oldeu  ), 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  qui  était  parvenu  à  faire 
recoiuiaitre  l'indépendance  des  Provinces-Unies.  Il  mou- 
rut victime  de  l'anibiiion  el  de  la  jalousie  de  Maïu-ice  de 
Nassau,  prince  d'Oiange.  Le  célèbre  publiciste  Groiiiis,  et 
Hoogerbeer,  pensionnaire  de  Leyde,  qui  avaient  éié  arrêtés 
en  même  temps  (pie  lui ,  coumie  fauteurs  de  la  doctrine  re- 
ligieuse du  pKifesseur  Harminius ,  furent  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle. 


14  Mai  1010.  —  Assa.ssinat  de  Henri  IV  dans  la  rue  de 
la  Féronnerie. 

14  Mai  1CC9.  —  Mort  de  Sallo,  inventeur  des  journaux 
littéraires.  Ce  fut  lui  qui  pidilia,  le  S  janvier  1C(io,  le  pre- 
mier numéro  du  premier  journal  lilleraire,  qui  était  intitule 
Journal  (les  Suvans ,  et  ipii  se  continue  encore  aujourd'hui. 


1S  Mai.  —  A  Rome,  le  quinzième  jour  de  mai ,  qui  était 
celui  des  Ides,  les  vestales  jelaieul  dans  le  Tibre,  par-des- 
sus le  pont  Sublicieii,  lienle  efliiries  ou  mannequins  en  osier, 
représeulanl  des  vieillards.  Il  n'existe  poiul  d'e.vplications 
satis.'"aisantes  de  cet  usage. 


lOIMai  138.').  —  Jean  Népomncène,  aumônier,  est  pré- 
cipité, pieds  et  mains  liés,  dans  la  Moldau,  par  les  gardes 
de  renqierenr  Wenreslas,  pour  n'avoir  pas  voulu  révéler 
les  confessions  de  l'impératrice  Le  corps  de  Jean  Népomu- 
cè.'ie,  retiré  du  fleuve,  fut  adoré  dans  l'église  métropoli- 
taine ,  du  vivant  même  de  l'empereur. 

1C  Mai  1703.  —  Mort  de  Charles  Perrault,  auteur  du 

ParallHe (1rs  anciens  et  des  modernes,  ouvrage  remarqua- 
ble, dont  loiil  le  mérite  philosophique  ne  [virait  p.is  être 
encore  assez  généralemeul  compris.  C'est  aussi  l'auteur  des 
Coules  (le  Fées. 

16  Mai  1800.  —  Passage  du  mont  Saiut-Bernard  par 
l'armée  française. 


17  Mai  1809.  —  Piénniou  des  Eials  romains  à  l'empire 
français  ,  décrélée  par  Napoléon,  h  Vienne.  Ce  deerel .  qui 
fui  suivi  d'un  bref  d'exconununioalion  lancé  par  Pie  Vil 
contre  l'empereur,  commcuçaii  ainsi  ;  o  Considérant  que, 
lorsipie  Cliarlemagne.  enip.  reur  des  Français,  et  noire  au- 
guste prédécesseur,  (il  don  aux  evêipiesde  Rome  de  diver- 
ses conirées,  i'  les  leur  cétla  ù  tiire  de  lîels,  etc.  » 
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MUSÉE  DE   i833. 

TABLEAU   DE   M.    A.  HESSE.  —  HONNEURS 
FUNÈBRES  RENDUS  AU  TITIEN. 


PESTE    DE    VENISE. 


VIE  DU    TITIEN. 


Le  tableau  dont  nous  donnons  la  gravure  est  un  des  plus 
remarquables  de  l'exposition  :  il  se  distingue  par  une  belle 


étude  de  coloris ,  par  un  dessin  correct ,  par  l'art  avec  le- 
quel les  personnages  sont  groupés;  on  souhaiterait  seule- 
ment plus  d'inspiration  et  de  chaleur  dans  la  composition  ; 
et  peut-être  le  personnage  principal ,  le  Titien ,  ne  se  déta- 
che pas  d'une  manière  assez  saillante  de  l'ensemble  du  ta- 
bleau. Le  sujet  représente  les  honneurs  funèbres  rendus  au 
Titien,  mort  à  Venise  pendant  la  peste  de  1576.  Le  convoi  est 


DftRONntf.U. 


/^NDRfcW.   BEST.    iELOlR. 


(Musée  de  i833.  —  Convoi  du  Tilien,  par  M.  Hesse.) 


arrêté  sur  la  place  Saint-Marc ,  en  face  du  palais  ducal ,  qui 
est  à  gauche  du  tableau.  On  peut  lire  les  détails  sur  ce  monu- 
ment et  sur  la  place  Saint-Marc  dans  noire  8=  livraison. 

La  peste  de  1576  exerça  les  plus  grands  ravages  à  Venise, 
eu  partie  à  cause  de  l'ignorance  de  deux  médecnis ,  profes- 
seurs ù  Padoue,  qui  furent  appelés  poiu-  en  étudier  les  symp- 
tômes. S'étant  trompés  sur  les  apparences  de  la  maladie ,  ils 
enirainèrent  tout  le  monde  dans  l'erreur,  et  empêchèrent 
de  prendre  des  mesures  pour  arrêter  le  fléau  ;  en  fort  peu 
de  temps  Venise  fut  dévastée  par  la  peste.  Le  Titien  s'était 
réfugié  à  Cadore  alin  d'échapper  à  la  contagion  ;  mais  il  fut 
atteint,  et  périt  à  l'âge  de  cent  ans.  Le  sénat  de  Venise  dé- 
rogea pour  lui  à  un  règlement  très  sévère  qui  commandait 
la  destruction  des  cadavres  pestiférés  :  il  permit  que  le  corps 
du  Titien  fût  déposé,  avec  tous  les  honneurs  religieux ,  dans 
l'église  des  Frazi. 

Le  Tilien  est  le  plus  grand  peintre  de  l'école  vénitienne; 
il  est  né  à  Pi«i'e  di  Cadore,  en  1477.  Il  étudia  sous  plusieurs 
maîtres,  et  s'en  dégoûta  promptement  pour  s'abandonner 
à  son  génie.  Le  Tilien  a  peint  une  immense  quantité  de  U- 
bleaux ,  dont  plusieurs  ont  été  perdus.  Son  talent  embarras- 
sait les  genres  les  plus  variés,  le  sacré,  le  profane ,  les  su- 
jets mythologiques.  Il  se  dislingue  par  la  science  et  l'har- 
monie de  ses  compositions;  chez  lui  tout  se  lient;  le  plus 
petit  détail  a  autant  de  valeur  que  l'ensemble.  Ses  figures 
«ont  animées  ei  expressives,  et  il  savait  rendre  le  sentiment 
dans  les  situations  les  plus  différentes  et  dans  les  sujets  les 
plus  opposés.  Le  Tilien  est  le  premier  coloriste  des  pein- 
tres iialiens.  Il  a  vécu  dans  le  xvi'  siècle,  si  agité  et  si 
rempli  d'hommes  originaux  ;  il  a  fait  les  portraits  d'un  grand 
noml)re  d'illuslralions  de  l'époque,  de  Cliarles-QuinI ,  de 
François  I'%  de  Philippe  II,  de  l'Ariosie,  de  l'Arétin ,  de 
Benibo,  de  Lucrèce  Borgla.  Les  empereurs,  les  rois,  les 
princes  réclamaient  tous  l'honneur  de  voir  leurs  traits  re- 
prmiuiupar  ce  magique  pinceau.  Charles-Quint  posa  jus- 


qu'à trois  fois  devant  lui.  En  public ,  à  la  promenade ,  il  lui 
cédait  toujours  la  droite  ;  ses  courtisans  le  lui  reprochaient; 
«  Je  puis  bien  créer  un  duc  ,  disait-il ,  mais  où  trouverais- 
je  un  autre  Tilien  ?  »  Le  peintre  laissa  un  jour  tomber  son 
pinceau  devant  Charles -Quint,  qui  le  ramassa  en  lui  di- 
sant :  «  Vous  méritez  d'être  servi  par  un  empereur.  » 

Les  plus  beaux  tableaux  du  Titien  sont  en  Espagne, 
presque  ensevelis  dans  le  palais  de  l'Escurial.  Il  a  composé 
un  grand  nombre  de  sujets  religieux  et  mythologiques  ;  la 
tableau  de  Saint  Pierre  martyr  passe  généralement  pour 
être  son  chef-d'œuvre  :  ce  tableau ,  enlevé  par  nos  armes  à 
l'Italie  ,  est  resté  au  Louvre  jusqu'en  1845.  Le  Titien  était 
doué  d'une  âme  élevée  ;  il  avait  des  mœurs  simples ,  et  vi- 
vait beaucoup  en  famille.  Il  a  travaillé  jusqu'il  ses  derniers 
momens. 

Le  Louvre  possède ,  tant  en  tableaux  qu'en  portraits , 
vingt-deux  ouvrages  du  Titien.  On  peut  voir ,  au  cabinet 
des  estampes,  plus  de  huit  cents  gravures  d'après  ses  œu- 
vres. 


Les  opinions  les  plus  absurdes  doivent  leur  origine  à  l'a- 
bus de  quelques  observations  incontestables,  et  les  erreuri 
les  plus  grossières  sont  le  résultat  de  certaines  vérités  recon- 
nues, auxquelles  on  donne  une  extension  forcée,  ou  dont 
on  fait  une  mauvaise  application. 

Cabanis. 


Les  Boreadx  D*ABonifHMRnT  et  de  vei»t« 
sont  rue  du  Colombier,  n'  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiulio*, 

Imprimerie  de  Laghevahdiere  .  rue  du  Colombier,  n"  30, 
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AIX-LA-CHAPELLE. 


Aix-la-Gliapelle  doil  à  Cliailemasnc  loiil  l'cclai  iloat  elle 
a  biillé.  Aujoiiid'iiiii  encore,  le  souvenir  du  grand  empe- 
reur et  les  Iraoes  presque  effacées  de  son  séjour  impriincnl 
an  nom  de  celle  ville  un  caractère  de  vonéralion  et  de  gran- 
deur. Réunie  à  la  Tranco  par  Na|H)Uon,  elle  était  le  clief- 
lieil  du  département  de  la  Roër;  mais,  à  la  rentne  des 
Bourbons,  elle  fut  reiuliie  ;\  la  Prusse. 

Sa  population  ,  (|ui ,  dans  les  temps  de  sa  prospérité,  pa- 
rait s'iMro  élevée  jusiprà  t()t),(MH)  àuies,  est  réduite  A  envi- 
ron ,"0,(M)0  :  on  ne  s'en  élouncra  pas,  ipiand  on  niesin-era 
la  distance  qui  sépare  Aix-la-Cliapellc,  clief-licu  d'irn  district 
d'une  province  prussienne,  d'Aix-la-Cliapelle  résidence  de 
Charlemagne. 

Tojir  i. 


X-Iu-Cll.'qiv-llc.  ) 

Cliar!eniau:ne  ii'avail  lieu  néiiii^'t;  pour  cciclirer  avec 
pompe  la  consécration  de  la  catliàirale  dont  il  ctail  le  foi.- 
daleur;  il  avait  rassemMc  une  foule  consiilcraMe  de  person- 
nages  éminens.  On  en  peut  juger  par  le.s  détails  suivans  , 
extiaits  de  la  Pragmatique  qu'il  donna  à  celte  occasion  : 

«  Vous,  nos  pères,  frères  el  amis,  qui  vous  intéressez  à 
Il  gloire  de  notre  rogne,  vous  savez  ce  qui  arriva  lorsjue, 
étant  allé  un  jour  cli.isser  ù  notre  oniiiiairc.  el  nous  étant 
égaré  dans  les  bois  et  sé|)aié  de  notre  suite,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  ce  lieu  ,  qui  a  été  appelé  Aix  i  cause  de  ses  eaux 
chaudes;  nous  y  liccouvrinu*  des  kiiiis  cliauiis  ci  un  plais 
bàli  il  y  a  longtemps;  que  voyant  ces  li«ii  niincs  el  rem- 
jiiii-  de  broussailles,  je  les  ai  rciablis,  cl  uu'ayani  decou>en 
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dans  la  forêl ,  sous  les  pieds  du  cheval  sur  lequel  j'étais 
uoiiU  ,  Jey  SI  u!i'«s<  .i'e^iu  chaude,  j'ai  fail  lâlir  en  eu  lieu 
un  luuBiisIére  de  marlire  précieux  en  l'Iioninur  de  saiiile 
Marie,  avec  toul  le  win  el  la  niagiiilicence  dont  j'ai  eié  ca- 
pable; en  wi'te  que,  par  l'assislaiicc  divine,  cel  ouvrage  est 
parvenu  à  un  poinl  de  perfection  (pie  rien  ne  peut  égaler. 
Après  avoir  donc  lini  celle  niagnilii)ue  l)asllii|ue,  qui,  par  la 
grice  de  Dieu,  a  surpasse  nie*  désirs,  j'ai  rassemble  de  di- 
vers pays  et  zlaU,  et  notanunenl  de  la  Grèce,  les  reliques 
des  apôtres  ,  marlyi  s ,  confesseurs  el  vierges ,  afin  que ,  par 
leurs  suffrafjes,  cel  empire  soit  de  plus  en  plus  affermi  et 
que  nous  obt£iiious  le  pardon  de  nos  pécliés. 

v  De  plus,  dans  la  dévotion  que  j'ai  toujours  eue  pour  ce 
lieu  01  [tour  les  saintes  reliques  qui  y  ont  été  rassemblées 
par  mes  soins ,  j'ai  obtenu  que  le  seigneur  Léon ,  pape ,  con- 
sacrât et  dédiai  celle  église.  J'ai  aussi  fait  venir  avec  ie  pape 
les  cardinaux  de  Rome ,  grand  nombre  d' évoques  d'Italie  et 
de  Gaule,  des  abbés  de  tous  les  ordres,  el  une  multitude 
d'autres  ecclésiastiques.  Y  sont  aussi  venus  les  principaux 
de  Rome ,  les  préfets  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  ducs , 
marquis,  comtes  et  grands  de  nos  états,  tant  d'Italie  que  de 
Saxe,  Bavière,  Allemagne  et  France.  J'ai  mérité  d'obtenir 
d'eux  que  l'on  dresserait  un  siège  royal  dans  cette  basilique; 
que  celle  ville  serait  tenue  pour  capitale  de  la  Gaule  Trans- 
Alpine;  que  les  rois  héritiers  de  notre  empire,  y  ayant  été 
dûment  initiés  et  sacrés,  exerceraient  ensuite  les  fonctions 
royales  et  impériales  dans  la  ville  de  Rome,  pleinement  et 
sans  empêchement.  » 

L'empereur  demande  ensuite  que  l'assemblée  approuve 
les  privilèges  et  immunités  qu'il  désire  accorder  à  ce  séjour  ; 
et ,  comme  on  le  pense  bien ,  tout  fut  accordé  avec  accla- 
mation. 

Ceux  qui  visitent  aujourd'hui  Aix-la-Chapelle  ne  parta- 
gent pas  l'admiration  exclusive  de  Charlemagne  pour  cette 
basdique,  qu'il  regardait  comme  surpassant  par  son  airJii- 
Uctvre  tous  les  édifices  religieux.  Ce  qui  la  rend  vraiment 
curieuse  et  intéressante,  ce  sont  les  souvenirs  historiques 
qu'elle  coaserve. 

Laissons  parler,  sur  ce  sujet,  un  voyageur  qui  nous  a 
laissé,  sur  Aix-la-Chapelle  et  le  pays  situé  entre  Meuse  et 
Rhin  ,  des  détails  pleins  d'intérêt. 

■  Je  me  rendis  à  la  cathédrale.  Voilà  bien  les  portes  d'ai- 
rain que  ât  poser  Cliarleinagne.  Cette  nef  est  la  chapelle 
octogone  qu'il  bâtit  dans  le  style  du  Bas-Empire,  el  que  le 
pape  Léon  III  consacra;  je  voLs  la  place  où  l'empereur  cour- 
bail  son  front  devant  le  maître  des  cieux,  an  milieu  des 
clunoines  parmi  lesquels  il  voulait  être  compté,  exemple 
suivi  par  ses  successeurs.  Ces  croisées,  ouvertes  par  ses  or- 
dres, sont  encore  ornées  de  vrrres  polis  et  taillés,  dans  les- 
quels l'art  a  incrusté  l'or.  Ses  preux  et  tous  les  grands  de 
80M  royaume,  ou  tous  les  pères  des  conciles,  pouvaient  se 
placer  îu-<lessus  des  voûtes,  sur  les  bas-colés  de  la  rotonde. 
I.à  est  le  fauieuil  de  marbre  blanc,  aulrefois  couvert  de  la- 
mes d'pr,  où  il  reposa  dans  un  caveau  pendant  trois  cent 
cinquante-deux  ans  ,  d'alwrd  revêtu  des  symboles  et  habits 
im[)ériaux,  qu'Ollion  fil  ôter  en  l'année  1000. 

»Le  trésor  de  la  calliédrale  possède  le  crâne  du  héros, 
un  os  de  son  "liras  droit  qui  annonce  une  stature  colossale , 
une  chisse  contenant  [dusieurs  autres  de  ses  ossemens,  sa 
Cioix  pectorale,  son  cornet  de  chasse  fait  avec  une  dent  de 
l'éléphant  que  lin  avaii  envoyé  Haroun-al-Raschid  ,  et  alta- 
clii;  à  tin  leinUiron  de  velours  cramoisi,  sur  lequel  on  lit  ces 
mots  :  Deiii  fin,  l'unique  à  toi.  On  m'y  montra  aussi  la 
diape  que  portait  Léon  ni.  » 

lx>riqu'on  couronnait  les  empereurs  à  Aii-la-Chapelle, 
on  leur  ceigiifiit  le  glaive  de  Cliarleinagne  et  on  leur  présen- 
uiii  le  livre  des  Evangiles,  sur  lequel  ils  juraient  de  main- 


tenir la  religion  catholique.  Louis-le-Délwnnaire,  Olhoii-le- 
Giand,  el  irenle-six  de  leurs  successeurs,  furent  couioiinea 
da/is  celte  ville;  depuis,  les  empereurs  leçiirenl  celle  con- 
sécration à  Francfort;  mais  le  niaicisiiai  el  le  chapitre  d'Aix- 
la-Chapelle  étaient  toujours  convoqués. 

Les  eaux  mhiérales  qui  oui  valu  à  celte  ville  sa  répuia- 
tion  continiienl  à  attirer  les  etraniijers.  On  les  dislin^ue  en 
supérieures  el  inférieures  :  les  premières  vont  à  40"  de 
Uéaumur,  les  secondes  à  57".  Sur  la  place  du  mareliê  il  y  a 
une  belle  source,  el  une  fontaine  dont  le  bassin  a  2o  pieds 
de  circonférence.  C'est  là  que  l'on  voil  la  statue  en  bronze 
de  Charlemagne. 


QUADRATURE  DU  CERCLE. 

Construire  un  carré  dont  la  surface  soit  égale  à  celle  d'un 
cercle  donné  ;  tel  est  le  problème  que  cherchent  à  résoudre 
ceux  qui  s'occupent  de  la  quadralure  du  cercle.  Malheureu- 
sement ce  problème  est  insoluble;  on  ne  peut  en  avoir 
qu'une  solution  approximative ,  et  aujourd'hui  un  homme 
qui  connaît  ses  éléraens  de  géométrie  ne  perd  plus  son  temps 
à  cette  recherche. 

Jamais  les  vrais  géomètres  n'en  ont  ignoré  la  difliculié 
ou  l'impossibilité;  dans  leurs  spéculations,  ils  n'avaient  en 
vue  que  des  moyens  d'aiiproximation  de  plus  en  plus  exacts, 
et  Souvent  ils  aboutissaient,  pour  ainsi  dire  à  leur  insu  ,  à 
des  découvertes  dans  les  diverses  branches  de  la  science 
malhémalique.  Mais  il  y  a  eu  constamment  une  classe  de 
gens  peu  éclairés,  qui,  sachant  à  peine  ce  qu'ils  voulaient 
et  ce  qu'ils  faisaient,  prétendaient  néanmoins,  bon  gré  mal 
gré,  trouver  la  quadrature  dji  cercle,  le  mouvement  perpc- 
tue/,  etc. 

Le  problème  est  aussi  ancien  que  la  géométrie  elle-même. 
Déjà  on  le  voit  exercer  les  esprits  en  Grèce,  berceau  de  la 
science  malhémalique.  Anaxagore  s'en  occupa  dans  la  pri- 
son où  on  l'avait  séquestré  pour  avoir  proclamé  le  Dieu  un 
et  unique.  Le  Molière  des  Athéniens,  Aristophane,  intro- 
duit sur  la  scène  le  célèbre  Méton,  sur  qui  il  ne  croit  pou- 
voir mieux  déverser  le  ridicule  qu'en  lui  faisant  promettre 
de  carrer  le  cercle. 

Ce  fut  Archimède  qui  trouva  le  premier  le  rapport  appro- 
ché entre  la  longueur  de  la  circonférence  d'un  cercle  et 
cc!'e  de  son  diamètre  et  de  son  rayon.  Apollonius  ou  Pliilon 
de  Gadare  trouvèrent  des  rapports  encore  plus  exacis  ,  (pii 
ne  nous  sont  point  parvenus.  On  connaît  aussi  les  travaux 
d'Adrien ,  de  Metius ,  de  Viete  et  de  Zudolph,  de  Van  Keu- 
len ,  do  Maichin  et  de  Lagny. 

Le  cardinal  de  Cusa  est  le  premier  des  alchimistes-géo- 
mètres modernes.  Il  s'imaginait  avoir  trouvé  la  quadrature 
du  cercle,  en  faisant  rouler  un  cercle  ou  un  cylindre  sur  un 
plan ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  décrit  toute  sa  circonférence  ; 
mais  il  fut  convaincu  d'erreur  par  Régiomontanus.  Après 
lui,  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  un  professeur  royal  de 
mathématiques,  Oronce  Finée,  s'illustra  encore  par  ses  sin- 
guliers paralogismes.  Le  fameux  Joseph  Scaliger donna  aussi 
dans  ces  travers;  estimant  peu  les  géomètres,  il  voulait  leur 
montrer  toute  la  supériorité  d'un  docte  comme  lui.  Vièle, 
Clavins,  etc.,  ayant  osé  réfuter  sa  logique  mathématique, 
il  se  courrouça,  les  accabla  d'injures,  et  se  persuada  de  jibis 
en  plus  que  les  géomètres  n'avaient  point  le  sens  commun. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans,  M.  Liger  crut  avoir  trouvé 
la  fameuse  solution,  en  démontrant  rpie  la  racine  carrée  de 
24  égale  celle  de  25,  et  que  celle  de  50  égale  celle  de  49. 
Sa  démonsiration  ne  reposait  pas,  disait-il,  sur  des  raison- 
nemens  géométriques  qu'il  abhorrait,  mais  sur  le  méca- 
nisme en  plein  des  figures. 

Il  s'est  établi  sur  ce  problème  des  espèces  de  paris  et  de 
défis.  Entre  autres  exemples  assez  nombreux,  nous  citerons 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


115 


un  fabricant  de  Lyon,  nommé  Malliulon,  qui,  après 
avoir  annonce  aux  f^eonièlres  el  aux  mécaniciens  la  ilécon- 
verle  tie  la  quadrature  et  du  mouvemetit  perpétuel ,  les  dé- 
fia de  prouver  qu'il  s'était  trompé,  etdefiosa  à  Lyon  une 
sonune  de  3,000  francs  qui  devait  élre  remise  à  son  refu- 
taieur.  M.  Nicole  ,  de  l'Académie  des  sciences  ,  lui  démon- 
tra ,  sans  réplique  possible  ,  qu'il  déraisonnait ,  et  demanda 
que  les  3,000  francs  lui  fussent  adjui,'és.  Le  fier  fabricant 
incidenla ,  el  prélendit  qu'il  fallait  aussi  prouver  la  fausseté 
de  son  mouvement  perpétuel:  mais  la  sénéchaussée  de  Lyon 
ne  vit  pas  en  quoi  une  vérité  prouvée  dépendait  d'une  er- 
reur à  démontrer.  11  perdit  son  procès  devant  elle,  et  Ni- 
cole céda  les  3,000  francs  à  l'hôpital  de  celle  ville. 

Le  Châtelet  de  Paris  eut  à  décider  sur  le  même  point ,  il 
y  a  environ  cinquante  ans.  Un  homme  de  condition,  après 
avoir  provoqué  triomphalement  loul  l'univers  à  déposer  les 
plus  fortes  sommes  contre  la  vériié  de  sa  quadrature ,  con- 
signa ,  par  forme  de  défi,  10,000  francs.  Il  déduisait  de  sa 
solution  ,  l'explication  palpable  de  la  trinité,  et  il  donnait , 
comme  évident ,  que  le  carré  était  le  Père,  le  cercle,  le  Fils, 
el  une  troisième  figure ,  le  Saint-Esprit.  De  là  aussi ,  avec 
une  rigueur  invincible,  l'eiplication  du  p^c/i^  orif/iiief, 
de  la  figure  de  la  terre,  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée, des  longitudes,  etc. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  y  eut  concurrence  pour  les 
10,000  francs  consignés;  une  femme  se  mit  sur  les  rangs; 
elle  crut  qu'il  ne  fallait  que  le  sens  commun  pour  le  réfuter. 
L'affaire  fut  plaidée  au  Châtelet ,  qui ,  celle  fois,  jugea  que 
la  fortune  d'un  homme  ne  devait  pas  souffrir  des  erreurs  de 
son  esprit ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  société  ;  el 
le  roi  ordonna  que  les  paris  fussent  considérés  comme  non 
avenus.  Mais  le  tenace  inventeur  n'en  resta  pas  moins  per- 
suailé  que  dans  les  siècles  à  venir  on  rougirait  de  l'injustice 
qui  lui  avait  été  lahe. 

L'Institut  étant  accablé  chaque  année  par  des  paquets 
volumineux  concernant  la  quadrature  du  cercle  el  le  mou- 
vement perpi^tuel,  décida  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  reçu 
aucim  mémoire  sur  ce  sujet.  Cependant,  il  n'y  a  [«s  un  an 
qu'il  a  procédé  solennellement  à  l'ouverture  d'un  papier 
que,  d'après  le  désir  d'un  auteur,  on  avait  tenu  sous  le 
scellé  pendant  un  grand  nombre  d'années,  comme  conte- 
nant une  découverte  précieuse.  Celte  découverte,  c'était 
encore  la  quadrature. 


LA   TOUR-D'AUVERGNE. 

Théophile-MaloCorrel  de  La  Tour-d'Auvergne,  premier 
(;renadier  des  armées  françaises,  naquit  à  Carliaix  ''Finis- 
tère) ,  le 23  octobre  ^^^5. 

En  \761  il  entra  en  ()ualité  de  sous-lieutenant  dans  la 
ilenxièinu  i;iini|).iL;iiie  des  moiiMpielaires  ;  il  passa  ensuite 
au  service  de  l'i-jspagne ,  où  il  donna  (U's  preuves  de  la  plus 
brillanle  valeur,  parliculièreuienl  au  siège  de  Maliou.  Pen- 
dant ime  action  meurtrière ,  il  sauva  la  vie  à  un  oflicier  es- 
pagnol blessé,  en  le  rapportant  au  camp  sin  ses  épaules; 
puis  il  revint  au  combat.  Le  roi  d'Espagne  lui  accorda  une 
décoration  qu'il  accepta,  mais  en  refusant  la  pension  qui 
y  était  attachée. 

i;n  1703,  Agé  de  ciu(pumlc  ans,  il  comptait  irenle-trois 
années  de  services  effectifs,  et  il  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  de  la  révolution.  D'abord,  il  servit  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, où  il  commandait  toutes  les  compagnies 
de  grenadiers  formant  l'avant-ganle ,  et  appelées  colonne 
infernale:  pres(pie  toujours  cotie  phalange  avait  déciilé  la 
victoire  lorsque  le  corps  d'armée  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille. 

Ses  loisirs  élaienl  toujours  consacrés  à  des  méditations  ou 
A  des  IraTaux  littéraires.  Appelé  à  tous  les  conseils  de  guerre, 


il  fit  constamment  le  service  de  général  sans  vouloir  jamais 
le  devenir.  S'elanl  embarrpié  après  la  jiaix  avec  l'Espagne 
pour  se  rendre  dans  sa  province,  il  fut  pris  parles  Anglais. 
On  voulut  le  forcer  à  quitter  sa  cocarde;  mais  la  [.assaii!  à 
son  épée  jusqu'à  la  garde,  il  déclara  qu'd  périrait  jilulôt  en 
la  défendant. 

Etant  à  Paris,  à  son  retour  en  France,  il  apprit  qu'un  de 
ses  amis,  vieillard  octogénaire,  venait  d'être sejare  de  son 
fils  par  la  réquisition  ;  il  se  pré.senta  aussitol  au  Directoire  , 
obtint  de  remplacer  le  jeune  conscrit  qu'il  rendit  à  sa  famille, 
et  partit  pour  l'armée  du  Khin  comme  simple  volontaire.  Il 
fillacampagneile)799enSins.-e,  fut  élu  membre  du  Corps- 
Législatif  a[)rès  le  18  brumaire,  mais  refusa  de  siéger,  en 
disant:  o  Je  ne  sais  pas  faire  des  lois;  je  sais  seulement  les 
défendre,  envoyez-moi  au.\  armées.  »  En  1800,  il  passa  à 
l'année  du  Rhin  ,  et  y  reçut  l'arrêiéqui  le  nommait  premier 
grenadier  de  l'armée  française.  Dans  le  combat  de  Neuf- 
bourg  ,  il  tomba  percé  au  cœur  d'un  coup  de  lance  le  28  juin 
1800.  Toute  l'armée  regretta  ce  vieux  brave  qu'elle  aimait 
à  nommer  son  modèle.  Son  corps ,  enveloppé  de  feui  les  de 
chêne  et  de  laurier,  fut  déposé  au  lieu  même  où  il  fut  tué. 
On  lui  éleva  un  moniiment  sur  lequel  on  grava  celle  épita- 
phe:  La  Todr-d'Advbrgne.  On  sait  que  son  cœur  em- 
baumé était  précieusement  con.servé  par  .sa  cora[iagnie ,  et 
qu'à  l'appel,  le  plus  ancien  sergent  ré|ioiidait  au  nom  de 
La  Tour-d'Auvergne  :  Mort  au  champ  d'honneur!  ' 

La  bravoure  de  La  Tour  d'Auvergne  était  devenue  pro- 
verbiale; mais  cette  précieuse  qualité  est  tellemeni  française, 
qu'elle  ne  suffit  pas  aujourd'hui  pour  tirer  un  homme  de  la 
foule.  Si  La  Tour-d'Auvergne  n'avait  été  qu'un  couiai.'eux 
soldat,  il  n'eût  [las  brillé  de  tout  l'éclat  qui  l'environne. 
Une  qualité  plus  rare  le  fil  surtout  remarquer,  c'est  son  inal- 
térable amour  de  la  iiatrie,  la  sensibilité  de  son  âme,  l'in- 
dépendance de  son  caractère  el  son  désintéressement. 

«  J'ai  près  de  800  livres  de  rente,  quelques  livres,  mes 
manuscrits,  de  bonnes  armes,  disait-il  ;  c'est  beaucoup  pour 
un  grenadier  en  campagne;  c'est  a.ssez  pour  un  honmiequi 
ne  s'est  pas  fait  de  besoins  dans  sa  retiaite.  » 

Le  prince  de  Bouillon  ,  qui  avait  obtenu  par  le  crédit  de 
La  Tour-d'Auvergne  la  restitution  de  ses  biens,  lui  offrit 
une  terre  à  Beaumonl-sur-Eure,  rapportant  IO,0(HP  livres 
de  renie;  mais  le  modeste  guerrier  refusa,  ne  voulani  point 
mettre  de  prix  à  ses  services.  La  famille  de  La  Tour-d'Au- 
vergne était  une  branche  bâtarde  de  celle  de  Bouillon. 

Un  député  lui  vantait  son  crédit ,  et  lui  offrait  sa  protec- 
tion :  û  Vous  êli  sdonc  bien  puissant  ?  I;ii  dit  La  'rour-d'Au- 
vergne,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  plus  grand  dénuemenl. 

—  S.ms  doute.  —  Eh  bien  !  demandez  pour  moi... Un 

régiment  ?  —  Non  ;  une  paire  de  souliers.  » 

La  Tour  d'Aiivertrne  a  publié  les  Oriaincs  gauloises, 
ouvrage  plein  d'eiudilion  et  d'originalité.  La  mort  l'a  em- 
(lêché  de  publier  un  liiciionnaiie  polyglotte,  où  il  eoni|«a- 
rail  quarante-cinq  langues  avec  le  bas-breton;  il  l'avait  mis 
au  net  avant  son  dernier  départ  pour  l'armée  du  Rhin. 


L'IGUANE. 

Les  naturaligles  ont  réuni,  sous  la  dénomination  d'ii/impir, 
une  portion  <le  la  nombreuse  tribu  dis  lézanls,  et  ils  en  ont 
formé  un  genre  suhilivisé  on  espèces  presque  louies  aiufi- 
nees  entre  les  iropicpies.  (Quelques  uns  des  caiacières 
de  ce  genre  établissent  des  analogies  entre  les  icuaueset 
les  caméléons  :  changeiiieul  de  couleur  dans  ctrtames  cir- 
constances .  corps  aplati,  gorge  renllee.  Mais  les  ifnianes 
sont  très  lestes ,  ei  vivent  presque  loujoui-s  sur  le»  .-.rbres  ; 
ils  ont  une  queue  très  longue,  in^deiiee.  et  leurs  païus 
sont  armées  de  griffes  pour  grimper  :  les  caiuelfuu«  ncquii- 
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lent  point  la  terre ,  ils  se  meuvent  diflicileinent,  et  leur  as- 
pect n'a  rien  qui  plaise ,  au  lieu  que  les  niouveinens  de 
l'iguane  excitent  la  curiosité,  et  r,a|)livent  le  spectateur. 


pèces  d'Amérique  n'existent  pas  ailleurs,  et  ce  continent  est 
leur  terre  de  préilileclion  ;  il  nourrit  les  plus  grandes  et  les 
plus  reniar(|uables.   Celui   qu'on  voit  représenté  ici  ,  est 


Il  y  a  lies  ii,'Maues  dans  les  deux  coutinens;  mais  lèses-     l'iyiuiiie  vulgaire  (tacerta  iyuaiia  de  Linné).  Sacréle, 


(Iguanes.) 


sous  la  gorge,  et  l'autre  crête  plus  longue  qui  s'étend  jus- 
qu'au Ixjul  de  la  queue  ,  le  goitre  disgracieux  (|ui  pend  sous 
la  gorge ,  les  petites  écailles  dont  tout  le  corps  est  revêtu , 
tous  ces  caractères  génériques  et  spécifiques  sont  traces  fi- 
dèlement parle  dessin,  et  peuvent  se  passer  de  description 
plus  détaillée.  Ce  lézard  atteint  quelquefois  la  longueur  de 
deux  mètres,  dont  la  (jueue  forme  plus  de  la  moitié;  quoi- 
que d'un  poids  assez  considérable ,  comme  on  peut  en  juger 
par  ses  dimensions ,  il  grimpe  avec  une  prodigieuse  célérité , 
fait  la  chasse  aux  insectes ,  se  nourrit  de  feuilles  et  de  fruits, 
cl  descend  de  temps  en  temps  pour  chercher  dans  les  terres 
humides  des  vers ,  des  limaces,  etc.  Quoique  ses  mâchoires 
soient  armées  de  dents  aiguës,  il  avale  toutes  ses  proies  sans 
les  déchirer  ni  les  mâcher. 

Malgré  sa  grandeur,  qui  ne  permet  pas  de  l'assimiler 
aux  lézards  de  l'Europe,  dont  il  a  d'ailleurs  les  mœurs, 
ra;?ililé ,  et ,  en  quelque  sorte ,  les  grâces  ,  l'iguane  doit  être 
nils  au  nombre  des  animaux  inoffensifs  qui  mériteraient 
d'être  épargnés.  Malheureusement ,  sa  chair  est  un  des  ali- 
mens  les  plus  recherchés  par  les  gourmets  ;  dès  qu'ils  en  ont 
goûté,  ils  ne  peuvent  plus  faire  de  bons  repas  si  un  plat 
d'iguane  n'est  servi  sur  leur  table.  Il  a  donc  fallu  mettre  à 
contribution  toutes  les  ressources  de  l'art  du  chasseur,  dres- 
ser des  cliiens  pour  cette  sorte  de  gibier ,  étudier  plus  atten- 


tivement ses  liabitudes  ,  afin  d'en  profiter  pour  le  surpren- 
dre ,  etc.  En  Amérique,  l'art  du  chasseur  d'iguanes  a  reçu 
autant  de  perfeclionnemens  que  celui  du  fauconnier  en  Eu- 
rope, et  cette  chasse  est  une  profession  lucrative  pour  ceux 
qui  savent  la  faire  avec  habileté.  Il  s'agit  de  prendre  l'ani- 
mal en  vie,  afin  de  pouvoir  le  transporter  aux  lieux  oi'i  il 
sera  de  meilleur  débit  :  si  ou  peut  s'en  emparer  sans  le  tuer 
avec  le  fusil ,  une  épine  introduite  dans  les  narines  ,  et  en- 
foncée jusqu'au  cerveau,  le  fait  expirer  aussi  proniplemenl 
que  s'il  était  frappé  de  la  foudre.  La  guerre  (pie  la  gourman- 
dise lui  a  déclarée  est  réellement  une  guerre  d'extermination; 
l'espèce  a  presque  totalement  disparu  dans  les  iles  ou  elle 
abondait  autrefois,  et  ne  se  maintient  que  dans  les  vastes 
forêts  du  continent.  L'innocent  et  confiant  iguane  se  livru 
lui-même  à  ses  ennemis;  il  se  laisse  approcher,  enlacer,  el 
ne  songe  à  se  défendre  que  lorsqu'il  est  trop  tard.  Il  s'ap- 
privoise sans  peine;  même  à  un  âge  où  l'instinct  elles  ha- 
bitudes ont  le  plus  de  force. 

Dans  celte  espèce,  la  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle. 
Elle  dépose  ses  œufs  dans  le  sable,  au  nombre  de  quinze  A 
trente ,  et  la  chaleur  du  soleil  suffit  pour  les  faire  éclore.  Ces 
œufs  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux  du  pigeon. 
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MUSEE  DE   i835. 

CAIN  ET  SA  FAMILLE  APRÈS  LA  MALÉDICTION 
DE  DIEU. 

UODÈLE   EN    PLATRE,    PAR    M.    ETEX. 

Ce  groupe  est  l'une  des  œuvres  qui  semblent  devoir  sur- 
vivre avec  le  plus  d'éclal  à  l'exposition  du  salon  de  1853.  Il 
porte  le  caractère  de  toutes  les  créations  originales ,  l'unité, 
la  simplicité  ,  un  ensemble  imposant  ;  la  pensée  en  est  !»rande 
et  dramatique,  et  il  était  diflicile  de  reproduire  avec  [iliis 
de  vérité  et  de  poésie  biblitpie  cette  sombre  et  accablante 
légende  qui  nous  raconte  la  première  malédiction  de  Dieu 
sur  la  race  humaine.  Pour  saisir  toute  la  beauté  de  l'œuvre 
du  sculpteur,  il  faut  se  rappeler  le  récit  de  Woise  dans  la 
Genèse;  Caîa  vient  de  tuer  Abel... 

«  Le  Seigneur  dit  à  Gain  :  Ou  est  votre  frère  Aliel?  il 
lui  lépondit  :  Je  ne  sais;  suis-je  le  gaidicn  de  mon  frère.' 


»  Le  Seigneur  lui  repartit  :  Qu'avez- vous  fait!  la  Tout 
du  sang  de  votre  fière  crie  de  la  terre  jusqu'à  moi;  vous 
serez  donc  maintenant  maudit  sur  la  terre  (pii  a  ouvert  sa 
bouclie,  et  (|ui  a  reçu  le  sang  ue  votre  frère,  lorsque  votre 
main  l'a  répandu. 

M  Quand  vous  l'aurez  cultivée,  elle  ne  vous  rendra  point 
son  fruit.  Vous  serez  fugitif  et  vagabond  sur  la  terre. 

»  Gain  répondit  au  Seigneur  :  Mon  iniquité  est  trop  grande 
pour  pouvoir  en  obtenir  le  pardon. 

»  Vous  me  chassez  aujourd'hui  de  dessus  la  terre ,  et 
j'irai  me  cacher  de  devant  votre  face.  Je  serai  fugitif  et  va- 
gabond sur  la  terre.  Quiconque  donc  me  trouvera ,  me 
tuera.  » 

'i'el  est  le  tragique  récit  de  la  Genèse;  voyons  maintenant 
le  drame  représenté  par  M.  Etex. 

Gain  est  assis  sur  un  rocher,  le?  jambes  alungccs,le 


( F.ic-similc  d'un  croquis  donni'  par  M.  F.toi.) 


coips  plié,  la  tète  courbée,  le  bras  gauche  abandonné  sur 
les  épaules  de  sa  femme,  mais  sans  la  toucher;  la  main 
droite  est  repoussée  derrière  lui  :  c'est  la  main  qui  a  com- 
mis le  meurtre;  il  la  cache  [lar  un  involontaire  niouvemcnt, 
et  semble  craindre  de  l'approcher  de  son  jeune  lils  appuyé 
contre  sa  poitrirre.  Toute  cette  [xise  do  ('aîn  n'est  pas  cher- 
chée; il  vient  de  recevoir  la  mnlcdietion  de  Dieu  ,  il  est 
resté  là  ,  immobile  ,  accablé.  Regardez  et  lie  tète  baissée  , 
cc«  regards  fi.xes ,  ces  lèvres  mi  peu  serrées,  voilà  bien 


riionnnr  qui  a  douté  de  la  clémeik-e  divine,  et  qui  a  rrli? 
au  Seigneur  :  ;Moii  iniijtiilé  fst  trop  grande  pour  poiiroir 
e»  obtenir  le  pnrdon'.  Aussi  porte-t-il  dans  ses  gestes  cl 
dans  .ses  traits  le  sentiment  d'une  fatalité  invincible;  ne  lui 
demandez  ni  remords ,  ni  reiieniir. 

Moise  ne  nous  a  parlé  que  de  ('aîn  seul,  M.  Eiex  non» 
moiilre  ii>  meui  trier  accompagne  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
enfaus.  Cetie  fennnc  qui  n'a  i)as  craint  de  suivre  les  pas  de 
Gain ,  malgré  la  malétliclion  dont  il  «l  frappé ,  vous  la 
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voyez  ai;fiiimilli-i'  iuiprès  de  lui ,  la  lêle  appuyée  sur  sa  cuisse 
giiiiclie,  teiiaiil  son  plus  jeune  eulaiit  à  son  sein.  'J'oule  la 
pose  lie  aile  ffinnie  e,st  iiaviaule  de  douleur;  elle  aussi, 
vllr  est  accalilee,  mais  ce  n'esl  pas  l'accalilenieul  d'un  èlre 
puissant  et  énergique,  conrlx;  el  brisé  par  une  main  de  fer, 
c'est  rul)anilon  d'un  être  plus  tendre  el  plus  faillie  qui  se 
laisse  aller  à  tout  son  désespoir.  Le  fils  aine  de  Gain  esl  de- 
lioiit  à  sa  droile,  soutenu  contre  .sa  poitrine;  le  pauvre  en- 
fant lève  la  télé,  el  semble  interroger  les  regards  de  son 
père  et  lui  demander  du  coui  âge. 

On  est  pris  d'un  saisissement  iriésislible  de  douleur  à  la 
me  de  ces  ipiaire  premiers  eues  de  la  race  linmaiiie  si  sé- 
vèrement punis,  frappes  de  tant  de  maux,  destinés  encore 
à  lani  de  misères. 

Les  formes  de  Gain  sont  larges  et  saillantes,  ses  membres 
robustes ,  ses  traits  fortement  prononcés.  M.  Etex  n'a  pas 
adojilé  la  tradition  juive  et  chrétienne  qui  représente  les 
premiers  liomnies  comme  les  plus  parfaits  de  formes;  il  les 
a  siifiposés  puissans  et  énergiques ,  mais  non  pas  doués  de 
ce  Uni  el  de  celte  délicatesse  des  races  développées  par  les 
civilisations  plus  avancées.  L'expression  de  la  tète  esl  ren- 
due avec  force  et  profundeui'.  La  pose  de  la  femme  est  du 
naturel  le  plus  parfait;  toul  sou  corps  est  modelé  avec  vé- 
rité et  senlimeni ,  ses  proporlions  sont  liaules  et  fortes, 
mais  cependant  douces  et  arrondies. 

M.  Elex  a  composé  ce  morceau  à  Rome,  en  1832;  il  a 
été  admiré  de  tous  les  artistes  distingués  qui  l'ont  vu.  Il  a 
été  envoyé  de  Home  à  Paris  parparliesdèlacliées.  Ce  groupe 
n'esl  encore,  pour  ainsi  dire,  qu'une  ébauche.  L'artiste 
n'allend  plus  que  les  moyens  de  le  tailler  en  marbre  pour 
l'achever  et  le  perfectionner. 


DE  LA  DUREE  DE  LA  VIE  MOYENNE. 

On  entend  par  rie  moyenne  le  nombre  d'années  que  les 
hommes  auraient  à  vivre  l'un  portant  l'autre,  c'est-à-dire 
les  vies  plus  longues  se  compensant  avec  les  plus  courtes. 
On  en  obiiendraii  la  vériial)le  valeur  pour  un  temps  et  un 
pays  donnes  si ,  additiorniant  l'âge  de  tous  ceux  qui  seraient 
morts  dans  cet  es|)ace  de  temps  et  dans  ce  [lays ,  on  divisait 
le  total  par  le  nombre  des  individus.  En  raison  de  la  grande 
diiïiculte  que  ce  moyen  prevenleet  du  lemps  qu'il  demande, 
on  peut,  dit  Laplace  {Essai  pliilusophique  sur  les  proba- 
bilitég  ) ,  dans  une  population  staiioimaire ,  où  le  nombre  des 
naissances  égale  celui  de-s  morts,  obtenir  ap[)roximative- 
ment  la  durée  moyenne  de  la  vie,  en  divisant  le  total  de  celle 
population  |)ar  le  chiffre  des  naissances  annuelles.  C'est 
d'après  ce  dernier  principe  que  l'Amuiaiie  du  bureau  des 
lungiludes  a  calculé  (pie  la  durée  de  la  vie  moyenne  en 
France  était  de 52 ans  ^„  tandisque  Duvillard  ne  la  portait, 
avant  la  révolution,  qu'à  28  ans  J.  C'est  donc  une  augmen- 
tation de  plus  de  trois  ans ,  due  sans  doute  à  l'iulroduciion 
de  la  vaccine  et  à  l'ai.sanee  qui  s'est  répandue  plus  géné- 
ralement dans  les  différentes  classes  de  la  nation. 

Les  époques,  les  villes,  les  professions  même,  fournissent, 
quant  à  la  question  qui  nous  occupe,  des  résultats  fort  dif- 
ferens. 

D'après  Ulpien ,  au  Digeste ,  livre  xx.xv,  titre  2,  la  vie 
moyenne  chez  les  Romains,  non  compris  les  esclaves, 
était  de  30  ans;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici 
(les  personnes  qui  prenaient  une  large  pari  aux  bienfaits  de 
la  civilisation  d'alors.  Il  est  cerlain  que  ce  nombre  ne  sau- 
rait représenter  la  vie  moyenne  générale,  qui  devait  être 
de  beaucoup  inférieure.  C'esl  ainsi  que,  de  nos  jours,  les 
fondateurs  de  toulines  se  sont  grandement  trompes  pour 
avoir  établi  leurs  calculs  sur  des  documeus  fournis  par  les 
n!as.ses  de  la  population ,  tandis  que  les  actiennaires  et  les 


rentiers  qui  prenaient  part  à  leurs  entreprises  élaient  des 
personnes  de  choix,  eldoiil  la  vie  moyenne  était  plus  longue 
que  celle  de  la  nation  prise  en  général. 

S'il  faut  eji  croire  les  slalisliciens  anglais ,  la  vie  moyenne 
serait  chez  eux  de  43  ans ,  tandis  qu'en  France  elle  n'esl  que 
de  36  ans  d'a[irès  M.  Charles  Dupin,  el  de  32  ans  ^  seule- 
ment selon  l'Annuaire.  L'auteur  de  cet  article  doit  ajouter 
qu'en  s'en  rapportant  aux  recherches  qu'il  a  faites  sur  les 
onze  départemens  dont  le  nom  commence  par  un  A,  le  der- 
nier nombre  lui  parait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que 
celui  de  M.  Dupin. 

La  différence  n'est  pas  moins  sensible  dans  les  villes. 
Ainsi  à  Genève  la  vie  moyenne,  qui  était  au  xvi^  siècle  de 
18  ans  -,,  fut  dans  lexvii'^de  23},  et  dans  le  xyiif  de32^ 
A  Lyon  elle  esl  de  52  ans,  à  Bruxelles  de  20,  et  à  Kice 
de  31.  Si  les  classes  aisées  de  Paris  vivent  42  ans,  les  clas- 
ses pauvres  ne  traînent  leur  malheureuse  existence  que 
pendant  24  ans; argument  irrésistible  contre  ceux  qui  pen- 
saient ou  qui  pensent  (s'il  [lent  s'en  trouver  encore)  que  la 
pauvreté  est  favorable  à  la  durée  de  l'existence,  parce  qu'elle 
exempte  d'un  grand  nombre  de  maladies  causées  par  le  luxe 
et  les  richesses.  L'homme  opulent  devrait ,  d'après  ce  sys- 
tème ,  pour  arriver  à  une  longue  vie ,  imiler  les  habitudes 
et  le  régime  du  paysan. 

Des  fails  positifs  manquent  pour  comparer  avec  un  peu 
d'exactitude  la  salubrité  des  différentes  professions;  mais 
nous  pouvons  dire  que,  malgré  l'asserlion  contraire  tant  de 
fois  repétée,  la  culture  des  sciences  n'esl  pas  nnisible  à  la 
santé.  Fianchini,  qui  a  écrit  une  Histoire  des  malbémati- 
ques ,  s'est  assuré  que  sur  70  mathématiciens  italiens  de  di£- 
férentes  époques,  et  pris  au  hasard,  1S  élaient  arrivés  à 
l'âge  de  80  ans,  2  à  90  ans ,  et  cela  dans  un  climat  méri- 
dional, généralemenl  moins  favorable  aune  longue  exis^ 
tence.  En  France,  sur  132  savans,  on  a  trouvé  que  la  vie 
moyenne  était  de  69  ans  pour  chacun  d'eux.  Il  esl  utile  ce- 
pendant que  des  recherches  profondes  soient  faites  sur  la 
durée  moyenne  de  la  vie  dans  les  différentes  professions  ; 
car  c'esl  là  une  de  ces  grandes  questions  que  l'économie  so- 
ciale adressera  toujours  à  la  statistique,  pour  connaître,  du 
moins  a[iproxiinalivement,  les  élénieiis  ipii  doiven  servir 
à  la  rétribution  des  travaux.  L'homme  qui  exerce  un  mé- 
lier  malsain  ou  périIKux  doit  être  eu  effet,  plus  rétribué 
que  celui  qui ,  loin  d'exposer  ses  jours ,  ne  fait  que  s'entre- 
tenir dans  un  exercice  salutaire. 

Partout  et  en  tout  temps ,  la  durée  de  la  vie  moyenne  est 
en  raison  directe  de  la  propreté  ,  de  l'aisance ,  de  l'instruc- 
tion et  des  soins  médicaux.  Si  une  population  qui  réunit 
Ions  ces  avantages  vit  moins  long-temps  qu'une  aulie  qui 
les  possède  au  même  degré ,  c'est  qu'il  existe  dans  la  pre- 
mière un  vice  caché  qu'il  importe  à  son  gouvernement  de 
chercher  et  de  faire  disparaître.  Le  nombre  des  vieillards 
dans  un  pays  n'est  pas  la  meilleure  preuve  de  la  vitalité  des 
masses  ou  de  la  durée  de  la  vie  moyenne.  Ainsi  la  vie 
moyenne ,  calculée  sur  8  années,  esl  plus  longue  dans  le  dé- 
parlement  de  l'Aube,  qui  en  sept  ans  a  eu  deux  décédés 
centenaires,  que  dans  l'Aveyron,  qui  pour  le  même  temps 
en  a  fourni  32. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIEU    HISTORIQUE 

Histoire. — Nécrologie. 
18  Mai  1408.  —Triomphe  de  l'universilé  de  Paris  sur 
l'autorité  civile.  Deux  écoliers,  Léger  Dnmoiissel  et  Olivier 
Bourgeois ,  ayant  volé  et  assassiné  des  marchands  sur  un 
grand  chemin,  furent  pendus  par  ordre  du  prevôl  de  Paris. 
Mais  l'université,  alléguant  ses  droits  et  &es  privitrycs,  et 
menaçant  de  fermer  les  éc«)le3  de  Paris,  parvint  à  faire  cou- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


119 


damner  le  prévôt  «  à  délaclier  lni-mf'nie  du  gibet  les  deux 
écoliers  pendus,  à  leur  donuei-  à  cliaeiiii  un  lialser  sur  la 
boiiclie,  à  les  faiie  conduire  sur  un  char,  au  parvis  Noire- 
Dame,  pour  les  présenler  à  l'cvèipie,  et  de  là  dans  l'église 
des  Malliurins,  pour  remettre  les  coi-[)s  au  reclour  de  l'iuii- 
versilé.  »  Cet  arrêt  fulexeculii,  et  les  curiis  furent  iidui- 
més  honorablement. 

18  Mai  1804.—  Le  sénat  défère  à  Napoléon  Bonaparle  le 
lilre  d'empereur. 

19  Mai  1455.  —  Arrêt  rendu  contre  Jacques  Cœur,  ar- 
gentier de  France  (  v.  ii'  livi-aison  ,  p.  J09). 

19  Mail  536.  —  Exécution  d'Anne  Boleyn,  épouse  de 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  qui,  pour  s'unir  à  elle,  avait 
divorcé  avec  Catherine  d'Aragon.  Le  lendemain  du  sup- 
plice de  sa  seconde  femme,  Henri  VIII  épousa  Jeanne 
Seymour. 

19  Mai  I68I.  —  Ouverture  du  canal  du  Languedoc. 

19  Mai  1802.  —  Institution  de  la  Légion-d'Ilonneur.  La 
proposition  de  la  création  de  cet  ordre  ne  fut  admise  par  le 
tribunat  et  par  le  cori)S  législalif  qu'à  une  faible  majo- 
rité. 

19  Mai  182).  —  Mort  de  Camille  Jordan  ,  dépnlé  de  l'op- 
position. 

20  Mai  1306.  — Mort  de  Chrislopiie  Colomb.  Nous  don- 
nerons le  portait  de  cet  homme  célèbre. 

20  Mai  1793.  —Mort  de  Cliarles  Bonnet ,  naturaliste.  Son 
ouvrage  le  plus  célèbre  est  sa  Contemplation  de  la  nature. 
Parmi  les  principes  qu'il  a  soutenus  à  la  fois  comme  savant 
et  comme  philosophe  disciple  de  Leibnilz,  nous  croyons  de- 
voir signaler  ceux-ci  :  «  Les  corps  forment  une  échelle  non 
interrompue,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  com- 
posés. —  L'irrégularité  de  la  distribution  des  maux  dans  le 
monde ,  rend  nécessaire  un  complément  qu'on  ne  peut  es- 
pérer que  dans  une  autre  vie.  —  Dans  sa  nouvelle  vie,  cha- 
ipie  être  reparaîtra  plus  parfait  et  plus  élevé  dans  l'éciielle 
qu'il  ne  l'était  auparavant.  » 

20  Mai  1820.  —  Exécution  de  Charles-Louis  Sand ,  étu- 
diant allemand  ,  qui  poignarda  Kotzebue,  écrivain  politi- 
que ,  accusé  par  les  patriotes  d'être  l'espion  de  l'empereur 
Alexandre.  La  foule  des  spectateurs,  en  partie  composée  d'é- 
tudians  d'Heidelberg ,  se  précipitèrent  sur  l'échafaud ,  après 
lesup|ilice,  pour  teindre  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  du 
jeune  martyr. 

21  Mai  1793.  —  Incendie  du  Cap,  et  massacre  des  blancs 
à  Saint-Domingue. 

21  Mai  1810.  —  Mort  du  chevalier  d'Eon  de  Beaumont. 
L'histoire  de  ce  singulier  persoimage  a  long-temjis  occupé 
l'atteniion  publique  :  il  était  né  à  Tonnerre,  le  5  octo- 
tobre  1728;  il  s'était  distingué  par  sa  valeur  guerrière  et 
par  ses  lalens  comme  diplomate  et  comme  écrivain.  Exilé  à 
Londres,  il  reçut  tout-à-coup  de  M.  de  Vergemies  l'ordre 
de  reprendre  les  liabils  de  son  sexe  s'il  voulait  rentrer  en 
France.  On  ignore  les  motifs  .secrets  de  cette  mascarade 
politi(|ue ,  à  laquelle  Eoii  de  Beaumont  consentit.  Sous  sou 
nouveau  costume,  réduit  à  la  misère  par  suite  des  évène- 
mens  de  la  révoluliion  française,  il  donna  à  Londres  un  as- 
saut d'armes  avec  le  célèbre  Saint-deorges.  On  rencontre 
souvent  une  vieille  gravure  qui  représente  celle  séance  d'es- 
crime (pii  lit  beaucoup  de  bruit.  Le  chevalier  d'ICon  a  voeu 
jusqu'à  l'iine  de  82  ans.  Dans  ses  deinièrcs  années  sa  mi- 
sère fut  soulagée  \nr  plusieurs  amis,  au  noudirc  desquels 
fut  le  P.  Elysée, alors  premier  chirurgien  du  Louis  X\  I II. 


22  Mai  1813.  —  Mort  du  maréchal  Dnroc.  Le  lendemain 
de  la  baiaille  de  Bauizen  ,  les  Fiançais  poursuivaient  les  en- 
nemis qui  se  dirigeaient  sur  la  Sili-sie.  Pendant  cet<e  pour- 
sidte,  le  général  Bruyères  fut  tué.  Duroc,  dit  Napoléon,  en 
voyant  tomber  à  ses  pieds  un  cavalier  de  sa  garde  ,  Duroc, 
la  fortuite  nous  en  veut  bien  aujourd'liui.  Quelques  instans 
apivs ,  un  boulet  renversa  le  général  Kirgener  et  le  maré- 
chal Dmoc. 


25  Mai. 1498.  —  Jérôme  Savonarola,  prieur  de  Saint- 
Marc,  homme  austère,  et  d'une  prodigieuse  éloquence, 
qui  avait  prêché  à  Florence  une  régénéralion  sociale  ,  une 
ère  nouvelle,  ayant  encouru  la  haine  du  clergé  catholique 
et  de  la  populace ,  fut  brûlé  sur  la  grande  place  de  Florence. 

23  Mai  1776.  —  Mort  de  mademoiselle  de  Lespinasse, 
écrivain  français  du  siècle  dernier. 


24  Mai  1543.  —  Mort  de  Copernic,  ou  plutôt  Kopperuick, 
né  dans  la  Prusse  polonaise ,  le  9  février  1475.  Ce  grand  as- 
tronome expira  le  jour  même  où  le  premier  exemplaire  de 
son  ouvrage  venait  d'être  nus  entre  ses  mains.  Une  sentence 
de  condamnation  avait  été  prononcée  à  Rome  contre  sa  mé- 
moire; elle  a  été  levée  en  1821. 

24  Mai  1794.  —  ACracovie,  les  Polonais  chassent  \es 
Russes  de  leurs  murs,  dressent  l'acte  de  l'iiidi'pendance, 
répandent  des  proclamations ,  et  déclarent  Kosciuszko  chef 
suprême  de  la  force  nationale. 


LES  MÉDUSES. 

Des  masses  gélalineuses,  presque  transparentes,  en  forme 
de  calotte  sphérique  et  quelquefois  de  demi-globe,  s'élevant 
un  peu  au-dessus  des  eaux ,  dans  lesquelles  on  reman]ue  un 
mouvement  de  contraction  et  de  dilatation  successives,  qui 
changent  de  place  dans  une  eau  parfaitement  immobile  : 
voilà  ce  que  les  naturalistes  désignent  par  le  nom  de  mé- 
duses. Les  organes  du  mouvement  et  de  la  nutrition  sont 
assez  visibles  dans  ces  animaux ,  et  des  injections  faites  avec 
adresse  y  font  découvrir  les  vaisseaux  nécessaires  à  la  cir- 
culation. 

Les  méduses  sont  répandues  avec  profusion  siu-  toutes  les 
mers,  principalement  dans  les  zones  les  plus  chaudes.  Il 
faut  que  leur  accroissement  soit  très  prompt,  car  il  n'est 
pas  vraisemblable  (pie  des  corps  aussi  peu  consisl  ms  puis- 
sent résister  iiendant  une  longue  s;!ite  d'aimées  au  elioc  des 
vagues  et  à  la  voracité  des  poissons  (pii  vivent  à  leurs  dé- 
pens; on  dit  que  les  cétacés  en  foui  une  prcvligiense  con- 
sommation. Elles  sont  livrées  s;iiis  défense  à  tous  leurs  en- 
nemis; car  on  ne  peut  regarder  comme  une  arme  défen- 
sive la  propriété  dont  quelques  espèce-s  sont  pourvues  :  la 
main  qui  les  a  touchées  est  punie  par  des  douleurs  analogues 
à  celles  qui  suivent  la  piipire  des  orties,  ce  qui  a  valu  à  ces 
espèces  la  dénomination  vulgaire  d'or/i(j  de  mer.  t)n  soiqv- 
çonne  que  ces  petites  lésions  causées  par  l'altouchemeul 
des  tentacules  des  méduses ,  sufliseiit  pour  mettre  hoi-s  de 
comlut  les  petites  proies  vivantes  dont  l'animal  veut  s'em- 
parer pour  les  porter  à  sa  Ixiuche.  Malheur  au  poisson  sor- 
tant de  l'œuf  qui  se  trouve  à  |oitce  de  ces  filets  toujours 
en  mouvement!  Dans  les  guerres  d'extermin.itiun  dont  les 
mers  sont  l'immense  théâtre ,  on  ne  peut  citer  aucune 
classe  d'animaux  qui  soient  absolument  iiiofTensifs,  el  la 
série  des  destructions  continue  à  être  observée  même  parmi 
les  êtres  microscopiques. 

La  ligure  ci-joinle  est  celle  de  la  midvse  clorhrlle  {mé- 
dusa campanuleta  ),  dévorant  un  |ielil  poisson.  On  y  voit 
lu  lK>uche ,  le  canal  alimentaire ,  le."  br.is  s<imiles  el  nerveux 


i-m 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


qiii  sont  les  ponnoyeiirs  de  celte  boiiclie  affamée.  Afin  de 
•r.idie  plus  visil.les  les  parlie.s  qu'il  s'a-issall  de  montrer 
on  a   consulerahlemeni    a-randi  l'objet  représenté-   cette 
n.ednse  n'a  guère  que  dix  li,^^nes  de  diamètre;  on  la  trouve 
près  des  cotes  du  Grornl.ind. 


soixml  '  '''■"■'"'  •^"""'"danles  était  un  vieillard  de 

'e^enW^Î'  r""',  ^  '""""'  '""''=  '  ""«  f<="'"ie  du  même 

se  sai"  ,    ë       f  "'  •■'''"'  '*  '''^'^^•"'^  "«"-^  '«  discussion, 

se  sa,s,t  de  s.  fe.nme,  avec  l'aide  de  ses  enfans  et  de  quel- 
ques parens,  I  entraîne  dans  le  champ  pour  lequel  il  plaidai, , 
1  enferme  dans  une  hutte  en  paille ,  et  y  met  le  fen  'aussitôt 
biiivani  les  prmcipes  religieux  de  la  population,  celte  mon 
devait  rq,andre  sur  le  sol  une  malédiction  ineffaçable  et 
1  esprit  de  la  femme,  errant  au-dessus  du  champ,  devait 
empêcher  à  jamais  la  partie  adverse  de  profiler  du  gain  du 
procès.  «  C'est  une  affaire  de  famille,  dit  l'officier  de  ius- 
l.cc  iMu,  ou  qui  vint  rapporter  le  fait  au  magistrat  anglais, 
et  en  dehmuve  il  ne  s'agit  que  d'une  vieille  femme:  que 
vouhez-voiis  qu'on  en  fit  de  mieux  ?» 


Comment  peut-on  considérer  les  animaux  sans  se  plon- 
ger dans  l'etonnement  que  fait  naître  leur  mystérieuse 
e\.stence?  Un  poète  les  a  nommés  les  rêves  de  la  naiure 
dont  l  homme  est  le  réveil.  Dans  quel  but  ont-ils  été  ci  eès  ? 
yne  signifient  ces  regards  qui  semblent  couverts  d'un  nua-e 
obscur,  derrière  lequel  une  idée  voudrait  se  faire  jour? 
Madame  de  Staël,  De  V Allemagne 


(Méiluse  clocliclle.  ) 

Il  plupart  des  espèces  de  méduses  n'ont  qu'une  seule 
bouche,  et  cette  ouverture  unique  sert  à  l'introduction  des 
alimens  et  a  la  sortie  des  digesiions.  Quelques  espèces  sont 
pourvues  de  plusieurs  bouches.  On  ne  sait  encore  si  tous  les 
animaux  de  cette  classe  peuvent  è.re  phosphorescens  dans 
quelques  cas  particuliers,  ou  si  cette  propriété  n'appartient 
qu  a  un  certain  nombre  d'espèces.  Les  grands  bancs  de  mé- 
duses que  1  on  rencontre  enlre  les  tropiques  offrent  quelque- 
fois, pendant  les  nuiis  sombres,  le  niatînifi,,ue  sneclacle 
d  .me  mer  en  feu  Pendant  le  jour,  on  se  plaît  à  voir  les 
belle  couleurs  et  les  formes  élégantes  de  ces  masses  llotian- 
tes,  leurs  ceintures  dorées,  leurs  bras  d'un  l,eau  rou^^e.  ' 

sunnow.'n  '^'^7''"^""'  '^"='^'?»^e"'-.  et  lui  rendent  plus 
suppoitables  les  fatigues  et  l'ennui  d'une  longue  traversée 


FEMMES  D.\NS  L'HINDOUSTAN. 
., ';'' .^""""  ''^  ''"■•"doustan  sont  maintenues  dans  un 

la  lanio,  rT'"?'  "'«^^•'^^''Se  T"  P'^'-t  servir  à  mesurer 
la  hanieui  de  civilisation  à  laquelle  l'Europe  est  arrivée. 

Une  femme,  dans  l'opinion  des  Hindous,  ne  vaut  pas 
apemequon  s  en  occupe;  pour  elle  sont  les  paroles  les 
plus  dures    les  vè.emens  les  plus  mauvais  ,  les  plus  ohé  iv 

moues,  les  travaux  pénibles  et  les  coups.  Le  même  sol- 

I.U  q  11,  pour  ouvrir  la  foule  au  palanquin  d'un  ^rand  de- 

>an  lequel  ,1  marche,  s'adresse  poliment  aux  hommes  qu'il 

veut  faire  ranger,  distribue  aux  femmes  qui  se  trouvent  sur 

son  pa.ssage  «les  coups  de  pied  et  des  coups  <Ie  r«ing,  sans 

càrïr        ''"""    '  ■'"'"'"'  °"  ''"'"'^'''  '1"''""'  ^'^"'  P"  *''^- 

Le  fait  suivant,  raconté  par  M.  Héber  (  ro^e  à  CaN 
c'/  a     montre  à  la  fois  et  le  peu  de  cas  qu'un  Hindou  fait 

sont^l  J  ""^        ""'  ''  '''^'''  '^'  superstition  dans  lequel 
ont  encore  plongées  les  provinces  supérieures  de  l'Iiide 

v\vJlT,  ""  '"''^'  '  ""'"''""''  "^'"^^  de  Ghazipour  ,  une 

«    à  'oc^""°";  r'^  ''''"'  <^"'^<=  "--^  pernspropiiCai- 
res,  a  I  occasion  de  la  jouLssance  de  quelques  pièces  de  ter- 


SEMOIR  A  CHEVAL,  DE  M.  HILLE. 

Celte  machine  semble  assez  compliquée,  car  on  y  voit 
une  trémie,  des  engrenages,  une  vis,  des  tuyaux  de  fonc- 
lions  diverses,  etc.;  mais  aucune  de  ces  parties  n'est  inu- 
tile   aucune  ne  peut  être  suprimée.  Pour  qu'un  semoir  sa- 
tislasse  a  toutes  les  conditions  imposées  à  ce  genre  d'inslru- 
mens,  il  faut  que  la  semence  soit  répandue  uniformément 
sur  le  sol ,  a  une  di.^tance  déterminée  par  l'espace  que  les 
plantes  doivent  occuper  lorsqu'elles  sont  complètement  dé- 
veloppées. Il  faut  donc  un  moyai  de  mesurer  les  di<itance.s 
et  de  compter  les  graines  ,  ou  de  n'en  laisser  passer  à  la  fois 
qu'un  volume  déterminé.  Cette  machine  fait  plus  que  ré- 
partir d'une  manière  avantageuse  la  semence  sur  le  champ- 
elle  la  recouvre  en  même  temps ,  en  sorte  que  les  oiseaux 
pillards  ne  peuvent  en  dévorer  une  partie,  ce  quia  lieu 
avant  que  la  herse  n'ait  terminé  le  travail  du  semeur   dans 
les  procédés  ordinaires  de  l'a-ricullure.  La  grande  supé- 
riorité des  cultivateurs  anglais  tient  en  partie  à  l'usa-e  du 
semoir,  tant  parce  qu'il  prépare  mieux  la  récolle  fuUire 
que  parce  qu'il  use  avec  plus  d'iconnmie  le  produit  de  la 
recolle  précédente  :  il  donne  le  moyen  d'obtenir  plus  en  dé- 
pensant moins. 


E^ÈSi 


?:5ïs#e 


(Semoir  à  clicval.) 


Pour  les  détails  de  construction,  ou  peut  consulter  le  re 
cucil  puiiliépar  :\r.  Leblanc. 


Les  Bdreadx   l'aboskemekt   it  de   veîite 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  d.;  la  rue  des  Peliis-.^usustin,. 


Imprimerie  de  Lachevardiere,  rue  du  Colombier.  n''50. 


16,] 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


121 


RUINES   DE   POESTUM. 


'Iiilorieur  de  Pociliim.) 


Ces  ruines  c.lèbi-cs  sont  siliiecs  à  22  lieues  de  Naples. 
On  y  ;in  ivc  il'Evoli  par  un  chemin  assez  beau ,  après  avoir 
inversé  le  fleuve  Scié,  l'ancien  Silaniis.  L'auteur  de  cet 
article  ,  (pii  eul  occasion  de  visilcr  Pœstuni  il  y  a  peu  d'an- 
nées, ne  trouva  point  les  environs  aussi  lionibles  (pi'ou 
nous  les  a  |ilnsieurs  fois  représeulés;  il  y  a  sans  doule  des 
terres  incultes  aulour  des  nuu's ,  mais  la  \ille  est  dans  une 
sitnalion  magnifuiue  ,  au  milieu  d'une  plaine  feriile,  en- 
10  née  de  inoulagues  cullivéesen  vignes  et  eu  blé,  et  bor- 
dée à  l'ouest  par  le  beau  golfe  de  Salerne.  On  reuconlre  à 
chaque  pas  des  cabanes  dont  les  liabilaus ,  sans  démentir  le 
echei  d  une  origine  italieiuie,  ne  présentent  pas  non  plus 
le  hideux  tableau  d'une  misère  affieuse  ou  plus  profonde 
qu'aiMeurs.  Il  serait  cependant  ù  désirer  qu'on  s'occupât  de 


l'amélioration  et  de  l'assainissement  du  pays,  en  f.dsanl 
disparaître  les  joncs  et  les  broussailles  qui  couvrent  une 
partie  du  sol ,  et  en  desséchant  quelques  marais  qui ,  au  re- 
nouvellement des  saisons  surtout ,  ré|iandent  dans  -l'air  des 
miasmes  liévreux  et  quelquefois  mort  Is. 

Ce  qui  reste  des  murs  de  l'anciemuî  Possidonie  laisse  voir 
très  distinctement  la  forme  de  la  \  illc  ,  qui  était  un  carré  ir- 
régulier d'à  peu  près  une  lieue  et  demie  de  tour ,  sur  ua 
terrain  [larfaiteinent  lun.  Les  murailles ,  |)resque  entière- 
ment conservées  dans  certains  endroits,  avaient  une  hau- 
teur de  20  pieds  environ  sur  six  d'épaisseur;  d'espace  en 
espace,  elles  étaient  flaïupicesde  tours,  et,  comme  plusieurs 
constructions  romaines ,  elles  étaient  bâties  avec  de  grosses 
niasses  de  pierres  bien  jointes ,  posées  sans  ciment.  La  ville 


(Templr  i!c  Niiilui»'.) 


était  percée  de  qualie  portes  ,  placées  à  l'opposile  l'une  de 
l'autre.  La  principale ,  (pii  était  à  l'est ,  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Porte  ih'  la  i'yn'iic  ,  à  cairse  d'une  petite  (igorc 
grossièrement  sculptée  ([ui  la  surmonte  ,  regarde  Caparcio 
et  les  montagnes;  elle  est  conservée  dans  son  entier,  cin 


duc  dont  on  découvre  encore  les  traces ,  cl  qui  porl.iit  l'eau 
des  montagnes  dan»  la  ville. 

En  arrivant  de  Naples ,  ou  entre  par  la  porte  du  Nord ,  et 
les  premiers  objets  qui  frappent  la  vue  sont  les  trois  temples 
(pii  partagent  «u  peu  oblitpiemenl  toute  la  largeur  de  la 


Irée,  mais  sans  aucun  onicmcnl.  Auprès  se  trouvait  rii([Mc-     ville  On  n'a  pu  supposer  que  sur  des  motifs  liieii  Icjcrs, 


122 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


puis(|u'ils  sont  iiicoiiiiiis,  que  deux  de  ces  Iciiipies  avaieiU 
élo  loiisaciés  à  Cerès  el  à  Nt|itiiiie;  le  Iroisiènie  édifice  se 
iioiuiiu'  lu  liasiliciite.  Quoi  (ju'il  en  suit ,  le  temple  de  Nep- 
Uiiie ,  place  entre  ce  dernier  et  les  dénombres  informes  d'nn 
nncien  llié.ilre.estlepUisrcniartpialile;  c'tsl  tin  des  plus  lieanx, 
des  rnienx  conservés,  cl  certainement  l'un  des  pins  niagni- 
fiijues  temples  île  l'anli(pnté.  Les  trois  f^radins  qui  lui  ser- 
v;:U  de  socle  sont  bien  exliaussés  et  d'une  belle  proportion  ; 
son  (icristyle  extérieur  présenie  six  colonnes  de  face ,  et  qua- 
torze dans  sa  longnem-.  Les  colonnes  ,  comme  celles  des 
atilies  temples,  sont  fort  basses,  puisqu'elles  n'ont  pas  en 
hauteur  plus  de  cinq  fois  leur  diamètre;  mais  leur  espace- 
ment, (|ui  n'e.st  guère  plus  grand  que  leur  épaisseur,  pro- 
duit à  l'œil  l'effet  le  plus  lieureiix. 

Ce  temple  hexnsltjle  ,  ou  à  six  colonnes  de  face ,  est  aussi 
amphiproslyle ,  c'est-à-dire  à  deux  portiques,  mi  à  cha- 
que fionl.  Du  reste,  il  est ,  (pianl  à  sa  construction  et  à  sa 
forme,  parfailenienl  semlilahle  à  tous  les  temples  grecs. 

Le  péristyle  extérieur  renferme  une  seconde  enceinte  ipii 
formait  la  celln,  ou  nef.  Celle  nef  offre  une  singulière  parti- 
cularité, car  elle  est  composée  de  deux  pilastres  et  de  deux 
rangées  de  sept  colonnes,  et  elle  supporte  un  aiclnirave 
surmonté  d'un  second  ordre  de  petites  colonnes  du  même 
genre;  on  peut  les  apercevoir  dans  la  vignelie  que  nous 
donnons  plus  haut.  On  |iense  que  ces  petites  colonnes  ont 
pu  être  destinées  à  recevoir  la  cliarpenie  du  toit  de  l'édifice. 

Les  colonnes,  toutes  cannelées,  ne  portent  sur  aucime 
base,  et  l'ordre  au(iiiel  elles  appartiennent  est  l'ancien  or- 
dre dorique  grec.  Ainsi  on  croit  avec  raison  que  la  construc- 
tion lies  temples  de  Pœslurn  date  de  l'époque  où  les  Grecs 
commencèrent  à  perfectionner  l'architecture,  et  se  prépa- 
raient à  lui  donner  cette  légèreté  et  celte  finesse  de  pro- 
portion que  n'eurent  point  leurs  lourds  modèles  égyptiens. 

La  foudre  a  frappé  le  temple  de  Ne[itune,  brisé  en  partie 
une  des  colonnes  du  poi  tique  ,  et  tellenjent  ébranlé  le  reste, 
qu'on  a  été  obligé  de  le  raffermir  au  moyen  de  larges  cram- 
pons de  fer. 

.■\u-ilela  du  troisième  édifice  ,  la  Basilicate ,  on  voit  la 
porte  du  Sud ,  qui  était  décorée  de  pilastres.  C'est  à  celte 
(lorte  (pie  coule  le  petit  lleuve  Salso  ,  dont  le  nom  seul  est 
ciractérisiique  :  en  effet ,  ses  eaux  ,  quoi(pie  claires  et  rapi- 
des, r>ni  un  goût  sauniiUre  qui  lient  sans  doute  à  la  nature 
du  terrain  ;  car  les  fruits,  dans  ce  canton  ,  et  le  vin  même 
iiu'on  y  recueille  ,  n'en  sont  pas  excra[its.  Le  Salso  ,  qui 
possède  une  vertu  pétrifiante  dont  il  a  beaucoup  été  question 
dans  les  ouviages  des  voyageurs ,  a  son  embouchure  h  un 
tiors  de  lieue  de  la  ville;  et  l'on  rapporte  que  lorsque  la  mer 
est  calme ,  on  peut  apercevoir  des  restes  de  construction 
d'un  ancien  port. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  sur  l'histoire  de  Pœstum, 
parce  qu'elle  est  remplie  d'incertitudes,  d'obscurités  et  de 
conjeclmes.  Fondée  par  une  colonie  de  Grecs,  elle  était 
voisine  des  fameux  Sybarites  ,  avec  lesquels  elle  noua  des 
relations  nond)reiises ,  et  dont  elle  partagea  les  habitudes 
de  nidllcsse  et  de  luxe.  Les  Romains  s'en  emparèrent  en 
l'année  de  Rome  480,  changèrent  alors  son  nom  de  i'osi- 
(loiiia  en  celui  de  Pœstum  ,  et  lui  donnèrent  le  titre  de  ville 
intnilcipale.  Depuis  lors,  ce: te  \ille  est  à  peine  citée  dans 
les  auteurs  ju.squ'au  règne  d'Augu.ste,  où  les  poètes  célébrè- 
rent la  beauté  des  roses  qui  y  fleurissaient  deux  fois  l'an 
avec  une  merveilleuse  alxindaiice  ;  elle  reparait  dans  l'his- 
toire huit  siècles  après  ,  lorsque  les  Sarrasins,  maîtres  de  la 
Sicde,  cherchèrent  à  s'établir  dans  l'Italie  méridionale; 
mais  les  enfans  de  Mahomet ,  ayant  reconnu  ,  au  cominen- 
cenientdu  x"  siècle  ,  l'impossibilité  d'entamer  le  corps  de  la 
ohrétieiUé,  sedécidèrent  à  abandonner  l'Italie,  et  marquè- 
rent leur  dé|iart  en  pillant ,  saccageant  et  détruisant  la  ville 
de  Pœstum.  Robert  Guiscard  ,  en  1080  ,  acheva  celte  œu- 


vre de  destruction  en  transportant  à  Salerne  une  grande 
quantité  de  colonnes  el  d'ornemens  ,  pour  bàlir  une  église 
sur  le  lieu  où  l'on  prétendait  que  les  ossemens  de  saint  Mat- 
thieu avaient  été  retrouvés.  Du  milieu  de  ces  débris,  une 
nouvelle  ville ,  Pcrsti ,  essaya  de  s'élever  ;  mais,  en  1S8II,  elle 
fut  abandonnée  par  les  bahitans,  qui  se  retirèrent  à  Capac- 
cio,  et  depuis  lors  ces  ruines  parais.sent  avoir  été  complè- 
tement oubliées  jusqu'au  milieu  du  xviii^  siècle,  où  elles 
furent  en  quelque  sorte  retrouvées  el  signalées  à  l'admira- 
tion des  voyageurs  el  des  savans. 


Henri  IV  écrivait  à  Sully  :  «  Je  ne  pourrai  vous  aller  voir 
aujourd'hui,  ma  femme  m'ayanl  pris  mon  coche  (vnitiH-e).i> 
Aujourd'hui,  les  cuisinières  montent  en  omnibus,  el  vont 
à  la  halle  pour  six  sons. 


Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  en  soi  quelque  cho,se  de  bon, 
qui  peut  devenir  excellent ,  .s'il  est  cultivé. 

Saikt-Evremosd. 


MOEURS   DES  PEON.S 

DANS    l/lNTIÎRIEOR   DU   BRÉSIL. 

Dans  le  canton  de  Barriga-Negra  ,  à  environ  cinipiante 
lieues  de  iMonte-Video,  au  nord-est ,  il  y  a  de  vastes  pâtu- 
rages ,  dont  quelques  uns  contiennent  de  soixante  à  deux 
cent  mille  lêles  de  gros  bétail.  Les  gardiens  à  qin  le  soin  en 
est  confié  sont  des  hommes  venus  du  Paraguay;  ces  servi- 
teurs reçoivent  le  nom  de  P^oiis;  quatre  ou  cinq  d'entre  eux 
ontsousleurresponsabilitédix  millebœufs  qu'ils  rassemblent 
matin  et  soir  ,  el  qu'ils  conduisent  une  fois  par  mois  dans 
des  parcs  où  ils  les  gardent  pendant  inie  nuit.  Ils  parvien- 
nent ainsi  à  adoucir  l'humeur  .sauvage  de  ces  animaux. 

Les  habitations  des  Péons  sont  formées  de  pieux  verticaux, 
entrelacés  de  branches  flexibles  et  recouverts  de  boue,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  de  longues  herbes  et  des  ro- 
seaux en  forment  la  loilure;  la  porte  consiste  en  une  claie 
ou  en  un  simple  morceau  de  cuir.  Pour  tout  siège  ils  ont 
des  crânes  de  chevaux ,  [lonr  tout  lit  une  peau  de  bœuf, 
pour  tout  ustensile  de  cuisine  inie  lance  de  fer  :  celle-ci  est 
piquée  obliipiement  dans  le  sol ,  de  manière  à  tenir  la 
viande  qu'on  y  embroche  inclinée  au-dessus  du  feu.  Par 
suite  de  celle  disposition ,  les  Péons  arrosent  le  feu  avec  le 
jus  qui  découle  de  leur  rôti ,  et  qui  ne  leur  semble  bon  qu'à 
produire  une  flamme  plus  vive.  Ils  parviennent  de  la  sorte 
à  rendre  sèches  et  dures  les  tranches  de  bœuf  qui  compo- 
sent leur  iniique  nourriture ,  et  ils  pourraient  défier  le  plus 
habile  cuisinier  d'Europe  de  reconnaître  dans  celte  galette 
racornie  Is  beefteck  savoureux  dont  la  vue  remplit  de  jo!e 
le  cœur  d'un  véritable  Anglais. 

Pour  suppléer  au  défaut  de  combustible ,  qui  est  1res  rare 
en  certains  cantons,  ils  ont  l'habitude  de  tuer  de  temps  à 
antre  un  troupeau  tout  entier  de  juraens ,  qui ,  n'étant  des- 
tinées qu'à  la  reprodiiciion  des  poulains,  ne  sont  jamais  dres- 
.sées  au  travail;  ils  brûlent  alors  la  chair  el  la  carcasse,  ne 
se  réservant  que  la  queue  el  la  peau.  Que  de  riches.ses  ont 
élé  perdues  ainsi  par  la  difficulté  des  communications  !  Un 
canal,  une  route,  un  chemin  de  fer,  permettraient  d'ap- 
porter dans  ces  cantons  l'e.xcès  de  combustible  qui  pourit 
dans  les  forêts ,  et  d'en  tirer  des  animaux  e.\cellens  pour  la 
chasse,  le  trait  ou  le  labour. 

Les  Péons  amenés  du  Paraguay  encore  enfans ,  atteignent 
l'âge  de  virilité  dans  un  état  de  servitude  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  goûter  les  bienfaits  de  la  vie  de  famille.  Natu- 
rellement honnêtes  el  sans  malice ,  ils  finissent  paraw|uérir 
les  habitudes  de  l'ivrognerie  et  du  jeu.  Celle  dernière  pas- 
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siou  est  si  forte  chez  eux,  qu'ils  ont  toujouis  des  caries 
(Luis  leurs  poclics,  el  qu'on  les  voit  souvent  étendre  à  terre 
leur  manleau  ,  pour  jouer  jusqu'à  leurs  habils  sur  ce  tapis 
vert  improvisé.  Le  perdant,  aussitôt  dépouillé ,  se  retire  sans 
honte,  nu  comme  Adam. 

Un  Péon  qui  a  été  favorisé  par  le  jeu  court  à  Monte-Vi- 
deo pour  s'habiller  à  neuf  dans  la  boutique  d'un  fripier; 
dans  ce  voyaj;e,  il  est  toujours  suivi  d'im  camarade  moins 
heureux  que  lui  qui  revêt  sa  vieille  défroque.  Après  avoir 
passe  ([uelques  jours  dans  l'oisiveté,  il  reioiuueenson  can- 
ton pour  montrer  son  nouvel  habit,  avec  kMpiel  il  peut 
faire  parade ,  car  tous  cetiï  qui  l'entourent  sont  très  mal 
costumés.  Les  Péona ,  en  effet ,  n'ont  ni  bas  nisoidiers  ;  mie 
jaquette,  une  chemise  et  un  caleçon  coroposent  louie  leur 
toilctlc. 

Ils  se  fabriquent  des  espèces  de  bottes  avec  la  peau  crue 
des  jeunes  chevaux ,  qu'ils  tuent  uniquement  dans  celle  in- 
tention. Ils  leur  coupent  la  peau  de  la  cuisse  à  environ  ipiiiue 
(louces  au-dessus  de  la  jambe;  ils  lui  font  ensuite  subir  un 
apprêt  qui  enlève  tous  les  poils;  la  partie  (pi i  couvrait  la 
jointure  de  la  jambe  du  cheval  forme  le  talon  de  la  botte, 
cl  l'extrémité  est  liée  en  sao  de  façon  à  recevoir  le  pied. 
Quanil  ces  bottes  sont  nouvellemml  faites,  elles  ont  une 
couleur  délicate  qui  les  fait  généralement  admirer. 

Il  se  trouve  peu  de  femmes  parmi  la  population  des  Péons 
établie  à  Barriga-Negra  ;  on  peut  voyager  plusieurs  jours  au 
milieu  d'eux  sans  en  voir  une  seule.  C'est  à  celle  circon- 
stance qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  contenlement  que 
l'on  remarque  sur  le  visage  de  ces  malheureux,  ainsi  que 
leur  apailiie  et  leur  caractère  sombre. 

Aucune  description  ne  saurait  rendre  leur  adresse  el  leur 
■  agilité  dans  la  chasse  qu'ils  font  aux  bestiaux  par  le  moyen 
du  nœud  coulant  {lazzo  ou  lacet).  A  pied  ou  à  cheval ,  im- 
mobiles ou  courant  au  galop ,  ils  lancent  leur  lacet  sur  la 
tête  de  l'animal  qu'ils  veulent  saisir,  et  atteignent  leur  but 
avec  une  égale  précision. 

Leurs  chevaux  sont  d'ailleurs  parfaitement  dressés  ù  cet 
exercice  Ne  Irayaillant  guère  plus  d'une  semaine  de  suite , 
après  laquelle  ils  vont  pendant  plusieurs  niuis  se  rétablir 
dans  les  pâturages,  ces  animaux  exécutent  pendant  leur 
temps  de  corvée  des  travaux  excessifs,  et  accomplissent  au 
galop  des  courses  d'une  prodigieuse  durée.  Lors(pie  les 
Péons  ont  lancé  leur  lazzo  sur  un  bœuf,  et  qu'ils  en  ont 
fixé  l'extrémité  à  leur  selle,  ils  peuvent  mettre  |iieil  à  terre, 
le  cheval  saura  de  lui-même  maintenir  le  lazzo  dans  un  état 
de  tension  convenable,  et  retenir  l'animal  garrotté. 

Le  trait  suivant  achèvera  de  faire  connaiire  le  courage  et 
l'adresse  des  Péons ,  ainsi  que  la  vigueur  de  leurs  montures. 

Une  mulâtresse  de  ceite  classe,  qui  était,  il  est  vrai, 
d'une  force  toui-à-fait  masculine,  et  (pii  éiait  renommée  à 
Harriga-Negra  pour  son  liahilclé  à  dompter  les  chevaux  les 
plus  vifs ,  revenail  un  soir  du  labour,  lorsiiu'elie  aperçut 
un  énorme  tigre.  Elles'en  approilia  lenlenieni ,  men.iiit  son 
cheval  à  reculons,  jus(pràee(pi'elle  n'enfïit  plus  sé|>arée(pie 
par  une  distance  de  ciii(|uaiile  pas;  alors  ,  et  du  même  mou- 
vement, lui  lançant  son  lazzo  sur  la  tête  et  poussant  son 
cheval  au  galop  le  pi  us  rapide,  elle  entraina  à  travers  champs 
et  ronces  le  tigre,  qui  fut  bientôt  étranglé.  Lorsipi'eile  le 
jugea  morl ,  elle  mil  pied  à  terre,  l'écorcha,  et  se  couvrit  de 
sa  peau  mouchetée  pour  faire  dans  son  village  une  entrée 
triomphale. 


SOCIETES   DE   PREVOYANCE, 

BT    DE   SF.COIIUS    MIIÏUKI.S  ,    A    PARIS. 

Ces  sociétés  se  coniposeut  d'uuvriers  d'une  ou  de  plu- 
sieurs professions  ,  ipii  se  rassemhlent  pour  se  prêter  ap- 


pui. Les  réunions  d'ouvriers  du  même  étal  jouissent  d'a- 
vantages qu'on  ne  rencontre  pas  dans  celles  com[iosées  d'in- 
dividus (le  plusieurs  professions:  les  associés  peuvent,  par 
exemple,  s'avenir  les  uns  les  autres  des  endroits  ou  il  y  a 
de  l'ouvrage ,  etc.  Pour  faire  partie  de  ces  sociétés,  on  paie 
une  cotisation  mensuelle  qui  varie  habituellement  de  i  fr. 
SO  c.  à  2  fr. ,  et  s'élève  rarement  ju.s(|u'à  3  fr.  C'est  sur  le 
produit  de  ces  souscriptions  qu'on  délivre  des  secours  aux 
sociétaires  malades,  et  des  pensions  de  retraite  aux  vieil- 
lards et  aux  inliimes  à  un  certain  âge  ou  après  un  certain 
laps  de  temps  convenu. 

La  quotité  de  la  pension  est  déterminée  par  les  règle- 
mens. 

Ces  associations,  rarement  formées  de  plus  de  cent  mem- 
bres, sont  administrées  par  un  délégué,  ou  président,  un 
secrétaire  et  un  trésorier ,  nommés  chaque  année  en  assem- 
blée générale. 

La  plus  ancienne  de  ces  associations  (  dite  de  Sainte- 
Anne)  fut  fondée  en  1694.  En  1789  il  n'en  existait  encore 
que  (jualre  :  trois  composées  d'ouvriers  de  touies  professions, 
et  la  quatrième  formée  parmi  les  menuisiers.  En  ISI.")  ce 
nombre  s'était  élevé  à  cinquaiite-six,  parmi  lesquelles  on 
remarque  une  société  établie  par  les  ouvriers  de  la  maison 
Jacquemart,  successeur  de  Réveillon,  fondée  le  17  novem- 
bre 1789.  Sept  sociétés  d'ouvriers  de  tous  é:ats  ,  dont  deux  ' 
sous  le  titre  de  société  de  secours  muiuels,  l'une  fondée  le 
Il  mars  1804,  l'autre  le  I"  juillet  1808,  ont  aujourd'hui 
un  avoir  en  caisse  de  plus  de  35,000  francs.  De  1815  à  1820 
le  nombre  s'est  élevé  à  quatre-vingt-tlix-neiif.  La  société  de 
secours  mutuels  des  gagistes  du  !\lont-de-Piéle ,  qui  a  été 
fondée  le  I"  janvier  1818,  a  une  somme  en  caisse  de  plus  de 
40,000  francs  ;  et  celle  des  fabricans  de  bronze  de  Paris ,  qu  i 
date  du  \"  octobre  de  la  même  année,  possède  près  de 
43,000  francs. 

Depuis  1820,  époque  à  laquelle  l'autorité,  qui  avait  craint 
jusque  là  les  coalitions ,  a  paru  cesser  de  mettre  obstatle  à 
la  fondation  des  élablissemens  de  ce  genre ,  leur  nombre 
s'est  considérablement  accru  ,  et  aujourd'hui  la  ville  de 
Paris  en  possède  plus  de  deux  cent:  il  est  peu  d'é  aLs  et  de 
professions  qui  n'aient  une  société  de  prévoyance.  Nous  re- 
marquerons aussi  que  queltpies  unes  d'entre  elles ,  lelles  (pie 
l'association  annexe  à  la  société  de  prévoyance  des  em- 
ployés du  !Moni-<le-Piélé,  fondée  le  I"  mars  1823,  ont 
étendu  le  but  de  leur  réunion  ,  et  accordent  des  [lensions 
aux  veuves. 

Mais  le  système  incomplet  d'administration  dans  ces  so- 
ciétés paralyse  presque  tout  le  bien  ([u'elles  pourraient  faire. 
Ainsi  la  plupart  négligent  de  fixer  la  iiroporlion  qui  doit 
exister  entre  les  secours  à  accorder  aux  malades  ,  et  la  ré- 
serve nécessaire  |M)ur  assurer  les  pensions  de  reiraite,  en 
sorte  (pi'il  arrive  souvent  que  ,  les  fonds  ayant  été  aKsorbés 
[larles  S'  uls  c;is  de  malailies,  les  vieillanls  et  les  iiilirmes  ne 
peuvent  obtenir  la  pension  qui,  d'après  le  règlement,  leur 
est  acipiise.  Le  moiilanl  de  la  coli.salion  est  iiisuflisanl,  et 
l'on  manqueencore  d'un  tarifdu  quantum  que  devrait  payer 
chaque  récipiendaire  ,  d'après  son  Age ,  au  moment  de  l'ad- 
mission. 

La  société  philantropique  fondée  en  1780  sous  la  protec- 
tion de  Louis  XVI ,  et  dont  le  but  est  de  faire  connaiire  el 
de  mettre  en  pratique  tout  ce  qui  peut  concourir  à  soulager 
les  besoins  actuels  du  pauvre  cl  A  lui  préparer  des  ressource* 
pour  l'avenir,  a  pris  ces  associations  sous  son  |vilroiiage. 
Celle  .société  leur  avait,  en  1831  ,  adressé  une  circulaire 
pour  les  prier  de  lui  envoyer  le  relevé  des  mal.ides  que  cha- 
cune d'elles  avait  à  traiier,  avt'c  le  genre  et  la  durée  des 
maladies,  l'âge  et  la  profession  du  malade,  et  avait  fonde 
un  prix  de  500  francs  et  des  médailles  d'eiicuurat^emtDl 
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pour  celles  qui  envi'ii-aieul  les  réponses  les  plus  salisfaisanles 
ù  ces  quesuons. 

Il  est  à  rei^reilcr  qu'on  ii'ail  obtenu  que  des  renseignc- 
mens  imparfaits  ;  à  l'aide  de  ces  données,  ou  aurait  pu  par- 
venir à  dresser  des  tableaux  de  statistique  d'une  haute  uti- 
lité et  à  seconder  les  efforts  de  la  classe  ouvrière  pour  amé- 
liorer sou  sort. 


L'AUTRUCHE. 

Quoique  cette  espèce  d'oiseaux  se  soit  répandue  sur  une 
grande  partie  de  l'ancien  continent,  elle  n'a  presque  pas 
varié  :  on  ne  remarque  aucune  différence  caractéristique 
entre  l'autruche  de  l'JIinduusIau  et  celle  de  l'Afrique;  les 
seules  distinctions  que  l'on  ait  pu  faire  sont  celles  de  la  cou- 
leur et  de  la  taille.  L'autruche  grise  est  la  plus  petite;  elle 
n'atteint  guère  que  la  hauteur  de  G  pieds  7  pouces  (2  mèlres 
13  centimètres).  La  deuxième  figure,  ci-contre,  représente 
le  mâle  et  la  femelle. 

L'autruche  noire  est  plus  grande  que  la  grise,  ce  qui  l'a 
fait  suruDUimer  la  grande  autruche  ;  on  eu  rencontre  qui 
ont  plus  de  8  pieds  5  pouces  (2  mètres  73  centimètres)  de 
hauteur.  Celteespèce,  ou  variété,  est  mêlée  avec  l'autre,  en 
Afrique  et  en  Asie.  Si  les  formes  étaient  semblables,  la 
masse  de  l'autruche  noire  serait  plus  que  double  de  celle 
de  la  grise.  Nous  dounoirs  la  ligure  du  mâle. 


5S-3c._^,^^^5^J- 


(Auliuclie  nuire,  niàle.) 

Il  est  évident  (pie  l'autruche  n'est  (las  organisée  pour  s'é- 
lever dans  l'air  :  c<'Ia  ne  lient  (las  à  ce  qu'elle  est  trop  pesante, 
mais  à  ce  que  la  force  de  ses  ailes  n'est  pas  proportionnée  à 
son  poids. 

L'histoire  naturelle  de  cet  oiseau  fut  long-temps  mêlée  à 
des  erreurs  traditionnelles  qui  sont  enfin  baimies  de  la 
science,  mais  qu'au  retrouve  encore  dans  les  croyauces  po- 
pulaires. On  attribuait  à  l'estomac  de  l'autruche  l'étiange 
faculté  de  digérer  le  fer  ;  f  espèce  entière  était  dépourvue  de 
l'instinct  le  plus  vulgaire;  les  femelles  ,  disait-on,  ne  ma- 
nifestaient en  rien  la  tendresse  maternelle,  et  l'Ecriture- 
Sadnte  appuie  cette  opinion  de  son  imposante  autorité;  l'au- 


truche .se  croyait  en  sûreté  dès  cpi'un  obstacle  quelconque  liii 
ôiait  la  vue  du  péril,  etc.  Cependant  sa  race  a  |)u  se  conser- 
ver; elle  subsiste  en  des  lieux  où  ses  ennemis  abondent ,  ou 
rien  ne  la  protège  conire  leurs  atiaques  :  elle  n'est  donc  pas 
dépourvue  de  ressources  contre  les  causes  de  destruction  qui 
l'enviromient  et  la  nieuacenl  de  toutes  paris. 

Pour  bien  connaître  cet  animal ,  il  faut  l'observer  dans 
son  pays  de  prédileclion,  en  Afrique.  Depuis  que  les  An- 
glais sont  établis  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ils  ont  re- 
cueilli biaucoup  de  faits  pour  compléter  l'histoiie  naturelle 
de  l'autruche.  En  voici  quelques  uns  qu'on  lit  dans  la  nar- 
ration d'une  visite  faite,  en  1822,  au  Grand-Karrou  ,  vaste 
plaine  déserte  comprise  entre  deux  chaînes  de  montagnes  < 
les  Schwariz-Berghen  (Montagnes  Noires)  et  les  Snew-Bcr- 
ghen  (Montagnes  Neigeuses).  Dans  cette  ancienne  colonie 
hollandaise ,  on  donne  le  nom  de  karrou  aux  terrains  secs , 
argileux  ou  crayeux,  dont  1res  peu  de  plantes  peuvent  s'ac- 
commoder. On  n'y  trouve  de  sources  (ju'au  pied  des  mon- 
tagnes ,  et  dans  quelques  oasis  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Les  aulruches  parcourent  ces  déserts  en  toute  liberté  . 
on  en  voit  qui  sont  solitaires  ;  d'autres  forment  des  couples , 
et  même  des  troupes  de  vingt  à  trente. 

«  Nous  fimes  une  halte ,  disent  les  narrateurs ,  au  bord 
d'une  source  sainnàtre,  située  vers  le  milieu  de  ce  désert  ,el 
qui  a  reçu  le  nom  de  Fontaine  du  Rhinocéros.  Nos  chariots 
furent  dételés,  et  nos  guides  hottentols  s' étant  mis  en  quête, 
ne  tardèrent  pas  à  découvrir  deux  nids  d'autruche.  L'un  de 
ces  nids  ne  contenait  que  les  débris  des  œufs ,  cassés  ap- 
paremment [lar  les  oiseaux  mêmes ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  dé- 
truisent ces  objeis  de  leur  sollicitude  lorsqu'ils  n'ont  pu  les 
dérober  aux  recherches  d'un  ennemi  ;  l'autre  nid  contenait 
vingt-quatre  beaux  œufs  qu'il  s'agissait  de  transporter  jus- 
qu'aux chariots  ,  et  nos  Hottentols  n'avaient  ni  panier  ni 
sacs;  ils  improvisèrent  sur-le-champ  un  moyen  de  trans- 
port ,  en  étant  leurs  chausses  de  cuir ,  nouant  les  jambes  par 
e  bout,  et  déposant  leur  trouvaille  dans  cette  sorte  de  bis- 
sac,  qu'ils  chargèrent  sur  leurs  épaules.  Ce  fut  dans  cet  ac- 
coulrement  qu'ils  se  présentèrent  à  nous  ,  ne  soupçonnant 
eu  aucune  manière  que  leur  nudité  fùl  indécente.  Ils  de- 
mauilèi  eut  et  obtinrent  une  double  ration  de  tabac  ;  ils  l'a- 
vaient bien  gagnée. 

»  Plusieurs  autres  circonstances  nous  procurèrent  des  in- 
formaiious  relatives  à  l'autruche,  à  ses  habitudes  ,  aux 
chasses  (pi'on  lui  fait. 

»  Lorsque  la  saison  des  amours  est  venue ,  l'autruche 
mâle  prend  des  compagnes  :  quelquefois  il  n'en  a  que  deux  , 
mais  il  n'est  pas  rare  qu'il  en  rassemble  jusqu'à  six.  Toutes 
les  femelles  d'un  même  mâle  pondent  dans  le  même  nid,  et 
partagent  les  soins  de  l'incubation.  Le  nid  est  creusé  dans  la 
terre,  et  le  produit  de  l'excavation  sert  àrehausserles  bords. 
Les  œufs  y  sont  disposés  très  habilement  pour  ménager  l'es- 
pace et  conserver  la  chaleur;  le  petit  bout  est  dirigé  vers  le 
centre,  et  l'autre  vers  le  contour.  Chaque  femelle  couve  à 
son  tour  durant  la  journée;  pendant  la  nuit  c'est  le  niàle  qui 
prend  leur  place ,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'entre- 
tenir la  chaleur,  mais  de  défendre  les  œufs  ou  les  poussins 
nouvellement  éclos  contre  les  chacals ,  les  chats-tigres,  et  au- 
tres maraudeurs. 

»  Un  nid  contient  quelquefois  jusqu'à  soixante  œufs  ;  mai» 
le  plus  souvent  ou  n'y  trouve  que  la  ponte  de  deux  femelles, 
c'esl-à-dire  de  vingt-<iuatreà  irente-deux  œufs.  L'incubation 
n'interrompt  pas  toujours  la  ponte,  mais  les  œufs  tardifs  ne 
sont  pas  déposés  dans  le  nid:  les  couveuses  les  mettent  à 
part.  Cl  les  réservent  comme  un  premier  aliment  pour  les 
poussins  au  sortir  de  la  coquille.  La  durée  de  l'incubation 
estde  trente-six  à  quarante  jours,  suivant  la  température 
de  la  saison. 

»  On  estime  qu'un  œuf  d'auiruchc  éqii'vaut  i  un  quai*- 
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Icron  cl'œufs  de  poule.  Lorsqu'ils  sont  frais,  coumie  ceux 
que  nos  IloUeniots  nous  a[ipûrlèient  près  de  la  foiilaiiie  du 
Rhinocéros,  c'est  un  aliment  que  les  gouiiuets  ne  dédai- 
Sneol  point.  Les  indigènes  du  cap  ont  trouvé,  pour  cuire 


ces  œufs ,  un  procédé  qui  vaut  au  moins  ceux  de  nos  cuisi- 
niers :  ils  les  niellent  par  le  gros  bout  sur  des  cendres  chau- 
de-;, font  un  petit  trou  à  l'autre  bout ,  pour  introduire  un 
petit  bàlou  avec  lequel  ils  agitent  la  matière  de  l'intérieur. 


l^AuIi utiles  grises,  niàlc  cl  [uiiicUc. 
afin  qu'elle  cuise  uniformément,  cet  apprêt  est  terminé  par 


une  pincée  de  sel ,  quelques  grains  de  [loivre  ,  cl  le  résultat 
est  une  très  bonne  omelcHe. 

))  Loin  que  l'autruche  soit  un  oiseau  niais  ,  comme  on  l'a 
prétendu  ,  ses  ruses  mettent  souvent  le  chasseur  en  défaut  ; 
et,  ccrles,  il  ne  faut  pas  moins  que  son  adresse,  sa  vigilance 
et  la  célérité  de  sa  course ,  pour  qu'elle  résiste  à  la  guerre 
acharnée  que  lui  fout  les  colons.  Comme  le  commerce  des 
plumes  esl  très  luc'ralif,  on  n'épargne  ni  dépenses  ni  fatigues 
pour  réussir  dans  les  chasses  d'aulruches.  Des  cavaliers , 
montés  sur  des  chevaux  très  bons  coureurs ,  environnent 
un  grand  espace,  se  renvoient  l'un  à  l'autre  les  pauvres  oi- 
seaux qu'ils  mettent  en  fuite,  et  lorsqu'ils  les  ont  fait  tom- 
ber de  lassitude,  ils  s'en  approchent  et  les  assonnnent  ù  coups 
de  bàlon  ;  le  fusil  est  banni  de  ces  expéditions ,  de  peur 
ipi'une  balle  mal  avisée  ne  brise  quehines  plumes ,  ou  que 
du  sang  répandu  ne  souille  la  riche  parure  de  la  (jueue  des 
des  niàles ,  ol)jet  principal  de  la  convoitise  des  chasseurs. 
Quant  à  la  différence  du  phnnage  de  ehaipie  sexe,  les  au- 
truches peuvent  être  comparées  à  nos  oiseaux  de  basse- 
cour  :  c'est  le  mâle  qui  fournil  les  belles  plumes  blanches, 
si  rechercliées  pour  différentes  sortes  d'ornenieng. 

»  Cet  animal  est  d'une  extrême  sobriété,  puisqu'il  sub- 
siste dans  des  déserts  arides ,  oii  il  ne  Irouve  que  de  rares 
U'gétaux  ligneux,  et  presque  point  d'eau.  Il  est  d'un  rarac- 
tire  sociable;  car  non  seulement  il  recherche  la  compagnie 
de  ses  semblables,  mais  il  se  mêle  volontiers  aux  troupes  de 
zèbres ,  de  quaggas ,  et  des  antres  quadrupèdes  herbivores 
qui  fréquentejit  les  mêmes  contrées.  Jeune  ou  vieux,  d 
(s'apprivoise  aisément,  devient  docile  à  la  voix  de  son 
maître,  et  d'une  agréable  famiharité.  » 


Ne  pourrait-on  pas  profiter  de  ces  bonnes  dispositions  de 
l'auiruclie.  pour  accuulumer  peu  à  peu  cette  espèce  à  noire 
fréquenlalion,  à  noire  pouvoir,  et  même  à  notre  clnnat  ?  Ce 
serait  une  acquisition  qui  coniribuerait  à  renibtllissemenl 
des  parcs ,  de  même  que  le  cygne  est  la  décoration  des 
pièces  d'eau.  La  raison  ne  désiipprouve  nuliemeni  celle 
sorte  de  luxe,  qui  peut  nuus  procurer  des  connaissances 
au.\(pielles  nous  ne  serions  peut-être  jamais  arrivés  par  une 
autre  voie.  Les  premières  expériences  pour  amener  l'aur 
truche  à  l'élai  de  domesticité  devraient  être  faites  en  Afri- 
que, sur  les  cotes  de  la  Méditerranée;  les  individus  qui 
proviendraient  de  ces  premiers  ej>sais  seraient  transportés 
dans  l'Europe  méridionale,  et  ainsi  de  suite.  L'aulrucbc  ne 
parait  pas  plus  dilicale  que  le  faisan  doré  de  la  Chine  (ou 
plus  exaclement  de  IcCoehinchine) ,  auciuel  on  a  fait  fran- 
chir impunément  l'immense  intervalle  de  sou  climat  iialal 
à  celui  de  Paris. 


Li:S  PENM.VUC'II. 

Les  noirs  rochers  de  Penmarc'h ,  situés  sur  la  cote  de 
Bretagne,  près  de  Pont  l'Abbé ,  ont  été  rarenuni  visités 
par  le  voyageur.  Cependant  l'aspect  de  ces  rochers  .«uvages, 
entourés  des  bruits  de  l'Océan  ,  esl  de  nature  à  pnnluire  ne 
profondes  impressions.  La  Torche ,  séparée  de  terre  par  un 
U'onnVe  nonuné  le  SanI  du  Moine,  domine  ces  écucils.  qiii 
se  prolongent  à  plus  d'une  Ueue  du  rivage. 

M.  Cambry,  dans  son  vo\«gc  du  Finistère,  décrit  ainsi 
ee  qu'il  a  vu  :  a  Quand  je  me  suis  trouvé  .sur  les  rocliei-s  de 
la  Urelagne,  dans  nn  climat  toujours  baltu  par  la  lempêif , 
sous  un  ciel  noir  et  rigoureux ,  entouré  de  dueri*  de  sable 
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el  lie  goSmons,  n'ayant  pour  compagnon  que  des  oise.iux 
(le  mer  ijui  sifllenl  en  pfcli.iiil ,  ou  dessinfiit  des  cercles 
dans  les  airs  en  loinljanl  du  ciel  sur  leur  proie;  quand  le 
silence  auguste  el  redoutable  qui  régnait  sur  ces  vastes  pla- 
ces n'était  interroiM|)u  que  par  la  vai;ue  énorme  (|ui  se  dé- 
ployait en  tourbinonnanl  au  milieu  des  rochers  dont  la  chaîne 
sepiolonge  dans  la  mer  et  se  perd  à  l'Iiorizon;  quand  jecliei- 
cliais  dans  une  chaumière  enfumce  quelques  notices  sur  les 
niœiu's,  sur  les  antiques  usages  de  la  Bretagne;  que  la  mi- 
sère la  plus  profonde,  les  inslrnmens  les  plus  grossiers ,  les 
vêtemens  des  premieis  Ages,  des  haliiations  telles  qu'on 
en  trouve  chez  les  Lapons  ,  dans  la  Californie ,  étaient  les 

seuls  objets  qui  frappassent  ma  vue je  ne  pouvais  m'em- 

pêcher  d'être  surpris  de  l'incroyable  différence  que  vingt 
lieues  établissent  quelquefois  entre  des  hommes  qui  vivent 
sous  le  même  ciel ,  sous  les  mêmes  lois ,  sous  la  môme  reli- 
gion  

»  J'avais  attendu  le  moment  d'une  tempête  pour  me  ren- 
dre à  Penmarc'h  ,  et  je  fus  bien  servi  par  les  éléniens  :  la 
mer  était  dans  un  tel  étal  de  furein-  que  les  habitans  du 
pays,  accoutumés  à  ce  spectacle,  quittaient  leius  travaux, 
pour  la  contempler.  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  de  longs 
voyages ,  la  mer  se  brisant  sur  les  cotes  de  fer  à  Saint-Do- 
mingue ,  les  longues  lames  du  détroit  de  Gibraltar ,  une 
tempête  qui  combla  sous  mes  yeux  le  port  de  Douvres 
en  1787  ,  la  Méditerranée  près  d'AraaIli  ;  rien  ne  m'a  donné 
l'idée  de  l'Océan  frapjianl  les  rochers  de  Penmarc'h.  Ces 
rochers  noirs  et  séparés  se  prolongent  jusqu'aux  bornes  de 
l'horizon  ;  d'épais  nuages  de  vapeurs  roidenl  en  tourbillons; 
le  ciel  et  la  terre  se  confondent,  vous  n'apercevez  dans  un 
sombre  brouillard  que  d'énormes  globes  d'écume,  qui  s'élè- 
vent, se  brisent,  bondissent  dans  les  airs  avec  un  bruit 
épouvantable  :  on  croit  sentir  trembler  la  terre.  Vous 
fuyez  machinalement,  un  étourdissement  mêlé  de  frayeur 
s'empare  de  vos  facultés  :  les  flots  amoncelés  menacent  de 
tout  engloutir;  vous  n'êtes  rassurés  qu'en  les  voyant  glisser 
sur  le  rivage,  et  momir  à  vos  pieds.  » 

Un  homme  cependant  fit  son  séjour  sur  ces  rochers  pen- 
dant le  siècle  dernier  :  une  longue  barbe,  des  cheveux  Ilot- 
tans,  une  face  bronzée  par  rintenipérie  des  saisons,  tel  était 
l'aspect  de  ce  sauvage,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Philopen.  Inoffensif,  il  fuyait  les  hommes,  el  passait  presque 
tout  son  tem|)S  à  épier  les  poissons  dont  il  se  nourris  ait. 
On  a  toujours  ignoré  la  patrie  de  cet  infortuné 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Nécrologie.  —  Faits  religieux  et  politiques. 
25  Mai  1797.  —  Condamnation  à  mort  de  Babœuf  et  de 
Darlhé,  derniers  chefs  du  parti  démocratique  sous  le  Direc- 
toire. En  entendant  leur  condamnation  ,  ils  se  frappèrent 
l'un  l'autre  d'un  coup  de  poignard. 

20  Mai  1755.  — Exécution  de  Mandrin.  Cet  homme  n'é- 
tait pas  un  chef  de  brigands  ou  de  voleurs,  mais  un  chef  de 
CDUtiebandiers  :  c'était  contre  les  employés  des  fermes  qu'il 
dirigeait  ses  attaques  en  campagne;  et  lorsque,  parvenu  à 
réimir  des  forces  considérables ,  il  assiégea  en  plein  jour 
des  villes  telles  que  Beaune  et  Autun  ,  ce  fut  pour  y  enle- 
ver les  caisses  des  receveurs  de  la  ferme.  Il  combattit  avec 
courage  à  diverses  reprises  contre  des  tinupcs  réglées  en- 
voyées contre  lui.  Trahi  par  une  femme  ipi'il  aimait,  il  fut 
pris  au  château  de  Hochefort ,  en  Savoie.  C'est  à  Valence 
qu'il  fut  jugé  et  condamné  au  supplice  cruel  de  la  roue.  Il 
avait  i\u(;  physionomie  intéressante,  et  s'exprimait  avec  une 
grande  facilité.  Suivant  l'usage,  on  lui  a  attribué  im  [ilus 
grand  nombre  de  ruses  el  de  cruautés  qu'il  n'y  a  lieu  réel- 


lement de  lui  en  reprocher.  Il  est  certain  ,  du  reste,  qu'il 
s'est  attaché  à  son  nom  ,  malgré  ses  crimes ,  une  sorte  d'in- 
térêt populaire  qui  peut  être  a  sa  source  dans  le  sentiment 
qui  a  inspiré  à  notre  poète  national,  Béranger,  la  chanson 
des  Contrebandiers ,  dont  voici  un  couplet  : 

Il  est  minuit.  Ça,  qu'on  me  suive  I 
Hommes,  pacotille,  mulets. 
Marchons,  attentifs  au  qui  vive; 
Armons  fusils  el  pistulels. 

Les  douaniers  sont  en  nombre, 

Mais  le  plomb  n'est  pas  cher, 

Et  l'on  sait  que  dans  l'ombre 

Nos  balles  verront  clair. 

20  Mai  1818.  —  Constitution  donnée  aux  diverses  piO' 
viiices  bavaroises  par  le  roi  de  Bavière,  qui,  dès  l'année  1808, 
avait  abuli  dans  ses  Etats  la  servitude  personnelle,  et  re- 
connu les  principes  du  gouvernement  représenlalif. 


27  Mai  1564.  —  Calvin  meurt  à  Genève,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans,  après  avoir  donné  une  impulsion  extraor- 
dinaire à  la  révolution  religieuse  qui  avait  éclaté  au  com- 
mencement du  siècle.  Il  avait  acquis,  par  ses  talens,  ses 
travaux  et  ses  vertus ,  une  grande  autorité  à  Genève.  Les 
calomnies  qu'on  avait  accréditées  sur  ses  mœurs  ont  été  re- 
poussées par  des  auteurs  catholiques  très  zélés ,  tels  que 
Fliirimond  de  Raymond,  Varillas,  et  Maimbourg. 

27  Mai  1808.  —  Signal  de  l'insurrection  générale  en  Es- 
pagne contre  l'occupation  française.  Le  même  jour  se 
forme  la  junte  provinciale  à  Séville. 


28  Mai  1701 .  —  Mort  de  Tourville,  maréchal  de  France, 
illustre  marin. 

28  Mai  1793.  —  Mort  de  Busching,  l'un  des  créateurs  de 
la  géographie  moderne.  Il  était  né  en  Weslphalie,  el  il  est 
mort  à  Berlin.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  sa  Descrip- 
tiun  de  la  terre. 


29  Mai  14IS.  —Déposition  du  pape  Jean  XXIII.  Il  avait 
été  élu  pape,  le  17  mai  1-ilO,  par  seize  cardinaux  qui  se 
trouvaient  à  Bologne  lorsque  Alexandre  V  mourut.  Le 
23  mars  1415,  tandis  que  le  concile  de  Constance  insistait 
pour  l'obligera  donner  une  bulle  de  son  abdication,  il  se 
sauva  de  la  ville  déguisé  en  palefrenier. 

28  Mai  1814.  —  Mort  de  Joséphine,  impératrice. 

50  Mai  1431.  —  Exécution  de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen. 
Nous  donnerons  incessamment  le  monument  élevé  dans 
cette  ville  en  mémoire  de  cet  événement. 

30  Mai  1640.  —  Mort  de  Rubeus ,  célèbre  peintre  de  l'é- 
cole flamande.  Nous  donnerons  son  portrait. 

30  Mai  t053.  —  Bulle  d'Innocent  X  contre  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius,  évêque  d'Ypres.  Les  cinq  proposi- 
tions se  trouvaient  dans  un  livre  posthume  de  Jansénius, 
intitulé  Augusiinus,  où  il  était  traité  de  lagi-àce,  du  libre 
arbitre,  du  péché  originel  et  de  la  prédestination ,  et  oii  la 
doctrine  du  jé.snite  espagnol  Molina  était  combattue.  On  sait 
quels  longs  débats  religieux  furent  la  conséquence  de  ce 
livre,  sans  lequel  les  Lettres  Provinciales  de  Pascal  n'au- 
raient sans  donle  pas  été  écrites. 

30  Mai  1778.  —  Mort  de  Voltaire. 

30  Mai  1814.  —  Traité  signé  à  Paris  entre  la  France  et 
les  puissances  alliées.  Par  les  articles  2  et  3,  les  limites  de 
France  étaient  rétablies  ainsi  qu'elles  existaient  au  1"' jan- 
vier 1792,  avec  l'addition  de  quelques  cantons  aux  dépar- 
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Icmens  des  Ardennes ,  du  Bas-Rhin ,  de  l'Ain  ,  et  l'annexe 
(l'une  partie  de  la  Savoie. 

31  Mai  1793.  —  Chute  du  parti  de  la  Gironde. 

."1  ^lai  1809.  —  Mort  d'Haydn,  célèbre  compositeur  al- 
lemand. Il  était  fils  d'un  pauvre  charron  du  petit  village  de 
Rohran ,  situé  sur  les  confins  de  l'Autriche  et  de  la  Hon- 
grie. 


WATT. 

MACHINES    A    VAPEUR. 

James  Walt,  célèbre  ingénieur,  ((ui  a  su  donner  aux 
machines  à  vapeur  toute  leur  puissance  actuelle,  naquit  à 
Greenock  en  Ecosse ,  en  1736.  Il  vint  à  Londres  à  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  et  se  mit  en  apprentissage  chez  un  habile 
constructeur  d'instrumens  de  mathématiques.  Mais  après 
un  an ,  la  délicatesse  de  sa  santé  l'obligea  à  retourner  auprès 
de  sa  famille. 

Établi  peu  de  temps  après  à  Glascow ,  comme  ingénieur, 
il  fut  appelé  à  donner  son  avis  sur  d'importans  travaux  de 
canalisation  :  plusieurs  de  ses  projets  furent  adoptés  et  exé- 
cutés par  la  suite.  Parmi  ceux-ci,  on  remarque  le  canal 
Calédonien ,  qui  traverse  l'Ecosse  del'est  à  l'ouest,  et  a  pro- 
duit une  diminution  considérable  dans  les  frais  de  trans- 
port. C'est  aussi  Watt  qui  projeta  la  jonction  du  Forth  et 
de  la  Clyde ,  jonction  entreprise  et  terminée  dans  ces  der- 
niers temps. 

Cependant ,  une  de  ces  circonstances  qui  servent  si  bien 
le  génie  (parce que  lui  seul  sait  les  comprendre  et  les  saisir) 
vint  changer  la  direction  de  ses  études  :  chargé  de  réparer 
un  modèle  de  machine  à  vapeur  faite  par  Newcommen ,  et 
destinée  à  l'instruction  des  éludians  du  collège  de  Glascow, 
Watt  en  vit  les  défauts,  en  chercha  le  remède,  et  dès  lors 
(1764)  commença  cette  série  de  perfectionnemens  signalés 
qu'il  a  introduits  dans  ce  vaste  mécanisme. 

Dans  la  machine  de  Newcommen  ,  la  vapeur  était  unique- 
ment employée  à  produire  le  vide  dans  un  cylindre  ;  celni-ci 
renfermait  un  piston  atlaché  à  un  levier  dont  l'autre  extré- 
mité portait  un  poids.  Aussitôt  que  la  vapeur  était  intro- 
duite dans  le  cylindre ,  ce  poids  soulevait  le  piston ,  et  (piand 
celui-ci  était  arrivé  au  terme  de  sa  course  ascendante,  on 
introduisait  un  jet  d'eau  froide  qui  condensait  la  vapeur  ; 
alor?le  vide  étant  produit,  le  piston  descendait  par  la  pres- 
sion de  l'atmosphère.  Du  reste,  le  moyen  de  faire  manoeu- 
vrer par  la  machine  elle-même  les  robinets  qui  servaient  à 
introduire  alternativement  la  vapeur  et  l'eau  fioide ,  avait 
été  inventé  par  Bciglilon,  en  1717,  et  c'est  dans  cet  état 
([ue  le  modèle  de  la  machine  de  Newcommen  fut  envoyé  à 
Watt.  L'habile  ingénieur  vit  bientôt  (|ue  ce  mécanisme  oc- 
casionait  une  grande  perte  de  chaleur,  et  par  conséquent  une 
grande  perte  de  combustible,  puistpi'à  chaque  condensation 
le  cylindre  était  refroidi ,  et  que  la  première  portion  de  la 
nouvelle  vapeur  servait  seulement  à  rendre  aux  parois  le  de- 
gré de  température  que  leur  avait  fait  perdre  l'injection 
d'eau  froide.  Watt  eut  alors  l'heureuse  idée  d'ajouter  au 
corps  de  pompe  un  tuyau  oii  la  vapeur  se  rendait  après  avoir 
jirodnit  son  effet,  et  recevait  le  jet  d'eau  froide  cpii  la  con- 
densait. Le  corps  de  pompe  conservait  ainsi  sa  chaleur. 
C'est  cet  ingénieux  procédé,  dit  M.  Arago ,  qui  forme  le 
principal  litre  de  Watt  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Dans  ce  qui  précède  on  voit  que  la  force  atmosphéritpie 
n'agit  utilenient  que  pendant  le  uiouvenient  doscendaut  du 
piston;  ainsi  l'effet  prtKluil  demeure  intermittent  ;  or,  dans 
la  plupart  des  usages  auxcpiels  on  applique  la  machine  à  va- 
peur, il  est  nécessaire  ipie  la  puissance  du  piston  soit  conti- 
nue ,  et  s'exerce  aussi  bien  |iendant  qu'il  monle  que  pen- 
diUU  qu'il  descenil.  Watt  a  obtenu  ce  résultat  en  supprimant 


l'action  de  l'atmosphère,  et  en  faisant  passer  la  vapeur  al- 
ternativement des  deux  côtés  du  piston;  la  condensation  s'o- 
père au-dessus  du  piston  quand  la  vapeur  doit  le  soulever,  et 
au-dessous  quand  elle  doit  le  faire  descendre.  C'est  ce 
qu'on  appelle  machine  à  double  effet. 

Enfin,  on  doit  encore  à  Watt  l'application  du  principe  de  ' 
la  détente  ;  lorsque  le  piston  est  arrivé  aux  deux  tiers  de  sa 
course,  ont  peut  fermer  la  communication  du  corps  de 
pompe  avec  la  chaudière  où  se  produit  la  vapeur,  et  par 
l'élasticité  de  celle-ci ,  le  piston  achève  son  excursion  ;  au- 
tant d'économisé  ,  comme  on  voit.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  si 
ou  laissait  la  vapeur  entrer  jusqu'au  dernier  moment,  le 
piston  acquerrait  à  la  fin  de  sa  course  une  vitesse  qui ,  ar- 
rêtée brusquement,  ébranlerait  tout  l'appareil. 

Si  l'on  ajoute  aux  détails  que  nous  venons  de  donner  l'af)- 
plication  du  régulateur  à  force  cenlrifiiye  et  l'emploi  du 
parallélogramme  pour  diriger  verticalement  la  tige  du  pis- 
ton, on  aura  l'indication  des  principaux  perfectionnemens 
que  Watt  a  apportés  à  la  machine  à  vapeur;  ils  sont  telle- 
ment importans,  et  ont  produit  une  telle  extension  dans 
l'usage  de  cet  appareil,  que  Watt  peut  à  juste  litre  récla- 
mer une  part  de  gloire  aussi  grande  que  celle  des  inven- 
teurs. 

Cet  habile  ingénieur  eut  beaucoup  de  peine  à  propager 
ses  découvertes  ;  il  était  non  seulement  modeste ,  mais  ti- 
mide, peu  communicalif,  peu  répandu  dans  le  monde.  Ce- 
pendant ,  il  rencontra  le  docteur  Roebuck ,  homme  instruit, 
et  joiùssant  de  quelque  fortune  :  ils  s'associèrent  pour  l'exé- 
cution de  son  appareil  ;  mais  la  machine  n'était  point  en- 
core achevée ,  et  déjà  les  fonds  manquaient. 

L'un  des  premiers  manufacturiers  de  Birmingham ,  Ma- 
thieu Boulton ,  imita  et  surpassa  même  la  générosité  de 
Roebuck  ;  il  l'indemnisa  de  ses  avances,  attira  Watt  auprès 
de  lui,  et  organisa  une  compagnie  de  concert  avec  l'inven- 
teur. La  machine  fut  achevée,  les  hommes  compétens  fu- 
rent appelés  à  examiner,  à  juger,  et  leur  approbation  fut 
sans  réserve.  Watt  et  son  associé  s'engagèrent  à  remplacer 
les  machines  alors  existantes ,  à  condition  de  recevoir  un 
tiers  de  l'économie  obtenue  sur  le  combustible.  Cette  con- 
dition leur  suffit  pour  faire  bientôt  de  grands  bénéfices. 
Dans  les  mines  deChacewaler,  en  Cornouailles ,  ce  tiers  s'é- 
leva à  600,000  francs  par  an. 

Les  bornes  ;le  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  de  plus  longs  développemens  sur  tous  les  travaux  de 
Walt;  il  suffira  d'ajouter  qu'en  1779  il  inventa  encore  la 
machine  à  copier  les  lettres,  qui  consiste  en  deux  cylindres, 
entre  lesquels  nu  fait  passer  du  papier  mouillé ,  appliqué 
sur  une  feuille  écrite  ;  elle  eut  un  prompt  succès.  C'est  lui, 
enfin,  qui  le  premier  en  Anglelerre  appliqua  le  procédé  de 
Berthollet  pour  le  blanchiment  par  l'acide  nuniatique. 

La  carrière  aciive  de  Watt  s'arrête  à  l'année  1800;  en 
1808,  il  fut  nommé  par  l'Inslitnt  de  France  un  des  huit  as- 
soeiéK  étrangers.  L'âge  du  repos  était  venu.  Sa  vieillesse 
fut  celle  d'un  homme  qui  sent  sa  valeur,  qui  recueille  les 
fruits  de  ses  œuvies. 

Il  mourut  le  i'i  août  1819  .  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  dans  sa  terre  d'IIeathfield  ,  près  de  Birmingham.  C'é- 
tait, à  tous  égards,  un  homme  étonnant;  sa  mémoire  était 
prodigieuse,  son  esprit  d'ordre  inconcevable.  Il  s.ivait  lieau- 
coiqi ,  et  son  érudition  était  aussi  précise  et  aussi  claire  dans 
ses  paroles  que  dans  son  intelligence.  La  chimie  ,  la  physi- 
ipie,  l'architeeture,  lamtHiccine,  et  même  la  jurisprudence, 
les  antiipiités  et  la  musique  ,  les  langues  nuxlernes  et  leur 
lilteralin-e;  tout  lui  était  presque  familier.  Pendant  dei 
heures  entières  ou  l'a  entendu  exposer  les  syslème.sde  mé- 
iapliysi(pie  de  l'Allemagne,  et  digresser  sur  la  poésie  de 
cette  nation. 
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(Jamcj  Wall.) 

M.iliileiiaiit,  si  l'on  jette  im  coup  d'œil  sur  les  prodiges 
opci'os  dans  ces  dernieis  Irciilc  arisparl'atiplication  des  nia- 
cliines  à  vapeur ,  sur  les  richesses  créées ,  sur  Jes  cités  fon- 
dées ou  agrandies,  etc.,  on  sentira  autant  de  respect  ipie 
d'admiration  pour  le  génie  de  AVatt,  et  pour  la  générosité 
de  son  ami  Boulton.  Le  gouvernement  anglais  n'a  conféré 
de  lui-même  aucun  honneur  à  ces  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité; mais  la  reconnaissance  nationale,  cpioiqu'un  peu  tar- 
dive, n'a  point  man(iuéà  Wall;  nue  staïue  lui  a  été  élevée 
[)ar  souscription  ,  à  Birmingham  ,  et  les  pins  hauts  seigneurs 
de  l'Augleterre  y  ont  coiicourn  avec  enthousiasme. 


BRAIBIINE  SE  SOUTENANT  EN  L'AIR 

SANS    AUCUN    SUPPOUT    Ari'AKENT. 

L'art  des  prcstidicjilateius  a  fait  [ihis  de  progrès  dans 
riliudoustan  ipie  dans  aucune  autre  contrée;  les  Européens 
(pii  se  sont  fait  admirer  par  leur  habileté  dans  cet  art  ne  pa- 
raîtraient que  des  novices,  comparés  aux  artistes  indiens, 
ou  seulement  à  ceux  qui  exercent  leur  profession  avec  moins 
d'éclat  dans  les  petites  villes  et  dans  les  maisons  des  parli- 
culiers  qui  les  font  venir  pour  l'amusement  d'une  société 
réunie  chez  eux.  Quelipies  uns  de  leurs  tours  d'adresse  ou 
de  force  senihlenl  inexplicables  ;  en  effet ,  est-ce  à  la  force 
on  à  l'atlresse  qu'il  faut  attribuer  la  faculté  que  seud)le  pos- 
séder le  hrahminc  Sclicschal  de  se  détacher  de  la  lerie ,  et 
de  se  tenir  ù  la  lianteur  de  quelepics  pieds,  sans  que  l'un 
puisse  soup(;onuer  comment  il  est  suspendu?  Cet  honuiie 
est  d'une  taille  moyenne  ,  grêle,  déjà  vieux;  il  porle  une 
longue  robe  de  toile  peinte,  un  turban  jaune,  une  laige 
ceiutuie  ,  un  collier  dont  les  bonis  se  prolongent  sur  si  poi- 
trine. Sa  figure  et  son  maintien  ont  quelque  chose  d'exirn- 
ordinairc.  On  le  voit  souvent  à  Madras,  oii  ses  exercices  lui 
ont  déjà  iirocuré  plus  de  bénéfice  (pi'il  n'en  eut  obtenu  par 
aucun  travail  utile.  Voici  couunent  nn  témoin  oculaire  rend 
compte  d'une  de  ces  représentations  : 

o  Schesclial  me  montra  d'abord  un  banc  d'environ  18  pon- 
ces de  haut ,  sur  lequel  deux  étoiles  de  cuivre,  de  la  largeur 
d'nnécu,  étaient  incrustées.  Lorsque  j'eus  examiné  cette 
première  pièce  de  son  appareil ,  il  tira  nn  bambou  de  2  pieds 
(Je  long,  et  dont  le  creux  était  d'environ  2  ponces  et  demi. 
Vint  ensuite  une  peau  de  gazelle,  d'environ  2  pieds  de  long 


sur  4  pouces  de  tour.Alors  l'opérateur,  muni  de  ces  objets 
et  d'un  grand  sac ,  se  cacha  sous  nn  schall  d'une  ampleur 
suffisante,  sous  lequel  il  manœuvrait  avec  beaucoup  d'acti- 
vité. Au  bout  de  cinq  minutes,  il  donna  l'ordre  de  le  décou- 
vrir, et  on  le  vit  assis  en  l'air,  dans  l'attitude  où  il  est  re- 
présenté. Son  bras  droit  était  appuyé  sur  le  bout  de  la  peau 
de  gazelle,  (pii  se  prolongeait  horizontalement  jusqu'à  la 
tige  du  bambou  fixée  verticalement  sur  le  banc,  à  la  place 
marquée  par  l'une  des  étoiles  de  cuivre.  L'homme  se  tint 
plus  d'une  demi-heure  dans  cette  posture,  faisant  passer 
entre  ses  doigts  les  grains  d'un  chapelet,  sans  donner  aucun 
signe  de  gène  ni  de  faligue;  on  eût  pu  croire  que  cette  at- 
titude lui  était  habituelle. 

»  J'ai  vu  quatre  fois  ce  personnage  singulier  et  son  exer- 
cice; chaque  fois  je  l'ai  pressé  de  me  révéler  son  secret 
mais  les  sollicitations  et  les  offres  ont  également  échoué.  A 
défaut  de  la  véritable  explication  de  ce  prodige,  voici  celle 
que  l'on  hasarde  :  les  étoiles  de  cuivre  cachent  une  barre 
d'acier  qui  traverse  le  bambou,  et  la  peau  de  gazelle  déguise 
une  autre  verge  du  même  métal.  Les  manches  de  l'opéra- 
teur servent  à  loger  un  autre  appareil  qui  passe  sousie  corps, 
et  le  fait  reposer  sans  trop  de  fatigue  surun  anneau  de  métal.» 


cl.nl.) 


il  faut  avouer  (ju'on  n'est  guère  mieux  inslruit  après  i.iio 
pareille  cxi>licalion,  et  que  la  suspension  du  brahmine  en 
l'air  n'en  est  pas  moins  incompréhensibie. 


Lis  r>CREAUx  d'aoojihejient  it  dk  ïintï 
sont  nie  Ju  Colomijier,  n"  3o,  près  de  la  me  des  l'itits- Aiigiistlii». 

Imprimerie  de  LAc;iiiVAnr)ii;nE,  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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STATUr;  ÉQUESTRE  DE  PIERRE  I".  A  SAINT-PÉTERSHODRG. 


(  statue  en  brouze  représentant  Pierre  l"'.  ) 


En  face  de  l'église  d'Isnnc,  el  à  rexircinilc  occidentale 
de  l'Ainiraiili;,  s'élève  la  slalue  colo  sale  de  Pierre  !"■,  fiiii- 
dateiir  de  Saiiil-Pélersboiirg.  Le  bloc  euonnc  de  irraiiit  (|ta 
fiirme  le  piédeslal,  el  dont  on  évalue  le  poids  à  5  millions 
de  livres,  a  été  transporlé  d'un  marais  eloiu'ué  d'une  lieue 
el  demie  de  la  ville.  On  l'a  fait  ^'lisser  à  force  de  bras,  et  an 
moyen  de  niacbines,  sur  des  Iwulelsde  canon,  car  son  |ioids 
eut  écrase  les  cylindres.  A  mesine  (pie  cette  masse  de|iass;iii 
les  boulets,  on  les  replaçait  en  avant  dans  la  direction  ipii 
devait  Olre  |iarcoiiriie.  Tn  tamiwnr  debout  sur  le  roc  don- 
nait le  siirnal  an>c  travailleurs. 

I,a  lonL'iieur  priniilivc  du  liloc  de  irraiiit  était  d'eiivir  n 
quarantc-i'lnq  pieds;  s;i  lar^'eur  cl  sa  bail  eio  pouvaient  en 
a\oir  ving  ;  mais  l'artiste,  craii,'naiil  que  la  statue,  à  cetie 
•élévation ,  ne  perdit  de  son  effet ,  rcduisil  les  [irop^jriion*  du 

TOMB    1. 


piédestal.  En  approcliani  du  monument .  on  li'  cen  mois  la- 
lins  :  l'etiu  l^rima  Cathiiiinn  Seruiida  (à  Pierre  I"  (^ilie- 
riiie  II).  Celte  iuscripiioii  est  répitee  en  lainriie  ru-.»r  au 
cote  Ojiposé.  Une  bain  (rade  elé-'anlc  enviioniie  lu  Me  l'eii- 
ceinle.  l'ab'ounet.  sculpieiir  rr.inr.iis.  cbarire  par  Ciilu-nne 
il'evecuter  la  .statue  e(|iie.sire  de  l'Iioiiime  cxiraor.liini'e 
dont  la  voloîiie  avait  rbanw  ipie'iliies  raKim-s  de  pi»rlieui« 
en  palais  m  i:;uili(pies.  av:iii  à  représenter  le  i-i..r  iriinu- 
pbuit  de  tous  les  oliNl.icles  |«ir  son  :.'iiiie  el  m'u  iNiir.ii:»'. 
l.'.irii^te  inia.'ina  de  le  placer  sur  un  eiieval  ri>.i'.'..ei<i  q  i  *' 
cabre  Mir  le  iMird.d'ii'C  ritclie  esear|ié<'.  I.'a.lilnd.  <li-  l'eui- 
perenr  ri.spire  un  laliiie  m.i|e>l.  eux  :  le  iii  rxin  se  >li>^»« 
sur  se^  de.ix  )iied>  de  iieri<ere,  iiiiiMiieiii  du  frim.  l.ii;<lii 
ipie  Piei'iejelie  uii  r&raid  eii-aieur  sur  a  «liir  g.ii  «'ili-ve 
Quru>sinie  du  sein  des  uiarai».  11  cieud  h  iiuui  iiroiocuSc*, 
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Corinne  iioiir  conjuit-r  les  obsuicies  naliaels.  Celle  pose  esl 
exlrOiiieiiicnt  iiuidie;  la  (Hiciie  tlu  cheval  tbt  massive,  et 
seil  lie  coniie-iioiiis;  i  Ile  porle  sur  un  beipeal  qu'elle  tciuse, 
ce  qui  coiiiplèle  l'allégorie. 

Ou  dit  que  celle  slaliie  cqucslie  a  élé  coulée  d'un  seul 
jet;  cipendant  plusieurs  Russes  préteiideut  qu'uue  partie 
du  luélal  s'éeliappaul  du  moule,  elle  fut  inauquée  en  plu- 
sieurs endroits  ;  ils  ajoulenl  qu'un  fondeur  suédois  répara  le 
iloinmage.  La  lète  a  élé  modelée  par  mademoiselle  Calot , 
artiste  d'un  grand  mérite,  qui  a  saisi  parfaitement  le  carac- 
lèrc  et  la  ressemblance  de  l'empereur. 

La  figure  a  onze  pieds  de  haut,  et  le  cheva!  dix-sept. 
L'iépaisseur  du  métal,  dans  les  parties  les  plus  légères, 
Cil  d'environ  trois  lignes,  et  d'un  pouce  dans  les  plus  mas- 
sives. On  évalue  à  euviion  50,000  livres  le  poids  total  du 
groupe. 

On  [)rétend  que,  lorsque  l'artiste  eut  arrêté  son  idée,  il 
la  communi(pia  à  l'impératrice,  en  lui  exposant  la  diflicullé 
qu'il  y  aurait  à  représenter  un  homme  et  un  cheval  dans 
une  position  si  hardie,  sans  avoir  un  modèle  sous  les  yeux. 
Le  généial  Melissino,  qui  passait  pour  un  excellent  écuyer, 
s'olfrit  de  monter  chaque  jour  un  des  meilleurs  chevaux 
arabes  du  comte  Alexis  Orlof,  sur  un  terrain  artificiel 
présentant  la  forme  du  roc.  Il  dressa  le  cheval  à  galoper 
dans  cet  espace,  et  à  s'arrêter  court  sur  le  bord  en  se  ca- 
brant sur  ses  pieds  de  derrière.  Celle  expérience  eut  un 
plein  succès ,  et  permit  à  Falconnet  de  saisir  le  mouvement 
et  l'aliitude  convenable.  C'est  ainsi  qu'il  acheva  cette  statue 
équestre,  la  plus  correcte,  et  peut-être  la  plus  belle  qu'on 
puisse  voir. 

Qitelques  enthousiastes  de  l'art  regrellent  seulement  que 
de  gianil  ait  perdu  son  caractère  primitif,  par  les  réductions 
qu'on  lui  fit  subir;  ils  auraient  désiré  y  retrouver  ces  aspé- 
rités naUuelles,  et  ces  formes  brutes,  qtii  eussent  rendu  le 
contraste  plus  frappant,  en  exprimant  d'une  manière  plus 
naïve,  suivant  eux,  le  genre  d'obstacles  dont  le  fondateur 
avait  à  triompher.  Nous  avons  exposé  plus  haut  les  raisons 
qui  ont  déiermiué  l'artiste  à  cette  mutilation. 

La  statue  ùs;  Louis  XIV,  sur  la  place  des  Vicloircs,  à 
Paris,  est  une  copie  de  celle  de  Pierre-le-Grand. 


LEGISLATION. 
DROIT  FÉODAL.  —  DU  VASSELAGE. 

Cet  acte,  lorsqu'il  était  régulièrement  fait,  était  un  des 
titres  les  plus  utiles  de  tous  ceux  qu'un  seigneur  pût  avoir 
dans  ses  archives,  autant  pour  lui  que  pour  son  vassal.  Il 
s'a]ipelait  areii,  parce  que  le  vassal  «rouait  avec  serment 
(ju'il  reconnaissait  un  tel  [lour  sou  seigneur,  qu'il  tenait  et 
portait  de  lui  uublcmevt  le  fief  île...  à  cause  de  son  château 
de...,  duquel  il  lui  avait  fait  foi  et  hommaije.  Il  s'appelait 
dèiwmbreineiit,  parce  qu'il  contenait  l'enumération  du  fief  et 
rie  ses  parties,  comme  château,  manoirs,  terres,  vignes,  etc. 
I.e  vassal  devait  à  son  suzerain  son  aveu  et  dénombrement 
dans  les  quarante  jours,  ajirès  celui  où  il  avait  fait  sa  foi  et 
hommage;  mais  il  n'élail  tenu  de  le  donner  qu'une  fois  en 
sa  vie,  à  la  différence  de  l'acte  de  fui  et  hommage  qui  se 
renouvelait  à  toutes  les  mutations  par  décès  ou  autrement 
du  seigneur  dominant.  L'aveu  et  le  dénombrement  en  bonne 
fonne,  sur  parchemin,  signé  du  vassal,  du  notaire  et  des 
léuioins,  dûment  contrôlé,  pouvait  être  porté  an  seigneur 
domlRant  en  son  château,  ou  par  le  notarire  qui  l'avait  passé , 
ou  par  le  vassal  lui-même,  qui,  cependant,  n'y  était  i)as 
tenu,  parce  que  ce  n'élail  qu'une  conséquence  du  vasselage, 
ei  non  l'acle  raèrne  de  vasselage. 

Le  vassal  qui  donnait  son  aveu  et  déuoiubrement  faisait 


toujours  des  pioleslations,  alin  de  n'éprouver  aucui!  prcj'.i- 
dice  poiu-  les  choses  qu'il  aurait  omis  d'y  insérer.  Si  les 
omissions  étaient  considérables,  et  qu'il  fût  prouvé  qu'elles 
étaient  connues  du  dénombrant,  les  droits  ou  objets  qu'il 
avait  voulu  cach  r  apparlenaienl  au  seigneur  douiinaul, 
malgré  les  protestations  ;  tandis  que  les  sujets  et  justiciables 
d'un  vassal  qui  avait  omis  de  rapporter  les  droits  à  percevoir 
sur  eux,  pouvaient  refuser  de  les  payer,  la  présomplion 
étant  que  nous  ne  saurions  oublier  un  droit  justement  ac- 
quis, au  nombre  de  tout  ce  qui  peut  nous  appartenir. 

Voici  un  aveu  et  dénombrement  extrait  tles  litres  d'une 
propriété  située  dans  le  département  de  l'Allier;  il  fut  fait 
l'année  où  le  roi  Jean  II,  dit  le  Bon,  convoquait  à  Paris 
les  Etals-Généraux ,  pour  essayer  de  remédier  aux  malheurs 
qui  accablaient  alors  la  France.  La  féodalité  était  bien  près 
de  sa  ruine,  mais  elle  se  maintenait  encore  dans  toute  sa 
puissance. 

«  Aveux  et  dénombrement  de  la  terre  et  seigneurerie  de  lu 
Crette,  rendu  au  roij,  par  Guiot  de  Culan,  en  l'an- 
née 1330. 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  je,  Guiot 
de  Culan  ,  sire  de  la  Cresse,  salut  en  Notre  Seigneur, 
sachent  tuist  que  je  cognois  tenir  en  fyé  ligement  de  très 
excellent,  noble,  puissant  et  doublé  prince  Monsieur,  mon- 
sieur le  duc  de  Bourbon  en  sa  chastelleni  de  Herison ,  les 
choses  qui  s'en  suivent  : 

»  Premièrement,  le  cbasteau  et  la  chastellenie  de  la  Crette , 
avec  toules  les  appartenances  du  dit  cbasteau,  et  la  justice 
baule,  moyenne  et  basse,  de  la  dite  chastellenie. 

»  Item,  tous  les  hommes  et  famés  serfe,  aveques  leurs 
héritaiges  que  je  bay  ou  puis  haver  en  la  ditte  chastel- 
lenie. 

»  Item  tous  les  hommes  et  famés  francs  que  je  hay  ou 
puis  baver,  tant  en  la  dite  chastellenie  que  pour  cause  île  la 
liite  chastellenie. 

»  Item  tous  les  boez,  garennes,  estangs,  pescheries,  mo- 
lins,  fours,  prez,  pasturaux,  vignes,  que  je  hay  ou  puis 
haver  en  la  dite  chastellenie. 

»  Item  toutes  les  tailles,  renies,  cens,  redevances,  bar- 
bages  et  foreslages,  coutumes,  terres,  disraes,  terrages, 
charnages ,  tant  en  bled ,  deniers ,  vins ,  que  eu  autres  cho-os 
que  je  puisse  baver  en  la  dile  chastellenie,  lesquelles  choses 
peheut  valloir  par  eslimaliou  sexante  et  dix  livres  tournois 
de  rente  par  chacun  an,  pois  plus  ou  pois  moins,  et  si  plus 
valent,  je  advoué  tout  atenir  en  fyé  ligement  de  mon  dit 
seigneur,  et  promes  en  bonne  foy  que,  en  cette  recognois- 
sance,  ne  viendray  ne  venir,  ne  feray  dire  encontre  aii'çois 
les  dessus  dites  choses  toutes  advée  et  advoray  atenir  eu  fyé 
ligement  de  mon  dit  seigneur  et  des  siens,  et  des  choses 
dessus  dittes ,  feray  obéissance  et  service  à  mon  dit  seigneur, 
et  à  ses  ancesseurs  perdurablemeut  si  comme  le  fief  le  re- 
quieil  et  désire;  et  quant  aux  choses  dessus  dites,  faire, 
tenir  et  garder  léauraent,  je  oblige  moy  et  mes  héritiers,  et 
tous  mes  biens  mobles  cl  noti  mobles,  préseus  et  advenirs, 
en  extant  en  la  jurisdiclion  et  cohcrtion  de  mon  dit  seigneur 
et  de  «es  ancesseurs,  témoing  de  la  quelle  chose  je  hay  scellé 
ces  présentes  lettres  de  mon  grand  scel. 

»  Donné  le  niardy  empres  la  feste  de  Toussaints,  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  et  cinriuante.  » 


DE  QUELQUES  EFFETS  DE  LA  MUSIQUE. 

La  musique  est  une  source  d'impressions  irrésistibles, 
dont  les  hommes  habiles  onl  su  de  tout  temps  tirer  parti. 
Pour  le  prouver,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  aux 
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temps  fabuleux  d'Amphion  et  d'Oipliée ;  il  siiHira  de  citer 
qiulqiies  fails  liistoriqiies  où  l'on  voit  la  inéluiiie  exercer 
une  puissance  éneriîique  sur  le  moral  comme  sur  le  pliy- 
6ique.  Tout  le  monde  ne  jouit  pas,  sans  doute,  du  piivilé;;e 
de  céder  aux  émotions  qu'elle  inspiie  :  on  coiuiait  même 
quelques  personnes,  d'aillems  heureusement  dotées  du  coté 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  avouent  n'être  pas  plus  sensibles 
aux  charmes  de  la  musique  qu'au  résonnemenl  bruyant 
d'ime  cliarrette  qui  roule  sur  le  pavé.  En  revanche,  il  en 
existe  d'autres  dont  on  peut  tout  obtenir  à  l'aide  de  cet  art 
vraiment  divin  :  Timolhéc  inspirait  à  son  gré,  par  les  émo- 
tions de  la  mélodie,  toutes  sortes  de  passions  à  Alexandre  ; 
Saûl,  en  proie  à  une  sombre  mélancolie,  en  fut  délivré  par 
les  accords  de  la  harpe  de  David;  Homère  raconte  que  les 
médecins  endormirent  par  la  musique  la  douleur  cruelle 
qu'é[irouvait  Ulysse  de  la  morsure  d'un  sanglier.  Enfin ,  on 
sait  que  c'était  elle  (pii  élevait  l'âme  des  poètes  ou  des  pro- 
phètes des  temps  antiques. 

La  musique  n'a  rien  perdu  de  son  prestige  en  traversant 
la  société  chrétienne.  Dans  le  coins  des  x v"  et  xvi'=  siècles , 
il  régnait  un  si  cruel  vertige  parmi  la  population  de  l'Italie, 
que  les  personnes  affectées  tombaient  bientôt  dans  un  abat- 
tement extrême,  accompagné  de  délire  et  d'un  penchant 
insurmontable  à  se  détruire.  Cette  épidémie  se  répandit  sur 
le  peuple  en  masse,  sans  distinction  de  personnes.  Une  fin 
Iragicjue  était  ordinairement  le  terme  de  ce  désordre  moral. 
C'est  cette  maladie  qu'on  attribua,  à  tort,  à  la  morsure  de 
latarentide,  espèce  d'araignée  fort  conmiunedans  le  midi 
de  l'Italie  (nous  en  avons  déjà  parlé  dans  la  IV^  livraison  ). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'unique  remède  consistait  dans  le  jeu  des 
instrumens,  suivant  les  goûts  particuliers;  c'était  tantôt  la 
guitare,  tantôt  la  flûte ,  d'autres  fois  même  les  sons  éclatans 
de  la  trompette;  mais  toujours  est-il  que  la  musique  seule 
opérait  la  giiérison  de  cet  état.  Aux  premiers  accords,  les 
malades  se  réveillaient  de  leur  anéantissement,  prêtaient  une 
oreille  attentive;  bientôt  leur  membres  se  déliaient,  ils  mar- 
quaient la  mesure,  et  suivaient  toutes  les  modulations  de 
l'instrument;  leurs  mouvemens  devenaient  de  plus  en  plus 
décidés ,  et  les  malades  finissaient  par  se  livrer  à  la  danse  la 
plus  passionnée.  Suspendait-on  les  accords  de  l'instrument , 
toute  cette  agitation  cessait,  mais  alors  aussi  l'affaissement 
et  ses  conséquences  funestes  ne  manquaient  pas  de  renaître. 
Il  était  indispensable  de  continuer  la  musique,  jusqu'à  ce  que 
les  malades,  excédés,  tombassent  de  lassitude.  Dans  cet  in- 
stant, un  sommeil  délicieux  les  saisissait,  et  ils  en  reve- 
naient parfaitement  dispos. 

Albert,  duc  de  Bavière,  fils  de  Frédéric,  calmait  ses  accès 
de  goutte  par  une  musique  douce  et  soutenue.  Gessnercite 
un  Italien  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas. 

Dodard ,  de  l'Académie  des  sciences ,  rapporte  l'histoire 
d'un  musicien  atteint  de  délire,  et  dont  la  nnisique  fut  le 
seul  remède;  on  vit,  dès  les  premiers  accords  des  cantates 
de  lîernier,  son  visage  prendre  un  air  calme  et  serein  ,  ses 
convulsions  cesser,  et  bientôt  il  se  mit  à  verser  des  flots  de 
larmes  délicieuses.  On  connaît  aussi  l'histoire  d'un  célèbre 
improvisateur  de  Florence ,  qui  se  trouvait  quelquefois  dans 
l'impuissance  absolue  de  produire  une  seule  strophe  sur  un 
sujet  demandé  ;  soit  caprice,  soit  mauvaise  vnlonié,  il  y  avait 
des  jours  où  on  n'en  pouvait  ricnoîitcnir;  mais  si  l'on  avait  le 
soin  de  mettre  dans  les  intérêts  des  amateurs  le  nuisicion 
Nardini,  celui-ci  avait  si  bien  l'art  de  monter,  en  jouant 
certains  airs  de  violon,  l'imagination  de  l'improvisateur, 
qu'il  lui  rendait  et  lui  ôtait ,  en  quclipie  sorte  à  volonté ,  sa 
puissance  d'improvisation. 

Uousseau  jinrle  d'mie  grande  danic  chez  laiiuello  toute 
musique  excitait  un  rire  involontaire. 

Les  honnnes  ne  sont  pas  seuls  à  éprouver  les  effets  do  la 
musique.  On  a  remarqué  depuis  kuiy-temps  l'excituien 


particulière  des  chevaux  aux  sons  de  la  trompette.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  rap[)orte  que  des  araignées  logées  dans 
l'encoignure  d'une  chambre  où  l'on  faisait  quelquefois  de  la 
musique,  ne  manquaient  pas  de  s'approcher  de  la  place 
qu'occupait  le  musicien  dès  les  preniiers  accords  de  son 
instrument,  et  qu'elles  ne  revenaient  à  letsrs  toiles  (ju'après 
que  tous  les  sous  avaient  cessé.  Sir  Home  a  étudié  les  effets 
du  piano  sur  le  lion  et  l'éléphant;  il  a  reconnu  que  l'atten- 
tion de  ces  animaux  était  toute  concen:rée  pour  les  notes 
élevées  de  cet  instrument,  et  que  leur  fureur  éclatait  dès 
l'instant  où  l'on  faisait  résonner  ses  touches  les  plus  graves. 
Une  épreuve  du  même  genre  fut  faite  à  Paris,  en  l'an  VI, 
sur  deux  jeunes  éléphans  mâle  et  femelle;  un  crchestre 
composé  de  musiciens  habiles  exécuta  différens  morceaux  ; 
le  premier  effet  de  l'impression  de  la  musique  fut  l'étonne- 
ment;  bientôt  ces  animaux  témoignèrent,  par  les  démon- 
strations les  plus  passionnées,  le  ])laisir  qu'ils  en  ressen- 
taient. M.  Fétis,  aujourd'hui  maître  de  chapelle  en  Belgique, 
a  fait  des  expériences  remarquables  sur  d'autres  espèces 
d'animaux. 


EGLISE  DE  SAINT-SULPICE. 

Dès  le  commencement  du  xm'  siècle,  cette  église  exis- 
tait sous  le  patronage  de  Saint-Gerraain-des-Prés.  Son  curd 
était  tenu  de  desservir  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  près  de 
laquelle  fut  établi  par  la  suite  l'hôpital  de  la  Charité. 

L'accroissement  de  la  population  du  faubourg  Saint-Ger- 
main rendit  nécessaire  l'extension  de  cette  paroisse;  après 
[ilusieurs  additions  insuffisantes,  il  fut  décidé,  en  1(515, 
qu'un  nouvel  édifice  serait  construit,  et  plusieurs  notables 
du  quartier  promirent  de  venir  an  secours  des  marguilliers. 
Un  archilecie  nommé  Gamart  fournit  les  dessins,  et  en 
commença  l'exécution  en  i6AC.  Le  duc  Gaston  d'Orléans 
posa  la  première  pierre  ;  mais  au  bout  de  quelques  années 
on  s'aperçut  que  le  plan  de  ce  bâtiment,  déjà  avancé,  n'é- 
tait pas  encore  d'une  étendue  suffisante. 

Louis  Leveau  donna  les  dessins  d'une  église  plus  vaste, 
et  l'on  recommença  presque  entièrement  l'édifice.  En  1635, 
Anne  d'Autriche  posa  solennellement  la  première  pierre. 
L'architecte  Leveau  étant  nwrt  peu  de  lemiis  après,  la  con- 
tinuation des  travaux  fut  confite  à  Daniel  Guiltard. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  qui  était  presque  achevée,  fut 
conservée,  et  les  travaux  furent  poussés  avec  activité  jus- 
qu'en 1678,  où  le  défaut  d'argent  obligea  de  les  suspendre. 
Les  marguilliers  s'adressèrent  au  roi  ;  après  dix  années  de 
délais ,  une  conmiis.^ion  fut  nommée  pour  arrêter  un  éiai  des 
biens  de  cette  église,  dont  les  dettes  s'élevaient,  suivant  la 
déclaration  des  marguilliers,  ;\  072,92-5  livres.  Comme  l'ac- 
tif ipi'ils  avouaient  ne  montait  qu'à  M3,0I5  livres,  il  res- 
tait dû  :i29,9l  I  livres.  On  découvrit  bientôt  que  ces  dit;la- 
rations  élaient  fausses,  et  qu'une  partie  des  deniers  destinés 
à  la  paroisse  avait  rté  diveriie  à  tl'uuties  vsaofS,  comme 
jmiir  faire  les  iiire/nf/f  et  joiirtinii  dex  rini.r  mers.  Cette 
affaire  fut  assoupie;  les  travaux  furent  suspendus,  et  on  ne 
les  reprit  que  (puu ante-trois  ans  plus  lard.  Un  curé  de  S.iiut- 
Snlpice,  le  sieur  Languet  de  Gcrgy,  exploitait  la  vanité  des 
plus  riches  bienfaiteurs,  en  leur  accordant  l'honneur  de 
poser  la  première  pierre  de  chaque  porto,  de  cliaqiie  cha- 
pelle, de  chaque  pilier. 

En  1718,  l'architecte  Oppenord  fut  charge  de  la  conti- 
nuation de  C£tte  église.  Pour  fournir  aux  dépenses,  le  curé 
Languet  obtint  mie  loterie,  dont  les  profils  mnlriliuèreut 
piiissanunent  à  l'achèvement  de  Sainl-Sidpice,  cl  la  nef  fui 
entièrement  construite  en  1730. 

!  •'  ii-'.iiil,  fondé  eu  IT'm.  fut  élevé  -  ir  les  dessin*  do 
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(  Eijlise  Sainl-Sulpice.  ) 


Servandoiii,  et  presque  achevé  en  1745.  Le  30  juin  de 
celte  année,  i'église  fut  consacrée  et  dédiée  .sous  l'invo- 
cation de  la  Sainte  Vierge,  et  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Suljiice. 

La  heanlé  de  ce  portail ,  son  caractère  noble  et  imposant 
qui  résulte  de  l'Iiarnionie  <|iii  rè^iie  dans  toutes  ses  |iarties, 
aileslenl  le  goiV  et  le  génie  de  l'architecte.  Sa  loni^ueiir  est 
de  Soi  pieds.  Il  se  compose  de  deux  ordres,  le  dorique  et 
l'ionique.  Aux  deux  exiréini  es  et  sur  la  tuéine  lii^ne,  sont 
deux  Corps  de  hâtiniens  carrés,  (pii  servent  de  hase  à  deux 
tours,  ou  canipanilles,  qui  ont  210  pieds  d'élévation,  c'est- 
à-dire  0  pieds  de  plus  ipie  \es  tours  de  Notre-Dame. 

Il  parait  cpie  Servandoni  échoua  dans  la  coniiiosilion  des 
tourg;  elles  ét.iient  moins  élevées  ipi'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui, et  elles  n'avaient  <|u'iine  ordoimanre;  le  curé  et  le 
mar(,'uillier  jusèrenl  qu'il  f.illait  les  reconstruire.  L'execu- 
tiou  en  fut  coidiée  à  un  aichitecte  médiocre.  Il  leséleta  sur 
une  douille  ordonnance;  la  première  était  octo.'one,  et  re- 
pos.iil  sur  un  pl.in  qiiadrangulaire,  la  seconde  était  circu- 
laire. Celle  qui  existe  à  l'angle  méridional  de  la  façade  est 
de  rel  arcliiii'Cte. 

K;.  IT77,  M.  ChaL'rin  fui  chargé  de  la  reconstruction  de 
ces  d  ii\  tours,  mais  celle  du  nord  a  seule  été  rehàlie.  Il  la 
composa  de  deux  ordonnances,  l'une  sur  un  plan  qiiadran- 
piilaire,  et  l'autre,  plus  (levée,  sur  un  plan  circulaire 
quoiqu'elle  repose  sur  un  mk  carré,  de  .sorle  qu'elle  est  plus 
en  harmonie  avec  le  plan  général  de  la  façade. 

Entre  ces  deux  tours,  .Servamlnni  avait  placé  un  fron- 
lon  ;  mais  la  foudre  l'ayanl  drgiadé  en  I77(t.  on  le  rem- 
plaça par  une  liahisirade.  Siiivaiil  ro|iiiiion  de  plusieurs 
critiques  les  deux  tours  nuisent,  pai  leurasperl  et  leur  iso- 
Irnieni  aux  deux  exiréiiiilés  de  la  façade,  à  l'effri  général 
de  l'cdilice ,  et  res>emh!ent  assez  aux  jamhages  d'un  nieuhie 
trenversé. 

A  Paplomb  des  tours  sont  deux  chapeUes  ;  l'une  est  un 


baptislaire,  et  l'antre,  le  sanctuaire  du  viatique.  Elles 
sont  ornées  de  statues  allégoriques  sculptées  par  Boisot  et 
Mouclii. 

La  longueur  de  l'édifice ,  depuis  la  première  marche  de 
la  façade  principale  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chapelle  de  la 
Vieille,  est  de  423  pieds  ;  sa  hauteur,  depuis  le  pavé  jusipi'à 
la  voûte  a  99  pieds.  Les  portes  latérales  offrent  des  niches 
exléiieures  où  sont  placées  des  statues  de  saints  qui  ont 
9  pit'ds  et  demi  de  proportion;  elles  sont  dues  au  ciseau  de 
François  Dumont.  Le  chœur,  entièrement  construit  sur  les 
dessins  de  Giiitiard,  a  89  pieds  de  longueur;  il  est  entouré 
de  sept  arcades  dont  les  pieds  droits  sont  ornés  de  pilastres 
corinthiens;  cette  ordonnance  est  aussi  celle  de  la  nef.  En 
1732,  on  posa  solennellement  la  première  pierre  de  l'autel 
piiiiciiial.  La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond-point 
de  l'é^dise,  est  d'une  exécution  remarquable.  La  coupole, 
peinte  à  fiesqiie  par  Leinoine,  représente  l'Assomption  de 
la  Vierge.  Cetie  peinture,  endommagée  par  l'inrendie  qui, 
en  1703,  consuma  la  foire  Sainl-Gerniain,  fut  ré[iarée  par 
C.illet.  Dans  une  niche  qui  f.dt  saillie  du  coté  de  la  rue 
Garenrièie,  est  un  groupe  dont  la  ligure  principale  repré- 
sf iite  la  Vierge  tiiiant  l'Enfant  Jésus.  Ce  groupe  est  éclairé 
d'en  haut  par  un  jour  dont  on  voit  l'effet  sans  qu'on  puisse 
rei'ounaiire  l'ouveriure  par  laquelle  il  pénètre.  Cette  cha- 
pelle, achevée  en  1777,  a  été  richement  décorée  par  Ser- 
vandoni. A  droite,  dans  la  chapelle  de  saint  Maurice,  sont 
des  peintures  à  fresque  exécutées,  d'après  un  procédé  nou- 
veau, par  MM.  Viiichon  et  do  George.  Des  tableaux  de 
l'école  moderne  décorent  deux  chapelles  situées  à  gauche 
en  entrant.  Les  beniliers  de  cette  église  .sont  formés  de  deux 
eivp.illes  a[iparteiiant  à  un  poisson  a|i(ie)é  iuilée,  et  dont  la 
républiinie  de  Venise  til  piésent  à  François  l".  La  chaire, 
phicieeu  178!),  est  pluol  hardie  que  belle.  La  tribune  du 
liiiffei  iTof^ues  est  soutenue  |iar  des  colonnes  d'ordre  com- 
piisiie.  Ces  orgues  ont  été  fabriquées  par  Cliquot,  célèbre 
facteur. 
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La  ligne  méridienne ,  établie  au  milieu  de  la  croisée  ,  est 
tracée  sur  le  pavé  avec  les  signes  du  zodiaque ,  au  vrai  nord 
et  sud,  dans  une  loiiirueur  de  170  pieds.  A  son  extrémité 
sepleninonale  celle  ligne  se  prolonge  et  s'élève  verticale- 
ment sur  un  obélisque  de  25  pieds  de  liaul;  ::r.  La  fcnclrc 
méridionale  de  la  croisée  est  entièrement  close,  à  l'excepiiou 
d'une  ouverture  d'un  pouce  de  diamètre ,  pratiquée  sur  une 
plaque  de  laiton.  Par  cette  ouverture ,  placée  à  75  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  pavé,  passe  un  rayon  de  soleil,  qui 
vient  frapper  la  ligne  tracée ,  en  y  dessinant  un  ovale  d'en- 
viron \0  pouces  et  demi  de  long.  Au  solstice  d'Iiivei',  cette 
image  se  porte  sur  la  ligne  verticale  de  l'obélisque,  et  se 
meut  avec  ra|iidité,  parcourant  deux  lignes  par  seconde. 
Celte  ligne  méridienne  fut  établie,  en  1745,  par  Henri  de 
Sully,  pour  fixer  d'une  manière  certaine  l'équinoxe  du  prin- 
temps et  le  dimanche  de  Pâques. 

Cette  église  renfermait  plusieurs  tableaux  dignes  d'atten- 
tion ,  et  entre  autres  monuinens  sépulcraux ,  le  mausolée  du 
curé  Laiiguet,  mort  en  1750.  Ce  mausolée,  exécuté  par 
Michel-Ange  Slodlz,aété  transféré  au  Musée  des  Petits- 
Auguslins.  Ce  curé,  dans  les  quêtes  qu'il  faisait  chez  ses 
plus  riches  paroissiens,  s'emparait  souvent  de  vaisselle,  de 
plais,  de  caielières  d'argent,  qu'U  fallait  bien  lui  laisser  em- 
porter, et  de  ces  offrandes  il  fit  foudre  une  vierge  en  argent 
massif,  haute  de  six  pieds.  On  la  renferma  dans  la  saciLsiie, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  tenlàt  la  cupidilé.  Pendant  la  ré- 
volution elle  fut  convertie  en  monnaie. 

En  1802,  l'église  de  Saiiil-Sulpice  fut  érigée  en  paroisse 
du  XI' arrondissement.  Elle  a  pour  succursales  les  églises 
de  Sainl-Germain-des-Piés  et  de  Saint-Séverin.  En  1824 
elle  a  reçu  divers  embellissemens,  et  des  cloches  ont  été 
placées  dans  la  grande  tour. 


L'AGAMI. 


(L'Agami.) 

Cet  oiseau ,  du  genre  des  gallinacés ,  est  originaire  de  l'A- 
méri()ue  méridionale,  et  il  abonde  principalement  dans  la 
Guiane.  Un  peu  plus  gros  que  la  poule,  très  leste  ù  la  course, 
volant  rarement,  et  ne  louvani,  avec  ses  ailes  courtes,  se 
«outeuir  long-temps  en  l'air,  il  semlilc  destiné  ù  èlre  quel- 
que jour  un  des  habilans  des  Iwsses-ccuirs,  même  en  Eu- 
rope, quoique  son  pays  nalal  soit  enlre  les  iKipiques.  Il  est 
d'un  aspect  assez  agréable:  un  pluniai;e  d'un  b^aii  noii  ; 
une  plaque  d'un  éclat  inétalliipic  sur  la  poitrine,  avec  dc« 


reflets  de  vert ,  de  bleu  et  de  violet  ;  une  grande  vivacité  de 
mouvement,  un  regard  expressif;  voilà  certainement  des 
tilres  qui  le  feraient  admettre  ,  quand  même  il  n'en  aurait 
point  d'autres  plus  imporlans. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  d'apprivoiser  cet  oiseau  :  il  fait , 
pour  ainsi  dire,  la  première  démarche,  et  s'offre  volontiers 
à  rhomiue.  Dans  les  forêls,  son  extrême  confiance  lui  est 
souvent  funeste  :  le  chasseur  imite  son  cri ,  l'attire  à  sa  por- 
tée, l'ajuste  à  loisir,  et  ne  manque  jamais  son  coup.  L'a- 
gami apprivoisé  s'attache  à  son  maître,  le  suit  avec  joie 
lorsqu'il  en  obtient  la  permission ,  le  quille  avec  des  expres- 
sions de  regret,  accourt  joyeux  au-devant  de  lui;  il  est 
avide  de  caresses ,  et  les  sollicite  avec  une  persévérance  qui 
devient  quelquefois  im[iortune.  Dans  l'étal  de  domcsiicité, 
il  contracte  quelques  uns  des  vices  que  la  dépendance  en- 
gendre ,  mais  il  manifesie  toutes  les  bonnes  qualités  d'un 
serviteur  fidèle.  Intelligent  et  docile,  il  sait  interpréter  le 
regard  et  les  gestes  de  son  maître ,  et  il  obéit  sur-le-champ. 
Les  personnes  qu'il  aime  peuvent  compter  sur  son  courage  : 
il  les  défend  à  ses  risques  et  périls;  ceux  qui  lui  déplaisent 
ont  à  garantir  leurs  jambes  contre  ses  vigoureux  coups  de 
bec.  Si  tout  ce  que  l'on  raconte  de  l'inslinct  de  cet  oiseau 
n'est  pas  une  exagéralion  de  voyageur,  l'acquisilion  d'un 
lel  serviteur  ne  serait  pas  moins  utile  qu'agréable  :  il  s'ac- 
quitte très  bien  ,  dit-on  ,  de  l'emploi  de  chien  de  berger,  et 
peut  surveiller  même  un  Iroupeau  de  moutons,  quoiqu'on 
ne  lui  coiilie  ordinairement  que  des  espèces  emplumées. 
On  .s'élonne  que  l'on  ail  tardé  si  long-temps  à  transporter 
en  Europe  une  espèce  intéressanie  à  tant  d'égards.  Si  les 
sociétés  d'agriculture  l'avaient  sous  les  yeux ,  elles  (larvien- 
draient  enfin  à  lui  assigner  la  destination  la  plus  profitable 
pour  nous;  nous  saurions  définitivement  ce  qu'on  peut  en 
attendre  ,  et  si  elle  mérite  effectivement  d'être  associée  à 
la  race  du  chien  dans  nos  soins  et  notre  affection. 

L'agami  fait  entendre  assez  fréquemment  un  son  singulier, 
qui  parait  venir  de  l'intérieur  de  son  corps  et  percer  au 
travers  de  sa  peau.  Quelques  personnes  ont  été  conduites  à 
lui  accorder  le  don  de  ventriloqiiie,  en  attribuant  à  ce  mot 
le  sens  que  présente  son  étymologie;  cela  lui  a  fait  aussi 
donner  plusieurs  surnoms,  tels  que  celui  d'oisfau-(rom- 
petle,  etc.;  mais  ces  explications  ne  sont  pas  encore  bien 
positives,  et  l'examen  doit  continuer. 


Paris  avait  subsisté  jusqu'à  Louis  XIII  sans  le  Pont-Neuf; 
Melon  demande  si  c'était  une  raison  pour  ne  pas  le  biiir. 
Que  d'améliorations  opérées  depuis  un  siècle  !  Bien  d'autres 
encore  s'opéreront  jus(|u'à  ce  qu'un  nouveau  siècle  soit 
écoulé;  et  il  se  trouvera  alors,  comme  aujourd'hui,  des 
partisans  des  anciens  erremens ,  qui  répéteront  de  nouveau 
que  c'est  folie  que  de  vouloir  être  mieux. 

J.-B.  Sav. 


DETAILS  SUR  LES  VINS  FINS  DE  BORDEAUX. 

Les  vins  que  l'on  récolte  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, connus  sous  le  nom  général  de  vius  de  liordenujr , 
se  divisent  en  plusieurs  classes  :  lesvins  d<"  Médoc,  de  Gio 
ves,  de  Palus ,  ou  de  Cotes ,  et  les  vius  hiancs. 

Le  Médoc  ,  sulnlivision  provinciale  dt  l'ancien  Bordelais , 
a  une  étendue  de  vingt  lieues  de  Ion?  sur  la  rive  gauche  du 
Iws  fleuve,  et  n'a  guère  que  deux  lieues  de  large;  il  com- 
mence à  Blantpiefort,  trois  lieues  au-dcs-sous  de  Boiileaux, 
et  finit  à  Saiiil-Seurin  de  Cadonrne.  d.ins  le  las  Medoc.  Ce 
pays  présente  à  .«a  surface  de  légères  siiiuasites. 

Les  vin»  roujfes  do  Médoc  te  dirisciu  en  premier,  te- 
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coiid,  Iroisièine,  quaiiième,  et  luènie  cinquième  cru,  et  se 
récolle  dans  les  communes  suivantes  :  Hargaiix,  Pauillac, 
Saint-Julien,  Saiiit-Estèplie ,  Canlenac,  Beychevelle,  Sou- 
pan,  Listrac,  elc.  Dans  les  premiers  crus  on  dislingue,  le 
Cliciteau-Maryaux ,  le  Chûteau-Laffitc  ei  le  Chdteaii-La- 
lo:(r;  dans  les  seconds,  le  Luroze ,  la  Mouton,  leLéoviUe, 
le  lUiuian,  le  Kinraii ,  le  Deslounnel,  elc;  dans  le  troi- 
sième, le  Pichoii,  le  Poiitct-Cunet,  le  Chdtcau-Beijche- 
vcUe ,  elc  ;  dans  les  qualième  tl  cin(|nième  crus  se  classent 
les  bourfjeuis  supérieurs ,  le  commun  des  grands  proprio- 
laires,  dils  les  bourycuis  fins  et  les  bourrjeois  ordinaires.  On 
dibiingue  encore  cens  qu'on  appelle  vins  de  paysan. 

Les  mêmes  communes  produisent  de|iuis  les  premiers 
crus  jusqu'au  vin  de  paysan  ;  si  la  qualilé  et  le  prix  en  dif- 
fèreiil ,  cela  lient  à  plusieius  causes;  d'abord  au  terroire  et 
à  la  position  des  vignobles  plus  on  moins  exposés  au  soleil, 
ensuite  au  choix  du  cep  ou  [ilanl  de  vigne.  Le  paysan  en 
achète  ordinairement  qui  sont  d'une  qualité  supérieure , 
mais  qui  fournissent  une  plus  grande  quanlilé  de  liquide. 
On.  coni;oit  encore  que  le  manque  de  capitaux  empêche  les 
paysans  de  donner  à  leur  vin  des  soins  toujours  1res  coù- 
iciix.  Il  arrive  souvent  qu'un  paysan  possédant  nue  partie 
de  vigne  enclavée  dans  celle  d'un  haut  propriétaire ,  ne  peut 
te  défaire  de  sa  récolle  qu'à  00  poiu'  iOO  au-dessous  de  son 
voisin. 

L'époque  des  vendanges  varie  selon  la  lempéralure  de 
l'année;  il  y  a  quelquefois  mi  mois  de  différence  d'une  aii- 
iiée  à  l'autre ,  mais  ce  cas  est  rare;  en  général ,  c'est  tou- 
jours vers  la  fin  de  septembre  on  au  commencement  d'oc- 
lobre  que  les  vendanges  ont  lieu  dans  le  Médoc. 

On  peut  déjà  apprécier  la  qualité  et  l'abondance  du  vin  à 
l'époque  de  la  lloraison  de  la  vigne.  Si  celte  floraison  s'exé- 
cute en  beau  temps  (chaleur  tempérée),  les  apparences 
sont  pour  wie  bonne  récolte  ;.  dans  le  cas  conlraire  (pluie 
et  vent),  la  récolte  est  mauvaise.  La  pluie  occasioiie  le 
roxduge ,  qui  diminue  souvent  des  trois  quarts  le  produit 
qu'on  pouvait  espérer.  C'est  ordinairement  vers  le  mois  de 
mai  que  la  floraison  a  lieu. 

Depuis  quelques  années  les  propriétaires  des  grands  crus 
emploient  pour  faire  leur  vin  des  procédés  qui  ne  sont  pas 
usités  dans  les  autres  vignobles  du  département.  Après  que 
le  raisin  a  été  cueilli ,  ils  le  font  égrapper  pour  «e  débar- 
rasser du  goût  âpre  provenant  de  la  tige.  Les  graines  se 
mettent  dans  de  grandes  cuves,  el  forment  ainsi  ce  qu'on 
appelle  une  cuvée.  Le  plus  ordinairement  il  faut  plus  d'un 
jour  pour  recueillir  tout  le  raisin ,  alors  chaque  récolle  se 
met  daus  des  cuves  séparées.  On  concevra  facilement  la 
nécessité  d'un  pareil  soin ,  quand  on  saura  que  souvent  une 
partie  de  vigne  a  besoin  d'être  récollée  aujourd'hui ,  lanilis 
qu'une  autre  exigera  deux  ou  trois  jours  de  plus  pour  ac- 
(juérir  le  degré  de  maturité  convenable. 

Le  raisin  une  fuis  mis  dans  ies  cuves,  on  le  laisse  fer- 
menter jusqu'au  moment  oii  on  reconnaît  que  le  vin  est 
bon  à  être  écoulé;  celle  appréciation  se  fait  en  général  au 
moyen  d'un  thermomètre  disposé  par  M.  Casati ,  opticien 
à  Bordeaux.  La  liqueur  est  reçue  alors  dans  des  barriques 
neuves;  les  vieilles  donneraient  au  vin  un  gofii  éiranger  ; 
chaque  année  a  son  bouquet  propre,  et  quoique  des  barri- 
ques qui  auraient  contenu  des  vins  de  <827  ne  nuiraient  pas 
précisément  à  celui  de  1828,  elles  lui  feraient  perdre  ce- 
pendant le  pai^um  qui  lui  est  particulier,  et  à  des  vins 
d'une  si  haute  n  ùssance ,  on  ne  doit  pas  regarder  à  mie. 
dépense  semblable. 

Le  procédé  qu'on  vient  de  décrire  ,  et  qui  consiste  à  ob- 
tenir le  vin  par  la  fermentat;on  du  raisin ,  produit  beau- 
coup moins  que  celui  du  foulage»;  ninis  aussi  la  qualité  en 
est  supérieure;  la  partie  sucrée  et  alcoolique  du  raisin  y 
domine. 

Auï  environs  de  Bordeaux  se  récokrni  les  vins  appelés  de 


Oravrs;  les  communes  (pii  les  produisent  sont  Taleiice, 
Pessac,  Mérignac,  Gradignan,  elc.  Parmi  eux  se  distingue 
le //aM(-Crioii,  qui  jouissait  autrefois,  aupiès  des  négo- 
cians  bordelais,  d'une  grande  faveur,  mais  aucpiel  on  pro- 
fère maiuienant  les  vins  de  Médoc.  Les  crus  de  la  Mission  , 
Cheneiif ,  sont  très  estimés  parmi  les  vins  de  Graves. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  depuis  la  Bastide  (pont  de 
Bordeaux)  jusqu'à  Blaye  (H  à  HS  lieues  en  descendant 
vers  la  mer  ),  se  récollent  les  vins  dits  de  Palus  et  de  Côtes. 
Les  communes  de  Queyries  et  de  Montferrand  produisent 
les  premiers  et  seconds  crus  de  Palus;  celles  de  Bourg, 
Basseiis  et  Blaye  produisent  les  premiers  et  seconds  de  Cô- 
tes. Les  premiers  vins  sojit  plus  riches  en  couleiu-  ipie  les 
vins  de  Médoc;  cela  lient  à  la  nature  des  terres  qui  les  pro- 
duisent, et  qui  sonl  des  terres  d'alluvion  que  le  fleuve  dé- 
pose sur  la  rive.  Ces  vins  de  Palus  servent  beaucoup  dans 
le  coupaye  avec  les  Médocs.  Cette  opération  ne  nuit  point 
à  la  qualité  de  ces  derniers,  et  leur  pionne  la  couleur  qui 
leur  manque.  Ce  qui  nuit  aux  vins  de  Bordeaux ,  c'est  de 
les  couper  avec  des  vins  récollés  ailleurs  que  dans  le  dépar- 
lement, tels  que  les  lloussillons  et  les  Cahors;  cependant 
les  Anglais  aiment  nos  vins  travaillés  avec  de  l'Ermitage, 
(pu  se  récolte  dans  la  Drônie  et  l'Ardèche. 

Outre  les  vins  rouges  que  nous  venons  de  citer,  le  dé- 
partement en  [uoduit  d'autres  qu'on  ne  classe  pas,  et  qui 
forment  la  consumnialion  de  l'hahilanl,  ou  sont  expédiés 
vers  Paris  et  la  Bretagne.  Ce  sont  des  vins  fort  inférieurs 
aux  précédensj  néanmoins,  parmi  ces  vignobles  dissémi- 
nés dans  le  département,  se  distingue  le  Saiiif-L'mi/ioii, 
petite  commune  des  environs  de  Libourne,  oi'i  le  vin  qui  se 
récolte  est  très  estimé. 

Le  département  de  la  Gironde  produit  encore  des  vins 
blancs  dont  la  réputation  et  la  bonté  égalent  les  Médocs  des 
premiers  crus;  ils  se  récoltent  dans  la  partie  au  sud  de  Bor- 
deaux, en  remontant  le  fleuve;  les  communes  deSauterne, 
Barsac,  Podensae,  Preiguac,  produisent  les  plus  estimés. 
Les  terres  de  Graves  fournissent  aussi  des  vins  blancs  excel- 
lens;  on  les  retire  des  communes  de  Gradignan  et  Léognan. 
Le  raisin  qui  les  produit  se  foule,  mais  on  attend  pour  le 
cueillir  qu'il  soit  arrivé  à  nn  point  de  maturité  approchant 
de  la  décomposition  ;  on  ne  le  laisse  point  fermenter  dans 
les  cuves,  mais  à  mesure  qu'il  s'écoule  du  pressoir,  on  le  met 
dans  des  barriques  où  la  fermentation  s'effectue,  ou  mieux 
dans  des  foudres,  énormes  tonnes  contenant  un  grand  nom- 
lire  de  barriques. 

Le  connncrce  des  vins  de  Bordeaux  est  immense.  Le? 
premiers  crus  s'envoient  pour  la  plupart  en  Angleterre,  où 
les  droils  d'entrée  ssnt  si  élevés,  qu'ils  équivalent  à  nne 
véritable  prohibition  pour  les  vins  inférieurs.  Aussi  les  An- 
glais, qui  sont  de  grands  appréciateurs,  boivent  de  meil- 
leurs vins  que  les  Français;  en  voici  d'ailleurs  une  autre  cause: 
il  n'y  a  guère  qiie  six  ou  sejit  maisons  de  Bordeaux,  la  plu- 
part anglaises,  et  qui  jouissent  de  la  plus  haute  réputation 
en  Angleterre,  qui  puissent  garantir  la  qualiié  supérieine 
des  vins.  Elles  n'achètent  pour  envoyer  outre-mer  que  les 
bonnes  années;  el  il  y  a  aulant  de  différence  pour  un  même 
cru  entre  les  lionnes  et  les  mauvaises  années,  qu'il  y  en  a, 
dans  les  bonnes  années ,  entre  un  premier  cru  et  un  troi- 
sième. 

Dès  qu'une  anuée  se  présente  sous  de  favorables  auspi- 
ces ,  les  courtiers  de  ces  maisons  vont  goûter  les  vins  sur 
les  lieux  immédiatement  après  leur  récolle.  S'ils  en.  préju- 
gent la  qualité  supérieure,  ils  achèlent  à  peu  près  la  tota- 
lité de  la  récolte,  ce  qui  exige  une  mise  de  fonds  de  plusieurs 
millions.  Ces  vins  ne  [leuvent  guère  èlie  livrés  au  com- 
merce d'Angleterre ,  qui  en  prend  les  trois  quarts ,  qu'après 
avoir  été  soignés  pendant  trois  ans.  C'est  un  vrai  monopole; 
mais  co  monopole  de  la  richesse  tourne  à  l'avantage  du  riche 
consomiiiaîeiir,  certain,  en  s'adressant  à  ces  maisons,  d'à- 
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voir  réellement  les  meilleurs  crus.  Les  propriétaires  mêmes 
des  crus  de  Médoc  ae  sont  pas  ù  même  de  donner  des  vins 
aussi  délicats  que  !e  négociant  qui  les  a  achetés;  cela  lient 
ù  ce  qu'ils  gardent  leurs  mauvaises  années  ,  dont  ils  se  dé- 
font tant  bien  que  mal;  et  il  y  aurait  folie  de  leur  pari, 
quand  nue  année  est  bonne  ,  à  refuser  de  vendre  aux  négo- 
cians  qui  leur  achètent  leur  récolle  comptant. 

Il  se  fait  aussi  beaucoup  d'expéditions  de  vins  de  Bor- 
deaux en  Hollande;  mais  les  Hollandais  les  achètent  avec 
toute  leur  lie  ,  c'est-à-dire  immédiatement  après  la  ven- 
dange; ils  les  travaillent  chez  eux,  n'aimant  |>as  la  ma- 
nière française.  Les  vins  qu'ils  prennent  de  préférence  sojit 
les  vins  de  Graves  rouges  et  les  petits  Médoc. 


La  conscience  ne  doit  ses  comptes  qu'à  Dieu.  On  y  pé- 
nètre par  la  persuasion ,  et  non  par  la  force.  C'est  une  Heur 
qui  s'ouvre  aux  rayons  du  soleil ,  et  qui  se  ferme  aux  vents 
orageux 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Vœux  d'un  solitaire. 


L'amour  de  la  patrie ,  la  générosité ,  ont  été  des  vertus 
communes  chez  les  anciens;  mais  la  véritable  philanthropie, 
l'ainour  du  bien  et  de  l'ordre  général,  est  un  sentiment 
tout-à-fait  étranger  aux  siècles  passés. 

Chastellux,  De  la  félicité  publique. 


Avis  adx  SocscairTEuns.  —  Le  Magasin  pittoresque  n'ayant 
commencé  à  paraître  que  le  9  février  i833,  nous  sommes  obliges, 
afin  que  les  5»  livraisons  promises  soient  complélécs  au  3i  dc- 
cenibre  i833,  de  faire  paraître,  à  cinq  intervalles  successifs, deux 
livraisons  à  la  fois.  Ces  cinq  livraisons  complénientain  s  différeront 
des  autres  seulement  eu  ce  qu'on  n'y  trouvera  pas  l'article  ordi- 
naire intitulé  la  Semaine,  calendrier  historique. 


JOHN  FLAXMAN. 

John  Flaxman ,  célèbre  sculpteur  et  dessinateur  anglais , 
est  né  le  6  juillet  1755  dans  la  province  d'York.  Il  était  en- 
core enfant  lorsque  son  père,  qui  était  mouleur ,  vint  ha- 
biter Londres,  et  y  ouvrit  une  boutique  de  ligures  en  plâtre. 
Il  est  probable  que  la  vue  continuelle  des  copies  des  statues 


antiques  contribua  à  révéler  de  bonne  heure  à  Flaxman  sa 
vocation.  On  rap[)ortc  qu'il  éiail  d'une  santé  délicate,  et 
qu'il  ne  se  mêlait  presque  jamais  aux  jeux  et  aux  exercices 
de  ses  camarades  :  tout  son  temps  éiait  consacré  au  dessin  ; 
il  fut  obligé  d'aviser  aux  moyens  de  s'instruire  lui-même, 
sans  aille,  car  sa  famille  était  trop  pauvre  pour  lui  donner 
une  éducation  régulière.  •  ■> 

A  quinze  ans  il  futadmis  comme  élève  à  l'académie  royale. 
Au  concours  secondaire  ,  dont  le  prix  est  une  médaille  d'ar- 
gent, il  l'emporta  sur  ses  rivaux;  mais  an  concours  supé- 
rieur ,  la  médaille  d'or  fut  décernée  par  le  président ,  Josné 
Reynolds,  à  un  autre  élève  qui  depuis  n'a  jamais  rien  com- 
posé de  remarquable.  Flaxman  fut  pi  ofondénient  affecté  de 
cette  défaite  ;  cependant ,  loin  d'en  perdre  courage  ,  il  se  li- 
vra avec  une  ardeur  extraodinaire  à  l'étude  de  l'art.  Les  pre- 
miers travaux  qui  le  firent  connaître  furent  les  dessins  dont 
il  orna  les  vases  de  porcelaine  de  la  manufacture  de 
M.Vl.  Wedgwood.  Il  se  maria  en  1782  ,  et,  cinq  ans  après 
entreprit  un  voyage  en  Italie,  où  il  resta  jusqu'en  1794. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  il  composa  un  grand  nombre 
de  dessins  qui  se  répandirent  dans  toute  l'Europe.  Après 
son  retour  en  Angleterre,  en  1797,  il  fut  élu  membre  as- 
socié, et  en  1800,  membre  de  l'académie  royale;  il  exécuta 
depuis  beaucoup  de  travaux  en  marbre.  Déjà ,  de  son  vi- 
vant ,  l'opinion  publique  l'avait  placé  au  premier  rang  des 
arlistes  modernes.  Il  est  mort  âgé  de  72  ans ,  le  7  octobije 
1820 ,  dans  sa  maison  de  la  rue  de  Buckinghara,  à  Londres. 

Les  principales  œuvres  de  Flaxman  sont  ses  dessins  sur 
l'OEuvre  des  Jouis  ,  e^  la  Théotjouie  d'Hésiode  ;  l'Iliade 
et  l'Odyssée:  les  Tragédies  d'Eschyle;  l'Enfer,  le  Purga- 
toire et  le  Paradis  du  Dante;  et  se5  sculptures  les  plus  cé- 
lèbres sont  les  statues  et  les  bas-reliefs  du  théâtre  dé  Covent- 
Garden ,  les  monumens  de  Chichesler  et  de  Westminster , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  monumens  élevés  au  poète 
Collins  ,  au  comte  de  Mansfield  ;  les  mausolées  de  loid 
Howe,  Abercrombie,  etc.;  et  les  statues  de  Washington , 
Josué Beynolds ,  Pitt,  etc. 

M.  Réveil ,  connu  par  ses  dessins  et  ses  gravures  à  l'eau- 
forle  sur  acier  du  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  a  com- 
mencé à  publier  à  Paris  le  recueil  complet  de  l'œuvre  de 
Flaxman  ;  mais  il  n'a  pas  encore  fait  paraître  les  deux  siijeis 
que  nous  avons  gravés,  et  que  nous  avons  eu  soin  de  choi- 
sir dans  deux  ordres  de  conception  différens. 

L'enlèvement  de  I^amlore  par  Mercure  ,  qu'on  voit  nu 


(Eiili^vi'ilieiil  do  P:iiiiliiio  |Kiv  iMoi-c«ro.) 
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bas  (Je  la  page  précodeiite,  n'a  pas  besoin  d'explication.  Il 
existe  au  Miisce  ilu  Luxembourg  un  tableau  repiesenlanl le 
même  gi'ou|ie ,  et  qui  parait  en  être  une  imitation. 

/,ti  mort  d'I'golin  ft  de  ses  eiifans  est  ui)  sujet  emprunté 


(John  l'Uxnian.) 

au  Dante.  Voici  le  récit  (|ue  le  poète  met  dans  la  bouche 
d'Ugolin,  qui,  dans  l'enfer,  dévore  le  crâne  de  Ruggieri. 

«  Jesiiis  lecomte  Ugolin;  celui  ci  est  l'archevêque  Ruggieri. 
Il  est  inuiile  de  répéter  que,  malgré  ma  confiance  en  lui,  vic- 
time de  ses  affreux  soupçons,  je  fus  saisi  et  dévouée  la 


mort.  Hélas!  combien  cette  mort  fut  atroce  !...  A  travers 
les  soupiraux  de  la  tour ,  (jue ,  depuis  mon  supplice,  on  sur- 
nomma 'i"o«r  de  la  faim ,  une  légère  ouverture  m'avait  dé  ù 
plusieiu's  fois  fait  apercevoir  la  clarté  du  jour,  lorscpi'un 
songe  funeste  déchira  pour  moi  le  voile  de  l'avenir. 

»  Ruggieri  me  semblait  être  mon  seigneur  et  mon  mai- 
Ire;  il  poursuivait  un  loup  et  ses  louveteaux  vers  la  monta- 
gne qui  sépare  Pise  de  Lucques.  Il  chassait  devant  lui  la 
Gualandi,  les  Sismondi  et  les  Lafranchi.  En  peu  de  temps 
le  loup  et  ses  petits  me  parurent  fatigués  ;  une  troupe  de 
chiens  affamés  leur  déchiraient  le  flanc. 

»  Quand  je  fus  éveillé,  avant  l'aurore  ,  j'entendis  mes 
fils  qu'on  avait  emprisonnés  avec  moi,  pleurer  en  dormant 
encore,  et  demander  du  pain 

»  Mes  fils  étaient  debout  :  déjà  approchait  l'heure  où  l'on 
avait  coutume  d'apporter  notre  nourriture;  chacun  de  nous 
était  tourmenté  de  noirs  pressenlimens.  J'entendis  fermer 
à  clef  les  portes  de  l'horrihle  tour;  je  regardai  mes  enfans 
sans  parler:  je  ne  pleurai  pas,  tant  mes  facultés  devenaient 
insensibles.  Mes  fils  pleuraient  ;  mon  jeune  Anselme  me 
dit  :  «  Pourquoi  nous  regardes-tu  ainsi ,  mon  père  ?  Qu'as- 
»  tu  donc?  »  Je  ne  pleurai  pas  encore;  immobile  ,  je  gar- 
dai le  silence  tout  ce  jour  et  la  nuit  suivante ,  jusqu'au  len- 
demain qu'un  nouveau  soleil  vint  éclairer  ce  monde.  A  peine 
un  faible  rayon  eut-il  pénétré  dans  celle  affreuse  prison,  que 
je  vis  mes  propres  traits  sur  la  figure  de  mes  quatre  mal- 
heureux fils.  De  rage,  je  me  mordis  les  mains.  Mes  fils, 
pensant  que  la  faim  me  tourmentait,  se  levèrent  et  me 
dirent  :  «  O  mon  père!  notre  douleur  sera  moins  affreuse  si 
»  tu  nous  fais  servir  à  ta  nourriture;  tu  nous  as  donné  ces 
»  chairs  périssables,  ne  peux-tu  pas  les  reprendre?...  » 

»  Je  me  fis  alors  violence  pour  ne  pas  redoubler  leur  dé- 
sespoir. Ce  jour  et  le  suivant ,  nous  demeurâmes  tous  dan." 


^N^REW■  6.  L. 


(Ugohu  Cl  scj  enfani.) 


un  morne  silence.  Terre  maudite ,  tu  ne  t'es  pas  abîmée  sur 

nos  souffrances  !  Nous  avions  atteint  le  quatrième  jour  , 
Gaddo  vint  tomber  à  mes  pieds;  il  ex|iira  en  me  disant: 
«  Mon  père,  est-ce  que  lu  ne  viens  pas  à  mon  secours  ?  » 
Je  vis  les  troLs  autres  s'éteindre  un  à  un  entre  le  rui(|uicnie 
et  le  sixième  jour.  La  vue  trouhlee  par  l'épuisenaenl  com- 
plet de  mes  forces,  je  (ymtoi  sans  connaissance  sur  leurs 


cadavres,  el  les  appelai  encore  pendant  deux  jours, 
faim  eut  ensuite  plus  de  pouvoir  que  la  douleur.  » 


La 


Les    1'.UKE4UX   D'ABOUKEMtNT   ÏT   DI   TISTK 

Sont  rue  du  Coloml>ier,  n-  3o,  près  de  la  rue  des  Fetils-Augustm. 

Imprimerie  de  Lachevaruiere,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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(Palais  de 

An  commencement  du  xvi=  siècle  ,  nn  vaste  palais  s'éle- 
vait SMi-  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  occupant  (ont  res|iace 
compris  eiiire  cctie  rivière  et  la  rue  Wliile-Hall  d'un  côté  , 
et  (ie  l'autre,  celui  qui  s'eleiul  depuis  le  palai^:  Norlhum- 
lierland  j\is((ii'au  poni  de  Weslmiiister.  Ainsi  situé ,  le  vieux 
WhilB-llall  s'appuyait,  à  l'ouest,  au  parc  Saint-James,  et 
vers  le  sud  au  palais  de  Westminster,  qui  est  aujourd'hui 
le  siège  du  parlement. 

On  dil  que  le  terrain  sin-  lequel  il  est  bâti  appartenait  pri- 
mitivement à  l'abbaye  de  Westminster,  qui,  dans  les  com- 
meucemens  du  xm'  siècle,  le  vendit  à  Hubert  de  Biirgli , 
seigneur  de  Kent,  et  chef  de  la  justice  d'Angleterre.  De 
lîurgli  y  (il  construire  un  beau  palais,  et  à  sa  mort,  arrivée 
en  1242,  il  légua  sa  propriété  aux  moines  noirs  d'ilolhorn. 
Treize  ans  plus  tard,  ces  religieux  le  cédèrent  à  Walter 
Grey,  arclievé(pie  d'York,  qui  lui  donna  son  nom,  et  le 
laissa  ù  ses  héritiers. 

Ce  nom  de  palais  d'York ,  il  le  portait  encore  lor.sqne  le 
célèbre  cardinal  Wolsey  eu  fit  une  habilalion  capable  d'é- 
clipser par  son  luxe  et  sa  magnificence  non  seulement  les 
demeures  royales  d'.Anglelerie,  mais  celles  de  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe.  Ce  prélat  ambitieux,  qui  prétendait  à 
la  liaie,  et (|ui  disait  moi  ei  le  roi,  donna  aux  ambassadeurs 
de  François  I"  mie  fêle  qui  surpassait  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque  là. 

(i  On  ne  voyait ,  dil  nn  historien  presque  contemporain  , 
dans  les  plafonds  cl  dans  les  lainbiis  (pjc  pointures  et  sculp- 
tures faites  par  les  meilleurs  ouvriers  de  l'Iôurope.  L'or  et 
l'azur  brillaieul  de  tous  côtes.  l,es  ameublemeiis  el  lo.s  tapis- 
leries  d'or  cl  de  soie  éblouissaient  la  vue  :  les  buffetf  claieni 

l'oUK    I. 


Wliitc-Hall.  ) 
chargés  de  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  el  de  quelque  côté 
qu'on  jetât  les  yeux  on  ne  rencontrait  que  des  richesses  inap- 
préciables. Trois  cents  lits  magnifiquement  drapés  avaient 
été  préparés  pour  les  conviés.  Les  chambres  étaient  éclai- 
rées par  des  lustres  en  vermeil.  Une  musique  charmante 
dura  pendant  tout  le  repas,  qui  avait  été  annoncé  par  des 
fanfares  de  tiompette  et  qu'avaient  préparé  une  multitude 
de  cuisiniers  el  de  pourvoyeurs  choisis.  On  ne  servait  point 
de  plat  (pli  ne  fi'it  accompagné  d'une  devise  ingénieuse,  et 
plus  de  ceiil  parurent  au  second  service ,  dont  on  ne  pouvait 
assez  admirer  l'invention.  Après  le  repas,  on  coiuhiisit  les 
atnhassadeurs  dans  leurs  chambre*,  ot'i  ils  trouvèrent  sur 
les  tables  des  vases  précieux  pleins  des  plus  excellentes  li- 
queurs. L'ameublemeul  de  cliaipie  pièce  était  diffeieul  des 
autres  ,  mais  tous  étaient  également  Iteaux  et  merveilleuse- 
ment riches.  » 

Le  favori  de  Henri  VHI  ne  joui!  pas  long-temps  de  set 
immenses  richesses  ;  disgracie  en  152!),  il  reçut  l'ordre  de 
sortir  de  sou  palais,  el  rinventaire  qui  fol  fait  de  cette  su- 
perbe bahit.ition  donne  une  idée  du  luxe  du  dernier  iM>,sses- 
seur.  On  n'y  voyait  ipie  teutmes  de  dra(>  d'or,  de  moire 
d'argent,  de  liaiitelicc  ou  d'un  point  à  l'aiguille  d'un  titi- 
vail  ex<]uis.  Les  sièges  el  les  tables  répondaient  à  l.i  lieanic 
des  tapisseries  ,  el  les  principales  chambres  étaient  garni« 
de  meubles  d'or  charsés  de  vaisselle  d'or,  d'argent  ou  de 
vermeil.  Plus  de  mille  |iièces  de  riches  élitTes  élaieiil  ran- 
gées sur  des  tables  pour  la  tenture  des  appartemeiis  qu'on 
changeait  à  chaipie  saison  de  l'annce.  Le  canlinal.  eti  i>ar- 
lant ,  confia  la  garde  de  toutes  ces  richesses  à  son  trésorier , 
avec  ordie  de  les  rcmeilre  cuire  les  mains  du  roi  auasIlOi 
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qu'il  les  ilfnia?i(lerait.  Cette  demande,  comme  on  peut  bien 
le  penser,  ne  s.'  lit  pas  Iniifî-teinps  attendre,  et  larnlisqiie 
WoNey  s'aclieiiiinail  Ners  l'exd  ,  tous  ses  biens  devenaient 
propriéié  de  la  couronne. 

C'est  dans  ce  même  palais  que  fut  célébré  le  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Boleyn.  Lorsque  ce  prince  en  prit 
possession,  il  y  ajouta  quelques  construcions  qui  avaient 
pour  objet  de  le  réunir  enlièiemenl  au  palais  de  Saint-James. 
Il  y  résida  pendant  lonté  la  durée  de  son  règne,  et  y  niou- 
rnt  le  28  janvier  lo-58. 

On  ne  peut  lixer  avec  certitude  l'époque  où  celte  demeure 
royale  nçui  le  nom  de  Wliile-H.dl.  Il  est  probable,  toute- 
fois, qu'une  partie  des  bàiimens  était  ainsi  appelée  du  temps 
du  cardinal  de  Wolsey,  et  que  c'est  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth (pie  cette  désignation  fut  délirdtivement  adoptée. 

Le  roi  Jacques  r'',  qin'  y  tint  sa  coiu'  après  cette  reine, 
se  proposait  de  reconstruire  Wliile-Hall  d'après  les  dessins 
d'Inigo  Jones;  mais  le  BaiiqxiPttiiHj-House  (maison  des 
ban(piets)  est  la  seule  partie  de  ce  vaste  plan  qui  fut  mise  à 
exécution.  Ce  palais,  dont  la  façade  a  été  récemment  res- 
taurée ,  peut  être  considéré  ,  non  seulement  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  du  grand  arcbilecle  dont  nous  avons 
parlé ,  mais  encore  comme  un  des  plus  beaux  monumens 
de  Londres. 

Le  dôme  de  la  chapelle  est  peint  par  Rubens,  et  repré- 
sente, dans  \me  suite  de  neuf  tableaux,  l'histoire  et  l'apo- 
théose de  Jacques !'■'■;  ce  beau  travail,  restauré  depuis  par 
Cipriani ,  valut  à  son  auteur  3,000  livres  sterling  et  le  titre 
de  chevalier. 

Whiie-Elall  a  été  la  résidence  des  rois  d'Angleterre  ,  jus- 
qu'à la  reine  Anne,  en  IG97,  é|ioque  à  Inquelle  il  fut  con- 
sume par  un  incendie,  à  l'exception  du  !ianqvcttinçi-House  , 
ainsi  nommé  parce  que  du  temps  de  la  îeine  Elisabeth  il 
servait  aux  repas  publics. 

L'événement  le  plus  nK'iiiorable  dont  ce  palais  a  été  le 
théâtre,  est ,  sans  contredit,  le  supplice  de  Charles  I''''.  On 
sait  que  ce  prince,  marchant  .siu-  les  traces  de  son  père, 
conçut  le  projet  de  réédilier  le  pouvoir  absolu.  Il  ne  .s'aper- 
çut point  que  les  commîmes  anglaises  avaient  acqins  une 
iinpo' tance  inconcdiablc  avec  le  geure.de  gouvernement 
qu'il  voidait  rétablir.  Ci'dant  à  des  iniluences  de  cour,  il 
rejeta  la  fameuse  péiiiion  (1rs  droits ,  et  e.s.saya  de  gouver- 
ner sans  parlement.  Dès  lors  le  |ieiiple  le  considéra  comme 
un  ennemi  avec  qui  il  n'y  avait  pas  de  traité  possible.  Cb.irles 
fut  forcé  de  sortir  de  Londres,  et  ,  afirès  plusieurs  affaires 
malheureuses ,  où  la  victoire  resta  aux  trou|ifs  parlemen- 
taires, il  fui  mis  en  juLrement ,  condamné  à  mort,  et  exé- 
cuté le  30  janvier  1048  (vieux style) ,  9  février  1049  (nou- 
veau style). 

L'échafaud  avait  été  dressé  contrôle  palais  de  While-Hall  ; 
Charles  y  arriva  en  passant  par  une  fenêtre ,  aujourd'hui 
murée. 

Non  loin  de  là  s'élève  mainlenant  une  statue  en  bronze 
de  Jaccpies  II,  paiGrii)Iiii(;Gibl)oii.s.  Le  monarque,  vêtu  à 
la  romaine,  lient  d'une  main  le  bâton  de  commandement, 
et  semlile  indiquer,  dit -on,  la  place  où  périt  l'infortuné 
Charles  I". 


LA  BULLE  D'OR. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Bulle  d'or  une  loi  fameuse  que 
Charles  IV,  em[)ereur  d'Allemagne,  publia  solennellement 
dans  les  états  de  Nin-endierir,  en  I.3,')0,  et  qui  depuis,  con- 
firnii  e  par  une  foide  d'antres  lois,  fut  la  base  de  l'édllice  po- 
litiipie  de  l'empire  germainrpie. 

Le  nom  de  ce!  acte  vient  d'un  scel  d'or  ,  appelé  par  d'an- 
ciens auteurs  liullri,  ([ui  y  fut  apposé.  On  a  beaucoup  écrit 
pour  savoir  si  l'original  avait  été  rédigé  dans  la  langue  ro- 


maine ou  dans  l'idiome  allemand.  Celle  quesli'  n  ,  resiée 
douteuse  ,  est  ime  de  celles  pioiliiiles  par  ce  senlimeul  na- 
tional dont  le  motif  est  toujoms  pin,  mais  dont  l'objet  devrait 
souvent  être  un  peu  mieux  choisi. 

Voici  le  préambule  de  celte  Bulle  d'or,  empr.imté  à  une 
ancienne  traduction  répétée  dans  plusieurs  ouvrages  fran- 
çais. 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Ainsi  soil-il 
»  Charles,  parla  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains, 
toujours  auguste,  et  roi  de  Bohême,  à  la  mémoire  per[ié 
tuelle  de  la  chose.  Tout  royaume  divisé  en  .soi-même  sera 
désolé  ,  et  parce  que  les  princes  se  sont  faits  comiagnons  de 
voleuis ,  Dieu  a  répandu  sur  eux  im  esprit  d'etourdissement 
et  de  vertige,  afin  qu'ils  marchent  en  plein  midi  de  même 
que  s'ils  étaient  dans  les  ténèbres  ;  il  a  ôié  leurs  chandeliers 
du  lieu  où  ils  étaient,  alin  qu'ils  soient  aveifgles  et  conduc- 
teurs d'aveugles.  Et  eu  effet,  ceux  qui  marchent  dans  l'ob- 
scurité se  heiutent ,  et  c'est  dans  la  division  que  les  aveugles 
d'eiitendemeul  commettent  des  méchancetés.  Djs,  Orgueil, 
comment  aurais-tu  régné  en  Lucifer ,  si  tu  n'avais  appelé 
la  dissension  à  Ion  secours?  Dis,  Satan  envieux,  comment 
aurais-lu  clia.sse  Ailam  du  païailis,  si  lu  ne  l'avais  délourné 
de  robéissaiiee  qu'il  devait  à  ton  créateur?  Dis,Coleie, 
comment  aurais-tu  ileiruil  la  ré[iublique  romaine,  si  lu  ne 
t'étais  pas  servie  de  la  division  pour  animer  Pompée  et  Jules 
à  une  guerre  intestine,  l'un  contre  l'antre?  Dis,  Luxiue  , 
comment  aurais-lu  ruiné  les  Troyens.si  tu  n'avais  ,sé|iaré 
Hélène  d'avec  .son  mari?  Mais  toi,  Envie,  combien  de  fois 
l'esl-tu  efforcée  de  ruiner  par  la  division  l'enqiire  chrétien 
que  Dieu  a  formé  sur  les  trois  vertus  théologales,  la  Foi, 
l'Espérance  el  la  Charité,  connue  sur  une  sainte  et  indivi- 
sible Triniié,  vomissant  le  vieux  venin  de  la  dissension  parmi 
les  Sept  FJertrvrs,  ipii  .sont  les  colonnes  et  les  principaux 
membres  du  sainl-enipire,  et  jiar  l'éclat  desquels  il  doit  eue 
éclairé  comme  par  sept  flambeaux  dont  la  lumière  esl  forti- 
fiée par  les  sept  dons  du  Saiul-Espril  ;  c'est  pourquoi ,  étant 
chargé,  tant  à  cause  des  devoirs  que  nous  impose  notre  di- 
gnité impériale,  etc.,  etc.  » 

L'empereur  se  sert  plusieurs  fois,  dans  la  Bulle  d'or,  de 
celte  expression  :  De  notre  certaine  srienee ,  autorité  et 
pleine  puissance  impériale.  MaxiniilienI'''"  inséra  le  premier 
dans  >es  aeies  pubi  es:  Du  consentement  des  électeurs.  l'Ius 
tard,  les  consliinlions  furent  promulu'uées  avec  ces  paroles: 
iVoii.s  sommes  demeuré  d'accord  nrcc  les  états,  et  les  états 
avec  nous,  de  ce  qui  ,çi(i(.En  1634,  l'empereur  Ferdinand  III 
ayant  voulu  renouveler  l'ancienne  formule,  celle  tenlative 
excita  une  réclamation  générale,  el  le  prince  fut  obligé 
d'alléguer  une  prétendue  faute  d'un  secrétaire. 

Les  dispositions  de  la  Bulle  d'or  sont  de  deux  espèces  :  les 
unes  traitent  parliculièrement  de  l'élection  et  des  électeurs; 
les  autres  concernent  l'empire  en  général ,  et  en  démontrent 
la  déplorable  siluation  à  celle  époque.  On  voit  que  le  légis- 
lateur, ne  pouvant  détruire  le  mal,  s'occupait  du  moins  à 
le  légulariser,  en  ipielque  sorte,  afin  d'en  diminuer  les  effets 
dé.sastreux.  Le  chapitre  17,  des  Défis ,  en  offie  un  exemple 
frappant  :  il  porte  qu'on  ne  devra  ravagée  ni  incendier  les 
propriétés  de  son  ennemi  qu'après  l'avoir  averti  pendant 
trois  jours  consécutifs. 

Qiielipies  uns  des  articles  de  la  Bulle  d'or  ont  en  force  de 
lois  jusqu'à  nos  jours  ;  d'autres  ont  été  modifiés  par  des  actes 
subséqnens;  plusieurs  étaient  restés  sans  exécution. 

Une  chose  remarquable,  c'est  qu'il  e4  difficile  de  savoir 
précisément  si  c'est  à  l'empereur  Charles  IV,  au  corps  entier 
des  élecleurs,  ou  à  l'un  d'eux,  ou  au  génie' de  (pielqne 
personnage  obscur  de  l'Elal ,  qu'on  doit  la  Bulle;  l'iiisloire 
n'en  f.iil  pas  menlion.  Ainsi  cet  acte,  l'un  des  plus  remar- 
quables .sans  doute ,  dans  sa  bizarre  contextiire ,  des  dix  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  moderne,  nous  est  arrivé  sans  que 
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nous  .sacliioiis  propreineiil  quel  est  celui  duiit  il  doil  consa- 
crée le  nom.  Beaiècoiip  il'auUes  clio.ses  senllllal)le^  ont  c.é 
onnsi'S  par  les  hisloiieiis  de  ces  leiups ;  mais  nous  avons  , 
pai  compensalion,  des  in-folio  dans  lesipiels  on  peut  voir 
exacienienl  les  descendans  en  ligne  du  ecte  el  collatera.e  de 
Ions  les  bingrav es ,  landgraves,  margraves,  (jua  le  sol  ger- 
maaiqne  a  portes. 


Il  est  plus  difficile  de  faire  six  francs  avec  cinq  sous ,  que 
de  gagner  un  million  avec  dix  mille  livres. 

Mëkcier. 


PEUPLADES  QUI  SE  NOURRISSENT  DE  TERRES. 
—  PEUPLADES  QUI  HABITENT  LES  ARBRES. 

On  a  observé  que  dans  loules  les  régions  de  la  Zone 
torrde  il  existait,  cliez  certaines  peuplades,  un  désir  éton- 
nant ei  presque  iiresislible  de  manger  île  la  lene ;  celle  qui 
est  préférée  est  une  glaise  très  grasse,  dont  l'odem-  est  très 
forte.  Cet  appétit  singulier  se  mamfeste  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ilans  l'ilf  de  Java  ,  en  Guinée,  au  Pérou  ,  etc. 
C'est  en  Amérique  surtoutjjue  ce  goût  a  été  le  plus  étudie. 
fll.  de  lluniboldt  rapporte  a  ce  sujet  des  faits  circonstanciés 
etpiécis,  api  es  lesquels  il  n'est  plus  possible  de  douter  de  la 
réalite  des  i  apports  des  autres  voyageurs. 

La  peuplade  qui  parait  être  plus  que  toute  autre  portée  à 
manger  de  la  terre,  est  celle  des  Uttuinaques;  elle  liabite 
les  bords  de  l'Orenoque.  Tant  que  les  euux  des  rivièies  sont 
basses,  ces  sauvages  se  nom  rissent  de  poissons  et  de  tortues; 
mais  des  qu'anivent  les  deburUenieiis  périodiques,  cet  ap- 
piovisiomiemenl  leur  manipie  absolument,  el  pendant  l'inoii- 
ilatioii  ils  se  nourrissent  u'une  terre  glaise,  grasse  et  onc- 
tueuse, véritable  argile  de  potier,  colorée  par  un  peu 
d'uxide  de  fer.  Us  la  pétrissent  eu  bouleties,  la  font  cuire  à 
petit  feu,  et  la  conservent  dans  leurs  huttes  entassées  en 
pyramides.  Lorsqu'ils  \euleni  manger  leurs  boulettes,  ils  les 
buniecient.  Cliaque  individu  ,  dit  iM.  ilumbuldl.  consoniine 
journellement  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cniquienies  u'uiie 
livre  de  terre. 

Les  Oltomaqiies  portent  un  grand  soin  dans  le  choix  de 
la  terre  qui  leur  sert  de  nourriture,  car  ils  ont  ac(|uis  pour 
ce  mets  une  délicatesse  de  goût  ipii  les  transforme  en  véri- 
tables gourmeis  de  terre  glaise;  aussi  dans  la  saison  incnie 
de  la  sécheresse ,  et  lorsqu'ils  ont  du  poisson  en  abondance, 
ils  en  m. Mirent  tous  les  jours,  pour  se  régaler,  quelques 
boulettes  après  leur  repas.  C'est  pour  eux  une  sorte  de  des- 
sert. 

Esl-ce  un  goùl  faclice,  provo(|ué  d'abord  dans  cette  peu- 
plade par  le  besoin  réel  de  nourriture,  et  continue  [lar  ano- 
malie.'' Les  terres  onl-elles  réellement  une  puissance  ali- 
mentaire, ou  ne  servent-elles  ipi'à  leurrer,  en  quelque 
sorte  ,  la  faim,  pendant  que  le  corps  se  soutient  en  vivant 
Untemènl  de  sa  propre  substance  (eonmie  cela  arrive  pour 
les  animaux  dormeurs)?  On  n'est  p.is  encore  fort  eeiaire 
sui'  ces  diverses  questions;  de  nouvelles  oliseï  valions,  lon- 
gues et  suivies,  pourront  seules  y  ie|i()ndre;  mais  ce  qui  est 
bien  constaté,  c'est  que  les  Olloinaiiues  peuvent  preiulie 
leur  place  [larini  les  plus  sales  et  les  [ilus  laids  des  hommes, 
ce  qui  ne  dépose  pas  en  faveur  de  leur  genre  de  nourriture. 

Il  existe  encore  à  rcmboucliure  de  l'Orenoipie  une  na- 
tion indomptée,  dont  les  nunns  sont  assez  singulières;  c'est 
celle  des  Giuu'iiiiis,  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  lorsque 
le  Delta  est  inondé,  semblables  à  des  singts,  vivent  au  som- 
met des  arbres.  Le  iialinier  à  evanlail  f  muiuilin) ,  leur 
fournil  la  iioiui  iture  el  le  lugeiuenl.  .Vvec  la  nervure  de  ses 


feuilles  ils  lissent  des  ualles  qu'ils  tendent  avec  art  d'un 
tronc  à  l'autre. 

Ces  habitations  suspendues  sont  en  partie  couvertes  avec 
de  la  glaise,  les  femmes  allumenl  sur  celle  couche  humide 
le  feu  neeessaire  aux  besoinsdti  ménage,  el  le  voyageur  ipn, 
pendant  la  nuit,  navigue  sur  le  Meuve,  aperçoit  de  longues 
liles  de  llammes  à  une  grande  hauteur  en  l'air,  el  absolu- 
ment séparées  de  la  terre.  A  une  certaine  perioue  de  la  vé- 
geialion,  la  moelle  du  tronc  du  mauritia  recèle  une  farine 
analogue  au  sugou,  qui  forme,  en  séchant,  des  disques 
minces  de  la  nature  du  pain;  avec  la  sève  fermeniéeon  fait 
un  vin  doux  et  enivrant  ;  les  fruits ,  comme  la  plupart  de 
ceux  delà  Zone  torride,  donnent  une  nouriili.requi  varie 
de  goût  et  de  qualité  selon  l'epoiiue  de  maturité  a  laquelle 
on  les  cueille. 

Ainsi,  dit  IM.  de  Ilumboldt ,  nous  trouvons  au  degré  le 
plus  bas  de  la  civilisai. on  humaine,  l'exisleiice  d'une  (leu- 
plade  enchaînée  à  nue  seule  espèce  d'arbre,  semblable  à 
celle  de  ces  insectes  qui  ne  subsistent  que  par  certaines  par- 
ties d'une  Heur. 


STATUE  DE  NAPOLEON. 

CONCOURS  POUU  LA  STATUE  DE  .NAPOLÉON. — DESCRIPTION 
DE  LA  COLONNE  ET  DE  l' ANCIENNE  STATUE.  —  DES- 
CRIPTION DE  LA  NOUVELLE.  —  EXPLICATIONS  SUR  LA 
MANIÈRE  DONT  ELLE  A  ÉTÉ  EXÉCUTÉE,  ET  SUR  LE 
BRONZE    QUI    SERT    A   LA    FONDRE. 

Un  concours  fut  ouvert,  aux  mois  de  mai  et  juin  I83I , 
pour  une  statue  de  Napoléon  dcttinée  à  figurer  au  sommet 
de  la  colonne  de  la  (ilace  Vendôme. 

Le  modèle  choisi  par  la  commission  appelée  à  décerner  le 
[inx  fut  celui  représenté  par  noire  gravure.  L'auteur, 
M.  Seurre,  s'était  attaché  à  reproduire  lextuellenient  le 
Napoléon  populaire,  tel  qu'il  est  universellement  connu, 
avec  son  .dltire  toute  particulière,  avec  la  forme  et  la  pose 
de  son  chapeau  et  de  tout  son  costume,  avec  ses  gestes  fa- 
miliers; de  manière  que  le  peuple,  contemplanl  la  s  alue 
au  sonimel  de  la  colonne,  pùl  due  :  Oh  !  c'est  bien  lui. 

La  colonne  Vendôme  a  ele  fondue  avec  les  douze  cents 
pièces  de  canon  prises  sur  les  armées  russes  et  aulriciiiennes 
[lendaut  la  campagne  de  18U5.  Le  bronze  employé  à  cette 
colonne  pèse  1,800,000  Ivres;  elle  a  ele  f.die  à  riinitalion 
de  la  fameuse  colonne  d'Aiiloiiin,  à  Koiiie.  Erigée  à  la 
gloire  de  la  grande  armée  ,  elle  fut  fondée  en  IhOO,  et  tei- 
iniiiée  en  4810.  Sa  hauteur  est  de  1 18  pietls,  non  compris  le 
piédestal  ;  siindiaiiièlre  est  de  12  pieds;  sa  fnndaiion  a  50  pieils 
de  piofondeur.Eile  a  elé  assise  sur  le  pilotis  établi  pour 
la  statue  éipiesire  de  Louis  XIV,  qu'elle  remplace. 

Le  piédestal  de  la  colonne  a  21  pieds  et  demi  d'élévation 
Les  quatre  faces  du  piédestal  pieseuleiil  eu  bas-ielicf  des 
trophées  d'armes ,  composes  de  canons ,  morliers  ,  obusieis , 
boulets,  carabines,  timbales,  drapeaux,  c.is<iues  et  vète- 
meiis  militaires.  Au-dessus  du  piédestal,  el  sur  une  espèce 
il'altique,  se  dessinent  dis  fe-tons  de  clièue,  .souleuiis  aux 
quatre  angles  |iar  autant  d'aigles  en  bronze,  pesant  chacun 
500  livres.  Le  lu.  de  la  colonne  est  eouveiT  d'une  suite  île 
tableaux  en  bas-relief  el  en  bronze,  disposes  en  spiia.e,  el 
i|ui  lepresentenl  les  plus  beaux  exp:;iit-  de  a  campagne 
de  I80o,  depuis  le  départ  des  troupes  du  canqMle  Bouiogiie 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  après  la  bauille  d'Aus- 
lerlitz. 

les  bandes  de  bronze  stn-  lesquelles  sont  ces  tableaux  en 
bas-relief  ont  3  pieds  8  pouces  de  haul ,  el  sont  se|>;nees 
entre  elles  par  un  cordon  sur  lequel  est  inscrite  l'action  re- 
presenlée  dans  le  tableau  au-tlessus. 

On  a  pratiqué  dans  rintérietir  de  la  colonne  uu  cscdier 
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à  vis  composé  de  176  marches,  et  par  lequel  on  monte  à  la 
paierie  placée  aii-dessus  du  chapiteau  de  la  colonne.  Au- 
lii's^usde  cecliapiieau  s'clève  une  forme  circidaire  ou  espèce 
de  kiiÈierne,  lerniinée  en  dôme.  Sur  la  [larlie  de  celle  lan- 
terne ipii  fait  face  au.\  Tidleries,  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

Monument  ^levé  à  la  gloire  de  la  grande  armée ,  com- 
metiré  le  Ù5  août  1800,  terminé  le  15  août  1810,  suiis  la 
direction  de  M.  Denon,  directeur-général,  de  M.  G.-B.  Le- 
(lére  et  de  iM.  Gundouin,  arcliiiectes. 

C'est  sur  le  sommet  de  ce  dôme  (pi'ctail  placée  l'ancienne 
siaiiie  de  Bonaparte.  Celle  statue  était  de  Cliaudet,  sculp- 
teur de  Na()oléon  :  elle  avait  dix  pieds  de  hauteur,  et  pe- 
sait 5,112  livres;  Bonaparte  était  représenté  en  empereur 


(Nouvelle  statue  de  Napoléon.) 

romain,  avec  le  manteau  et  la  couronne  de  laurier.  Elle 
resta  seulemeul  pendant  cinq  ans  sur  le  faiiu  de  la  colonne; 


au  mois  de  mai  1814,  les  alliés  et  les  royalistes  l'en  firent 
descendre.  Depuis,  elle  a  été  fondue. 

C'est  à  la  place  du  drapeau  blanc  et  du  drapeau  tricolore, 
qui  ont  tour  à  tour  remplacé  la  grande  figure  de  Bonaparte, 
que  doit  enfin  reparaître  une  statue  en  harmonie  avec  la 
naluredu  monument.  Comme  nous  l'avons  dit,  M.  Seurre 
a  reproduit  l'extérieur  de  Bonaparte  avec  la  plus  scrupu- 
leuse et  la  plus  rainuiieuse  vérité  histori(]ue. 

Le  général  Bertrand  a  bien  voulu  lui  livrer  la  garde-robe 
de  l'empereur ,  et  l'on  peut  contempler  le  chapeau  ,  le  frac 
militaire,  les  épauletles,  la  redingote  à  revers  ,  les  bottes  à 
l'ecuyére,  les  éperons  d'or,  et  même  la  lorgnette,  tels  que 
les  portait  le  grand  homme  le  jour  même  de  la  bataille 
d'Anslerlitz.  M.  Seurre  a  même  pu  copier  l'épée  attachée 
au  tlanc  de  Bonaparte  dans  celle  journée  mémorable;  si  ja- 
mais l'épée  d'Anslerlitz  se  perd  on  la  retrouvera  là  en 
bronze ,  au  sonnnet  de  la  colonne.  Depuis  le  concours 
de  1851 ,  M.  Seurre  a  modifié  un  détail  important  de  sou 
ouvrage  :  la  staine  n'aura  plus  cette  espèce  de  tronc  d'ar- 
bre, qu'on  aperçoit  encore  dans  la  gravure,  qui  cachait  la 
jambe  gauche  de  Bonapaile,  et  lui  donnait,  de  loin  et  par- 
derrière,  l'apparence  d'un  invalide  ;  M.  Seurre  aeu  l'heureuse 
idée  de  remplacer  ce  tronc  |)ar  trois  boulels  et  une  bombe; 
de  plus,  la  redingote  descend  davantage.  Voici  ce  qui  né- 
cessite la  (irésence  de  ces  boulets.  On  avait  remarqué  que 
le  ciel,  qui  de  très  loin  apparaissait  entre  les  jambes  de  l'an- 
cienne statue  ,  les  rendait  presque  imperceptibles,  et  don- 
nait à  la  statue  l'apparence  d'un  cerf-volant  suspendu  par 
deux  ficelles  ;  c'est  pour  neutraliser  cet  effet  désagréable  que 
M.  Seurre  a  été  obligé  de  cacher,  le  plus  naturellement  pos- 
sible, l'espace  vide  entre  les  jambes. 

Celle  statue  aura  12  pieds  de  iiauteur;  l'ancienne,  qui 
n'en  avait  que  10,  paraissait  petite  et  grêle.  M.  Seurre  a 
obtenu  du  ministre  de  la  guerre  seize  pièces  de  canon,  qui 
se  trouvaient  dans  l'arsenal  de  Metz,  et  provenaient ,  comme 
le  bronze  de  la  colonne,  des  conquêtes  faites  sur  les  Russes 
et  les  Autrichiens  dans  la  campagne  de  1805.  Ces  seize 
pièces  de  canon  servent  à  fondre  la  statue;  elle  sera  coulée 
d'un  seul  jet,  à  la  fonderie  du  Roule,  par  M.  Crozalier. 

La  gravure  est  tirée  du  tableau  chronologique  intitulé 
i^apoléon  et  son  époque ,  rédigé  suivant  la  méthode  de  Le- 
sage,  et  qui  a  obtenu  un  grand  succès  populaire  dans  lesdé- 
pariemens. 


JEANNE  D'ARC. 

SA    NAISSA.NCE.  —  SES    PREMIÈRES   ANNÉES.  — SES 
EXPLOITS.  —  SON    PROCÈS.  — SA   MORT. 

L'existence  de  cette  jeune  fille  est  une  des  plus  merveil- 
leuses, des  plus  intéressantes  et  des  plus  poétiques.  Depuis 
(|iiatre  siècles,  les  commentateurs,  les  historiens  et  les  poète» 
s'inspirent  de  son  nom,  de  ses  exploits ,  de  sa  mort;  les  ré- 
cils de  sa  vie  remplissent  encore  l'imagination  du  peuple; 
elle  est  un  des  exemples  les  plus  extraordinaires  de  l'in- 
croyable pin'ssance  que  donnent  à  l'êlre  humain  le  senti- 
ment énergique  des  souffrances  d'une  nation,  et  la  foi 
en  Dieu. 

Jeanne  d'Arc  est  née  en  mo,  ùDomremy,  petit  village 
situé  entre  Neufchàteau  et  Vancouleurs.  Son  père  se  nom- 
mait Jacques  d'Arc,  et  sa  mèreLsabelle  Romée.  Ils  étaieni 
cullivateuis,  pauvres,  mais  hospitaliers  et  probes.  Jeanne 
ne  sut  jamais  ni  lire  ni  écrire  ;  elle  n'était  occupée  qu'à  filer, 
à  soigner  les  bestiaux ,  à  aider  aux  travaux  des  champs. 
Tout  le  monde,  dans  le  village,  la  remarquait  par  sa  dou- 
ceur, sa  simplicité,  sa  vie  laborieuse,  et  surtout  pour  sa 
piété.  Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses  pour  aller  prier  à 
'  l'église;  elle  parlait  toujours  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge. 
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Ce  fut  a  l'âge  de  treize  ans  que  son  exallalioii  religieuse 
se  manifesta  par  des  effels  extrauidinaires. 

Un  jour,  à  l'heure  de  midi ,  dans  le  jardin  de  son  f  ère , 
elle  crut  entendre  une  voix  inconnue  qui  l'appelait  par  son 
nom;  elle  vit  apparaître  l'arcliange  Michel,  accom|iagné 
d'im  grand  iiond)re  d'anges;  elle  vit  aussi  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite.  Ces  apparitions  se  renouvelL'reut  fré- 
quemment ,  et  développèrent  l'exaltation  de  Jeanne.  Les 
Voix  qu'elle  entendait  lui  commandaient  d'aller  en  France, 
de  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  de  conduire  le  roi  Char- 
les VII  à  Keims  pour  le  faire  sacrer.  Jeanne  crut  de  toules 
les  forces  de  son  âme  à  cette  mission  divine ,  et  se  dévoua  à 
l'acconiplir. 

Ces  extases,  ces  voix  du  ciel,  s'expliquent  facilement  par 
l'influence  que  devait  exercer  sin-  l'imagination  tendre  et 
rêveuse  d'une  jeune  fille  l'état  de  la  France  an  commence- 
ment du  xv  siècle. 

Celte  époque  a  été  une  de  celles  où  notre  patrie  a  éprouvé 
les  plus  horrihies  souffrances,  nées  de  l'invasion  étrangère  , 
des  Anglais,  des  haies  acharnées  des  princes  et  des  nobles, 
de  la  faiblesse  de  la  royauté,  de  la  pesie  et  de  la  famine.  La 


nationalité  perdue,  c'était  là  surtout  ce  qui  froissait  l'âme 
du  peuple,  et  l'exaltait  dans  des  senllmens  de  liberté  et  de 
vengeance;  tout  cela  vint  retentir,  se  résumer  et  se  person- 
nilier  dans  celle  jeune  fille,  qui  entendii  la  voix  de  Dieu 
l'apfieler  à  la  délivrance  de  la  patrie.  Nul  obsiacle,  nulle 
difiicidté  n'arrêtent  Jeanne;  elle  veut  aller  trouver  Char- 
les VII  à  Gliiuon,  elle  brave  toutes  les  railleries,  tous  les 
mépris  ;  elle  parvint  à  convaincre  deux  ou  trois  gentils- 
hommes, qui,  ébranlés  par  sou  assurance  et  sa  foi,  consen- 
tent à  la  [présenter  au  loi. 

Le  2i  février  HiO ,  elle  entra  dans  Chinon;  elle  fut  deux 
jours  avant  de  pouvoir  être  introduite  à  la  cour;  enfin  elle 
parut  devant  le  roi ,  qui,  voulant  l'éprouver,  lui  dit  : 

K  Je  ne  suis  pas  le  roi  ;  le  voici ,  ajouta-t-il  en  lui  mon- 
trant un  des  seigneurs  de  sa  suite.  —  IMou  Dieu!  gentil 
prince,  dit  la  jeune  vierge,  c'est  vous,  et  non  autre;  je  suis 
envoyée  de  la  part  de  Dieu ,  pour  prêter  secours  à  vous  et  à 
voire  royaume;  et  vous  mande  le  roi  des  cieux  par  moi ,  que 
vous  serez  sacré  et  couronné  en  la  ville  de  Pieinis,  et  serez 
lieutenant  du  roi  des  cieux,  qui  est  roi  de  France.  » 

Après  plusieurs  nouvelles  épreuves,  après  avoir  été  sou- 
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(Momiment  iIcm:  .1  Koueii  .i  l.i  nnmoirc  de  Ji.unu-  J  Aro.) 

mise  aux  inlcrrngalioiis  des  ecclésiastiques,  afin  de  s'assu-  |  elle  obtint  enfin  de  marcher  au  secours  d'Orléans  arec  une 
rer  si  elle  était  inspirée  de  Dieu  ou  du  prince  des  ténèbtcs,  |  stiiie  militaire.  Elle  revêtit  une  armure  coiuplête;  elle  com- 
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inaiiila  elle-même  son  eiendaril,  dont  elle  a  donné  la  des- 
cii|iiioii  dans  suii  inleiTo;,'al()iie.  Cel  élendard  elail  d'une 
loile  hianclie,  apfieli'e  alors  luiinissiu  ,  et  fiun^'ée  en  soie; 
sur  lin  ciiaiii|i  Maiic  si-inc  df  lleiirs-de-lis,  élail  li^'uré  Jcsiis- 
Clirisl,  assis  sur  son  irihiinal  dans  les  nuées  du  ciel,  el  le- 
naiil  un  stiolte  dans  ses  mains;  à  droile  cl  à  ^Miiclie  élaieiil 
rei)reseiités  deux  anf^es  en  adoration  ;  l'un  d'eux  leiiail  une 
lleur-de-lissur  la(|uelle  Dieu  semblait  répandre  ses  bénédic- 
tions; les  mots  Jhesus,  Maria,  étaient  écrits  à  côté. 

L'armée  fut  éleclrisée  par  la  présence  de  Jeanne  d'Arc; 
tous  la  croyaient  bien  inspirée  de  Dieu.  Le  29  avril  1429, 
après  avoir  traversé  les  li^jnes  des  ennemis,  à  la  vue  de  leurs 
forts,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orléans,  armée  de  toiUes 
pièces,  montée  sur  un  cheval  blanc,  précédée  de  son  éien- 
daid,  ayant  à  ses  côtés  le  brave  Diinois,  el  escortée  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour.  Elle  releva  le  courage 
abaitu  des  liabitans  d'Orléans,  elle  les  conduisit  sur  les  rem- 
paris,  et  conlre  les  foris  des  Anglais  ;  en  Irois  jours  de  com- 
bat elle  les  cliassa,  el  leur  fil  lever  le  siège. 

Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  le  sang-froid  de  l'héroïne,  sa 
bravoure  et  son  horreur  du  sang;  elle  ne  se  servait  de  son 
épée  qu'à  la  dernière  extrémité. 

C'est  le  8  mai  1429  que  les  Anglais  furent  forcés  de  le- 
ver le  siège  d'Orléans;  en  mémoire  de  ce  grand  événement 
il  fut  inslilué  une  cérémonie  religieuse,  une  procession 
dans  la  ville,  qui  est  encore  célébrée  lous'les  ans  à  la  même 
époque. 

M:iis  celle  cérémonie  n'est  plus  qu'une  vaine  parodie, 
puisqu'il  n'y  a  plus  la  croyance  et  l'exaltation  qui  aulrefois 
la  rendaient  sainte  el  solennelle. 

Jeanne  d'Arc  voulut  de  suite  conduire  Charles  VII  à 
Reims;  malgré  les  avis  du  roi  et  des  principaux  seigneuis, 
qui  reilouiaieiU  de  traverser  quatre-vingts  lieues  de  pays 
occupe  p.ir  l'ennemi,  elle  les  enlraina,  reprit  sur  les  Anglais 
toutes  les  iiiinciuales  villes,  el  le  17  juillet  1429  vit  sacrer 
Charles  dans  la  c.ahédiale  de  l\eims. 

Jeanne  d'Arc  avait  répandu  la  terreur  chez  les  Anglais; 
ils  la  croyaient  magicienne  et  sorcière;  ceux  qui  étaient  en 
Angleterre  n'osaient  traverser  la  mer  et  aborder  sur  le  sol 
fatal  protégé  par  la  puissance  surnaturelle  de  la  magicienne 
d'Orléans;  aussi  l'on  coiii|irend  quelle  devait  être  cuntie  elle 
la  haine  des  chefs,  el  surioul  du  duc  de  liedfurt. 

Après  le  sacre  de  Reims,  Jeanne  d'Aïc  crut  sa  mission 
terminée,  et  demanda  à  retourner  à  Donuemy  :  «  Ph"il  à 
Dieu,  mon  créateur,  disait -elle  à  l'archevéïpie  de  Reims, 
je  pusse  mainienaiil  partir,  abanduniianl  les  armes,  el  aller 
servir  mon  père  et  ma  mère,  en  gardanl  leurs  brebis, 
avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de 
me  voir.  » 

Mais  le  rni,  craignant  de  déconrager  l'armée,  ne  voulut 
jamais  la  laisser  partir.  Alors  elle  se  reiiiil  à  la  lèle  des 
Iroiipes,  el  enleva  aux  An','lais  toutes  les  places  de  la  Brie 
el  de  la  Champagne.  Elle  vint  assiéger  Paris,  el  fut  giave- 
iiieiil  blessée  d'un  Irait  d'arbalète.  Voyant  un  averiissemeut 
du  ciel  dans  ce  malheur,  elle  demanda  encore  à  se  retirer; 
mais  ce  fui  en  vain  :  la  pauvre  tille  devait  accomplir  toute 
sa  destinée. 

Ce  fut  le  24  mai  1450,  devant  Compiègne,  que  Jeanne 
d'Arc  tut  prise  par  les  Anglais,  dans  une  soriie  contre  eux. 
Le  duc  Bedforl  résolut  aussitôt  de  la  sacrifier  à  sa  vengeance, 
el  fil  commencer  une  prucédiire  solennelle  conlre  elle  :  c'est 
à  Rouen,  où  elle  &il  conduite,  (pi'eui  lieu  cel  affreux  pro- 
cès, dont  l'original  exisie  encore  aujourd'hui  à  la  Bibliothè- 
que royale. 

Pierre  Cauchon  ,  évoque  de  Beauvais,  et  un  inquisiteur 
nommé  Lcmaire ,  assistés  de  soixante  assesseurs,  qui  n'a- 


vaient (pie  voix  cunsullative,  furent  les  juges  de  Jeanne 
d'Aic. 

Ou  ne  sait  de  quoi  il  faut  le  [)'.us  s'étonner,  ou  de  la  icsi- 
gnalioii,du  courage  religie.ix  ,  de  la  présence  d'espiii  de 
cette  sublime  jeune  lille,  ou  de  l'alrocilé  el  de  la  peiliilie  de 
ses  juges. 

Le  31  mai  1431 ,  elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  «  comme 
relapse,  exconnnuniée,  rejelée  du  sem  de  l'Eglise,  el  jugée 
digne,  par  ses  forfaits,  d'êlre  livrée  au  bras  séculier.  » 

«J'en  appelle,  s'ecria-t-elle,  à  Dieu,  le  grant  juge  des 
granis  tons  et  ingravauces  qu'on  me  fait.  » 

Jeanne  d'Arc  fut  exécutée  sans  que  ni  le  roi  ni  la  Fiance 
aient  fait  un  efl'orl  pour  la  sauver. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  chroniques,  de  disserta- 
lions,  d'histoires  sur  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  Le  poèie  an- 
glais Roberl  Soûl hey  a  composé  un  poème  reinaripiable  sur 
l'héroïne  d'Orléans;  on  connaît  la  belle  iragédie  de  Schiller 
sur  le  même  sujet.  Outre  les  deux  Messéniennes  de  M.  Ca- 
simir Delavigiie  ,  nous  avons  aussi  une  tragédie  de 
M.  Soumet. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQDE. 

Reli(jion.  —  l'olHique.  —  .Sciences  et  arts. 

i"  Juin  1416.  —  Exeeulion  de  Jérôme  de  Prague,  con- 
damne au  supplice  du  feu,  comme  hérétique,  par  le  concile 
de  Constance.  Il  était  disciple  de  Jean  Uns,  exécute  le 
6  juillet  1415,  el  avait  étudié  la  théologie  û  Paris,  à  lleidel- 
beig,  à  Cologne  el  à  Oxford. 

I'"'  Juin  ISIS.  —  Champ  de  Mai.  L'empereur  prêle  ser- 
ment de  lidelilé  aux  conslilulions  de  l'empire  modifiées  par 
l'acte  additionnel.  Quatre  mille  deux  cents  voians  s'étaient 
inscrits  contre  cet  acie  ,  publie  le  22  avril  précédent  :  cinq 
millions  cinij  cent  trenle-deiix  mille  quatre  cent  ciuquanle- 
sepl  signataires  l'avaient  accepté. 

t"  Juin  1822.  —  Mon  de  l'abbé  Haûy,  minéralogiste.  Il 
était  né  à  S.unt-Jusl ,  département  de  l'Oise,  d'un  pauvie 
fabricant  de  toile.  George  Cuvier  l'a  appelé  «  le  législateur 
de  la  minéralogie.  »  Incarcéré  eu  1792,  connue  prêtre  non 
assermenté ,  il  fut  sauvé  par  M.  Geoffroy  de  Sanit-Uilaire. 

2  Juin  1701.  —  Mort  de  Madeleine  de  Scudéry,  née  au 
Havre  en  IWI7,  et  sœur  de  Georges  de  Scudery.  Ses  ro- 
mans de  Clèlic  el  de  (tjrus  sont  les  plus  célèb  es.  Mascaron, 
im  moment  de  composer  l'Oruisoii  funèbre  de  Tuieiine, 
pria  mademoiselle  di  Scudéry  de  l'aider  de  son  talent.  La 
reine  Christine  de  Suède,  le  cardinal  Mazann ,  le  chancelier 
Boucherai,  et  Louis  XIV,  lui  tirent  des  pensions. 

2  Juin  1793.  —  Proscription  des  Girondins.  La  Conven- 
tion rend  un  décret  d'arrestation  conlre  li  enle-deux  de  ses 
membres.  La  liste,  dressée  par  Couthon,  fut  révisée  en 
séance  par  Marat. 

3  Juin  1658.  —  Mort  de  Ilarvey,  né  le  I''"  avril  1578,  à 
Folkslone,  dans  le  comté  de  Kant.  C'est  lui  qui  a  découverl 
la  circulation  du  sang, ou  du  moins  qui  en  a  perfeciionné  et 
publie  la  tlécuuverle. 

3  Juin  1783.  —  Mort  de  Cochiu  ,  fondateur  de  l'hospice 
qui  porte  son  nom  ,  el  qui  estsilue  faubourg  Saint-Jacques, 
n»  45.  Il  était  curé  de  Saini-Jacques-du-Haut-Pas. 

4  Juin  1039  —  Mort  de  Conrad  II,  dit  le  Saliqiie,  emfie- 
reur  de  (iei manie.  Il  avait  clé  proclamé  rui  des  Komains 
après  la  mort  de  lleiiri-le-Boi!eux.  Dès  ipi'il  fut  couronné, 
il  rendit  contre  les  chefs  de  plusieurs  séditions  intestines  la 
loi  du  bati,  dont  la  formule  était  conçue  en  ces  termes: 
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u  Suus  (Icclaroiis  tn  femme  veuve,  tes  eiifuiis  orphelins, 
el  nous  t'envoyoïts,  au  nom  (lu  diable,  aux  quatre  coins  (lu 
muuile.  » 

A  Juin  1006.  —  Première  représentation  du  MisaniJirope , 
comédie  de  Molière. 

4  Juin  480).  —  Cloiiet,  cliiniiste,  meurt  à  Cayenne.  Ses 
travaux  onl  été  surtout  ilii  isés  sur  les  émaux ,  le  diamant , 
le  fer  ,  le  salpêtre,  l'acide  prussique  el  les  carbones.  Au  sicse 
de  la  Bastille,  il  faillit  être  lue  par  le  peuple,  qui  le  prenait 
pour  Delaiinay,  gouverneur. 

4  Juin  18(4.  —  Publication  de  la  Charte  constitutionnelle 
en  France. 

5  Juin  \5{0.  —  Philippe-le-bel ,  roi  de  France ,  rend  une 
loi  somptuaire  qui  défend  à  tous  les  comies,  barons,  ainsi 
qu'à  leurs  femmes,  de  porter  des  robes  d'étoffe  dont  l'aune 
coulât  plus  de  25  sols. 

S  Juin  1785.  —  Première  expérience  des  globes  aérosta- 
liques,  faile à  Annonay.  Nous  donnerons  dans  un  de  nos 
plus  iirocbains  numéros  plusieurs  gravures  et  un  article  sur 
les  aérostats. 

5  Juin  \T9i. — Un  décret  de  l'Assemblée  constituante 
retire  au  roi  de  France  le  droit  de  faire  grâce.  Ce  droit  qui 
avail  été  reudu  â  la  royauté  par  l'art.  (j7  de  la  cliarle  de 
iSii,  lui  est  conservé  par  l'art.  58  de  la  cliarie  du  9  août 
J83(». 

5  Juin  1816.  —  Mort  de  Paësiello  ,  compositeur  italien, 
auteur  de  nombreuses  partitions  d'opéras,  entre  autres  de 
celles  intitulées  :  ii  Miirchese  Tulipnno  ,  la  Serva  padrone, 
il  Baril ieri  di  Siviglia  il  He  Teodoro  ,  Proserpine  ,  la 
.\iHa,  etc.  Ses  messes,  son  7'eDeiini  ont  une  grande  célébrité. 

6  Juin  1633.  —  Mort  de  l'Arioste  ,  poète  italien  ,  auteur 
de  yOrlundo  furioso. 

G  Juin  1820.  —  Condamnation  de  Louvel,  meurtrier  du 
duc  de  Berri. 

7  Juin  1520. — Entrevue  de  François  P''et  de  Henri  VIII 
au  Camp  du  Drap  d'Or ,  près  d'Ardres.  Ce  nom  du  «  Camp 
du  Drap  d'Or,  »  donné  à  l'entrevue,  vient  de  la  magnili- 
cence  que  déployèrent  les  deux  monarques ,  et  surtout  d'un 
pavillon  constiuil  par  ordre  de  François  I"',  et  qui  était 
couvert  de  drap  d'or  frisé  ,  tapissé  en  dedans  de  velours  bleu, 
et  semé  de  fleins-de-lis  en  broderies  d'or.  Après  les  jeux 
publics  et  les  cérémoines ,  les  deux  rois  s'attablèrent  sous 
une  lente ,  et  Henri  VIII ,  saisissant  François  I''  air  collet  : 
Mon  frire,  lui  dit-il,  il  faut  queje  lutte  avec  vous,  et  il 
s'efforça  une  ou  deux  fois  de  lui  donner  un  «croc-en-jainbe;  » 
mais  François  T'',  qui  était  un  adroit  lutteur,  le  saisit  par 
le  milieu  du  corps ,  et  le  renversa. 


ONOMATOPÉE. 

Lorsqu'un  mol  inute  le  son  de  l'animal  ou  de  la  chose 
qu'il  exprime,  on  dit  qu'il  y  a  onomatopée;  c'est  un  moyen 
de  faire  passer  dans  l'esprit  la  sensation  produite  par  un 
objel.  En  étudiant  avec  soin  les  racines  des  langues,  et  la 
valeur  des  différentes  lellros  de  l'alpliabet  ,  on  pouiiait 
pciU-ètre  géiicraliser  l'onomalopce  ,  cl  inouticr  (pie  l'uni:a- 
lion  ilii  sou  ,  produit  par  un  objet  ,  a  été  primilivcnieiit  la 
base  de  la  langue  parlée;  comme  l'imitaiiou  de  fortnc  a  dû 
être  la  base  de  la  langue  écrite.  Aujourd'hui ,  bien  que  par 
la  grande  diffiisiou  des  langues,  et  les  moddicalious  (pie  le 
coinuierce  des  liouuncs  y  a  apportées  ,  il  soit  diflicile  de  re- 
conuaiire  el  de  lixer  la  naissance  ou  la  date  de  telle  el  telle 
expression,  il  reste  cependant  encore  plusiem'S  mois  ou  l'o- 
nomatopee  se  manifeste  claircinciil.  Nous  en  citons  (pielques 
uns,  extraits  du  dictionnaire  de  M.  Nodier. 


Bàillemeut,  bailler.  Autrefois  on  disait  bauiller;  en  latin 
hiare ,  hiatus. 

ISè(juijer ,  de  bé ,  cri  de  la  clièvre. 

Canard  ,  du  sou  can  can  ,  (J'ou  vient  aussi  cancan  ,  qui  a 
d'abord  été  ap|iliqué  aux  bruits  tumultueux  qui  s'elevenl 
dans  une  assemblée  nombreuse ,  el ,  dejiuis ,  à  tous  les  dis- 
cours medisans  qui  se  répandent  rapidement. 
•  Gur(jurisme.  Ce  mot  est  commun  à  plusieurs  langues , 
et  indique  très  bien  le  bruit  d'un  remède  liquide  dont  on  se 
lave  la  bouche  et  rentrée  du  gosier. 

Gazouillement ,  gloussement,  coassement;  tirés  du  cri 
ordinaire  des  oiseaux  ,  de  la  poule  ,  de  la  grenouille. 

Glisser,  du  bruii  d'un  corps  qui  parcouri  rapidement  une 
surface. 

Glourjlou.   Madame  Deshoulières ,  en  parlant  des  tour- 

meiis,  dil. 

yu'Il  n'en  est  point  qui  ne  cède  aisément 
Au  doux  glouglou  que  fait  une  bouteille. 

Jacasser ,  onomatopée  du  cri  de  la  pie. 

Sifjler,  qid  dérive  du  bruil  de  l'air  comprimé  et  chassé 
par  i\ne  ouverture  elrulle. 

Tonnerre,  cil  latin  (oiiifruum ,  en  celte  /0Mif;u,en  espa- 
gnol troiiido,  en  anglais  et  en  alleniand  thunder  el  donner, 
dont  la  prononciation  est  forte  et  energiipie.  On  y  voit  gé- 
néralement des  syllabes  sonores  et  rou. ailles  « 

Zeste,  roue  très  mince  qu'on  enlève  de  la  peau  d'une 
orange,  en  glissant  vivement  contre  la  superficie  le  Iran- 
cliaiil  d'un  couteau. 


Avis  aux  SouscRiPTEons.  —  Le  îlJagasin  pitinresqiie  n'ayant 
rominenré  à  paiàilre  que  le  9  lévrier  i833,  nous  soiniiics  obligi's, 
aliu  que  les  52  livraisons  [iioniiseS  soient  coiii|)lélce>  au  3i  de- 
cenilire  i  833,  de  faire  |)aia!tre,à  cini|  intervalles  ^llcres^if■i,  di  u\ 
livraisons  à  la  foi»  Ces  cinq  livraisons  coin|déiiientaires  dilfcnr^nt 
des  au  res  seiileinenl  en  ce  qn  on  n'v  trnuvera  |»as  l'article  ordi- 
naire intitulé  la  Semaine,  calendrier  luslorct^ue. 


THERMOMETRE. 

Nous  n'entrerons  pas  ,  relativement  au  thermomètre  , 
dans  des  détails  qui  appartiennent  à  un  traité  élémentaire 
de  pliysiipie;  nous  nous  bornerons  à  dire  ipie  cet  iiistrii- 
ment,  (pii  date  de  la  lin  du  xvf  siècle  el  dont  on  ne  con- 
naît pas  avec  certitude  l'auleiir  ,  n'est  pas  d  visé  en  un 
mcine  nonibie  de  degrés  dans  les  diCfcrens  pays.  On  dis- 
tingue les  iherniomèties  centigrade,  liiaumur.  Forenheil. 
Dans  les  lieux  luemiers,  l'uiiiié  de  mesure  est  l'intervalle 
coin|>ris  entre  la  tcmpci  attire  de  la  g  ace  fondante  ,  el  celle 
de  l'eau  biiiiillaiite,  sous  0"',70  de  pression  aimospliériipie; 
cet  intervalle  est  divisé  en  100  parties  dans  le  thermonu  ire 
centigrade,  el  en  80  dans  celui  de  Réaiimur.  D'où  l'on  voit 
(pie  pour  transformer  20  degrés  de  Ueaiimur.  par  exemple, 
clans  le  noinli:  e  des  degrés  centigrades  qui  leur  correspond, 
il  suflil  de  miiitiplier  20  par  t,  et  l'on  aura  25.  Si  le  n.  m- 
bie  20  repiescnt.iil  des  de^nés  centigrades  (pi'on  voulùl 
transformer  en  degrés  Rcainnur,  ii  faudrait  le  multiplier 
par  7,  et  l'on  aurait  10.  On  peut  veriliercela  sur  la  liguro 
que  nous  donnons  ici. 

Le  thermomètre  Fahrenheit,  qui  est  parliculièremcnt  em- 
p'oyc  dans  les  pays  on  prévaut  la  langue  anglaise,  n'a  point 
pour  unité  de  mesure  le  même  intervalle  que  les  deux  pre- 
miers ;  ses  deux  points  fixes  extrêmes  sont,  la  température  de 
l'eau  bouillante,  et  celle  ipie  l'on  obtient  par  le  meianu'e  de 
parties  égales  de  sel  marin  el  de  neige,  mélange  qui  produit 
un  froid  plus  grand  (pie  celui  de  la  neige.  Cet  interva.je  osl 
divisé  en  212  parties  ;  la  çlaoe  foi.danle  rorrcspoi  d  an 
32'' degré  ;  il  s'ensuit  ipic  l'inlervalleentre la  dace fondante 
et  l'eau  bouillante  esl  divi>oe  en  180  |mrties.  n'.iprès  cela 
si  l'on  vcul  transformer  un  nombre  dcdrgrësFohrentieii, 02, 
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par  exemple,  en  degrés  cenlij^rades,  il  faut  commencer  par  en 
relranclicr  32"  pour  le  ramener  iui  même  pdiiiUledéparlq  lie  le 
cenlijjrade,  et  ensuite  prendi  clés  idii  residlal,onanra33°,3; 
pour  le  lliermométre  Réaumnr  il  aurait  l'alln  prendre  les  ï,  et 
l'on  aurait  en  20", 7.  On  peut  encore  vérifier  cela  surla  figure. 
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Température  de  l'enii  bouillante    le  baro- 
mètre étaut  à  0,76 


Vapoiisalion  Je  l'alcool. 


afi.H   «  Tiiillet  1793. 

3-   Ciialc'.ir  du  sang  cbez  Tbomme. 


11,1  Moyenne  de  Paru. 


Glace  fondante. 


•-23,5  Paris,  a5  janvier  1795. 


On  voit  combien  il  est  important  ,  quand  on  cite  nne 
température,  de  ne  [loiiit  omettre  la  désignation  du  ther- 
momètre dont  on  s'est  servi. 


CHASSE  DE  L'HIPPOPOTAME. 
L'hippopotame- (cheval  de  rivière)  occupe  le  troisième 
rang  parmi  les  quadrupèdes,  quant  au  volume  du  corps. 
Son  espèce  est  confinée  dans  les  ré;,nons  les  plus  chaudes  de 
l'ancieii  continent  ;  et  comme  on  ne  le  trouve  que  dans  h  s 
rivières  et  les  lacs  d'une  assez,  ?:rande  prorondeur  pour  qu'il 
puisse  y  plou;;er  et  s'ebaltre  suivant  ses  liahiludes,  il  est 
rare  partout.  Il  est  niainlenanl  presque  inconnu  en  l'^syple 
oii  il  fui  autrefois  multi|ilié  :  ce  n'est  (dus  (jue  dans  la 
Nubie ,  et  vers  leDai  four ,  dans  la  partie  supérieure  du  cours 
du  Nil,  que  ces  animatu  se  sont  maintenus  en  assez  grand 
nombre  pour  exercer  leurs  ravages  dans  les  cultures  rive- 
raines, etim|iOser  aux  cultivateurs  l'obligation  d'écarter  de 
leurs  champs  ces  incommodes  voisins,  'loutefois,  on  n'en 
preml  L'uère  plus  de  deux  par  an  dans  le  Dongola ,  contrée 
de  la  Nidiie  qui  s'étend  à  |)lus  de  soixante  lieues  le  long  du 
Nil.  La  chasse  fut  plus  heureuse  de  1821  à  18-23,  car  elle 
procura  neuf  bi()po(iotanies;  et  pendant  le  séjour  du  voya- 
geur Uûppell  en  Nubie,  en  1825  et  1823,  l'cxpcdilion  dont 


il  faisait  partie  en  Ina  quatre,  dont  l'mi  était  d'une  gran- 
deur peu  commune.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'or  igine  de  la  queue,  était  de  13  pieds  0  pou- 
ces (  mesure  de  France  ) ,  et  ses  défenses  n'avaient  pas  moins 
de  20  pouces  de  long.  M.  Riippell  décrit  celle  chasse  à  la- 
quelle il  assista  plusieurs  fois;  les cliasseuis  sont  exposes  à 
des  périls  aussi  grands  que  s'ils  avaient  à  faire  à  un  tigre  ou 
à  un  lion  ;  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  l'animal ,  qui  se 
jette  dans  la  rivière  dès  qu'il  se  sent  blessé  ,  il  est  indispen- 
sable de  suivre  ses  mouvemens  dans  l'eau;  mais  les  chas- 
seurs nubiens  sont  venus  à  bout  de  celte  difficulté.  L'arme 
avec  laquelle  ils  commencent  l'atlaque  estime  lame  de  fer, 
bien  aiguisée  sur  les  trois  quarts  de  sa  longueur  ,  lerniinée 
en  pointe  aiguë ,  et  qui ,  lancée  par  un  bras  vigoureux  ,  en- 
tre dans  les  chairs  ,  après  avoir  traversé  la  peau  très  dure  et 
très  épaisse  de  l'hippopotame.  A  l'antre  extrémité  de  cette 
lame  ou  harpon,  on  attache  une  longue  corde,  que  l'on 
termine  par  un  flotteur  en  bois  léger.  Le  chasseur  lient  le 
bar|ion  dans  sa  main  droite,  avec  nne  jiartie  de  la  corde 
déployée,  et  dans  sa  main  gauche  le  reste  du  cordage  et  le 
flollenr. 

Pendant  le  jour ,  l'hippopotame  dort  volontiers  au  soleil , 
s'il  trouve  une  petite  lie  où  il  se  croie  en  sûreté.  Quand  ses 
retraites  sont  connues,  ou  peut  le  surprendre  a  l'entrée  de 
la  nuit,  lorsqu'il  se  dispose  à  chercher  sa  nourriture  dans 
les  champs  cultivés.  Les  chasseurs  préfèrent  les  allaipier  de 
jour,  et  ils  ont  de  bonnes  raisons  pour  ne  tenter  celles  de 
nuit  qu'avec  les  plus  grandes  précautions.  Dès  que  ranimai 
est  découvert,  le  harponnenr  s'approche  jusqu'à  la  dislance 
de  six  ou  sept  pas  au  plus ,  et  lance  le  trait  fatal  ;  le  lilessé 
plonge  aussitôt,  entraînant  avec  lui  le  fer,  la  corde  et  le 
flotteur.  Si  le  chasseur  n'a  pas  su  déguiser  son  approche , 
ou  s'il  n'a  pas  frappé  assez  juste  ou  assez  fort,  sa  vie  est  en 
danger. 

Quoique  la  première  attaque  soit  ordinairement  décisive, 
il  est  rare  qu'il  ne  faille  pas  porter  de  nouveaux  coups  à  un 
adversaire  aussi  robuste  ,  et  qui  se  défend  en  désespéré. 
Comme  il  faut  qu'il  revienne  de  temps  en  temps  à  la  sur- 
face pour  respirer,  on  saisit  ce  moment  pour  lancer  de  nou- 
veaux harporrs  ,  multiplier  ses  blessures,  et  l'affaiblir  par 
la  perte  de  son  sang.  Il  succombe  à  la  fin ,  et  les  chasseum 
n'ont  plus  qu'à  faire  la  curée.  Quelquefois  l'aniinal  est  d'un 
poids  si  considérable,  qu'ils  sont  dans  la  nécessité  de  le  dé- 
pecer dans  l'eau  même,  pour  réunir  ensuite  dans  leur  ba- 


(  L'Hippopotame.) 

teau  ces  masses  de  chair  qu'ils  n'auraient  pu  soulever  sans 
les  diviser.  Un  hippopotame  est  ordinairement  du  poids  de 
quati'eou  cinq  bœufs. 

Les  Bukeadx    n'ABonIïEM^NT   et  de  viwti 
•ont  rue  du  ('.olombiei-,  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 

Imprimerie  de  Lachevaudieke  ,  rue  du  Colombier,  n°  30. 
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DES  AMiMALCULES  MICROSCOPIQUES. 


[  Goutte  d'eau  vue  au  microscope.  ) 


Oii  désigne  sous  le  nom  d'animalcules  microscopiques  des 
animaux  d'une  petitesse  extrême,  pour  la  plupart  entière- 
ment invisibles  à  l'œil  nu,  et  dont  l'existence  ne  nous  est 
révélée  qu'au  moyen  du  microscope,  qui,  en  augmentant, 
pour  notre  vue,  les  dimensions  de  ces  animaux,  nous  eu  fait 
nettement  distinguer  toutes  les  parties. 

Armé  de  cet  instrument,  nous  marchons  à  la  conciuêle 
d'un  monde  entièrement  nouveau,  et  bien  autrement  peu- 


plé que  celui  dont  nous-mOmcs  faisons  pariie.  Une  goutte 
d'eau  croupie,  ou  dans  laquelle  on  a  mis  infuser  cpielipies 
végétaux,  avec  la  condition  Je  la  présence  de  l'air  et  de  la 
lumière,  nous  offrira  des  milliards  de  petits  êtres  vivans, 
ayant  chacun  des  organes  plus  ou  moins  compliqués ,  el 
jouissant  d'une  activité  de  mouvemeiis  vraiment  remar- 
quable. 
La  figure  que  nous  donnons  ici  représente  une  de  cei 


f  Figure  de  la  voriicclla  stnla,  grossie  cint  (juaraulc-iju.itre  iiiiUc  qr.ilrc  ciuls  fui»  ) 


Tomu  [. 
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goiilles  d'eau,  dans  laquelle,  pour  éviter  la  confusion,  on 
n'a  laisse  qu'une  très  peliie  quauiilê  des  liabilans  qui  s'y 
Irouvenl. 

Le  plus  petit  de  ces  aniiiiaiciile^  qu'on  ail  encore  décou- 
vert esi  la  inoiiiidc,  du  mot  grec  monos,  unilè,  comme 
(■tiint,  pour  nous  du  mnins,  le  terme  extiènie,  le  point  de 
dcpai  t  de  la  vie  animale.  Le  grou|ie  de  peiites  (li;ures  sein- 
jilaljles  à  lies  graiiks  de  salile,  place  en  liant  et  à  droite  de  la 
fijjure,  représente  plusieurs  espèces  de  ce  genre  ;  leur  forme 
commune  est  celle  de  globules  denn-tiansparens.  Pendant 
long-temps  on  les  a  crues  pri\ée.s  de  toute  espèce  d'orgain- 
saliuii  ;  ou  supposait  qu'elles  ne  se  nourrissaient  que  par 
absorption;  mais  les  peifecliuuiiemeus  receiis  du  inicios- 
co[)e,  el  les  moyens  ingénieux  employés  par  le  professeiu' 
Eiireid)ergli ,  de  Beilin ,  ont  i)rouvé  que  ces  petiis  animaux, 
dont  plusieurs  millious  n'occuperaient  pas  lui  millimètre 
carré  île  sut  face,  n'ont  pas  moins  de  quatre  estomacs  bien 
distincts.  Ces  moyens  consistent  tout  simplement  à  colorer 
avec  du  carmin,  ou  de  l'indigo,  le  liquide  dans  lequel  ils 
vivent;  puis,  plaçant  une  goutte  de  celte  liqueur  colorée 
auprès  d'une  goutte  d'eau  claire  sur  un  morceau  de  verie, 
on  fait  communiquer  avec  une  aiguille  les  deux  gouttes  par 
un  point ,  el  les  a«imalcules  qui  parlent  de  la  goulle  colo- 
rée dans  la  goulle  linqiide,  viennent  s'offrir  à  l'observateur, 
ayant  les  estomat»  et  le  canal  alimentaire  renqjlis  du  liqinde 
coloré. 

Le  t'od'ox,  placé  du  même  côté  du  cercle,  mais  plus 
bas,  est  plus  giaud  que  la  monade.  QueUpies  uns  môme 
peuvent  êire  aperçus  à  la  vue  sinqile.  Une  particidarité  re- 
marquable de  ces  animaux,  c'est  qu'ils  roulent  constam- 
ment sur  eux-mêmes  avec  ime  grande  vitesse,  coumie  le 
feraient  de  petites  boules  jetées  en  grand  nombre  sur  un 
plan  incliné. 

Le  vibrion,  ainsi  nommé  des  raouvemens  vibratoires  ou 
ondules  cpi'il  exécute  sans  cesse,  est  représenté  en  liant  du 
cercle.  L'une  de  ces  espèces  vil  réunie  en  groupes  presque 
régidiers  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Leprotée,  ou  l'animalcule  cliangeant,  modifie  sans  cesse 
«es  formes  de  la  manière  la  plus  cinieuse;  les  figures  pla- 
cées en  baul  à  gauche  expliqueront  mieux  que  toutes  les 
descriptions,  les  divers  cliangemeiis  qu'il  peut  subir.  On  en 
voit  d'oblongs,  de  circulaires,  d'ecliancrés,  d'étoiles,  etc. 

Les  polypes,  de  deux  mots  grecs  (pii  signifient  plusieurs 
pieds,  bien  (lue  ces  pieds  soient  plulôl  des  bras  :  les  uns 
ionl  fixes  à  ytn  corps  solide,  et  se  servent  de  leurs  longs 
bras  pour  aller  saisir  au  loin  leur  nourrilure;  d'autres  sont 
toui-à-fail  libres  dans  leurs  mouveniens.  On  en  voit  du  pre- 
mier genre,  en  bas  du  cercle,  à  gauclie  :  c'est  la  voriicella 
seiita,  dont  la  figure,  grossie  cent  quarante-quatre  mille 
quatre  cents  fois,  esl  représentée  au  bas  de  la  page,  avec 
tous  ses  organes  iiiftérieurs,  d'après  le  dessin  du  professeur 
Elirenbergli. 

Le  rotifére,  de  deux  mots  latins  qui  signifient  porte- 
roues,  est  leprésenlé  vers  le  milieu  du  cercle.  Il  offre  réel- 
lement un  phénomène  curieux,  en  ce  que  ses  mouveniens 
de  lraiis!alion  semblent  déterminés  par  deux  roues  sembla- 
bles à  relies  d'un  bateau  à  vapeur.  Ce  mouvemeni ,  qui  a 
long-temps  exercé  la  sagacité  des  microscojiistes,  parait 
ii'étie  loiilefois  qu'une  illusion  d'optiipie,  due  à  la  rapidité 
avec  laipielle  cil  ;uiiiualcule  fait  mouvoir  les  anlennes  dont 
sa  lOle  esl  année. 

Enfin ,  parmi  les  diverses  espèces  de  V(  rs  qu'on  remanpie 
du  côlé  gauclie  du  cercle,  les  plus  d;'lies  sont  proiluils  dans 
le  vinaigre  éventé  ;  les  plus  gros,  désigiirs  sons  le  iiiim  d'nii- 
(juilles  de  la  ]iûle ,  naissent  dans  la  colle  île  pâle  t'ermerilée. 
C'est  à  leur  occasion  que  V'ollaire,  (pii  |irobablemenl  n'a- 
vait pas  de  bons  microscopes  à  sa  disposition ,  s'est  tant  mo- 
qué du  jésuite  Neeilham,  qui  parait  les  avoir  remarqués  le 


premier,  mais  qui ,  à  la  vérité ,  en  concluait  un  système  ri- 
dicule. 

Une  parlipularité  remarquable  de  ces  anguilles,  c'est  que. 
prescpie  toujours,  on  aperçoit  dans  leur  corps  une  es[)èce  de 
tire-boucliou  qui  en  occupe  presque  toute  la  longueur.  Si, 
[ilaçant  une  ou  plusieurs  de  ces  anguilles  entre  deux  verres 
sous  le  inicrosco|ie,  on  presse  un  peu  les  deux  verres  l'un 
contre  l'anire,  l'anguille  crève,  et  le  tire-bouclion  se  dérou- 
lant, présente  immédiatement  plusieurs  petites  anguilles 
tout  aussi  frétillantes  que  la  mère. 

On  siqiposerait  à  tort  que  tous  les  animalcules  représentés 
dans  le  cercle  se  trouveront  dans  une  même  goulle  d'eau 
croiqiie.  Les  uns  ne  vivent  qu'à  une  certaine  e[ioque  de  l'an- 
née, d'autres  ne  .se  Irouvenl  que  dans  ctrlains  pays,  el  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  soins  et  de  patience  que  l'obser- 
vateur peut  es|icrer  en  rencontrer  ipielques  uns,  tandis  (|ne 
d'autres  fourmilleront  sous  un  microscope.  Le  rotifeie,  par 
exemple,  ne  se  rencontre  guère  que  dans  l'eau  qui  croupit 
dans  les  gouttières. 

Nous  terminerons  ici  par  quelques  mots  sur  ce  qu'on  doit 
entendre  par  grossissemeni  microscopique. 

Le  grossissement  comprend  à  la  fois  la  longueur  el  la 
largeur  de  l'objet,  quelques  uns  même  y  ajoutent  son 
épaisseur. 

Ainsi,  lorsqu'on  dit  qu'un  objet  est  grossi  neuf  fois,  on 
ne  veut  pas  dire  que  cet  objet  soit  neuf  fois  aussi  long;  car, 
comme  sa  largeur  sérail  aussi  augtnentée  dans  le  même 
rapport,  le  grossissement  serait  alors  de  quatre-viugi-uue 
fois. 

Supposons  par  exemple  que  le  carré  A  offie 
les  dimensions  réelles  d'un  objet  augmenté  de 
trois  fois  en  longueur,  et  de  trois  fois  en  largeur, 
l'inspeclioii  de  la  figure  démontrera  évidem- 
ment que  l'objet  a  neuf  fuis  ses  dimensions  pri- 
mitives. Si  l'on  voulait  tenir  compte  de  l'épaisseur  de  l'ob- 
jet, il  faudrait  multiplier  ces  neuf  fois  par  trois,  ce  qui  don- 
nerait viiigl-sept  pour  le  grossissemeni  réel. 

On  voil  donc  par  là  (|ue  pour  donner  le  grossissement 
d'un  objet,  il  faut  multiplier  par  lui-même  le  nombre  (jui 
indique  l'augmentation  de  dimensions  dans  un  sens,  et  si 
l'on  veut  tenir  compte  de  l'épaisseur,  multiplier  encore  le 
produit  [lar  ce  même  nombre. 

Ainsi,  en  ne  tenant  compte  que  de  deux  dimensions,  le 
grossissement  de  144,400  fois,  indiqué  pour  la  rorticella 
senta  ,  serait  produit  par  un  grossissement  linéaire  de 
380  fois. 

Si  l'on  y  fait  entrer  les  trois  dimensions,  le  grossissement 
linéaire  serait  alors  entre  53  et  54  fois.  Mais  il  est  probable 
que  dans  cet  exem[ile  le  professeur  Elirenbergli  n'a  envi- 
sagé que  les  dimen.sions  en  longueur  et  largeur. 


DES  MARBRES. 

CAllACTÈRES  DISTIiNCTIFS  DES  MAllBRES.  —  DIVERSES  Jlli- 
TlIODliS  DE  CLASSIFICATION.  —  MAKBUES  GRECS.  — 
MARBRES    D'ITALIE.  —  MARBRES    DE    FRANCE. 

Les  marbres  .sont  des  carbonates  calcaires  dont  le  tissu 
serré  est  susce|ilii)le  de  recevoir  un  i.uli  brillant.  Leurs 
(Il  incipaux  caractères  distinctifs  consistent  à  se  laisser  rayei 
par  le  fer,  à  faire  effirvesccnce  avec  les  acides,  et  à  ne  pro- 
duire aucune  étincelle  sous  le  choc  du  briquet;  ils  peuvent 
être  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  mélangés  de  ma- 
lières  bétciogènes.  Ou  les  renconlre  dans  tous  les  lieux  ou 
le  sol  conticui  nue  ;,'rande  ipiantilé  de  pierres  calcaires  stra- 
tiliies  en  couches  pressées  les  unes  sur  les  autres.  D'après 
la  nature  de  ces  couches,  on  les  distingue  en  marbres  pri- 
mitifs et  en  marbres  secondaires. 
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Les  marbres  priiniiirs  ne  coiiliennent  jamais  ni  coquilles 
ni  autres  productions  niariliines,  leur  formation  ayant  dû 
précéder  de  beaucoup  l'existejice  des  êtres  orf;anises  ;  ils 
sont  ordinairement  d'une  seule  couleur,  blancs,  gris,  rou^^es 
ou  noirs,  et  toutes  leurs  parties  sont  nianifcslenient  grenues 
el  crLiiallisées. 

Les  marbres  secondaires  ai)[)arliennent  aux  terrains  île 
transition.  Leurs  couleurs  soni  extrènienient  variées;  elles 
proviennent  des  oxides  niélallicpies  ,  cl  principalement  des 
oxides  de  fer  diversement  modifiés;  l'absence  de  ces  oxides 
rangerait  ces  marbres  au  nombre  des  pierres  calcaires  or- 
dinaires. 

Les  marbres  présentent  ini  grand  nombre  de  variétés, 
plusieurs  méthodes  ont  été  essayées  pour  les  classer.  Les 
principales  sont  au  nombre  de  quatre ,  savoir  : 

l'La  méthode  historique  et  géographique;  c'est  elle  qui 
divise  les  marbres  eu  marbres  antiques ,  on  ceux  employés 
par  les  anciens  et  dont  les  carrières  sont  épuisées  on  in- 
connues ,  et  en  marbres  modernes ,  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui. 

2°  La  méthode  établie  d'après  la  structure  et  la  cumpo- 
sition  des  marbres. 

5°  La  métliode  fondée  sur  la  variété  el  la  disposition  plus 
ou  moins  symétrique  de  leurs  couleurs:  celle-ci,  la  plus 
mauvaise  de  toutes,  puisipi'elle  repose  sur  des  caractèies 
extrêmement  variables ,  fut  long-temps  adoptée  par  les  na- 
turalistes. Linuée,etDaubenion  la  prirent  conmie  point  de 
départ;  mais,  malgré  l'iulluence  de  ces  deux  noms ,  elle  ne 
larda  pas  à  tomber  dans  l'oubli. 

4»  Enfin,  la  méthode  géologique,  généralement  admise 
de  nos  jours  et  la  seule  dont  les  lésullats  soient  vraiment 
rationnels. 

Sans  chercher  ici  à  approfondir  le  mérite  de  ces  différen- 
tes méthodes,  nous  nous  borneions  à  donner  quelques  dé- 
tails sur  les  marbres  les  plus  célèbres. 

Tous  les  auteurs  parlent  du  marbre  de  Paros.  C'est  un 
marbre  blanc-grisàtre ,  ù  gros  grains  confusément  disjiosés. 
Les  sculpteurs  grecs  en  faisaient  un  grand  usage ,  aussi 
possède-t-on  encore  plusieurs  statues  en  marbre  de  Paros; 
telles  sont  la  Vénus  de  Médicis,  que  l'Ilalie  nous  reprit 
en  1815,  Diane  chasseresse,  Vénus  au  bain,  Ariane,  Ju- 
non,  etc.,  elc. 

Après  le  marbre  de  Paros  viennent  le  mnrbi  e  grec ,  celui 
de  Luni ,  d'un  blanc  pur ,  à  grains  très  serrés  :  rA[)o!lon  du 
Belvéïlère  est  fait  avec  ce  marbie;  le  pentéliipie  blanc,  ù 
zones  verdàlres  :  le  torse  du  lielvédère,  Baccbus  au  repos, 
le  trépied  d'A|iollon  et  le  trône  de  .Saturne  sont  en  maibre 
pentelique;  le  marbre  rouge  antique,  le  numidi(iue,  le  ci- 
polin,run  des  plus  beaux  maibres  et  des  plus  recherchés 
parles  anciens;  le  marbre  blanc  dn  mont  Ilymetle;  le  se- 
mesnnto,  le  plus  rare  de  tous  ceux  (|ue  l'on  ronnail  aujour- 
d'hui; enlin  le  vert  antique,  d'un  fond  vert  tacheté  de 
blanc  :  le  Louvre  en  possède  quatre  colouner. 

Les  marbres  modernes  sont  très  nomiirenx;  l'Italie  eu 
compte  une  grande  quantité;  les  plus  renommés  soûl  :  le 
Sicile,  d'une  couleur  blanche,  ou  verte,  ou  giise  :  on  l'em- 
ploie à  faiie  des  tables,  des  socles  el  des  placages;  le  jaune 
de  Sieime ,  en  Toscane ,  serpenté  de  veines  grisr-ougeàtre 
ou  noirâtre. 

Le  marbre  rouge  de  Vérone ,  d'un  rouge  éclatant  ;  le 
socle  de  la  statue  du  Nil ,  au  Muséum  ,  est  en  marbre  rouge 
de  Vérone;  le  marbre  de  Carrare  et  le  marbre  vert  de  mer, 
qui  n'en  est  ipi'une  variclé,  distincte  par  ses  veines  blan- 
ches flaipiées  de  rouge  sombre  sur  un  fond  vert.  La  |ilnparl 
de  ces  marbres  sont  cnqtloycs  dans  les  arts. 

La  France,  quoique  moins  riche  ((iie  l'Italie,  possède  ce- 


|)endanl  plusieurs  carrières  de  marbres  recherchés  des  ar- 
tisies. 

Les  principaux  marbres  français  sont  : 

{"  Le  marbre  des  Pyrénées,  qui  comprend  sous  celle 
domination  générale:  le  marbre  blaiic  de  Bayonne ,  dont 
les  anciens  ont  fait  usage;  le  Canq)an,  l'un  des  plus  répan- 
dus dans  le  coumieice  :  son  fond  est  blanc  el  rouge  foncé, 
eou|ié  par  îles  lilets  verts  très  ramifiés  (  on  ne  l'emploie  que 
dans  l'intérieur  des  édifices,  parce  que  l'air  le  delerioie); 
le  marbie  de  Veyreile,  blanc  et  rouge  de  feu;  et  le  marbre 
gris,  que  l'on  rencontre  fréquemment  près  de  Barèges, 
mais  parsemé  de  nimiismales; 

2"  Le  marbre  de  Chàleau-Landun,  d'un  gris  jaunâtre; 
on  s'en  sert  pour  faire  les  dalles  des  égkises.  Les  piédestaux 
[ilaeés  aux  extrémités  du  pont  d'Iéna  sont  en  marbre  de 
Chàteau-Landon; 

5°  Le  Porlor,  dont  Versailles  possède  plusiems  colonnes; 

4"  Le  Languedoc,  d'un  rouge  zone  de  blanc  et  de  gris; 
les  colonnes  de  l'arc-de-triomphe,  au  Carrousel,  sont  en 
marbre  du  Languedoc; 

5"  La  Griotle,  d'un  rouge  foncé,  parsemé  de  spirales 
noires,  donl  le  centre  est  souvent  1res  blanc; 

C  Les  marbres  de  la  Sainte-Iîaume,  dans  le  département 
dn  Var,  célèbres  par  la  diversité  de  leurs  couleurs; 

7"  Eidin,  la  broeatelle  de  îMoulins ,  ou  marbre  coquillier,' 
gris-bletiàtre,  veiné  de  brun  et  dejaime;  le  pavé  de  Nolie- 
Danie  est  un  mélange  de  b  ocalelle  et  des  marbres  blanc» 
tirés  dn  Bourbonnais. 

Les  marbres  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Belgique  el 
d'Ecosse,  seront  l'objet  d'un  second  anicie. 


Du  travail.  —  La  première  condiiion  imposée  à  l'honmie 
e*  le  travail.  L'honmie  a  tracé  des  sillons  sur  un  sol  aride; 
il  est  descendu  ù  des  profondeurs  étourdissantes  pour  en  ra- 
mener des  blocs  informes  qu'il  a  changés  en  métaux  bril- 
lans,  el  qu'il  a  soumis  à  des  furines  innombrables;  il  a  mar- 
qué dans  le  ciel  des  signes  certains  pour  le  retour  périodique 
des  saisons,  des  climats,  des  semailles  et  des  récolles;  il  a 
surpris  les  lois  myslérienses  qui  iuésidenl  à  la  reproduction 
des  piaules;  il  a  su  habituer  à  son  joug  les  animaux  qui  le 
nourrissent,  l'habillent  el  l'aidenl  dans  sa  lâche  laborieuse; 
il  a  pu,  à  sa  volonté ,  traverser  les  montagnes  par  ses  roules, 
les  surmonter  d'une  chevelure  de  forêts  et  dis|ioser  sur  leurs 
lianes  des  champs  dorés  d'epis,  des  prairies  venlissanles;  il 
a  créé  et  semé  par  les  [vlaines  des  hameaux,  des  villages, 
de  riches  cités,  lié!  qui  pourrait  dire  tout  ce  que  riiomme 
a  accompli,  qui  pourrait  lui  pré.sagcr  des  obstacles  invinci- 
bles, lorsqu'on  le  voit  diiiger  le  feu  du  ciel ,  calculer  l'âge 
des  monlagnes,  el ,  asservissanl  à  sa  loi  les  élans  capricieux 
de  l'eau  vaporisée,  la  transformer  en  coursiers  dociles  el  in- 
fatigables? 

Eut  il  réalisé  tant  de  merveilles  sans  le  travail,  celte  loi 
en  apparence  si  dure  de  son  existence?  Il  est  permis  d'en 
douter  ipiand  on  examine  l'état  d'ignorance  et  d'infériorllc 
rel.ilives  où  sont  encore  plongées,  pour  la  plupart,  les  peu- 
plades ipii  baliilent  encore  les  Tropiques  ,  on  les  premiers 
besoins  de  la  vie  sont  aussitôt  satisfaits  ipie  conçus. 

Les  fruits  venant  d'eux-mêmes  s'offrir  h  la  faim,  le  so- 
leil enlreleuaut  un  piinlenqis  perpétuel,  la  terre  produisant 
sans  culiure,  les  arbres  fonrnissanl  leur  ombre  (larfumee, 
les  animaux  leur  l.iil,  le'  ruisseaux  leur  onde  fraicbe;  voi;a 
l'iigr  d'or  des  poêles,  tl  l'âire  d'or  nous  eût  laisses  nus, 
simples  et  ignorans,  mais  ii  jamais  prives  des  richesses  de  la 
terre  el  des  trésors  de  notre  intelligence  :  impuissans  à  sen- 
tir rct  nidvers  magnifique,  dont  les  limilcsse  rceulcnl  à  me- 
sure tpic  nos  connaissances  s'agrandissent. 
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MOIS  DE  JUIN. 

ÉTYMOI.OGIE.  —  ALLLGOlllE.  —  FÊTES. 

Juin,  en  lalin  jimiui,  élaille  quatrième  mois  de  l'année 
in^lilute  par  rioinnlns.  l'oin'  exiiliquer  l'élyniolo^ie  du  nom, 
on  su|ipose  ijue  ce  mois  a  clé  consacré  soit  à  Junon ,  soit  à 
llebé,  déesse  de  h  jeunesse,  soit  à  Juniiis  Bnitus,  fonda- 
teur de  la  liberté  romaine. 

Ausone ,  poêle  lalin  ,  personnifie  de  celle  manière  le  mois 
de  Juin  : 

«  Juin  s'avance  dépouillé  de  tout  vèlemenl;  du  doigt  il 
montre  une  liorloge  solaire,  pour  indiquer  que  le  soleil 
commence  à  descendre.  Il  porte  une  torche  ardente  et  llam- 
bloyanle,  pour  marquer  la  chaleur  de  la  saison  qui  donne 
la  maturité  aux  fruits  de  la  terre.  Derrière  lui  est  une  fau- 
cille, ce  qui  rappelle  qu'on  commence  dans  ce  mois  à  se 
préparer  à  la  moisson.  Enfin ,  on  voit  à  ses  pieds  une  cor- 
beille remplie  des  plus  beaux  fruits  qui  viennent  au  prin- 
temps dans  les  pays  chauds.  « 

Les  deux  fêtes  principales  (|ue  célèbre  la  religion  catho- 
lique en  ce  mois,  sont  la  Triuité  et  la  Fête-Dieu. 

La  fête  de  la  Trinité  ne  paraît  avoir  été  reçue  par  toute 
la  France  que  depuis  le  commencement  du  xv^  siècle.  L'of- 
fice qu'on  récite  en  ce  jour  fut  dressé  en  9-20,  par  Etienne , 
évéque  de  Liège;  mais  plusieurs  papes  refusèrent  de  recon- 
naître celte  cérémonie;  au  xiir  siècle  on  la  combattit  en- 
core dans  un  grand  nombre  de  localités,  et  elle  ne  fut  in- 
troduite que  successivement.  On  croit  que  ce  fut  le  pape 
Jean  XXII  qui  la  fit  ado[iter  dans  f église  de  Rome,  an 
xiV  siècle.  Suivant  les  auteurs  ecclésiastiques ,  les  obstacles 
qui  s'opposèrent  a  rétablissement  de  la  fêle  de  la  Trinité 
tenaient  à  ce  que  plusieurs  évêques  et  moines  craignaient 
qu'on  ne  se  méprit  sur  le  sens  de  celte  cérémonie ,  et  qu'on 
n'oubliât  que  tout  le  culte  chrétien  était  fondé  sur  l'adora- 
lion  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

Fcle-Dieu  ou  fête  du  Saint -Sacrement.  Baillet,  l'auteur 
du  Livre  des  Suints,  de  Vllistoire  des  fêtes  mobilts  de 
l'Eglise,  de  la  Topoyraphie  des  saints,  etc.,  raconte 
qu'en  1208,  un  fille  de  seize  ans,  nommée  Julienne,  reli- 
gieuse hospitalière  aux  portes  de  la  ville  de  Liège,  vit  en 
songe  la  lune  en  son  plein,  qui  avait  une  brèche;  elle  fut 
deux  ans  sans  pouvoir  expliquer  cette  vision;  enfin,  elle 
crut  coiupieiuhe  ipie  la  lune  était  l'Eglise  ,  et  que  la  brèche 
pouvait  marquer  le  défaut  de  la  fêle  du  Saint-Sacrement, 
qui,  en  effet,  jusqu'à  celle  époque,  n'avait  point  la  mani- 
festation extérieure  qu'elle  a  eue  depuis.  Julienne  devenue 
prieure  de  la  maison  du  Mont-CorniUon,  communiqua  à  des 
théologiens  el  à  des  pasteurs  sa  pensée ,  qui  fut  peu  à  peu 
élaborée.  En  1240,  l'évéque  de  Liège,  Robert,  établit  la 
fête  dans  son  diocèse ,  et  le  pape  Urbain  IV,  dans  la  suite , 
l'institua  dans  toute  l'Eglise. 

La  procession  où  le  Saint-Sacrement  était  porté  dans  les 
rues  avec  une  pompe  magniliciue  ,  el  d'intervalle  à  inter- 
valle adoré  sur  les  autels  des  reposoirs  ornés  de  Heurs  et  de 
feuillages ,  fut  instituée ,  suivant  l'opinion  la  plus  probable  , 
au  XIV'  siècle. 


LE  VAUTOUR-GRIFFON. 

Les  vautours  sont  des  oiseaux  de  proie  de  mauvaise  répu- 
tation. Leur  voracilè,  leur  lâcheté,  qui  leur  fait  fuir  le  com- 
bat même  contre  un  ennemi  beaucoup  plus  faible;  leur  goût 
décidé  pour  les  chairs  corrompues,  inspirent  le  dégoût.  S'ils 
se  trainenl  à  terre,  c'est  dans  une  posture  qui  annonce  l'ab- 
jection de  leur  caractère  :  les  ailes  traînantes,  le  cou  pro- 
jeté en  avant,  le  bec  incliné,  un  regard  éteint.  Ces  oiseaux 
sont  de  la  grandeur  de  l'aigle,  quelques  espèces  sont  même 
d'une  taiile  beaucoup  supérieure;  les  serres  des  vautours 
pourraient  être  aussi  redoutables  que  celles  de  l'aigle,  et 


leur  bec  a  plus  de  force  qu'il  n'en  faut  pour  déchirer  une 
pi  oie  vivante.  S'agit-il  cependant  d'alta(pier  un  animal  ca- 
pable de  la  plus  faible  résistance,  les  vautours  s'assemblent 
el  fondent  tous  à  la  fois  sur  leur  victime. 

L'odorat  des  vautours  est  extrêmement  subtil  :  ils  éven- 
tent les  charognes  à  une  distance  oii  il  semble  que  les  éma- 
nations des  matières  animales  en  putréfaction  devraient 
être  absolument  insensibles.  Dès  qu'ils  ont  découvert  un 
corps  mort ,  ils  ne  le  quittent  que  lorsque  les  os  sont  dé- 
pouillés de  chair,  comme  si  on  les  avait  préparés  pour  une 
collection  de  squelettes. 

Le  grand  vautour  fauve , 

Qui  fouille  au  flanc  des  morts,  où  son  col  rouge  el  chauve 
Plonge  comme  un  bras  nu. 

Victor  Uouo. 

Il  y  a  des  vautours  dans  les  deux  continens;  mais  les  es- 
pèces du  Nouveau-Monde  diffèrent  essentiellement  de  celles 
de  l'ancien  ;  on  prétend  même  qu'il  faudra  les  séparer  de 
ce  genre,  et  quelques  naturalistes  ont  fait  d'avance  cette 
séparation.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que  l'oiseau 
d'Amérique  connu  sons  la  dénomination  fastueuse  de  roi 
des  vautours ,  à  cause  de  la  beauté  de  son  plumage,  est 
bien  réellement  de  ce  genre  flétri.  Il  n'est  ni  propre  ni  no- 
ble, dit  Buffon,  qui  l'observait  à  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes. 

Si  le  condor  n'est  pas  un  vautour,  comme  on  le  prétend 
aujourd'hui;  si  le  gypaète,  ou  grand  vautour  des  .Hpcs, 
doil  être  placé  aussi  dans  un  autre  geure,  ainsi  que  le  très 
grand  oiseau  tué  en  Egypte  lors  de  l'expédition  française, 
el  que  les  naturalistes  nommèrent  vautottr  barbu ,  il  ne 
restera  plus  dans  ce  genre  que  les  espèce  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  rebutantes,  auxquelles  préside  le  vautour  griffon. 

Cet  oiseau  paraît  inconnu  dans  le  nord  de  l'Europe, 
quoiqu'il  ne  redoute  pas  le  froid;  car  il  s'établit  sur  les  Al- 
pes et  sur  les  Pyrénées,  dans  le  voisinage  des  glaces  éter- 
nelles. Sa  race  s'est  répandue  dans  toute  l'Afri()ue;  on  le 
voit  en  Egypte  et  au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  Asie,  il 
est  établi  dans  le  Caucase,  mais  il  n'a  point  franchi  le  som- 
met de  l'Altaï.  En  hiver,  il  abandonne  non  seulement  les 
montagiies,  mais  le  midi  de  l'Europe ,  et  va  chercher  en 
Afrique  et  en  Asie  la  pâture  qui  lui  convient.  Ses  petits  ne 
sont  nourris  que  de  lambeaux  de  charognes,  et  le  père  et  la 


Le  Vaulour-giilTun. ) 

mère  transportent  celte  provision  dans  leur  jabot  pour  la 
dégorger  à  leurs  nourrissons.  Ce  jabot  est  surmonté  par  une 
sorte  de  collerette  de  plumes  blanches  au  bas  du  cou,  lout- 
à-fait  nu  dans  les  individus  adultes;  quelques  plumes  blan 
cbes  effilées  couvrent  le  sommet  de  la  tête.  Le  jeune  oiseau 
est  d'abord  de  couleur  fauve  ;  pendant  les  deux  piemières 
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années,  des  plumes  grises  se  mêlent  aux  premières,  et  à 
mesure  i|ue  l'individu  avance  en  âge,  le  gris  s'clend  de  plus 
eu  plus  aux  dépens  du  fauve,  eu  sorte  que  l'oiseau  est ,  à 
la  fm,  d'une  belle  couleur  cendrée,  légèrement  nuancé  de 
bleu.  Sa  longueur  est  de  trois  pieds  et  demi,  et  son  enver- 
giire  de  huit  pieds.  L'oiseau  qui  fut  tué  en  Egypte,  et  qui 
fut  décrit  comme  une  espèce  de  vautour ,  avait  [)lus  de  qua- 
loize  pieds  d'en\ergûre.  Si  ces  deux  espèces  étaient  sem- 
blables ,  la  grande  serait  plus  que  (piintuple  de  la  petite. 


LA  GRANDE  MURAILLE  DE  LA  CHINE. 

Cet  ouvrage  de  fortification  est  le  plus  étendu  que  l'on  ait 
jamais  construit.  Son  développement  est  de  plus  de  six  cents 
lieues,  et  dans  plusieurs  parties  de  cette  prodigieuse  lon- 


gueur, l'enceinte  a  été  doublée,  et  même  triplée.  La  hau- 
teur mojenne  de  cette  muraille  est  à  peu  près  de  vinirt  pieds, 
et  son  épaisseur  de  quatorze  pieds.  Vingt-cinq  miile  tours 
de  quarante-cinq  pieds  de  hauteur  flanquent  toutes  les  par- 
ties de  l'euceinle.  La  muraille  chinoise  ne  [)arail  pas  lout- 
à-fait  inutile  et  sans  but  plausible,  cependant  elle  a  mal 
protégé  l'empire  contre  les  invasions  qu'elle  devait  ar- 
rêter. 

Cette  muraille  n'a  pas  été  construite  tout  à  la  fois,  comme 
on  le  croit  généralement  :  les  dernières  parties  ne  datent  que 
des  xv"  et  xvi''  siècles;  les  premières  ont  été  érigées  -500  ans 
avant  notre  ère  ;  mais  la  coordination  de  cet  ouvrage  im- 
mense eut  lieu  214  ans  avant  Jésus-Christ,  sous  l'empereur 
Thsin-Chi-Houaug-Ti ,  qui ,  ayant  réuni  en  un  seul  royaume 
tous  ceux  qui  existaient  séparément,  fit  visiter,  réunir  en- 


(Gi-niiJrf  niuiaJUe  Je  la  Cliinc  ) 


semble ,  et  continuer  sur  un  i)lus  grand  dévelo|)penient 
toutes  les  murailles  anciennes.  L'em|)ereur  usant  de  tout  son 
pouvoir,  lit  rassembler  sur  cette  longue  ligue  le  tiers  de  la 
population  laborieuse  de  tout  l'empire;  les  travaux  entre- 
pris à  la  fois  sur  tous  les  points  furent  terminés  dans  le  cou- 
rant d'un  seul  été.  Les  difficultés  étaient  immenses,  mais  on 
en  triompha  par  une  constance  inébranlable,  et  en  sacrifiant 
la  génération  de  cette  époque  à  celles  cpii  lui  succè,ieraicnl. 
De  hautes  montagnes  furent  franchies  ou  contournées;  des 
contrées  marécageuses  fineiU  traversées  en  consolidant  le 
terrain  sous  le  rempart  que  l'on  élevait  ;  des  vofites  banlies 
furent  jetées  sur  les  torreus  et  les  rivières,  et  assurèrent  la 
rounnuidcation  entre  les  deux  rives;  dans  les  plaines  les 
plus  .iceessibles  qui  avaient  livré  le  plus  souvent  un  passage 
aux  ennemis,  on  ne  se  contenta  pas  d'une  seule  enceinte; 
les  ressources  de  la  défense  furent  multipliées  sur  «s  points 
d'alla<iue  en  raison  du  danger  dont  on  se  crut  menacé.  En- 
fin ,  on  put  se  présumer  en  sûreté  derrière  cette  fortification 
continuée  depuis  la  mer,  au  nord-est  de  IVkin,  jusqu'aux 
frontières  du  'l'hihet.  Mais  le  pays  était  ruiné  ;  des  millions 
d'hommes  avaient  péri  de  misère  et  de  fatigue,  il  fallut  (pie 
pltisieiu's  géncralious  se  succédassent  avant  que  ces  maux 
fussent  réparés. 

Ou  sait  que  ce  formidable  rempart  n'arrêta  pas  l'armée 
de  Gengis  Kan  ;  que  l'empire  de  la  Chine  fut  conquis  par 
les  Mongoles,  el  (pie  la  dynastie  des  T/iu  fut  remplacée  sur 


le  trône  par  celle  du  vainqueur.  La  grande  muraille  sub-iiste 
toujours;  on  dit  nièuie  (pie  de.s  réparations  y  sont  faites, 
(|uoique  le  gouvernement  chinois  ait  pris  le  parti  le  pUis 
sage,  celui  de  porter  la  guerre  ehc^z  ses  tmbulens  vosins, 
et  de  les  occuper  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  tenter  au- 
cune expédition  au  deliois. 


DE  LA  TEMPERATURE  DE  L'EU1\0PE. 

I.NFLUENCE  DES  MKItS  ET  COMINENS.  —  DES  VK.NTS  RK- 
GX.VNS.  —  DE  I.A  SURFACE  DU  TEKRAI.V.  —  DES  VÉGÉ- 
TAUX. —  DE   l'ÉLÉVATIO.N    du   SOL. 

La  latitude  ou  la  distance  à  l'équateura  été  pendant  lonj- 
temps,  et  est  encore,  pour  un  grand  nombre  de  localités, 
la  seule  indication  qui  puisse  faire  présumer  la  tem|icratuic 
qui  y  règne.  Mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'une  estima- 
tion ainsi  basée  est  fort  grossière,  («rcc  que  la  lempvratme 
ne  dépend  pas  seulement  de  la  (pianlilé  de  rayons  siilains 
qui  londicnl  à  la  surface  du  sol ,  et  qu'elle  est  grandement 
modifiée  par  une  foule  de  causes.  ..Vinsi  l'on  a  C(Mistate  (pi* 
l'Europe  jouiss;iil  d'un  climat  bien  plus  tempéré  (pie  les  con- 
trées de  r.Vsic  et  de  l'.Xmérique  situées  à  semblable  dis- 
tance de  la  zone  torMde,  et  soumises  à  la  même  intluencc 
solaire. 


ISOF 
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Nous  allons  iiuliquer  rapidenienl  les  causes  générales  qui 
produisent  ce  résullat. 

Une  (le,s  [)lus  importantes  est  due  à  la  forme  découpée  de 
l'Europe,  aux  mers  qui  l'entourent.  L'inéi^ale  dlslriliution 
des  mers  et  des  terres  sur  la  surfare  du  globe  contribue  beau- 
coup, en  effet,  à  la  diversité  des  climats;  ces  deux  masses 
de  nature  différente  s'écliauffent  inégalement  :  celle  qui  est 
solide  et  opaque  ne  forme  pas  en  étendue  la  quatrième  partie 
de  celle  qin  est  liquide  et  diaphane;  la  lumière  y  pénètre 
moins  profondéinent ,  et  la  chaleur  s'y  accumule  à  la  couche 
la  plus  voisine  de  la  surface;  il  en  resuite  que  la  tempéra- 
ture y  est  sujette  à  de  plus  grandes  variations,  soit  dans  les 
diverses  heures  du  jour,  soit  d'un  jour  à  l'autre ,  soit  d'une 
saison  à  la  saison  suivante.  Les  coniiuens  absorbent  rapide- 
ment la  chaleur,  et  la  perdent  de  même;  les  mers,  au  con- 
traire, retiennent  mieux  celle  qui  les  a  pénétrées  ;  d'ailleurs 
elles  envoient  vers  le  fond  leurs  molécules  refroidies,  et, 
en-deçà  de  70°  de  latitude ,  elles  ne  se  couvrent  guère  de 
glaces  :  elles  forment  donc  un  vaste  réservoir  d'une  tem- 
pérature pres(iue  constante  en  chaque  point ,  et  pendant 
l'hiver  elles  restituent  une  partie  de  la  chaleur  qu'elles  ont 
absorbée  pendant  l'été.  Elles  exercent  par  là  un  pouvoir 
modérateur  sur  les  terres  voisines  :  ainsi ,  une  ile  située  dans 
rOcéau  jouira  d'uu  climat  beaucoup  plus  supportable  qu'une 
même  étendue  de  terrain  au  niilitu  d'un  contijient.  La 
Grèce,  présentant  une  surface  coupée  et  traversée  par  des 
mers,  a  pu  être  un  des  premiers  et  des  plus  imporlans  cen- 
tres de  civilisation;  de  même  l'Europe,  étant  baignée  ])ar 
les  eaux  dans  la  plus  grande  partie  de  son  contour,  étant 
découpée  en  golfes  profonds  et  pénétrée  par  des  masses  li- 
(piides,  doit  jouir,  en  vertu  de  cette  disposition,  d'une  cha- 
lein-  plus  tempérée  ipie  l'Asie  compacte,  dont  elle  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  péninsule. 

Les  vents  régnans  ont  aussi  une  grande  influence  sur  la 
température.  Les  vents  d'ouest ,  venant  de  la  mer,  qui  souf- 
flent fréquemment  sur  les  cotes  occidentales  de  l'Europe, 
contribuent,  dans  l'hiver,  à  y  adoucir  la  rigueur  du  froid, 
tandis  qu'à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  l'Asie,  ils  perdent 
une  partie  de  la  chaleur  qu'ils  ont  acquise  en  passant  sur  la 
surface  des  eaux.  Sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du 
Nord,  les  vents  d'ouest,  au  contraire,  y  sont  vciU  de  terre, 
et  conservent  toute  leur  àpreté  hiv(  rnale.  Les  venis  du  nord 
ont  une  influence  bien  moin*  grande  eu  Europe  que  dans 
la  partie  de  l'Asie  comprise  entre  les  mêmes  latitudes, 
puisiprils  n'atteignent  la  première  de  ces  contrées  qu'après 
avoir  traversé  une  nappe  d'eau  toujours  libre  de  glace,  où 
ils  ont  modéré  leur  froidure,  tandis  que  dans  la  seconde,  où 
les  terres  s'avancent  bien  plus  près  des  pôles  et  demeurent 
presipie  constamment  conliguës  aux  glaces  éternelles ,  ils 
arrivent  immédiatement  tout  chargés  de  frimas;  ajoutons 
encore  que  dans  l'Europe  ils  ont  (lu  être  arrêtés  et  dispersés 
par  les  montagnes  de  Suède  et  de  Norwége,  tandis  que  dans 
l'Asie  ils  se  promènent  librement  sur  la  plaine  qui  en  forme 
la  partie  septentrionale.  Les  vents  du  sud,  entin,  apportent 
cliez  nous  une  partie  de  la  chaleur  qu'ils  ont  acquise  en  pas- 
saut  sur  la  terre  africaine,  compacte  et  soumise  au  soleil 
équatorial  dans  presque  toute  son  étendue,  tandis  qu'en 
Asie  ils  arrivent  de  la  mer  du  côté  des  Indes,  puisque  la  sur- 
face com[)rise  entre  les  tropiques  est  principalement  liquide, 
et  qu'à  l'exception  de  quelques  ile<,  il  n'y  existe  aucune 
terre  placée  sous  l'équateur;  or,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  en  commençant,  l'air  maritime  est  infiniment  moins  ar- 
dent que  celui  qui  rase  un  sol  où  se  concentrent  les  rayons 
du  soleil.  Les  vents  du  sud,  fussent-ils  même  aussi  échauf- 
fés dans  la  zone  torride  asiatique  que  dans  la  zone  torride 
africaine,  ne  pourraient  balancer  l'effet  des  vents  du  nord 
dans  les  plaines  de  l'Asie ,  parce  qu'ils  seraient  arrêtés  par 
les  grands  systèmes  de  hautes  moulagnes  qui  s'étendent 
i  peu  prè«  parallèlement  à  l'équaieiu-,  depuis  l'Asie  Mi-  I 


neure  jusqu'à  la  mer  de  Chine,  du  3S'  au  50'  degré  de  la- 
titude. 

L'état  de  la  surface  du  sol  exerce  aussi  une  grande  action 
sur  la  température.  Dans  les  déserts  de  sable  ou  de  roche 
iiue,  l'air  s'échauffe  fortement  par  le  contact  du  sol,  s'élève 
d'abord  verticalement  (comme  celui  des  cheminées),  et  se 
déverse  ensuite  sur  les  couches  d'air  avoisinanles,  en  se  por- 
tant vers  les  parties  froides  du  globe.  C'est  ainsi  qu'en  Afri- 
que ,  le  Sahara ,  dont  la  surface  est  à  peu  près  le  double  de 
celle  de  la  Méditerranée,  et  où  les  sables  peuvent  monter 
pendant  le  jour  jusqu'à  50"  ou  60"  centigrade,  est  la  cause 
des  vents  lièdes  du  sud  qui  soufflent  fréquemment  en  Eu- 
rope. Au  contraire,  les  plaines  couvertes  de  végétaux,  ga- 
zons ou  arbres,  abaissent  considérablement  la  température: 
les  gazons ,  dans  le  jour,  s'échauffent  moins  que  les  sables 
sous  les  rayons  solaires,  et  dans  la  nuit  ils  émettent  si  rapi- 
dement la  chaleur  par  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  effilées, 
que,  sous  une  zone  tempérée,  le  thermomètre  peut,  pendant 
dix  mois  de  l'année,  s'y  abaisser  jusqu'au  point  zéro,  con- 
gélation de  l'eau.  Les  forêts  agissent,  comme  cause  de  froid, 
de  trois  manières  différentes  :  d'abord  par  l'abri  qu'elles 
prêtent  au  sol  contre  les  rayons  du  soleil ,  ensuite  par  l'éva- 
poiation  des  liquides  qu'elles  contiennent,  et  enfin  par  le 
refroidissement  qui  résulte  du  rayomiemeut  nocturne.  Les 
feuilles,  en  multipliant  les  siu'faces,  iidlueut  à  un  haut  de- 
gré sur  l'évaporation  et  le  rayoïuumient  ;  dans  ce  dernier  cas, 
ou  estime  que  l'arbre  peut  agir  sur  l'atmosphère  au  moyen 
d'une  surface  plusieurs  milliers  de  fois  plus  grande  que  celle 
du  sol  qu'il  abrite. 

La  puissance  frigorifique  des  végétaux  est  ijour  le  nou- 
veau continent  d'une  grande  importance.  Les  épaisses  forêts 
qui  couvrent  la  terre  d'Amérique  dans  la  zone  équatoriale, 
sont  bordées,  au  nord  et  au  sud,  par  des  graminées  répan- 
dues sur  une  surface  grande  dix  fois  comme  la  France;  ce 
dernier  phénomène  se  continue  au  nord,  dans  les  prairies 
qui  s'étendent  autour  du  Missouri,  et  se  prolongent  jusqu'à 
l'océan  Boréal.  Ou  peut  donc  considérer  la  nature  du  sol 
dans  le  Nouveau-Monde  comme  y  exerçant  une  action  fri- 
gorifique très  active  et  très  puissante. 

Un  fait  analogue  se  présente  dans  les  grandes  plaines  de 
l'Asie  septentrionale,  presque  entièrement  revêtues  de  vé- 
gétaux qui,  bien  que  d'une  nature  différente  de  ceux  de 
l'Amérique,  n'en  exercent  pas  moins  des  effets  semblables. 

Enfin,  l'élévation  du  sol  produit  généralement  un  abais- 
sement dans  la  température.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  dans 
la  zone  torride  il  existe  des  neiges  perpétuelles  au  sommet 
des  hautes  montagnes.  Pendant  long-temps  on  a  cru  pou- 
voir expliquer  par  la  différence  des  niveaux  la  différence  de 
température  entre  l'Europe  et  les  contrées  asiatiques  com- 
prises entre  les  mêmes  parallèles;  on  avait  admis  l'existence 
d'un  plateau  central  de  la  Tariarie,  mais  cette  hypothèse  est 
maintenant  détrônée;  on  sait  que  les  plaines  septentrionales 
de  cette  partie  du  monde  sont  au  contraire  très  basses,  el 
qu'elles  sont  bordées  au  sud  par  les  systèmes  de  montagnes 
parallèles  à  l'équateur  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces  mon- 
tagnes, parmi  lesquelles  se  trouvent  les  plus  hautes  du  globe, 
exercent  un  action  frigorifique  très  notable,  en  déterminant 
des  couraus  descendans  d'air  froid  qui  roident  de  leurs  som- 
mets glacés,  tout  le  long  de  leurs  flancs,  et  descendent  dans 
les  plaines  voisines. 

Les  considérations  précédentes  rendent  compte  delà  tem- 
pérature modérée  dont  jouit  rEuroi)e  en  général.  Il  a  fallu 
commencer  par  étuilier  les  grandes  divisions  terrestres 
pour  démêler  les  principales  causes  réfrigérantes  ou  calori- 
fiques; sans  doute  avec  le  temps  et  des  observations  sou- 
tenues on  arrivera  pareillement  à  discuter  tl  à  connaître, 
pour  des  localités  très  circonscrites,  les  causes  de  la  chaleur 
et  du  froid  :  une  fois  l'homme  en  possession  de  cette  science, 
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il  pourra,  pnr  son  acliim  sur  la  nature  extérieure,  en  modi- 
fier ijuelquefois  les  effets 


LA  SEMAINE. 

CALENDllIER    HlSTOKigCJE. 

Morts  et  évèiiemens  rélcbres.  —  Lécjislatiuii. 
8  Juin  632.  — Mort  de  Maiioniet.  On  évalue  aujoiird'luii 
le  nombre  des  mahométans  à  120  millions. 

8  Juin  17G8. —  Assassinat  de  VVinckelmaiin,  archéologue 
allemand,  lils  d'un  pauvre  cordonnier  de  Steindall ,  petite 
ville  de  la  vieille  Marche  de  Brandebourg.  Ce  célèbre  auteur 
de  l'Histoire  de  l'art  fut  étranglé  et  happé  de  cinq  coups 
de  couteau  par  un  misérable  nommé  Arcliangeli,  qui  vou- 
lait lui  voler  quelques  médailles  d'or. 

SJuiu  1794.— Fêle  de  l'Eirc-Suprênie.  Dans  cetlecérémo- 
nie  Robespierre  et  Saint-Just  avaient  en  vue  de  commencer, 
sous  un  de  ses  aspects,  la  pratique  d'un  système  social  qui 
n'a  jamais  été  bien  connu  ,  et  dont  ou  |]réteud  que  les  for- 
mules étaient  ainsi  indiquées  par  les  adeptes  :  Liberté  et 
égalité  pour  le  gouvernement  de  la  république;  imlivisi- 
bilité  pour  sa  forme;  salut  public  pour  sa  défense;  vertu 
pour  son  principe  ;£tre-.Si(préi)ie  pour  son  culte;  fraternité, 
probité,  bon  sens,  modestie,  pour  règle  des  rapports  des  ci- 
toyens entre  eu.\. 

8Juin17!)4.  —Mort  de  Biirger,  poète  allemand,  qui 
n'est  guère  connu  jusqu'à  présent  eu  France  que  par  sa  bal- 
lade populaire  de  Lénore. 

0  Juin  i  700.  —  Mort  de  Zinzendorf,  fondateur  de  la  secte 
des  heriudmters,  ou  frères  moravcs.  //eciiii/nders  signifie 
gardien  du  Seigneur.  La  croyance  des  Moraves,  qui  vivent 
généralement  en  communauté,  diffère  peu  du  luthéra- 
nisme. 

9  Jidn  1700.  —  Etablissement  d'une  petite  poste  à 
Paris. 

9  Juin  1828.  —  Mort  de  Chaussier,  médecin  français, 
né  à  Dijon  ,  en  1746,  fondateur  de  la  doctrine  du  vilalisme 
organique. 

10  Juin  1793.  — Loi  de  la  Convention  Nationale,  rela- 
tive à  l'organisation  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 
Cette  loi  cunsacia  l'établissement  à  l'enseignement  des 
(iciences  naturelles  dans  toute  leur  étendue,  et  créa  douze 
professeius,  chargés  eu  même  temps  de  l'administration  dans 
la  partie  confiée  à  cliacun  d'eux. 

11  Juin  1292.  —  Mort  de  Roger  Bacon,  moine  anglais, 
célèbre  par  l'étendue  et  la  variété  de  son  savoir.  Il  s'appliqua 
principalement  à  l'astronomie ,  à  la  chimie  et  aux  mathéma- 
ticpies.  On  lui  attribue  la  découverte  de  la  chambre  ob- 
scure, qu'on  attribue  aussi  à  Porta  ;  oti  prétend  même  qu'il 
connaissait  le  télescope  et  la  i)oudre  ù  canon.  Il  fut  accusé 
de  magie ,  et  condamné  à  la  prison ,  mais  il  en  sortit  après 
s'être  justifié. 

11  Juin  1811.  —  Concile  convoqué  à  Paris,  en  vertu  du 
concordat  de  1801,  qui  donnait  au  chef  du  gouvernement 
fiançais  le  droit  de  nommer  des  évêcpies.  Plus  de  cent  pré- 
lats français  ,  italiens  et  allemands,  décidèrent  cpie  le  pape 
serait  tenu  de  donner  aux  evocpies  rinstiluiion  canonique 
dans  les  six  mois  qui  suivront  leur  nomination. 

12  Juin  1418.  —  Le  peuple  met  à  mort  lo  comte  d'Ar- 
magnac, et  massacre  ses  jiartisans  dans  les  iirisons.  Nonnné 
connétable  et  premier  ministre  après  la  journée  il'.Aziu- 
courl  ,  le  coniie  d'Armagnac  avait  refuse  de  traiter  avec  le 
duc  de  Boingogne  qui  offrait  la  paix,   l'ius  de  mille  cinq 


cents  citoyens  furent  égorgés  avec  des  circonstances  de 
cruauté  inouïes. 

12  Juin  1799.  — Mort  du  chevalier  Saint-George.  Outre 
son  habileté  extraordinaire  dans  tous  les  exercices  du  cotps, 
et  surtout  dans  l'escrime ,  il  excellait  dans  la  musique.  11  a 
composé  plusieurs  partitions  et  (ilusieurs  concertos.  Lors- 
qu'en  1792  les  Prussiens  envahiient  le  sol  de  la  France, 
Saint-George  lit  des  prodiges  de  valeur  à  la  tèle  d'un  cor[>.-i 
de  cavalerie  qu'il  avait  levé  et  conduit ,  en  qualité  de  colo- 
nel ,  à  l'armée  du  Nord.  Il  était  nuilâue. 

13  Juin  1762.  —  Mort  de  madame  Erxiehen  ,  médecin, 
née  à  Guediinbourg,  en  1715.  Le  grade  de  docteur  lui  fut 
conféré  publiquement  à  Halle,  et  elle  exerça  la  médecine, 
sans  cesser  de  remplir  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère.  Sun 
mari  était  ministre  de  l'évangile,  et  l'un  de  ses  deux  lils 
devint  un  naturaliste  distingué,  l'autre  un  jurisconsulte  de 
grand  mérite. 

14  Juin  1800.  — Victoire  de  Marcngo  ,  remportée  sur  les 
Autrichiens.  Le  général  Desaix  est  tué  sur  le  chanq)  de 
bataille. 

14  Juin  1800. — Le  généra!  Kléber  est  assassiné  au  Caire, 
par  un  jeune  Musulman ,  nommé  Soleyman.  Il  était  né  à 
Strasbourg, d'un  père  terrassier,  et  avait  été  élevé  pour  ètçe 
architecte.  Aujourd'hui  ses  restes  sont  déposés  sous  un  mo- 
nument élevé  ù  sa  mémoire  dans  sa  ville  natale. 


HOFFMANN. 

Les  trois  gravures  de  cet  arliclesont  les  fac-similé  fidèles 
de  trois  dessins  exécutés  parlloffnian  lui-même,  cet  étrange 
auteur  des  Contes  fantastiques  qui  depuis  quelques  années 
ont  excité  en  France  la  verve  heureuse  ou  malheureuse  de 
tant  d'imitateurs. 

Le  portrait  d'Hoffman  est ,  an  témoignage  de  tous  les 
biographes,  d'une  ressemblance  extraordinaire.  Rien  n'a 
été  exagère  dans  ce  caractère  frappant  de  pliysionomie  qui 
s'accorde  si  bien  avec  le  caractère  des  œuvres  du  bon  et 
pauvre  Allemand  dont  toute  la  vie  a  été  tourmentée  par 
une  .sorte  de  poésie  maladive.  Il  voyait  toutes  choses  sous 
un  jour  mystérieux  :  les  jouissances  de  l'art  le  jetaient  dans 
des  extases  convulsives,  et  au  milieu  de  ses  paroxismes  les 
plus  violens  s'il  se  précipitait  à  son  piano ,  ou  s'il  saisissait 
son  crayon  on  sa  plume,  il  produisait  des  effets  d'une  bizar- 
rerie merveilleuse  qui  cependant  se  mêlent  toujours  intiine- 
menl  à  la  réalité  par  quelque  côté  inaperçu.  Souvent,  la 
nuit,  HofTinan  se  réveillait  en  sursaut  :  il  avait  des  vi.sions, 
les  unes  gracieuses,  d'autres  effrayantes,  et  les  douées  pa- 
roles de  sa  femme  avaient  peine  à  le  calmer.  Il  était  par- 
venu à  se  composer  un  ihermomètre  moral  à  sou  usage  ou 
il  marquait  l'état  de  son  esprit  aux  différentes  [leriodcs  du 
jour,  depuis  les  degrés  de  calme  et  de  raison  jusqu'aux  de- 
grés de  fantaisie  enthousiaste ,  d'inspiration  ,  de  monoina- 
nie,  et  niêuie  de  délire. 

C'est  à  Kœnigsberg  que  s'est  passée  l'enfanee  d'Hoffman. 
Sa  vocation  était  d'être  artiste  :  ou  lui  fit  étudier  la  juris- 
prudence, il  devint  conseiller  ù  la  régence  de  Plozk,  et  plus 
tard  à  Varsovie.  Mais ,  à  la  lin .  sa  vocation  l'emporta, 
comme  il  arrive  toujours  lorsque  la  vocation  est  vraie  tl 
forte  ;  il  deviiu  directeur  de  la  musique  des  ihe.itres  de  B;im- 
berg  et  de  Dresde.  Ses  oi>éras,  ses  dessins,  ses  coules,  ses 
romans,  ses  arlieles  de  ciiti^iue  se  répandirent  en  Allema- 
gne, et  lui  mei  itèrent  une  grande  renommée.  Il  avait  beau- 
coup souffert  avant  d'arriver  jusiiue  là  ,  aulanl  par  suite  de 
la  misère  que  par  la  nature  même  de  son  génie.  Il  continua 
à  souffrir,  mais  du  moins  ce  ne  fut  plus  de  faim.  11  fui  île 
nouveau  conseiller  à  la  régence.  Mais  à  l'emprcs-senient  de 
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la  haute  société ,  il  préféra  toujours  sa  vie  passionnée  tl'ar- 
lisle.  Il  passait  une  partie  de  son  temps  dans  les  caves,  qui 


(  Hoffmann.) 

•ont  les  cafés  de  l'Allemagne  :  là ,  il  dessinait ,  il  composait 
ses  admirables  contes,  il  trouvait  de  beaux molifs  de  clianl  ; 
on  l'aimait  parce  qu'il  était  bon  et  naif,  et  l'on  avait  une 
juste  vénération  pour  son  talent,  parce  que  son  étrangelé  , 
(piclque  prodigiecise  qu'elle  ffit ,  était  exempte   de  toute 


arfcclalion. 
tic  clicrcliail 


rétait 

pas,  il 


(Le  roi  dus  puces.) 

la  traduction  exacte  de  tout  son  cire.  Il 
exprimait  ce  qu'il  sentait. 


Au  nombre  de  ses  romans,  il  en  est  un  très  extraordi- 
naire, intitulé  :  Maiirc  FMi  :  c'est  le  roi  des  puces.  Moff- 
maii  l'a  représenté  errant  la  nuit,  couvert  d'un  long  man- 
teau, et  armé  d'une  torche. 

Parmi  ses  croquis  conservés  et  publiés  dans  une  édition 
allemande  de  ses  œuvres,  on  trouve  un  autre  dessin  de 
Maître  Floh,  dépouillé  de  son  manteau  et  portant  des  bottes 
à  éperons;  un  portrait  en  pied  du  Mailre  de  thapelle  Kreis- 
1er  :  diverses  danses  à  l'imilalion  de  Callot ,  une  scène  très 
étrange  de  L'Homme  au  Sable ,  oi'i  Hofîman  lui-même  est 
(iemi-caclié  derrière  une  tapisserie  ;  et  enlin  le  portrait  du 
prince  Blûcher  de  WaMstntt. 

C'est  dans  une  salle  oii  l'on  fumait  et  où  l'on  jouait  aux 
cartes  que  Hoffman  a  crayonné  le  portrait  de  ce  personnage 
historique. 


(Bluchcr.) 

lilûcher  était  né  en  1742  à  Rostock,  dans  le  duché  de 
Mecklcmtourg-Scliwerin.  Il  avait  servi  sous  Frédéric-lc- 
Grand.  On  se  rappelle  que  son  arrivée  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo  décida  la  victoire  que  Wellington  s'attri- 
bue. Sous  les  murs  de  Paris,  Bliicher  se  moiitra  difficile 
sur  les  conditions  de  la  capitubition  ;  il  voulait  faire  sauter 
le  pontd'Iéna.  Il  est  mort  en  1819  à  Berlin. 

Tous  les  lecteurs  ne  sont  pas  également  disposés  à  com- 
prendre le  genre  de  poésie  d'Hoffman;  mais  ceux  qui  ont 
au  fond  quelque  analogie  avec  son  caractère  professent  une 
admiration  et  un  respect  sincères  pour  sa  mémoije.  Du 
reste ,  ses  contes  ne  sont  pas  tous  fanlastiques  :  Mademoi- 
selle de  Sciulrrij ,  quia  fourni  le  sujet  du  mélodrame  île 
Cardillae,  Satvatur  Rosa,  Maître  Martin,  le  Majorât,  etc., 
sont  des  histoires  uii  l'imagination  est  à  peu  près  pure  de 
tout  égarement ,  et  que  les  gens  raisonnables  doivent  aimer. 

L'une  de  ses  œuvres  les  plus  extraoïdinaires  est  l'Elixir 
du  Diable,  roman  qui  a  été  traduit  en  français,  et  que  l'on 
a  attribué  à  Spindier. 

La  dernière  maladie  d'Hoffman  a  été  unlioirible  supplice. 
Les  médecins  lui  passèrent  un  fer  brûlant  sur  l'épine  du 
dos;  mais  Hoffman  ,  après  l'opération  ,  dit  en  plaisantant  à 
un  de  ses  amis  qu'on  l'avait  |)lombé  pour  qu'il  n'arrivât  pas 
dans  l'autre  monde  comme  un  objet  de  contrebande.  Au 
moment  d'expirer,  il  se  pencha  vers  sa  femme,  et  lui  dit . 
Il  faut  sonirer  à  Dieu.  Il  avait  48  ans. 


Les  Bureaux  d'adonhimest  »t  be   vekte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  Pelils-Anjjiislins. 


Iniprimerie  de  LAcnEVAUwiiuE,  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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LE  KREMLIN,  A  MOSCOU. 


(Entrée  du  Kremlin 
Le  Kremlin,  doiil  le  nom  signifie  (uiieresse ,  esL  silué 
lions  la  |i;iiMie  centrale  de  Moscou  ,  sur  nn  mamelon  qni  s'é- 
lève à  0()  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Moskwa.  Une  en- 
ceinte garnie  de  tours  angulaires  ou  rondes ,  revêtues  de 
briques  vertes  et  rouges ,  l'environne  sur  une  longueur 
d'environ  2,000  toises;  la  rivière  serpente  à  ses  pieds. 

En  Europe,  on  a  toujours  attaché  un  certain  caractère 
mystérieux  au  Kremlin  et  à  Moscou ,  et  certes  la  cani|)agne 
des  Français  en  Russie  n'a  fait  qu'ajouter  au  prestige  ré- 
pandu sur  cette  forteresse  et  cette  ville  fameuse.  C'est  là 
(|ue  Napoléon  ,  pour  la  première  fois ,  s'est  trouvé  surpassé 
eu  détermination  et  en  énergie.  Sa  vaste  ambiiion  se  glori- 
liait  d'avoir  conquis  celle  capitale  connue  à  peine  depuis 
deux  siècles  des  nations  occidentales  ,  et  d'avoir  pénétré 
jusqu'à  celle  cité  sainte  et  vénérée,  nicud  brillant  di-  VEu- 
ropeet  de  C^l.vip,  suivant  l'expression  de  U.  Ségur.  «  Je  suis 
donc  enfin  dans  Moscou  !  s'écriail-il  en  enlraut;  duns  l'un- 
tiquepalaisdesczars!  dans  leKremlin  !  »  Hélas!  l'homme 
trouve  souvent  la  fin  de  son  rêve  doré  au  moment  même 
oi'i  i!  saisit  le  but  qu'il  s'est  épuiJé  à  poursuivre!  Napoléon 
n'avait  encore  donné  à  la  victoire  faliguée  que  quelques 
heures  de  repos  lorsque  éclata  ce  terrible  incendie  devant 
lequel  s'arrêta  sa  marche  triomphale. 

Moscou ,  rendez-vous  merveilleux  de  deux  civilisations  , 
semble  avoir  élevé  silencieiiseineiit  et  à  l'insn  de  la  France 
ses  palais  asiatiques  et  ses  clochers  bizarres  ,  et  à  peine  les 
a-t-elle  abandonnés  au  premier  regard  du  vainqueur,  (|u'elle 
se  hâte  de  les  soustraire  à  son  orgueilleuse  contemplation 
en  les  livrant  aux  flannues.  La  dernière  halle  de  la  grande 
armée  fui  ainsi  signaléeau  monde  par  l'incendie  de  Moscou, 
que  l'histoire  placera  comme  un  phare  entre  une  ère  de 
succès  61  une  ère  de  revers. 

Le  Kremlin  fut  préservé  de<  flammes  par  nn  bataillon  de 
la  garde  impériale;  le  fou  <|ui  y  piil  plusieurs  fois  fut  tou- 
jours maîtrisé.  Anjouririau  les  traces  dn  désastre  oui  pres- 
que entièrement  disparu  de  la  ville ,  et ,  sur  les  décombres 
des  vieux  palais  ,  il  s'en  est  élcyé  de  plus  magnifiques. 

A  mesure  qu'on  marche  ,  Un  accitlens  du  terrain  présen- 
tent Moscou  sons  im  aspect  diffcrcnt  ;  mais  c'est  partout  le 
Kremlin  restauré  qni  domine  les  anciens  et  les  nouveaux 
édifiées;  c'est  lui  qui  d'abord  attire  les  regards  et  la  cu- 
riosité du  voyageur.  On  ne  voit  rien  en  Europe  de  pareil  à 
l'architeclure  de  ses  palais,  de  sis  églises ,  de  ses  monu- 
ToMa  I. 


par  la  l'orle  Sainte.  ) 

mens,  qui  ont  été  généralement  construits  par  des  Italiens,  ' 
mais  sur  un  style  varié,  lartare  ,  indien,  chinois,  ou  goUii- 
que.  u  Ici  une  pagode,  là  une  arcade,  dit  le  docteur  Clarke: 
de  la  richesse  et  de  l'élégance dansquelques parties;  ailleurs, 
de  la  baibarie  et  du  mauvais  goût.  » 

Les  étrangers  entrent  ordinairement  au  Kremlin  par  la 
Porte  Sainte,  arcade  qui  traverse  une  tour  sons  laipitlle  , 
en  iiassanl ,  les  persoimes  de  tout  rang  sont  obligées  de 
marcher  tête  nue  ,  l'espace  de  cent  pas.  Suivant  la  tradition, 
ce  .serait  par  respect  pour  un  saint  qui ,  jadis ,  aurait  délivré 
la  citadelle,  en  jetant  une  terreur  panique  dans  le  camp 
des  Polonais ,  déjà  en  possession  de  la  ville  et  presque  maî- 
tres de  celle  porte. 

La  gravure  représente  sur  la  droite  les  murs  du  Kremlin 
et  la  tour  de  la  Porte  Sainte;  en  face  est  inie  église  bizarre 
composée  d'un  assemblage  de  clochers.doul  l'un  e^-t  la  princi- 
pale chapelle.  Tous  ces  clochers  dit ,  M.  Monlule,  qui  a  visité 
Moscou  il  y  a  peu  d'années,  sont  au.ssi  variés  dans  leurs  cou- 
leurs que  dans  leurs  formes,  qui  se  dessinent  agréablement 
siu  l'horizon,  dont  l'étendue  est  augmentée  par  la  pente  su- 
bile  du  terrain. 

Au  milieu  du  Kremlin,  gît,  dans  nn  fossé  profond ,  la 
grosse  cloche  de  Moscou.  Le  docteur  Clarke  l'ayant  mesurée 
au  commencement  de  ce  siècle,  lui  trouva,  à  deux  pieds 
au-dessus  du  rebord  qui  était  enfoncé  d'autant  dans  la  terre, 
nn  diamètre  de  21  pieds,  correspondant  à  Oti  pieds  de  cii- 
conférence.  Sa  hauteur  est  de  20  pieds  au-dessus  du  sol.  A 
l'endroit  où  le  ballant  devrait  frapper,  l'épaisseur  est  de 
22  pouces.  Son  poids  s'élève  environ  à  400  milliers.  Elle  pa- 
rait rcellemenl  comme  une  montagne  de  métal  ;  et  l'on  as 
sure  qu'au  moment  où  la  matière  était  en  fusion  ,  le*  no- 
bles et  le  peuple  y  jetèrent  leur  vaisselle  et  leur  argent.  Il 
est  maintenant  reconnu  qu'elle  n'a  jamais  quitte  la  place  oii 
elle  se  trouve ,  et  sur  laquelle  elle  a  été  fondue.  Les  jours  de 
fêle,  les  paysans  visitent  pieusement  leur  gro>se  cloche  ;  c'est 
du  reste  une  dévotion  générale  à  Moscou  :  on  y  professe  une 
passion  extraordinaire  pour  lei  cloches,  et  dès  trois  heures 
du  malin  c'est  un  bourdonncmenl  et  nu  tintement  vmi- 
versels. 

Parmi  la  grande  quantité  d'édifices  que  renferme  le 
Kremlin  ,  on  distingue  le  trésor  de  l'Arsenal.  Dans  ce  trésor 
ou  a  rassemblé  mille  curiosilés:  le  trône  de  Pierre-le-Orand, 
des  vases  d'argent,  d'or  el  de  vermeil,  des  objets  d'ivoire 
parfaitement  travaillés  par  les  moines  ,  et  une  infinité  d'où- 
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vrages  bizarres  et  délicats  ,  provenant  des  présens  offerts 
par  les  Orienlaiix  ,  Turcs  et  Persans.  On  y  vuit  aussi  les 
couronnes  des  royaumes  successivement  conipiis  ;  le  i^rand 
peigne  d'ivoire  dont  se  servaient  les  czars  pour  leur  longue 
iwrbe ,  etc. 

A  la  porte  tle  l'Arsenal  est  un  cnorme  canon  en  bronze, 
coulé  en  Jli!)-5  ;  il  a  seize  pieds  de  longueur,  et  un  homme 
peut  se  tenir  debout  dans  l'intérieur  ,  vers  son  ouverture. 
Son  poiils  est  de  79,000  livres. 

En  face  de  ce  même  Arsenal,  sur  une  belle  [)lace,  où 
Bona(iarle  passait  ses  revues,  on  voit  maintenant  une  grande 
quantité  de  pièces  de  canon  qui,  après  la  fonte  des  neiges, 
furent  trouvées  sur  la  terre  avec  les  Français  qui  les  con- 
duisaient. C'est  nn  amas  de  débris  conquis  sans  peine  et 
sans  gloire. 


ODIN. 

HISTOIRE   d'ODIN.  —  SA   UELIGION. 
—  LliS   SCALDES. 


I,  lîDDA. 


Les  auteurs  qui  jusqu'ici  ont  écrit  sur  Odin  et  sur  sa  re- 
ligion sont  loin  d'inspirer  une  entière  confiance  :  un  jeune 
savant  célèbre ,  versé  dans  l'étude  des  langues  et  des  tra- 
ditions ilu  nord,  M.  J.-J.  Ampère,  parait  destiné  à  répan- 
dre une  clarté  toute  nouvelle  sur  cette  partie  obscure  de 
l'hisloire.  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  encore  que  résu- 
mer des  versions  incomplètes  ,  où,  sans  doute,  à  quelques 
vérités  se  mêlent  des  erreurs,  mais  qui,  dussent-elles  être 
entièrement  démontrées  fausses  dans  la  suite,  ne  mériteraient 
pas  moins  d'êiie  comiues,  comme  ayant  été  pendant  Ion- 
temps  adoptées. 

On  suppose  que  cet  être  mystérieux ,  Odin  ,  était  origi- 
nairement roi  des  Ases ,  peuples  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pieime.  Contemporain  de  Mithridale,  il  fut  sur  le  point  de 
s'allier  avec  lui  contre  Rome;  mais  la  mort  du  roi  de  Pont 
vint  déianger  ses  projets  ,  et  dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à 
occuper  l'esprit  l)elliquenx  de  ses  peuples  en  faisant  la  con- 
quête de  la  Germanie.  Aidé  des  conseils  du  philosophe 
Mimer  et  de  ceux  de  Frigga  ou  Freya ,  son  épouse ,  ce  fut 
pendant  celle  migration  qu'il  donna  aux  Ases  la  religion 
qu'il  rêvait  depuis  si  long-temps,  et  dont  il  devait  être  le 
principal  personnage.  Pour  première  base,  le  suicide  y 
était  consacré,  et  quiconque  mourait  de  sa  mort  naturelle 
emportait  la  réputation  d'un  lâche,  et  devait  mériter  les 
peines  de  l'Enfer. 

Aussi,  regardant  la  vie  comme  un  fardeau  dont  il  fallait 
se  débarrasser,  les  croyans  affrontèrent  les  lempêtes  et  les 
glaces  de  l'Océan  ,  abordant  aux  rivages  d'Islande  et  de 
Farder,  où  ils  établirent  des  colonies.  Une  partie  de  cette 
naiion  ,  connue  sous  le  nom  générique  de  lYort/imaiiiis 
(hommes  du  nord),  vint  se  fixer,  vers  les  ix"  et  x'  siècles, 
dans  la  Normandie,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  chan- 
geant par  cette  invasion  la  face  politique  de  la  France. 

Mais  Odin  poursuivit  ses  conquêtes  dans  le  nord.  Dotant 

ses  fils  Bagded  et  Segded  d'immmcnses  empires,  il  soumit, 
à  la  tête  de  ses  bordes,  la  Suède  et  le  Danemark.  Après 
s'être  reposé  quelque  temps  dans  la  ville  d'Odinsce,  qu'il 
fonda  ,  il  s'empara  de  la  Nonvége,  la  donnant  en  apanage  à 
wn  fils  Sren]ungue;cefut  sans  doute  alors  que  ses  sujets  pri- 
rent le  nom  de  Scandinaves.  Ainsi  la  vie  de  cet  homme  se 
jiassa  en  victoires,  et  l'on  peut  dire  de  lui  (pi'il  mourut 
comme  il  avait  vécu.  En  effet,  voyantsa  fin  approcher,  el  ne 
voulant  pas  démentir  ce  qu'il  avait  avancé ,  il  assem- 
bla la  nation  ,  et  après  un  discours  dans  lequel  il  résuma  les 
principes  de  sa  religion  ,  il  se  perça  de  neuf  coups  de  poi- 
gnard ,  ain»i  que  Frigga  son  «|>ouse  ;  les  vieillards,  émus 


jusqu'aux  larmes ,  tombèrent  tous  sur  leurs  épées ,  et  la  jeu- 
nesse ,  enflammée  d'ardeur,  vola  à  de  nouveaux  exploits. 

Chez  un  peuple  aussi  enthousiaste  que  les  Scandinaves, 
le  souvenir  d'Oiliu  dut  produire  une  impression  durable. 
Sa  mort  ne  lit  (pi'accroilre  leur  vénération  ;  dès  lors  ils  fi- 
rent un  dieu  de  celin  qui  ne  s'était  aimoncé  que  comme 
prophète  de  la  divinité.  Odin  joignait  a  un  courage  invin- 
cible une  éloipience  telle,  disent  les  poètes,  qu'il  impro- 
visait des  vers  au  milieu  de  ses  discours.  Voici,  en  [leudeuiots, 
h^mylhologie  des  Scandinaves,  telle  qu'elle  est  décriie 
dans  VEdda.  On  iirétend  que  ce  poème  a  été  com()Osé  dans 
les  XI"  et  xii"  siècles  par  divers  auteurs,  entre  autres  par 
Sœmund  Sigfusson  et  le  fameux  Islandais  Snorron  Stur- 
lesson.  La  première  partie  de  l'EtMa  explitjue  les  dogmes 
du  culte,  la  création ,  les  combats  des  géans;  la  seconde  ne 
parle  que  des  querelles  des  dieux.  —  Il  y  avait  douze  dieux  ; 
Odin  élail  leur  chef;  à  lui  seul  il  avait  cent  vingt-six  aitri- 
biii's.  Frigga ,  sa  femme  ,  était  la  déesse  des  plaisirs  ;  Thor , 
son  fils,  éiait  le  dieu  de  la  foudre.  Loke  est  le  dieu  du  mal: 
c'est  le  Beelzebui  des  Scandinaves;  il  ne  cesse,  dit  avec  sim- 
plicité un  auteur,  de  faire  des  malices  aux  dieux.  Le  iNi- 
flheim  est  leur  enfer  {nif,  brouillard);  Hela  ,  déesse  de  la 
mort  et  fille  de  Loke ,  y  préside  ;  son  corps  est  moitié  bleu  , 
moitié  chair ,  pour  indiquer  le  princi[)e  de  vie  et  de  destruc- 
tion. Les  adultères,  les  parjures,  les  lâches  ,  croupissent 
dans  un  lac  verdàtre  ,  formé  du  poison  des  serpens ,  où  ils 
sont  engloutis  et  rejelés  sans  cesse  par  des  monstres  affreux. 
Le  Walhalla  est  leur  paradis;  un  pont  formé  de  l'arc-en- 
ciel  est  sa  seule  entrée;  Heimdall  en  a  la  garde.  Ce  géant  a 
des  dents  d'or  pur  ;  il  voit  la  nuit  comme  le  jour ,  et  entend 
croître  la  laine  sur  le  dos  des  agneaux.  Là  ,  au  milieu  des 
nuages ,  les  guerriers  assistent  à  des  festins  servis  par  les 
nymphes  Walkiries.  Leur  passe-temps  le  plus  agréable  est 
de  renouveler  dans  le  ciel  les  combats  qu'ils  se  livraient  sur 
la  terre,  et  d'y  défier  jusqu'à  Odin  lui-même.  Entourés  des 
sealdes  <pii  chantent  leurs  exploits ,  ils  ne  vieillissent  jamais. 
Les  sealdes  étaient  chez  eux  ce  que  furent  les  bardes  chez 
les  Ecossais,  et  plus  tard  les  ménestrels,  les  troubadours  el 
les  trouvères  ;  leur  personne  était  sacrée.  Slarkotler ,  chez 
hs  Scandinaves  ,  s'est  immortalisé  par  ses  chants.  Poin- 
donner  une  idée  de  l'esprit  de  ces  peuples,  nous  rapportons 
ici  quelques  extraits  du  chant  de  mort  de  Régner  Lodbrog. 

CHANT  DE  MOUT  DE  REGNER  LODBROG,  ROI  DE 
DANEMARCK. 

«  Nous  nous  sommes  battus  àcoups  d'épée,  dans  le  temps 
où,  jeune  encore,  j'allai  vers  l'Orient  préparer  une  proie 
sanglante  aux  loups  dévorans;  toute  la  mer  ne  semblait 
qu'une  plaie ,  et  les  corbeaux  nageaient  dans  le  sang  des 
blessés. 

»  Nous  nous  sommes  batius  à  coups  d'épée  le  jour  de  ce 
grand  combat  où  j'envoyai  le  peuple  de  Heismgie  dans  le 
palais d'Odin  :  de  là,  nos  vaisseaux  nous  portèrent  à  lia,  où 
les  fers  de  nos  lances ,  fumans  de  sang,  entamaient  à  grand 
bruit  les  cuirasses,  et  où  les  épées  mettaient  les  boucliers 
en  pièces. 

»  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  le  jour  où  j'ai 
vu  dix  mille  de  mes  ennemis  couchés  sur  la  poussière  ,  près 
d'un  cap  d'Angleterre;  une  rosée  de  sang  découlait  de  nos 
glaives,  les  flèches  mugissaient  dans  les  airs  en  allant  heur- 
ter les  casques. 

»  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée...  Quelle  est 
la  destinée  d'un  homme  vaillani ,  si  ce  n'est  de  tomber  des 
premiers  au  milieu  d'une  grêle  de  traits?  Celui  qui  n'est 
jamais  blessé  passe  une  vie  ennuyeuse,  et  le  lâche  ne  fait 
jamais  usage  de  son  cœur. 

»  iNousnoussommesbattusàcoupsd'épce...  Maisj'éprouve 
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anjourd'liiii  que  les  hommes  sont  entraînes  par  le  destin.  Il 
ca  esl  peu  qui  [missent  résister  aux  décrets  des  fées.  Eussé- 
je  cru  (|iiela  tin  tie  ma  vie  sérail  réservée  à  Ella,  loisqu'à 
tleuii  moi  t  je  répandais  encore  des  torrens  de  saii;;,  lorsque 
je  précipitais  les  vaisseau.\  dans  les  golfes  de  l'Ecosse,  el  que 
je  fournissais  une  proie  si  abondante  aux  bêles  sauvages  ! 

1)  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée...  Mais  je  suis 
plein  de  joie  en  pensant  (|u'un  festin  se  prépare  pour  mui 
dans  le  palais  des  dieux.  Bienlôl  assis  dans  la  brillante  de- 
meure d'Odin,  nous  boirons  dans  les  crânes  de  nos  enne- 
mis. Un  homme  brave  ne  redoute  point  la  mort,  je  ne  pro- 
noncerai point  de  paroles  d'effroi  en  entrant  dans  la  salle 
d'Odin. 

1)  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée...  Ah  !  si  mes 
(ils  savaient  les  lourmens  que  j'endure ,  s'ils  savaient  que  des 
vipères  empoisonnées  me  ronijent  le  sein,  qu'ils  souhaite- 
raient avec  ardeur  de  livrer  de  cruels  combats ,  car  la  mère 
que  je  leur  ai  donnée  leur  a  laissé  un  cœur  vaillant. 

»  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée...  Mais  il  est 
temps  de  finir.  Odin  m'envoie  les  déesses  pour  me  con- 
duire dans  son  palais.  Je  vais  aux  premières  places  Iwire 
la  bière  avec  les  dieux.  Ma  vie  s'est  écoulée;  je  mourrai  en 
riant.  » 


MCœURS  POPULAIRES. 

LE  CURÉ  D'ENSIVAL. 

De  notre  temps,  où  il  est  sans  cesse  question  de  l'opinion 
publique  et  des  moyens  de  la  constater,  il  peut  être  cu- 
rieux de  rappeler  avec  quelle  simplicité  on  parvenait  jadis 
à  en  obtenir  l'exact  résultat,  dans  un  petit  canton  du  pays 
de  Liège. 

En  descendant  la  Wèze,  on  trouve,  à  une  demi-lieue  de 
Verviers,  un  vallon  assez  étroit,  qu'occupe  le  bourg  ou 
village  d'Ensival.  En  1657,  Ferdinand  de  Bavière,  prince 
évêque  de  Liège,  y  établit  une  cure  à  laquelle  la  conunune 
eut  le  droit  de  nomination. 

Cette  élection  se  faisait,  dans  l'origine,  par  le  corps  des 
liabitans.  Les  notables  du  bourg,  après  avoir  assemblé  le 
peuple  sur  une  place  que  partageait  un  petit  ruisseau  ,  lui 
présentaient  successivement  les  candidats.  A  chatpie  pré- 
sentation, ceux  à  qui  l'aspirant  ^it  agréable,  saulaient  de 
l'autre  côté  du  ruisseau,  de  façon  que  le  prclendaiit  en 
faveur  duquel  le  plus  grand  nombre  avait  sauté,  était  pro- 
clamé curé  d'Ensival.  Cette  ceienionie,  conforme  à  l'iisajce 
où  les  fidèles  étaient,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, de  nonmier  dans  les  divers  deg  es  de  la  hiérarchie 
à  la  pluralité  des  suffrages,  n'eut  plus  lieu  dans  la  siiile; 
et  l'élection  se  lit  par  les  tuteurs  el  atliniiiistraleiirs  de 
l'Eglise. 


NIDS  DES  OISEAUX. 

Quelques  espèces  d'oiseaux  construisent  leurs  nids  avec 
une  industrie  qui  .semble  dirigée  par  l'expérience  el  le  rai- 
sonnement. La  nature  ne  fournit  que  les  matériaux;  l'oi- 
seau fait  choix  de  l'emplacement,  et  suivant  le  plan  général 
approprié  à  son  espèce,  il  élève  le  pelit  édifice  où  reposera 
sa  jeune  famille  dont  il  .s'occupe  même  avant  ([u'ellc  ne  soit 
créée.  C'est  uji  couple  bien  mn  qui  se  donne  ce  soin  ;  l'oi- 
seau solitaire  ne  construit  rien,  parce  qu'aucun  besoin  ne 
l'y  sollieiie,  el  (]ue  ions  les  jours  el  dans  toutes  les  rirron- 
slances  il  trouve  aiscmenl  un  asile  dont  il  peut  s'aeconi- 
moder.  Parmi  les  quadrupèdes,  on  ne  peut  ciier  qu'un  très 
petit  nombre  d'exemples  de  celle  union  conjugale  doui  les 
oiseaux  offrent  le  plus  parfait  modèle.  Le  renard,  le  blai- 
reau ,  le  lapin,  creusent  leur  t  rrier  pour  eux  seuls  :  les 


nouveau-nés  ne  sont  confiés  (]u'à  la  tendresse  maternelle, 
et  leur  père  esl  quelquefois  pour  eux  un  ledoiitable  emiemi  : 
chez  les  oiseaux,  les  soins  de  la  famille  soiil  partages  c(iui- 
lahlemeiil  eiilie  le  père  el  la  mère,  en  commeiiçaul  par  la 
cunsiiuclion  du  nid  et  finissant  par  une  éducaiion  plus  ou 
moins  |)rolongée,  suivant  les  besoins  de  la  nouvelle  géné- 
ration. 

Les  oiseaux  les  plus  petits  sont  ceux  qui  savent  le  mieux 
préparer  l'habitalion  de  leur  piogénilnre.  Les  condiliotis 
nombreuses  el  emharrassanles  élaienl  imposées  à  eeschelifs 
arcliiteeles  ;  ils  avaieiil  à  se  prémunir  contre  taiii  d'ennemis 
et  de  péiils,  el  ils  les  ont  évités  avec  tant  de  succès,  qu'on 
se  demande  s'ils  auraient  pu  mieux  faire  avec  le  secours  et 
les  inspirations  de  riiitelligence  humaine.  Sans  chercher 
hors  de  iiolie  pays  des  exemples  de  celte  habilelé  instinc- 
live,  suivons  le  travail  de  la  mésange  à  longue  queue  coii- 
slruisant  son  nid. 

Celte  mésange  n'est  guère  plus  grosse  qu'un  roitelet  ;  son 
nid  est  fermé  par  le  haut,  bien  serré  parloul,  n'ayant 
qu'une  ouverture  circulaire  Iressée  solidement;  c'est  la  porte 
et  la  fenêtre  du  petit  manoir.  Mais  comnie  le  froid  et  quel- 
ques gouttes  de  pluie  pourraient  pénétrer  par  celte  entrée, 
on  y  met  des  rideaux  assez  serrés  pour  garantir  de  l'air  et 
de  la  pluie,  et  assez  Iransparens  [loiir  (pie  la  lumière  ne  soit 
pas  interceptée  ;  ce  sont  de  petites  plumes  disposées  tout  au- 
tour de  la  porte,  dirigées  vers  le  centre,  que  l'oiseau  force 
aisément,  soil  poiu  entrer,  soit  pour  .sortir,  el  que  leur  élas- 
ticité remet  sur-le-champ  en  place.  L'extérieur  de  l'édifice 
a  exigé  l'emploi  de  deux  sortes  de  matériaux,  des  herbes 
poin'  le  tissu,  el  des  mousses  el  des  lichens  pour  le  crépis- 
sage. Les  oiseaux  se  sont  établis  contre  la  tige  d'un  arbre; 
appuyés  sur  une  branche,  ils  irouvenl  le  moyeu  irail<icher 
leur  coiislruciion  à  l'ecoice  de  l'arbie,  de  la  revêlir  des 
mêmes  plantes  parasites  dont  celte  écoi  ce  est  couverte,  d'en 
continuer  ainsi  l'aiipareuce,  en  sorte  qu'un  spectateur  inal- 
teniif  ne  puisse  rien  soupçonner,  el  ne  remarque  point 
celle  pi  otubérance  qui  sera  l'asile  d'une  vingtaine  de  jeunes 
mésanges. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  pousse  encore  plus  loin  les 
précautions  de  sftreté  ;  comme  elle  fréquente  les  lieux  aijua- 
tiques,  elle  suspend  son  nid  à  une  branche  fiexiblc,  pen- 
dante au-dessus  des  eaux;  l'ouverture  du  nid  esl  prolongée 
par  un  appendice  ou  tuyau ,  à  travers  lequel  la  couleuvre  la 
plus  leste  ne  pourrait  essayer  de  s'iiitroduiie.  Celte  espèce 
de  mésange,  <pie  les  Polonais  iiomineiil  /ieiiii;,  est  exlrê- 
memenl  rare  en  France,  ipioique  no:re  cliinal  ne  la  repousse 
pas,  car  on  la  trouve  eu  Italie,  en  Allemagne,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  même  en  Sibérie.  Mais  revenons  à  la  mé- 
sange à  longue  queue.  L'intérieur  du  nid  est  garni  d'une 
priifusion  de  plumes  propres  à  conserver  la  chaleur  des 
(l'ul's  el  des  petits,  duraiil  les  absences  forcées  du  père  el  de 
la  inèie.  l-'cililice  leiniine  esl  oiiliiiaireiiient  de  huit  pouces 
de  hauteur  sur  plus  de  (pialre  poiice>  de  diamètre;  c'est 
une  (viivie  iiumense  pour  deux  oiseaux  d'aussi  petite  laille. 
Ils  l'ont  coinmencée  au  milieu  des  rigueurs  et  ihs  priva- 
lions  de  l'hiver,  el,  en  iravaillaiil  avec  opuiiàlrelè,  ils  n'ont 
fini  que  vers  le  milieu  du  primemps.  La  femelle  y  de|K)se 
ipielquefois  jus(pi'à  vin^t-denx  n-ufs,  produit  d'une  ponte 
long-temps  continuée,  en  sorte  que  l'iuculwlion  commence 
pour  ipieUpies  œufs  beaucoup  plus  lot  que  pour  ceux  qui 
sont  venus  les  derniers.  Les  nais.saiices  suivent  l'ordre  de 
l'inciihatiou  ;  «pielques  petits  sont  en  étal  de  prendre  l'essor,^ 
tandis  ipie  d'aiilies  ne  son!  pas  encore  eouveils  de  plumes. 
Il  y  a  .loue  alors  une  surveillance  à  exercer,  des  souis  .i  pro- 
diguer au  ilehors  el  au-rledaiis  ;  le  père  el  l.i  mère  paria::enl 
eniro  eux  ces  pénibles  fondions.  Enfin .  tiiiilc  la  nombreu.se 
famille  quitte  le  manoir  natal  ;  le  besoin  l'aiiache  enrtire  k 
f.es  iwrens,  et  lorsque  ce  besoin  aura  ces.se,  l'affeclion  inu- 
luelle  êireindra  de  ses  doux  liens  celte  troupe  ailée;  la  fa- 
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mille  lie  se  dispersera  que  pour  former  de  nouvelles  unions, 
cl  construire  de  nonveaux  nids.  C'est  ainsi  que  le  couple 
fomlalour  de  celle  petite  colonie  passe  l'année  entière  au 
milieu  de  travaux  assidus.  On  conviendra,  sans  doute,  qu'il 
fait  un  bon  usage  de  son  temps  et  de  ses  facultés;  cepen- 
dant on  a  reproclié  à  celte  espèce  de  mésange,  ainsi  qu'à 
tout  ce  genre  d'oiseaux ,  une  sorte  de  fèrociié ,  parce  qu'elle 
ne  dédaigne  pas  la  cliaii-  quand  elle  trouve  l'occasion  d'en 
manger,  qu'elle  attaque  ou  se  défend  avec  l'expression  d'une 
violente  colère,  etc.;  mais  ces  accusateurs  auraient  dû  ne 
pas  confondre  l'impcluosilc  avec  la  colère,  le  courage  avec 
l'acliarnement  ;  notre  petit  oiseau  n'a  pas  un  moment  à 
perdre;  tant  de  bouclics  lui  demandent  leur  nourriture!  Il 
ne  peut  se  nionlrer  diflicile  sur  le  choix  des  alimens;  et 
d'ailleurs,  la  colombe  même,  cet  endjième  de  la  douceur, 
peut  se  nourrir  de  substances  animales,  devenir  Carnivore, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  à  fournir  des  alimens  à  une  famille 
aussi  nombreuse  que  celle  de  notre  mésange  :  louons  sans 
réserve  ces  pelils  industriels,  leurs  travaux,  leurs  mœurs. 
Si  l'homme  était  juste,  il  les  épargnerait,  car  ils  ont  droit  à 
quelque  part  dans  les  libéralités  de  la  nature.  Si  vers  la  fin 
de  l'automne  ils  font  quelques  incursions  dans  les  vergers, 
et  commettent  de  légers  dégâts ,  n'eii.dédommagent-ils  pas 
par  la  guerre  qu'ils  fout  aux  insectes  et  autres  rougeurs  des 
arbres,  par  le  spectacle  de  leurs  mouvemens  gracieux,  de 
leurs  aimables  habitudes?  Un  peu  d'indulgence  pour  les 
petits  voleurs  ;  il  y  en  a  tant  d'autres  plus  dangereux  et  plus 
coupables,  et  que  pourtant  on  laisse  vivre! 

A'oici  un  exenqile  de  prévision  dont  l'homme  serait  tenté 
de  croire  qu'il  est  seul  capable;  c'est  la  fauvette  des  ro- 
seaux qui  nous  le  fournit.  Cet  oiseau  justifie  le  nom  qu'il 
porte,  car  il  nait  au  milieu  des  roseaux,  et  ne  s'en  éloigne 
que  lorsque  des  circonstances  impérieuses  l'y  contraignent. 
Puiu-  éiablir  sou  nid,  il  choisit  tui  espace  entre  des  tiges 
qui  croissent  dans  l'euu  ;  il  attache  à  ces  supports  des  liens 
qui  lui  serviront  à  sus|iendre  l'hahitalion  qu'il  destine  à  sa 
progéniture.  Ce  nid,  d'un  tissu  très  serré,  surtout  vers  le 
fond ,  prolongé  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  est  à  peu  près  à 


(  Mésange  à  longue  queue  et  son  nid.  ) 

un  pied  au-dessus  des  eaux;  mais  si  quelque  débordement 
venait  l'atteindre  et  le  subnier;.'er  !  Les  constructeurs  ont 
prévu  cet  accident;  le  nid  deviendrait  une  petite  Ijarqiie  so- 
hdemcnt  amarrée,  et  (pie  le  courant  ne  pourrait  entraîner. 
La  fauvette  des  roseaux  est  une  digne  émule  de  la  mésange 
remis. 

Le  talent  de  bien  constiuiie  un  nid  n'est  pas  réservé  ex- 
clusivement aux  oiseaux  de  la  plus  pelite  taille;  nous  pour- 
rions appeler  l'allenlion  de  nos  lecteurs  sur  la  rondeur,  le 
poli  et  la  sulidilé  du  nid  de  la  grive,  l'adroite  suspension  de 


(  Fauvette  des  roseaux  et  son  nid.  ) 

celui  du  loriot,  etc.  ;  mais  cette  matière  est  Irop  abondante 
pour  être  épuisée  en  un  seul  article  ;  l'occasion  se  présen- 
tei  a  pour  y  revenir 


MARINE,  N"  3. 
COUPE  d'un  vaisseau  de  soixante-quatorze. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  grandeur  d'un  vaisseau ,  et  de  l'énorme  quantité  de  choses 
qu'il  renferme,  si  l'on  n'en  a  jamais  vu;  cependant  le  Pa- 
norama de  Navarin  a  permis  de  deviner  jusqu'oii  il  sérail 
possible  de  pousser  l'imitation  dans  ce  genre,  et  laisse 
espérer  qu'en  réunissant  la  peinture  et  les  illusions  d'optique 
à  quelques  détails  réels,  comme  cela  a  été  si  heureusement 
tenté  par  M.  Langlois,  on  poiurait  faire  promener  un  Pa- 
risien dans  toutes  les  parties  d'un  vaisseau.  Quant  à  nous, 
poursuivant  la  route  oii  nous  sommes  entrés,  nous  aiderons 
de  notre  mieux  ceux  (pii  sont  complètement  étrangers  à  la 
marine,  à  se  familiariser  avec  les  détails  de  ces  grandes 
forteresses  flottantes,  ojj  plusieurs  ceniaines  d'hommes 
vivent  comme  dans  un  monde  nouveau.  Séparés  de  nos  ha- 
bitudes, ils  trouvent  néanmoins  autoiu-  d'eux  toutes  les  res- 
soiu  ces  de  la  vie ,  et  (juelques  uns  peuvent  même  jouir  d'un 
luxe  et  mener  un  liaiii  dont  à  terre  ils  seraient  certaine- 
nienl  privés. 

La  coupe  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
représenie  un  vaisseau  de  soixante-quatorze.  On  y  distingue 
d'abord  les  commenceniens  des  mais  de  bcavpré,  misaine, 
grand  mut,  et  artimon  (voir  les  livraisons  2  el  7).  Sur 
l'arrière,  à  droite,  est  le  gouvernail  dont  un  jour  nous  ex- 
pliquerons le  jeu  ;  il  a  deux  barres  ;  la  supérieure  en  fer 
sert  de  rechange  pour  le  cas  grave  oii  l'inférieur  en  bois 
casserait;  celte  dernière  est  saisie  à  son  extrémité  par  un 
système  de  cordages  qui  viennent  s'enrouler  sur  un  ireuil 
représeiilé  par  la  figure  à  l'étage  supérieur,  un  peu  en  avant 
du  mât  d'artimon.  C'est  ce  treuil  qui  prend  le  nom  de  roue 
du  gouvernail;  là,  les  timoniers  se  succèdent,  atleulifs  au 
conunandement  de  l'officier,  à  la  roule  qu'il  faut  suivre, 
aux  variations  du  venl ,  au  jeu  des  voiles.  C'est  là  qu'est  la 
forcf  directi  ice  du  vaisseau  ;  et  pendant  (pie  la  brise  mugit, 
et  (|ue  la  mer  se  déchaîne,  lorsque  cette  grande  masse  llot- 
tanle  s'inciiue  sur  la  lame,  et  que  les  voiles  sont  chargées 
par  les  colonnes  d'air,  un  honnne  seul,  en  donnant  quelques 
tours  à  sa  roue,  fait  tourner  à  sa  volonté  le  vaisseau,  et  le 
l.uice  contre  le  vent ,  conUe  la  mer,  défiant  ces  forces  réu- 
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nies,  OH  plulôt  s'en  servant  et  les  tournant  contic  elles- 
mêmes. 

Le  n°  1  est  la  soute  au  biscuit  ;  le  n"  2  une  soute  qui  a 
généralement  moins  de  iiautenr  que  ne  lui  eu  donne  le  des- 
sin ,  et  qui  renferme  souvent  une  partie  des  légumes  ;  an- 
dessous  est  la  première  soute  à  iioudie  ,  oii  sont  rassemblés 
les  gargousiers  ;  celle-ci ,  en  haut ,  en  bas ,  et  sur  les  cotés, 
est  séparée  du  reste  du  bâtiment  [lar  une  cloison  en  Uique  ; 
elle  est  éclairée  par  une  lampe  placée  dans  un  petit  réduit , 
à  l'entrée,  on  voit  une  seconde  soute  à  poudre,  ù  côté  du 
n-T. 

En  avant  du  n°2,  se  trouve  la  ca/e  au  i-iii,  dont  on  distin- 
gue les  barriques  rangées  en  ordre,  et  ou  l'on  met  aussi  des 
sacs  de  farine.  Autour  du  pied  du  grand  mât  est  l'unbi- 
poDipc ,  espèce  de  retranchement  construit  autour  des  pom- 
pes pour  les  garaniir  de  tout  choc,  et  pour  permettre  au 
maître  calfal  de  descendre  et  de  les  visiter.  Les  tuyaux  des 
pompes  plongent  jusqu'au  fond  de  la  c.ile  poin-  en  retirer 
l'eau  qui  s'y  rend  de  loutes  les  [lartiesdu  navire. 

Au  n"  5  est  le  puits  où  se  renferme  le  cdble-chaine  ;  ù 
coté  on  voit  la  soute  au  câbles  ordinaires  ;  le  dessin  n'en  a 
représenté  qu'un  pour  plus  de  clarté.  L'introduction  des  cà- 
bles-ehaines  dans  la  marine  est  une  grande  source  de  sécu- 
rité, et  plusieurs  équipages  leur  doivent  la  vie.  Lorsqu'on 
est  jeté  par  les  vents  sur  une  côte  où  l'on  va  se  briser ,  !a 
dernière  ressource  est  de  mouiller  ses  ancres ,  et  d'attendre 
le  beau  temps.  Si  l'on  peut  résister  aux  coups  de  mer,  et  si 
les  câbles  liemient  bon,  on  a  chance  de  salut;  mais  souvent 
le  fond  de  la  mer  est  hérissé  de  roches  aiguës  et  tianchan- 
les  ,  sur  lesquelles  les  cables  de  chanvre  s'usent  et  se  cou- 
pent en  peu  d'instans.  M.d'Urville,  dans  son  voyage  autour 
du  monde,  a  passé  quaranle-huil  heures,  mouillé  à  quel- 
ques toises  d'un  rocher  sur  lequel  le  poussait  une  mer  hou- 
leuse; et  sans  la  bonté  de  sa  chaîne,  il  n'eût  [las  teiui  au- 
delà  de  quelques  heures. 

Le  n°  5 ,  ou  sont  enfermés  divers  objets  de  rechange , 
sert  d'hôpital  au  moment  du  combat.  Au  n"  G  est  la  soute  à 
voiles;  au-dessous,  n"  4,  on  voit  les  caisses  à  eau,  en  fer. 
Ces  caisses  forment  un  des  perfeetioimemens  principaux 
apportés  dans  la  marine  depuis  peu  d'années.  Elles  conser- 
vent claire,  fraîche  et  pure,  l'eau  qui  devient  infecte  dans 
les  barriques  de  bois.  Avant  cette  heiiveuse  innovation,  c'é- 
tait un  vrai  supplice  que  de  la  boire  ;  les  pauvres  diables  qui 
avaient  le  mal  de  mer,  et  qui,  dégoûtés  de  tout,  étaient 
forcés  de  se  boucher  le  nez  pour  ;ivaler  un  peu  d'eau,  se 
souviennent  encore  de  leurs  angoisses. 

En  avant  du  grand  mit  on  aperçoit  les  tiroirs  du  marja- 
sin  général.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  permettaient , 
nous  décririons  le  magasin  général,  et  l'on  s'étonnerait  de 
tous  les  objets  qin  y  sont  renfermés;  nous  y  reviendrons 
quehine  joiu'  ainsi  que  sur  la  cambuse ,  placée  au-dessus  du 
n°  7,  qui  est  le  puits  à  charbon.  La  cambuse  est  le  lieu  où  se 
distribuent  les  rations  trois  fois  par  jour.  Là,  est  le  foiiiiiiis 
aux  vivres  ,  et  sous  sa  main  se  trouvent  les  légumes ,  les 
salaisons ,  les  biscuits ,  etc. 

]Nous  venons  de  visiter  ee  qu'on  appelle,  en  général ,  la 
cale  du  vaisseau  ;  l'étage  immédiatement  supérieur  est  le 
faux  pont,  qui  contient  sur  l'avant  les  chambres  des  mai- 
Ires  ,  sin-  l'arrière  celles  des  officiers ,  des  aspirans  et  des 
chirurgiens;  et  entre  le  mal  de  misaine  et  le  grand  mit,  les 
hamacs  des  matelots  qui  sont  représentés  sur  le  dessin;  les 
sacs  et  les  caisses  sont  au-dessous.  On  met  aussi  des  hamacs 
dans  les  batteries. 

Sm-  l'avant  et  l'arrière  du  bâliment ,  aux  deux  extrémi- 
tés ,  on  aperçoit  deux  petits  systèmes  de  tubes  avec  un  llot- 
teur,  qui  traversent  verticalement  la  cale  et  le  faux  pont. 
Ce  sont  les  difforeneiomèires.  Ces  tubes  connnimiipHNil 
Bvcc  la  mer  ;  et  le  llotleur  indiipie  le  niveau  de  la  surface  de 
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l'eau  ù  l'cxlérieur.  On  voit  ainsi  de  conihieii  de  pieds  plonge 
le  navire  sur  l'avanl ,  et  de  combien  il  [ilonge  sur  l'arrière  ; 
cela  est  indispensable  |)Our  éiahlir  ce  qu'oji  appelle  la  diffé- 
rence, ou  tirant  d'eau.  On  a  dit  assez  gciiéraleraent  que 
pour  qu'un  navire  marche  bien ,  il  faut  que  l'avant  plonge 
moins  que  l'arrière  ;  la  ihéoi  ie  et  l'expérience  ayant  déter- 
miné quelle  doit  êire  la  différence,  les  différenciomèlres 
servent  d'indication  pour  changer  le  lest  de  place ,  et  éta- 
blir le  tirant  d'eau  désiré. 

Au-dessus  du  faux  pont  est  la  première  batterie  basse'  : 
on  y  dislingue,  en  venant  de  droite  à  gauche,  ou  de  l'arrière 
à  l'avant,  la  grande  barre  du  gouvernail ,  la  première  clo- 
che du  cabestan,  les  manivelles  des  pompes ,  le  four ,  et  di- 
verses échelles;  deux  objets  non  ombres,  qui  sont,  l'un 
derrière  le  mât  de  misame,  et  l'autre  derrière  l'escalier, 
portent  le  nom  de  bittes.  Les  billes  sont  de  gros  billots  de 
bois  lies  solidement  à  la  charpenie  du  navire,  disposés  de 
manière  à  résister  dans  le  sens  de  l'arrière  à  l'avant ,  et 
autour  desquels  on  amarre  les  câbles  lorsqu'on  est  au  mouil- 
lage. 

La  deuxième  batterie  présente  sur  l'arrière  la  salle  com- 
viune ,  où  se  tiennent  et  dinenl  les  ofliciers  ;  on  y  trouve  la 
seconde  cloche  du  grand  cabesUn ,  et,  sur  l'avant,  la  cui- 
sine avec  le  petit  cabestan. 

Enfin ,  sur  le  pont  se  trouve  d'abord ,  derrière  le  mât 
d'artimon  ,  l'appartement  du  commandant  et  la  chambre  du 
conseil,  au-dessus  desquels  est  la  dunette,  où  se  tiennent 
les  limoniers. 

Depuis  la  dunette  jusqu'à  l'avant ,  le  pont  est  découvert  ; 
on  y  remarque,  contre  le  grand  niât  et  le  mât  de  misaine, 
deux  [leiiis  systèmes  de  barres  de  fer  qu'on  appelle  râteliers 
(le  manœuvre,  et  autour  desquelles  on  amarre  les  cordages 
qui  tombent  à  l'aplomb  des  mais.  Un  peu  en  arrière  de  la 
cheminée  du  four  est  la  cloche  uii  les  limoniers  vont|)iq«e;- 
l'heure. 

Quand  on  est  à  la  mer,  les  embarcations  se  placent  entre 
le  grand  mât  et  la  cloche. 


HISTOIRE  DE  LA  BARBE  EN  FRANGE. 

Au  commencement  du  v"^  siècle  le  menton  rasé  et  de  fai- 
bles mousUches  distinguaient  les  Français  de  toutes  les  na- 
tions voisines ,  dont  le  visage  était  ci  né  d'une  barbe  plus  ou 
moins  épaisse.  Au  commencement  du  vi'^  siècle,  ei  à  l'exem- 
ple de  leur  roi  Glovis ,  les  Fiançais  cessèrent  de  se  raser 
complètement;  ils  conservèrent  un  petit  bouquet  de  b<abe 
à  l'extrémité  du  menton ,  et  ce  bouquet  s'étejidanl  succes- 
sivement le  long  des  joues,  devint,  vers  le  vil"  siècle,  une 
barbe  formidable  dont  le  clergé  seul  s'absienait. 

La  mode  des  barbes  très  courtes  s'introduisit  sous  les  rois 
faineans,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  du  viii''  siècle,  et  le 
bouquet  de  barbe  reparut  de  nouveau  à  l'extrémiié  du 
menton. 

Le  règne  de  Charlemagne  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
révolution.  1^  visage  se  débarrassa  eniièremeiU  de  la  barbe, 
la  lèvre  supérieure  se  couvrit  d'une  épaisse  moustache  qui 
se  prolongea  de  chaque  côté  du  menton  ,  et  sous  Charles- 
le-Chauve  descendit  jusque  sur  la  poitrine. 

Mais  la  gêne  causée  par  ces  moustaches  se  fit  bientôt  sen- 
tir; peu  à  peu  elles  perdirent  de  leur  ampleur,  et  la  pre- 
mière moitié  (lu  ix'  siècle  n'était  pas  écoulée,  qu'elles 
élaient  culièremenl  supprimées. 

Ce  fui  au  moment  oii  les  laitpies  renonçaient  à  cette  mode 
ipie  le  cierge  l'adopta.  Dans  les  disputes  (pii  s'élevèrent 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  celle  innovation  fut  considérée 
comme  assez  iinporl.inle  [lour  devenir  uji  prétexte  il'ana- 
theme.  i^s  prêtres  rases  de  l'Eglise  giecque  furent  scanda- 
lisés des  barbes  de  leurs  frères  d'occident ,  qu'ils  irouvaienl 


contraires  à  la  sainlelédu  sacerdoce,  et  l'excommimicaliou 
lancée  en  858  contre  le  pape  Nicolas ,  par  le  patriarche  de 
Constanlinople,  Pholius,  est  en  partie  fondée  sur  ce  que  les 
prêtres  latins  oraeuaient  de  se  raser. 

Nonobstant  les  foudres  de  Photius ,  la  barbe  reprit  faveur 
en  France  et  devint  encore  d'un  usage  général  au  commen- 
cement du  X'  siècle.  On  lui  donna  alors  diverses  ligures 
qui  se  modifiaient  chaque  année.  Sous  Henri  I",  les  che- 
veux ronds  et  plats  ne  passaient  point  les  oreilles,  les  mous- 
taches étaient  tombanies,  dégagées  et  sans  pointe,  et  une 
barbe  longue  et  pointue  était  placée  à  l'extrémité  du  men- 
ton. Plus  ou  moins  varié,  cet  usage  dura  jusqu'à  la  lin  du 
xii"  siècle,  oii  les  mentons  des  religieux  et  des  laïques  fu- 
rent de  nouveau  entièrement  rasés. 

Après  un  siècle  et  demi  d'absence,  la  barbe  ne  fil  qu'une 
légère  apparition  sous  Philippe  de  Valois,  pour  disparaître 
presque  aussitôt  après  lui.  Les  inouslaches  même  furent 
abattues  ou  très  réduites  ;  Charles  VII ,  Louis  XI ,  Char- 
les VIII ,  Louis  XII ,  se  faisaient  raser.  Jusqu'à  la  fin  du 
XV'  siècle,  l'on  ne  vil  plus  de  visages  barbus;  seulement 
dans  les  cérémonies  qui  exigeaient  qu'on  parût  avec  une 
barbe,  on  s'en  procurait  une  artificielle;  telle  fut  celle  dont 
le  duc  de  Lorraine  s'orna  le  visage  pour  rendre  les  derniers 
honneurs  au  duc  de  Bourgogne  tué  en  4476;  elle  était  do- 
rée, suivant  la  coutume  des  anciens  chevaliers. 

François  I",  le  jour  de  la  fête  des  Rois,  en  1521,  ayant 
été  blessé  à  la  têle  par  un  tison  qu'on  avait  jeté  d'une  fe- 
nêtre par  raégarde,  fut  obligé  de  se  faire  couper  les  che- 
veux. Craignant  d'avoir  l'air  d'un  moine  avec  le  chaperon 
de  ce  leiiips-là,  la  tête  rase  et  sans  barbe,  il  imagina  de 
porter  un  chapeau  ,  el  de  laisser  croître  sa  barbe.  La  longue 
barbe  redevint  donc  à  la  mode  ;  toutefois  les  magistrats  el  le 
clergé  lui  furent  contraires,  plusieurs  chapitres  refusèrent 
leur  évêque  par  la  raison  que  le  prélat  possédait  un  menton 
barbu  ;  un  décret  de  la  Sorbonne,  de  1561 ,  décida  que  la 
barbe  était  contraire  à  la  modestie ,  qui  doit  être  la  princi- 
pale vertu  d'un  docteur.  Néanmoins ,  estimée  de  tous  les 
laïques ,  elle  finit  par  faire  des  conquêtes  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  l'avaient  repoussée,  et,  teinte,  cirée,  parfumée, 
quelquefois  saupoudrée  de  paillettes  d'or  et  d'argent ,  en- 
fermée soigneusement  chaque  soir  dans  un  sac ,  qu'on  ap- 
pelait bigotelle,  elle  devint  une  partie  importante  de  la  toi- 
lette des  petils-maiires  français. 

Le  commencement  de  la  décadence  des  barbes  en  France 
date  du  règne  de  Louis  XIII  ;  le  bouquet  au  menton  ,  la 
royale,  chassèrent  les  barbes  épaisses;  réduites  à  la  simple 
moustache  sous  Louis  XIV,  ce  dernier  ornement  même  de- 
vint incommode  par  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  du  la- 
bac,  et  fut  supprimé;  el  les  seuls  mentons  barbus  qui  pa- 
rurent dans  le  xviir  siècle  apparlenaienl  à  quelques  ordres 
religieux  jusqu'à  1789,  et  à  la  secte  peu  nombreuse  des  pen- 
seurs ,  dix  ans  plus  tard. 

Il  est  sans  doute  peu  de  lecteurs  qui  ne  se  rappellent  en- 
core les  moustaches  qui  apparurent  tout-à-coup  vers  l'an- 
née 1817  sur  la  lèvre  supérieure  d'une  classe  de  jeunes  Pa- 
risiens dont  les  habitudes  toutes  pacifiques  rendaient  cet 
ornement  singulier.  On  se  souvient  également  du  tumulte 
qui  éclata  dans  un  petit  théâtre  à  l'occasion  des  représenta- 
tions d'un  vaudeville  où  l'on  tournait  en  ridicule  celte 
mode.  A  la  suite  de  cet  événement ,  la  mouslache  tomba 
en  discrédit  ;  mais,  bientôt  après,  l'enthousiasme  qu'inspira 
pour  le  nom  et  le  cosiunie  grecs  la  guerre  des  Hellènes 
contre  les  Turcs ,  la  remit  en  honneur;  enfin  les  éludes  sur 
le  moyen  âge  s'élant  de  plus  en  plus  répandues,  le»  modes 
en  reçuienl  un  reflet  gothique,  et  l'on  vit  quelques  jeunes 
gens  [Mjrler  de  nouveau  la  royale,  puis  la  barbe  épaisse  du 
XV!"^  siècle. 
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LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

Kpoques  remarquables  de  la  révolution  et  de  l'empire. 
—  Faits  divers. 

13  Juin  I78S.  —  Pilaire  îles  Rosiers  el  Romain",  savans 
parlis  lie  Boulogne  en  aéroslal,  sont  prccipiiés  à  lerre  et 
meurent.  Ils  espéraient  arriver  en  Angleterre  en  traversant 
les  airs;  mais  l'aérostat ,  composé  de  deux  ballons ,  l'un  enllé 
par  le  feu,  l'autre  par  le  ^az  hydrogène,  s'enllanmia ,  et  les 
cordes  de  la  nacelle  furent  rompues  en  un  instant,  à  la  hau- 
teur de  plus  de  trois  cents  toises 


16  Juin  1599.  —  Arrêt  du  parlement,  qui  défend  le  duel 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majeslé  et  conliscation  de  corps 
el  de  biens,  tant  contre  les  vivans  que  contre  les  moris. 

m  Juin  I8I5.  —  Bataille  de  Ligny  .)u  de  Fleuras. 

U  Juin  17(9. —Mort  d'Addison ,  littérateur  anglais, 
l'un  des  directeurs  du  Spectateur,  et  auteur  de  la  tragédie 
de  Caton.  Cet  écrivain ,  l'un  des  plus  corrects  qu'ait  pos- 
sédés l'Angleterre,  a  été,  par  ces  motifs,  l'un  de  ceux  dont 
la  renommée  s'est  le  plus  rapidement  répandue  en  France. 

i7  Juin  1789.  —  Les  députés  du  tiers-état  se  constituent 
en  Assemblée  nationale.  Cette  dénomination,  proposée  par 
le  député  Legrand,  fut  accueillie,  après  les  dévelop|)emens 
que  donna  Sieyes,  par  une  majorité  de  491  voix  sur  58! . 


18  Juin  1815.  —  Bataille  de  Waterloo,  du  mont  Saint- 
Jean,  ou  de  la  Belle-Alliance.  Le  premier  de  ces  noms  est  le 
plus  en  usage  en  Angleterre,  le  deuxième  eu  France,  le 
troisième  en  Prusse. 


19  Juin  323.  —  Premier  concile  général  de  Nicée ,  convo- 
qué [lar  Constantin.  Arius,  le  plus  fameux  des  hérésiarques 
qui  aient  paru  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  y  fut 
condamné,  anathéraaiisé,  et  exilé  en  Illyric. 

19  Juin  1213.  —  Jean-sans-Terre  est  forcé  par  les  barons 
anglais  de  concéder  la  grande  charte.  M.  Guizot  a  dit ,  au 
sujet  de  cet  événement  :  «  C'est  un  grand  honneur  aux  ba- 
rons anglais  d'avoir  ainsi  fondé,  au  début  de  leur  lutte  pour 
la  liberté  et  dans  sa  forme  la  plus  simple  comme  la  plus 
rude,  le  droit  de  résistance,  droit  primitif  et  définitif,  dont 
toutes  les  institutions  libres,  les  plus  haules  comme  les 
moindres,  les  plus  savantes  comme  les  plus  grossières,  ne 
sont,  au  fait,  que  des  conséquences  el  des  niétaniorplioses.  » 

10  Juin  1790.  —  L'Assemblée  nationale  décrète  que  la 
noblesse  héréditaire  est  pour  toujours  abolie  en  France  ; 
qu'en  conséquence  les  titres  de  marquis,  chevalier,  écuyer, 
comte,  etc. ,  ne  seront  pris  par  qui  que  ce  soit,  ni  donnés 
ù  personne  ;  qu'aucun  citoyen  français  ne  pourra  (irendre 
(pie  le  vrai  nom  de  sa  famille  ;  ([u'il  ne  pourra  non  plus  por- 
ter ni  faire  porter  de  livrée,  ni  avoir  d'armoiries,  etc. ,  etc. 

20  Juin  1789.  —  Serment  du  jeu  de  paume. 

20  Juin  1702.  —  Première  invasion  du  cliâleau  des  Tui- 
leries, à  l'occasioiule  la  célébration  de  l'anniversaire  du  ser- 
ment du  jeu  de  paume.  C'est  dans  cette  joiuiiée  que  Louis  X  VI 
consentit  A  se  couvrir  la  tête  d'un  Iwiniet  muge. 

20  Juin  I79Î.  —  Mort  de  Vicqd'Azyr  ,  naturaliste, aussi 
célèbre  comme  savant  que  comme  écrivain. 

21  Juin  1791.  —  Arrestation  de  Louis  XVI  A  Varennes. 
iii  Juin  1828.  —Mort  de  Moratin ,  auteur  comi(iue  es- 


pagnol» Parmi  ses  pièces  les  plus  coimuessont,  le  Vieillard 
et  In  jeune  fille ,  la  Comédie  nouvelle  ou  le  Café,  le  Baron, 
la  Bégueule  dévote ,  et  le  Oui  des  jeunes  filles.  C'est  a  P.ub 
qu'il  est  mort. 


MÉCANIQUE. 
AUTOMATES  DE   VADCANSON. 

LE  JOUEUR  DE  FLUTE  ET  LE  JOUEUR  DE  TAMBOURIN. — 
DESCRIPTIOX  DO  MliCANISJIE  DE  CES  STATUES.  —  LE 
CANARD  MERVEILLEUX.  — TRAITS  DE  LA  VIE  DE  VAU- 
CANSON. 

L'une  des  deux  statuesqu'onvoiiàla  page  suivante,  celle 
qui  joue  de  la  llùte ,  est  de  Coysevox  ,  tt  existe  sur  la  rampe 
de  la  terrasse  auprès  du  château  de  Versailles.  Nous  connais- 
sons des  gens  qui  lui  donnent  encore  l'épilhètede  belle,  el 
en  1738,  époque  à  laquelle  nous  prions  de  se  reporter,  per- 
sortne  n'aurait  osé  la  lui  contester.  Quel  que  soit  le  juge- 
ment qu'on  porte  sur  la  forme  extérieure  de  ces  statues,  on 
est  obligé  de  les  qualifier  d'admirables  quant  à  leur  exécu- 
tion intérieure  ;  car  sous  ce  costume  hétéroclite  se  trouve 
uneorganisatiou  presiiue  vitale,  puisquel'unedesdeux  statues 
joue  réellenienl  de  la  llùte  traversière ,  el  l'autre  de  la  flûte  à 
trois  trous,  qu'elle  accompagne  des  roulemens  rhythmiques 
de  son  tambourin. 

Vaucanson  en  est  l'inventeur,  el,  par  un  effort  de  génie 
qu'à  lui  seul  il  était  peut-être  donné  de  produire ,  il  est  pai  - 
venuàfaire  exécuter  dix  airsdifférensàsonfliiteur,  elvingt 
conlredansesàsonjoueurde  tambourin. 

Le  flùteur  fut  d'abord  accueilli  avec  froideur  :  on 
ne  pouvait  croire  que  la  statue  exécutât  elle-même  les 
airs,  et  l'on  pensait  généralement  qu'un  orgue  de  barbarie, 
caché  dans  le  piétleslal ,  rendait  les  sons  que  la  statue  sem- 
blait produire;  mais  un  mémoire  descriptif  publié  par  Vau- 
canson ,  et  l'examen  que  l'Académie  des  sciences  fit  des 
procédés  employés,  changèrent  les  dispositions  du  public, 
qui  admira  alors  avec  enthousiasme  ce  qu'il  avait  d'abord 
dédaigné  ,  et  |mt  constater  des  effets  qu'on  aurait  regardés 
connue  impossibles  si  l'exéeulion  n'avait  précédé  le  ma- 
nuscrit. 

Comme  princiiie  ,  le  mécanisme  du  flùteur  automate  est 
d'une  extrême  simplicité.  Un  fort  ressort,  renfermé  dans 
un  barillet ,  est  le  moteur  de  tout  l'appareil.  Ce  ressort  met 
en  mouvement  neuf  soufflets,  partagés  en  trois  séries  de 
trois  soufflets  chacune:  l'une  donne  un  vent  doux,  la  se- 
conde un  vent  plus  fort ,  et  dans  la  troisième  le  vent  s'é- 
chappe encore  avec  plus  d'énergie  que  dans  la  seconde. 
Trois  réservoirs  séparés  reçoivent  le  vent  de  chaque  série 
de  soufflets:  ces  trois  réservoirs  communi(pient,  chacun 
par  une  soupape ,  à  un  même  tuyau ,  qui  se  termine  dans  la 
bouche  de  l'automate. 

Le  même  ressort  met  en  mouvement  un  cylindre,  noté 
comme  ceux  des  serinettes  ou  des  orgues  de  Barbarie.  Le5 
lames  saillantes  placées  sur  ce  cyliiuhe  viennent  successive- 
ment au  contact  avec  trois  leviers,  auxquels  sont  adaptées 
de  petites  chaînes ,  dont  l'extrémité  opposée  fait  jouer  la 
soupape  de  l'im  des  trois  réservoirs  d'air ,  selon  ipie  la 
note  a  besoin  d'un  vent  faible  ou  fort;  un  autre  levier,  éga- 
lement attaqué  par  le  cylindre  ,  fait  jouer  ,  toujours  au 
moyen  d'une  eliaînetle,  une  petite  lan--uelle  qui  ferme  ou 
laisse  ouvert  le  trou  de  la  bouche ,  ce  qui  produit  les  sons 
détachés  ou  coidés. 

Quatre  autres  leviers  servent ,  l'un  à  ouvrir  les  K  vrcs  pour 
donner  une  plus  grande  issue  an  vent ,  l'autre  à  diminuer 
cette  issue  en  rapprochant  les  lèvres  ;  le  troisième  les  fait 
retirer  en  arrière,  cl  le  quatrième  les  fait  avancer  sur  le 
bord  du  trou.  Enfin  sept  leviers,  connnuniquant  avec  Ici 
sept  doigts  qui  agissent  sur  la  flûte  ,  complètent  tout  le  sys- 
tème du  mécanisme  du  flùteur. 


IGO 
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Comme  les  cliaiiies  adaptées  à  chacun  de  ces  leviers  ne 
peuvent  pas  conimiiiiiqiicr  en  ligne  droite  avec  tontes  les 
parties  qu'elles  doivent  faiie  fonctionner  ,  Vaiicanson  y  a 
(lourvn  en  disposant  dans  chaque  courbure  ini  levier  de  ren- 
voi, dont  on  se  rendra  facilement  compte  en  examinant  les 


renvois  on,  comme  les  appellent  les  serruriers,  les  mourc- 
tiifiis  des  sonnettes  d'appartemens. 

D'après  ces  explications,  supposons  que  l'automate  doive 
produire  le  nii  d'en  bas  de  la  flûte ,  et  détacher  en  niùme 
temps  cette  note  :  une  lame  du  cylindre  attaquera  le  levier 


(L'Automate  jouour  de  flûte 

qui  soidève  le  troisième  doigt  de  la  main  droite  et  débouche 
le  premier  trou  de  la  llùle;  nue  autre  lame  attaquera  le  le- 
vier qui  fait  mouvoir  la  languette,  nne  troisième  le  levier 
qin  donne  issue  au  vent  le  plus  faible  ,  ime  quatrième  à  ce- 
lui qui  fait  ouvrir  les  lèvres  ,  et  enfin  une  cimiuièrae  à  ce- 
lui qui  les  fait  s'éloigner  de  l'emboucluire  de  la  flilte.  Ces 
cinq  opérations,  s'exéculant  en  même  lem[is,  donnent  le 
mi  d'en  bas  détaché. 

S'il  s'agissait  du  mi  de  l'octave  au-dessus,  les  mêmes 
lames  attaqueraient  les  mêmes  leviers  ,  à  l'exception  de  ce- 
lui qui  donne  le  vent  faible,  et  qui  serait  remplacé  par  ce- 
lui qui  donne  le  vent  moyen.  On  conçoit  que  pour  d'autres 
notes  d'autres  leviers  seraient  mis  enjeu,  et  les  produi- 
raient avec  la  même  facilité. 

On  raconte  que  Vaucanson  ,  ayant  communiqué  à  son 
oncle  le  projet  de  cet  automate  ,  fut  menacé  d'être  ren- 
fermé s'il  y  persistait.  A  la  suite  d'une  grave  maladie ,  il  en 
fit  exécuter  toutes  les  pièces  pendant  sa  convalescence  ;  et 
telle  était  la  précision  de  ses  calculs ,  que  toutes  les  pièces 
exécutées  sur  ses  dessins  s'adaptèrent  parfaitement ,  sans 
qu'il  fi'it  besoin  d'en  recommencer  une  seule.  Craignant  de 
n'avoir  (ms  réussi ,  il  voulut  faire  sans  témoins  l'essai  de 
sa  machine,  et  renvoya  jusqu'à  son  domestique.  Celui-ci , 
qui  avait  vu  faire  les  préparatifs  ,  se  cacha  dans  un  coin 
pour  être  témoin  des  effets  de  ce  mystérieux  assemblage; 
mais,  à  peine  la  statue  eut-elle  commencé  à  faire  entendre 
les  sons  de  la  flûte  ,  que,  transporté  d'admiration,  il  vint 
tomber  aux  genoux  du  créateur  de  cette  merveille. 

La  construction  du  joueur  de  tambourin  repose  sur  des 
principes  analogues  à  ceux  que  nous  avons  exposés  pour  le 
Uùteur  automate. 

On  doit  encore  à  Vaucanson  un  autre  automate ,  plus  in- 
génieux que  les  deux  précédens  :  c'est  un  canard  qui  imite 
iiou  seulement  les  mouvemens  extérieurs  de  cet  animal , 


et  l'Automate  tambourin.) 

mais  encore  ses  faciillés  digestives ;  ainsi  ce  canard  boit, 
barbotte  dans  l'eau,  ment  ses  ailes,  les  épluche  avec  son 
bec,  avale  du  grain  ,  le  digère  complètement ,  et  le  rejette 
par  les  voies  ordinaires.  Toute  la  charpente  osseuse  du  ca- 
nard y  est  parfaitement  imitée,  et  l'anatomiste  le  plus  scru- 
puleux n'y  trouverait  pas  de  différence. 

Vaucanson  n'a  laissé  aucun  document  sur  les  moyens 
qu'il  employait  pour  produire  ces  divers  effets. 

Son  flùteur  automate  est  maintenant  à  Vienne  en  Autri- 
che ;  nous  ignorons  ce  que  sont  devenus  les  deux  autres. 

Vaucanson  n'a  pas  borné  ses  travaux  à  l'exécution  des 
automates  <pie  nous  venons  de  décrire  :  on  lui  doit  une  foule 
de  machines  et  d'a|ipareils  ingénieux  qui  trouvent  encore 
aujourd'hui  d'utiles  et  de  nombreuses  applications  dansl'iu- 
dustrie;  nous  citerons  entre  autres  la  machine  à  fabriquer 
la  chaîne  qui  porte  son  nom.  Plusieurs  de  ces  machines 
sont  déposées  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Plusieurs  fois  Vaucanson  se  présenta  sans  succès  comme 
candidat  à  l'Académie  des  sciences.  On  raconte  que  le  car- 
dinal Dubois,  qui  le  protégeait,  apprenant  le  rejet  de  sa 
candidature,  dit:  Eh  bien!  je  lui  commanderai  un  acadé- 
micien. 

Nous  donnerons  le  portrait  de  Vaucanson. 


«  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces  pauvres  enfans;  c'est 
là  ma  place  au  soleil.  »  Voilà  le  commencement  et  l'image 
de  l'usurpation  de  toute  la  terre. 

Pascal,  Pensées. 


Les  Boréaux  d'aboknement  et  ue  veute 
Sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-AuijustiDi. 

Imprimerie  de  LachCvardieiie  ,  rue  du  Colondtier,  n"  30. 
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LE  COLYSEE. 


(  Le  Colysée.  —  Kxtii  imr.  ) 


Le  Colysée,  commencé  sous  l'empereur  Vespasien ,  a  été 
terminé  sons  ïitus  (  l'an  de  l'ère  chrétienne  79  ).  Trois  an- 
nées suffirent  à  l'achèvement  de  cet  immense  édifice,  au- 
quel travaillèrent  sans  relâche  les  juifs  faits  prisonniers  du- 
rant les  dernières  guerres. 

Martial  nous  apprend  qu'il  fut  bâti  à  l'endroit  même  où 
étaient  les  étangs  de  Néron.  On  pense  généralement  que  le 
nom  de  colysée,  en  latin  Colosseum,  lui  vient  de  ce  qu'il 
était  construit  non  loin  de  la  statue  colossale  de  Néron  , 
mais  il  semble  préférable  de  croire  avec  Symmachus  Mazo- 
ebius,  que  cette  désignation  n'a  d'autre  origine  que  les  gi- 
gantesques proportions  du  monument. 

Le  Colysée  était  en  effet  l'une  des  plus  imposantes  con- 
structions du  monde  connu.  Il  occupait  environ  six  acres  de 
terrain,  et  son  enceinte  intérieure,  de  forme  ovale,  présen- 
tait un  développement  de  620  pieds  dans  le  grand  axe,  et 
de  513  dans  le  petit.  Il  pouvait  contenir  quatre-vingt-cinq 
mille  spectateurs  :  c'était  quatre  fois  plus  que  l'amphithéâ- 


tre de  Vérone.  Le  mur  du  pourtour  cMérieur  avait  157  pieds 
de  haut,  et  était  percé  de  ciuatre  rangées  de  croisées,, or- 
nées, à  chaque  étage,  d'un  ordre  d'architecture  différent. 
Autour  de  l'arène  étaient  des  loges,  ou  voûtes,  dans  les- 
quelles on  renfermait  les  bêtes  qui  devaient  combattre.  Im- 
médiatement au-dessus  se  trouvait  le  podium  ,  espèce  de 
galerie  circulaire  ornée  de  colonnes  et  de  balustrades;  c'éiait 
la  place  des  empereurs,  du  sénat,  des  ambassadeurs  ciran- 
gers  et 'des  persoimages  les  plus  éniinens  de  l'empire;  elle 
était  élevée  de  \2à  Ho  pieds  au-dessus  du  sol.  L'espace  com- 
pris entre  le  podium  et  la  partie  supérieure  de  la  seconde 
galerie  était  garni  de  sièges  en  marbre  pour  l'ordre  des 
chevaliers;  et  le  reste  des  spectateurs  occupait  plusieurs 
rangées  de  gradins  en  bois  ou  eu  pierre  qui  s'élevaient  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  de  l'amphithéâtre.  Intérieiuement 
on  arrivait  à  chaque  galerie  par  des  escaliers  diffcrens,  au 
haut  dcscpiels  se  trouvaient  les  portes  que  les  historiens  la- 
tins ont  appelées  vomitoria.  Il  y  avait  deux  sortes  de  con- 


duils,  les  uns  servant  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales, 
et  les  autres  destinés  à  recevoir  des  liqueurs  odoriférantes. 
Enfin,  pour  que  les  spectateurs  n'eussent  à  souffrir  ni  des  in- 
commodités (le  la  pluie,  ni  des  atteintes  du  soleil,  on  avait 
pratiqu(:  dans  la  corniche  de  la  dernière  galerie  des  ouver- 
tures pour  laisser  passer  de  longs  mâts  qui,  traversant  l'ar- 
chitrave et  la  frise,  descendaient  dans  une  suite  de  corbeil- 
les placées  immédiatement  au-dessous  de  la  première  rangée 
Tous  I. 


—  Iiiliru'ur.  J 

de  croisées ,  oti  se  trouvaient  aussi  des  anneaux  en  fer  panr 
les  recevoir  et  les  fixer.  C'est  au  haut  de  ces  mâts  qu'étaient 
attachées  par  des  cordes  des  tentures  simples  d'alwrd  ,  mais 
qui ,  dans  la  suite,  furent  remplacées  par  les  plus  ricliei 
étoffes. 

Lorsque  Titus  fit  la  déilicace  du  Colysée,  on  y  sacrifia 
quatre  mille  animaux  de  diverses  espèces.  Cette  inaugura- 
tion sanglante  était  comme  le  prélude  des  scènes  de  carnage 
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qui  devaieiil  s'y  accomplir  |iliis  tard.  Car,  ainsi  que  le  dit 
Monlaigiie,  les  iiattirels  sanrjniiiaircs  à  l'eiulioil  des  hftcs 
Umoigneiit  une  propension  l'i  la  rrtiauti,  et,  aiircs  qu'on 
se  (ut  «ppriroiS(>  à  Home  aux  speetarles  îles  meurtres  d'a- 
vimauj-,  on  vint  aux  hommes.  Ce  furent,  eu  effet,  d'abord 
des  l>ôtes  féroces  lullaut  les  unes  conire  les  antres,  puis 
viuienl  les  glailiateins,  puis  les  criminels,  el  enfin  les  es- 
claves et  les  martyrs. 

Toutes  les  fois  qu'un  spectacle  de  ce  genre  devait  avoir 
lieu ,  le  peuple  s'y  portait  en  foule  et  long-temps  à  l'avance; 
les  pinces  réservées  aux  ordres  privilégiés  se  remplissaient 
plus  tard.  Un  gladiateur  amenait  alors  dans  le  cirque  l'es- 
clave qu'il  avait  reçu  des  mains  des  prétoriens  ,  et  qui  devait 
combattre  les  bè.es  féroces  et  être  dévoré  par  elles.  Dès  son 
entrée  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui ,  et  des  cris  confus 
s'élevaient  de  toutes  parts.  Lui,  cependant,  restait  couché 
sur  l'arène ,  attendant  le  signal ,  et  pensant  peut-être ,  avant 
de  mourir,  à  sa  douce  patrie,  à  sa  famille  absente.  Bientôt 
de  bruyantes  fanfares  annonçaient  l'arrivée  de  l'empereur, 
et  tous  les  spectateurs  se  levaient  |)Our  le  saluer;  la  victime 
elle-même  ciait  tenue  de  s'incliner  devant  celui  cpii  ordon- 
nait son  supplice.  Dès  que  l'empereur  s'était  assis ,  les  trom- 
pettes se  faisaient  entendre  de  nouveau ,  et  les  bêtes  qui 
depuis  long-temps  ébranluient  les  loges  de  leurs  longs  mti- 
gissemens,  libies  enfin,  s'élançaient  dans  l'arène  à  travers 
la  porte  que  le  gladiateur  rétiaire  venait  de  leur  ouvrir; 
alors  c'était  moins  un  combat  qu'une  scène  de  carnage,  où 
\a  victime,  après  quelques  tentatives  d'inutiles  résistances, 
tombait  au  milieu  des  cris  et  des  applaudissemens  de  l'am- 
pliiihéàire.  Que  si,  piolitant  d'un  instant  de  relâche,  elle 
implorait,  sanglante  et  demi -moi  te,  la  pitié  des  spectateurs, 
ceux-ci  se  levaient  avec  imligiiation ,  et  tournaient  leurs 
pouces  vers  elle ,  jusi|u'à  ce  que  ce  signal  de  mort  eût  reçu 
son  entier  effet.  Comme  il  fallait  du  sang  à  tout  prix ,  le  seul 
moyen  d'échapper  à  la  mort  était  de  la  donner  à  son  en- 
nemi, et  quelques  combattans  y  parvenaient  à  force  d'in- 
tié|>idité,  de  constance  ou  d'adresse;  mais  ces  cas  étaient 
foi  t  rares ,  cl  les  gi  illes  du  Cirque  ne  se  rouvraient  presque 
jamais  devant  ceux  qui  les  avaient  une  fois  franchies. 

Ainsi  périrent  un  grand  nombre  de  chrétiens  sousDomi- 
lien  et  ses  successeurs.  Le  pouvoir  étant  nécessairement 
intolérant,  les  assemblées  de  la  religion  nouvelle  étaient 
(les  sujets  de  soupçon  et  de  haine.  Bien  plus ,  la  fermeté  el 
la  constance  des  victimes ,  loin  de  lasser  la  rage  des  persé- 
cuteurs, ne  faisaient  que  l'irriter  davantage,  et  l'on  peut 
juger  de  la  dispositon  géuéiale  des  es|irits  à  cet  égard  ,  en 
voyant  un  honmie  tel  que  Pline  le  Jeune  ne  pas  crahidre  de 
dire  (pie  l'olisiinaiion  des  chrétiens  était  digne  des  plus 
grands  chàtimens. 

Comment  s'étonner  après  cela  que  le  peuple,  croyant  as- 
sister a  l'accomiilisseuieut  d'un  acte  de  soleimelle  justice, 
n'épiouvâi  ni  pitié,  ni  regrets,  à  la  vue  de  ceux  qu'on  ex- 
posait journellemenl  à  la  fureur  des  bêles  féroces? 

Le  Colysée  servait  à  des  spectacles  de  plusieurs  genres; 
néanmoins  Montaigne,  dans  le  vérh  qu'il  en  doime,  nous 
semble  avoir  confondu  cet  amphithéâtre  avec  le  bassin  (jue 
Donatien  avait  fait  creuser  sur  le  Lord  du  Tibre,  [lOin-  les 
exercices  de  miunuichie. 

Le  centre  de  l'arène  était  orné  de  statues ,  d'obélisques  et 
d'arbres  verts.  Ugutius  rapporte  qu'on  y  avait  phicé  les  sta- 
tues de  toutes  les  provinces  de  l'empire,  au  milieu  des- 
quelles était  celle  de  Rome  tenant  une  pomme  d'or  :  el  que 
ces  l)j;ures  élaieul  disposées  dfe  telle  sorte ,  que  lorsque  quel- 
que province  voulait  se  révolter,  l'image  de  Rome  tournait 
d'elle-iiiêiue  le  dos  à  celle  de  cette  province,  el  alors  on  en- 
TOyaii  une  armée  contre  les  rebelles.  Ou  conçoit  tout  le 
parti  que  lu  politique  des  empereurs  pouvait  tirer  d'un  sem- 
blable moyen. 


Les  fouilles  exécutées  en  1813  dans  l'intérieur  duCir(|ue 
ont  fait  découvrir  un  assez  grand  nombre  de  constructions 
souterraines,  que  quelipies  antiquaires  ont  cru  ilesliaées  à 
recevoir  les  bêtes  féroces,  mais  (pie  nous  ne  serions  pas 
éloignés  de  considérer  comme  destinées  à  servir  à  l'exécu- 
tion de  miracles  semblables  à  celui  dont  nous  venons  de 
parler. 

Un  oracle,  rapporté  par  Bède,  avait  dit  que  tant  fjue  le 
Cohjsée  existerait ,  Home  existerait  aussi  ;  mais  que  quand 
le  Cohjsée  tomberait ,  I\ome  tomberait  ax'ec  lui,  et  qu'avec 
Home  le  monde  entier  devait  périr. 

Le  Colysée  et  Rome  existent  encore,  mais  ce  ne  sont  pins 
que  des  ruines. 

Néanmoins,  le  Coly.çée,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  mé- 
rite raliention  des  savans  et  des  artistes  ;  et  son  gigantes- 
que squelette  s'élève  du  milieu  des  débris,  comme  pour 
montrer  quels  immeiKes  travaux  peuvent  être  exécutés  par 
l'intelligence  et  la  persévérance  de  l'homme. 


LONGEVITE  DES  ARBRES. 

L'accroissement  dans  les  végétaux  a  lieu  de  l'intérieur 
vers  l'extérieur  :  ce  sont  les  parties  primitivement  exislan- 
les  qui  s'alongent,  se  développent,  pour  augmenter  la 
masse  et  le  volume  du  corps  :  il  se  faii  dans  les  deux  sens, 
c'est-à-dire  qu'à  mesure  que  la  hauteur  croît,  le  diamètre 
devient  plus  volumineux.  Il  est  certains  arbres  qui  n'ac- 
quicrent  que  par  une  longue  suite  d'années  une  hauteur  et 
un  diamètre  considérables;  tels  sont  le  chêne,  l'orme,  le 
cèdre.  D'autres,  au  contraire,  prennent  un  accroissement 
plus  lapide  dans  un  temps  beaucoup  plus  court;  ce  sont 
ceux  dont  le  bois  est  tendre  et  léger,  comme  les  peupliers , 
les  accacias,  etc.  En  général,  la  plus  grande  hauteur  que 
puisse  acquérir  les  arbres  de  nos  forêts ,  est  de  4t)  à  43  mè- 
tres; leur  grosseur  dépasse  rarement  8  à  9  mètres  de  cir- 
conférence. Places  dans  des  terrains  qui  lui  conviennent, 
et  dans  une  situation  apiiropriéeà  leur  nature,  ils  sont  sus- 
ceptibles de  vivre  fort  long-temps,  puisque  l'olivier  peut 
exister  300  ans,  el  le  chêne  COO. 

Dans  les  arbres  comme  les  pins ,  les  sapins ,  les  chê- 
nes ,  etc.,  il  se  forme  chaque  année  une  nouvelle  couche  de 
bois,  de  sorte  qu'un  arbre  de  100  ans  offre,  lorstpi'il  est 
coupé  horizontalement,  100  zones  concentriques.  Si  l'on 
divise,  dit  M.  Berthelot  {Mémoire  sur  la  tonqévité  des 
conifères  ),  un  arbre  par  tronçons,  en  faisant  des  coupes 
conliuues  le  long  delà  tige,  et  au-dessus  de  chaque  ein- 
brauchement  régulier,  le  nombre  de  couches  ligneuses  qu'on 
comptera  sur  ses  diverses  coupe  sdiminuera  successivement 
d'année  en  année ,  depuis  la  première  série  de  branches 
jusqu'à  la  cime.  On  verra  en  même  temps  que  le  lioinlire 
des  embraiichemens  réguliers  disposés  le  long  de  la  tige, 
coïncide  avec  le  nombre  d'années  écoulées  depuis  la  nais- 
sance de  l'arbre  juscju'à  l'instant  de  sa  destruction.  Mais  on 
peut  encore  pousser  plus  loin  l'observation.  Si  on  coupe 
trausversaleuieul  une  des  grandes  branches  latérales  de 
chaque  série,  ou  s'apercevra  cpie  le  nombre  découches  li- 
gneuses de  chaque  coupe  coïncide  avec  celui  de  la  partie  cor- 
respondante de  la  tige,  car  ces  branches  se  sont  dévelop- 
pées la  même  année.  C'est  à  l'aide  de  ces  observations,  et 
de  calculs  fort  ingénieux,  que  les  botanistes  sont  parvenus 
à  trouver  l'âge  des  arbres ,  du  moins  approximativement. 

Adanson  a  observé  aux  îles  du  Cap  Vert  plusieurs  bao- 
babs qui  présentaient  30  mètres  de  circonférence,  et  qui, 
selon  ses  prévisions,  devaient  avoir  près  de  6000  ans  ;  ils 
seraient  donc,  suivant  la  Genèse  et  suivant  Cuvier,  con- 
temporains du  premier  homme. 
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Il  existe  à  la  base  des  pentes  méridionales  du  Mont-Blanc, 
entre  Dolone  et  Pré  Saint-DJzier,  sur  la  montagne  du  Bé- 
qué,  un  sapin  désigné  par  les  habilans  du  pays  sous  le  nom 
i' Ecurie  des  chamois ,  parce  qu'il  .sert  d  abri  à  ces  animaux 
pendant  l'hiver.  Il  a  7  mètres  C2  centimètres  de  circonfé- 
rence au-dessus  du  collet  de  la  racine  ,  ei  son  énorme  tronc 
conserve  encore  une  grosseur  de  -î  mètres  80  ceniimètres 
au  premier  erabrancbeinent  ,  qui  a  lui-même  2  mètres 
75  centimètres  de  contour.  ."^I.  lîerlbelot  croit  (pi'il  a  1200  ans 
d'existence  ,  malgré  sa  magaifique  végétation  et  sa  ver- 
doyante vieillesse. 

A  peu  de  dislance  de  ce  sapin,  se  trouve,  dans  la  forêt 
du  Ferré,  près  du  col  de  ce  nom  ,  au  vallon  de  l'allée  blan- 
clie,  un  mélèze  qui  a  3  mètres  45  centimètres  de  circonfé- 
rence au-dessus  du  collet  de  la  racine  ,  et  qui  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  801»  ans. 

La  forêt  de  Parey-Sainl-Oiien,  canton  de  IJulgnéville, 
département  des  Vosges,  renferme  un  arbre  nommé /ec/i^iie 
des  partisans  ,  qui  a  iS  mèires  de  circonférence  au-dessus 
du  collet,  et  à  la  naissance  des  principales  brandies  5  mè- 
tres 70  centimèues ;  son  élévation  est  de  33  mètres,  et  son 
envergure  de  25.  Il  a  près  de  630  ans  d'existence,  et  peut 
dater  tlu  temps  où  les  bandes  des  Coihereaux ,  Carriers  ou 
liovtiers,  dévastaient  la  France  sous  le  règne  de  Pliilippe- 
Auguste. 

Vn  châtaignier,  prés  du  hameau  du  Vernet,  dans  la 
conimime  de  Préverànges ,  déparlemenl  du  Cher ,  quoique 
d'une  hauteur  très  ordinaire,  présente  une  circonférence 
de  4  mètres  au-dessus  du  collet,  ce  qui  fait  supposer  qu'il 
a  de  260  à  280  ans,  et  qu'il  fut  planté  lorsque  Gauvin  ou 
Calvin,  prêchait  la  réforme  à  Lignières,  quelques  années 
avant  la  Saint-Barthélémy. 

Si  les  monumens  élevés  par  la  main  des  hommes  dans  un 
âge  reculé  nous  plaisent  par  leur  antiquité ,  les  vétérans  de 
la  végétation  ne  doivent  pas  moins  nous  intéresser;  ils  par- 
lent à  l'imagination  comme  les  temples  en  ruines,  les  co- 
lonnes renversées,  les  débris  historiques,  qui  tomberont  im 
jour  en  poussière  après  avoir  fatigué  la  terre  de  leur  poids. 
Des  siècles  d'existence  n'ont  pu  renverser  ûes  arbres  dont 
la  tempête  a  vainement  battu  la  cime  orgueilleuse  :  la  vie 
ne  lésa  pas  abandonnés;  l'impulsion  organique  qui  les  sou- 
tient dans  leur  développement  est  toujours  la  même;  leurs 
produ  ts  se  succèdent  sans  inierruption  ,  et  chaque  année 
ils  donnent  au  sol  ou  ù  ses  habilans  beaucoup  plus  qu'ils 
n'en  reçoivent. 


AEROSTAÏION. 

l'IÎIÎMIÈRE    TAUTIE. 

Ballons. 

De  toutes  les  découvertes  modernes  de  la  science,  il  n'en 
est  aucune  qui  ait  produit  plus  île  sensation  (pie  celle  des 
aérostats, on  fca//o)is,qui  date  de  1783.  Mais,  nar  une  es- 
pèce de  fatalité  dont  l'histoire  des  sciences  offre  de  nom- 
breux exemples,  tout  cet  éclat,  tout  ce  retentissement, 
n'ont,  jusqu'à  présent,  rien  produit  de  réellement  mile,  et 
n'ont  servi  qu'à  saiisfaire  de  temps  en  temps  la  curiosité 
dans  les  fêles  publiques;  lamlis  ipie  d'autres  découvertes  , 
resices  presque  ignorées  au-delà  de  la  sphère  du  monde  sa- 
vant, ont  reçu  mie  foule  tl'applicalions  utiles ,  soit  dans  les 
arts  industriels,  soil  dans  l'économie  domestique  ,  et  oui 
siugiilièremenl  amélioré  la  condition  de  l'espèce  humaine. 

Quoi  qu'il  en  soil,  cette inveniion  rentre  trop e-ssentielle- 
ineiit  dans  ledoniaiiiedn  ytarjnsiii  /'i(/oi('Sr(i/f  pour  cpie  nous 
négligions  de  faire  coiinailie  à  nos  'ecieurs,  et  son  histoire , 
el  les  principes  sur  lesquelselle  est  fondée. 

C'est  une  loi  bien  connue  de  la  physicpie,  que  toutes  les 


fois  qu'un  corps  quelconque  est  plongé  dans  uu  fluide  plus 
pesant  que  lui,  ce  corps  suriia:ie.  G>.si  ainsi  qu'un  bouehon 
de  liège  nage  sur  l'eau  ,  et  qu'un  boulet  de  canon  nage  sur 
le  mercure.  C'est  en  vertu  de  la  même  loi  que  les  nuages 
nagent  dans  l'air:  avec  cette  différence ce|ieiidani,  qu'ils  ne 
se  niainiieiinenl  pas  à  la  surface  supérieure  Je  la  couche 
d'air  qui  envelo|ipe  la  terre,  mais  à  une  haiileiir  ou  un  vo-» 
lume  d'air  égal  à  leur  propre  volume  a  précisément  un  poids 
égal  au  leur.  Car ,  différentes  en  cela  des  liquides  qui  sonl 
très  peu  compressibles,  les  couches  inférieures  de  l'atmo- 
sphère, chargées  de  tout  le  poids  des  couches  suiiérieures, 
ont  une  bien  plus  grande  densité  que  les  dernières  ;  c'est-à- 
dire  qu'un  même  poids  d'air  occiqie  moins  d'espace,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  qu'un  mètre  cube  d'air  ,  par  exem- 
ple, pris  à  la  surface  de  la  terre,  pèse  beaucoup  plus  qu'un 
mètre  cube  d'air  pris  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de 
la  terre. 

Si  donc  v.n  corps  ipielooncpic  est  plus  léger  (pi'un  même 
volume  d'air  à  la  surface  de  la  terre,  il  s'élèvera;  mais  ren- 
conlranl  successivement  des  couches  d'air  de  plus  en  [dus 
légères,  il  finira  par  rester  suspendu  dans  la  couche  dont  le 
poids  ,  à  volume  égal ,  sera  égal  au  sien. 

Toute  la  théorie  des  ballons  repose  sur  ce  principe.  Les 
frères  Montgolfier  ,  manufacturiers  d'Aiinonay  ,  sont  les 
premiers  qui  l'aient  appliquée.  Ils  construisirent ,  à  cet  effet, 
une  enveloppe  ayant  la  forme  d'un  globe  presque  sphéiique, 
de  35  pieds  de  diamètre,  on  1)0  pieds  de  circonférence,  et 
pouvant  contenir  22,000  pieds  cubes.  Elle  était  de  toile, 
doublée  en  papier,  et  pesait  500  livres.  A  la  partie  infé- 
rieure, on  avait  ménagé  une  large  ouverture  sous  laquelle 
on  brûla  de  la  paille,  qui  produisit  un  feu  très  vif,  el  qui 
introduisit  dans  l'enveloppe  22,000  pieds  cubes  d'air 
échauffé,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  léger  que  l'air 
invironnani;  car  c'est  l'une  des  propriétés  de  la  chaleur  de 
dilater  les  corps  qu'elle  pénètre  el  de  leur  faire  occuper 
un  volume  plus  considérable  que  lorsqu'ils  sont  froids. 
C'est  ainsi  que  le  volume  de  l'air  échauffé  à  la  lempérature 
de  l'eau  bouillante  est  de  'i-,  plus  considérable  ([u'à  la  tem- 
pérature de  zéro ,  el  (pi'il  est  presque  doublé  à  celle  de  250°. 
Cel  air,  ainsi  dilaté  dans  l'intérieur  du  globe ,  tendait  à  s'é- 
lever,  et  n'éprouvait  d'autre  résistance  que  celle  du  poids 
de  l'enveloppe.  Bieniôt  il  fut  assez  léger  pour  ([ue  son  poids, 
joint  à  celui  de  l'enveloppe,  fût  moins  considérable  qu'un 
pareil  volume  d'air  extérieur  ,  et  le  ballon  s'éleva  ma- 
jestueusement dans  les  airs. 

Cette ex^périence  fui  bientôt  répétée  de  toutes  parts avecle 
même  succès;  et, le  l5oilubre  1783,  Tilatredes  Kosiers  el 
le  marquis  d'Arlaiide  inoiilèient  iniié|iitlemeiit  dans  une 
nacelle  suspendue  au-dessous  du  ballon,  el  s'élevèient  à 
plusieurs  reprises  à  300  pieds  de  hanleur:  l'aérostat  se  trou- 
vait retenu  par  des  cordes. 

La  réussite  de  cette  tentative  les  engagea  à  essayer  une 
épreuve  encore  plus  périlleuse  ;  le  21  novembre  suivant,  i!s 
partirent  du  château  de  la  Muette  au  bois  de  Boulogne,  s'é- 
levèrent à  500  toises,  et  descendirent,  au  bout  de  dix-sept 
minutes ,  à  deux  lieues  du  point  de  départ ,  après  avoir  tra- 
versé tout  Paris. 

Malgré  ces  brillans  résullals,  les  dangers  d'une  telle  en- 
treprise étaient  trop  évidens  pour  (pi'on  ne  cherchai  pas 
quelques  moyens  de  supprimer  l'emploi  du  combuslible ,  qui 
pouvait  incendier  la  machine  au  haiii  des  airs  et  en  préci- 
piter les  voyageers  ,  comme  cela  arriva  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dii  en  un  autre  eudroii,  le  15  juin  1785,  à  ce 
même  Pilaire  des  Rosiers  cl  à  Komain  .  d.ms  nue  tentative 
qu'ils  lireni  pour  traverser  la  Manch-r ,  el  se  rendre  de  Bou- 
logne en  -Angleterre. 

Charles ,  auquel  la  physique  est  redevable  de  tant  do 
belles  expériences,  eut  l'heureuse  idé<'  de  rciifenncr  dans 
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utie  enveloppe  légère  un  gaz,  \'hij(lro<jène,qm  est  environ 
(jninze  fois  plus  léger  que  l'air.  L'expcrience  réussit  coiu- 
plèlenieiit  le  27  août  1783  ,  et  dès  ce  inonient  le  danger  des 
ascensions  aérostatiqiies  disparut  presque  entièrement.  Le 
principe  de  Charles  présentait  en  outre  cet  immense  avan- 
tage, de  rétluire  considérablement  les  dimensions  du  ballon, 
à  cause  de  l'extrême  légèreté  du  gaz  qu'il  employait ,  tandis 
que  \cs  MonUjolliùres  devaient  avoir  un  volume  énorme, 
puisi|ue  l'air  échauffé  qui  leur  servait  de  véhicule  avait  tou- 
jours un  poids  équivalant  au  moins  aux  deux  tiers  de  l'air 
extérieur. 

A  la  vérité,  les  frais  du  remplissage  du  ballon  sont  plus 
coûteux  lorsqu'on  emploie  l'hydrogène  ;  mais  cette  dépense 
est  bien  compensée  par  la  sécurité  qu'elle  donne  à  l'aéro- 
naute. 

L'opération  est  des  plus  simples.  Elle  consiste  à  mettre 
lie  la  (oiiniioe  de  fer  (copeaux  produits  au  tour)  dans  des 
tonneaux  qu'on  ferme  hermétiquement  après  y  avoir  jeté 
do  l'acide  sulfinique  étendu  d'eau.  L'eau  se  décompose  alors  ; 
son  oxigène  s'unit  au  fer  ,et  l'hydrogène  qui  se  dégage  est 
conduit  dans  le  ballon  par  des  tuyaux  (voyez  la  gravure). 

Parmi  les  voyages  aériens  les  plus  célèbres  ,  nous  ci- 
terons celui  de  Guyton-Morveau  et  Bertrand ,  à  Dijon  ,  le 
25  avril  1784; 

Le  passage  de  Douvres  à  Calais ,  par  Blanchard  et  Jefferies, 
le7  janvier  4783; 

L'ascension  de  Testu  du  i8  juin  1786.  Parti  de  Paris ,  il 
alla  tomber  dans  un  champ  de  blé  près  de  Montmorency. 
Le  propriétaire  du  champ ,  aidé  de  quelques  paysans ,  vint 
s'emparer  de  l'aéronaute  et  de  son  ballon,  et  entraî- 
nèrent à  la  remorque  au  moyen  d'une  corde ,  pour  le  for- 
cer à  payer  le  dégât.  Mais  Testu,  ayant  diminué  le  poids  de 
son  appareil  en  jeiant  de  son  lest  à  terre ,  coupa  la  corde 
que  tenaient  les  paysans  ,  et  leur  échappa  ainsi,  à  leur 
grande  stupéfaction. 

L'emploi  du  ballon  ,  le  26  juin  -1794  ,  à  la  bataille  de 


(  .isceusion  aérostatique.  ) 

Fleurus  ,  pour  reconnaître  les  rnouvemcns  de  l'ennemi , 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille.  On  y  a  renoncé 
depuis ,  à  cause  des  accidens  qui  peuvent  survenir  à  l'ap 
pareil  et  le  mettre  facilement  hors  de  service. 
On  connaît  enlin  le  célèbre  voyage   aérostatique   de 


(Appareil  pour  remplir  le  ballon  par  le  gaz  hjdrogcne.) 

M.  Gay-Lussac,  le  15  septembre  180-4,  entrepris  dans  le  i  hauteur  où  l'homme  puisse  atteindre;  il  s'éleva  jusqu'à 
but  de  faire  des  observations  scieniiiiques  à  la  plusgrande  I  7,000  mètres. 
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tr,: 


(Parachute  déployé  pendatil  la  descente  de  l'aéronaute. ) 


DEUXIEME  PARTIE. 

Paraclmtes. 

On  sait  que  l'air  oppose  une  résistance  aux  corps  qui  s'y 
meuvent  avec  une  certaine  vitesse.  Celte  résistance  est 
d'autant  plus  considérable,  que  la  vitesse  est  plus  grande. 
L'expérience  a  démontré  que,  pour  un  même  corps,  si  la 
vitesse  est  doublée ,  la  résistance  de  l'air  est  quadruplée  ;  si 
la  vitesse  est  triplée,  la  résistance  est  neuf  fois  plus  grande; 
ou  enfin ,  pour  parler  le  langage  de  la  science ,  la  résistance 
de  l'air  augmente  comme  le  carré  de  la  vitesse  du  corps  en 
mouvement.  Il  résulte  de  ce  principe  que ,  lors(iu'un  corps 
tombe  dans  l'air,  l'accélération  de  vitesse  qu'il  éprouve  d'a- 
bord va  toujours  en  décroissant ,  jusqu'à  ce  que  la  vitesse 
devienne  uniforme.  Cette  résistance  s'accroît  encore  en  rai- 
son de  la  surface  du  corps  en  mouvement,  de  sorte  qu'en 
augmentant  la  surface  d'un  corps  tombant ,  l'uniformité  de 
sa  vitesse  s'établit  plus  prés  de  l'origine  du  mouvement. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  ralentir  la  descente  d'un  corps  en 
lui  donnant  un  grand  développement  de  surface;  mi  poids 
de  100  kil.,  qui  aurait  la  forme  d'un  parapluie  de  S  mètres 
de  diamètre ,  tomberait  avec  une  très  grande  lenteur. 

C'est  d'après  ce  principe  que  sont  coiistruils  ks  paraclm- 
tes. Dès  178-4,  M.  Lenormand,  aujourd'hui  [iroresscur  de 
technologie  à  Paris,  avait  fait  (piclipies  expériences  à  ce 
sujet;  mais  c'est  en  1802  (pie  la  pieniière  tentative  sérieuse 
fut  faite  par  Garnerin ,  qui  conçut  l'audacieux  dessein  de  se 
laisser  tomber  de  plus  de  2(K)  toises  de  haiileur,  ce  qu'il 
exécuta  aux  ycuxdcloiil  Paris  :  arrivé  à  celle  haulein-,  l'in- 
trépide aéronnule  coupa  la  corde  ipii  retenait  la  nacelle  au 
ballon.  La  chute  se  lit  d'abord  avec  nue  rapide  accéléra- 
tion; mais  bienlol,  le  parachute  se  développant,  la  vitesse 
fut  considérablemciil  diminuée;  toulefois  ,  le  paracliulc  fai- 
sait d'énornies  oscillations,  résullant  de  l'acounuilalion  de 
l'air  en  dessous.  Cet  air,  en  s'tchappant,  taalôt  pay  un 


bord,  tantôt  par  l'autre,  produisait  sur  le  parachute  celle 
suite  de  secousses  qui,  heureusement,  n'aïuenèrent  aucun 
résultat  fâcheux.  Depuis,  on  est  parvenu  à  les  éviter  en 
pratiquant  au  centre  du  para- 
chuie  une  cheminée  d'un  nièlre 
de  hauteur,  par  où  l'air  peut  s'é- 
chapper sans  nuire  à  la  résis- 
tance qui  domine  la  vitesse  de  la 
chute. 

La  direction  des  aérostats  a 
été,  dès  les  premiers  momens  de 
leur  invention,  et  est  encore  au- 
jourd'hui l'objet  d'une  foule  de 
tentatives  ju.squ'à  présent  infruc- 
tueuses. La  première  difficulté  à 
vaincre  est  cette  même  résis- 
tance de  l'air,  si  utile  pour  la 
descente  en  parachuie.  Celte  ré- 
sistance est  considérablement 
augmentée  par  les  courans  d'air 
qui ,  au  temps  le  plus  calme ,  ré- 
gnent constamment  dans  les  hau- 
tes régions  de  l'aimosphère,  cl 
au.\quels  la  grande  surface  des 
ballons  offre  une  prise  considé- 
rable. La  vitesse  avec  laquelle, 
jiour  vaincre  cet  obstacle,  il  fau- 
drait agiier  les  ailes  ou  les  rames 
dont  on  a  toujours  voulu  se  servir, 
est  hors  de  toute  proiwsiiion  avec 
les  forces  musculaires  des  hom- 
mes employés  à  les  manoeuvrer. 
Si ,  au  lieu  de  la  force  humaine ,  on  recourait  à  celle  des  ma- 
chines, à  celle  de  la  vapeur,  par  exemple ,  les  didicuhés  se- 
raient eiicoie  bien  plus  grandes;  car,  pour  enlever  le  poids 
de  la  machine,  il  faudrait  augmenter  considcrablemcHt  1rs 


(Parachute  fermé.) 
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dimensions  ilii  liallon ,  (iiii ,  \m-  consëiiuenl ,  doniierail  en- 
core |p1iis  de  prise  aux  cuiiiiias  il'iiir. 

J-'()lijccion  lianaîe  à  celle  déiiioiisiraiion  esl  (|iie  lis  oi- 
seaux voeiil,  cl  ^e  diiigenl  avec  lapins  ^'raiule  facilite. 
Mais  lin  peu  <le  letlexion  fe  a  ciiiii|  rendre  (pie  la  .slrucliire 
lies  oiseaux  esi  lolaletncul  «lilTereiUe  de  celle  qu'on  donne 
géi.érali-niejilaux  halloiis.  D'alioid,  ils  possèdent  une  jji amie 
Jij;éielc  .speciliipie;  leurs  os  sont  creux,  et  piésciileiit  nue 
grande  sdlidile,  nialf^re  le  peu  de  nialière  ipii  les  compose; 
leurs  plumes,  snriuul  le  tuyau,  offrent  celle  propriété  au 
pins  liaul  degré;  eiilin,  leurs  muscles  pecloranx,  destinés 
àa^'iier  leurs  ailes,  ont  uni;  force  énorme,  comparée  avec  le 
poids  cl  le  volume  de  leur  corps.  Ainsi  donc,  le  pruhlème 
de  la  direction  des  aerosials  semble  devoir  rester  insoluble 
tani  cpi'oii  n'aiiia  pas  trouve  de  matière  qui,  connue  les 
plumes  des  oi^ea^IX ,  reiinise  une  très  grande  solidité  à  nue 
exlif'iue  le.iièietc;  cl  encore  faudra-t-il  que  ces  malicres 
soient  susccplililesde  servir  sans  se  déleriurerà  la  coiistriic- 
tioii  des  appareils  moteurs  dont  on  voudrait  fuira  usage. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Fabrication  des  ballons  en  baudruche. 

On  appelle  havdnœhi'  la  pellicule  du  boyau  reclum  du 
bœuf;  elle  se  vend  toute  ap[u êtee  chez  les  buyaudiers,  qui  la 
fabriquent  pour  l'usage  des  batteurs  d'or,  et  la  mellentsous 
forme  de  peiiles  baguettes.  Pour  pouvoir  l'employer,  il 
faut  la  f lire  tremper  doiixe  à  quinze  lieure^  dans  l'eau  tiède, 
ce  qui  permet  de  la  développer  facilement.  Peudaut  ce 
temps  ou  prépare  un  moule,  ipii  peut  être  en  bois,  mais 
préférablemeiit  en  plâtre,  moins  coûteux,  et  auquel  on  peut 
donner  des  dimensions  beaucoup  pins  considérables.  Ce 
moule  doit  avoir  la  forme  et  les  dimensions  de  la  inoilié  du 
ballon  qu'on  veut  fabriquer.  C'est  donc  ordinairemenl  une 
demi-sphère.  On  le  place  sur  une  table  aulour  de  laipielle 
on  puisse  ciiciiler  facilement,  et  on  en  graisse  bien  exacie- 
meiii  toute  la  surface. 

Lorsque  la  bauilrucbe  est  suflisnmnient  détrempée,  on 
en  ilevdoppe  nu  morceau  ,  (|ue  l'on  aippllqiie  bien  exac- 
tement sur  la  surface  du  moule,  en  comiiien(,'aiil  par  le 
sunmiel;  on  en  éve  a^ec  precmlioii,  au  moyen  d'une  pe- 
tite pince  on  d'un  grattoir,  les  rebords  on  les  inégalités  (pii 
pourraient  s'y  trouver.  t)ii  appliipie  ensuite  une  seconde 
baudruche  recouvrant  la  inoiiie  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite,  eu  faisaiil  en  sorte  qu'il  n'y  ail  partoul  que  deux 
épaisseurs,  et  que  la  baHdrnclie  [irecedenie  ne  soit  poinl 
dessecbie  lorsipi'on  applique  la  seconde  dessus,  parce  (pie 
leur  cdll.igc  resulie  de  leur  hiimidilc.  .Si  Ion  esl  oblige  d'in- 
terrompre son  travail ,  il  fcul  avoir  la  précaution  de  le  re- 
eouviii  d'un  linge  mouille.  Lorsque  tout  riiemisphère  esl 
recouvert ,  on  eu  lie  le  lias  avec  un  ruban  ,  et  on  laisse  sé- 
cher pendant  (piclqiies  heures ,  en  ayant  la  précaution  de 
niaiiileiiir  humide  le  bord  inférieur  de  la  baudruche  au- 
dessous  ùu  ruban.  On  graisse  alors  toute  la  suiierficie  de  U 
baudruche,  comme  on  l'avait  fait  pour  le  moule  hii-niôine, 
et  l'on  rabat,  (lar-ilessus  le  ruban,  le  bord  que  l'on  a 
maiiileiiu  binnide,  et  à  partir  duquel  on  excciiie  la  secoiiile 
moitié  du  ballon  ,  en  reiuonlanl  alors  vers  le  somniei  du 
moue,  ou  l'on  place  un  petil  cylindre;  celui-ci  sert  à  for- 
mer remhouchure  du  balliui,  qu'on  a  .soin  de  renforcer  en 
cel  endroit  de  trois  ou  (|uaire  épaisseurs  de  bamlruche. 
Après  avoir  laissé  scclier  quelques  bénies,  on  enlève  le 
ballon  du  moule,  d'oii  il  se  deiaclie  facilement,  la  graisse 
doni  on  a  ciidiiil  le  moule  l'ciiipècliant  d'y  adhérer.  La 
même  cause  pei  incl  aussi  de  driaclier  les  deux  moitiés  du 
b.illiiii ,  cumule  ou  le  ferait  d'un  boiiiiel  de  colon;  puis, 
eoiillaiil  (lau>  l'eniboucliun' ,  on  goiilh'  le  tout ,  et  l'on  passe, 
au  moyen  d'une  e|ionge  fine,  nue  couche  légère  de  vernis 
gras  sur  la  surface  extérieure;  lorsque  ce  vernis  esl  sec,  on 
d«gonMe  le  bnllnn  ,  on  le  retourne  comme  un  bas,  par  le 


moyen  de  son  embouchure;  on  le  gonfle  de  nouveau,  l'on 
vernit  de  même  la  seconde  surface ,  et  le  ballon  esl  prêt. 

Un  ballon  de  trois  pieds  de  diamètre  ne  doit  peser,  tout 
vernis ,  que  deux  onces  et  demie.  Si  on  le  remplit  de  gaz 
hydrogène  bien  pur,  il  peut  enlever  un  poids  de  six  ù  sept 
onces. 

Pour  obtenir  ce  gaz,  il  suffit  de  meilre  dans  un  flacon  de 
l'acide  sulfuriqiie  (huile  de  vitriol)  avec  deux  foLs  autant 
d'eau ,  en  ayant  soin  de  ne  verser  l'acide  c]ue  peu  à  peu  dans 
l'eau  (car  la  chaleur  qui  se  développe  alors  pourrait  faire 
éclater  le  vase);  puis  de  jeter  dans  ce  mélange  du  zinc  en 
grains.  On  bouche  le  flacon  avec  un  bouchon  iraversé  par 
un  tube  de  verre  dont  l'extrémiié  recourbée  plonge  dans  un 
vase  plein  d'eau.  L'hydrogène  qui  se  dégage  du  llacun  se 
lave  dans  celte  eau ,  et  est  reçue  dans  une  cloche  renversée, 
ploii^'ee  elle-mêiiie  dans  le  liipiitle.  et  au  sommel  de  la- 
ipielle est  placé  un  tube  (lui  s'engage  dans  reudioiichure  du 
ballon  ,  qu'on  a  eu  soin  de  bien  presser  pour  eu  faire  sortir 
l'air.  C'est  par  ce  tube  que  le  ballon  reçoit  l'hytlrogèiie  dont 
il  doil  être  gonllé. 


Il  est,  sans  contredit,  plus  pénible  à  riioniiêle  homme 
de  résister  aux  désirs  qu'il  doit  vaincre,  que  de  prévenir, 
changer  ou  modifier  ces  mêmes  ilésirs  dans  leur  source ,  s'il 
eiait  en  étal  d'y  renion.er.  Un  homme  lenié  résiste  une 
fois  parce  qu'il  est  fort ,  et  succombe  une  autre  fois  parce 
(ju'il  est  faible;  s'il  eût  été  le  même  qu'auparavant,  il 
n'aurait  pas  succombé. 

Rousseau,  Coufessions. 


Histoire  de  la  Dent  d'or.  —  Quoique  cette  histoire  pa- 
raisse connue  de  beaucoup  île  personnes ,  qui  parfois  y  font 
allusion  dans  le  cours  de  la  conversation,  nous  croyons 
utile  d'en  rappeler  les  détails,  parce  que  nous  avons  eu 
occasion  de  veriller  qu'un  plus  grand  nombre  encore  de 
personnes  ne  coniprcniienl  pas  l'allusion  ,  et  soiirieiil  par 
coiuiilaisance  le  plus  souvent  sans  savoir  ce  qu'on  a  voulu 
leur  dire. 

En  IS93,  le  bruit  courui  que  les  dents  étant  tombées  à 
un  enfant  de  Silesie  âge  de  sept  ans ,  il  lui  en  était  revenu 
nue  d'or  à  la  plixe  d'une  de  ses  grosses  dents.  Horsiius, 
professeur  en  médecine  dans  l'université  de  Helmsiad ,  écri- 
vit, en  15'Jo,  l'histoire  de  celle  dent,  et  prélendii  qu'elle 
était  en  partie  naïuielle,  en  pariie  miraaileiise,  et  (pi'elle 
avait  éié  envoyée  de  Dieu  à  cet  enfant  pour  consoler  les 
Chrétiens  afili^'és  par  les  Turcs. 

Dans  la  nu^nie  année,  Rullandns  écrivit  une  autre  bis- 
loire  sur  celte  même  dent.  Deux  ans  après  Siigulterus,  au- 
tre savant,  écrivit  contre  l'opinion  qu'avait  émise  lAnllandus 
sur  cet  événement  merveilleux;  Ruilandus  publia  aussi, (Jt 
une  longue  et  véhémenle  réplique  d'une  ériidinion  remar- 
(piable.  Enlin  un  autre  savant,  nommé  Liharius,  résuma 
tout  ce  qui  avait  ete  écrit  sur  cet  important  sujet,  et  ajouta 
son  avis  particulier. 

Ces  disciissions  avaient  ainsi  excité  un  grand  intérêt  dans 
une  ceriâliie  classe  d'érudits,  et  avaient  soulevé  de  hautes 
(pieslioiis  de  pliiloso|ihie  ,  lorsqu'un  orfèvre  s'avisa  d'exami- 
ner la  fameuse  dent  d'or  :  il  lioiiva  sous  une  feuille  d'or, 
aiipliipice  avec  art ,  une  dent  ordinaire. 


MOEURS  POPULAIRES. 

fi";te  de  la  I!0>NE  dée.sse,  a  ochsenbacii. — 
tribunal  de  *ej1.mes.  — cakmaval. 

C'est  une  coutume  antique  que  les  paysannes  du  village 
d'Oclisenbach  ,  dans  le  Wurtemberg,  se  rnssenibieiit  tous 
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Ie-«  ans  an  carnaval  pour  célébrer  la  fête  de  la  bonne  Déesse, 
et  boire  ensemble  à  frais  cuniinuiis. 

Deux  fenitnes,  depulccs  à  la  m^iirie,  demandent  Vécnl 
franc:  celle  assuraiiee  oliienue,  l'épouse  du  sergent  de  ville 
en  fait  part  aux  anires  femmes. 

Alors,  sous  la  (irésidence  de  réponse  du  pasicur,  elles  se 
rassemblent  dans  la  maison  commune,  où  est  placé  im  ton- 
neau :  les  gens  de  justice  versent  le  vin,  et  cliacune  boil 
dans  sa  cruche ,  qu'elle  a  eu  soin  d'apporter.  Quelque 
temps  après  la  fenmie  du  pasteur  se  retire;  les  autres  con- 
tinuent à  choquer  les  verres,  à  causer  et  à  clianter.  Avant 
de  soriir,  chacune  reçoit  une  mesure  de  vin  pour  son  mari  ; 
puis  elles  traversent  le  village  avec  des  clianis  et  des  cris 
de  joie. 

Les  jeunes  femmes ,  à  leur  première  admission  à  la  céré- 
monie, doivent  payer  la  bienvenue,  qiu  consiste  en  ;;âteaux, 
en  craquelins,  eu  viande  ou  en  argent;  les  boulangers  éta- 
blis à  la  maison  commune  vendent  en  outre  toutes  sortes 
de  pâtisseries  aux  buveuses. 

Autrefois  se  tenait  eu  même  temps  un  tribunal  de  femmes. 
L'épouse  du  pasteur  était  aussi  présidente  :  elle  était  char- 
gée de  punir  les  femmes  qui  n'avaient  [loint  d'ordre  dans 
leur  ménage,  qin  ne  tenaient  point  à  la  propreté  on  soi- 
gnaient mal  l'éducation  de  leurs  enfans;  une  pénitence  pu- 
blique leiu'  était  imposée  comme  laver  du  linge,  balayer 
les  fontaines,  etc. 

Depuis  l'abolition  de  ce  tribunal,  la  fêle  est  devenue  une 
fête  de  discorde  et  de  mystère  :  quiconque  en  divulgue  quel- 
que chose  est  condamné  à  boire  son  vin  derrière  le  poêle  ou 
à  d'autres  punitions. 

Pendant  la  fête,  des  musiciens  jouent  sous  les  fenêtres,  et 
sont  régalés  de  vin  et  de  gâteaux. 

L  est  remarquable  que  cette  cérémonie  des  femmes  en 
l'honneur  d'une  divinité  de  leur  sexe  s'est  évidemment 
glissée  du  pagairisme  dans  le  christianisme.  On  la  célèbre 
encore  en  quelques  pays. 

—  En  Boiicme,  après  les  danses,  les  chants,  les  festins 
du  carnaval,  quand  vient  le  mercredi  des  cendres,  on  met 
en  pièces  une  vieille  basse,  on  la  couvre  de  dra[is  blancs,  et 
on  In  porte  au  lond)eau  à  traver>  le  village,  précédée,  quoi- 
que en  plein  jour,  d'une  lanterne  au  bout  d'une  perche;  les 
musiciens  entonnent  un  chant  de  deuil,  ensuite  la  basse  est 
enterrée  en  grande  solennité. 

L'usage  d'enterrer  le  carnaval,  qui  s'est  perpétué  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  offre  avec  celte  dernière  cé- 
rémonie beaucouii  de  ressemblance. 


LA  SEMAINE. 

CALENDItlEK    HISTOIUQUE. 

Choix  d'événemens  remarquubles 
22  ,Tuin  16.5.".  —  Abjinalion  de  Galilée,  suivant  celte  foi- 
muie,  dictée  par  le  Saint-Oflice  :  «  Moi,  (Jalilee,  dans  la 
Boixatite-dixièmc  aimée  de  mon  âue,  étant  conslilné  prison- 
nier el  à  genoux  devani  VosEinuiences;  ayant  devant  in<s 
yeux  les  saints  Evangiles,  que  je  louche  de  mes  piofires 
mains,  j'abjure,  je  maudis  et  je  déleste  i'circur  et  I'Ik  resie 
du  mouvement  de  la  terre,  etc.  I.'abjiuaiion  achevi^e,  l'as- 
semblée de  théologiens  qui  formait  le  tiibunal  condamna 
Galilée  â  la  (irison  pour  un  lem|)s  iudélini,  avec  ordie  de 
réciter,  une  fois  par  semaine  el  peudaul  trois  ans,  les  sept 
psaumes  <le  la  pénitence.  On  doima  pour  prison  au  suivant 
le  lo:;ement  d'un  des  officiers  stiperieins  du  tribunal ,  avec 
facullé  de  se  pronu'iier  dans  tout  le  [>alais,  ej  d'y  recevoir 
des  visites.  Les  peintrejj  ont  usé  d'une  exagérai  ion  poé- 
tiijue  lorsqu'ils  ont  représenté  Galilée  au  fond  d'un  sombre 
cachot, 


23  Juin  1770.  —  Mort  d'.\kenside.  poète  an;;lais,  fds  d'un 
bouclier  de  Newcastie.  Son  plus  célèbre  ouvrage  a  pour 
Mire  1rs  l'iaisirs  de  l'imarjinuiion ,  et  esl  écrie  en  vers 
blancs.  La  poésie  d'Akenside  res[iire  l'amour  de  la  liberté 
civile  et  religieuse. 

23  Juin  1828.  —  Usurpation  et  contre-révolution  opérée 
en  Poriiigal  par  don  Miguel,  qui  avait  été  nomme,  le 
Sjiii.let  4827,  réj^ent  du  royaume  de  Portugal  el  des  A\- 
giirves  par  un  décret  de  don  Pedro,  rendu  à  Rio- Janeiro, 
el  avait  été  fiancé  à  dona  Maria ,  fille  de  don  Pedro ,  le  29  oc- 
tobre 1820. 

24  Juin  4826.  —  Condamnation  d'Henriette  Cornier  à  la 
peine  des  travaux  forcés  à  perpéliiiié  et  à  la  llélrissuie.  Les 
circonstances  du  crime  de  cette  m^ilheureuse  fille  ont  sou- 
levé des  douies  de  la  plus  haute  gravité  sur  la  monomanie 
du  meurtre.  Ce^  doutes  ont  été  surtout  exposés  avec  talent 
dans  le  Globe  lilléraire. 

24  Juin  4827.  —  Ordoimance  royale  qui  rétablit  !a  cen- 
sure en  France,  sous  le  ministère  de  MM.  Villèle,  Corbière 
el  Peyronnet. 

23  Juin  4C37.  —  Noël  Picard,  surnommé  D.nbois,  né  & 
Coulominiers,  condamné  comme  magirien,  subit  la  peine 
capitale.  Il  avait  éié  présente  par  le  P.  Joseph  au  cardiiwl 
de  Richelieu  en  cpialité  d'alchiuiiste.  Plusieurs  fois  il  avait 
opéré  et  fait  de  l'or  devani  Louis  XIII  el  sa  cour.  Le  rei, 
dans  son  premier  enthousiasme ,  l'avait  nommé  chevalier  et 
président  des  trésoreries  de  France.  La  suiieicherie  ne  tarda 
pas  à  être  découverte  :  Noël  était  un  voleur  dél«uché;  Ri- 
chelieu préféra  le  faire  passer  pour  sorc.er. 

25  Juin  4793.  —  Création  du  Bureau  des  longitudes  par 
la  loi  du  7  messidor  an  m,  votée  sur  le  rapport  du  repré- 
sentant Grégoire. 

26  Juin  4657.  —  Cromwell  refuse  la  couronne.  Ce  refus 
esl  considéré  généralement  comme  un  acte  de  haute  poli- 
tique. 

26  Juin  4683.  —  Bombardement  d'Alger  par  les  Français 
sous  le  commandement  de  Duipiesne.  C'est  à  un  jeune 
homme  nommé  Reiieau,  qui  avait  imaginé  la  construction 
des  galioies  à  bombes,  que  l'on  dut  surtout  le  succès 

26jinn  4788.  —  Mort  de  Voircl,  compositeur  allemand. 
Il  vint  à  Paris  vers  1776,  et  fut  élève  de  Gluck.  Ses  tilres 
sont  les  partitions  de  la  Toison  d'or  et  de  Démopfion. 

27  Juin  1794.  —  Exécution  de  Lingu't,  avocat  et  litté- 
rateur. Ses  principaux  ouvrages  .sont  l'Histoire  du  siècle 
d'Alexandre,  VIthtoire  des  révolutions  de  l'empire  ro- 
main, ci.  la  Théorie  des  lois  civiles.  Lin^MCt  semblait  voué 
au  [laradoxe  :  c'est  peul-ètre  par  suite  de  celle  habitude 
qu'il  fit,  en  plusieurs  occasions,  l'éloge  du  despousnie, 
ce  qui  attira  sur  lui  une  condamnalion  à  mort  peudaul  la 
terreur. 

28  Juin.  —  Célébration,  tians  l'ancienne  Grèce,  des 
Panathénées,  fées  (pi'on  prétend  avoir  elc  iuvtilnee.<  [ar 
Thésée  en  mémoire  de  la  reu  ion  de  tous  les  peuples  de 
rAtii(|iie. 

28  Juin  573.  —  .Mboin,  roi  des  LomlKotls,  est  assassine 
par  ordre  de  son  épouse  lîoS'  monde,  (|  l'il  avait  voulu  forcer 
à  Ixjire  dans  une  coupe  fiiile  avec  le  cr.ine  du  père  de  cette 
reine.  Le  soldat  assassin,  nomme  Périnée,  eut  les  yeui 
jrevés,  et  Ko.semonde  fut  empoisonnée. 

28  Juin  4669.  —  Etablissement  de  l'Opéra  en  France.  Le 
poète  Perrin  obtient  des  letlrfes-|ialeules  p<tnr  rinstilulion 
d'une  .académie  de  musique  ou  d'un  ilieAire  ehaniaMi. 
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LA  FONTAINE. 
Jean  de  La  Fontaine  est  né,  le  8juilleH62l ,  à  Cliâteau- 
Tliierry.  Ses  fables  en  ont  fait  un  des  poètes  les  plus  origi- 
naux de  notre  littérature  ;  sa  vie  était  aussi  originale  que  son 
génie  :  c'est  un  des  écrivains  qui  se  font  le  mieux  aimer  par 
leurs  livres,  et  dont  l'on  désire  le  plus  connaître  la  personne 
el  la  conduite. 
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Son  enfance  n'offrit  rien  de  remarquable.  Il  arriva  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-deux  ans  sans  que  ni  sa  famille,  m  ses 
amis,  ni  lui-même,  se  doutassent  de  son  génie.  Sa  vocation 
poétique  lui  fut  révélée  la  première  fois  par  la  lecture  de 
Malherbe,  qu'il  entendit  lire  à  un  officier  en  garnison  à 
Château-Thierry  :  il  se  passionna  pour  ce  poète,  qu'il  ap- 
prenait par  cœur  la  nuit,  qu'il  allait  déclamer  le  jour  dans 
les  bois  ;  il  voulut  même  l'imiter,  mais  son  bon  goût  l'ar- 
rêta :  lï  \itnsa.  me  gûier,  dit-il.  A  cette  lectme  il  joignit 
celle  de  Rabelais  et  de  Marot  ;  puis  un  de  ses  parens  lui  fit 
connaître  quelques  auteurs  anciens,  Térence,  Horace,  Quin- 
lilien,  Plutarque  et  Platon  ;  ces  deux  derniers  surtout  étaient 
ses  auteurs  favoris.  La  littérature  italienne  était  fort  en 
vogue  du  temps  de  La  Fontaine ,  il  en  prit  aussi  le  goût  : 
Elle  le  divertissait  beaucoup,  disait-il;  il  avait  une  prédi- 
lection particulière  pour  les  comédies  de  Machiavel ,  pour 
l'Arioste  et  Boccace.  Le  temps  de  La  Fontaine  se  passait  à 
lire  tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  à  faire 
quelques  vers  et  à  rimer,  qnand  son  père  lui  transmit  sa 
charge  de  maître  des  eaux  et  forêts ,  et  le  maria.  La  Fon- 
taine se  laissa  faire  ;  il  s'occupait  fort  peu  de  son  emploi  et 
de  sa  femme ,  Marie  Iléricart.  La  Fontaine  mangeait  son 
fonds  et  son  revenu ,  comme  il  le  dit  dans  son  épitaphe  ; 
mais  il  fiit  toujours  soutenu  par  l'amitié.  Malgré  sa  paresse 
et  son  insouciance,  il  savait  trouver  du  courage  pour  dé- 
fendre ses  amis  et  ses  bienfaiteurs  quand  ils  étaient  malheu- 
reux. Louis  XrV  venait  de  disgracier  le  surintendant  Fou- 
quet ,  qni  protégeait  La  Fontaine  :  la  foule  des  courtisans 
s'éloignait  du  ministre  déchu  ;  La  Fontaine ,  seul ,  avec 
l'avocat  Pellisson  ,  osa  ,  dans  une  touchante  élégie  adressée 
au  roi ,  plaindre  le  sort  de  Fouquet  et  demander  sa  grâce. 

Malgré  toutes  les  pensions  que  le  poète  recevait ,  il  était 
toujours  pauvre  et  dénué  de  tout ,  à  force  d'insouciance  et 
de  dissipation  ,  lorsque  madame  de  La  Sablière  le  prit  chez 
elle,  et  le  garantit  de  tous  les  embarras  et  des  soins  de  sa 
^lie.  La  Fontaine  passa  chez  cette  dame,  qu'il  a  immortalisée 


dans  ses  vers  ,  les  vingt  années  les  plus  heureuses  de  son 
existence,  et  composa  auprès  d'elle  la  i)lupart  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  le  2  mai  ICSl  :  il  avait 
déjà  publié  les  six  premiers  livres  de  ses  fables  en  IGtiS ,  le 
poème  d'^doiiis  et  Psyché  en  4669  ,  le  poème  de  la  Cap- 
acité de  saint  Malo  en  1675,  le  poème  du  Quinquina 
en  1682.  La  Fontaine  remplaçait  Colbert  à  l'Académie,  et 
l'avait  emporté  sur  Boileau ,  son  concurrent.  Louis  XIV, 
mécontent  de  l'élection  du  fabuliste,  refusa  long-temps  de 
la  ratifier;  il  se  fit  présenter  au  roi ,  auquel  il  voulut  don- 
ner hii-niême  une  pièce  de  vers,  afin  d'obtenir  son  auto- 
risation. Il  est  introduit  devant  Louis  XIV,  mais  il  cherche 
vainement  sa  pièce  de  vers  :  il  l'avait  oubliée.  «  I\Ionsieur 
de  La  Fontaine,  ce  sera  pour  une  autre  fois  »  lui  dit  le 
roi. 

On  ferait  un  long  recueil  de  toutes  les  naïvetés  et  de 
toutes  les  distractions  de  La  Fontaine.  Après  la  mort  du 
madame  de  La  Sablière,  il  se  trouvait  sans  asile;  M.  et  ma- 
dame d'IIervart  vinrent  pour  lui  offrir  un  logement  chez 
eux  ;  ils  le  rencontrent  dans  la  rue  :  «  Venez  loger  chez 
lions  .  lui  disent-ils.  —  J'y  allais ,  »  répond  La  Fontaine. 

En  1G92  il  tomba  dangereusement  malade,  et  se  conver- 
tit à  la  vie  chrétienne.  Il  brûla  à  cette  époque  une  comédie, 
et  fit  publiquement  amende  honorable  de  ses  écrits  licen- 
cieux ;  depuis,  il  n'a  plus  composé  que  des  sujets  religieux. 
Il  est  mort  le  13  avriH 693. 

Dans  le  monde,  La  Fontaine  était  distrait,  rêveur, 
préoccupé.  Il  se  laissait  difficileinent  aller  à  la  conversation  ; 
cependant  quelquefois  il  s'animait ,  alors  sa  causerie  était 
charmante  de  grâce ,  d'esprit  naïf  et  de  bonhomie.  Les  fem- 
mes surtout  recherchaient  sa  société.  Il  travaillait  beaucoup 
ses  fables  ;  les  traits  en  apparenqe  les  plus  simples ,  les  plus 
facilement  spirituels ,  lui  demandaient  force  patience.  Un 
des  plus  grands  poètes  de  notre  époque ,  Bérauger ,  a  été 
souvent  cité  pour  sa  ressemblance  de  génie  et  de  caractère 
avec  le  fabuliste. 

Outre  ses  fables ,  La  Fontaine  a  composé  une  imitation 
de  Térence  ;  quatre  comédies,  dont  une  seule.  Je  Florentin, 
est  restée  au  théâtre,  deux  opéras;  des  poèmes,  des  odes, 
des  élégies  ,  des  ballades ,  des  contes ,  des  épitres ,  des  épi- 
grammes;  mais  ses  fjbles  sont  les  cliefs-d'œuvre  qui  l'ont 
immortalisé. 


Autrefois  on  regardait  ce  qu'avait  dit  Aristote  comme 
beaucoup  plus  incontestable  que  ce  qu'on  voyait  de  ses  yeux, 
ce  qu'on  touchait  de  ses  mains ,  ce  qu'on  jugeait  élre  réel 
en  consultant  le  simple  bon  sens.  Il  fallut  le  génie  de  Bacon 
pour  avertir  les  hommes  des  moyens  qu'ils  avaient  de  s'as- 
surer de  la  vérité;  ces  moyens  sont  les  expériences,  lors- 
qu'on peut  répéter  à  son  gré  les  faits  qu'on  étudie ,  et  l'ob- 
servation ,  lorsqu'on  ne  peut  les  étudier  qu'à  mesure  qu'ils 
nous  sont  présentés  par  la  marche  naturelle  des  évènemcns. 

J.-B.  Sav. 


Le  ministre  et  fauteur  comique.  — On  voit  un  ministre 
bien  affairé  ;  on  le  plaint.  Que  de  choses  dans  sa  tête  !  les 
intérêts  de  tant  de  provinces ,  l'équilibre  de  l'Europe ,  etc. 
Eh  !  que  ne  plaint-on  un  pauvre  auteur  quand  il  fait  une 
comédie  !  Il  y  a  autant  de  difficulté  à  arranger  Arisie,  Valère, 
Isabelle,  que  le  roi  de  Prusse,  l'Angleterre  et  la  Russie. 
Qui  est-ce  qui  a  plus  de  mérite,  du  ministre  ou  de  l'auteur? 
C'est  celui  qui  réussit  le  mieux.  Le  genre  n'y  fait  rien. 

Le  prince  de  Ligne. 


Les  BoRIiDX  D'iBOUSEMEKT  IT  DE  TEMTE 

sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  de.  Petits- Augustin., 


Imprimerie  de  Lachevaudiere,  rue  du  Colombier  n"  50. 
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L'APOLLON  DU   BELVEDERE. 


(L'ÂpolIoo  du  Belvédère.) 


De  toutes  les  productions  de  l'art  antique  qui  ont  échappé 
à  la  destruction  et  à  la  puissance  du  temps  ,  cette  statue 
d'Apollon  est  une  dos  plus  célèbres  et  des  plus  sublimes. 
Elle  .-1  élé  découverte  à  Anliiun,  ville  unuiinée  aujourd'hui 
Porto  d'Aiizin:  c'elait  le  lieu  de  naissance  de  Néron ,  qui 
vouhit  ondiellir  sa  ville  natale  de  tous  les  plus  beaux  nio- 
nuniens  de  la  Grèce.  En  ei)nsé(|iieiice ,  il  lit  dépouiller  les 
temples  grecs,  et  surtout  celui  de  Delphes  ,  de  leurs  plus 
belles  statues  :  et  c'est  ainsi,  pcase-t-o» ,  que  la  statue  d'A- 
pollon se  trouva  à  Antium. 

TOMB    I. 


On  ignore  le  nom  de  l'artiste  qm  l'a  créée ,  et  le  tcmnle 
dans  le(|uel  elle  fiîurail.  Celle  statue  a  clé  appelée  l'Apollon 
du  Belvédère  parce  qu'elle  clait  placée  dans  la  cour  du  Bel- 
védère ,  au  Vatican. 

Winrkelmann  a  écrit,  dans  son  //i.«(oirf  de  Varl,  une 
descripîioiule  celle  statue,  très  poétique  et  pleine  d'enthou- 
siasme ,  qui  en  fait  comprendre  les  heaiiles. 

«  La  stature  du  dieu,  dit-il,  est  au-d'\<sus  de  celle  de 
riiomme,  el  sou  attitude  respire  la  majesté.  L"n  éierucl 
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printemps,  tel  que  celui  qui  rè^^iie  dans  les  champs  fortunés 
(le  l'Elysée,  revêt  d'une  aimable  jeunesse  les  charmes  niàles 
(le  son  corps,  et  brille  avec  douceiu'  sur  la  lière  structure 
de  ses  membres...  Il  a  poursuivi  Python  ,  contre  lequel  il  a 
tendu  pour  la  première  fois  son  arc  redoutable;  dans  sa 
course  rapide ,  il  l'a  atteint  et  lui  a  porté  le  coup  mortel.  De 
1,1  hauteur  de  sa  joie ,  son  auguste  regard  ,  pémtrant  dans 
l'inlini ,  s'étend  bien  aunlelà  de  sa  victoire.  Le  dédain  siège 
sur  ses  lèvres,  l'indignation  (pi'il  respire  gonfle  ses  narines 
et  monte  jusqu'à  ses  sourcils;  mais  tme  paix  inallcrahle  est 
empreinte  sur  son  fiont ,  cl  son  œil  est  plein  de  douceur, 
conmie  s'il  était  au  milieu  des  Muses  empressées  à  lui  pro- 
diguer leurs  caresses...  » 

L'Apollon  du  Belvc'dère  fut  au  nombie  des  trophées  de 
Bonaparte  en  Ilalie  ;  il  est  resté  au  Musée  jusqu'à  l'invasion 
étrangère,  qui  ,.en  1815 ,  nous  a  repris  tous  ces  chefs-d'œu- 
vre conquis.  L'Apollon  du  Belvédère  est  retourné  à  Rome. 


DETAILS  HISTORIQUES  SUR  L'INSTITUT 
DE  FRANCE. 

L'Institut  de  France  se  compose  de  cinq  académies  ou 
réunions  savantes ,  dont  les  attributions  sont  en  partie  in- 
diquées par  les  noms  qu'elles  portent;  savoir  :  I"  Académie 
des  sciences  ;  2°  Académie  française  ;  3"  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  4°  Académie  des  iiiseriplions 
et  belles-lettres;  3"  Académie  des  beaux-aits.  L'instituliou 
des  acailéinies  en  France  remonte  jusipi'à  Charlemagne. 
Les  leçons  de  Pierre  de  Pise  et  l'iniluence  du  célèbre  An- 
glais A  Icuin  lireiPtde  ce  grand  mon.irqueuji  ami  des  lettres  : 
il  établit  dans  son  palais  une  académie  dont  il  fut  membre  , 
et  qui  jeta  les  premiers  fondemens  de  la  langue  française. 
Un  siècle  a[)rès  Charlemagne ,  la  France  était  redevenue 
[iresque  barbare,  et  avec  elle  tout  l'Occident,  lorsque  Al- 
fred, roi  d'Angleterre,  à  la  fois  poète,  musicien,  guerrier, 
savant  et  législateur,  insiitua  la  fameuse  Académie  d'Ox- 
ford. Sans  rappeler  ici  les  brillantes  académies  de  Grenade 
et  de  Cordoue  sous  le  règne  des  iMaures  en  Espagne,  et 
celles  dont  se  couvrit  l'Italie  à  la  renaissance  des  lettres, 
nous  arriverons  à  la  création  de  l'Académie  française,  qui 
fut  fondée  la  première  parmi  celles  qui  composent  aujour- 
d'hui l'Institut.  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  appris  que 
plusieuis  gens  de  lettres  s'assemblaient  à  jours  lises  pour 
discuter  entre  eux  et  se  communi([Mer  leurs  travaux, forma 
le  projet  de  les  réunir  en  une  société  (pi'il  décora  du  nom 
d'.lc«(/^mie  française;  il  en  fut  le  chef  et  le  protecteur, 
et  lui  lit  octroyer,  en  1035,  des  lettres-patentes  par 
Louis  XIII. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  établie  par 
Colberl  en  IGG3,  fut  connue  lonij-temps  sous  le  nom  de 
petite  Académie  que  lui  avait  donné  Louis  XIV,  parce 
(ju'elle  ne  fut  com|>o-ée  d'abord  qiu'  de  (juatre  membres  pris 
dans  l'Académie  française.  A  l'origine,  les  travaux  de  cette 
réunion  se  bornèrent  aux  dessinsdes  lapisseries  du  roi ,  aux 
devises  des  jetons  du  trésor  royal ,  à  l'examen  des  projets 
d'end)ellissemens  de  Versailles ,  à  celui  des  tragédies  lyri- 
ques de  Quinaidl,  etc.  Le  nom  ipi'elle  porte  aujounl'hui 
uulique  assez  que  ses  altribuiioiis  ont  été  agrandies. 

L'Académie  des  sciences,  fondée  par  Colberl  en  IC66, 
fut  une  imitation  de  ce  qui  s'était  fait  quelques  années  au- 
paravant en  .•Angleterre. 

Quekpics  philosophes  s'assemblaient  déjà  sous  Croniwell 
pour  s'occuper  de  la  recherche  des  secrets  de  la  nature. 
Charles  II,  rappelé  au  trône  |iar  la  nation,  donna,  en  lOGO, 
des  letires-palenies  à  celte  académie 'naissante,  si  renom- 
mée depuis  sous  le  nom  de  Société  roijalc  de  Londres. 

Colberl,  voulant  faire  partager  à  U  France  la  gloire  (lue 


la  nation  anglaise  s'était  acqidse  sous  ce  ra|)port,  fit  agréer 
au  roi  l'établissement  d'une  Académie  des  sciences. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ,  les  académies 
avaient  comme  disparu,  les  salles  de  réunion  étaiem  déser- 
tes et  abandonnées;  la  tôle  deChénier  roula  sur  l'échafaud, 
et  Lavoisier,  le  célèbre  foiulateui-  de  la  chimie  moderne, 
reçut  la  mort  sans  avoir  pu  confier  au  papier  des  décou- 
vertes importantes. 

niais  après  la  terreur,  le  mouvement  scientifique  reçut 
une  vive  impulsion.  La  constitution  de  l'an  m  porte,  au 
litre  X  :  «  Il  y  aura  pour  toute  la  république  un  Instilui  na- 
tional ,  chargé  de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner 
les  arts  et  les  sciences.  » 

La  loi  du  3  liiumaire  suivant  sur  l'instruclion  publicpie 
offre,  dans  son  titre  iv,  l'organisation  de  l'Institut,  qui  l'ut 
alors  divisé  en  trois  classes  :  la  (iremière  comprenait  les 
sciences  physi(ines  et  malhéinaliques  ;  la  deuxième  ,  les 
sciences  morales  et  politiques  ;  la  troisième ,  la  littérature  et 
les  beaux-arts. 

La  Conveniion  avait  déjà  eu  des  preuves  de  l'importance 
des  corps  savans  par  les  services  que  la  France  en  avait 
reçus  à  l'époque  de  l'invasion  du  territoire  par  la  coalition 
étrangère.  Les  savans  firent  des  proiliges  pour  la  défense 
du  pays;  entre  autres  travaux  imporians  ,  on  doit  citer  ceux 
de  Chaptal  et  de  Berthollet  sur  la  fabrication  des  pou- 
dres ,  le  traité  de  Monge  sur  les  canons ,  etc. ,  etc. 

La  création  de  l'Insliiut  d'Egypte  suivit  de  près  celle  de 
l'Insl  itul  de  France.  Bonaparte  avait  emmené  avec  lui ,  dans 
son  expétiitiou  ,  une  centaine  irhommes  les  plus  distingués 
comme  savans,  ariistes,  ingénieurs,  dessinateurs ,  g'éogra- 
plies  ;  parmi  eux  se  fiisaieiil  lemanjuer  surtout  Monge, 
Berthollet,  Fourier  ,  Dolomieux,  Desgenetles,  Larrey ,  Du- 
bois, Denon,  Girard  ,Andréossy,  Malus,  etc.  Ces  hommes 
illustres  partaijèrenl  toutes  les  fatigues  des  soldats,  et  plus 
d'une  fois  excitèrent  l'admiration  de  l'armée  pai-  le  courage 
héroïque  qu'ils  nioutrèrent ,  soit  contre  l'ennemi ,  soit  pour 
supporter  les  privations  de  tout  genre  qu'imposaient  les 
inarches  à  travers  le  Désert. 

A  peine  Bonaparte  eut-il  pris  possession  du  Caire,  qu'il 
s'occupa  d'organiser  en  institut  les  savans  qu'il  avaii  amenés 
avec  lui  ;  il  leur  adjoignit  quelques  uns  de  ^es  officiers  les 
phisdistingués  ,etse  lit  un  honneur  d'être  compté  lui-même 
[lairai  les  membres  de  cette  compagnie  célèbre;  il  y  consa- 
cra des  revenus  et  l'un  des  plus  vastes  palais  du  Caire. 
Monge  fut  le  premier  qui  en  obtint  la  présidence ,  liona- 
liarte  ne  fut  que  le  second.  Les  travaux  que  le  nouvel  Ins- 
titut se  pro|iosa  étaient  du  plus  liant  intérêt  :  les  uns  de- 
vaient faire  une  description  exacte  du  pays,  et  en  dresser 
la  carte  la  plus  détaillée;  d'autres  devaient  en  étudier  les 
ruines,  et  enrichir  l'histoire  de  leurs  découvertes;  ceux-ci 
avaient  à  en  étudier  les  productions,  et  faire  les  ohserva- 
liiins  utiles  à  la  physique,  à  l'astronomie,  à  l'histoire  nalii- 
relle;  ceux-là  avaient  à  rechercher  les  améliorât  ions  (pi'on 
pourrait  apporter  à  l'existence  des  habilans  pardrs  maelii- 
nes ,  des  canaux ,  des  travaux  sur  le  Nil ,  des  jirocedés  adap- 
tés au  sol  de  ce  pays ,  si  différent  de  l'Europe.  L'abandon 
forcéde  l'Egypte  par  l'armée  française  ne  laissa  pas  le  temps 
de  donner  à  ces  travaux  tous  les  developpemens  qu'ils  com- 
portaient. 

L'Institut  lîe  France  conserva  la  nouvelle  organisai  ion 
qu'il  avait  reçue  jusqu'au  3  pluviôse  de  l'an  xi  (1803).  A 
cette  époque,  Boiiapaite,  uni  n'aimait  pas  les  discussions 
des  idéologues,  dont  se  composait  en  grande  partie  l'Aca- 
di 'mie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  quipié|iaiailsùn 
avénemenl  au  trône  absolu  ,  mil  (in  ,  d'un  trait  de  plume  ,  à 
des  réunions  incompatibles  avec  su  politique;  il  supprima 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ,  et  divisa 
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l'Insiitut  en  quatre  classes  :  I"  sciences  pliysiqiies  et  ma- 
tliémaiiques,  2"  langue  et  lilléiaiure  françaises ,  3"  histoire 
et  littérature  anciennes,  4°  beaux-arls. 

En  18)5,  l'Institut  conserva  son  nom,  mais  les  quatre 
classes  reprirent  les  dénominations  qu'elles  avaient  avant  la 
révolution. 

C'est  seulement  au  27  octobre  1852  que,  sur  un  rapport 
adressé  au  roi  par  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  été 
rétablie.  Elle  est  aujourd'hui  entièrement  constituée. 

L'Académie  des  sciences  est  celle  des  cinq  classes  de 
l'Institut  qui  a  élevé  le  plus  liant  sa  renommée  par  la  célé- 
brité de  ses  membes.  Bonaparte  s'honorait  du  titre  de  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences;  et  plus  d'une  fois,  lorsqu'il 
était  déjà  couvert  de  gloire  par  ses  brillantes  campagnes 
d'Italie  ,  il  [)arui  dans  les  solennités  publiques  en  habit  de 
membre  de  l'Institut.  Lagrange  ,  Fourcroj  ,  sont  morts  sous 
l'empire ,  après  avoir  illustré  l'Académie  par  leurs  décou- 
vertes; Monge succomba,  en  1818, au  cbagrin  (pie  lui  tausa 
son  exclusion  de  l'Institut;  Berthollet  est  mort  en  1822. 
La|)lace,  l'auteur  de  la  M^canifiue  céleste,  en  1826;  Fou- 
rier.  en  1829.  Cuvier,  en  succombant  l'année  dernière, 
après  d'innombrables  travaux ,  a  consterné  tout  le  monde 
savant.  Depuis  quelques  mois  seulement,  M.  Legendre,  si 
connu  parmi  la  jeunesse  par  ses  Elémens  de  géométrie,  et 
qui  a  enrichi  la  science  de  nouvelles  branches  de  haute  ana- 
lyse, a  été  conduit  à  la  tombe  par  son  âge  avancé.  Enfin, 
M.  Andfrieux  vient  de  laisser  la  place  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  classe  des  belles-lettres  ù  M.  Arnault.  Les  hono- 
raires qui  sont  attachés  au  titre  de  membre  de  l'Institut 
s'élèvent  à  peu  près  à  1,SOO  fr.  par  année. 


DE  LÀ  VENERIE. 
La  chasse  était  autrefois  une  des  principales  études  des 
gentilshommes.  Elle  entrait  dans  leur  éducation  ;  on  se  glo- 
rifiait presque  de  ne  savoir  ni  lire ,  ni  écrire  :  on  eût  rougi 
de  ne  pas  être  un  chasseur  renommé.  Légendes  et  chroni- 
ques s'accordent  toutes  sur  ce  (loint,  et  ne  cessent  de  dire 
qu'un  chevalier  n'est  parfait  (|ue  lorscpi'il  sait  lancer  le  cerf, 
donner  du  cot  et  entendre  le  langage  des  chiens.  Gasion, 
comte  de  Foix  ,  qui  lui-même  avait  dans  sa  meule  1 ,400  ou 
1,600  chiens,  a  composé  un  ouvrage  sur  la  vénerie,  dans 
lequel  il  émet  avec  assurance  que  cet  art  mène  tout  droit 
aux  premières  places  du  paradis. 

Ce  n'est  que  sous  saint  Louis  qu'on  voit  des  concessions 
de  vénerie  faites  aux  bourgeois,  à  charge  de  donner  au  sei- 
gneur sur  les  terres  duquel  on  chassait,  le  cuissot  de  la  bête 
prise  {Ord.  des  rois  de  France). 

Cette  passion  était  portée  jusqu'à  la  frénésie  chez  quel- 
ques uns  de  nos  rois.  Louis  XI  est  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
sacrifié  à  ses  éqtiipages  de  fauconnerie  et  de  chiens  ;  des 
impôts  énormes  pesaient  sur  le  peuple  pour  leiu'  entretien. 
C'était  le  seul  |)laisir  qu'il  voulût  se  procurer  ;  mais  il  le 
poussait  jusqu'à  l'excès.  En  1485,  étant  au  Plcssis-les- 
Tours ,  lors  de  sa  dernière  maladie,  on  réunit  les  plus  gros 
rats  qu'on  put  trouver,  et  on  les  fil  chasser  dans  ses  appar- 
temens  par  des  chats  pour  l'amuser.  Catherine  de  Mi'dicis 
monta  à  cheval  et  chassa  jusciu'à  l'âge  de  soixante  ans,  et 
Henri  III  aimait  tellement  une  race  de  petits  chiens  de 
Lyon,  qu'il  avait  mis  en  faveur,  (|u'il  en  poriait  toujours 
deux  ou  trois  snspetidus  ù  une  <  cliarpe  ,  et ,  selon  de  'Jhou, 
on  dépensait  par  an  cent   mille  écns  d'or  pour  hs  nourrir. 

Lorsqu'un  prince  faisait  une  partie  de  chasse ,  elle  avait 
le  même  éclat  qu'un  tournoi;  publiée  quelque  temps  d'a- 
vance, les  seigneurs  vassaux  s'y  rendaient  avec  tous  leurs 
gens.  Les  (lames  tlles-inènu's  prenaient  grand  plaisir  à  voir 
ancer  le  cerf;  lâchasse  au  faucon  était,  pour  «iusi  diie. 


leur  apanage;  et  il  n'y  avait  point  de  suzeraine  qui  n'eût 
son  étournelouson  émérillon  sur  le  poing.  Mais  tout  le  luxe 
des  chasses  françaises  n'était  rien  auprès  de  celui  des  Turc. 
Bajazei  avait  sefit  mille  fauconniers,  et  sept  mille  veneurs, 
le  reste  à  l'avenant.  Parmi  les  principaux  ouvra;:es  ecriLî 
sur  cet  art ,  sur  l'entretien  ,  le  choix ,  le  langage  des  chiens,  • 
sont  : 

Le  Mirouerde  Pliœbusdes  déduits  de  la  chace  des  bétes 
et  des  oy seaux  de  proie,  par  Gasion,  comte  de  Foix  ; 

Le  7'ré:or  de  la  vénerie,  par  Ilaidouin,  seigneur  de 
Fonlaine-Guérin; 

Discours  du  roy  Charles  IX  stir  la  chasse; 

Le  Traité  de  Hubert  deSalnune; 

Le  Parfait  chasseur,  de  Sélincourt. 


L'amitié  des  femmes  a  un  charme  plus  doux  que  celle  des 
hommes;  elle  est  active,  vigilante;  elle  est  tendre,  elle  est 
vertueuse,  et  surtout  elle  est  durable. 

Une  femme  à  trente  ans  devient  une  excellente  amie , 
s'attache  à  tel  homme  qu'elle  estime,  lui  rend  mille  servi- 
ces ,  lui  donne  et  en  obtient  toute  sa  confiance  ;  elle  chérit 
la  gloire  de  son  ami ,  la  défend ,  ménage  ses  faiblesses ,  re- 
marque tout  et  lui  fait  part  de  ce  ((u'elle  apprend;  le  sert 
efficacement  dans  les  grandes  occasions,  n'épargne  ni  ses  soins 
ni  ses  pas;  et  le  malheureux  disgracié  de  la  fortune  et  des 
grands,  retrouve  tout  ce  qu'il  a  perdu  dans  l'amitié  d'uhe 
femme.  Mercier. 


Le  passé  et  l'avenir  se  voilent  à  nos  regards  ;  mais  l'un 
porte  le  voile  des  veuves ,  l'autre  celui  des  vierges. 
Jean-Padl  (Richter.) 


La  liberté  est  pour  le  corps  social  ce  que  la  santé  est  pour 
cha(iue  individu.  Si  l'homme  perd  la  santé,  il  ne  jouit  plus 
d'aucun  plaisir  au  monde;  si  la  société  perd  la  liberté,  elle 
languit  et  ne  connaît  plus  de  bonheur. 

Boli.vgbroke. 


CATHEDRALE  DE   BOURGES. 

Dans  notre  14'  livraison  nous  avons  représenté  et  décrit 
la  façade  de  la  Mairie  et  du  Palais  de  Justice  de  Bourges; 
l'article  et  les  gravures  que  nous  donnons  aujourd'hui  sont 
une  sorte  de  complément  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de 
publier  avant  de  poursuivre  notre  voyage  vers  les  autres 
villes  de  France. 

La  cathédrale  de  Bourges  est  située  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville ,  et  domine  les  vastes  plaines  qui  l'envi- 
ronnent. Commencée  vers  le  milieu  du  ix'  siècle  ,  sous 
Raoul  ou  Rodolphe  de  Turenne,  (piarante-sixième  arche- 
vèipie  de  Bourges,  mort  en  8(i6  ,  elle  fut  terminée,  d'après 
le  Rituel  du  diocèse,  .sous  l'arcbevêi pie  Guillaume  de  Brosse, 
qui  en  fil  la  dédicace  le  5  mai  1524. 

Elle  est  considérée  qçimnie  l'un  des  plus  beaux  édifices 
îothiqut^s  de  la  France.  .X  l'occident,  elle  est  ornée  d'un 
immense  frontispice  couronné  par  deux  tours,  dont  I.i  plus 
belle,  du  rôlé  du  nord,  s'appelle  la  tour  neuve,  ou  la  Tour 
de  beurre  (v.  p.  13,  l'article  sur  la  catlunirale  de  Rouen). 
L'ancienne  tour  ipi'elle  remplace,  dit  Romelol.  rlianoino, 
éiail  semblable  à  celle  (pii  s'élève  au  midi  de  la  façade.  Elle 
s'écroula  eu  1506,  comme  l'atteste  l'inscription  suivante, 
qu'on  lit  sur  une  Iwiulerole  portée  par  un  mascaron,.au 
haut  de  l'escalier  ,  près  l'entrée  du  beffroi  : 

Ce  fiit  t'an  mil  cinq  rrnt  ri  tix , 
De  (t(Toint>rr  Ir  dorniiT  jour. 
Qiit'  |>.ir  liis  ruiMt'ineiis  ni.il  pris, 
Dt  Saiiit-Uliciuii:  rliut  U  lour. 
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La  Tour  de  beurre  a  C4  mètres  70  centimèires  de  hau- 
teur, dt'iiiiis  le  |ilalean  du  perron  jusqu'à  la  plate-furnie ,  et 
72  uièlrcs depuis  la  iiMe  du  pélican  jus(|u'au  pavé  de  la  rue; 
sa  larueur  est  de  iô  mèlres,  el  ses  murs  ,  au  [ireiiiier  éta^^e; 
oui  5  Milites  d'épaisseur.  Elle  fut  achevée,  en  1558,  par 


(Entrée  Uléiale  de  la  catliéJrale  de  Bourges.) 

Guillaume  de  Pellevoisin  ,  le  plus  fameu.x  architecte  de  son 
teui[)S.  Ua  escalier  intérieur  de  396  marches,  pratiqué 
dans  une  petite  tourelle  hexagone,  sert  à  monter  jusqu'au 
haut,  où  l'on  arrive  sur  une  plate-forme,  renflée  dans  sou 
milieu  ,  et  couverte  de  dalles  de  pierres  posées  en  recou- 
vrement. Tout  son  pourtour  est  terminé  par  une  galerie 
ornée  de  balustrades  en  pierres  découpées  à  jour  dans  le 
genre  gothique. 

La  façade  de  l'édifice  occupe  une  largeur  de  bS  mètres , 
non  couqiris  l'arc-boulant  de  la  vieille  tour ,  el  forme  ex- 
térieurement un  avant-corps  qui  consiste  dans  cin(|  vous- 
sures cintrées  en  ogive,  dont  les  renfoncemens  contiennent 
cinq  (lortes  d'une  très  grande  dimension.  Les  nombreuses 
inches  que  l'on  remarque  dans  le  frontispice  renfermaient 
aueiennement  des  statues  de  saints  en  pied,  et  d'une  forte 
proportion;  mais  elles  ont  été  brisées  el  entièremenl  dé- 
liuiies,  eji  I3ti2,  par  les  piolesians  iconoclastes,  qui  prirent 
alors  la  ville  de  Bourges,  et  en  restèrent  mailres  pendant 
trois  mois.  Celle  destruction  est  une  |)erle  pom-  l'histoire 
des  arts,  pour  celle  des  costumes  du  temps ,  el  pour  la  dé- 
coration des  portiques.  L'absence  de  ces  statues  a  lai;.sé 
dans  les  enlrecolunneniens  un  vide  déplaisant  au  regard. 

Un  pilastre  gothique  ,  orné  d'un  rinceau  de  feuillages  de 
vigne  d'un  coté,  el  de  l'autre  de  feuilles  de  lierre  à  fruit, 
fort  bien  exécuté  ,  est  adossé  au  trumeau  de  la  porte  princi- 
pale; .son  cha[iileau  poile  une  niche  dans  laquelle  était  au- 
trefois une  statue  de  Je>us-Chrisl  eii»pied  ,  qui,  par  son  at- 
li.ude,  seiuhlail  donner  la  bénédiction  à  ceux  (|ui  entraient 
dans  le  temple.  Le  cintre  de  la  baie  est  richemenl  décoré 
d'arabes((ues  ,  de  festons  et  de  découpures  gothiques ,  ter- 
minées par  de  petites  tètes  humaines.  Le  tymiiau  du  fion- 
lon  ogive ,  qui  est  dans  le  renfoncement  au-des.^us  de  celte 
porle,  est  divisé  en  trois  tableaux  de  (dein  relief,  qui  re- 
présentent l'histoire  du  Jugement  dernier.  C'était  l'usage 
au  moyen  âge ,  écrit  Roraelot ,  de  mettre  la  représentation 
de  ce  grand  événement  sur  la  façade  de  toutes  les  églises 
qu'on  bâlissait.  Les  contours  delà  voussure  ogive  de  ce  por- 
tique sont  ornées  de  six  rangées  de  statues  repre.sentant  la 
cour  celesle  el  les  esprits  bienheureux  dans  l'atliludc  de 
personnes  qui  cliaulenl  les  louanges  de  riitcrncl.  Ces  ran- 


gées de  statues  sont  sépare  es  par  des  rinceaux  de  feuillages 
Irès'X'ariés,  el  d'un  fort  beau  travail.  Les  voussures  ogives 
des  quatre  autres  portitjues  fout  suite  à  celui-ci,  et  présen- 
tent à  peu  près  les  m  mes  dis|iosilions  et  les  mêmes  sujets, 
mais  elles  n'ont  que  cpiatre  rangées  de  niches;  les  statues 
des  deruières  rangées  des  deux  portiques  de  gauche  repré- 
sentent les  évêijues  de  Bouiges,  ainsi  que  les  saints  et 
sauiles ,  spécialement  honiirés  dans  le  diocèse  ,  qui  dérou- 
lent devant  eux  des  phylactères  ou  sont  écrits  leurs  noms. 
Les  niches  de  toutes  ces  statues  sont  il'une  forme  1res  élé- 
gante :  el  es  ont  |)our  couronnement  de  petits  dais  travaillés 
à  jour,  bien  dignes  de  fixer  rallention  par  la  finesse,  la 
légèreté  de  leurs  broderies,  et  par  la  délicalessede  leur  tra- 
vail. La  sculpture  du  beau  gothique  des  derniers  temps  s'y 
drpToie  dans  toute  sa  richesse. 

D'après  les  Cu]iilulaires  de  Charlemagne,  les  archevê- 
ques de  Bourges  avaient  le  droit  de  saci  cr  et  de  couronner 
dans  leur  cathédrale  les  rois  d' .Aquitaine.  Une  particularité 
remarquable  du  cérémonial  qui  avait  lieu  à  ce  couronne- 
ment ,  c'est  (ju'on  n'y  encensait  point  le  nouveau  roi ,  parce 
que  ,  ou  il  était ,  t(  ne  devait  point  y  avoir  d'encens,  même 
à  l'autel. 

C'est  aussi  dans  celte  cathédrale   que  Louis  XI ,  fils  de 

Charges  VII ,  roi  de  France  ,  né  à  Boni  ges  le  3  juillet  1423, 

fut  baptisé  [lar  Henri  d'Avangour,  83'-  archevêque,  assisté 
de  Guillaume  de  Champeau,  évéïpic  de  Laon;  il  fut  tenu 

sur  les  fonts  de  baptême,  le  6  juillet,  par  le  duc  Jean  d'A- 

lençon. 


(Ce  bas-R'lief  est  liié  d'un  des  ljni|iaiis  des  prliles  arcades  en 
ogives  qui  décorent  le  soubassement  du  grand  porlail  de  la  ca- 
tliédralc  de  Bourges.  ) 


LE  GRAND  CHATAIGNIER  DE  L'ETNA. 

Le  dessin  de  cet  arbre  gigantesque  fut  inséré,  en  1784, 
dans  le  Voyage  piltoresciue  des  îles  de  Sicile  ,  par  Houel; 
nous  en  donnons  ici  une  copie.  Un  dtmi-siècle  s'élanl 
écoulé  (le|iuis  le  temps  ouïe  dessinateur  avait  l'objet  sous  les 
yeux,  la  vieillesse  el  les  dévastations  continuelles  ont  sans 
doute  altéré  la  forme  el  quelques  dimensions  de  cet  immense 
végétal.  Aujourd'hui  une  ouverture  assez  large  pour  que 
deux  voitures  y  passent  de  front,  le  traverse  de  part  en  part, 
ce  (pii  n'empêche  [las  qu'il  se  couvre  annuellement  de  feuil- 
les et  de  fruits.  On  croit  généralement  que  son  énorme 
tronc,  de  152  pieds  de  tour,  est  un  asseinhlage  de  cinq  ar- 
bres qui ,  pressés  l'un  contre  l'autre  à  mesure  qu'ils  ont 
grossi ,  ont  fini  par  se  souder  et  se  trouver  réunis  sous  un€ 
même  écoree;  on  prétend  distinguer  assez  sûrement  l'un  de 
ces  aihres,  dont  la  tige    mesurée  séparément,  n'a  pas 
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(Le  grand  Châtaignier  de  l'Etna.; 


moins  de  55  pieils  de  tour.  Cependanl  Brydone ,  qui  vit  cet 
arbre  en  1770,  rapporle<iue ses g^uides,  interprèles  des  tradi- 
tions du  pays,  assuraient  qu'à  une  époque  très  ancienne 
une  écorce  continue  et  très  saine  couvrait  encore  ce  ironc, 
dont  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  vénérables  ruines. 
Le  chanoine  Recupero,  naturaliste  sicilien,  attesta  sur  son 
/loiiiieur,  en  présence  du  voyaa;eur  anglais  et  de  plusieurs 
autres  témoins  ,  que  la  racine  de  cet  arbre  colossal  était 
unique,  et  que,  par  conséi(uenl ,  la  tii^e  devait  l'èlre  aussi. 
Ilouel  est  aussi  du  même  avis  ,  et  il  ajoute  que  les  dégrada- 
tions causées  par  le  temps  sont  moins  à  redouter  j)our  cet 
arbre  que  la  serpe  des  paysans ,  qui  viennent  y  faire  leur 
provision  de  bois  de  chauffage. 

Dans  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé  on  a  construit 
une  cabane  à  l'usage  de  ceux  qui  viennent  faire  la  cueillelte 
lies  châtaignes  au  grand  chdtaiijuier  des  cent  chevaux  (  cas- 
tajfiio  de  cento  cavatli,  comme  dit  le  peuple).  Une  tradi- 
tion du  pays  rapporte  l'origine  de  celle  dénomination  à  une 
aventure  de  Jeaiuie,  reine  d'Aragon,  qui ,  en  se  rendant  à 
Naplos,  eut  la  curiosité  de  visiter  l'Etna,  et  gravit  la  mon- 
tagne avec  une  suite  de  cent  cavaliers  ;  un  oriige  survint , 
et  toute  la  truiipe.se  réfugia  sous  l'arbre  colossal,  oii  elle  fut 
parfaitement  abritée. 

L'Amérique  vante  son  énorme  cyprès  distique  ,  l'Afrique 
peut  citer  le  baobab,  l'Auslralasie  produira  son  eucatijplus: 
aussi  long-lcinps  que  le  châtaignier  de  l'Klna  sera  debout, 
l'Kmope  pourra  se  vanter  de  posséder  le  plus  gros  arbre  de 
l'univers.  Adanson  a  calculé  (pi'un  baobab  du  Sénégal  , 
qu'il  avait  mesuré  et  dont  il  avait  étudié  l'organisation  ,  de- 
vait être  âge  de  .'),l50ans.  Suivant  Decandolle  ,  le  fameux  cy- 
près distique  de  Chapullopec  doit  être  encore  plus  vieux. 
Combien  de  siècles  de  durée  faudra-t-il  donc  atiribuer  au 
doyen  des  arbres  de  Tliuropc?  Mais  cetaibrc  e^l  sur  l'Elna, 


près  du  sommet  de  ce  volcan ,  montagne  élevée  graduelle- 
ment par  les  feux  souterrains;  une  longue  suite  de  siècle» 
dut  s'écoider  pendant  cette  formation,  et  avant  que  celte 
niasse  volcanisée  pût  nourrir  des  végétaux,  ii  fallut  encore 
beaucoup  de  temps  pour  le  refroidissement  et  la  décompo- 
sition des  laves.  Il  y  a  là  quelques  pages  des  aimales  du 
monde. 


DIOGENE  ET  L'ESCLAVE, 

FABLE    DE    PFEFFEL. 

Diogène ,  comme  on  sait,  parcourait  la  ville  d'Athènes  en 
plein  midi ,  une  lanterne  à  la  main  ,  pour  découvrir  un 
honune 

Passant  un  jour  devant  le  temple  de  la  Charité,  il  vit  aux 
portes  un  pontife,  et  lui  cria  :  «  Seigneur,  [lar  pitié,  acftir- 
dez-nioi  quelque  aumône,  ne  fut-ce  qu'une  obole,  pour  sou- 
lager ma  vieillesse  défaillante. 

»— -Que  ma  bénediclion  te  suflise,  à  mon  fils!  »  dit  le 
pontife  ,  et  ii  entra  dans  le  tem|)le  de  la  Charité. 

Le  philosophe  arriva  devant  une  boutique  orné-  de  guir- 
landes ,  d'éventails  et  de  vases  de  pommade.  Une  jolie  femme 
y  faisiiit  des  emplettes. 

«  Vous  dépensez  pour  vos  plaisirs  ,  madame  ,  n'aurei- 
vous  pas  compassion  d'un  misérable  tourmenté  par  la 
faira? 

i>  —  En  vérité,  dit  notre  élégante,  ta  misère  me  fait  pilié; 
liens,  mou  ami ,  acbéle  un  pain  d'orge...  »  Elle  lui  jeta  un 
denier,  puis  elle  donna  gaiement  à  la  marchande  douze  piè- 
ces d'argent,  prix  d'im  collier  pour  son  chien. 

Le  cynique  s'cloigae  en  se  grattant  l'oreille. 
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Le  prince  de  Salamine  passait  dans  un  char  magnifique. 
Diou'éiic  coin  l  el  s'accroche  à  la  iwilicie  dorée  :  «  ArrOle  , 
(ils  des  dieux,  ccoiiie-moi... 

„  _  ^"a-l'en  ,  nisue  ,  s'écrie  le  prince  ,  ou  je  le  fais  as- 
sonnnei'.  » 

Un  esclave  qui  le  voit  arraclie  le  vieillard  de  la  portière, 
et  en  inénic  temps  jette  deux  deniers  dans  son  bonnet. 

«  O  dieux  !  s'écrie  le  sage ,  j'ai  donc  enfui  trou  vé  un  homme, 
et  cet  homme  est  un  esclave.  » 

II dit,  et  éteint  sa  lanterne. 


L'auteur  que  je  préfère  est  celui  qui  me  fait  relrouver  le 
monde oii  je  vis,  et  qui  peint  ce  qui  m'entoure;  ceUd  dont 
les  récils  inléressenl  mon  cœur  et  me  cliarment  auiant  (|ue 
IU3  vie  doniesii(pie,  (|ui,  sans  être  un  paradis,  est  cepeu- 
danl  poiu-  moi  la  source  d'uu  honheur  inexj)rin)able. 

Goethe. 


L'homme  le  plus  parfait  est  celui  qui  est  le  plus  utile  à_ 
ses  frères  Verset  du  Coran. 


DES   MARBRES. 
(Second  article.  Voyez  page  146.) 
MAUDRES    DE    BEI.GFQDE,    D'ALLEMAG.NE  ,    DE   SUISSE,   DE 
SIBÉRIE,    d'aNGLETEKRE,    D'ÉCOSSE,    d'ESPAGNE  ET  DE 
POKTIIGAL.  —  MARBRES   D' AFRIQUE,   d'aSIE   ET  D'AMÉ- 
RlyllE. 

Dans  un  précédent  article  sur  les  marbres,  nous  avons 
indiqué  sommairement  ceiixquisontparticuliers  à  la  France 
el  à  l'Iialie,  nous  complélerons  celle  esquisse  en  disant 
quekpies  mots  des  marbres  que  l'on  rencouue  dans  le  reste 
de  TEurope  ,  eu  Afrique  ,  en  Asie  et  en  Ainérifiue. 

Le  marbre  de  Sainle-Anne  est  le  marbre  le^lus  commun 
delà  Belgique.  Il  est  madréporique,  et  d'une  couleur  grise 
tcmpéiée  de  blanc.  On  l'emploie  fréipiemment  ù  Paris  pour 
couvrir  les  tables  dans  les  cafés,  ainsi  que  les  commodes  et 
les  chambranles  de  cheminées.  Les  raies  et  les  taches  s'y 
découvrent  diflicilernent 

Les  marbres  noirs  de  Namur  sont  également  en  usage 
chi'znous;on  s'en  sert  pour  les  monuniens  funèbres;  l'air 
Icureidève  leur  poli ,  et  ils  exlialenl  une  odeur  nauséabonde 
lorsqu'on  les  fiotie.  La  brèche  de  Dourlaisse  fait  remarqLier 
par  ses  leintes  noires,  grises  et  blanches, sur  un  fond  rouge  : 
on  en  peut  voir  de  beaux  échanlillons  sur  les  piliers  de  l'é- 
glise Saini-Roch  à  Paris.  Les  marbres  de  Flandres  sont 
aussi  très  répandus  dans  le  commerce;  leurs  veines  blan- 
ches, bordées  de  gris,  se  détachent  agréablement  sur  un 
fond  rougeâlre. 

L' .Allemagne  compte  plusieurs  carrières  de  marbre.  Les 
plus  belles  se  trouvent  eu  Saxe,  dans  le  Tyrol  et  la  Bohême. 
Le  marbre  de  Ratisbonne  est  d'ini  blanc  presque  pur,  les 
bnbilans  du  pays  en  décorent  leurs  lahUs.  La  plupart  des 
maibres  du  Tyrol  .sont  verts  et  ser|ieniineux  ;  on  en  voit 
cepend.mt  de  tahpieux  et  veinés  de  jaune.  Ceux  de  la  Bo- 
hème sunl  genéralemenl  rouges.  Le  marbre  de  Hesse  offre 
une  leinle  luule  pailirnlière;  sa  couleur  jaune-paille  est  re- 
levée d'arborisations  plus  ou  moins  bizarres. 

Les  marbres  suisses  ne  présentent  rien  de  remarquable  : 
ils  sont  gris,  brims  ou  violets,  nuancés  de  quelques  vejaes 
blanches. 

Les  monts  Ournis,  en  Sibérie  ,  fournissent  des  marbres 
d'une  couleur  très  diversilice;  ils  y  .sont  si  abondans,  que 
les  naiurelsen  font  de  la  chaux.  Les  plus  beaux  sont  tra- 
vailles sur  place  poiu'  eue  Iratisporlés  ensuite  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Plusieurs  palnis  de  celle  villeen  sont  révolus;  les 


colonnes  de  l'église  d'Isaac  sont  en  marbre  blanc  d'Ekathé- 
rinbourg ,  veiné  de  gris-bleuàlre. 

Les  principaux  marbres  d'Angleterre  et  d'Ecosse  .sont  : 
le  marbre  de  IMotia ,  d'un  vert  foncé  parsemé  de  rouge  et  de 
blanc;  le  marbre  primitif  de  Tirée,  d'une  couleur  rose  très 
tendre  :  on  en  voit  plusieurs  échanlillons  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  à  Paris  ;  et  loe  marbres  de  Jona  et  de  Sky , 
tous  deux  d'un  blanc  éclatant ,  le  dernier ,  seul ,  panaché  de 
gris,  de  vert  et  de  jaunâtre. 

L'Espagne  est  peut-être  le  pays  le  plus  riche  en  marbres 
de  toutes  couleurs.  Dans  le  royaume  de  Grenade ,  il  est  une 
montagne  tout  entière  qui  ne  forme  qu'un  bloc  de  mar'ure 
d'mie  lieue  de  circuit,  et  de  2,000  pieds  de  liautenr  ;  à  Na- 
guera ,  près  Valence  ,  on  trouve  à  fleur  de  terre  un  marbre 
rouge  orné  de  capillaires  noires,  dont  le  jeu  produit  les  plus 
beaux  effets.  Les  marbres  d'Espagne  les  plus  célèbres  sont 
ceuxdeCordoue,Badajoz,  Séville,  'i'olède,  Moron,  Elvire, 
Torlose,  Murviedro,  Anlequerra  et  Saniago.  Les  marbres 
de  Molina  ne  le  cèdent  en  rien  par  leur  couleur  de  chair, 
variée  de  blanc,  au  fameux  marbre  de  Carrare;  ceux  du 
Guipuscoa  peuvent  rivaliser  d'éclat  avec  noire  sérancolin 
des  Pyrénées.  Les  principales  églises  de  Madrid  sont  ornées 
de  ces  diftérens  marbres  :  la  voûte  du  théâire  Romain  à  To- 
lède est  supportée  par  350  colonnes  construites  avec  les 
marbres  de  l'ancienne  Ibérie. 

Les  marbres  du  Portugal  sont  peu  nombreux.  Les  plus 
nsltessont  ceux  de  Cintra,  de  Villa-ViciosaetdeTroncao; 
leurs  couleurs  sont  assez  uniformes. 

L'Afrique  po.s.sède  plusieurs  marbres;  ceux  de  l'Atlas  se 
rapprochent  par  leur  grain  des  marbres  espagnols  ;  mais  les 
carrières  les  plus  nombreuses  appartieiment  à  l'Egypte  ; 
malheureusement,  elles  ne  sont  plus  exploitées. 

Les  marbres  d'Asie  sont  probablement  aussi  nombreux 
que  ceux  d'Europe ,  mais  le  peu  de  ressources  que  celte 
partie  du  monde  offre  aux  voyageurs  scientifiques,  a  laissé 
juscpi'ici  celle  question  indécise;  peut-être  les  travaux  de 
l'illustre  et  malheureux  Jacquemont  dissiperont  une  partie 
de  l'obscurité  de  ce  problème. 

L'Amérique  abonde  en  marbres  de  toutes  sortes,  c'est 
par  elle  que  nous  terminons  celte  énumération  ;  Slockbridge 
dans  le  Massachussets ,  Vermont  en  Pensylvanie  ,  et  les 
carrières  de  la  Virginie ,  offrent  des  marbres  de  couleurs 
plus  ou  moins  mélangées;  mais,  tontes  choses  égales,  au- 
cun d'eux  ne  peut  supporter  la  comparaison  avec  nos  mar- 
bres d'Europe  ;  il  faut  toutefois  en  excepter  le  marbre  blanc 
statuaire  que  M.  de  Ilumboldt  a  trouvé  au  Chili ,  lors  de 
son  excursion  dans  ces  contrées. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER   HISTORIQUE. 

Faits  divers. 

29  Juin  1779.  —  Mort  de  Raphaël  Mengs ,  peintre  alle- 
mand, né  à  Aussig ,  en  Bohême.  Ses  peintures  les  plus  cé- 
lèbres sont  :  une  Ascension  ,  un  plafond  de  la  villa  Albani , 
représentant  iépollon  au  milieu  des  Muses;  des  scènes  de 
la  Pnssiofi  pour  la  chambre  à  coucher  de  Charles  III,  roi 
d'Espatrne;  <les  peintures  à  fresque  pour  Madrid  figurant 
la  cour  de  l'Olympe,  les  saisons,  la  naissance  de  l'Au~ 
rore,  l'Apothi^ose  de  Trajan,  le  Temps,  qui  enlèvele  Plai- 
sir: les  peintures  du  cabinet  des  popyrus  au  Vatican  ;  le 
Christ  allant  au  Calvaire,  etc.  Raphaël  Mengs  n'est  pas 
seulement  illustre  comme  peintre,  il  a  composé  sur  l'art 
des  écrits  remarquables,  traduits  en  français,  en  1787,  et 
formant  2  vol.  in-4°. 

30  Juin  1278.  —  Exécution  de  Pierre  de  Labros.se  ,  bar- 
bier-chirurgien de  saint  Louis,  qui  était  devenu  chambcl- 
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lan  sous  Philippe-le-Hardi.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  em- 
poisonner l'hériiier  de  la  couronne.  La  justice  de  celle 
accusa I ion  ,  iniejiiée  par  tous  les  barons,  est  douteuse. 
Voici  ce  (jue  porte  à  ce  sujet  la  clironii|ue  de  Saint-Ma- 
■>loire  : 

J.'an  mil  deux  cent  scptaiile  et  huit, 
S'accordèieiil  li  barons  tuit 
A  l'ierre  de  Labrosse  pendre  ; 
Pendu  fut  sans  raerirnn  prendre; 
Contre  la  voluuté  le  roy 
Fu  il  pendu,  si,  coni  je  croy 
Mien  encient,  qu'il  lut  desfet 
Plus  par  envie  que  jiar  fet. 

i"  Juillet  1288.  —  Le  comte  Ugolin  Gheiardesca  est  fait 
prisonnier  par  l'archevèciue  <le  Pise,  l{o,!,'er  de  Ubaldini ,  et 
enfermé  avec  deux  de  ses  (ils  et  deux  de  ses  pelils-lils,dans 
le  cachot  appelé  depuis  la  Tour-de-la-faim.  Nous  avons 
donné  dans  la  IT"  livraison  le  récit  terjible  oiik'  Dante  peint 
la  mort  d'U;,'olin  et  de  ses  enfuis,  sans  dire  les  crimes  tie 
cet  hoiuiiie  ambitieux,  et  ses  leniaiives  contre  la  libertédu 
peuple. 

("Juillet  1380. —Mort  de  Cbristopbe  Plantin,  né  en 
France  ,  et  célèbre  par  ses  trois  imprimeries ,  dont  l'une 
était  à  Anvers,  une  autre  à  Leyde,  et  une  autre  à  Paris. 
L'ouvrage  le  plus  remarquable  sorti  tle  ses  presses ,  fui  une 
bible  polyglotte,  eu  luiit  volumes  in-folio.  A  l'exemple  de 
Roberl  Etieinie  ,  il  exposai!  devant  sa  [lorte  ses  épreuves, 
eu  proniettani  une  récompense  à  ceux  qin  y  tiéeouvriraient 
quelques  fautes. 

2  Juillet  4566.  —  Mort  de  Michel  de  Noslredame,  connu 
sous  le  nom  de  Noslradannis.  Ce  per^onnage  célèbre  était 
un  médecin  distingué,  ami  de  Sc.diger.  Il  est  le  [iremier 
quiaitpublié  lesalmanachs  connus  sous  le  nom  de  Liégeois. 
C'est  eu  1S53  qu'il  lit  paraître  à  Lyon  ses  prédictions  en 
vers,  divises  en  (piatraius  et  en  sept  centuries  ;  il  augmcnia 
ce  recueil  de  trois  centuries,  en  1538,  elle  dédia  à  lleini  II. 
Charles  IX  lui  donna  le  brevet  de  sou  premier  mctiecin  et 
des  souanes  considérables. 

2  Juillet  1798.  —  Debarquemenl  de  l'armée  française  en 
ligypte,  et  prise  d'Alexandrie. 

5  Juillet  1315.  —  Louis  X,  roi  de  France,  sunionnné  le 
Hutiti,  affranchit  les  serfs  de  ses  domaines,  au  prix  de  leurs 
effets  mobilieis,  dont  les  lois  leur  avaieni  laissé  la  jouis- 
sance. 

3  Juillet  1778.  —  Jean-Jacques  Rousseau  meurt  à  Er- 
menonville, irentc-ipialrejouis  après  V^oltaire(30  mai  1778). 

■'i  Juillet  1669.  —  Mort  d'Escobar  y  Meudoza  ,  né  à  Val- 
/adolid,  en  1389,  membre  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
auteur  d'un  jjrand  nombre  d'écrits  à  l'appui  de  la  doctrine 
iésuilique. 

■4  Judiet  1776. — Sur  le  rapport  de  Thomas  Jeffcrsou  , 
John  Adanv^  ,  Henjamin  Franklin,  Roger  Sherinan  et  Pld- 
lippe  Livingston  ,  les  treize  colonies,  on  [irovinees  anglaises 
en  .\nieri(pie,  rompent  tous  leius  liens  avec  la  couromie 
britanni(pie,  et  se  dcclarenl  indépentlantes  et  libres,  sous 
le  nom  des  treize  Etals-Unis  d'Amirique. 

A  Juillet  1828.  —  Élection  eu  Irlande  de  M.  O'Connell , 
dief  de  l'associalion  catholiipie. 

3  Juillel  181 1 .  —  Le  congrès  généial  de  C.iraccas ,  sous 
les  auspices  de  Miranda,  se  sépare  de  la  cour  d'Espagne, 
cl  forme  la  re|uil)lique  fédéralive  do  Venezuela. 


PETRELS,  OISEAUX  DE   TEMPETE.   * 

Parmi  les  oiseaux  qui  vivent  des  produits  de  la  mer,  les 
uns  se  tiennent  constamment  prés  des  rivaires,  et  ne  foui 
guère  que  marcher  ou  nager;  tandis  ipie  d'autres,  .se  Ic- 
naul  de  préférence  à  de  grandes  distances  de  touies  terres, 
volent  pour  ainsi  dire  contiunellemenl.els'anèient  à  peine 
le  lemps  nécessaire  pour  dormir.  Lesailescbez  les  premiers 
sont  en  général  très  courtes;  chez  les  pingouins,  ell. s  ne 
suflisentdéjà  plus  pour  soutenir  l'oiseau  dans  l'air;  et  cliez 
les  manchots,  enfin,  elles  se  trouvent  réduites  à  un  simple 
moignon  recouvert  de  plumes  <|u'on  prendrait  pour  des 
écailles.  Les  oiseaux  de  haute  mer,  au  contraire,  sonl  pour- 
vus d'ailes  puissantes,  beaucoup  plus  grandes,  proporlion- 
nelleinenl  au  volume  de  leurs  corps ,  ([ue  celles  de  tout  •!- 
seau  terrestre;  aussi  les  a-t-on  désignées  par  le  nom  de 
/on(/i/jefi)ies^ou  grands  voiliers. 

Les  marins  oui  fort  remarqué  tous  ces  oiseaux,  dont  l'ap- 
parition vient  rompredetempsenlemps  la  monolomied'nne 
longue  traversée,  et  ils  leur  ont  donné  des  noms  qui  rap- 
pellent, soit  les  parages  où  on  les  trouve,  comme  [lOiir  les 
oiseau.r  des  troiiiques;  soit  leur  ressemblance  avec  quelque 
oiseau  terresire,  comme  pour  les /nroiif/e/Zes  Je  iiici;  soil 
enlin  quelques  unes  de  leurs  liabiiudes,  çoniine  [lour  les 
pétrels. 

^e  nom  de  pétrel ,  qui  signifie  petit  Pierre ,  fail  allusion 
au  miracle  de  saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux;  il  a^té 
donné  à  ces  oiseaux,  en  raison  de  la  faculté  qu'ils  ont  de 
courir  à  la  surface  de  l'eau ,  sur  laquelle  leurs  |iieds  palmés 
trouvent  pour  un  momeiit  un  point  tl'appui  suflisaut.  Ilieii 
ne  semble  [ilus  étrange  d'abord  que  de  voir  ces  oiseaux  fuir 
dans  le  silou  (pii  sépare  deux  vagues,  comme  une  [lerdrix 
court  dans  un  vallon. 

Les  pétrels  n'iiahiient  la  terre  (lue  le  lemps  nécessaire 
pour  nicher.  Ils  |)ondenl  dans  des  trous  de  rochers ,  el  nou- 
lissenl  leur  petits  en  leur  dégorgeant  dans  le  bec  la  sub- 
stance, à  demi  digérée  et  déjà  réduite  en  huile,  des  poissons 
(pii  forment  dans  cette  saison  leur  principale  et  peut-élre 
leur  unique  aliment.  Lorsqu'on  lesaltaque,  ils  lancent  celle 
même  huile  au  visage  el  aux  yeux  du  chasseur;  el  comme 
leurs  nids  sonl  souvent  sur  des  rochers  escarpés,  el  à  une 
assez  grande  hauteur,  il  est  arrive  pus  d'une  fois  que  des 
gens  qui  ne  .s'atlendaienl  nullement  à  celte  degoi'itanle  as- 
persion, ont  perdu  prise,  et  fail  unechuie  fatale. 

Les  pétrels  .sont,  de  tous  les  palmipèdes,  ceux  qui  se 
tiennent  le  plus  conslaininenl  éloignés  des  icrres  :  aussi 
quand  une lempèlc  approche,  sont-ils  .sonvent  obliges  de 
chercher  nu  refuge  sur  les  ccneils  on  à  bord  des  vaisseaux  ; 
celle  habitude  ,  cpii  se  renconlre  surtout  chez  les  peliies  es- 
pèces, a  valu  à  plusieurs  d'entre  elles  le  nom  d'oiseau  de 
tempête ,  et  elle  est  rappelée  dans  le  nom  latin ,  du  genre 
luul  entier  (proff/Zaria). 

Les  diverses  espèces  des  oi.seaux  de  tempête  se  distin- 
guent des  autres  pétrels,  non  seulement  par  la  taille,  mais 
encore  par  la  couleur,  qui  est  liabituolleinenl  noiiàtre; leurs 
jarnlies  sont  aussi  proporlioimellcmenl  plus  longues  .et  leur 
hfc  un  peu  plus  court.  L'espèce  la  plus  commune  (procfl- 
hiria  peUKjica)  n'est  guère  plus  gr.mde  ipiiinc  alouette. 
Elle  est  haute  sur  jambes ,  toute  brune,  hors  le  cnnqiion  , 
qui  est  blanc  ,  et  un  trail  blanc  sur  le  bout  des  grandes  ou- 
vertures de  l'aile. 

Dans  les  temps  calmes ,  ce  pétrel  se  lienl  toujours  près  de 
la  surface  de  la  mer ,  soit  qu'il  marche  à  la  surface  des  llols, 
soit  qu'il  vole  en  les  rasanl  de  son  aile.  Il  va  et  rcNienl  dans 
un  espace  assez  limité.  M.iis  lorsqu'une  lempète  approche, 
et  assez  long-temps  avant  qu'elle  se  soit  déclarée  .  on  le  voit 
s'clever  à  perte  de  vue,  el  parcourir  en  un  clin  d'tvil  tout 
l'horizon  visuel .  en  cherche  d'un  abri.  Aii.ssi,  ipiaiid  le  ma- 
rin voit  ces  oiseaux  .se  réunir  en  iroiipes  sur  les  mais  du 
vai.sseau  ,  quoiipie  la  mer  .soil  calme  ,'ei  qu'il  ne  règne  point 
de  vent ,  il  s'apprête  à  serrer  les  voiles. 
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Une  autre  espèce  de  pclieU ,  fort  connue  des  navigateurs, 
et  qui  vient  quelquefois  jusque  sur  nos  coles ,  est  le  damier, 
ainsi  nonuné  à  cause  de  la  manière  dont  son  dos  est  bigarré 
de  l)l.inc  et  de  noir.  Les  matelots,  pour  lesquels  il  n'est  pas 
d'tni  fâcheux  présage,  comme  l'oiseau  de  tempête,  se  sont 
plu  à  lui  attribuer  toutes  sortes  de  bonnes  qualités ,  des 
mrpurs  sociales  et  un  allachenienl  très  vif  et  très  constant 
pour  sa  femelle. 


(Le  Pctiel,  oiseau  de  tempête.) 
On  a  distingué  des  pétrels  proprement  dits,  à  cause  de 
quelques  difféiences dans  la  forme  du  bec,  les  pnffins,  dont 
la  plupart  des  espèces  appartiennent  à  nos  mers.  L'une 
d'elles  vient  au  printemps ,  en  troupes  innombrables  ,  nicher 
sur  les  côtes  du  nord  de  l'Écusse  et  des  îles  voisines.  Les 
habitans  font  un  grand  massacrede  ces  oiseaux,  qu'ils  salent  et 
conservent  comme  provision  d'hiver.  Aux  lies  Sorlingues, 
les  puffins  font,  dil-on,  la  guerre  aux  lapins,  et  les  chassent 
des  terriers,  où  ils  s'établissent  eux-mêmes  pour  pondre. 


TODGRA  ,  OU   CHIFFRE  DU  GRAND-SEIGNEUR. 

Le  mol  firman ,  ou  mieux  fermait ,  est  un  mot  que  nous 
avons  fait  passer  dans  notre  langue ,  et  dont  le  sens  est  indi- 
qué dans  nos  Dictionnaires  ;  il  répond  assez  bien  au  mot 
wdonnance.  C'est  à  tort  que  le  dictionnaire  de  Boiste  le 
fait  dériver  du  mot  lai  in  firmare ,  taudis  ipie  c'est  un  mot 
persan  de  l'usage  le  plus  comnuui. 

C'est  en  tète  de  ces  ordonnances  que  se  placent  toujours 
les  lignes  entrelacées  que  l'on  voit  à  la  fin  de  cet  article,  et 
que  l'on  appelle  touyra  ou  nichan.  De  nos  jours  ,  ce  chiffre 
(car  il  se  compose  du  nom  du  sultan  régnant)  est  formé 
de  manière  à  contenir  ces  mots  :  L'empereur  sultan  Mali- 
vioud,ftls  de  sultan  Abdul-Amid-Khan  ,  toujours  victo- 
rieux. Il  est  ordinairement  tracé  en  encre  d'or  et  de  diver- 
ses couleurs.  Un  ofiicier nommé  nichandji  (faiseur  de  ni- 
chan)  est  attache  à  la  chancellerie  turcpie,  et  c'est  à  sa 
plume  que  les  heureux  musulmans  et  rayas  doivent  de  con- 
templer ce  si^'ne  de  gloire  et  de  félicité.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  aisé  de  retrouver,  dans  ce  labyrinthe  de  lettres,  les 
noms  augustes  de  Sa  Uautesse ,  sa  forme  le  fait  aisément  re- 
coimaitre,  et  grands  et  petils,  s'incliiiant  avec  respect  de- 
vant lui,  ne  manquaient  jamais  autrefois  d'exécuter  scru- 
puleusement ce  qu'il  commandait.  Ce  signe  est ,  pour  ainsi 
dire  ,  toute  l'ordonnance  ;  il  représente  le  souverain  lui- 
même,  et  le  voir  c'est  obéir.  Aussi  les  premiers  mots  qui 
viennent  ensuite  sont  ceux-ci  : 

«  Voici  ce  (prorloune  ce  signe  glorieux  et  impérial ,  con- 
quérant (lu  monde;  celle  marque  noble  et  sublime,  que 
l'assistance  de  Dieu  la  rende  efficace  !  » 

Vient  ensuite  l'énumération  des  litres  et  possessions  du 
sidt.ni  :  les  voici ,  tels  qu'ils  se  trouvent  en  tôle  des  capitu- 
lations de  la  France  avec  la  Porte  olioniane:  s'il  y  a  été 
changé  queUpie  chose,  ce  ne  serait  que  depuis  peu  de  temps. 
On  verra  (pie,  de  même  «lue  les  rois  d'Europe,  les  em|)e- 
reins  sidians  ne  tiennent  pas  toujours  compte  des  conquêtes 
de  leurs  eiuiemis. 

0  Moi  (pii,  par  l'assistance  et  l'excellence  des  faveurs  infi- 
nies du  Dieu  très  haut  et  très  glorieux ,  et  par  l'éminence 


des  miracles  remplis  de  bénédictions  du  coryphée  des  pro- 
phètes (à  qin  soient  lessahUs  les  plus  pai faits,  ainsi  que  sur 
sa  famille  et  ses  compagnons!) ,  suis  le  sultan  des  sultans 
glorieux,  l'empereur  des  puissans  empereurs,  le  distribu- 
teur des  conroiuies  aux  Cosroës  assis  sur  leurs  trônes ,  l'om- 
bre de  Dieu  sur  les  deux  terres,  le  serviteur  des  deux  vil- 
les de  la  Mecque  et  de  Mcdine,  illuminées  de  rayons  céles- 
tes ,  les  plus  nobles  et  les  plus  illustres  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  lieux;  kibla  de  tous  les  Musulmans,  et  mihrab  ' 
vers  lequel  portent  leurs  v(pux  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers; le  [mitecteur  et  le  maitre  de  la  ville  sainte  de  Jérusa- 
lem; le  souverain  des  trois  métropoles,  Constantinople, 
Brousse  et  Andrimiple,  ainsi  que  de  Damas,  qui  répand 
une  odeur  de  paradis  ;  dg  Tripoli ,  de  Syrie ,  de  l'Egypte ,  la 
merveille  du  siècle,  vantée  pour  ses  délices;  de  tout  l'Ara- 
bislan ,  de  l'Afiique,  de  Barca,  de  Cairowan  ,  d'Alep  la 
blanchâtre ,  de  l'Irak-Arab  et  de  l'Irak-Adjem  ;  de  Lahsa  , 
de  Basra ,  du  Deilem ,  et  en  particulier  de  Bagdad ,  siège  de 
la  puissance;  de  Rakka,  de  Mosoul,  de  Chehrezour  ,  de 
Diarbekir  ,  de  Zoulquadrié ,  d'Erzeroum  ,  citée  pour  sa 
beauté;  de  Sebaste,  d'Adana,  de  la  Caramanie,  de  Kars, 
de  Tchildir,  de  Wan  ,  de  la  presqu'île  de  Morée,  de  la 
Crète;  de  Chypre,  Chio  et  Rhodes;  du  Magreb  (, l'Afrique 
occidentale) ,  de  l'Abyssinie;  des  places  de  guerre  d'Alger  , 
Tripoli  et  Tunis;  des  rivages  el  ilesde  la  mer  Blanche  (la 
Méditerranée)  el  de  la  mer  Noire  ;  des  pays  de  l'Anatolie, 
de  la  Roumilie  ;  de  tout  le  Kurdistan  ,  de  la  Grèce ,  de  la 
Tartarie  ,  de  la  Circassie ,  du  Kabarlian  et  de  la  Géorgie  ; 
du  Descht-Kiplchak,  elde  toutes  les  hordes  et  tribus  tartares 
qui  l'habitent;  de  Caffa  et  de  tous  les  districts  situés  dans 
les  environs;  de  toute  la  Bosnie  et  dépendances;  de  la  for- 
teresse de  Belgrade ,  place  de  guerre  ;  de  la  Servie ,  de  même 
que  des  forteresses  et  châteaux  qui  s'y  trouvent;  de  l'Alba- 
nie, de  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  et  des  différens  forts 


(  Tougra,  ou  chiffre  du  Grand-Seigneur.  ) 

qui  se  trouvent  dans  ces  cantons;  possessem-,  enfin,  de 
nombre  de  villes  et  de  forteresses  qu'il  est  superflu  de  men- 
tionner et  de  qualifier.  Moi,  qui  suis  l'empereiu-,  l'asile  de 
la  justice  et  le  roi  des  rois  ,  le  centre  de  la  victoire ,  le  sultan 
fils  de  sultan,  l'empereur  N.  fils  de  sultan  N.;  moi  qui, 
par  ma  puissance,  origine  de  la  félicité,  suis  orné  du  titre 
d'empereur  des  deux  terres,  et,  pour  comble  de  la  gran- 
deur de  mon  khalifat,  suis  illustré  du  titre  d'empereur  des 
deux  mers,elc. ,  etc.  » 

■  Le  mihrab  est  une  espèce  de  niche  pratitpiée  dans  les  mosquées 
du  C(jté  où  est  située  la  Mecque;  dans  celte  niche  se  trouve  le  kibln, 
qui  indique  plus  précisément  le  point  vers  lequel  on  doit  se  tourner 
pour  faire  sa  prière. 


Les  r.DBE»DX  d'abobjiemiht  et  m  vEiiri 
Sont  rue  du  Coloml.ier,  n-  3o  ,  près  de  la  rue  (ies  Iietils-August.iiS, 
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LE  CASTOR. 


(Travaux  des  Gislo?-s.) 


Le  castor  est  parmi  les  quadrupèdes  ce  que  l'abeille  est 
parmi  les  insectes ,  un  objet  de  curiosité  pour  le  vulgaire,  et 
de  profondes  études  pour  le  philosophe.  Les  recils  des  voya- 
geurs européens  sur  ses  travaux,  sur  ses  mœurs,  sont  très 
répandus ,  mais  ne  donnent  point ,  en  général ,  des  notions 
assez  exactes,  des  détails  assez  complets.  C'est  en  Amérique 
seulement  qu'on  a  pu  jusqu'ici  bien  observer  le  castor  ;  mais 
bientôt,  peiit-èire,  sa  raceatna  été  entièrement  détruite  par 
les  chasseius.  Il  importe  doue  de  recueillir  les  faits  rapportés 
par  les  naturalistes  américains.  Voici  les  études  les  plus  ré- 
centes, consignées  dans  ri/is(oireii(i(w(e//erfcr.lméi»f/i(epar 
M.  Godnian,  l'un  des  profes.seurs  de  l'Institut  de  Franklin, 
à  Boston. 

On  sait  ([ue  les  castors  cons'.rnisent  des  digues  et  forment 
des  étangs  assez  profonds  pour  qu'ils  puissent  toujours  y  plon- 
ger sous  la  glace,  au  milieu  des  plus  i  udes  hivers.  Ce  travail, 
trop  au-de-vsus  des  forces  d'un  seid  individu,  est  exécuté  par 
une  association  de  plusieurs  (iunilles  ;  mais  les  cabanes  sont 
l'ouvrage  de  ceux  (|ui  doivent  les  hat)iter.  Lors(pie  la  digue 
est  finie,  les  coustructeuis  se  divisent  en  petites  troiq)Ps,  dont 
chacujie  pourvoit  à  .son  logement  et  le  dispose  suivant  sa  con- 
venance :  les  cabanes  destinées  à  ne  recevoir  qu'un  petit 
nombre  d'habitans  sont  mesurées  |H)ur  que  l'espace  y  soit 
aussi  exactement  rempli  que  dans  celles  d'une  plus  grande 
capacité  et  qui  seront  plus  peuplées.  Les  murs  de  ces  habi- 
tations sont  capables  d'une  grande  résistance,  bien  crépis  ; 
des  branches  d'arbre  en  forment  le  tissu,  et  les  intervalles 
sont  remplis  par  des  herbes  et  des  mousses,  y(ic/i('cç  avec  de 
la  terre  humectée  prise  au  fond  de  l'elaiig  ou  sur  les  liords; 
des  pieriailles  eu  tient  aussi  dans  cette  maçon  neiie,  qui  prend 
avec  le  temps  une  grande  dureté,  sut  tout  en  hiver.  .\  l'en- 

Toiit  I. 


tréc  de  celte  saison,  les  propriétaires  d'une  cabane  ont  soin 
de  In  visiter  à  l'extérieur,  de  boucher  toutes  les  fentes  qui  la 
rendraient  moins  solide  et  moins  close,  de  l'enduire  d'une 
couche  déterre  détrempée  que  la  gelée  durcit  bientôt:  le.t 
dents  des  animaux  carnassiers  se  briseraient  contre  celle 
pierre  artificielle.  Ordinairement  deux  familles  sont  lo.'ées 
sous  le  même  toit,  et  forment  une  léunion  d'ime  douzaine 
d'irulividus.  Dans  son  babitaliim,  qui  lui  sert  de  fcirlere.«se, 
au  nulieu  des  provisions  qu'il  a  faites  pendant  la  belle  saison, 
le  castor  se  livre  pendant  l'hiver  aux  ilouceurs  du  repos  el 
de  la  société;  il  a  bien  mérité  ces  paisibles  joui.s.sances. 

Ces  animaux  sont  d'une  extrême  timidité;  Ils  ne  travail- 
lent que  la  nuit,  et  avec  une  grande  célérité.  La  porte  de  leur 
cabane  est  toujours  opposée  à  la  rive  la  plus  rapprochée; 
cette  ouverttne  uni(iue  est  prolongée  jusqu'au  .sol  (jui  .sup- 
porte la  maçonnerie,  en  sorte  (pi'une  partie  de  sa  hauteur  esl 
constamment  dans  l'eau.  Les  magasins  sont  >  is-à-vis  :  ce  .sont 
des  troncs  de  .saules,  de  peupliers  et  d'autres  bois  tendres, 
(pie  le  bûcheron  puisse  abattre  sans  trop  de  f.itigue  avec  le» 
instruinens  qu'il  a  reçus  de  la  nature,  .ses  dénis  incisives, 
qui  succombent  quelipiefois  ù  ce  pénible  travail ,  mais  dont 
la  perte  est  promplement  réparée.  Comme  l'ecorce  de  ce* 
arbres  mis  en  magasin  est  la  seule  partie  qui  serve  d'aliment, 
il  faut  des  abattis  considérables  pour  alimenter  la  population 
d'un  étang;  mais  d'antres  substances  alimentaires  viennent 
augmenter  les  provisions  de  vivres  :  ce  .sont  principalement 
les  grosses  et  longues  racines  du  nénuphar  jaune.  Il  faitt 
ijoe  le  castor  .soit  affame  pour  ipi'il  se  décide  à  mander  l'e- 
corce des  arbres  résineux,  tels  que  les  pins,  quoique  ces  écor- 
ces  plaisent  beaucoup  aux  herbivores,  depuis  les  lièvres  jus- 
ipi'aux  chevaux,  et  que  ie  liber  des  pins  s«nl  même  une  res- 
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source  pour  les  lionimes  du  nord,  dans  les  temps  de  diselle. 

Voilà ceilaiiiemeiil  des  piein es iVliabileté,  de  prévoyance, 
et  un  remai-quable  exemple  de  l'esprit  d'association;  mais 
qui  révèle  aux  castors  quelques  uns  des  procédés  que  les 
sciences  seules  ont  enseignés  aux  iiig^énieura  ?  En  Ijablles' 
liydraulieiens,  les  constrncleurs  de  diçues  Inicenl  une  liyue 
droite,  si  le  courani  est  faible  et  si  l'ouvrage  est  d'une  mé- 
diocre longueur;  mais  lorsqueMes  eaux  sont  plus  abondan- 
tes, le  courant  plus  rapide,  ou  la  digue  très  longue,  ou  la 
courbe  en  arc  dont  la  convexité  est  o|iposée  à  l'effort  des 
eaux. 

Pour  que  celte  admirable  industrie  produise  tout  ce  qu'elle 
est  capable  d'entre|)reudre  et  d'exécuter,  il  faut  une  entière 
sécurilé.  DfS  que  lescaslors  sont  inquiélés,  ils  abandonnent 
leiu's  étangs  et  leurs  eal)anes,  et  n'en  construisent  plus.  Dans 
cette  pénible  situation,  l'animal  est  peut-être  encore  plus 
digne  des  rej:ards  de  l'ubservaletir  que  lorscpi'il  est  au  milieu 
de  ses  travaux  de  cbarpeiilier  et  de  maçon  :  il  se  résout  à 
creuser  des  terriers  au  bord  d'une  rivière;  il  les  multiplie 
assez  pour  que  ces  asiles  ne  puissent  être  découverts  tons  à 
la  fois,  et  (lu'il  puisse  aller  de  l'un  à  l'autre  sans  être  aperçu, 
en  plongeant  sous  l'eau.  Ses  excursions  nocturnes  sont  com- 
mencées plus  lanl,  et  il  pousselcsprécanlions  au  point  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  l'einpieiuledeses  pas;  on  ne  recoimait 
les  lieux  (ju'il  babite  que  par  les  soucbes  des  arbres  qu'il  a 
coupés.  QueNpiefuis,  avant  de  renoncer  aux  avantages  que 
procurent  les  étangs  et  les  cabanes,  toute  la  population  de  la 
l)uiu-gade  se  met  à  creuser  des  terriers  autour  de  l'étang;  ce 
sont  des  lieux  de  refuge,  dans  le  cas  où  les  cabanes  auraient 
été  forcées.  Les  cbasseurs  américains  nomment  ivashes  ces 
retranclieniens  où  le  castor  arrive  en  plongeant,  et  qu'il  rend 
assez  spacieux  poin-  qu'il  y  puisse  respirer  à  l'aise  sans  se  mon- 
trer à  découvert. 

Le,s  instrumcns  de  travail  sont,  pour  le  castor,  ses  dents, 
ses  pieds  de  devant  et  sa  queue.  Ses  dents  lui  tiennent  lieu 
de  liaclie  et  de  scie;  ses  pieds  de  devant  font  l'office  de  maius, 
et  sa  queue  sert  de  masse  pour  battre  le  mortier,  rappli(iuer 
contre  le  tissu  de  brandies  entrelacées,  et  le  faire  pénétrer 
■(lans  les  interstices.  On  dit  (pie  le  quadrupède  maçon  se  sert 
aussi  de  celte  partie  de  sou  corps  connue  d'une  truelle,  pour 
donner  à  l'extéiieur  de  ses  ouvrages  un  poli  qui  ne  peut  ré- 
sidter  ni  de  la  percussion  ni  des  manipulations,  qui  retien- 
nent toujours  l'empreinte  des  griffes:  mais  dans  la  réalité, 
cesoiivragcs  n'outpas  le  poli  (pi'on  leur  attribue,  et  l'animal 
ne  s;iit  que  frapper  avec  sa  queue,  au  lieu  de  la  faire  glisser 
avec  une  légère  pression  sur  les  surfaces  pour  en  faire  dispa- 
raître les  inégalités.  Il  ne  se  sert  point  de  truelle,  ni  d'aucun 
équivalent  de  cet  outil  du  maçon. 

La  chasse  des  castors  est  une  occupation  d'biver.  On  les 
prend  s  lit  à  force  ouverte  eu  les  attaquant  dans  toutes  leurs 
retiaites,  soit  dans  des  pièges.  De  (pielipie  manière  que  le 
cbasseur  s'y  prenne,  il  a  besoin  de  connaître  parfaitement 
les  liabitii  les  de  ces  animaux,  de  discerner  au  moyen  des 
plus  faibles  indices  l'emplacement  de  leurs  washes ,  etc.  Il 
faut  aussi  beaucoup  de  précautions  et  d'ailn  sse  pour  que  le 
castor  ne  se  méfie  pas  des  pièges  qu'on  lui  tend;  son  odorat 
n'est  pas  moins  siduil  (jue  celui  du  meilleur  chien  de  chasse; 
il  reconnaît,  môme  après  (pielques  mois,  ce  que  l'homme  a 
louché,  et  il  l'évite.  On  ne  parvient  à  faire  disparaître  cette 
odeur  dénonciatrice  (|u'en  frottant  les  pièges  avec  de  l'oii- 
(juent  castorcum,  tiié  des  mâles  de  cette  espèce.  La  chasse 
aux  pièges  est  pratiquée  i)rinci|ialemeiit  dans  le  bassin  du 
Missoiu'i;  autour  de  la  baie  d'Hudsou,  on  continue  encore 
l'ancien  usage  de  la  chassé  à  force  ouverte,  à  laquelle  toute 
la  population  indigène  de  cette  contrée  se  livre  pendant  l'hi- 
ver. Ce  sont  les  fenmies  qui  vont  at'aquer  les  cabanes,  afin 
de  faire  fuir  les  castors  vers  les  lieux  où  les  hommes  les  at- 
tendent Celle  chasse  fut  autrefois  très  fructueuse:  en  4820, 


la  seule  compagnie  de  commerce  de  la  baie  d'Hudson  vendit 
soixante  mille  peaux  de  castor.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces 
aiiiuiaux  deviennent  plus  rares;  l'imprévoyance  des  chasseurs 
et  des  marchands  qui  les  emploient,  tend  à  faire  tarir  assez 
prompiement  celle  source  de  bénéfices.  Il  n'y  a  déjà  presque 
plus  de  castors  dans  les  contrées  adjacentes  à  l'océan  Atlan- 
tique; leiu' nombre  diminue  sensiblement  autour  de  la  baie 
d'Hudson  ,  dans  le  bassin  du  Mississipi  ;  on  n'en  trouve  plus 
que  dans  la  partie  supérieure  du  cours  des  rivières.  Seraii-il 
possible  d'arrêter  cette  guerre  d'extermination,  ou  de  dimi- 
nuer, au  moins,  ses  effets  destructeurs?  Le  pouvoir  de 
l'homme  ne  pourrait-il  pas  être  appliqué  d'une  autre  manière 
à  cette  race  intéressante  ?  On  a  vu  des  castors  apprivoisés , 
et  on  a  même  observé  que  dans  cet  état,  aussi  bien  que  dans 
leurs  forêts  et  leurs  étangs,  leur  queue  est  pour  eux  un  in- 
strument de  percussion,  une  rame  [lOiu-  la  natation,  un  mo- 
teur ])our  se  précipiter  rapidement  au  fond  de  l'eau ,  et  re- 
venir à  la  surface  avec  la  même  cé'éi  itè.  Il  est  àdesirer  que 
ces  essais  soient  étendus,  continués  avec  persévérance:  ils 
seraient  pour  nous  une  source  d'instructions  très  importan- 
tes et  très  diverses,  s'ils  étaient  dirigés  vers  tm  but  [diiloso- 
phique,  sans  perdre  de  vue  les  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux. On  ne  pourrai!  les  tenter  en  France  que  dans  le 
cas  où  il  .s'y  établirait,  comme  en  Angleterre,  une  société 
zoologique  pour  faire  sur  l'éducation  des  animaux  toutes  les 
recherches  qui  exigent  beaucoup  de  temps  et  le  concours 
de  nombreux  coopérateurs. 

Tout  fait  présumer  que  les  castors  s'accoutumeraient  à 
vivre  près  de  l'hounne ,  et  sous  sa  tutelle,  qu'ils  consenti- 
raient à  résider,  comme  le  cygne  domestique,  sur  une  pièce 
d'eau  qu'on  lui  aurait  préparée,  dans  une  cabane  qui  ne  se- 
rait pas  son  propre  ouvrage.  Les  mœurs  de  celle  espèce  inof- 
fensive offriraient  un  spectacle  attrayant  :  rien  de  plus  gra- . 
cieux,  dit-on.  que  les  jeux  des  petits  castors.  Dans  la  narra- 
tion du  voyage  du  capitaine  Franklin  dans  les  mers  polaires, 
on  a  recueilli  le  fait  suivant,  que  nous  nous  plaisons  à  tran- 
scrire: a  Un  négociant  qui  avait  fait  un  long  séjour  dans  le 
1)  [)ays  eonligu  à  la  baie  d'Hudson,  vit  un  jour  cinq  jeunes 
B  castors  qui  s'anmsaient  dans  l'eau,  sautant  sur  un  tronc 
»  d'arbre,  se  poussant  l'un  l'autre,  et  faisant  à  qutmieux 
»  mieux  mille  espiègleries  enfantines.  A  la  faveur  de  quel- 
))  ques  broussailles,  il  s'avança  très  près  de  ce  groupe ,  arma 
»  son  fusil,  et  s'apprêtait  à  faire  feu:  mais  il  était  père;  le 
»  tableau  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  une  image  si  naïve  , 
»  si  vraie  desa  propre  famille!  ilfutdésarmé,etnetira  point.» 


La  vie  de  chaque  individu  est  un  poème  dans  lequel  un 
certain  nombre  de  personnages  ont  leur  place  maïqnée  dès 
l'origiu  ■;  leur  sort  à  tous  ne  peut  être  conmi  que  lorsqu'on 
suit  l'histoire  de  celui  qui  joue  le  principal  rôle. 

Madame  Roland,  Lettres. 


VENTRILOQUIE. 

témoignages  HISTOniQUES.  —  COMMEiNT  SE  FOKME  I.À 
VOI.X  DO  VENTRILOQUE. 

Ou  donne  le  nom  de  ventriloques ,  gastriloques ,_fjaslri 
mythes,  emjaslrimyihes,  aux  personnes  qui  ont  ou  parais- 
sent avoir  la  faculté  de  parler  de  l'estomac  ou  du  ventre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Pythies  ou  Sibylles  antiques 
étaient  g.istrimylbes.  Le  fidèle  qui  venait  les  consulter  en- 
tendait des  paroles  sortir  du  fond  de  leur  poilrijie,  et  ne  les 
voyait  ni  ouvrU-  la  bouche  ni  remuer  les  lèvres.  Le  même 
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pliénomène  s'offrait  chez  quelques  possédés  au  coramei. ce- 
rnent (In  cliristianisrae. 

La  inidiietion  des  Se|)tante  d'iicbren  en  grec  (voyez 
l>a.','e  183)  rend  le  mot  cb  par  celui  d'engaslriniyllie.  On 
suppose  (pie  la  pythonisse  de  Gelbiié,  en  évo(piant  Sanniel 
devant  Saùl ,  se  servit  de  sa  puissance  ^astromancienne  pour 
fidre  pailer  l'omlire.  Platon,  Hippocrale  (livre  V,  sur  les 
Epidémies),  Pliilarque,  font  mention  des  venlrilo(pics. 
liuryclès  est  souvent  cilé  connue  le  premier  gaslrimyliie 
connu. 

Saint  Clirysostome  regarde  les  venlriloques  comme  des 
liomrrtes  divins;  il  les  croit  'doués  de  l'art  de  prédire.  La 
même  opinion  est  soutenue  par  /Ecumenius. 

Léry,  voyageur  français  du  xvr  siècle,  décrit  une  scène 
de  ventriloquie  religieuse  qui  se  passa  durant  son  séjour 
parmi  les  Tupinambas. 

Antoine  van  Dale,  médecin  hollandais,  raconte  l'anecdote 
suivante:  «Des  milliers  d'Iioiiunes  ont  vu  comme  moi  à 
Amsterdam,  en  1685,  dans  l'iKJpital  des  Vieillards,  une 
femme  âgée  de  soixante-treizeans,  nommée  BartaraJacohi  ; 
elle  se  tenait  à  côté  d'im  petit  lit,  dont  elle  écartait  les. ri- 
deaux. Le  visage  à  découvert ,  et  tourné  du  cùté  vers  lequel 
elle  adressait  la  parole,  elle  feignait  de  parler  à  un  homme 
qu'elle  a[ipelait  Joachim.  Selon  ce  qu'elle  disait,  on  enten- 
dait le  prétendu  Joachim  lant(jt  pleurer  et  tantôt  rire,  (piel- 
quefois  il  poussait  des  géniissemeus,  faisait  des  exclamations 
et  des  éclats  de  rire,  quelquefois  il  se  mettait  à  chanter;  et 
tout  cela  avec  tant  d'ait  et  de  grâce,  qu'il  n'y  avait  jamais 
ni  la  moindre  hésitation,  ni  la  plus  légère  interruption.  « 

Celius  Rliodiginus,  qui  professait  les  belles-lettres  à  Mi- 
lan et  à  Padoue  au  commencement  du  xvi=  siècle,  parle 
aussi  d'une  femme  «  du  ventre  de  laquelle  on  entendait  la 
voix  de  l'esprit  immomie.  Celte  voix,  ajoute-t-il,  était  fort 
grêle  :  cependant,  (piand  il  le  voulait,  elle  était  très  distincte 
et  intelligible.  Ce  démon,  gité  dans  le  corps  de  la  femme, 
s'appelait  Cincinnatidus.  Il  faisait  des  réponses  merveilleu- 
ses sur  les  choses  du  passé;  mais  quand  on  le  questionnait 
sur  l'avenir,  c'était  le  plus  grand  menteur  du  monde,  et  il 
manifestait  quelquefois  son  ignorance  en  affectant  une  es- 
pèce de  bourdonnement,  un  murmure  incertain,  un  bruit 
sourd,  où  l'on  ne  pouvait  rien  comprendre.» 

Jérôme  Oléasler,  grand  inquisiteur  eu  Portugal ,  savant 
distingué,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  IGiiO,  cite  le  fait 
suivant  :  «  Lorsipie  je  faisais  mes  éludes  au  collège  royal  de 
Lisbonne,  je  me  ra[)pelle  avoir  vu  une  certaine  Cécile  (|ue 
l'on  amena  au  [talais,  où  elle  comparut  devant  le  sénat.  On 
entendait  partir  de  ses  coudes,  et  quelipiefois  d'autres  par- 
lies  de  son  corjis,  une  voix  grêle,  (prellc  attribuait  à  un 
nommé  Pipne-Jeaii,  mort  depuis  quelque  temps.  Celte  voix 
répondait  sur-le-champ  et  très  vite  aux  (pieslions  qu'on  lui 
faisait;  elle  ne  cessait  de  recommander  à  tout  le  nionile  l'in- 
digence de  la  pauvre  Cécile.  Par  jugement  du  sénat,  cette 
jeune  fille  fut  exilée  à  l'Ile  de  Saint-Thomas  (ile  des  Antil- 
les), où  elle  mourut.  » 

Augustinns  Sieuclius,  dit  Eu^ubiniis,  évè(pie  de  Glii- 
saînio  ,  rn  Candie,  aftinne  (|u'il  a  vu  des  ventriloipies; 
mais  il  n'y  croit  point,  et  il  met  (ont  sur  le  compte  des 
dénions. 

Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France, 
livre  VI  du  tome  l''",  dit ':  «  Il  n'y  a  pas  douze  à  treize  ans , 
il  est  mort  un  bouffon  nommé  Constantin,  (|ui  re|)iéscnloit 
presque  toutes  sortes  de  voix  :  laiiiôt  le  clianl  des  rossignols, 
qui  n'eussent  pas  mieux  su  dégoiser  leurs  ramage.-  (pie  lui; 
iantàl  la  niusiipic  d'un  âne,  taiilôt  les  voix  de  trois  on  ipia- 
tre  chiens  (pii  se  battent,  et  enfin  le  cri  de  celui  qui,  pour 


êlre  mords  par  les  autres,  se  va  plaignant.  Avec  un  peigne 
mis  dans  sa  boiiclie,  il  représentoil  le  son  d'un  cornet  à  bou- 
quin. ÎVIais  surtout  étoil  admirable  qu'il  parloit  quelquefois 
d'une  voLx  qu'il  tenoit  tellement  enclose  dedans  .son  eslo- 
,  macli ,  à  manirre  qu'étant  près  de  vous ,  s'il  vous  a[ipeloit , 
vous  eussiez  cru  que  o'ei'it  été  une  voix  (pii  venoit  de  bien 
loin ,  etc.  » 

«En  ICi.j,  dit  l'éciivaiii  anglais  Dickiiison,  on  voyait  à 
Oxford,  en  Angleterre,  un  homme  que  Ton  appelait  le  chu- 
chaleur  ou  le  murmolieur  du  roi;  son  vrai  nom  était  l-'an- 
iiiiKj.  La  bouche  fermée,  les  lèvres  closes  et  immobiles,  il 
savait  tirer  du  fond  de  sa  poitrine  des  paroles  très  distinctes, 
si  merveilknsejnent,  qu'on  les  croyait  venir  d'un  endroit  fort 
éloigné.  » 

Jean  Brodeau,  savant  critique  du  xvi'  siècle,  donne  dans 
sasMiscelIwiées  l'histoire  des  friponneries  de  Louis  Lrabant, 
valet  de  rhaïuhie  de  François  I",  (pii,  an  moyen  de  son  la- 
lent  de  ventriloque,  persuada  à  une  dame  de  Paris  de  lui 
donner  sa  lille,  bien  faite,  belle  et  riche,  en  mariage,  et 
obligea  un  banquier  de  Lyon,  nommé  Cornu,  à  le  doter. 

Parmi  les  plus  célèbres  ventriloques  modernes,  on  compte 
le  baron  de  Mengen,  Saint-Gille,  Tiemet,  Fitz-James  et 
Comte. 

On  a  cru  long-temps  que  les  ventriloques  formaient  leur 
voix  intérieure  en  aspirant.  L'abbé  de  La  Cba[)elle,  qui  a 
écrit  un  livre  entier  fort  curieux  sur  l'engastrimysme,  a  jité 
quelques  lumières  sur  cette  question;  les  travaux  du  docteur 
Founiier  ont  détruit  tous  les  doutes.  Le  mécanisme  des  ojié- 
ralions  de  la  ventriloquie  ne  parait  consisicr  réellement  qu'à 
savoir  étouffer  sa  voix  lors  de  la  sortie  du  larynx ,  cl  pendant 
une  opération  longue  et  soutenue.  La  glutle,  pres(|ue  entiè- 
rement fermée  en  cet  instant,  refoule  l'air  vers  les  pomnons, 
et  n'en  laisse  sortir  ensuite  qu'une  [lelile  qnanlilé,  celle  qui 
est  précisément  nécessaire  à  la  formation  de  la  voix  articu- 
lée. Le  ventriloque  parle,  pendant  l'acte  d'r,r/)iralioii , 
comme  parlent  naturellement  tousles  hommes. 

Il  n'est  presque  personne  qui  ne  puisse  devenir  ventri- 
loque :  les  seules  conditions  nécessaires  sont  le  travail ,  la 
patience,  nue  certaine  flexibilité  des  organes  de  la  parole  , 
et  surtout  une  forte  poitrine. 


SH.AKSPEARE. 

SO.V    POUTH.VIT. — LA    MAISON    OU   IL    EST    >li.  — SON 
TO.MBEAU. — L'kGI.ISE   DE  STRATFORD. 

William  Shakspeare  (prononcez  Cliekspir),  le  plus  grand 
génie  du  ibéAlre  anglais,  est  né  à  Stralford,  sur  Avon  , 
dans  le  comte  de  VVarwick,  le  23  avril  l.ïtii.  L'histoire  de 
ses  premières  années  est  fort  obscure,  el  a  exercé  lé  udi- 
tion  d'un  grand  nombre  de  commenlatenrs;  mais  tout  ce 
qui  est  resté  connu  de  la  jeunesse  du  poète,  c'est  (pi'il  elait 
le  fils  aîné  d'une  nombreuse  famille;  son  père,  coinnierçani 
de  laine,  avait  élé  bailli  et  aUlerraan  de  Siraiford.  A  tlii- 
Imil  ans,  Sbak.speare  épousa  une  femme  plus  âgée  (pic  Ii;i 
de  huit  ans,  nommée  .\nna  llatway,  lille  d'un  culliv.iieui  ; 
il  en  cul  trois  enfans;  mais  celte  union  n'exerça  aiicniie  in- 
(Inence  sur  sa  vie.  D'après  (pulipies  auteurs,  le  grand  poète 
élail  ce  (pii  s'appelle  un  fcoii  eiifaui  el  joycu.r  comp  i.]iioii , 
plein  de  saillies  et  d'audace  :  obligé  (le  fuir  la  veic'oaiifC 
d'un  baronnet  sur  les  terres  duquel  il  avait  chasse  la  nuit, 
el  dont  il  avait  ridiculL<é  la  personne  dans  une  b.ilinde, 
Shakspeare  se  .«uva  à  Londres.  Suivant  d'autres  écrivains^ 
au  contraire,  le  caractère  melaiicoli(pie  du  jeune  homme, 
rèimin  ipi'il  éprouvait  dans  la  maison  de  s^iii  père,  qui  lui 
déchirait  ses  e&>ais  poéliiines..  son  mariage  mal  asi>orii.  des 
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(Sliiiksprare.) 

travaux  opposés  à  sa  vocation ,  avaient  décidé  son  départ.  A 
Londres,  il  fut  réduit,  dit-on,  à  la  condition  de  garder  à 
la  porte  des  théûlres  les  chevaux  des  seigneurs;  il  devint, 
quelipies  années  après,  acleur,  puis  auteur.  On  raconte 
qu'il  représentait  dans  llandet  le  spectre  avec  ttn  jeu  ef- 
frayant; mais  il  préférait  en  général  les  rôles  de  comédie. 
Fixé  à  Londres,  d'où  il  ne  s'éloignait  (pie  [loin-  qncNpies  ra- 
res et  courts  voyages  à  Stratford,  il  donnait  cliacpie  année 
deux  ou  trois  pièces  de  lluàtre.  Avant  de  composer  des  tra- 
gédies on  des  comédies,  Shakspeare  avait  écrit  un  grand 
nomhre  de  sonnets,  et  quelques  poèmes,  comme  Véiuts  et 
Adonis,  Lucrèce,  ouvrages  empreints  du  goût  ilalien  ,  ré- 
pandu eu  Europe  au  xvi''  siècle,  et  qui  se  disiiiiguaient  par 
une  grande  profusion  d'images,  la  subtilité  d'esprit  et  l'af- 
feclatiou  du  style.  Ses  sonnets  cciieudant  sont  souvent 
lerujilis  de  grâce,  et  d'une  exaltation  amoureuse  pleine  de 
charme.  A  l'épocpie  où  notre  poète  écrivit  |)our  le  théâtre , 
les  représentations  draniaticpies  étaient  eu  vogue.  L'Angle- 
terre se  reposait ,  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  de  ses  longues 
et  sanglantes  guerres  civiles;  la  reine  avait  répandu  le  goût 
des  fêles  et  des  .spectacles.  Sliaks[)eare  arriva  (niur  répondre 
au  besoin  de  son  époque,  et  vint  exjioser  sur  le  théâtre, 
avec  la  plus  sidilime  énergie,  toute  l'histoire  de  sa  [lalrie. 
Malgré  le  flespulisme  absolu  d'Elisabeth,  le  poète  n'était 
nullement  gêné  dans  ses  créations;  il  mettait  librement  et 
naïvement  en  scène  tons  les  personnages  de  la  royauté  et 
de  la  noblesse;  il  peignait  avec  les  plus  .sombres  couleurs  la 
tyraiinie  et  les  débauches  de  Ilenii  VIII,  père  de  la  reine. 
Shakspeare  obtint  la  plus  grande  popu'arilé,  même  de  sou 
temps.  Ses  pièces  non  coutcsiées  sont  au  nombre  de  Ireiile- 
six,  et  ont  été  composées  dans  l'espace  de  \iii;;l-eiuq  ans, 
depuis  LÏ88  jus(iu'eii  lOI-î,  t|)o(pie  à  laquelle  il  a  cesse  d'é- 
crire. Le  génie  de  Shaksiieare  porte  la  même  [irofondeur 
dans  la  passion  la  plus  [latliétique,  comme  dans  la  gaieté 
H  le  ridicule  les  plus  fous  ou  les  plus  bizarres.  Cette  puis- 
sance avait  sa  source  dans  une  intelligence  élevée  et  une 
sensibilité  exquise,  qui  lui  faisaient  comprendre  toute  la 
portée  d'une  situation.  Nid  ne  sait  mieux  dévelopiier  les 


caractères  et  mettre  en  scène  un  grand 
nombre  de  personnages,  et  les  faire  ar- 
river, agir  et  tomber,  comme  dans  la 
réalité  même.  Si  Shakspeare  est  le  poète 
de  tous  les  peuples,  par  la  peinture 
énergique  et  vraie  des  passions ,  par 
celte  haute  cl  v.iste  phdosophie,  qui, 
dans  llamlet ,  par  exemple,  sonde  les 
abimes  de  l'existence,  il  est  aussi  le 
poète  national  de  l'Angleterre,  par  la 
vérité,  par  la  sombre  et  sauvage  puis- 
sance avec  laquelle  il  ressuscite  les  sou- 
venirs, les  vieilles  coutumes,  les  vieilles 
haines,  comme  dans  Richard  III, 
Henri  VI,  Henri  VII,  Henri  VIII,  etc. 
Non  seulement  tous  les  caractères  de 
ses  drames  tragiques  sont  admirable- 
ment variés;  mais  ce  génie  si  fort,  si 
rude,  et  souvent  si  terrible,  est  d'une 
délicatesse  ravissante  dans  les  caractères 
de  fennues,  d'une  originalité  piquante 
dans  ses  comédies,  dans  'J'imoii  d'.'l- 
tlUiies  et  les  Commcres  de  Ifiiidsor  , 
plein  d'une  gracieuse  imagination  dans 
(.'i/)ii/je/i)ie,  le  Soiuje  d'une  nuit  d'été, 
la  iempéte.  Il  est  également  supérieur 
dans  le  tragicpie,  le  comi(pie  et  le  fan- 
tastique. Ses  défauts  tiennent  à  son 
époque.  Il  est  souvent  grossier  dans  .son 
langage,  reuqili  de  subtilités  dans  la 
pensée  et  l'expression. 
La  France  a  été  long-temps  sans  con- 
naître Shakspeare;  c'est  Voltaire  le  premier  qui  a  attire 
l'atteution  sur  lui;  mais  Voltaire  ne  sentait  pas  tout  le  gé- 
nie du  poète  anglais.  La  première  traduction  complète  a  été 
faite  par  Letourneur  à  la  lin  du  xvin'  siècle;  une  nouvelle 
édition  de  cette  traduction  a  paru  en  1821  ,  revue  par 
M.  F.  Guizot  :  c'est  la  moins  mauvaise.  L'Angleterre 
compte  un  très  grand  nombre  d'éditions  de  Shaks[ieare ,  et 
de  commentaires  sur  sa  vie  et  ses  pièces.  En  Allemagne  et 
en  France ,  il  a  été  le  sujet  de  longues  et  vives  querelles 
lilléraires,  qui  paraissent  aujourd'hui  terminées. 


(Maison  où  est  uù  Shakspeare.) 

Vers  ICI4,  Shakspeare,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans, 
abandomia  Londres,  et  se  relira  dans  .sa  ville  natale;  il  y 
jouissait  depuis  deux  ans  d'une  petite  fortune  amassée  par 
.son  travail,  lorsipi'il  mourut,  le  25  avril  1610.  On  ignore 
le  genre  de  maladie;  auquel  il  succomba.  Son  testament, 
daté  du  25  mars  10 10,  n'offre  rieu  de  remaniuable,  si  ce 
n'est  l'oubli  singulier  de  sa  femme,  dont  il  ne  fait  mention 
que  pour  lui  léguer  le  second  de  ses  lits  après  le  meillevr. 

Le  jour  de  la  mort  de  Shakspeare  fut  aussi  celui  de  la 
mort  de  Cervantes.  Shakspeare  a  été  enterré  dans  l'église 
de  Stiatford    ou  subsiste  encore  sou  tombeau. 
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(  E(;lise  de  SIratford.) 


Il  y  est  représeulé  de  grandeur  nauiielle  ,  assis  dans  une 
niclie ,  un  coussin  devant  lui  et  une  plume  à  la  main.  Selon 
l'usage  des  temps,  sa  ligure  avait  été  peinte ,  les  yeux  d'un 
brun  clair,  les  cheveux  et  la  barbe  foncés,  le  pourpointéiail 
écarlaie  et  la  robe  noire.  En  1795,  l'un  des  principaux 
commenlalcurs  du  poète ,  Mulone ,  eut  la  malheureuse  idée 
de  faire  enduire  la  statue  d'une  épaisse  couche  de  blanc , 
afin  de  lui  donner  la  couleur  des  statues  antiques.  Sur  lu 
pierre  sépulcrale  ,  placée  au-dessous  de  la  niche ,  on  a  i;ravc 
rinscri|ilioii  suivauie,  coniposéo,  à  ce  (pie  l'on  croit ,  par 
Shakspearc  lui-même  : 

«  Ami ,  pour  l'amour  de  ,Iésus  ,  abstiens-loi  de  fouiller  la 
poussière  ici  enclose.  Rein  soit  celui  (pii  épargnera  ces  (lier- 
res, et  maudit  soit  celui  qui  déplacera  mes  os!  » 

Le  tombeau  de  Sliaks[ieare  est  encore  aujoind'hui  en  An- 
gleterre l'objet  d'un  pèlerinage  de  curieux  ;  pendant  long- 
temps, l'arbre  appelé  le  miiricrrfe.S/uiA.t/jcdic,  celui  sous  le- 
tpiel  il  re|)osail,  a  partage  lainOnie  vciicralioii.  Auriiilieudii 
XV m'  siècle,  un  n()mineCastrell,iniiiislrcprolestaiil,  acheta 
!\eivi>lacc  :  c'était  le  nom  de  la  maison  du  poète  ;  elle  passa 
/lepuis  dans  plusieurs  mains  et  fut  rcliâlie;  lenuuierseul 
fut  respecté.  CelM.  Caslrell ,  géué  par  la  fnule  ipii  >enait 
\isiter  l'arbre  vénéré,  eut  la  brulalitéde  1<"  faire  couper ,  ce 
qui  causa  une  émeute  parmi  les  habilans  iinlignés  de  Stral- 
ford  ;  mais  le  mûrier  fut  sauvé  par  un  horlogerde  Slratford, 
qui  gagna  beaucoup  d'argent  à  en  faire  des  tabalières  ,  des 
boites  à  cure-denis ,  etc.  Ce  même  Al.  Ca.strell  .-pour  e\  iter 
de  payer  la  taxe  ipie  l'on  voulait  imposer  à  la  maison  de 
Shakspearc,  comniil  encore  le  vandalisme  de  la  faire  démo- 
lir et  d'en  vendre  les  nialciiaux.  la  maison  ou  esl  ne  le 
poète  existe  toigours  a  Stiatford;  on  la   monire  aux  voya- 


geurs, dont  on  exploite  In  cniiosilé  en  Irur  vendant  Ics  (ini- 
tendus  meuliles  qui  ont  servi  à  son  ii  ■  rc. 


(ToiiibiMii  Je  Sliakspcari-,) 
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F  11  ANGE. 

BOURBON-L'aKCHAMBAULT.  — SES  EAUX  MINÉRALES. —SA 
SAINTE   CHAI'ELLE.  —  LA   QniQUENGROGNE. 

Boml)i)ii-rArcliinibaiiU  { Aquœ  Bormonœ  Borbouium 
Arcimbaldi)  était,  selon  los  tables  romaines,  située  dans 
l'A(inilaine  piemière  (  /lrtiii((iiiia  prima),  ati  pays  des  Jîi- 
(idiye.s-  (;i(()i  ou  Berrnyers.  Jaciiues  Fodéré,  dans  ses  Nar- 
rations liistoii(iiies  ,  ra|ipoile  (ineBoin-l)ûn  fut  érigée  en  sei- 
gneurie cii  509,  deux  ans  après  la  fameuse  bataille  de 
Vouillé,  près  Poitiers,  dans  laquelle  Clovis  bultit  les  Visi- 
gollis.  Assiégée  et  prise,  en  7û!),  par  Pépin,  qui  la  donna, 
ainsi  (lucsoii  territoire,  ù  INil)elunge,  son  parent,  cette  for- 
teresse devint  une  baronnie  sous  Cbarleinagne.  Vers  le 
coiumencement  du  x"  siècle,  Aymar,  ou  Adémar,  sire  de 
Bourbon,  possédait  déjà  tous  les  environs,  ainsi  que  Ciian- 
lelle,  Hérisson  et  Murât,  quand  Cbailes-le-Simple  lui  fit 
don  ,  en  915 ,  du  pays  où  se  trouvent  actuellement  Moidius 
et  Souvigny.  Cette  augmeritatioii  de  territoire  et  la  position 
avantageuse  du  cliàleau  ,  situé  sur  des  rocbers  entourés  par 
des  précipices  et  par  la  petite  rivière  de  Burge ,  qui  forme 
au  pied  un  vaste  étang  ,  permit  bientôt  aux  successeurs 
d'Aymar  de  posséder  une  seigneurie  considérable  qui  devint 
par  la  suite  ini  ducbé-pairie  ,  dont  le  siège  était  à  Bourbon. 
Eu  I2T2,  Béatrix  de  Bourgogne,  peiiie-tille  d'Arcliam- 
bauli  IX ,  mort  à  l'ile  de  Cbypre ,  épousa  Robert  de  France, 
comte  de  Clcrmoat,  un  des  lils  de  saint  Louis ,  et  lui  ap- 
porta en  dot  les  seigneuries  de  Bourbon  ,  de  Charolais, 
etde  Sainl-Jusl  en  Cbampagne.  Leur  postérité ,  qui  prit, 
guivant  l'usage  du  temps,  le  surnom  do  Bourbon,  règne 
encore  aujourd'bui  en  France,  en  lîspagne,  à  Naples  et  à 
Lucques. 

Bombun-rArchambault  ,  dont  la  population  s'élève  à 
3,000  liabitans  ,  est  située  an  fond  d'inie  vallée  environnée 
d'un  ]iays  riclie  et  fertile.  Celte  petite  ville,  autrefois  clief- 
lieu  d'une  cbàtellenie  qui  s'étendait  sur  quelques  parties 
du  Nivernais,  dans  les  paroisses  de  Langeron  et  de  Livry , 
est  devenu  le  cbef-lien  d'un  canton  de  l'arrondissement  de 
Moulins ,  déparlement  de  l'Allier.  Elle  est  surtout  comme 
par  ses  eaux  minérales,  dont  la  température,  prise  au  {/rniui 
^niif.'î,  est  de  ofiSO  dutliermnmètre  centigrade.  Leur  com- 
position est  formée  d'acide  carbordcpie  libre,  de  sel  marin, 
de  sulfate  de  soude,  d'un  pen  de  carbonate  et  de  silice.  Une 
autre  source,  dite  de  Joints,  contienl  nn  peu  de  clianx  et 
d'oxide  de  fer;  sa  température,  qui  est  froide,  est  variable 
comme  celle  de  l'atmosplière.  Ces  eaux  sont  particulière- 
ment employées  pour  le  traitement  des  paralysies  cl  des 
rhumatismes  ;  on  les  prend  en  bains ,  en  douches  ou  en 
Ijoissons ,  et  la  saison  ,  qui  comnieuce  le  15  mai,  finit  le 
l"-'"' octobre.  La  source  produisant  2,400  mètres  cubes  d'eau 
eu  vingl-quaire  heures,  ou  5  à  0,000  bains  par  jour,  une 
si  grande  abondance  fera  sans  doute  établir  par  la  suite  des 
étuvcs  et  des  bains  de  vapeur,  qui  feront  de  Bomboa-l'Ar- 
chandiault  l'un  des  plus  beaux  élalili<semeiis  en  ce  genre, 
et  lui  allireronl  facilement  la  voguE,  sa  dislance  de  Paris 
étant  tout  au  pln^-de  80  lieues.  Le  bâtiment  thermal  ren- 
ferme seize  cabinets  de  bain  avec  douclics;  la  ville  peut  re- 
cevoir trois  cents  étrangers  à  la  fois,  cl  le  mouvenient  en 
182:)  a  élé  de  cinci  ccnls  baigneurs  poin-  tome  la  sason. 

La  Sainte-Chapelle,  commencée  par  Jean  II,  de  Bour- 
bcH  ,  continuée  par  Pierre  II ,  achevée,  eu  1508,  par  Anne 
de  France,  et  détruite  en  1795,  pouvait  passer  ponrla  rivale 
de  celle  de  Paris.  On  y  remaripiail  les  statues  de  .lésus- 
Chrisl ,  de  ses  douze  apoires ,  d'Adam  et  d'Eve  ,  ainsi  que 
des  bas-reliefs  sur  lesquels  se  trouvaient  le  blason  et  la  gé- 
noalo','ie  de  la  maison  de  Bourbon  et  de  ses  alliances.  Le 
portail  était  orné  des  statues  de  sain l  Louis,  de  Pierre  de 
Bourlwn  et  d'Anne  de  France,  sa  femme.  Les  vitraux  peints 
i  l'antique  étaient  des  plus   anciens ,  des  plus  beaux  et  des 


mieux  conservés  qu'il  y  eût  en  France.  Ils  représentaient 
hin(  sujets  tirés  de  l'Histoire  ecclésiastique  :  i"  le  saci  ifice 
d'Abraham;  2°  Jésus-Christ  guérissant  le  paralytique; 
5°  un  crucifix;  -î"  l'empereur  Constantin  qui  délibère  s'il 
donnera  bataille;  cl  un  ange  qui  lui  promet  la  victoire  en 
lui  montrant  la  croix  avec  ces  paroles  :  In  hoc  sir/iio  vinres 
(sous  ce  signe  tu  vaincras)  ;  5"  sainte  Hélène  (pii  demande 
à  ini  juif  oii  est  la  croix  sur  la(iuelle  Jésus-Christ  est  mort; 
0°  sainte  Hélène  tpii  découvre  [lar  miracle  la  vraie  croix; 
7"  IL'raclius  qui,  apiès  avoir  vaincu  Cosroès,  recouvre  la 
sainte  Croix;  8° enfin,  Hérachus  en  chemise  et  nu-pieds, 
qui  porte  en  triomphe  la  sainte  Croix. 

Dans  la  chapelle  souterraine,  appelée  le  Trésor,  où  l'on 
descendait  par  un  escalier  de  vingt  marches,  se  voyait  une 
1res  belle  croix  d'or,  du  poids  de  quatorze  mai  es,  dont  le 
moulaul  élait  d'un  pied  et  demi ,  le  travers  d'un  pied ,  et  la 
largeur  île  l'un  et  de  l'autre  de  trois  [louces.  Au  haut  de 
celte  croix  était  une  couronne  d'or  qui  perlait  sur  une  de 
ses  bandes  l'inscription  suivante  :  Louis  de  lUmrbon  ,  se- 
cond duc  de  ce  nom,  fit  garnir  de  pierreries  et  dorures  cette 
croix  l'un  1595.  Elle  était  enrichie  de  trente  grosses  perles 
et  de  cinq  pierres  précieuses.  Elle  renfermait  une  épine  de 
la  couronne  de  Jésus-Christ,  ainsi  (pi'inie  petite  croix  faite 
du  vrai  bois  de  la  croix.  Ou  préicnd  que  cette  dernière  re- 
lique est  encore  dans  l'église  de  Bourbon. 

Une  montagne  on  calvaire  de  vermeil  servait  de  piédestal 
à  celle  croix,  au  bas  de  laquelle  on  voyait  à  genoux  le  duc 
Jean  de  Bourbon  et  la  duchesse  Jeanne  de  France,  sa  femme, 
avec  leurs  couronnes  et  leurs  habits  d'apparal.  Au  pied 
de  la  croix  était  une  lête  de  mort  et  quatre  ou  cinq  osse- 
mens  en  argent.  Saint  I^ouis  ayant  donné  à  son  lils  Bobert 
le  morceau  de  la  Maie  croix  dont  nous  venons  de  parler', 
Louis  I",  duc  de  Boui-boijnaisel  filsde-'e  dernier  ,  fit  pren- 
dre à  son  église  le  titre  de  Sainte-Chapelle.  Il  fonda  sept  vi- 
cairies  avec  chacune  62  livres  tournois  de  renie  par  an,  à 
condition  que,  le  jour  des  morts,  les  titulaires  réuniraient 
cinq  cents  personnes  les  plus  pauvres  de  ses  chàlellenicsdu 
Bourbonnais,  et  donneraient  à  chacune  deux  denrées  (en- 
viron deux  livres)  de  jiain  ,  une  pinte  de  vin,  mesure  de 
Paris,  une  cotte  de  drap  de  la  valeur  de  S  sous,  une  paire 
de  souliers  de  19  deniers  en  argent,  et  pour  5  deniers  de 
viande.  La  tradiiion  rapporte  que,  le  jour  de  l'assassinat  par 
Jacques  Clément  de  Hemi  III,  qui  avait  été  duc  d'Anjou 
et  de  Bourbonnais  ,  le  tonnerre  tomba  sur  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  fracassa  la  barre  placée  dans  les' armes  des  Boiir- 
iwns,  ipii  cessaient  dès  ce  moment,  par  l'extinction  des 
Valois,  d'èire  branche  cadette,  dont  cette  barre  était  le 
signe. 

Le  château  de  Bourbon,  rebâti  au  xiii"  siècle,  el  dont 
les  conslructions  qid  exislaient  encore  au  xvi'^,  élaieiil  dues 
à  Aichainbault  IX,  Louis  I",  Louis  II,  Pierre  IT,  avait, 
dit-on,  vingl-cpia  1-e  tours,  dont  deux,  remarquables  par 
leur  grosseur,  se  nounnaicnl  l'Ailmirale  et  la  Quimnyroi- 
(jiie  ou  Qui(tuc:i(iruijiir.  Lnrsipie  Louis  I"  voulut  faire  cun- 
slruirc  la  Quiquengrogue,  les  bourgeois  de  Bourbon  se  plai- 
gnirent de  ce  iin'elle  dominerait  et  bâtirait  la  ville  ;  ils  vou- 
lurent se  révolter  et  chasser  les  ouvriers  qui  y  travaillaient. 
Mais  le  duc  Louis,  nullement  disposé  à  céder,  posta  ses 
hommes  d'armes,  la  lance  au  poing,  le  casque  en  tête,  au- 
toin-  des  fondations,  et  ré|iondit  aux  clameurs  de  ses  vas- 
saux :  On  la  InHira ,  qui  qu'en  grogne  !  Lors(pic  la  lotir 
fut  bâtie,  le  nom  lui  resta,  et  anjourd'hni  elle  sert  d' hor- 
loge à  la  ville.  «  C'est  plaisir,  dit  M.  Achille  A  Hier  dans  ses 
E.'îqîiisses  bourbonnaises ,  delà  voir  noire  el  sombre,  coif- 
fée le  plus-drôlement  du  jnoiide  d'une  poivrière  peinte  en 
rose  ,  en  blanc  an  toit  bleu  plombé,  s'clevant  coi|ucllcinent 
comme  le  plumet  d'un  garde  national  le  long  de  son  our- 
son de  parade.  »  La  Ouiqncngrogneest  le  sujet  d'un  noii- 
veau  romande  M.  Victor  Hugo,  dans  lequel   il 'développe 
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ses  idées  sur  la  féoilalilé  militaire  et  civile ,  comme  Notre- 
Dame  (le  Paris  lui  a  servi  pour  exposer  ses  idées  sur  la  féo- 
dalilé  religieuse  et  ecclésiastique. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER   HISTORIQUE. 

Evinemens  remarquables  ou  curieux. 

G  Juillet  4702.  —  Mort  de  Paul  Jones,  célèbre  marin, 
ne  en  Ecosse  vers  1736.  C'est  lui  qui  joue  le  principal  per- 
sonnage dans  le  Pilote  ,  roman  de  Cooper.  Paul  Jones  s'est 
surtout  distingué  au  service  des  Etats-Unis,  louis  XVI  lui 
fit  préseiitd'une  épee  d'or,  dont  la  laine  portait  une  inscrip- 
tion en  son  honneur.  Après  avoiriiasséau  service  de  liussie 
avec  le  grade  de  conlre-auiiral,  et  avoir  offert  ses  services 
à  la  cour  tle  Vienne,  et  ensuite  à  la  France,  il  mourut  à 
Paris  :  l'assemblée  législative  décida  que,  pour  consacrer  la 
liberté  des  cultes ,  elle  assisterait  à  ses  funérailles. 

C  Juillet  1809.  —  Bataille  de  Wagrain ,  remportée  sur 
les  Anlrieliieus.  Napoléon  embrasse  Macdonald  devant 
l'arnice ,  et  le  nomme  maréchal  de  l'empire. 

6  Juillet  H820  —  Proclamation  de  la  constitution  à  Na- 
ples ,  par  Ferdinand  !"■ 

7  Juillet  1 1 13.  —  Mort  de  Pierre  l'Ermite.  Ce  moine  élo- 
quent ,  qui  le  premier,  tête  et  pieds  nus ,  la  croiïà  la  main, 
ceint  d'une  corde ,  affidjlé  d'un  froc  grossier,  parcoiu-ut 
l'Europe  en  prêchant  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre  et  des 
chrétiens  ,  était  né  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Il  avait  guer- 
royé en  Flandres,  sous  un  comte  de  Koulogne,  s'éiait  en- 
suite marié,  et  après  la  mort  de  sa  femme  était  entré  dans 
les  ordres. 

7  Juillet  1807.  —  Traité  de  ïilsitt  entre  Alexandre  et 
Napoléon  ,  qin  rétablit  l'union  entre  la  Russie  et  la  France. 

7  Juillet  1815.  —  Entrée  des  armées  étrangères  à  Paris. 

8  Juillet  1790.  —  Mort  de  Adam  Smith,  économiste  écos- 
sais. Son  ouvrage  inliiulé  :  liecherclies  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse  des  nations ,  (lublié  en  1776,  peut 
être  considéré  comme  l'introiliiclion  à  la  science  moderne 
de  l'économie  politiiiiie. 

8  Juillet  4821.  —  Mort  de  Hubert  Goflin,  dont  le  cou- 
rage sauva,  en  1812,  suixante-dix  ouvriers  mineurs  en- 
fouis ù  170  mètres  de  profondeur  dans  la  houillère  Beau- 
jon. 

9  Juillet  1587.  —  Les  moines  appelés  feuillans  entrent 
ù  Paris  au  uond)re  de  soixante-deux,  eu  chantant  l'oflice  : 
Jean  de  la  Barrière  ,  leur  abbé,  marche  en  lè(e. 

9  Juillet  17,'>7.  —  Mort  de  Jean-Gaston  Médicis,  septième 
et  dernier  grand-duc  de  Toscane 

9  Juillet  1716.  —  Mort  de  Joseph  Sauveur,  mathémati- 
cien, qui  s'est  surtout  occupé  de  recherches  sur  la  théorie 
du  son.  Né  à  la  Flèche,  le 24  mars  165.^  ,  il  avait  été  muet 
jusqu'à  l'ûgc  de  sept  ans.  «  Celte  impossibililé  de  parler  , 
dit  Foutcnclle,  lui  épargna  tous  les  petits  discours  inutiles 
de  l'enfance;  mais  peut-être  l'obligea-t-elle  ù  penser  da- 
vantage. Il  était  déjà  machiniste  ;  il  construisait  de  petits 
moulins;  il  faisait  des  siphons  avec  des  chalumeaux  de 
paille,  des  jets  d'eau,  et  il  était  l'ingiuionr  des  autres  en- 
faus.  » 

10  Juillet  i;72.  — Jeanne  Hachette  fait  lever,  ù  Charles- 
lc-Téni('raire ,  le  siège  de  Beauvais.  le  vrai  nom  de  celte 
fille  courageuse,  suivant  quelques  autctus,  est  Jeanne 
Laine.  En  niéinoire  de  sou  héroïsme,  Louis  XI  ordonna 
i|H'on  ferait  le  1U  juillet  de  chaque  année  une  procession 


dans  laquelle  les  femmes 'auraient  le  pas  sur  les  hommes. 
Il  maria  Jeanne  à  Colin  Pilon  ,  et  exempta  ses  descendans 
de  la  taille. 

10  Juillet  1C57.  — Enregistrement  de.s  lettres  patentes 
portant  création  de  l'Académie  française. 

10  Juillet  1685.  —  Mort  de  Mézerai,  historien  français; 
ses  deux  principaux  ouvrages  sont  :  une  Histoire  de  France 
en  trois  volumes  in-folio,  et  un  Abréijé  chronologique.  Ou 
rapporte  qu'il  avait  l'habitude  de  travailler  ù  la  lumière,  en 
plein  jour,  ses  volets  soigneusement  fermés. 

11  Juillet  1820.  —  Le  gouvernement  bavarois  défend  an 
prince  de  Hohenlohe-Waldenbonrg-Schillingsfurts,  de  faire 
des  miracles  sur  les  places  publiques,  et  lui  ordonne  de  les 
faire  en  présence  d'une  commission  nommée  d'office.  Le 

prince  refuse. 

12  Juillet  1349.  —  Ordonnance  de  Henri  II,  qui  défend 
à  tous  artisans-mécaniques,  paysans,  gens  de  labeur,  de 
porter  poiu|ioints  et  bonffantes  de  soie;  «  et  parce  qu'un 
grand  nombre  de  bourgeoises  se  font  d'un  jour  à  l'autre 
damoùselles .  il  leur  est  défendu  de  changer  leur  état,  à 
moins  que  leur  mari  ne  soit  gentilhomme.  » 

12  Juillet  1733.  — Mort  de  la  marquise  de  Lambert, 
belle-fille  de  Bachaumont.  Ses  ouvrages  sont  :  les  Avis 
d'une  mère  à  son  fils;  les  Avis  d'une  mère  à  sa  fille;  ijn 
Traité  de  l'amitié;  des  Relierions  sur  les  richesses;  un 
Dialoifue  entre  Alexandre  et  Diogène  ;  un  Discours  sur  la 
réputation  et  la  considération. 


La  traduction  des  Septante  et  la  Vulgate.  —  Il  y  a  deux 
principales  traductions  delà  Bible:  l'une  d'hébreu  en  grec, 
appelée  la  traduction  des  Septante,  parce  que  l'on  prétend 
qu'elle  a  pour  auteurs  soixante-dix  ou  soixante-douze  in- 
terprètes, envoyés  par  Éléazar,  giwnd-prêtre  des  Juifs,  à 
Ptolémée-Philadelpbe  ,  roi  d'EgVjite,  cpii  ks  avait  deman- 
dés en  grande  solennité,  et  en  lui  offrant  de  magnifiques 
présens. 

L'autie  traduction  s'appelle  la  Vulgate,  c'est-à-dire  la  plus 
communément  reçue  et  regardée  comme  fidèle.  Elle  a  été 
faite  d'hcbreu  en  latin  ,  et  déclarée  authentique  par  le  con- 
cile de  Trente. 


Au  riche  contre  l'ennui.  — Prends  donc  un  rabot,  te 
dirait  Mohammed  ;  c'est  une  arme  qui  te  fera  combattre 
avec  succès  cette  maladie  de  l'àme  ,  cet  affreux  poison  de 
la  vie  que  l'on  nomme  ennui,  dont  la  sécheresse  te  flétrit 
en  pleine  santé ,  et  le  rend  misérable  au  sein  de  l'opulence. 
Plie  ton  corps,  contourne-le  en  tous  sens!  fais  coider  ces 
liqueurs  stagnantes  dont  la  corruption  infesterait  bientôt 
tes  organes  et  ta  volonté.  Prends  un  rabot!  s'il  ne  te  donne 
pas  la  subsistance  du  corps  ,  dont  tu  n'abondes  que  trop,  lo 
en  recevras  une  bien  plus  précieuse  :  celle  de  ton  âme  qui 
languit  et  te  désespère.  Lb  Coran. 


AGAVE  D'AMÉRIQUE  (AGAVE  AilERlCASA). 

Cette  belle  plante  est  un  des  échanges  que  le  Nouveau- 
IMcinde  a  faits  avec  l'ancien  ,  au  grand  avantage  de  l'im  cl 
de  l'autre.  Elle  est  cidlivée  dans  quelques  d<  parlemcns  mé- 
ridionaux de  la  France, .cl  réussira  sans  doute  dans  tous 
les  lieux  où  l'olivier  peut  réussir.  On  l'a  confondue  mal  à 
propos  avec  les  aloès ,  plantes  de  la  famille  des  asphodèles, 
tandis  que  les  agaves  apparlieniient  à  celle  des  bromélia- 
cées.- Quelques  ressemblances  de  forme  ont  causé  et  main- 
tenu celle  erreur  qu'il  est  lem|is  de  faire  cesser.  Le5  aloès 
fonrnissenl  des  drogues  nu'dicinalcs,  et  l'art  de  guérir  n'a 
fait  jusqu'à  présent  aucun  emploi  des  agaves.  Quelques  e*- 
(lèees  du  premier  genre  s'élèvent  à  la  hauteur  de  gr»nds 
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arbres  ;  on  en  cite  un  anx  iles  C^marics  qui  n'a  pas  moins 
lie  irci/e  pieds  île  iliainèlrc,  el  i)ri:'s  de  soixante-dix  piwls 
de  li;itilenr;  les  aoraves  n'ont  point  ces  grandes  dimensions, 
el  n'existaient  (pi'en  Aniéri(|ne  avant  ([n'on  les  eût  intro- 
duits dans  l'ancien  continunt. 

Comme  l'ajave  dont  il  s'agit  est  de  la  même  famille  que 
l'ananas ,  il  n'est  pas  étonnant  taie  ces  deux  plantes  aient 
des  feuilles  assez  semblables  :  mais  celles  de  l'agave  sont 
plus  folles,  pins  raides ,  et  armées  de  pointes  qui  blesse- 
I aient  ernellement ,  si  l'on  s'exposait  à  lems  piqûres.  Cette 
plante  est  donc  très  propre  à  faire  des  liaies  et  des  clôlures 
défensives,  pourvu  ipi'on  puisse  lui  laisser  assez  d'espace, 
car  elle  occupe  une  largeur  que  le  ciseau  du  jardinier  ne 
peut  diminuer.  Comme  cette  plante  défensive  est  mainte- 
nant acclimatée  au  pied  de  l'Atlas,  elle  peut  rendre  plus 
d'une  sorle  de  services  aux  colons  européens  qui  iront  s'é- 
tablir dans  celle  partie  de  l'Afriipie. 

'  Outre  cette  utilité,  qui  suffirait  déjà  pour  recommander 
la  culluic  (le  l'agave  d'Amérique,  ses  feuilles  pilées  sont 
un  très  bon  aliment  pour  les  bestiaux  ,  lorsque  les  fourra- 
ges viennent  à  manquer ,  ou  que  les  palurages  sont  dessé- 
cliés.  On  tire  de  ces  mêmes  feuilles  une  malière  textile 
dont  on  fait  des  toiles  et  des  cordages ,  qui  peut  remplacer 
le  cbanvre.  Une  variété  de  celle  plante  est  surtout  propre  à 


(L'Agave  d'Amérique.) 
produire  celte  malière  textile  en  grande  quantité,  plus  fine 
et  |)Ius  souple  sans  être  moins  forie;  c'est  \'<t(jare  pitte. 
Enfin,  inie  seconde  variété  cultivée  au  Mexicpie  pourvoit 
à  d'autres  besoins  de  l'iiomrae;  on  en  tire  une  lic|ueurspi- 
ritueuse,  le  pulqué  des  Mexicains.  Cette  sorte  de  vin  a  le 
défaut  de  passer  assez  promptemcnt  à  l'aigre  ou  à  une  sorte 
de  rancidilé  causée  par  l'iiuile  contenue  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  plante,  el  ipie  la  fermentation  n'a  pas  décompo- 
sée. Ccita  buile,  combinée  avec  la  potasse  que  l'agave 


fournit  aussi  assez  abondanmient ,  forme  un  savon  très  so- 
luble  dans  l'eau,  et  (iropre  anx  usaijes  domcstitpies  ;  il  est 
probable  <pie  l'on  pourrait  aussi  extraire  du  nitrate  de  po- 
tasse (salpêtre)  de  ces  mêmes  feuilles,  comme  des  tiges  de 
la  ponnne  de  terre  et  des  racines  de  la  betterave. 

Le  pulqué  distillé  donne  une  eau-de-vie  ou  mm  très  furt  ; 
c'est  le  r-iiio  mercal  des  i\Iexicains.  C'est  ainsi  que  les  In- 
diens tirent  du  chanvre  le  bamj  ,  liqueur  des  plus  enivran- 
tes, et  des  palmiers  un  autre  alcool  plus  traitable,  et  qui 
ne  déplail  pas  aux  Européens  accoutumés  aux  liquenrs 
moins  violentes  préparées  en  Europe.  Ainsi,  l'agave  d'A- 
mérique peut  siqipléer  à  la  vigne  dans  quchpies  contrées, 
et  cette  utilité  n'est  pas  à  dédaigner,  car  il  n'y  a  peut-être 
aucun  sol  où  celle  plante  ne  puisse  réussir,  pourvu  qu'elle 
trouve  une  température  suffisante.  Elle  supporte  les  plus 
longues  sécheresses,  résiste  aux  ouragans,  ne  redoute  pas 
les  ennemis  qui  attaquent  presipie  tous  les  végétaux.  Elle 
jouit  au  [)lus  haut  degré  îles  avantages  attachés  à  la  robuste 
consiitution  des  [liantes  grasses,  et  ne  demande  à  la  terre 
qu'un  point  d'appui  pour  les  racines;  l'atmosplière  lui  ap- 
portera tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  se  développer,  lleurir , 
prospérer. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'à  présent  cet  agave  ipie  par 
rapport  ù  son  utilité  :  parlons  maiiilenanl  de  sa  beauté,  de 
sa  liauie  tige  en  forme  d'élégant  candélabre,  des  milliers 
de  fleurs  dont  elle  se  pare.  Dans  le  nord  de  l'Europe ,  où  elle 
ne  peut  lleurir  ipie  dans  les  serres,  elle  s'élève  cpielipiefois 
à  plus  de  se[il  mètres,  et  les  Meurs  qui  s'épanouissent  suc- 
cessivement ,  gariiis^eiit  sa  haute  lige  depuis  le  milieu  jus- 
qu'au sommet.  On  a  débité  une  fable  étraiige  an  sujet  de 
la  lloraison  de  cette  plante  ;  on  a  prétendu  qu'elle  n'avait 
lieu  qu'une  fois  dans  l'es[iace  d'un  siècle,  et  que  l'épanoiiis- 
semenl  des  fleuii»  élail  accompagné  d'une  explosion  aussi 
briiyanle  qu'un  coup  de  canon.  Ces  merveilles  fiuent  aussi 
attribuées  au  grand  cactus,  nommé  cierge  du  Pérou,  avec 
un  |ieu  moins  d'invraisendjlancc,  mais  aussi  peu  de  vé- 
rité. Les  o[ùuions  populaires  reposent  ordinairement  sur 
queUpie  fait  mal  observé;  il  est  rare  (pi'on  ne  puisse  remon- 
ter jusciu'à  leur  origine,  et  assigner  les  causes  de  l'eiieur; 
mais,  dans  ce  cas,  toute  recherche  a  été  inutile;  on  ne  dé- 
couvre pas  conmient  on  a  pu  se  tromper  à  ce  point  au  sujet 
d'une  piaule  cultivée  en  France ,  et  qui  y  fleuril  depuis 
long-temps. 

La  culture  a  procuré  une  variété  d'agave  ù  feuilles  pana- 
chées. Les  curieux  la  préfèrent  comme  plante  d'ornement , 
quoiqu'elle  ait  le  désavantage  de  lleurir  plus  tard  que  la 
plante  commune. 


Ne  demeurez  pas  trop  lard  à  la  fête ,  el  ramenez  vos  en- 
faiis  chez  vous  de  bonne  heure. 

SiiiiMON  v'uN  Cubé. 


Il  y  a  des  jours  où  la  vertu  exerce  sur  nous  plus  d'iii- 
tluence  ;  des  jours  où  l'on  pardonne  tout ,  où  l'on  peut  tout 
sur  soi-même;  où  la  joie,  cette  fille  du  ciel,  semble  s'age- 
nouiller dans  notre  cœur,  et  demander  à  son  père  d'y  res- 
ter plus  long-temps;  où  loul  brille  à  nos  yeux  d'une  nou- 
velle sérénité.  Si  dans  ce  moment  on  répand  des  larmes  de 
I)laisir ,  celui  qu'on  éprouve  est  si  grand ,  que  tout  disparait 
autour  de  nous.  Jean-Paul  (Richter). 


Il  vaul  mieux,  pour  l'imagination,  placer  le  bonheur  en 
avant,  el  nous  donner  des  espérances  qui  nous  animeul 
que  des  regreis  qui  nous  découragent.  Be.ntham. 


Les  BoREAnx  d'»bon»eme»t  et  de  vente 
sont  rue  du  Colomliier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustini. 


Imprimerie  de  LACuKVAnuiURE,  rue  Un  Colombier,  n"  30, 
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TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE  LISBONNE. 


(Ruines  do  Saint-Paul,  ii  Llsl)unne,  gravées  d'après  une  peinture  aclievée  par  Le  Bas  en  i-S-.) 


Il  existe  encore  (iiielques  lémoiiis  du  Iremblement  de  tene 
.■|iii  détriiisil  presque  entièreineiil  Lisbonne  le  IJ"'  novein- 
.ire  1755,  el  leurs  récils  coiilirnieut  les  (ktails  des  niénioi- 
.es  répandus  dans  l'Eiuope  après  ce  ;;ran(l  désastre.  C'est 
iurtout dans  les  7Va»srtf  (ions /)/ii/osop/u(](ues  publiées  à  Lon- 
dres que  l'on  trouve  les  documens  les  plus  circonstanciés  et 
les  plus  dramatiques.  Nous  y  remarquons,  entre  autres  pièces 
importantes,  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qui  fut  écrite  de 
Lisbonne,  en  date  du  18  novembre  1755,  par  M.  Wolfall , 
chiringien.  Le  calme  et  le  sang-froid  de  l'écrivain  anglais 
conslraslent  d'une  manière  étrange  avec  l'Iioi  rcur  des  faits 
qu'il  raconte. 

«  L'été  avait  été  plus  frais  que  de  coutume,  et  pendant  les 
derniers  ({uaraiite  jours,  le  temps  avait  été  très  clair  et  très 
beau.  Le  !"■  de  ce  mois,  vers  les  neuf  lieines  -'lO  minutes  du 
matin,  luie  lies  violente  secousse  de  tremblement  de  terre 
se  lit  sentir;  elle  parut  durer  environ  un  dixième  de  mimite, 
et  en  ce  moment  toutes  les  églises  et  les  couvens  de  la  ville, 
avec  le  palais  du  roi  et  la  niagnili(pie  salle  d'Opéra  s'écrou- 
lèient.  Il  n'y  eut  pas  im  seul  édifice  considérable  qui  restât 
ileliout  :  environ  un  quart  des  maisons  particulières  ement  le 
même  sort;  et ,  suivant  im  calcul  très  modéré,  il  périt  plus 
de  30,000  personnes.  Le  spectacle  des  corps  morts,  les  cris 
des  mourans  à  demi  ensevelis  dans  les  ruines,  sont  au-delà 
de  toute  description  ;  la  crainte  et  la  consternation  étaient 
SI  grandes,  (pic  les  persomies  les  plus  courageuses  n'osèrent 
pas  lester  un  seul  inslani  pour  arracber  à  la  mort  les  victi- 
mes arrêtées  sous  les  débris  :  cliaeun  ne  songeait  plus  (|u"ù  se 
réfugier  sur  les  places  découvertes  et  vers  le  milieu  des  rues. 
Ceux  (pii  étaient  dans  les  étages  supérieurs  ont  clé  en  géné- 
ral plus  beureux  (pie  ceux  qui  ont  tenté  de  fuir  par  les  por- 
tes ;  car  ceux-ci  furent  ensevelis  sous  les  ruines,  avec  la  plus 
granile  partie  des  gens  qui  passaient  ù  pied.  Les  é(|uipages 
avaient  plus  de  cbauce  de  salut,  ipioiipie  les  cocbers  et  les 
la(|uais  fussent  fcut  mallrailés.  Mais  le  nombre  des  personnes 
écrauees  dans  les  maisons  et  d.uis  les  rues  ne  fut  pas  conipa- 
Tutia  I. 


rable  à  celui  des  gens  ensevelis  sous  les  ruines  des  églises: 
comme  c'était  un  jour  de  grande  fête,  el  à  l'beure  de  la  messe, 
tous  les  édifices  religieux,  qui  sont  très  considérables  à  Lis- 
bonne, étaient  remplis  de  fidèles  :  les  clocbers  tombèrent 
presque  tous  avec  les  voi"iies  des  églises,  en  sorte  qu'il  ne 
s'écbappa  (pie  peu  de  monde. 

1)  Environ  deux  beui  es  a(irès  le  cboc,  le  feu  se  déclara  en 
trois  différens  endroits  de  la  ville;  il  était  occasioné  par  le  feu 
des  cuisines,  que  le  bouleversement  avait  rapprocbé  des  ma- 
tières combustibles  de  toute  espèce.  Vers  ce  temps  aussi,  un 
vent  très  fort  succéda  au  calme,  et  anima  tellement  la  vicn 
lence  du  feu,  qu'en  trois  jours  la  ville  fut  réduite  en  cendres. 
Tous  les  élémens  semblaient  conjurés  pour  nous  détruire: 
aussitôt  après  le  tremblement,  (pii  eut  lieu  à  peu  près  au 
moment  de  la  plusgiande  élévation  des  eaux,  le  flot  monta 
tout-;\-coup  quarante  pieds  plus  liant  ipi'on  ne  l'avait  jamali 
observé,  el  se  retira  aussi  subilenient.  S'il  n'eût  pas  ainsi  ré- 
trogradé, la  ville  entière  serait  restée  sous  l'eau. 

B  AussiUM  qu'il  nous  fut  permis  de  réflécliir,  la  mort  seul» 
se  présenta  à  notre  imaginalion. 

))  En  premier  lieu,  la  crainte  que  le  nombre  des  corps 
morts,  la  confusion  générale,  el  le  nianque  de  bras  pour  lei 
enterrer,  ne  donnassent  naissance  à  une  maladie  contagieuse, 
était  très  alarmante;  mais  le  feu,  ipii  semblait  notre  plusdan- 
gereux  ennemi,  les  consuma,  et  prévint  ce  mauvais  effet. 

«  Ensuite  la  famine  était  imminente  :  car  Lisbonne  est  le 
magasin  à  blé  de  tout  le  pays  à  cinipiante  milles  à  la  ronde. 
Cependant  ipielipies  uns  des  greniers  furent  beureusement 
sauvés  ;  et  (pioiipic  dans  les  trois  jours  qui  suivirent  le  Irein- 
lilement  de  terre,  une  once  de  pain  valût  une  livre  d'or,  il 
devint  ensuite  assez  abondant,  et  nous  fumet  deli'rés  de  la 
disette. 

»  Enfin,  il  y  avait  à  r(d(Hili'r  la  cupidité  de  la  classe  vile 
de  la  population,  tpii  pouvait  proliter  de  la  confusion  pow 
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Toler  et  assassiner.  En  effet,  au  cominenceinont ,  un  assez 
grand  nombre  de  crimes  fiirenl  commis;  mais,  par  ordre  du 
roi,  on  dressa  des  gibels  tout  autour  de  la  ville ,  et,  après  en- 
viron une  centaine  d'exécutions,  le  pillage  fut  arrêté. 

»  Nous  sommes  encore  dans  un  clat  de  perplexité  difficile 
à  décrire:  nous  avons  souffert  jusqu'à  viuu;l-deux  secousses 
différentes  depuis  la  preniièie.  Personne  n'ose  coucher  dans 
les  maisons  conservées.  On  dort  au  grand  air,  faute  de  ma- 
tériaux pour  faire  des  tentes  :  nous  ;:'avons  ni  vèlemens,  ni 
meubles,  ni  argent. 

»  Doux  jours  après  le  premier  clioc,  ou  a  creusé  pour  cher- 
cher les  curi)S ,  et  on  en  a  retiré  un  grand  nombre  qui  sont 
revenus  à  la  vie.  C'est  une  chose  merveilleuse  que  nous  ne 
soyons  pas  tous  perdus.  J'ai  logé  dans  une  maison  oii  habi- 
taient trente-huit  personnes,  il  ne  s'en  est  sauvé  que  quatre. 

»  Le  roi  et  sa  famille  étaient  à  Belime,  maison  royale  à  une 
lieue  de  la  ville.  Le  palais  du  roi,  dans  la  ville,  s'écroula  à  la 
première  secousse,  mais  les  habitans  assurent  que  le  bâtiment 
de  l'inquisition  a  été  renverse  le  premier. 

»  La  secousse  s'est  fait  sentir  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  mais  plus  particulièrement  le  long  des  côtes.  Faro, 
Saint-Ubalds,  et  quelques  unes  des  grandes  villes  commer- 
çantes sont  dans  une  silualion  encore  pire,  s'il  est  possible, 
que  Lisbonne ,  quoique  la  ville  de  Porto  ait  entièrement 
échappé. 

»  Il  est  possible  que  la  cause  de  tous  cesdésastres  soit  venue 
du  fond  de  l'Océan  occidental,  car  je  viens  de  converser  avec 
un  capitaine  de  vaisseau,  qui  parait  un  lionnne  de  grand 
sens,  et  qui  m'a  dit  qu'étant  à  cinquante  lieues  au  large,  il 
éprouva  une  secousse  si  violente,  que  le  pont  de  son  vaisseau 
en  fut  très  endommagé.  Il  crut  avoir  louché  sur  un  rocher  : 
il  fit  mettre  aussitôt  la  chaloupe  à  l'eau  pour  sauver  son  équi- 
page; mais  il  parvint  heureusement  à  amener  son  vaisseau, 
bien  qu'en  mauvais  état,  dans  le  pon.  » 


DES  MACHINES,  ET  DE  LEURS  AVANTAGES. 
—  PROCÉDÉS  INGÉNIEUX. 

La  question  des  machines,  encore  si  coniroversée  chez 
nous,  n'occupe  pas  moins  nos  voisins  les  Anglais;  mais,  plus 
avancés  en  cela  que  nous  ne  le  sonunes ,  c'est  par  des  faits 
moins  que  par  des  argumens  presque  toujours  susceptililes 
d'une  réfutaliiin  spécieuse ,  que  leurs  économistes  démon- 
trent aujourd'hui  les  avantages  iuciintestnbles  qu'offrent  les 
machines  à  ceux-là  mêmes  qu'elles  paraîtraient  vouer  à  la 
misère. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  remarquable  en  ce 
genre,  qui,  publié  à  la  fin  de  1852,  est  déjà  à  sa  troisième 
édition.  Il  est  de  U.  Charles  Babbage,  célèbre  ingénieur, 
dont  la  réputation  d'iiabileté  et  de  savoir  est  euro|)éeime. 
C'est  un-'iVoifc  sxtr  l'éconoinie  des  machines  et  des  manu- 
factures; il  renferme,  sous  un  peiit  volume,  un  nombre  im- 
mense de  faits  aussi  curieux  que  concluaus.  Nous  nous  pro- 
posons, non  d'en  offrir  une  iraduclion  à  nos  lecteurs,  mais 
d'y  puiser  la  forme  ou  le  fond  de  quelques  articles  d'une  ap- 
plication générale. 

Le  |)lus  fort  argument  qu'on  puisse  offrir  en  favein-  des 
machines  est  l'accroissement  de  population  dans  les  localités 
où  elles  s'introduisent. 

De  1801  à  1831,  la  population  des  quatre  grandes  villes 
manufacturières  de  la  Grande-Bretagne  a  augmenté  ainsj 
qu'il  suit,  d'après  les  rapports  officiels: 

Manchester 151  pour  100. 

Glascow 161     idem. 

Nottingham 75    idem 

Birmingham. 90    idem 


L'auteur  de  cet  article  est  né  dans  une  petite  ville  du  dé- 
partement des  Ardennes,  dont  la  population,  ainsi  que  celle 
des  villages  environnans,  s'occupe  prestpie  exclusivement  de 
filature  ou  de  lissage  d'étoffes  de  laine.  Son  grand-père  lui  a 
plusieurs  fois  raconté  (juc,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  une 
sédition  faillit  éclater,  lors  de  l'introduction  dans  le  pays  des 
rouets  allemands  pour  filer  la  laine;  car  jusqu'alors  hommes 
et  femmes  filaient  au  fuseau,  et  n'obienaient  qu'un  fil  gros- 
sier, uuiis  solide,  qui  donnait  tant  de  durée  aux  tissus  de  celle 
époque,  que  l'habit  de  noces  du  père  servait  invariablemenl 
à  la  piemière  connuunion  du  lils.  En  1814  la  ville  de  Rliélei 
n'atteignait  pas  5,000  âmes  de  population,  et  l'on  n'y  comp- 
tait pas  une  seule  filature  à  la  mécanique;  aujourd'hui  que 
les  machines  se  sont  répandues,  non  seulement  dans  cette 
ville,  mais  dans  les  environs,  la  po|)ulalion  s'est  élevée,  d'a- 
près le  recensement  ofliciel  de  1831,  à  0,583  habitans. 

Les  avantages  que  présenlent  les  machines  et  les  oiiéra- 
tions  manufacturières  résultent  iirineipalenienl  de  trois 
sources  : 

1°  Elles  ajoutent  à  la  force  de  l'homme; 

2°  Elles  économisent  son  temps: 

•y"  Elles  convertissent  des  substances  en  apparence  sans 
valeur,  ou  du  moins  sans  utilité  immédiate,  en  produits 
utiles  à  la  société. 

Nous  allons  faire  (juelques  applications  de  ces  trois  don- 
nées. 

ADDITION  A  LA  FORCE  DE  L'iIOMME.  —  TRANSPORT  DES 
FARDEAUX. 

Nous  nous  bornerons,  sur  ce  sujet,  à  l'expérience  suivante, 
empruntée  au  Tr«i(c  sur  l'art  dehdtir,  par  M.  Rondelet. 

1°  On  avait  à  transporter  hors  de  la  carrière  un 
bloc  de  pierre  carré,  du  poids  de 1 ,080  liv. 

2°  Pour  traîner  celte  pierre  sur  le  sol  mal  nivelé 
de  la  carrière,  il  fallut  une  force  de '    758 

5°  Pour  la  faire  glisser  sur  un  plancher  en  bois, 
il  ne  fallait  plus  qu'une  force  de 052 

4"  La  même  pierre,  placée  sur  une  plate-forme 
en  bois  glissant  sur  le  plancher,  était  entraînée  par 
une  force  de OOC 

5°  Les  deux  surfaces  en  contact  du  plancher  et 
de  la  plate-forme  étant  savonnées,  il  ne  /allut  plus 
que 182 

C  La  même  pierre,  placée  sur  des  rouleaux  de 
trois  pouces  de  diamètre,  roulant  sur  le  sol  de  la 
carrière,  était  entraînée  par  une  traction  de.  .  .       34 

7"  Les  mêmes  rouleaux  reposant  sur  le  plancher 
de  bois,  la  force  nécessaire  était  rédiule  à.       .  .       28 

8°  Enfin,  les  rouleaux  étant  placés  entre  le  plan- 
cher et  la  plate-forme  qui  portait  la  pierre,  la  force 
nécessaire  de  traction  était  réduite  à 22 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  la  force  nécessaire  ])ou; 
faire  marcher  la  pierre  sur  le  sol  inégal  de  la  carrière  étai' 
presque  les  deux  tiers  de  son  poids;  qu'elle  élail  réduite  aux 
trois  cinquièmes  de  ce  poids  par  le  frotlement  sur  un  plan- 
cher, aux  cinq  neuvièmes  par  le  frottement  de  bois  sur  bois, 
à  un  sixième  lorsque  les  surfaces  étaient  savonnées,  à  un 
trente-deuxième  lorsqu'on  fais;iit  usage  des  rouleaux  seuls, 
à  un  quaranliènie  lorsqu'ils  roulaient  sur  un  plancher,  et 
enfin  à  un  cinquantième  lorsqu'ils  roulaient  entre  deux  sur- 
faces de  bois. 

Chaque  nouvelle  connaissance  acquise,  chaque  outil  nou- 
veau inventé ,  diminue  la  fatigue  du  travail  de  l'homme. 
Celui  qui  imagina  l'emploi  des  rouleaux  quintupla  les  force* 
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humaines;  celui  ([iii  le  premier  fit  usage  du  savon  ou  de  la 
graisse,  piiliramedialemcnt,  et  sans  exercer  un  plus  grand 
effort ,  faire  mouvoir  un  poids  trois  fois  ulus  considérable 
«[irauparavant. 

Les  effets  que  produisent  les  corps  gras  eu  dimiiuiaul  le 
frotlement  oui  reçu  nue  application  remarquaiile  à  Ams(er- 
dam,  011  les  conducteurs  de  traîneaux  chargés  de  poids  cou- 
sidérables  portent  à  la  main  une  corde  enduite  de  suif,  qu'ils 
jettent  de  temps  en  temps  devant  le  traîneau,  dont  les  bandes 
se  graissent  en  passant  sur  cette  corde. 

licONOMIE  VE  TEMPS. 

L'iniporlauee  de  cette  économie  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration, et  quehpies  exemples  suffiront  pour  faire  voir  jus- 
(ju'à  quel  point  il  est  possible  de  la  pousser. 

L'emploi  de  la  poudre  à  canon  dans  les  travaux  des  mines 
est  le  prender  que  nous  offrirons.  Quelques  jours  de  travail 
peuvent  fournir  le  gain  uécesaire  pour  en  acquérir  plusieurs 
livres,  et  leur  emploi  peut,  en  quelques  lieures,  produire 
des  résultats  «pi'ou  n'obtiendrait  pas ,  avec  les  meilleurs  ou- 
tils, d'un  travail  de  plusieurs  mois. 

Fabrication  des  aiguilles.  —  L'arrangement  de  vingt 
mille  aiguilles  jetées  péle-mèle dans  une  boite,  enchevêtrées 
les  unes  dans  les  autres  suivant  toutes  les  directions,  parait, 
au  premier  abord  ,  ime  occupation  aussi  difficile  (|u'en- 
uuyeuse,  car  il  faudrait  plusieurs  heures  [lour  les  disposer 
parallèlement  les  unes  aux  autres  ,  si  l'on  était  obligé  de  les 
placer  une  à  unej  et  cependant  (piehines  minutes  suffisent 
pour  obtenir  ce  résultat. 

Les  aiguilles  sont  jetées  dans  une  auge  plate  eu  tôle,  lé- 
gèrement concave  au  fond.  Ou  frappe  les  bords  de  l'ange 
d'une  manière  p.irliculière,  eu  lui  donnant  en  même  tenqis 
un  petit  mouvement  longitudinal,  et  les  aiginlles  s'arran- 
gent d'elles-mi'jnies  dans  des  directions  parallèles  ,  ce  qui  est 
dû  à  1,1  forme  même  des  aiguilles.  Cela  fait,  ou  frappe 
l'auge  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  première,  et 
biaitôl  toutes  les  aiguilles  se  rassemblent  les  unes  sur  les 
autres  sur  l'im  des  bords  de  l'auge,  en  conservant  toujours 
leur  parallélisme. 

Mais,  dans  celte  position,  les  aiguilles  sont,  pour  nous 
servir  de  l'expression  tecluuque  ,  Ute-bcche ,  c'est-à-dire 
(pie  la  pointe  des  unes  est  du  même  côté  (pie  la  tête  des  au- 
tres; et  pour  les  leudre  marchandes ,  il  faut  les  disposer  la 
tèie  ou  la  pointe  du  même  ('('>lé.  Pour  y  parveinr,  on  em- 
ploie la  méthode  siuvaute  :  mie  femme  ou  un  eiifanl  place 
queUpies  aiguilles  sur  une  table,  et,  les  pressant  avec  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche  ,  les  écarte  un  peu  les 
unes  des  autres,  et  avec  la  main  droite  pousse  successive- 
ment eli  avant  on  enarrièreehaqueaiguille  à  mesureqii'elle  se 
présente,  selon  (|ue  la  lôte  est  dirigée  dans  un  sens  ou  ikns 
l'autre.  Cette  opération,  encore  pratiquée  dans  beaucoup 
d'ateliers,  est  assez  longue,  puis(pi'()ii  n'agit  (pie  sur  une 
aiguille  à  la  fois.  Voici  le  piocédii ,  Iwancoup  plus  rapide, 
(|ii'on  y  a  substitué  :  reufaiii  porte  aii  doigt  indicateur  de 
/a  niaiii  droite  un  doigtiereu  drap;  avec  le  même  doigl  de 
la  main  gauche,  il  l'ail  glisser  en  avant  du  tas,  où  les  ai- 
guilles sont  rangées  parallèlement,  quehpies  unes  d'entre 
elles,  ce(piileur  l'ail  ipiiiter  la  position  horizontale  pour  une 
position  pinson  moins  obliipie;  il  appuie  alors  doucement 
soa  doiglier  sur  l'extrémité  la  plus  élevi'c ,  et  les  aiguilles 
d(ml  la  poiiUe  est  en  haut  y  pénètrent  de  manière  à  pouvoir 
ôlresûidevées,  et  par  eoiisé(|ueiit  sé|iarées  des  autres  avec 
nue  très  grande  rapidité. 

(•'o/»ricn(io)i  des'  clous.  —  Dans  plusieurs  opérations  de,»; 
arts ,  l'usage  d'une  troisième  main  serait  d'ini  grand  secours 
à  l'ouvrier.  Celte  troisième  main,  illa  trouve  dans  plusieurs 
espèce;;  d'outils  (pu  la  ren>placcnl  souvent  a\ee  avantage. 


Tels  sont  les  étaux,  les  valets,  les  presses  de  différens  gen- 
res, qui  retiennent  avec  force  les  matières  sur  lesquelles 
l'ouvrier  peut  alors  exercer  ses  deux  mains.  Nous  en  trou- 
verons un  exemple  moins  connu  dans  la  fabrication  des 

clous. 

Quelques  espèces  de  clous  doivent  avoir  la  tête  d'une 
forme  pariiculière.  L'ouvrier  relire  du  feu  le  barreau  de  fer 
rougi,  et  forge  d'abord  la  pointe  à  la  manière  ordinaire;  • 
puis,  la  cou[)aut  à  la  longueur  voulue,  sans  cependant  la 
détacher  du  barreau  ,  il  la  courbe  à  angle  droit ,  et  l'intro- 
duit dans  un  trou.de  forme  convenable  |)rati(pié  dans  l'en- 
clume, au-dessous  d'un  lourd  marteau  adapté  à  une  [M.'(iale 
et  portant  en  creux  la  forme  que  la  tête  du  clou  doit  avoir 
en  relief.  A[irès  avoir  préparé  gro.ssièremeul  la  tête  du  cica 
avec  .sou  marteau  à  main ,  l'ouvrier  presse  la  pédale,  le  gros 
marteau  est  dégagé  de  l'an  et  qui  le  retenait,  et  termine 
d'un  .seul  couji  la  tète  du  clou.  La  combinaison  de  cet  appa- 
reil est  telle,  (|ue  le  ressaut  (pie  fait  le  marteau  de  son  côté, 
en  même  temps  (pie  la  réaction  delà  pédale,  les  replace 
tous  deux  dans  leur  première  position,  et  ipie  le  marteau 
reste  sus|)endii  ;  celle  même  réaction  de  la  pédale  déter- 
mine en  même  temps  l'expulsion  du  clou  du  trou  de  l'en- 
clurae. 

Sans  l'emploi  de  cet  appareil,  qin  lui  permet  de  faire 
faire  à  son  pied  les  fonctions  d'une  troi^iènie  main  ,  l'ou- 
vrier serait  probablement  oblige  de  faire  chauffer  dtux  fois 
son  fer. 

EMPLOI   UTILE  DE  MATIÎHIAU.X  DE  PEU    DE  VALEUR. 

Les  débris  les  plus  rebntans  des  animaux  trouvent  pres- 
que tous ,  dans  les  arts ,  d'utiles  applications.  Les  sabots  des 
chevaux,  des  bœufs ,  et  d'autres  rebuts  cornés ,  servent  à  la 
confection  du  bleu  de  Prusse  ou  du  prussiate  de  pota.s.se. 
Les  vases  de  ferlilauc  ou  de  tôle  de  nos  cuisines,  lorsqu'ils 
ont  mis  en  défaut  l'art  de  l'etameur ,  peuvent  encore  trou- 
ver un  utile  emploi  :  les  parties  les  moins  corrodées  sont 
coupées  par  bandes,  percées  de  trous,  et  recouvertes  d'un 
vernis  noir  par  les  layetiers,(ini  eu  protègent  les  bords  et 
les  angles  de  leurs  caisses;  le  reste  peut,  traité  par  l'acide 
pyroligneux,  fournir  une  belle  couleur  noire  oour  les  im- 
pres.sions  sur  tissus. 


MARINE. —N"  4. 

LA   PANNE.  — L'IIOMMR    A    LA    .MKIt. 

Un  lioinmc  à  la  mer!  un  homme  à  la  tner!  ce  cri  funeste 
[lart  del'arniit,  vole  à  l'antre  bout  du  wavire,  descend  dans 
Venireponi  ;  et  partout  le  travail  s'arrête,  la  voix  expire  au 
gosier ,  les  poitrines  se  crispent. 

Puis  tout  s'anime  el  s'active;  les  ordres  sont  brefs  et  secs, 
l'ext'culion  rapide;  chacun  bondit  el  se  décuple  :  le  navire 
est  en  panne,  le  canot  est  parti.  On  a  déjà  laissé  tomber 
les  bouées  de  sauvetaye;  planches  et  cages  à  poules,  ton- 
neaux vides,  tout  ce  qui  peul  soutenir  un  homme  à  la  sur- 
face des  eaux ,  tout  a  déjà  pa.ssc  par-dessus  lH)rd. 

Deux  Mnmiie.s  longues  comme  dix  heures  de  torture  ont 
tombé  dans  le  s;iblicr ,  et  cependant  l'homme  est  sépare  du 
navire  par  de  nombreuses  vagues;  sa  lêle  noire  sur  l'eau 
bleue  ne  se  distingue  plus  ((u'aveo  peine  :  -s'il  n'est  point  vi- 
goureux nageur ,  ou  s'il  n'a  rien  accroché  ,  il  ct)iriera  avant 
(pie  le  canot  n'arrive. 

Du  navire  on  relève  .ivecuuebous.sole  le  point  où  le  mal- 
heureux est  (ombé;  des  matelots  du  haut  des  mats  fixent 

sans  cesse  leurs  yeux  sur  lui,  etindiipu'iii; auol  )>ar  leurs 

gesles  de  quel  C()té  il  faut  cheirher. 

L'inspecliou  de  la  gravure  expliipic  à  r<ril  le  principe  de 
la  panne.  Le  vent  arrive  perppiuiiciilaircment  aux  llancidu 
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navire;  il  rencontre  des  voiles  disposées  en  sens  conliaire 
les  unes  des  autres  :  par  sa  pression  sm-  celles  de  gauche , 
il  ferait  niarclier  le  navire  en  avant  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur; par  sa  pression  sur  celles  do  droite ,  il  ferait  culer  en 
arrière  toujours  dans  le  sens  de  la  longiienr  ;  ces  deux  forces 
ne  fout  éipiiiilire.  Le  seul  effet  produit  par  le  vent,  qui  a 
prise  sur  toutes  les  parties  hors  de  l'eau,  est  de  pousser  le 


navire  parallèlement  à  lui-même ,  ce  cpii  s'appelle  le  faire 
dériver;  mais  ce  déplacement,  perpendiculaire  à  la  lon- 
gueur de  la  iiuille  ,  s'exécute  lentement,  parce  que  la  résis- 
tance de  l'eau  s'exerce  sur  une  surface  très  grande;  il  est 
d'ailleurs  d'aïUaut  plus  faihie,  que  le  navire  est  plongé  plus 
profondément  dans  la  mer,  et  qu'on  aura  diminué  davan- 
tage la  voilure. 


iPIE'.V.  aiELOlB. 


Lorsqii'uu  liouune  louilic  à  la  n)cr  et  ipic  le  temps  est 
calme ,  le  navire  immobile  ,  la  mer  plane  et  sans  rides  ,  on 
jette  un  hont  de  corde  an  maladroit  ;  il  s'y  accroche  ,  et  on 
le  hisse  à  bord  tout  trempé ,  tout  confus ,  sans  chapeau  ,  les 
cheveux  plats,  aux  grands  éclats  de  rire  de  récpiipage  :  ce 
n'est  qu'un  bain  forcé;  tant  mieux  !  depuis  long-temps  peut- 
être  il  eu  avait  besoin.  Mais  si  le  requin  nageait  dans  les 
eaux  du  navire ,  malheur  !  tious  le  ciel  pur ,  pendant  que  la 
nature  est  si  douce  et  que  la  mer  est  endormie  ,  le  monstre 
délignre  horriblement  la  scène  ;  l'homme  disparait  au  mi- 
lieu d'un  large  tourbillon  ,  et  le  calme  renaît  ;  seulement  le 
sang,  pour  quelque  temps,  roule  et  s'attache  autour  du 
navire. 

Lorsque  la  brise  est  fraîche,  et  qu'avant  d'avoir  arrêté  la 
vilesse  du  bâtiment  on  est  dc^-i  si  loin  (|iie  l'homme  n'est 
plus  aperçu,  le  canot  se  dirige  vers  la  bonée  de  sauvetage  , 
qui  est  toujours  préparée ,  et  (ju'au  moment  de  la  chute ,  on 
a  de  suite  l.iissée  tomber;  car  c'est  vers  ce  mêMue  objet  sans 
doute  que  le  matelot  nagera.  Souvent  cette  bouée  porle  un 
petit  pavillon  qui  s'élève  hors  de  l'eau. 

Mais  si  la  nuit  et  la  brume  s'ajoutent  à  l'agitation  des  va- 
gues, c'est  un  cas  prescpie  désespéré.  Alors  le  canot  lui- 
nu'mc  court  ris  pie  d'élre  englouti  par  les  vagues  ou  d'être 
perdu  dans  la  brume.  On  hd  donne  un  fanal,  qin  doit  lou- 
jours  élre  (ra\  anre  disposé;  on  tire  de  temps  à  autre  quel- 
ques coups  de  fusil  ou  de  canon  ,  on  bien  on  fait  [loiisser  des 
cris  à  ré<iiiipage.  Souvent  le  temps  est  si  mauvais  qu'on  ne 
peut  metire  aucune  endiarcalion  à  la  mer;  alors  on  jette 
par-dessus  boid  toi's  les  objets  disponibles;  on  croise  pen- 
dant ipielque  temps,  si  l'on  peut,  autour  du  point  oii 
l'hiimme  est  tombé.  Mais  on  est  sitôt  entraîné  par  le  vent 
et  la  mer  là  quelques  centaines  de  toises  de  sa  ronte,  que 
tout  espoir  est  interdit;  il  faut  s'en  remettre  à  la  Provi- 
dence, et  espérer  qne  le  malheureux,  ayant  saisi ipielipi'un 
des  objets  qu'on  lui  a  jetés ,  se  soutiendra  assez  long-temps 
pour  être  recueilli  par  quelque  autre  navire.  Cela  s'est  vu 
plusieurs  fois  ;  mais  la  chance  est  si  faible  ! 

On  a  imaginé ,  il  y  a  (pielipies  années,  une  bouée  de  san- 
\ctage  qui  peut  rendre  les  phis  grands  services,  surloiit 
pi  urlos  accideiis  arrives  de  mut.  l'.llccousisle  on  deux  Ixiu- 


(  Brick  en  panne.  ) 

les  cienses  de  cuivre  ,  lloltables ,  et  cafiables  de  souleuir  un 
assez  grand  poids  ;  elles  sont  placées  à  rexlrémité  d'une 
barre  de  fer  horizoulale  au  milieu  de  laquelle  est  lixée  per- 
pendicnlairement  une  antre  grande  lige ,  qui  se  maintient 
verticale  dans  l'eau  par  le  moyen  d'un  lest  de  plomb  placée 
son  extrémité.  La  partie  de  cette  tige  qui  est  élevée  hors  de 
l'eau  est  munie  d'un  appareil  à  l'aide  duquel  ony  fait  jaillir 
mie  lumière  par  le  même  mouvement  qui  fait  toiViber  la  bonée. 
Celte  lumière  est  pendant  la  nuit  l'éloile  de  salut  vers  la- 
quelle se  dirigent ,  et  le  canot,  et  l'homme  tombé  à  la  mer. 
Une  frégate  française  qui  était  favorisée  d'une  bouée  sem- 
blable jyarvint  à  sauver  ,  après  deux  heures  de  peines  inouïes, 
dans  une  nuit  obscure,  un  de  ses  matelots  qui  s'éiail  misa 
cheval  sur  la  traverse,  et  avait  embrassé  convulsivement  la 
tige  verticale.  Ce  pauvre  diable  avait  perdu  connaissanca 
ijuand  on  le  repêcha,  et  il  tenait  la  tige  avec  tant  de  rai- 
dein',  qu'on  ne  put  l'en  arracher  que  deux  heures  après. 


JUILLET. 

Ce  mois  était  le  cinquième  de  l'année  instituée  par  Ro- 
muhis,  et  s'appelait  quirnia/is.  Marc-Antoine  rendit  une 
ordomiaiice  qiù  substitua  à  ce  nom  celui  de  Julius  ,  en  l'hon- 
neiu-  de  Jules-César,  réformateur  du  calendrier  romain  ,  et 
né  le  12'  jour  de  ce  mois. 

Ausone  représente  Juillet  sons  l'emblème  d'un  homme 
nu  dont  le  soleil  a  hàlé  les  membres ,  et  dont  les  cheveux 
roux  sont  entrelacés  de  tiges  et  d'épis;  ù  son  bras  est  un  pa- 
nier rem[)li  de  nnu'es. 

On  rapporte  qu'à  Rome,  le  jour  des  calendes  de  juillet , 
c'est-à-dire  le  premier  jour,  était  celui  auquel  finissaient  et 
commençaient  tous  les  baux  des  maisons. 

Parmi  les  fêles  anciennes  qui  avaient  lieu  dans  le  cours 
de  ce  mois,  on  distingue  les  jeux  de  Neptune  ,  les  jeux  Ap- 
pollinaires,  ceux  du  Cirque,  et  les  Minervales.  Le  28'  jour  , 
on  offrait  à  Cérès  iu\  sacrifice  de  vin  et  de  miel,  et  le  reste 
du  jour  on  égorgeait  quehpies  chiens  roux  à  la  canicule, 
dans  l'espoir  de  détourner  les  trop  grande*  chaleurs. 

Chez  les  grecs ,  les  jeux  Olympiipies  commeucésenjiiin- 
se  coulimiaicut  dans  les  belles  journées  de  juillet. 
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A  l'cgard  des  évènemens  les  plus  remarquables  qui  se 
goiil  passés  dans  ce  mois,  on  peut  consulter  le  Calendrier 
historique  que  nous  donnons  dans  chaque  livraison. 


Plus  on  étudie,  plus  on  demeure  convaincu  que  toules 
nos  connaissances  ne  datent  ((ue  d'hier,  et  qu'il  en  est  peut- 
être  davantage  qui  ne  dateront  que  de  demain. 

J.-B.  Say. 


LE  BOEUF  BRAHMINE. 

VBNÉBATION  DES  ANCIENS  ET  DES  INDIENS  POUR  I.E  BŒUF. 
—  BŒUFS  DE  CABRIOLET. — LE  BISON,  LE  ZÉBU. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  monde  ot'i  le  climat  et 
la  nature  du  sol  ont  permis  qu'on  se  livrât  avec  succès  aux 
travaux  de  l'agriculture,  le  bœuf  a  toujours  été  considéré 
comme  le  plus  utile  des  serviteurs  de  l'homme ,  et ,  afin  de 
mieux  assurer  sa  vie  ,  les  luis  civiles  et  religieuses  ,  à  l'en- 
fance des  sociétés,  l'ont  souvent  pris  sous  leur  sauvegarde. 
Jusque  dans  les  temps  modernes,  les  Grecs  de  l'ile  de  Chy- 
pre et  de  quelques  autres  contrées  refusaient  de  se  nourrir 
de  sa  chair  ,  et  voyaient  presque  du  môme  œil  le  laboureur 
qui  tue  pour  le  manger  le  compagnon  de  son  travail,  et 
l'homme  (|ui  mange  l'ennemi  qu'il  a  tué  à  la  guerre.  Le 
bœuf,  dit  Pline,  était  si  précieux  chez  nos  ancêtres,  qu'on 
cite  l'exemple  d'un  citoyen  accusé  devant  le  peuple  et  con- 
ilamiié  parce  qu'il  avait  tué  un  de  ses  bœufs  pour  satisfaire 
la  fantaisie  d'un  jeune  débauché  qui  lui  disait  n'avoir  jamais 
mangé  de  I  ripes;  il  fut  banni  comme  s'il  eût  tué  son  mé- 
tayer. Valère  Maxime  rapporte  le  même  fait ,  et  Columelle 
dit  que  de  tuer  un  bœuf  était  un  crime  capital. 

On  sait  combien  cet  animal  était  honoré  dans  l'ancienne 


Egypte.  L'on  n'en  tuait  guère  que  pour  les  sacrifices ,  et 
même  il  était  défendu  de  mettre  à  mort  ceux  (jui  avaient 
travaillé.  Losqu'ils  mouraient  on  leur  faisait  des  funérailles; 
enfin,  pour  attirer  sur  l'espèce  entière  plus  de  ménage- 
ment et  de  respect ,  on  avait  mis  un  bœuf  au  rang  ries  di- 
vinités. 

Dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  le  bœuf  a  aussi  été  l'objet 
d'une  espèce  de  culte.  Aujourd'hui  encore  il  y  a  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  qui  sont  consacrés ,  et  que  l'on  nomme 
bœufs  brahmines.  On  les  voit  se  promener  librement  dans 
les  villages  indoux,  entrer  dans  les  marchés,  elprendie 
sans  qu'on  s'y  oppose  tout  ce  qui  leur  convient  en  herbes 
ou  en  légumes.  Le  marchand  qui  est  favorisé  de  cette  pré- 
férence la  tient  à  grand  honneur,  et  s'en  réjouit  avec  sa  fa- 
mille :  souvent  même  on  prévient  le  désir  de  l'animal,  et 
on  lui  présente  les  alimens  qu'on  croit  devoir  être  de  son 
goiit.  C'est  ce  que  représente  la  gravure  de  cet  article. 

Je  ne  sais ,  dit  Grand[iré  (  Voyage  dans  l'Inde  et  au  Ben- 
gale, tome  II),  je  ne  sais  si  c'est  le  soin  particulier  qu'on 
en  prend,  la  nourriline  plus  délicate,  ou  le  genre  de  vie 
plus  aise  qui  leur  domienl  les  formes  qu'ils  ont  ;  mais  ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'ils  sont  bien  loin  d'avoir  l'air  pesant  et 
tardif  des  autres  animaux  de  leiu'  espèce;  ils  sont  légers, 
sveltes,  alertes,  et  ne  manquent  pas  de  grâce  dans  leur  taille 
et  leius  niouvemens. 

Depuis  que  les  musulmans,  et  après  eux  les  Européens, 
se  sont  établis  dans  l'Inde,  le  bœuf  ne  jouit  plus  générale- 
ment d'im  sort  aussi  heureux.  Cette  (aille  dégagée,  que  le 
repos,  les  bons  traitemcnset  la  nourriture  choisie,  lui  avaient 
fait  prendre,  a  été  mise  à  profit  pour  le  travail.  Le  IxEuf  a 
donc  été  employé ,  non  seulement  comme  il  l'est  chez  nous, 
à  traîner  de  pesans  chariots  ,  mais  on  l'a  aussi  attelé  à  de* 
voitures  légères,  et  même  à  des  cabriolets.  Ses  jambes,  pln.i 
longues,  lui  permettent  de  prendre  une  allure  qu'on  ne  voit 


(Bœuf  brahmine.) 


guère  au  nôtre,  le  trot;  et  quand  il  a  été  clèvd  jeune  à  ce 
métier,  il  peut  faire  ainsi  jusqu'à  (piiiize  et  vingt  lieues 
dans  un  seul  jour. 

La  longueur  des  jambes  se  remanpie  surtout  chez  cer- 
taines races  qu'où  destine  plus  particulièrement  à  la  voi- 
ture; mais  un  trait  qui  est  aiimnun  à  toutes  celles  de  la 
péninsule ,  c'est  une  bosse  placée  sur  les  épaules. 

Les  naturalistes  desigueut  géuer.ileniout  par  le  nom  de 
xébu  le  bœuf  bossu  des  régions  tropicales,  cl  ne  le  considè- 
rent que  comme  une  variété  de  notre  bœuf  d'iiurope;  ils 
distinguent  au  contraire  coiuine  espèce  particulière  w\  au- 
tre bœuf  i  bosse  aiii>artcnaut  aux  p.utics  froides  ilc  riicini- 


sphère  du  nord,  le  bison,  animal  autrefois  si  commun  dan» 
les  parties  septentrionales  de  l'Amérique ,  et  qu'on  dit  exi«- 
ler  aussi  dans  les  parties  les  plus  froides  de  l'ancien  conti- 
nent. 

La  bosse  du  zébu  diffère  beaucoup  par  sa  forme  de  cell» 
ilu  bison.  Toutes  deux  au  reste  sont  formées  cgaloment 
d'une  substance  graisseuse,  el  qui  offre  un  mets  très  savou- 
reux. Bien  des  gensse  rappellent  sans  doute  l'éloge  que  fait 
Cooper ,  dans  sou  roman  de  la  Prairie,  d'ime  éluvée  de 
bosse  tle  bison;  certain  voyageur  ne  parle  pas  a\cc  raoius 
d'estime  delà  loupe  des  bœufs  de  Madagascar. 

Chez  nous  la  taille  du  boiuf  varie  beaucoup  siiiTant  le 
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soin  qu'on  en  prend  et  la  nature  dli  pâturage.  En  prenant 
moine  des  |)rovinces  liniitroplies,  on  trouvera  cUins  les  ri- 
clies  prairies  du  13ocaj;e  tel  bœuf  (pii  aura  quatre  fois  le 
Toliiine  du  petit  bœuf  de  certaines  landes  de  la  Bretagne. 
Dans  riude  les  différences  sont  encore  plus  grandes  ;  et 
tandis  que  certaines  races  se  font  remanpier  par  une  sta- 
ture presque  colossale,  on  en  a  d'autres  qui  ne  sont  guère 
destinées  qu'à  faiie  rornemenl  des  parcs,  et  dont  la  ladle 
excède  à  peine  celle  du  mouton.  Niius  avons  anjourd'bui  à 
la  Ménagerie  [ilusieurs  zébus  assez  petits,  mais  on  y  a  con- 
servé prccédenmieut  ime  femelle  bien  plus  petite  encore 
qui  avait  été  amenée  en  France  par  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Saïb.  Sa  grosseiuel  sa  liauteur  ne  stu-passaient  guère 
celle  d'un  dogue  de  forte  race;  sa  tète  n'était  armée  que  do 
rudimens  décernes;  sou  poil  était  couleur  d'ardoise,  à 
l'exception  du  dessous  du  corps  ,  qui  était  d'un  blanc  sale. 

Le  zébu  parait  avoir  suivi  les  Indiens  dans  plusieurs  de 
leurs  migrations  :  on  le  voit  représenté  avec  une  très  grande 
vérité  sur  le  grand  escalier  de  Persépolis,  dans  les  bas-re- 
liefs latéraux  qui  représentent  les  différentes  provinces  ap- 
portant leurs  tributs.  On  en  a  trouvé  aussi  à  Babylone  plu- 
sieurs figures  en  bronze. 

Il  parait  que  les  Persans ,  à  leur  lonr,  l'ont  introduit  dans 
la  Sogdiane  quand  ils  y  portèrent  la  religion  de  Zoroastre. 
Il  s'y  trouvait  encore  vers  le  x"  siècle,  car  on  le  voit  re- 
pri'senté  sur  des  monnaies  mongoles  du  prince  sedjoukide 
Togrul-Beg. 

II  était  de  même  parvenu  en  Egypte  dans  les  temps  an- 
ciens, et  on  en  a  eu  récemment  la  preuve  dans  l'examen 
qu'on  a  fait  à  Londres,  en  1830,  d'une  momie  qui  fut  re- 
?oimne  pour  être  celle  d'un  i)réire;  aux  pieds  du  mort 
était  une  image  peinte  du  bœuf  Apis ,  et  ce  bœuf  était  un 
zébu. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  cette  race  y  ail  été  jamais 
commune;  du  moins  à  l'époque  où  les  Grecs  eurent  com- 
munication avec  ce|iays,  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun 
de  leurs  écrivains  ait  noté  celte  particularité.  D'ailleurs  on 
en  a  amené  jusipie  dans  les  temps  modernes,  et  pendant 
l'expédition  d'Egypte ,  il  y  en  avait  un  à  la  Ménagerie  que 
nos  savans  avaient  formée  en  réunissant  les  animaux  qui  se 
trouvaient  comme  objets  de  curiosité  chez  différens  beys. 

Aujourd'hui  le  bœuf  a  été  en  grande  partie  remplacé  en 
Egypte  par  le  buflle.  Cependant,  comme  ce  dernier  animal 
est  d'iui  naturel  peu  docile,  on  emploie  encore  le  bœuf 
comme  animal  de  irait,  surtout  pour  l'arrosemenl.  Nous 
avons  pu  juger  récemment  par  les  deux  vaches  qui  onl  ac- 
compagné la  girafe,  que  la  race  égyptienne  ne  diffère  pas 
sensiblement  cle  la  noire;  nue  de  ces  vaches,  à  la  V(:rlté, 
(■tait  sans  cornes,  mais  l'antre  ressemblait  de  tout  point 
aux  vaches  de  certaines  partie»  de  la  Provence. 

Le  bœuf  bossu  se  trouve  en  plusieurs  parties  de  l'Armé- 
nie; toutefois  Artcnii  de  Wagarschapat  remarque  que  la 
race  ne  réussit  que  dans  certains  districts ,  cl  (pie  dans  d'au- 
tres elle  (h'génère  rapidement.  Burckhardi  nous  apprend 
qu'elle  existe  sur  toute  la  cote  de  l'Yémen.  Les  Arabes  l'ont 
introdidte  éjalcment  en  diffi^rens  points  du  continent  et 
lies  îles  de  l'Afrique.  C'étJiil  prnl)ablomenl  par  eux  (pi'elle 
i'vait  éié  amenée  au  cap  deBonire-Espérance.  Elle  n'y  exis- 
lalt  d'ailleurs  déjà  plus  au  temps  de  Kolhe,  et  cet  écrivain 
i:ince  vertement  cl  traiie  «le  menteurs  ses  prédécesseurs, 
pii ,  cependant,  n'avaient  pas  probablement  inventé  le  fait. 

C'eat  par  les  Arabes  que  le  zébu  a  été  introduit  à  l'île 
i'jana,  et  sans  doute  aussi  à  Madagascar.  Je  ne  connais  |)as, 
j  la  Térité,  d'écrivain  qui  dise  positivement  que  le  Iwenf  de 
.Madagascar  est  Ikksu  ,  inais  Domaine  ,  dans  la  relation  de 
son  voyage ,  fait  vers  la  fin  du  xvin'-  siècle ,  dit  <pie  de  lon- 
ii's  les  parties  de  l'animal  celle  que  l'on  considère  comme  la 
I  .oiie  la  plus  délicate  est  l.i  lou[ie;  or  cela  ne  peut  guère 
s'appliquer  qu'au  zébn. 


Quelquefois  on  reconnaît  que  la  personne  dont  on  médit 
le  iilus  dans  un  cercle  est  celle  qui  a  le  meilleur  caractère  , 
(le  même  que  souvent  le  fruit  le  plus  exqiùs  d' un  arbre  est 
celui  que  le  bec  des  oiseaux  a  le  plus  impitoyablement  dé- 
chiré. .  Swift. 


HUBERT  ROBERT. 

Htibcrt  Robert ,  né  en  1755,  nommé  nieiubrc  de  l'an- 
cienne Académie  de  pehilure  en  1767,  est  un  artiste  dont 
on  parle  peu  aujourd'hui. 

On  cite  parmi  ses  tableaux  les  plus  remarquables,  César 
embrassant  les  restes  de  Pompée;  Ovide;  Arria  et  Pœtus; 
Cicéron ,  etc.  Robert  s'était  parliculièremenl  attaché  à  pein- 
dre des  ruines  et  des  lieux  solitaires;  il  savait  que  ces  as- 
pects remplissent  l'àme  d'une  douce  mélancolie  et  d'é- 
motions profondes.  Sa  galerie  particulière,  qui  se  trouvait 
à  Anteuil,  dans  la  maison  que  Boileau  habita,  renfermait 
un  grand  nombre  de  tableaux  marqnans  dans  ce  genre,  qui 
sont  aujourd'hui  dispersés  dans  plusieurs  cabinets. 

Robert,  remarquable  comme  peintre,  le  fnt  encore  da- 
vantage par  la  singularité  de  sou  existence,  et  la  bizarrerie 
des  aventures  qui  lui  arrivèrent. 

L'Italie  était  depuis  long-temps  sou  idée  fixe.  Son  imagi- 
nation ardente  se  dirigeait  sans  cesse  vers  cette  terre  célè- 
bre par  ses  ruines  et  ses  souvenirs.  Visiter  Rome,  Naples, 
Sorrente,  Caprée,  le  Vésuve;  voir  les  contrées  illustrées 
par  le  Dante,  Michel-Ange,  le  Tasse,  et  tant  d'autes  hom- 
mes illustres  :  c'était  le  seul  désir  qui  entlammait  sa  tôle 
d'arti-te.  Robert  partit;  surpris  par  un  orage  non  loin  de  la 
grande  Chartreuse ,  il  fut  renversé  par  son  cheval  (pie  les 
éclairs  de  la  foudre  effrayèrent;  tombé  sans  connaissance 
dans  le  désert,  des  moines  qne  le  hasard  conduisit  dans 
l'endroit  oii  il  gissail,  le  transportèrent  dans  leur  couvent, 
où  des  secours  le  rappelèrent  à  la  vie.  Quelque  temps  après , 
se  promenant  dans  une  sombre  forêt,  où  la  beauté  de  quel' 
qiies  aspects  le  retint,  il  s'égara  :  la  nuit  survint  sans  qu'il 
put  se  retrouver;  il  y  passa  trois  jours  presque  sans  subsis- 
tance et  exposé  à  devenir  la  proie  des  bètes  féroces. 

Enfin  il  arriva  à  Rome;  là,  il  se  livra  de  nouveau  avec 
ardeur  à  l'étude  de  son  art.  C'est  dans  eette  ville  que  lui 
arriva  l'aventure  célébrée  par  Delille  dans  son  poème  de  l'I- 
magination. Etant  allé  seul  visiter  les  catacombes  de  Rome, 
n'ayant  pour  guide  que  le  lil  qu'il  tenait,  il  le  perdit  et  s'é- 
gara. Bicnt(Jt  la  torche  qui  éclairait  sa  marche  s'éteiguant, 
lui  ôta  tout  espoir  de  retrouver  le  fil  qui  seul  pouvait  le  sau- 
ver. Errant  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  livré  à  un 
violent  désespoir,  il  y  i)assa  de  longues  heures  ne  sachant 
de  quel  c(")té  diriger  ses  pas  affaiblis.  Enfin,  par  un  bon- 
heur extraordinaire ,  ses  pieds  rencontrèrent  quelque  chose 
qui  manqua  le  faire  trébucher;  c'était  le  bienheureux  111.  Il 
s'en  saisit,  et  revit  le  jour  qu'il  croyait  avoir  perdu  pour 
jamais. 

Une  nuit ,  Robert ,  qui  armait  tout  ce  qui  est  extraordi- 
naire ,  planta  sur  le  sommet  du  Colysée ,  (me  croix ,  qui  fut 
depidsnonmiée  la  Croix-Robert.  Seul,  pendant  de  [irofon- 
des  ténèbres,  il  exécuta  cette  audacieuse  enlre|)rise,  qui, 
en  plein  jour  ,  eût  déconcerté  les  plus  intié[)i(les.  Le  matin, 
grand  fut  l'étoimemenl  du  peuple,  en  apercevant,  à  une 
hauteur  imiiieuse,  cette  croix  (pii  n'existait  pas  la  veille. 
La  foule  s'assembla;  quelques  personnes  même  crièrenl  : 
Miracle!  Robert  se  glissait  au  milieu  des  groupes  en  riant 
de  la  crédulité  du  peuple.  Ayant  osé  dire  que  ce  n'était  pas 
une  action  difficile ,  et  ([u'il  en  ferait  bien  autant,  la  popu- 
lace indignée  .se  rua  sur  lui,  et  il  échappa  à  grand'poine  à 
sa  fureur.  Le  pape  ayant  eu  comiaissance  du  fait ,  le  fit 
venir  près  de  lui ,  et  lui  lit  des  présens.  Depuis  ce  moment 
il  ne  fut  plus  connu  en  Italie  qne  sous  le  nom  de  Robert-lC' 
Diable. 
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A  rc[)0(iiie  de  la  teneur  ii  fut  arrêté  et  conduit  à  Saint- 
Lazare  ,  où  il  devint  le  compagnon  d'infortune  des  Roucher, 
Lavoisier,  André  Chénicr.  Dans  celte  position,  sa  gaieté  et 
son  sang-froid  ne  l'abandonnèrent  jamais.  Il  charmait  ses 
loisirs  en  peignant  des  paysages  sur  des  assiettes  et  en  fai- 
sant les  portraits  de  ses  amis.  Un  jour,  comme  il  jouait  au 
ballon  daiis  la  grande  cour  de  Saint-Lazare,  il  entend  la  voix 
(|ui  appelait  les  soixante  victimes  du  jour.  Le  nom  de  Robert 
frapiHj  ses  oreilles  :  à  l'instant  il  s'esijuive  dans  les  grands  cor- 
ridors des  salles;  mais  un  malheureux  qui  portait  le  même 
nom,  monte  en  tremblant  dans  la  fatale  charrette;  on  ne  sait 
encoi'e  ieijuel  des  (.leux  fut  appelé. 

Si  l'on  doit  juger  les  hommes  par  leurs  amis,  le  jugement 
que  la  postérité  portera  de  Robert  ne  peut  que  lui  être  très 
favorable.  Au  nombre  de  ses  anns  étaient  buffon ,  Quirinus 
Visconti,  Vernel,  Greuze,  Grctry,  Delille,  Lekain,  Vol- 
taire, etc.  Ce  fut  Robert  qui  dirigea  les  décorations  d'irhie 
dans  la  soirée  mémorable  oii  le  patriarche  de  la  philosophie 
vit  coui'onner  son  l)u>te  de  lauriers.  Robert  recueillit  les  der- 
nières paroles  de  Voltaire.  «Mon  ami,  lui  dit  le  mourant,  à 
quel  âge  le  Titien  est-il  mort? — Monsieur,  réiiondit  Robert, 
les  nns  disent  à  cent,  les  autres  à  cent  dix  ans.  — Ah  !  il  était 
bien  heureux,  reprit  le  philosophe,  triste  d'échapper  ù  l'admi- 
ration qui  l'entourait  ;  il  avait  reçu  dès  son  vivant  un  à-compte 
sur  son  immortalité.  » 

Robert  est  mort  subitement  dans  son  alclier,eu  iSOci. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER  lUSXORIQUK. 

Morts.  —  Poésie. 

43  JuilleHôSO. — Mort  de  Duguesclin,  né,  versl3l4,  au 
château  de  la  Motte-Broon,  en  Bretagne.  11  guerroya  d'abord 
à  ses  frais,  à  la  tête  de  quelques  partisans,  contre  les  Anglais, 
et  pour  le  comte  de  Blois.  Après  le  traité  de  Bretigny,  il  s'at- 
tacha à  la  France,  se  distingua  en  Normandie ,  remporta  la 
victoire  de  Cocberel  en  1 3G4,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
d'Auray.  De  retour  de  sa  captivité,  il  dirigea  sur  l'Espagne, 
pour  en  délivrer  la  France,  les  (jrandes  compuyiiies ,  ou  Ma- 
landrins, soldats  demi  brigands  qui,  en  temps  de  paix,  au 
nondire  de  plus  de  trente  mille,  pillaiont  et  cherchaient  des 
aventures.  Plus  lard,  à  Navarette,  il  tomba  prisonnier  du 
prince  Noir ,  (pii  défendait  Pierre-le-Cruel  contre  son  frère , 
Henri  de  Transtamare ,  allié  de  Charles  V.  Délivré  de  nou- 
veau, il  contribua  à  détrôner  Pieire-le-Cruel.  Devenu  conné- 
table de  France,  il  se  signala  encore  contre  les  Anglais,  qu'il 
chassait  insensiblement  du  continent.  Il  mourut  disgracié, 
au  siège  île  Cliàteau-Randon. 

tA  JuilleH78D.  —  Mort  du  prévôt  des  marchands  de  Fies- 
selles,  et  du  gouverneur  Dclaunay ,  après  la  prise  de  la  Bastille. 
U  Juillet  1817.  —  Mort  de  mad,  de  Staël. 

15  JuilleH7li5.  —  Mort  de  Carie  Vanloo,  peintre  français, 
auteur  de  Sdiiit  Charles  liorromée  communiant  les  pestifé- 
rés, et  de  la  Prédirutinn  de  saint  .iwjuxtin. 

15  .luillet  1790. —  Mort  de  Robert  Burns,  poète  écossais. 
Pendant  une  grande  partie  de  sa  vie,  il  travailla  aux  champs  ; 
par  désespoir  d'amour,  il  .s'engagea  sur  un  vaisseau  fi»sant 
voile  pour  la  Jamaïque.  Dans  la  suite,  il  accepta  une  place 
de  collecteur  d'assises.  Il  n'avait  que  tronte-luiil  ans,  lors(|u'il 
mourut  à  Dumfiies.  Voici  la  traduction  d'un  fragment  de  ses 
poésies  : 

1   VSh    riQCIRLTTK    DES    MUNTÀGHt^S,     DÉRACIHÉe    ET    nKHVERSKS 

TAR  lUÀ  ch\hruk(i'I1  avril  17O7). 
Petite  et  modeste  fleur,  marquetée  de  iiourpro,  lu  m'as  reucon- 
tré  dam  une  heure  falale;  car  il  faut  que  j'éuaie  J<uta  la  terzv 


mouvante  ta  tige  légère:  l'épargner  n'est  plus  en  mon  pouvoir, 
joli  diamant  de  nos  guérets. 

Hélas!  ce  n'csl  pas  la  douce  voisine,  la  joyeuse  alouette,  com- 
pagne aimable,  qui  te  couihe  dans  la  rosée  lorsqu'elle  l'elDeure  de 
son  sein  tacheté,  vu  sélançant  vers  les  cieux,  eliarnice  de  saluei 
l'orient  qui  se  colore. 

Le  nord  accueillit  par  son  haleine  glacée  et  mordante  ta  nais, 
sauce  humilie  et  bàlive:  cependant  lu  te  montres  gaiement  au  mi- 
lieu de  1  orage,  élevant  à  peine  au-dessus  de  la  terre  ta  tige  délicate. 

Les  fleurs  du  luve  trouvent  dans  nos  Jardins  la  protection  dc.- 
charmilles  on  des  murailles;  mais  loi,  le  hasard  te  donne  l'abri 
d'ime  mulle  de  terre  ou  d'une  pierre;  et  tu  onies  le  chaume  aride, 
ina[jerçue  et  seule. 

Là,  revêtu  de  Ion  pauvre  manteau,  découvrant  au  soleil  ton  sein 
de  neige,  tu  levés  timidement  la  tète  dans  son  humble  parure; 
mais  maintenant  le  soc  bouleverse  ta  couche,  et  te  voilà  renversée. 

Tel  est  le  sort  réservé  à  la  vertu  qui  a  long-temps  lutté  contre 
l'indigence  et  le  malheur,  etc. 

1 6  Juillet  le-î?.— Mort  de  Thomas  Aniello,  dit  Masaniello. 
Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsque,  le  7  juillet  IC47,  sou- 
levant le  peuple  de  Naples,  il  enleva  l'autorité  au  vice-roi 
espagnol  qui  opprimait  la  ville.  Il  gouverna  pendant  neuf 
jours.  Le  délire  le  saisit ,  et  sou  orgueil  lui  aliéna  les  cœurs 
des  insurgés.  Des  assassins ,  à  la  solde  du  vice-roi ,  le  tuè- 
rent ,  et  jetèrent  son  corps  dans  les  fossés  de  Naples.  Le 
peuple  vit  d'abord  sans  émotion  traîner  dans  les  rues  son 
cadavre,  mais  le  lendemain  ses  membres  éjiars  furent  re- 
cueillis, et  promenés  en  triomphe  ,  couverts  d'un  manteau 
royal. 

16  Juillet  1828.  —  Mort  de  Iloudon  ,  sculpteur  français. 
Ses  statues  et  ses  bustes  les  plus  célèbres  sont  une  Diane 
une,  la  Frileuse ,  la  Pudeur ,  la  Chercheuse  d'esprit ,  Mo- 
lière, Tourville ,  Voltaire,  Washington. 

47  Juillet  1793  —  Mort  de  Charlotte  Corday. 

18  Juillet  1374.  —  Mort  de  Pétrarque,  né  à  Arezzo,  le 
20  juillet  1305,  et  aussi  connu  par  ses  belles  poésies  que 
[lar  sou  amour  constant  pour  Lame  de  Koves. 

19  Juillet  1811.  — Mort  de  Raphaël-Bienvenu  Sabatier, 
chirurgien ,  né  à  Paris  en  1732.  A  viugt-qualre  ans ,  il  ol)- 
tint  la  chaire  d'anatomie  du  collège  royal  de  chirurgie,  el 
bientôt  après  la  survivance  de  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
des-Iiivalldes,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Napo- 
léon le  choisit  pour  un  de  ses  chirurgiens  consultatis.  Son 
Traité  de  chirurgie  est  son  plus  célèbre  ouvrage. 


VOYAGES. 

NOUVELLE-ZELANDE. 

Il  est  arrivé  à  lotit  le  monde  de  porter  un  instant  sa  pen- 
sée sur  celle  ]iarlie  de  la  terre  qui  nous  est  diamétialemenl 
opposée,  el  de  songer  aux  hommes  qui ,  tantôt  au-dessus  , 
taiilôt  au-dessous,  emportés  comme  nous  par  la  rapide  ro- 
tation du  globe,  reçoiv(Mil,  coutrairemeut  à  nous,  les  im- 
pressions de  la  hiinière  du  .soleil  et  sa  bienfaisante  chaleur. 
Il  n'est  personne  (pii  nejetle  un  reganl  d'intérêt  sur  l'his- 
toire de  ces  peuples  qui  jouissent  de  l'été  quand  nous  som- 
mes glacés  par  l'hiver ,  (jui  saluent  le  soleil  levant  quand 
nous  le  voyons  disparailrc  pour  faire  place  à  la  nuit.  Grâce, 
aux  relations  consciencieuses  des  plus  réceiis  voyageui-s,  el 
surtout  du  capitaine  Dumoiit  d'Urville,  nous  .sommes  en 
mesure  de  donner  à  nos  lecteurs  une  série  d'ariicles  qui 
les  familiarisera  avec  l'histoire  de  noire  aulipoile  la  Aou- 
x-etlc-/.élande.  La  vaslc  contrée  (lu'on  désigne  sous  ce  noiu 
n'est  pas,  il  est  vrai,  rigoureusement  placée  à  l'antipixie 
de  Paris,  qui  est  un  point  dans  la  mer  ,  mais  elle  s'étend  , 
dans  l'autre  beinisphère,  sur  un  autre  espace  qui  corres- 
pond ik  quelques  parties  de  notre  France. 
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La  Nouvelle-Zelniuie  offre  sur  les  caries  la  figure  d'une 
longue  bande  de  ton  e  de  4(M)  lieues  de  longueur  sur  une 
largeur  moyenne  de  25  à  30  lieues;  elle  s'étend  dans  la 
dircclion  du  nord-est  au  sud-ouest.  Celle,  bande  est  inter- 
rompue vers  son  milieu  par  un  canal  dont  la  largeur  varie 
de  4  à  25  lieues ,  et  se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  iles  que 
les  habilans  nonunent  Ika-tia-maoui  et  Tavitï-Poxwamou: 
le  premier  de  ces  noms  s'applique  ù  l'ile  du  nord  .  le  second 
dési;;ne  celle  ipu  est  située  au  sud 


(Firugui-  Je  guerre  de  la  Nouvelle-Zélande) 

Celte  Ile  du  sn<l ,  par  sa  conrorniation  nioulueuse  et  le 
peu  de  sûreté  qu'elle  offre  aux  navigateurs,  (jui  n'y  rencon- 
trent qu'un  pelit  nondjre  déports,  n'a  jamais  été  explorée 
avec  autant  de  soin  (pie  l'ile  septentrionale.  Celle-ci ,  au 
contraire,  pourvue  par  la  nature  des  plus  beaux  ports  du 
monde,  a  de  tout  temps  obtenu  la  préférence  des  vaisseaux 
(le  loules  les  nations  ,  depuis  l'époque  de  la  découvei le,  jus- 
qu'au moment  présent,  où  la  civilisation  prend  de  si  vives 
racines  parmi  les  Zélaudais ,  que,  dans  (pieNpies  années, 
ils  n'auront  peut-éire  plus  à  offi  ir  à  l'observaleur  aucun 
vestige  de  lem-  type  primilif. 

C'est  donc  véritablement  le  moment  de  tracer  ime  bis- 
loire  rapide  de  ces  contrées. 

Les  générations  qui  ont  occupé  le  sol  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande se  sont  écoulées  pendant  une  longue  suite  de  siècles 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  passage  :  aucun  monu- 
ment, aucune  tradition,  ne  peut  parler  de  l'histoire  de  ces 
peuples,  antérieurement  à  leur  découverte.  Le  15  dé- 
cembre 1C42,  ïasman,  navigateur  hollandais,  aperçoit 
pour  la  première  fois  la  cote  occidentale  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande; il  conduit  son  navire  dans  le  détroit  du  milieu ,  qu'il 
prenait  pour  un  vasie  enfoncement,  et  paie  sa  découverte 
par  la  mort  de  trois  malelots,  massacrés  impitoyalilement 
par  les  naturels. 

Près  de  cent  trente  années  s'écoulent  après  la  découverte 
de  Tasman ,  sans  (pie  la  Nouvelle-Zélande  soit  de  nouveau 
visitée.  Mais,  en  nCO,  l'inimorlel  Cook,  par  une  intrépide 
exploration,  trace  une  carte  complète  de  la  coniiguralion 
de  ses  ctJtcs,  et  découvre  le  canal  qui  sépare  les  deux  iles. 
Il  rapporte  en  Europe  d'utiles  renseignemens  sur  les  mœurs 
el  les  coutumes  des  habilans,  comme  aussi  sur  les  prmluc- 
tions  du  pays. 

Deux  ans  (ilns  tard ,  Marion  périssait  assassiné  avec  vingt- 
sept  hommes  de  ses  équipages  par  les  féroces  habilans  de 
celte  terre  inlios|)ilalière. 

Cook  visila  une  seconde  fois  la  Nouvelle-Zélande  en  1775, 
puis  une  troisième  fois  en  1777.  Enfin,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  des  relations  plus  fréquentes  et 
plus  intimes  se  sont  établies  entre  les  Européens  et  les  Nou- 
veaux-Zélandais.  On  a  recoimu  (pie  si  ces  derniers  étaient 
des  bonnnes  fiers,  irascibles  et  implacables  dans  leurs  ven- 
geances, ils  pourraient ,  traités  avec  douceur,  devenir  des 
ami(  sûrs  et  dévoués.  Malheureusement ,  et  cela  n'était  (pie 
trop  fréquent,  leurs  hôtes  manquaient  de  procédés,  et 
les  traiuiient  pliUoi  en  esclaves  qu'en  alliés.  Ordinairement , 
la  terreur  des  armes  à  feu  comprimait  l'indignation  des 
naturels,  mais,  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion,  ils  se 


hàlaienl  de  vinger  leurs  injures  d'après  leurs  idées  d'hon- 
neur, en  massacrant  leurs  ennemis,  et  en  dévorant  leurs 
corps. 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Zélande  est  e.xcellent,  el  peut  sup- 
porter toute  espèce  de  culture^II  est  couvert  d'arbres  d'une 
beauté  reniartpiable,  surtout  dans  l'intérieur  des  terres.  On 
a  vu  souvent  les  insulaires  creuser  dans  un  seul  tronc  une 
pirogue  de  guerre  qui  doit  contenir  cinquante  à  soixante 
guerriers. 

Le  plus  beau  lin  du  monde,  le  p?ior»nium  itnax ,  naît 
spontanément  à  la  Nouvelle-Zélande;  on  le  récolte  surtout 
au  bord  de  la  mer  dans  les  crevasses  de  rocher.  Les  femmes 
le  peignent,  le  nettoient  avec  soin,  et  en  fabriquent  des  étof- 
fes soyeuses  d'un  tissu  très  remarquable. 

Cet  admirable  lin  déviendra  un  grand  objet  d'exploita- 
tion commerciale,  lorsque  la  Nouvelle-Zélande  aura  établi 
avec  les  Européens  ces  relations  d'intérêt  mutuel  el  de  bonne 
intelligence,  auxquelles  tendent  tous  les  efforts  des  mis- 
sions anglaises  établies  depuis  long-temps  dans  le  pays.  Les 
bois  renferment  aussi  différentes  espèces  d'arbres  qu'on  re« 
trouve  dans  les  climats  plus  chauds  des  tropiques,  entre 
autres  une  jolie  espèce  de  dracœna,  et  quelquefois  de  petits 
palmiers;  mais  la  nature  ne  favorise  pas  leur  développe- 
ment. La  Nouvelle-Zélande,  (|ûoi(|ue  située  à  peu  près 
comme  nous,  relativement  à  l'équatcur,  jouit  d'une  lem- 


[l'Iiurniiuiii  leiiax.) 

pcratnre  moyenne  plus  froide  que  celle  de  la  France,  mais 
aussi  plus  égale  et  plus  constante.  Cette  contrée  ne  connaît 
pas  les  froids  vifs  et  intenses  (pi'on  ressent  dans  qnehiues 
parties  delà  France,  non  plus  que  les  grandes  chaleurs  que 
nous  éprouvon.s  en  été 

Nulle  |iarl  dans  le  monde  les  vents  ne  rognent  avec  plus 
de  fureur  que  sur  les  côtes  de  ces  iles  ;  aussi  la  conforma- 
tion de  leurs  rivages  poite-t-elle  l'empreinte  de  l'inclémence 
des  élémens.  Les  locherss'y  montrent  fréquemment  nus  et 


(Uoclieis  reiiianniables  de  la  Nouvelle-Zélande.') 

dérliiquetés,  et  souvent  ceux  qui  sont  exposés  isolément  a 
la  fureur  des  vagues ,  sonl  percés  d'outre  en  outre,  et  for- 
ment des  arcades  de  différentes  grandeur.*. 


Lts  ]!unEAUX  h'abohmïmfht  et  de  venu 
loui  rue  du  Colombier,  n»  3o  ,  près  de  la  rue  des  l'elils-Aii|;u>Uii». 


Kmpriinei  ie  de  Laciievaudikiib  ,  rue  du  Colombier,  W  50. 
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LA  PECHE  DES  TORTUES. 


(Puclie   des  Tortues.) 


TOIITIHCS     MAi'.lNiîS. 


DU  FIÎUEMES    .MAMt;ur;S     DE     LES 
l'tCHF.ll. 


Les  tortues  fonnent  dans  la  classe  des  reptiles  un  ordre  bien 
tranché ,  et  cjui  ne  compte  pas  moins  de  soixante  espèces  dif- 
f(irentes.  Ces  animaux  se  lïistinijuent  au  premier  coup  d'œil 
par  le  double  bouclier  dans  lequel  le  corps  est  enfermé,  et  cpii 
lie  laisse  passer  au-tleliors  que  leur  tète,  leur  cou ,  leur  queue 
ctleurs  (juatre  pieds.  ^Le  bouclier  supérieur,  (piiest  plus  ou 
moins  bombé,  porte  le  nom  de  carapace  ;  Tinfcrieur,  (pii  est 
apUiti ,  s'appelle  plastron.  Ces  deux  pièces  sont  unies  ensem- 
ble de  manière  à  ne  permettre,  en  général,  aucun  mouvement; 
cependant,  chez  queicpies  espèces,  le  plastron  est  divisé  en 
deux  battans,  ce  qui  permet  à  l'animal  de  fermer  entièrement 
la  carapace  quand  sa  tète  et  ses  membres  y  sont  retirés.  Quand 
un  seul  des  battans  est  mobile,  c'est  toujoin\s  celui  du  devant. 

Les  tortues  n'ont  point  de  dents  ;  leurs  màcliuires  sunl  revê- 
tues de  corne  ,  comme  celles  des  oiseaux,  excepté  dans  les 
lo)( ues  à  (jueule ,  dont  la  bouche  a  une  disfiosition  comparable 
ù  celle  des  liatracicns ,  nommément  du  crapaud  pipa.  Leur 
enveloppe  osseuse  est ,  d;ins  le  plus  t;rand  nombre ,  revêtue 
d'une  ('caille  plus  ou  moins  trans|iarcnte.  Cependant,  cerlai- 
ne.'i  espèces  l'ont  couverte  d'mie  peau  molle.  Il  eslùremar- 
ipier  que  ces  es|)èces,  qui  sont  moins  capables  d'une  résistance 
passive,  sont  plus  couraï;euses  et  plus  actives  que  les  autres. 

On  partage  communément  toutes  les  tortues  en  cinq  £;rou- 
pes:  tortues  de  terre,  tortues d'eaudouceàtestecailleux,  tor- 
tues molles ,  tortues  à  L'ueule  ou  clii Tides ,  et  eulln  tortues  de 
mer.  Nous  ne  parlerons  aujoiu'd'luii  que  de  ces  dernières. 

Chez  toutes  les  tortues  de  mer,  sans  exception  ,  le  test  n'est 
ToMt  I. 


pas  assez  grand  pour  recevoir  la  tète,  ni  surtout  les  picvi-,  qui 
sont  très  alongés( principalement  ceux  de  devant),  et  ai  latis 
en  nageoires. 

La  Méditerranée  nourrit  une  grande  tortue  à  peau ,  que  sa 
forme  alongée  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  luth  ;  sa  cara|>ace 
présente  trois  arêtes  saillantes  dirigées  longitudinalenient. 

Les  tortues  marines  les  plus  connues  sont  celles  des  mers 
tropicales;  surtout  la  tortue  franche  et  le  caret,  estimes,  l'une 
pour  sa  chair,  l'autre  pour  son  é«iille. 

La  tortue  franche ,  nommée  aussi  tortue  verte .  peut-être  à 
cause  de  la  teinte  venlàtje<le  son  écaille,  a  le  dos  recouvert 
de  treize  larges  écailles ,  non  compris  celles  du  pourtour.  Ces 
écailles  sontdisposées  sur  trois  rangs;  cellesdu  milieu  forment 
des  hexagones  à  très  peu  près  ré^niliers.  Elle  a  quelcpiefois  jus- 
qu'à six  ou  sept  pieds  de  long,  et  jusqu'à  sept  et  huit  cents  livr. 
de  poids.  Dampierre  en  cite  une  Ivaucoup  plus  grande  encore, 
puisqu'elle  avait  quatre  pieds  d'épaisseur  du  dos  au  ventre,  et 
six  pieds  de  largeur.  Sa  carapace  formait  un  bateau  dans  le= 
quel  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  le  (ils  du  capitaine  Hocky, 
s'embanpia  pour  aller,  à  un  quart  de  mille  de  distance,  gagner 
le  navire  que  son  père  conunaiidait.  11  paraîtrait. d'après  cela, 
(pie  IMiue  n'a  pas  trop  exa^'éré  ce  qu'il  a  dit  des  tortues  de  la 
mer  des  Indes.  Ces  tortues ,  dit-il ,  sont  si  grandes ,  que  leurt 
écailles  servent  de  nacelle  aux  habitans  iK\s  iles  de  la  mer 
Roii'.ïe,  et  qu'une  seule  suflit  pour  couvrir  une  maison  habi- 
table (//ist.  liai.,  lix.  LN.cbap.  .\ll). 

Nous  ne  voyons  i;uère  sur  nos  C('>te.s  de  tortues  dont  les  di- 
mensions apiirocheiit  de  celles-là.  Cependant  on  en  prend 
quehjuefois  par  basart'I.  Ainsi,  en  l'.'iâ,  la  mer )el3  Uaiis  le 
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port  lie  Dieppe  une  lorliie  qui  avait  six  pieds  de  long  sur  qua- 
tre de  i;ir!je,  et  qui  pesait  près  de  neuf  quintaux. 

Une  autre  tortue  de  iner,  prise  en  175^  dans  le  pertuis 
(l'Anlioclie,  à  la  hauteur  de  l'ilc  de  lié,  avait  ùiicu  près  le 
niCnie  poills.  Sun  foie,  dit-on,  se  trouva  assez  abondant  pour 
donner  à  dincr  à  l'Ius  de  cent  personnes.  On  en  lira  plus  de 
cent  livres  dégraisse;  enfin  lesangiju'elle  répamlit  lorsiju'on 
l:ii  coupa  la  tète,  fut  estimé  à  huit  ou  neuf  pintes.  Sa  chair 
(■lait  comparable  à  la  chair  de  génisse,  mais  elle  avait  une 
odeur  lie  m  11 -^cassez  prononcée.  Comme  on  a  fait  la  même 
renianiiie  potu' la  tortue  franche  d'Ami'rique,  il  est  permis 
de  croire  t\ae  l'imlividu  pris  au  perlais  d'Antiocha  apparte- 
nait à  celte  espèce,  et  avait  été  emporté  par  ce  grand  cnuranl, 
qui,  sorlantdu  golfe  du  l\lexi(iue,  passe  le  longdes  Elats-Unis, 
et  vient  se  faire  sentir  jusque  sm-  les  côtes  de  la  Grande-Bi-e- 
tagnc.  Celle  tortue,  (jui  fut  portée  vivante  à  l'alibaye  de  Lou- 
vaux,  près  de  Vannes,  avait  huit  pieds  quatre  pouces  depuis 
leniuseau  jusqu'à  la  pointe  de  la  (pieue.  La  carapace  seule 
avait  cinq  pieds  de  longueur. 

Le  carc'lest  moins  grand  que  la  toriue  franche  ;  il  a  le  mu- 
seau plus  alongc,  et  les  mâchoires  dentelées.  Sa  chair,  .sans 
être  dé.sagrcahie  au  goùl,  est  diflicile  de  digestion,  et  produit, 
à  ce  (pi'on  assure  aux  Antilles,  'îles  éruptions  de  clous,  ou 
furouLles,  fort  douloureux.  Ses  a-ufs  au  eoutraire  sont  1res 
lidiciils;  mais  ce  qui  la  fait  rechercher  surtout,  c'est  son 
écaille,  ([ui  cslea  l'iaques  épaisses,  d'un  beau  lissu  et  d'une 
couleiii'  agi.éà!.lc. 

La  tortue fraî>clse  ci  deux  espèces  (|iii  en  difterenl  très  peu 
fournisseul  aussi  une  écaille  qui  peut  être  employée  dans  les 
arts,  mais  seulenient  dans  les  arts,  ù  cause  de  son  peu  d'é- 
paisseur. On  peut,  en  ces  .sortes  d'ouvrages,  changer  à  vo- 
lonté ras|;ecl  de  rtcaille,  et  lui  donner  nu  ton  roux  vif,  ou 
doré  cl  brillant,  «nivant  qu'on  ra]i;iliqiie  sur  un  fondrougc, 
comme  cdui  (.teilaioi.'eà^acheler,  uu  sur  une  lame  de  cui- 
vre jaune. 

Les  écailles  de  lacarap.icedu  caret  soiU  comme  celles  de 
la  tortue  franclle,  an  uonibi  e  de  treize.  On  comple  quinze 
plaques,  an  eoniraire,  sur  une  autre  torlne  niariue  qui  se 
trouve  dans  les  mêmes  mers  ,  mais  qui  s'avance  aussi  dans 
les  régions  tempérées  de  l'Océan,  et  même  de  la  Médilena- 
iicç.  Celle  tortue,  que  l'oa  nomme  caouaueaux  Aniilles,  a 
la  chair  mauvaise,  et  l'écaillé  peu  eslimée;  mais  elle  fournit 
une  huile  bonne  à  brûler. 

Les  torUies  dont  no;is  venons  de  parler  paissent  au  fond 
de  la  mer  les  algues  et  les  herbes  marines;  il  iiarait  qu'au 
besoin  elles  s'accommo'Ient  aussi  de  proies  vivantes;  la  force 
de  letu-s  m.âcimires,  ella  dureté  de  la  corne  qui  en  revêt  les 
bords,  leur  permet  de  lonq^ie  les  écailles  de  cerlains  mollus- 
ques et  le  lest  des  crustacés.  Elles  se  tiennent  d'ordinaire  à 
une  assez  grande  dislance  des  rivages,  mais  elles  s'en  rap- 
procbinl  à  une  certaine  époque  de  l'année,  pour  venir 
dépoer  leurs  œufs  dans  le  sable ,  et  elles  se  porient  de  préfé- 
rence vers  i'eniboucbure  des  grands  fleuves.  C'est  à  ce  mo- 
ment surtout  qu'on  en  prend  de  grandes  quantités. 

.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  prendre  les  lortucs:  voici  les 
trois  les  plus  en  usage: 

La  première  consiste  à  les  guetler  quand  elles  sorlenl  de 
l'eau  pour  venir  pondre  leurs  reufs.  Quoiiju'eiles  fassent 
celle  opéralion  de  nuit,  on  peut  être  averii  du  lien  oii  on  les 
trouvera  ,  car  elles  ont  coutinne  de  venir  un  certain  nombre 
de  jours  d'avance  recomiaitr  •  le  lerrain  où  elles  veulent  en- 
fouir iem-s  œufs,  et  les  traces  qu'elles  laissent  sur  le  sable 
les  décèlent. 

Quand  (jnadécouverl  le  lien  que  cesanin)aux  affectionnent, 
on  peut  en  prendre  dans  le  même  jour  plusieurs,  et  alln  de 
profiler  du  temps  uii  eles  sont  hors  de  l'eau,  oji  se  contenle, 
à  mesure  qu'on  en  rencontre  une,  de  la  tourner  sur  le  dos. 


Si  c'est  une  tortue  franche,  on  peut  la  laisser  ainsi,  bien  sâr 
qu'elle  ne  se  remellra  pas  sur  jambe  :  mais  pour  le  caret, 
qui  a  le  dos  plus  rond  et  les  mouvemens  plus  vifs,  il  faut  le 
charger  d'une  pierre,  ou  le  tuer  surplace. 

Il  y  a  plusieurs  iles  déser:es  oii  les  tortues  se  rendent  de 
préférence,  et  on  on  est  sûr,  dans  la  saison,  d'en  trouver  un 
très  grand  nombre.  Telle  est  l'ile  de  l'Ascencion,  .située  à 
une  distance  à  peu  près  égale  des  cotes  de  la  Guinée  el  du 
Brésil.  Ciunme  elle  se  trouve  sur  la  r-jute  de  l'Inde ,  elle  of- 
fre aux  éciuipages  des  bâiimens  qui  font  ce  loiig  voyage  un 
ravitaillement  précieux.  Ou  cite  encore  l'Ile  de  Saint- Vincent, 
une  des  iles  du  Cap- Vert  el  plusieurs  ilols  des  .\nlilles,  en- 
tre autres  les  deux  iles  du  Caïinan,  (|ui  fournisseul  pres(pie 
toutes  celles  qu'on  apporte  à  la  Jamaïque,  où  on  les  con- 
sene  dans  des  parcs,  jusqu'à  ce  (pi'ou  les  expédie  pour 
l'Angleterre.  Du  reste,  il  y  a  dans  les  Antil'es  très  peu  de 
côlcs  sablomieuses  où  l'on  ne  trouve  des  tortties  à  l'époque 
de  la  ponte. 

La  seconde  manière  de  prendre  les  tortues  avec  la  folle, 
grand  filet  de  cordes  à  mailles  lâches,  que  l'on  tend  le  soir, 
de  manière  à  Iwrrer  le  chemin  aux  lorluesqni  viennent  pon- 
die  la  mut.  Elles  y  engagent  la  têle  ou  les  pâlies,  els'entor- 
tillentde  telle  .sorte,  que,  faute  de  pouvoir  venir  respirer  à 
la  surface,  elles  se  noient.  On  a  coutume  de  leiudre  le  filet; 
quand  il  est  blanc  ,  les  loflues  s'en  dellcnl  et  rebroussent 
chemin. 

Une  troisième  manière,  plus  amnsanie,  mais  moins  pro- 
ductive, consiste  ù  harponner,  ou,  comuie  on  dit  aux  An- 
tilles, à  raner  la  tortue  quand  elle  vient  à  -la  surface  de 
l'eau  pour  respirer  ou  qu'elle  y  flotte  eniloruiie. 

La  vunc  ou  harpon  dont  on  se  sert  dans  celle  opération  , 
ne  diffère  des  harpons  ordinaires  qu'en  ce  que  sa  pointe  est 
dépourvue  de  crochet.  Quand  en  effet  eclle  |:oinle  est  entrée 
dans  l'écaiiie  de  la  tortue,  c'est  comme  un  clou  enfoncé'  dans 
une  [ilanche ,  et  qui  n'en  peut  être  arraché  sans  de  très  grands 
efforts.  An  reste,  comme  dans  le  harpon  commini,ce  fer 
qui  se  détache  aisément  de  la  hampe,  porte  une  cordelette 
.solide,  dont  l'autre  e.xtrémité  est  fixée  à  l'avant  du  canot. 

C'est  la  nuit  (|ue  l'on  procède  à  celle  pêche  ;  mais  on  a  eu 
soin  fiendani  le  jour  de  .s'assurer  du  lieu  oii  l'on  trouvera  les 
tonnes.  On  le  reeonnaîl  à  la  quantité  d'herbes  coupées  qui 
noltenl  sur  l'eau,  et  qui  sont  celles  que  ces  animaux  ont 
laissé  échapper  en  paissant  au  fond.  Le  bateau  doit  se  mou- 
voir avec  aussi  peu  de  bruit  que  possible  el  le  varrein-  qui  est 
debout  sur  l'avant  indi(|ue  par  gestes  le  point  vers  le(piel  on 
doit  se  diriger.  Le  bouilloiniemenlde  l'eau  hn  indiquequel- 
qufs  niomens  d'avance  le  point  où  une  tortue  va  venir  lever 
la  tète  pour  respirer. 

Lorsipi'il  se  voit  à  portée  de  l'animal ,  il  le  fiappe  avec  force 
et  le  perce  de  son  harpon.  Aussitôl  la  toriue  fuit  de  toules  ses 
forces ,  et  tirant  la  cordelette  à  la(iuelle  le  fer  est  attaché ,  elle 
entraîne  après  elle  le  canot  avec  une  très  grande  violence. 
Si  le  coup  a  clé  bien  porté,  le  fer  ne  s'arrache  pas  ;  cependant 
le  varreur,  qui  a  retiré  sa  l'.anipe,  s'en  sert  pour  indiquer  à 
celui  qui  esl  ù  l'arrière  de  quel  coté  il  doit  gouverner.  Sans 
cette  précaution  il  pourrait  arriver  que  la  tortue  prenant  la 
barque  en  travers  la  fit  chavirer. 

Après  que  l'aiiinial  frappé  a  bien  couru ,  les  forces  lui  man- 
(Uient;  .souvent  même  il  étouffe  faute  de  venir  sur  l'eau  pour 
respirer.  Quarul  le  varreur  sent  que  la  corde  mollit,  il  la  re> 
lu'e  peu  à  peu  dans  le  canot;  et,  s'approchaut  aiii.si  de  la  tor- 
iue morte  ou  exlièmemeut  affaiblie,  qu'il  a  fait  revenir  sur 
l'eau,  il  la  preml  par  une  patte  cl  son  compagnon  par  l'au- 
tre, et  de  la  sorte  on  la  fut  entrer  dns  le  bateau. 

Nous  avons  diKpie  la  lortue  entraine  après  elle  le  canot; 
ces  tortues  sont  en  effet  sonvcut  ù'  une  très^Tande  taille, 
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c'Aci  o:ii.tJuns  leurs  pieds  île  devant  des  rames  ilisjiosées  1res 
;iv;i;ita^e;!seinent,  et  leur  psiissunce  musculaire  est  îles  plus 
.Hïoryi^liies.  Nous  rapporterous  ù  celte  occasion  un  faii  (juise 
;■  ■-  sa  ù  la  rùartinique  eu  'lO'X. 

Ui!  Imlieii,  esclave  d'un  des  lialiilans  de  l'iie,  éuuii  seul 
à  pécher  dans  un  pelit  canot,  aperçut ii!;8  lorlue  qui  dor- 
mait sur  l'eau.  Il  s'en  a[)  jroclia  doucement  et  lui  passa  dans 
uiie  palte  un  nœud  coulant,  ayant  d'avance  lixo  l'autre 
Joui  do  la  corde  à  l'avaut  du  canot.  La  loilne  s'éveilla  ,  et 
V  mil  à  fuir  comme  si  elleu'eiU  rien  (rainé  après  e.le.  L'In- 
dien ns  s'épouvanlail  pas  de  se  voir  emporlé  avec  tant  de 
ïilesse;  il  sa  leiKiit  à  l'arrière,  et  gouvernait  avec  sa  pa- 
ir lye  pour  [larcrles  lames,  espérant  (pie  la  tortue  se  lasse- 
rait enlin  ou  ([u'elle  éloulïeruii.  Mais  il  eut  le  malheur  de 
^Durner  et  de  perdre  dans  cet  accident  sa  pagaye,  son  con- 
leau ,  ses  lignes  el  les  autres  inslrumens  de  pèclic.  Quoiipi'il 
iVil  habile  nageur  et  pécheur  expérimenté  ,  il  ne  parvint 
qu'avec  beaneouii  de  peine  à  retourner  son  canot.  Connue 
il  ne  pouvait  plus  gouverner,  le  même  accident  hd  arriva 
neid'ou  dix  fois,  et  à  chacune,  pciidanl  qu'il  iravaillailj  la 
torlue  se  reposait,  repien.il  ses  forces  et  reconunençaii  tme 
lumvelle  course  aussi  rapide  qu'au  couimencenienl.  Elle  le 
haiua  ainsi  un  jour  et  deux  nuits  sans  qu'd  lui  fût  possii)le 
de  détacher  ou  de  couper  la  corde,  lille  se  lassa  pourtant 
cniin  ,  et  le  botdieur  voulut  qu'elle  échouai  sur  un  haut- 
fond  ,  oi'i  l'Lidien  acheva  de  la  tuer,  él.uil  lui-uiéme  denn- 
mort  de  faim ,  de  soif  et  île  fatigue. 


LE  GAUOCCIO. 


LeCaioccio  élaillepalladimn,  l'arche  Scdnle  des  villes  ré- 
pilblicaiues  de  l'Italie,  au  moyen  âge;  il  fut  inventé,  au 
douzième  .siècle,  par  Eribert,  archevêque  de  Miiaii,  à  i'oc- 
casion  d'iuie  guerre  de  cette  ville  contre  l'empereur. 

Le  Caroccio  était  un  char  porté  sur  quatre  roues  ,  el  trainé 
par  <pialie  [laires  de  bteuis.  Il  était  [leinl  on»i'ouge  ;  les 
bœufs  qui  le  irainaient  étaient  couverts  jusqu'aux  |)ieds  de 
lapis  rouges  ;  une  anlemie ,  également  peinte  en  rouge ,  s'e- 
levail  du  milieu  du  char  à  une  très  grande  hauteur;  elle 
était  terminée  par  un  globe  doré.  Au-dessous,  entre  deux 
voiles  blancs,  lloltail  l'éleiidard  de  la  commune;  plus  bas 
encore,  el  vers  le  milieu  de  l'aïuenne  ,  un  Clu'isl ,  placé  sur 
la  ('roix,  les  bras  étendiss,  semblait  bénir  l';'.i'mée.  IJne  es- 
;ièi-e  de  plale-foiir.e  était  réservée,  sur  le  devant  du  char,  à 
qnelipies  uns  Ma  plus  vaillans  soldats,  destinés  à  le  défen- 
dre; derrière  ,  une  autre  i)laie-forme  était  occupée  par  les 
mnsioiens  avec  leurs  lroin[)elles.  Les  saints  oflices  étaient 
célébrés  sur  le  Caroccio,  avant  qu'il  sortit  de  la  ville,  el  sou- 
vent im  chapelain  lui  était  atliiclié,  el  l'accompagnait  .sur  le 
chanqi  de  bauiille.  La  perle  du  Caroccio  était  considérée 
comiîie  la  plus  grande  ignounnie  à  laiiucllc  une  cité  put 
être  ex|iosi'e;  aussi,  tout  ce  que  cliaipie  ville  avait  de  va- 
leureux soldats,  tout  ic  nerf  de  l'armées  élail-il  clioisi  (lour 
former  la  garde  du  char  sacié,  cl  tous  les COtips  décisifs  se 
wrtaieut  autour  de  lui. 


DE.S  C.'VPITULAIP.ES. 

Krv.Moi.oGiii.  —  cii.\.yi>s  uk  uxi.  —  ACro.iiiu  11..S 
CAi'iruL,viii!:s.  —  uiisiuhuuE.  —  aiui.iouii.vi'iiiii. 

On  désigne  sous  le  nom  de  CapUuhtircs  les  lois  faites 

dans  iu)s  aiicieiuics  a.sseinblOes  nationales,  sois  t^harlcina- 
(jnn  el  ses  successeurs.  Ce  iioui  letir  vient,  lilt-oti,  de  ce 
qu'elles  élaienl  lOdijfcca  yav  aiiicjvfi  r.yiiiuiés  (;/i»'^«'(cm  ou 
çapHMkh 


C'était  un  principe  généralement  admis  chez  les  barbares 
de  laisser  atix  nations  vaincues  leurs  règles  de  justice  el  leurs 
lois.  Fidèle.sà  cet  usage,  les  Francs,  après  la  conquéle  des 
Gaules,  permirent  aux  divers  peuplés  ijui  les  habiiaieiil  de 
conserver  leur  législation.  Taudis  (|ue  les  francs  suivaient 
la  loi  salique,  les  Gaulois, dcven.is  Uomaius,  co:iliii:;ère:it 
à  observer  la  lui  romaine,  les  Bourguignons  la  loi  goinbelte. 

Mais  bieutoi,  entre  ces  diverses  légi.slations  éguleine;.! 
maintenues,  il  s'établit  une  sorte  de  confusion ,  co.'niiie  cu- 
ire les  liifférenles  races  qui  peuplaient  le  sol. 

Les  Capimlaires  emcnt  alors  pour  but  dé  lèraplacei- les 

'  dis|vositions  surannées  ou  tombées  eii  désuétude  de  l'ancien 
choit,  d'en  compléter  reuseinble;enlin  de  réprimer  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  sous  la  première  ra'  . 

On  sait  que,  cliacpie  année,  il  se  tenait,  en  inciiie  cam- 
pagne, au  connnenceinenl  du  (.'riutenqjs,  inie  grande  as- 
semblée de  totde  la  nation  ,  oii  se  traitaient  les  affaires  pu- 
bliques, el  où  le  prince  et  ses  sujets  s'ofi'raieiil  récip:0(pie- 
ment  des  présens.  C'était  dans  ces  assendj'ées  que  se  fai- 
saient les  Capilulaires.  Ils  étaient  portés  au  nom  de  i'enipe- 
reitr,  mais  rassentimeni  national  était  indispensable  pour 
leur  donner  force  de  loi.  Ce  principe  y  est  rorniellemenl  ex- 
primé ,  que  la  loi  résulte  du  cunseïdemeiit  du  iieuiAv  et  de 
la  volonté  du  roi.  Ciiarleraagne  .s'était  l'éservé  le  droit  de 
porter  des  capilidaires  exécutés  provisoirement,  n:aisqftine 
devenaient  défiuilif-;  que  lorsqu'ils  avaient  élé  consentis  par 
le  Cluunp-de-Mai. 

Les  Capilulaires  traitaient  de  matières  politiques ,  admi- 
nistratives, ecclésiastiques  ou  civiles.  La  plus  grande  partie 
ne  regarde  que  la  disciiiline  ecclésiastique,  el  l'o:i  y  a  trans- 
crit beaucoup  de  canons  des  anciens  cu.'iciles.  Ceux  (pu  sont 
relatifs  aux  choses  lemporeiles  ne  coalieinienl  souvent  que 
des  décisions  dans  des  affaires  particulières,  d'autres  ne  sont 
visiblement  que  des  inslruclions  pour  les  conindssaires  en- 
voyés dans  les  provinces.  Il  n'y  a  donc  ([ue  bien  peu  d'arti- 
cles généraux  qui  puis.sent  fom'iiir  des  principes  de jini.s- 
prudence  ;  encore  ces  art 'des  sont-ils  plulôi  des  exhortations 
à  la  vertu  ipie  des  lois.  Poiu'  la  phqiart  des  ipiestions  de 
droit,  notannncnt  dans  la  matière  des  contrais  et  tie  l'étal 
des  personnes  (les serfs  étaient  un  des  plus  fréquens  sujets 
de  |)rocès),  c'était  loujoui-s  aux  lois  rmn.-Jies  ipi'il  failai! 
avoir  recours. 

Sanct'onnés  par  la  (o.n.iie  uc  rfiiipciiui  ei  ie  cuiiM-nie- 
meiil  de  Ions,  les  Capilulaires  ne  pouvaieiil  manquer  d'olj- 
lenir  luie  giande  aiilorilé.  Sous  le  règne  de  Charlemagnc, 
de  Loui.s-le-Dibonuaire  el  de  ses  enfaiis,  ils  étaient  obser- 
vés d;ms  ton;  l'empire  fraiw'ais,  et  cet  empire  renfeniiait 
alors  l'Jiin-ope  pres(iue  toute  entière.  Une  des  principales 
charges  des  iiilendans  on  envoyés  du  prince  élail  de  les 
faire  connaître  aux  peuples  et  d'en  in.iintenir  l'ext-culion 
dans  les  provinces.  Long-temps  après,  les  Capilulaires  étaient 
nn'ine  encore  considérés  conin:c  tics  lois,  ainsi  qu'o!»  le  voit 
ira|)ràs  les  Epilres d'Ivcs  de  t'harties,  le.';  .Oée:él,a!esd'l!i- 
nocenl  lll  et  le  Décret  de  Gratieii,  où  l'on  eu  l  ," 
graïui  nombre  d  in.-érés. 

îHais  (puinl  à  leur  observation  rigoureuse  el  posisi 
laiilissemeiU  el  rexlension  conliiiuclle  des  (iefs  et  di-  i.  ..< 
usages,  les désqrdi-es  cl  l'aiwrchie  qu'introduisirent  sousl.i 
diiixièinc  rtirc  la  faiblesse  des  niOiiarques  cl  l'au.îace  i'c5 
giiuids ,  la  rei. dirent  lit-  plus  en  pins  rare  cl  impus  i.;  e. 
Sous  la  troisième  race  il  n'iu  fut  plus  qucslioii  :  il  n'y  cul 
plus  d'autre  droil  (pic  le  capri;;e  du  pliis  puissant ,  d'auiao 
lui  ((uc  celle  du  plus  fur). 

Les  Capilulaires  oui  été  rétiuis  ca  eo.ps  ,  d'tdwrd  p.ir  li'.i 
abbé  Ansgiiie  ou  .'Vnsegis'.^  dont  un  nu  Cunuaii  jfucie  avec 
ooi'tiltide  que  kitom,  puis  par  un  diacre  de  Mayeuce, 

Itouitiié  lloi;i)i,.  l'Ijslard.  1  f  'l'I'---.  "i"''-'  ■»  i'M v,  l";',n- 
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cois  l'ilhoii  son  frère,  en  publièrent  de  iimiveaiix  recueils; 
mais  la  colleclion  la  meilleure  et  la  plus  roni|ilèle  est  celle 
({"Elieune  Baluze,  iin|irinice  eu  IG'7,  et  doul  Pierre  île 
Cliiuiac  a  donné  une  nouvelle  édition  à  Paris,  en  IGSO,  en 
deux  gros  volumes  in-folio. 


UOLY-ROOD. 


A  l'exlrémile  de  la  ville  d'Edindwuri; ,  capitale  du 
royaume  d'Ecosse,  et  après  le<(uarlier  de  la  Canougate,  si 
céièbre  depuis  Waller-Scott ,  s'élève  le  palais  d'IIoly-Rood, 
(|ue  les  liahitaus  appellent  simplement  l'abbaye. 

Un  jour  David  V ,  roi  d'Ecosse ,  chassait  dans  la  forél 
do  Drumslieuch,  non  loin  d'Edimbourg,  et  poursuivait  un 
cerf.  Il  l'atteint;  mais  au  lieu  de  trouver  un  animal  timide 
ipii  tombe  sous  ses  coups,  il  rencontre,  dans  ce  cerf,  un 
l'uneiui  qui  lui  résiste,  et  va  le  blesser.  Heureusement,  di- 
sent les  cbroniipieurs  écossais,  il  lui  apparut  aussitôt  une 
cioix  d'arijenl  poilee  par  un  anj^e,  (pu  lit  enfuir  le  cerf  et 
(jui  sauva  le  roi  David.  Eu  ménioiie  de  cet  événement,  le 
lui  lit  aussitôt  élever  ujie  abbaye  à  cette  même  place,  y  éta- 
b.il  ime  confrérie  de  chanoines  réguliers,  et  lui  donna  le 
i\om  û'Iluly-Hood  ,  c'est-à-ilire  Saiii<c-C)oi.r. 

Edouard  ni,  en  4552,  pilla  l'abbaye  d'Iloly-Rood,  qin 
enfouissait  de  irrandes  richesses.  En  1583,  Richard  II  lu 
lU  incendier.  l\eb;ilie  pende  lenips  après ,  elle  fut  briilee 
de  nouveau  en  1544;  et  lors  de  la  réformalion,  le  peuple  la 
pilla  encore,  et  ne  laissa  que  ses  murailles.  Enfin,  sous  le 


rèijne  de  Jacques  V,   l'abbaye  d'Holy-Rood  fut  érigée  en 
palais. 

L'aspect  qin  l'entoure  maintenant  ne  donne  pas  à  ce  pa- 
lais l'air  de  ma^milicence  qui  semblait  devoir  l'auinicr. 
Bien  (pi'il  se  liouve  entre  deux  belles  monlagnes,  Artlmr's 
Seai  et  Salisbury  Cra(j(js;  l'aridité  de  la  végétation  remplit 
de  tristesse  les  ahoiils  d'Holy-Rood ,  qui  est  entouré  d'une 
prairie  sèche  et  nue,  semée  de  pierres,  oii  les  femmes  les 
plus  pauvres  de  lu  Cauongaie  viennent  faire  séciier  leur 
linge. 

Voici  la  deseri()tion  du  château  : 

Quatre  tours  crénelées  s'élèvent  àl'entrée  et  ladéfendenl. 
Une  cour  pavée,  mais  tonle  verte  des  herbes  qu'on  y  laisse 
croître  et  ejivironuée  de  grands  bàlimens  grisâtres  où  sont 
[lercics  un  petit  nombre  de  fenèlres  étroites,  fait  suite  à  la 
porte  d'enirée.  On  prendrait  alors  le  palais  d'Holy-Rood 
pour  le  cloilre  de  cliarireux  le  [ilus  triste. 

Au  bout  de  ceilecourest  nne  porte  massive ,  qin  forme 
l'entrée  de  la  grande  chapelle.  C'est  ime  nnne  remaïqna- 
ble  encore  par  son  aspect.  D'abord,  en  ouvrant  cette  ()orle 
massive ,  il  semble  que  l'un  va  pénétrer  dans  quekjuc  galerie, 
et  l'on  ne  [leiitse  défendre  il'une  impression  soudaine  d'c- 
tonnenicut,  loisque,  par  celte  porte,  on  découvre  un  nioinlc 
de  ruines .  des  liges  de  colonnes  ,  des  arcs  brisés  ,  des  murs 
épais  sur  lescpiels  ou  découvre  encore  quelques  bas  reliefs, 
et  quelques  feaêlres  qui  donnent  une  idée  assez  coinplèie  de 
l'archileclnre  gijthique  ;  sur  le  sol ,  des  iiiscriplious  qui  |iwi- 
vaient  être  lisibles  encore  il  y  a  un  siècle,  mais  qui ,  main- 


(  Palais  d'Holy-Kood.  ) 


ti%iant,  ne  peuvent  que  f.iire  reconnaître  (pi'elks  sont  in- 
nuilairi's.  Dans  un  coin  le  tombeau  de  Jacques  V  ,  père  de 
Marie  Stuart,  et  celui  de  Darulcy  son  cousin  et  son  cpoux. 

Eli  iiMtrant  dans  la  cour,  on  se  trouve  eulre  l'aili/ des 
apparlcmens  de  Marie  Stuart  et  celle  des  appaiHemens  oc- 
t-Mpés  eu  (850 par  Charles  X  et  sa  famille. 


C'est  l'aile  droite  qui  était  occiqiée  par  Marie  Stnart. 

Une  longue  galerie  en  forme  l'entrée.  Dans  cette  galerie 
sont  les  fiortraits  des  rois  d'Ecosse,  depuis  Fergns  jusqu'à 
M  aie.  De  cette  galerie  ,  on  arrive  à  la  cbumbie  à  concher. 
C'est  celle  qui  reçut  rinforluiiée'rcine  d'Ecosse,  après  son 
départ  de  la  France.  'J'ont  le  monde  ponnait  la  chanson  de 
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(C;liapelle  d'Holv-Rood.) 


Ii<iaiigei'  ;  ii  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer 
ici  la  clianson  composée ,  dit-on,  par  Marie  Sitiarl  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France 

O  ma  patrie, 

La  pliiii  chérie. 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance. 
Adieu  France  !  Adieu  mes  l>eaux  juurs. 
fJI  nef  (|iii  disjoint  nos  anioius 
N'n  eu  de  moi  <|ue  la  moitié. 
Une  i)art  te  reste  :  elle  est  tienne  ; 
Je  la  fie  à  ton  amitié. 
Pour  (pie  de  l'autre  il  te  souvienne. 

(}iiel(pics  meubles  sont  ojiars  dans  celle  cliainlire  ;  de  pe- 
ines verroteries  sur  une  tahie;  quehpies  broderies  (|iic  le 
ficerime,  en  pleurant,  vous  ilil  èlre  de  l.i  main  de  ^laiie. 
On  y  remarque,  en  outre,  le  double  fauteuil  de  sou  ma- 
riage avec  .lanies  Sluarl  Darnley,  sou  cousin  ,  et  le  lit  de 
damas  cramoisi,  mné  de  franges  vertes,  où  la  malhenreuse 
reine  repo.sa.  Derrière  la  tapi.sserie,  ou  moulre  encore  l'es- 
oalier  dérobé  par  lequel  s'iulroduisireul  Darnley  et  lord 
Rulbwen  pour  tuer  le  musicien  Hi/./io  peiulaul  tpi'il  était 
atiprès  de  Marie  Stunt.  On  dit  encore  au  voyap:eur  que  les 
traces  de  saiiif  des  ciuquaiUi  -six  coups  de  |)oi;;uard  qu'il 
reçut  sont  visibles  sur  le  carreau  de  la  cliamlue.  el  le  circ- 
roiif  a  soin  de  vous  apprendre  iiaivcnicnl ,  (pie  pour  em- 
pêcher ce  sang  de  s'effacer ,  o»i  eu  lave  les  traces  (oittet  1rs 
temaines. 


L'aile  gauche  était  occupée  par  la  famille  déchue  des 
Bourlwns.  On  y  entre  par  un  vestibule  (pii  se  trouve  dans 
la  cour  intérieure,  sous  une  galerie  d'arcades  qui  régnent 
à  l'enlour.  On  y  monte  par  un  grand  escalier  :  l'apparle- 
menl  est  au  premier. 

Là  se  présentent  deux  portes;  l'une  est  celle  d'une  salle 
arrangée  en  chapelle ,  et  oii  Charles  X  ei  sa  famille  ve- 
naient enendre  la  messe.  L'autre  e.st  celle  d'une  grande 
salle  rouge,  an  milieu  de  laquelle  se  trouve  i>our  loul  ameu- 
blement une  petite  table.  .\  la  suite  est  nue  salle  qui  .«erTii 
de  salle  de  bal  sous  Charles-lidouard.  Plus  toiii  une  salle 
de  pa.ssage  qui  fut  celle  du  trône,  depuis  .lacques  V,  un 
.salon  de  quarante  pieds  carres,  et  enlin  une  autre  grande 
pièce  ipii  servait  de  cabinet  à  Charles  X. 


Ciie  bataille  du  temps  de  la  làpuldiqur.  —  On  eniainail 
l'action  avec  des  nuées  de  tirailleurs  à  pied  et  a  cheval; 
lances  suivant  une  idée  générale  plutôt  que  diriges  dans 
les  détails  du  mouvemeni ,  ils  harcelaient  rennemi ,  échap- 
paient à  .se,s  masses  par  leur  vélocité,  et  à  leffei  de  son  ca- 
non par  leur  epar()illement.  On  les  relevait  afin  que  le  fm 
ne  languit  pas,  on  les  renforçait  pour  les  rendre  plus efTi- 
caces. 

Il  esl  rare  qu'une  armée  ait  ses  flancs  appuyés  d'une  ma- 
nière inexpugnable;  d'ailleiirs  toutes  les  positions  retifer- 
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ii:i'iU  011  eiics-iiiOmes ,  ou  lians  rarraiigeiueiil  îles  troupes 
i|ui  les  (li'feudeul ,  (|uel(|ucs  lai-uiies  qui  favurisenl  l'assail- 
laiil.  l.fs  liiailleiir-  s'y  |)ivciiiiuiit;ia  par  iusiiiraliou ,  et  l'in- 
s|iiralioM  ne  niannuail  |iuiut  ilaiis  un  |iaieil  temps  el  avec 
lie  pareils  sulilals.  I,e  ilel'.uit  de  la  cuirasse  une  fois  saisi, 
c'elail  à  qui  porterait  sou  eflorl.  L'artillerie  volaille  (ou  ap- 
pelait ainsi  les  piÈces  servies  par  des  canoniiieis  à  cheval  ) 
accourait  au  galop  el  initiaillail  à  brûle-pourpoint.  Le  corps 
de  bataille  s'ébranlait  dans  le  sens  de  l'impulsion  iiuliquêe; 
riufanierie  eu  colonnes,  car  elle  n'avait  pas  de  feu  à  faire; 
la  cavalerie  intercalée  par  réi,'iineiis  ou  eu  escailroiis,  aliu 
d'être  disponible  (lartout  el  pour  tout.  Quand  la  pluie  des 
balles  et  des  boulets  de  rennenii  coinnieiiçail  à  s'épaissir, 
un  ol'licier,  un  soldat,  (pielquel'ois  w.i  rt présentant  du  peu- 
ple, enlonnait  riiynine  delà  victoire.  Le  ijéuiial  mettait 
sur  la  pointe  (le  son  cpéesoii  cliapeau  suiinonlé  du  panache 
tricolore,  [loiir  être  vu  de  loin  et  pour  servir  de  ralliement 
aux  braves.  Les  soldats  prenaient  le  [las  de  course;  ceux 
des  premiers  rangs  croisaient  la  baïonnelle;  les  lanibouis 
hallaient  la  cliarge;  l'air  retentissait  des  cris  mille  el  mille 
fois  répétés:  «En  avant!  en  avant!...  Vive  la  républi- 
que! » 

Pour  résister  au.ï  eiifans  de  la  patrie,  il  eût  fallu  être 
aussi  passionné  (pi'eux-niènies.  Nos  fantassins,  hauts  de 
cinq  p'ieds  ,  ranienaieiil  par  centaines  les  colosses  d'Allema- 
1,'ue  et  de  Croalie. 

Le  GiiNÉr.AL  l'ov. 


Tel  serait  devenu  un  grand  homme  s'il  avait  coiiiui  son 
fort,  el  perfeclionné  le  principal  de  ses  talens. 

SAIiNT-EVREMOiND. 


LE  FORMICALEO 
(  M  Y  11  M  E  L  £  0  iV  F  0  !\Ml  C  A  R  lUM). 

L'E.NÏO.NNOIR.    —   SA    CO.NSTitLCTION.    —    MCEUIIS    ET 
.MliTAMOllPllOSE    UU    l'OU.MlCALEO. 

Le  formicaleo,  pendant  son  état  de  larve,  est  un  ver 
bexapoile,  gros  connue  un  cloporte  ordinaire,  d'un  gris 
sale,  moucheté  de  points  noirs.  Sa  tète,  follement  dépri- 
mée, n'a  I  oini  de  bouche  proprement  dite,  mais  les  orga- 
nes de  la  iiianducaiion  son!  remplacés  chez  lui  par  deux 
pel  il  es  cornes,  beri.ssées  de  crochets  vers  leur  extrémité 
supérieure.  Cette  arme  lui  est  indispensable  pour  saisir  sa 
proie  qu'il  ne  peiil  joindre  à  la  course,  la  courbure  de  son 
corps  le  forçant  de  inarcher  à  reculons.  Cette  conforma- 
tion, toute  exceptionnelle,  et  qui  semblerait  vicieuse  au 
[iremier  coup  u'œil,  est  une  des  propriétés  les  plus  remar- 
ipiables  du  lormicaleo.  S'il  n'a  [loinl  l'agdité  îles  animaux 
de  sa  classe,  son  but  n'en  est  pas  moins  atleint;  l'adresse 
CL  la  ruse  viemieiit  à  son  secours  :  sa  table  est  toujours 
bien  servie. 

Lt;  fiirinicaleo  n'est  |)oint  indifférent  sur  le  choix  do  son 
domicile.  Condamné  à  une  viesuitterrainc  dans  la  première 
période  de  son  existence,  tous  les  terrains  ne  peuvent  lui 
convenir;  aussi  n'est-ce  que  dans  les  endroils  très  secs  et 
très  sablonneux  qu'il  s'établit  de  p.  éféreiice.  Ordinairement 
c'est  au  pieil  d'un  arbre  dont  le  tronc  est  noueux,  surplombé 
en  vofiie,  ou  de  (luelipie  mur  dégradé  exposé  au  soleil, 
qu'il  plante  sa  tente.  L'cnqilaceineiil  arrêté,  notre  insecle 
se  met  à  l'ouvrage.  Sa  letr.dte  se  présente  sous  la  forme 
d'un  entonnoir,  d'autant  plus  profond  <p;e  le  mineur  est  plus 
âgé  ou  [)lus  robuste;  le  travail  qu'elle  exige  est  assez  consi- 
dérable. Il  commei'.ce  par  on  tracer  l'enceinte.  Son  corps , 
caché  cutièrenienl  sous  jesable^  fait  alors  J'uflici;  ù'uu  toc 
tlCÇ.teri'MÇiAlOyiiiri;  la  içcre  tiféiiluircuieiu  ;  \M\i,  ujlciui 


toujours  à  reculons ,  déei  il  une  spirale  dont  le  diamèlre  di- 
minue ]iiogressiveMient.  L'eiu;eiii;c  achevée,  l'ouvrage  n'est 
encore  iprebauché  :  une  opeialion  capitale  rcclauiedfe  nou- 
veau sa  patience  cl  ses  forces  ;  il  lui  fautchasser  hors  île  l'en- 
lonnoir  un  cône  de  sable  renverse,  dont  la  base  a  un  diamè- 
lre égal  à  celui  de  l'ouverture,  cl  dont  la  hauteur  répond  aux 
trois  ipiarts  de  ce  diamèlre.  En  conséquence ,  le  formicaleo 
s'anéle  à  chaque  pas  pour  charger  sa  lètc  de  s;ible,  ce  qu'il 
exécute  avec  une  de  ses  pattes  antérieures.  Les  niouvemens 
de  celte  patte  se  succédant  sans  inlerruption,  la  tète  a  bien- 
lot  son  fardeau;  l'aninial  s'en  débarrasse  en  le  jelant  d'un 
seid  bond  hors  du  cercle.  Cette  manœuvre  exige  une  grande 
haliileté.  Coimne  elle  se  répète  àcbatpie  tour  du  spire,  ou 
coneoit  que  la  jambe  qui  lient  Seu  ele  main,  liuil  à  la  longue 
[lar  se  fatiguer  :  la  Providence  a  tout  [irévii;  le  formicaleo 
la  laisse  reposer,  el  se  sert  de  celle  qui  lui  correspond.  Ici, 
une  diflicullé  se  présente  :  le  membre  auxiliaire,  pourètro 
de  quelque  utilité,  doit  se  trouver  placé,  comme  la  pre- 
iiiièic  mani,  vers  rinlérienr  du  trou,  ce  qui  nécessite  un 
changenienl  de  position  dans  l'ouvrier.  Cet  olislaele  ne  le 
délourue  point  de  sou  but;  il  traverse  la  dislance  ipii  le  sé- 
[lare  du  point  diamétralement  ofiposé,  et  reprend  ses  circon- 
volulionsdans  un  sens  inverse;  la  jambe,  ([ni ,  auparavant, 
«e  trouvait  inimcdialcà  la  ligne  extérieure,  est  alors  conti- 
guë  à  l'axe  de  l'i  nlonuoir  :  l'excavation  se  poiirsiiil,  la  nou- 
velle pelle  fait  son  devoir. 

Jusqu'ici,  l'adresse  du  formicaleo  n'offre  aucune  particu- 
larité dont  certains  iiistcles  ne  présentent  l'équivalent; 
mais  il  est  une  circonstance  qui,  par  les  diflicultés  qu'elle 
cnlraine  ,  développe  toute  sa  science,  et  l'élève  an  rang  des 
animaux  les  plus  intcUigens.  Cette  circonstance  est  celle- 
ci.  Quelquefois  il  arrive  qu'au  milieu  de  son  labeur ,  le  for- 
micaleo rencontre  un  gravier  d'un  tel  volume,  qu'il  ne  peut 
espérer  le  lancer  en  l'air  avec  sa  léte;  toatefiiis,  loin  de  se 
désespérer,  il  s'arme  d'audace  et  de  courage,  et,  la  léte 
hors  du  sable,  il  se  décide  à  charger  le  fardeau  sur  ses 
épaules.  L'extrémité  de  son  corps  s'alongè  sous  la  pierre ,  cl 
tous  ses  mouvemens  sont  calculés  de  telle  sorte  qu'il  la 
glisse  vers  le  milieu  de  son  dos,  et  l'y  liiel  en  équilibre. 
L'cipdlibrc  obtenu ,  il  le  faut  gardei-,  fct  givlvir  ainsi  une 
cote  taillée  presque  à  pic.  Grand  est  son  embarras;  tan- 
lot  la  charge  périclite  à  droite,  taulot  à  gauche  ,  mille  el 
mille  oscillalions  peuvent  à  peine  la  retenir.  Pauvre  formi- 
caleo! malgré  ses  efforts,  iiarfois  la  pierre  lui  Ocbapjie,  sa 
constance  ne  se  rebute  pas;  il  recommence  son  nunu'ge 
aussi  soii*èni  que  la  fortune  l'éprouve,  et  ne  s'arrête  ijue 
lorsqu'il  l'a  déposée  à  quelipie  dislance  de  son  gîte. 

Le  travail  et  la  persévérance  ont  triomphé;  renlonanir 
est  enlièremcnt  débarrassé,  le  formicaleo  n'a  plus  qu'à  se 
munir  d'espérance;  immobile,  il  guette  sa  proie  au  fond 
de  son  trou.  Celle-ci,  quelquefois  ,  se  laisse  atleitdre;  nuire 
chasseur  fait  alors  de  nécessité  vertu;  il  jeune  jusipi'à  ce 
qu'une  fourniie  butineuse,  ou  quelque  cloporte  égaré  vienne 
rôder  autour  du  précipice.  A  peine  l'insecte  y  niei-il  le  pied , 
les  parois  s'ébranlenl,  rinforluné  voyageur  s'efforce  de  re- 
gagner la  terre  ferme..  Peine  inutile!  Le  formicaleo  fait 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  sable,  s'en  rend  bi;ntol  inai- 
tre,  et  en  fait  sa  proie.  Quand  il  en  a  extrait  toute  sa  nonr- 
riture,  il  le  place  en  travers  sur  ses  e|)au!e.s,  el  rejette  an 
loin  son  cadavre  desséché. 

Ainsi  se  [Ki.sse  la  jeunesse  du  forinicah-o.  Loisque  vient 
l'époque  de  sa  dernière  mélaniorphose,  il  n'a  [dus  à  s'in- 
quieler  de  sa  nourrilurc.  Ce  n'est  plus  cet  insecle  si  lourd, 
dont  l'existence  se  traiiiail  péniblement  à  terre  :  le  formi- 
caleo a  quille  sa  dépouille  grossière;  libre  el  svelie  demoi- 
selle, il  chasse  le  long  des  eaux  à  la  manière  des  hiromlel. 
les,  et  ne  larde  pus  ù  déposer  ses  œufs  dans  le  sable;  s^ 
destinée  Qsl  uccoinpiie. 
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LA  SEMAINE 

CALENDRIER   IIISTOUlCt  i:. 

Souvenirs  divers. 

£0  Juillet  1799.  —  A  l'àje  tle  lienle-ilciix  ans,  la  mar- 
quise l'Jléonore  de  Fonseca,  arrctce  par  l'ordre  du  cardinal 
lliiffo,  el  condaniiiée  pour  ciiine  polili(]ue  à  cire  pendup, 
subit  son  supplice.  Pendant  roccu[ialioii  fiançaise,  elle  avait 
icdigé  le  Moniteur  napolitain,  où  elle  attaquait  violein- 
meut  le  loi  et  la  reine  de  Naplcs.  lille  était  l)elle  et  spiii- 
tnelle  :  ses  connaissances  variées  dans  l'iiistoiie  nul  nielle 
furent  utiles  au  savant  Spallanzani. 

20  Juillet  1817.  —  Mort  de  Suard,  liltéraleiu-  français, 
Iraducleur  des  voyages  de  Gook,'de  ceux  du  cominoilore  [5y- 
ron  ,  des  liisloires  d'Ecosse,  d'Ainériiiue  ,  et  de  Cliarles- 
()uinl  par  Ilolierlson.  En  1772,  il  fut  a|)pelc  à  l'Acadéniic; 
l.ou's  XV  refusa  d'approuver  sa  nomination,  parce  (pi'ii 
était  encijdopédisle.  Il  ne  fut  admis  (pi'après  une  seconde 
élection  approuvée  de  Louis  XVI.  Suard  a  diriij:é  la  rédac- 
linn  d'iui  journal  anglais  ,  de  la  Gazette  littéraire,  du  Jour- 
nal rtranijer  el  du  l'ubliriste. 

2i  Juillet  1798.  —  Marclie  des  Français  an  Caire,  et  vic- 
toire des  Pyramides,  remportée  sur  Monrad-hey ,  qui  par- 
tageait avec  Iljraliini-bey  l'autorilé  suprême  en  Egypte. 

S2  Juillet  I7!)5.  —  La  réunion  de  l'Angleterre  ci  de  l'E- 
cos.se,  vainen]enl  tentée  sous  jacques  P'',  Charles  II  et 
(unllaume  III,  niomentanénieni  réalisée  par  la  toute-jinis- 
sauce  de  Croniwell,  s'accomplit  sons  la  reine  Anne.  C'est 
à  com|iler  de  cetie  époque  que  les  royaumes  unis  ont  pris 
le  n;im  de  Gi-ande-Bretague. 

22  Juillet  mn.  —  Mort  de  Bichat,  physiologiste  fran- 
çais, ne  à  'J'iiourette  en  1771.  Après  la  mort  de  Desaull, 
son  in(dtre,  il  fit  des  cours  sur  l'anatomie,  la  physiologil^ 
les  maladies  des  os,  et  les  opérations  chirurgicales  ;  bientôt 
il  publia  un  Traité  des  membranes ,  des  llecherclics  sur  la 
vie  et  la  mort,  et  une  Anutomie  aénrralc.  l\  fut  nommé 
médecin  de  l'Ilolel-Oieu  en  1800,  et  deux  années  après 
il  succondia  à  une  violeule  maladie.  «  lîichal ,  écrivit  Cor- 
visarl  au  premier  consid  ,  vient  de  mourir  sur  un  champ  de 
balaillc  qin  com[)le  aussi  plus  d'une  victime  :  persoiine,  en 
si  peu  de  temps,  n'a  fait  tant  de  choses  et  aussi  bieii.  » 

23  Juillet  1451.  —  Ouverture  du  concile  général  de  ISàle, 
sous  le  pa[)e  Eugène  IV^.  On  y  conlirme  le  décret  rendu  à 
Conslaïu'C  sur  l'autorité  des  concèdes  :  il  y  fut  aussi  (lueslion 
de  la  rèlbrmation  générale  de  l'Eglise. 

.  25  Juillet  1 125.  —  Mort  de  la  comlcsse  Mathilde  ,  célè- 
bre stulout  par  la  donation  qu'elle  lit  de  tous  ses  biens  à 
l'Eglise  romaine,  le  17  novend)rc  1102.  Elle  élait  lille  de 
lionifacc  III,  duc  de  Tosi^ane;  l.ucqucs,  Modène  ,  Ileggio, 
Slanloue,  Ferrare,  et  vrai.seniblableincnt  l'arme  et  Plai- 
sance, lui  étaient  soumis. 

2o  Juillet  1S95.  —  Henri  IV,  roi  de  France  el  de  Na- 
varre ,  abjure  le  proleslantisme  ilans  la  caihédrale  de  Saint- 
Denis  ,  en  présence  du  cardinal  de  ISourbon  el  de  l'évèque 
de  Bourges. 

26  Juillet  1793.  —  Elahlisscment  des  lignes  télégraphi- 
ques. Le  22  mars  1792,  Chappe,  rinvenlcur  du  télégraphe, 
avait  été  présenté  A  la  JKure  de  la  (>)nveniion  nationale,  et 
avait  fait  honnuagc  de  sa  dêconverle,  (pu  fut  reçue  avec 
.enlbousiasme.  l.e  l''"aviil  1795,  la  Convention  rendit  un 
décret  qui  accorda  ime  sonune  de  six  mille  francs  pour  en 


(Ait  la  prcnnere  éiireuve.  Le  17  juillet  1793.  la  même  as- 
semblée, en  altribuanl  une  |)arliedes  victoires  de  la  répu- 
blique aux  iieureux  résultais  oblenus  par  hs  télégraphes, 
décréta  ((u'ii  en  .serait  établi  un  dans  l'enceinte  même  du 
Palais  Naiional.  Chai>iie  est  mort  le  20  janvier  1800. 


FETES  ET  CEREMONIES  DES  INDQDS 
(EXTRArr  OES  FRAG.UËNS  j)j;  CAPiTAixi;  lÎASir,  Hall.; 

«  An  cenUe  d'une  petite  plaiiic ,  oii  s'étaient  réunis  mille 
à  douze  cenis  Indons,  s'élevait  un  mal  qui  souleuait  à  .son 
sinnmet  una  longue  perche  liausversale  fixée  par  le  indien. 
Quelques  hommes,  pesant  sur  l'un  des  bouts  de  la  perche, 
la  lenaieut  aussi  [irès  (|ue  [lossible  du  sol,  tandis  i]ue  l'antre 
extrémité  .s'élevait  eu  pniporlion.  Je  remarquai  avec  sur- 
prise (]u'un  cor[is  humain  y  ét.iit  suspendu.  Il  ne  lombail 
point  per|iendiculairenicni ,  comme  im  criminel  aliache  à 
une  potence,  mais  il  paraissait  nager  dans  l'air,  ou  il  agi- 
tait librement  et  ses  mains  et  ses  jambes. 

»  En  approchant  du  cercle  formé  par  les  spectateurs  ,  je 
découvris  avec  horreur  (jne  ce  misérable  n'était  rcleini  dans 
sa  position  que  par  deux  crocs  en  fer  qui  iraveisaienl  ses 
chairs.  Toutefois,  rien  dans  sa  pliysionomie  id  dans  ses 
manièies  n'mdi(iuait  sa  souffrance.  ^ 

Cet  bonnne  ayant  été  descendu  et  décroché,  il  fut  rem- 
placé par  un  autre  sumii/d.ss;  c'est  sons  ce  nom  qu'on  dési- 
gne celte  sorte  de  fanatiques.  On  n'tnqiloya  pas  la  force 
pour  le  conduire  au  lie.i  du  sup|)liee;  et  lomde  donner  des 
signes  de  terreur,  il  s'avança  gaiement  du  seuil  de  la  (la- 
gode,oii  il  s'était  prosterne  en  adoiation,  la  face  contre 
lerre.  Pendant  sa  prière,  tm  prêtre  s'était  approche  de  lui  et 
avait  marque  la  (>laee  où  il  fallait  enfoncer  les  crocs  ;  un  au- 
tre prêtre  ofliciant,  après  avoir  frappé  le  dos  de  sa  victime, 
l'avait  pincé  ensuite  forleiiieni,  tandis  qu'un  troisième  in- 
troduisait les  crocs  avec  adresse  sons  la  |ieau  el  le  tissu  cel- 
lulaire, juste  au-dessoiis  de  l'ouiojjlale.  Cela  fait ,  le  sun- 
nyass  se  releva  gaiement ,  el  dès  (pi'il  fut  debout ,  ou  lui  jeta 
au  visage  de  l'eau  préalablement  dédiée  à  Shiva.  On  le  con- 
duisit alors  en  cérémonie  vers  une  petite  [liale-foi  me  où 
l'on  venait  de  transjiorter  la  perche  el  le  màl;.à  son  appro- 
che il  fut  salué  par  de  vives  acclamations ,  et  le  son  des 
lainlams  et  des  trompettes  se  niè'a  aux  cris  de  la  foule.  Le 
simiiyass,  en  montani  sur  la  plate-forme,  déchira  les  guir- 
landes et  les  couronnes  de  Heurs  dont  on  l'avait  orné,  elles 
assistans  .s'en  disputèrent  les  débris. 

»  Son  vêtement ,  si  c'en  élait  un ,  se  burnail  à  un  caleçon 
el  à  une  veste  en  lilel ,  dont  les  mailles  pouvaient  avoir  un 
pouce  de  large.  Il  portait  en  outre  une  bande  d'cloffe  rayée 
(pii  entoure  le  corps  de  tous  les  Indons. 

«  Comme  les  spcclateurs,  an  lien  de  paraître  choqué.s  de 
ma  présence,  m'encourageaient  à  avancer,  je  montai  sur 
l'echal'aud,  en  me  plaçai  de  manière  à  voir  si  l'on  avait  le 
coursa  qneli|iie  sujiercherie.  Les  crocs,  qui  étaient  d'un 
acier  bien  poli ,  élaient  forts  comme  un  amcçon  à  rajuins, 
mais  .sans  barbes,  el  gros  comme  le  petii  iloigt  d'nn  Jiomnie. 
Les  pointes  étant  très  aiguës,  riiilrod;iclion  cul  lieu  sans 
déchirures,  et  si  adroiiemeni,  ipie  le  .sang  ne  coula  pas;  le 
snnnyass  ne  pariil  point  en  resseiuir  de  do.dear,  cl  eoali- 
iiiia  de  causer  avec  ceux  <|iii  l'entouraii  ni.  .\ux  croas  le- 
liaient  de  forts  lils  de  colon  qui  servirent  à  les  attacher  à 
l'une  des  exirémilés  de  la  perche,  que  l'on  abaissa  an 
muyen  de  cordes  di.sposées  à  cet  effet;  el  les  liomnies  pla- 
ças à  l'antre  exlrémilé  ralliraiil  ùeux,  le  fanatique  plaiu 
aussitôt  au-dessus  de  nos  lêles. 

»  Pour  menti er  (ju'il  élnil  parfailcinenl  maitre  Ue  lui,  il 
prit  dans  une  gibecière,  attaulice  autour  de  .son  roi'iis  ,  des 
poigni\s  de  llenis  qu'il  jeta  .':  h:  foule  en  la  salnanl  de  $es- 
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les  animés  ei  de  cris  joyeux.  Les  assistatis  se  jclèrent  avec 
ni  (leur  sur  ces  saintes  reliques  ;  et  pour  ne  pas  faire  de  ja- 
loux, les  lioninies  iilaoés  à  la  partie  inférieure  de  la  perche 
tournèrent  lentement .  faisant  ainsi  planer  le  sunnyas  sur 
tous  les  points  de  la  circonférence.  Le  centre  de  la  perche 


(Ccrèmonie  du  Siiunyass.) 

l'iait  fixé  dans  un  doid)le  pivot  qui  perniellait  do  lui  nn|iri- 
uier  à  volonlf  un  nioLivement  de  hascule  ou  de  rotation. 
Le  fanatique,  qui  paraissait  enchanté  de  sa  position,  fit 
trois  tours  dans  l'esfiace  de  cin(|  minutes.  Après  quoi  on  le 
descendit,  et  les  cordes  ayant  été  déliées,  il  fut  ramené  à 
la  pau'ode  par  les  prêtres,  au  liruit  des  lamlanis.  Là,  on  le 
derrocha,  et  d'acteur  devenant  aussitôt  spectateur,  il  se 
uiola  à  la  prorcssion  qui  escorta  le  nouveau  patient.  " 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

L',\BBK  GAULTIER. 

.Alouisius- Edouard  -  Cannlle  Gaultier  est  ué  en  Italie 
vers  1755.  Il  rei;Mt  les  ordres  sacrés  à  Home,  et,  à  treiite- 
cimi  ans,  vint  se  fixer  en  France,  la  patrie  de  son  père  et 
de  sa  mère. 

Frappé  des  difficultés  (|ue  les  enfans  éprouvaient  à  s'ini- 
tier aux  premiers  élémens  de  l'instruction  ,  touché  des  lar- 
mes qu'il  leur  voyait  répandre,  il  s'occupa  avec  ardein-  des 
moyens  de  perfectionner  les  méthodes  d'enseignement  pri- 
maire, et  de  dégager  les  études  de  tout  ce  qu'elles  ont  d'a- 
ride et  de  décourageant  pour  l'enfance.  Il  apprit  à  se  mettre 
à  la  portée  des  petits  écoliers,  ù  attirer  leur  confiance;  il 
«ssaya  de  rendre  leurs  jeux  utiles  ,  en  y  mêlant  avec  pré- 
caution des  notions  de  grammaire  ,  d'histoire,  de  géogra- 
phie. C'est  en  causant  avec  eux  (juil  comprit  jusqu'où  jiou- 
vait  atteindre  leur  intelligence  :  «  Il  y  a  plus  à  apprendre 
qu'on  ne  pense,  disait-il,  dans  le  connnerce  et  la  conver- 
sation des  enfans.  »  Et,  en  effet,  c'est  pour  ainsi  dire  en 
écrivant  sous  leur  dictée  qu'il  composa  ses  ouvrages. 

Pendant  le  cours  de  la  révolution  française,  il  vécut  quel- 
que temps  en  Hollande,  et  passa  plusieurs  années  en  An- 
gleterre. A  Londres ,  il  institua  un  lycée  pour  les  enfans  de 
pauvres  familles  émigrées,  auxquels  il  donna  une  instruc- 
tion gratuite. 

Après  la  révolution,  l'abbé  Gaultier,  de  retour  en 
France,  ouvrit  des  cours  et  instruisit  à  professer  d'après  sa 
méthode  de  jeunes  maîtres,  qui  l'ont  vénéré  comme  un 
père  et  un  ami.  Long-temps  avant  (ju'il  fût  question  d'en- 
seignement mutuel ,  l'abbé  Gaidtier  avait  conçu  l'heureuse 
idée  de  faire  instruire  les  enfans  les  uns  par  les  autres,  et 
voici  à  quelle  occasion  il  en  fil  la  première  application.  On 
rapporte  qu'un  jour  des  [irofesseurs  français  qu'il  avait  ini- 
tiés à  sa  méthode  ,  mécontens  de  ne  retirer  aucune  rétribu- 
tion de  leurs  travaux,  l'abandonnèrent  tous  au  milieu  d'une 
séance,  pendant  le  cours  des  exercices  de  la  classe.  L'abbé 
Gaultier,  après  leur  départ  ,  choisit  pour  les  remplacer 
quelques  uns  des  élèves  les  plus  avances,  et  continua  la  le- 
çon saos  trouble,  sans  désordre  :  les  exercices  s'achevè- 


rent, et  depuis  ce  moment  le  maître  ne  voulut  plus  d'au- 
tres aides  que  les  enfans  eux-mêmes.  On  reconnaît  dans 
cette  inspiration  provoquée  par  la  nécessité  la  création  des 
moniteurs,  qui  sont  à  la  tête  des  diverses  classes  dans  les 
écoles  mutuelles. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  en  1814,  il  étudia 
l'application  (pi'on  y  avait  faite  du  principe  de  l'enseigne- 
ment mutuel  ù  l'instruction  primaire.  Il  en  revint  avec  de 
précieux  documens,  ((u'il  conununiqua,  en  1815,  au  mi- 
nistre Carnot;  et  il  commença  dès  cette  époque  à  être  l'ini 
des  plus  zélés  fondateurs  et  propagateurs  de  cette  méthode, 
si  favorable  aux  progrès  de  l'instruction. 

Son  zèle  ardent  pour  la  jeunes:;e ,  que  l'âge  ne  refroiilissait 
point ,  l'engagea  à  réunir  chez  lui ,  tous  les  jeudis ,  les  mo- 
niteurs des  écoles  d'enseignement  mutuel  qui  annonçaient 
d'heureuses  dispositions  :  il  leur  faisait  donner  sous  ses 
yeux  une  instruction  plus  élevée,  et  les  encourageait  dans 
la  pratique  de  leurs  devoirs. 

L'abbé  Gaultier  joignait  aux  dons  les  plus  aimables  de 
l'es|irit  les  qualités  du  cœur  les  plus  attachantes;  sa  con- 
versation était  gaie,  animée  et  instructive.  L'illustre  hisio- 
rien  de  Cossuet  et  de  Fénelon,  le  cardinal  de  Ba:  sseï 
disait  en  parlant  de  l'abbé  Gaultier  :  C'est  Ui  rie  la  p/u.v 
respect iible  que  je  nmnaisse. 


/ÇL^^^ 


(L'aljl)éCaultifr.  ) 

Les  divers  ouvrages  qu'il  a  composés  sont  au  nombre  de 
quinze,  et  plusieurs  ont  eu  jusiin'à  vingt  éditions.  Ce  fut 
le  19  septembre  1818  que  cet  homme  éclairé  et  bienfaisant 
expira,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Quelques  mois  aupara- 
ravant ,  il  avait  été  élu  vice-[)résident  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire  à  la- 
quelle est  due  en  grande  partie  l'impulsion  remanpiable 
qu'a  reçue  depuis  quinze  ans  l'éducation  populaire  ea 
France. 


Lis  Bureadx  u'abombemeht  «t  de  veiitï 
sonl  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-AugiMlin». 

Imprimerie  de  Lachevardiere,  rue  du  Colombier,  «"50. 
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(Jongleurs  indiens  moulraii 

C'est  une  croyance  très  ancienne  paimi  les  peuples  de 
l'Asie,  que  certains  enchaiilemens  ont  le  pouvoir  de  rendre 
les  serpens  inoffensifs,  et  même  dociles  au  commandement 
de  l'enchanteur.  Quelipies  passages  de  la  Cible  en  fout  men- 
tion :  dans  le  psaume  S7,  les  pécheurs  sont  compares  à  «  des 
serpens  furieux,  à  des  aspics  ,  qui  se  bouchent  les  oreilles 
pour  ne  rien  entendre,  et  que  l'enchanteur  le  plus  habile 
ne  forcera  point  à  l'Ociiuler.  »  Dans  le  viii'  chapitre  de  Jé- 
réniie.  Dieu  menace  les  Israélites  infidèles  d'envoyer  con- 
tre eux  «  des  serpens  et  des  basilics  contre  lesquels  les  en- 
cliantemens  seront  sans  pouvoir,  et  qui  les  déchireront  de 
leurs  morsures,  n  II  est  évident  que  ce  lani;a;,'e ,  (jui  fait  al- 
lusion aux  préjufjés  ijopulaires,  n'est  pas  un  ténioiu;nage 
que  l'on  puisse  invoquer  à  leur  appui  :  il  prouve  seulement 
que  ces  prtjugés  étaient  répandus  partout,  et  même  parmi 
les  Juifs.  Comme  tout  cliangement,  tout  progrès,  est  extrê- 
mement lent  en  Asie,  il  n'est  pas  surprenant  (pie  les  voya- 
geins  modernes  y  aient  retrouvé  les  superstitions  dont  il  est 
parlé  dans  la  Bible.  Suivant  le  docteur  Shaw,  les  croyances 
relatives  au  [)ouvoir  des  magiciens  sur  les  serpens  s'éten- 
dent même  hors  du  continent  asiatique.  Des  chants  ,  de 
simples  paroles,  des  sentences  écrites  sur  des  bandes  de  pa- 
pier ,  l'assendilage  et  les  condiinaisons  de  ceitains  nombres, 
otent  à  ces  reptiles  leur  venin,  leurs  dents,  tous  leurs 
moyens  d'attaque  et  de  défense.  Dans  l'Hindonslan  une 
classe  de  jongleurs  exploilent  à  leur  prolit  la  cri'dulilé  du 
peuple,  et  donnent  le  spectacle  de  serpens  très  venimeux 
(|u'ils  manient  à  leur  gré  :  les  serpens  exèculent  mémo  une 
sorte  de  danse  au  son  d'un  instrumenl.  Sans  reconnaitre 
que  ces  prestigialeurs  possèdent  en  effet  tous  les  secrets 
dont  ils  se  vantent,  quelques  Enro|ieens  leur  ont  accorde 
le  talent  d'attirer  par  l'attrait  de  leur  musique,  et  de  faire 
sortir  de.  sa  càclielle  le  serpent   nonnué  cobra  ii  capello , 
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t  des  seipeui  apprivoisés.) 

l'un  des  phis  çedoutables  de  tous  ceux  que  l'oii  trouve  dans 
ces  contrées.  Il  faut  bien,  eu  effet,  (pie  ces  hommes  sa- 
chent se  procurer  le  grand  nombre  de  reptiles  dont  ils  ont 
besoin  poiu'  leurs  représentations  publiques ,  et  les  saisir 
sans  en  être  mordus;  mais  pour  ces  sortes  de  captin-es  l'a- 
dresse du  chasseur  suffit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
courir aux  artifices  du  .sorcier.  Dès  qu'un  ser|)ent  e.«t  pris, 
l'opérateur  lui  arrache  les  deux  crochets  ù  venin  ,  et  le  met 
ainsi  dans  l'impuissance  de  faire  des  morsures  dangeieuses; 
c'est  alors  que  l'animal,  devenu  prisonnier  et  disarme, 
reçoit  l'éducation  (pi'il  plait  à  son  mailre  de  lui  donner.  Il 
parait  que  les  Hindous  ont  porté  très  loin  l'art  de  se  faire 
comprendre  par  ces  esclaves,  et  de  les  rendre  attentifs  cl 
dociles  ;  ils  leur  apprennent  ù  se  blottir  dans  un  iroii,  une 
fente,  derrière  un  meuble,  sans  que  les  speciateurs  s'en 
aperçoivent;  car  au  talent  de  .se  faire  obéir  par  leurs  ser- 
pens ils  joignent  l'adresse  et  la  subtilité  des  plus  habiles  es- 
camoteurs. Au  son  d'un  inslrument  assez  semblable  à  une 
cornemuse  irlandaise,  le  reptile  sort  de  sa  lelr.nic  e;  coin- 
meiice  ses  exercices.  Le  jongleur  ne  man(|uc  pas  d'aflinner 
qu'il  a  délivré  l'habilation  d'un  hôle  levloulable .  et  le.s  cré- 
dules assistans  le  croient  sur  sa  parole.  Des  lîinopéens  moins 
conlians  ont  voulu  pénétrer  le  mystère;  ils  oui  pris  (piel- 
qucs  uns  de  ces  serpens  attirés  par  la  inusi(pie ,  et  après  le.-: 
avoir  tues  ils  les  ont  soigneusement  examines  :  les  crochels 
à  venin  manquaient  à  tous,  et  par  conséquent  ce  n'éUiieni 
que  des  serpens  privés. 

Quoiqu'il  n'y  ait  plus  rien  de  surnaturel  dans  le  .«ipccla- 
cledeces  serpens  attires  et  dansant  au  son  d'une  nuisii|  e 
triste  et  plaintive  plutôt  que  gaie,  on  est  encore  suqiris  dr 
l'habileté  des  Insiitiiteurs  qin  ont  pu  lein-  npprendie  à  cxé- 
cuter  avec  assez  de  régularité  dcjs  mouvemens  cadences , 
des  ondulations  symétriques.  Ces  jongleurs  sdmI  de  la  |ilus 
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liîisse  caste  lie  riiuie,  en  sorte  que  le  pouvoir  donl  ils  se 
vnnleni  ne  leur  attire  pas  plus  lie  respect.  Leur  arl  n'est 
pas  toujours  ."ians  péril ,  non  poiu'  eux-mêmes,  mais  pour 
leurs  assisl.ms.  M.  JoUnsoa  ,  auquel  on  (luit  une  description 
des  ainuseiuensdes  Indiens,  raconte  ([u'à  l'un  de  ces  spee- 
iacles,qut  avait a;liré  une  grande  afUuence  de  curieux,  un 
jeune  garçon  eut  l'imprudence  de  provoquer  un  des  serpens 
du  jongleur  pour  voir  s'il  en  serait  mordu  :  le  reptile  lui 
donna  celte  triste  satisfaction  :  c'était  un  cobra  rfi  ciipcllo  ; 
une  heure  après,  le  jeiuie  garçon  était  nioit.  Le  serpent 
coupable  de  cet  homicide  fut  examine  :  on  recojinuL  que  ses 
ciocliels  à  venin  avaient  repoussé,  et  quoi(|u'ils  ne  dobor- 
liassent  pas  encore  la  mâchoire,  ils  avaient  jin  aucindre  la 
main  qui  s'était  ex[iosée  à  leur  dangereuse  alleinle.  Le 
pore  de  la  victime  assura  que  cet  événement  était  le  pre- 
mier dont  il  ei'it  été  témoin  ,  et  que  jamais  il  n'avait  entendu 
|)arler  de  pareils  accidens.  On  ne  |)eut  cependant  pas  igno- 
rer il,:ns  les  Indes  que  les  crochets  des  serpens  venimeux 
repoussent  lor.s(pri!s  ont  été  eidevés;  tpie  même  ce  rempla- 
cement est  accom|)li  au  bout  de  quelques  mois,  et  qu'il 
peut  se  renouveler  indéliniment. 


—  Un  gentilliomme  de  l'armée  de  Henri  III  ayant  ren- 
contré Marolles,  cpii  servait  dans  celle  de  la  ligue,  lui  de- 
manda s'il  y  avait  quelqu'un  de  son  parti  qui  voulijt  rom- 
pre une  lance  pour  l'amour  des  dames.  «  Il  y  en  a  mille , 
ré(ioiulit  i\larolles,  mais  il  n'en  faut  point  d'autre  que  moi 
seid.  — Vous  êtes  donc  vaillant  et  amoureux?  lui  dit  Mari- 
vaux ;  je  vous  en  estime  davantage ,  et  cela  sufiil.  n  Les  deux 
années  et  une  foule  de  dames  assistèrent  au  duel  :  Maroiles 
enfonça  sa  lance  dans  l'œil  de  M;iriv;iux,  (pii  en  mourut. 


LES  GUELFES  ET  LES  GIBELINS. 

Les  Guelfes  et  les  Gilielins  sont  deux  partis  célèbres  par 
leurs  luttes  sanglantes  ea  Italie.  Lein-  origiiie  remonte  jus- 
qu'au commencement  du  xiii"  siècle.  C'est  ^en  Allemagne 
d'abord  (pie  s'élevèrent  avec  leur  nom  de  guerre  ces  deux 
partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  :  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins étaient  deux  illustres  maisons  qui  se  disputnienl  la  cou- 
ronne impériale;  le  chef  de  l'une  de  ces  maisons  était  dési- 
gné par  le  nom  de  Gueibeliiuja  ou  Waibliufja,  château  du 
diocèse d'Augsbourg,  dans  les  montagnes  de  Hertfeld,  d'oii 
celle  famille  étail^peut-ôlre  sortie;  ses  partisans  furent,  plus 
tard  ,  ap[)elcs  Gibelins.  L'autre  était  originaire  d'Allford  ; 
comme  elle  eut  à  sa  tête  successivement  plusiei.rs  princes 
qui  portaient  le  nom  de  Guelfo  ou  HV/f .  elle  fut ,  ainsi  que 
ses  partisans,  désignée  par  celui  de  Guelfes. 

Vers  1100,  les  empereurs  de  la  maison  des  Gibelins 
ayant  eu  à  sonicnir  de  longues  guerres  contre  l'église,  les 
Guelfes  se  déclarèrent  ses  prolecteurs.  Depuis,  le  nom 
de  Guelfe  a  toujours  servi  à  désigner  les  partisans  de  l't- 
glise ,  et  celui  de  Gibelins  les  partisans  de  l'empeieirr. 
Connue  c'est  en  Italie  que  les  papes  et  les  emperems 
s'attaquèrent,  èe  fut  là  aussi  le  Ihéâiie  des  luttes  violentes 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Toute  l'Italie,  pendant  cinq 
siècles,  fut  divisée  entre  ces  deux  par'.is.  En  général,  les  no- 
bles étaient  du  cùté  de  l'eniperour,  les  villes  et  les  répidili- 
ques  du  côté  du  pape.  Le  parti  guelfe  était  le  parti  delà  li- 
berté et  de  l'unité  italienne.  M.  Sismondi  a  écrit  une 
volumineuse  histoire  des  républicpies  italiennes ,  dans  la- 
quelle sont  racontées  les  sanglantes  qm^relles  des  Guelfes  et 
des  Gibelins;  mais  il  y  a  lieu  de  se  délier  des  jugemens  de 
M.  Sismondi,  qui ,  issu  d'une  famille  gibeline,  est  peu  im- 
partial envers  les  Guelfe-  et  l'Eglise ,  et  ne  comprend  pas 
toujours  la  [lolitiipie  des  papes.  Les  noais  de  Guelfes  el  de 
Gil>elins  finirent  par  tomber  en  désuétude,  vers  le  xv'  siè- 
cle, a  rép.iq:r.:  de  la  cntiie  définitive  des  républiques  ita- 


liennes, quand  une  multitude  de  petites  royautés  se  fiu'ent 
élevées  sur  les  ilélii  is  des  communes ,  el  (piand  les  étran- 
gers, les  Espagnols  et  les  Français,  vinrent  prendre  l'Ilalic 
pom-  Ibéitie de  leurs;  guerres ,  t;.  subsliluer  la  lutte  de  leurs 
passions  et  de  leurs  intérêts  à  celle  de  passions  et  d'hitérèis 
nationaux. 


CHASSE  DU  CERF. 

i\O.MS    DU    CBilF   A  SKS   DIFFISBENS    AGES.  —  KQUIPAGB    DK 
CHASSB.  —  ÏEMl'S    VU    LA    CHASSE.  —  UlSl'OSmO.NS.  — 

pouiisuiTiis.  — Jioivr  nu  cerf. 

De  toutes  les  chasses,  la  plus  reinanpiable  est  encore 
aujourd'hui  celle  du  cerf.  La  pompe  (pi'on  y  déploie,  le 
liixe  d'éqiûpages,  le  nombreux  concours  d'hunmjes  el  de 
chevaux,  en  f'onl  ini  plaisir  dispendieux  qui  n'est  plus  per- 
mis qu'à  peu  de  personnes.  Aussi,  l'arl  de  celle  chasse 
setnhle-l-il  destiné  à  devenir  presque  aussi  rare  que  la 
science  du  blason.  C'est  une  grande  désolation  pour  les 
vieux  chasseurs  de  penser  qw.  bientôt  on  aballra  les  cerfs 
dans  les  bois,  sans  cérémonie,  comme  de  simples  lapins. 

La  tète  du  cerf  est  armée  de  bois  qui  tombent  vers  la  lin 
de  février  ou  au  conmiencement  de  mars  :  c'est  a  la  lon- 
gueur el  à  la  forme  de  ces  bois  que  l'on  recon.iail  son  âge, 
el  i\  chatpie  transformation  qu'il  subit  dans  cet  ornement, 
il  reçoit  des  chasseurs  un  nom  difiercnt.  Pendant  la  pre- 
mière amiie,  on  n'aperçoil  sur  la  tête  des  jeimes  cerfs 
qu'une  petite  protubérance  recouverte  d'une  peau  mince  et 
velue;  on  lui  donne  alors  le  nom  de  faon.  La  seconde  an- 
née ,  ses  cornes  sont  droites  et  isolées  ;  il  prend  alors  le  nom 
de  dacjuet,  qu'il  quitte  six  mois  après,  pour  prendre  celui 
de  hcre.  L'année  suivante  ses  bois  |)roduisenl  deux  branches 
ou  andouiUers,  qui  le  font  appeler  deuxli'me  tête.  Il  lui  vient 
ensuite  chaque  année  un  nouvel  andouiller  qiù  lui  fait  suc- 
cessivement donner  le  nom  de  iroisicme  el  iiuatrième  Iric. 
Enfin,  après  cinq  années  révolues,  sa  ramure  se  trouvant 
chargée  de  cinq  andouillers  de  chaque  côté,  on  l'appelle 
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(  Cerf  dix  toi-s.  )    ' 

cerf  de  lUr  cors  jeunemej:!;  à  cinq  ans  el  deini,  rctf 
<'i.v  cors;  pins  jusqu'à  l'âge  de  vingt  à  Ircnlc  ans,  qui  e-l 
M  durée  ordinaire  de  la  vie  de  ces  animaux,  il  [lorlc  le  no;u 
dr^  vieux  cerf.  Lfs  ('hassein-s  préferetil  les  cerfs  de  qua- 
trième Ulc  cl  lie  (/i.r  cors  jeuiiemrni  à  tous  autres,  parce 
qtt'ils  cien-e-it   !;rcux  et  p'ii<:  lo-i-^-i  ■••■;-.<  •  lyu-  leurs  em  - 
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preinles  sont  mieux  fomic'es  el  iluiinciit  lieu  à  moins  d'er- 
reurs. 

L'é((!iipajrc  dont  on  se  sert  pour  celle  cluisse  se  compose 
le  plus  ordinairement  de  douze  ou  iinalorze  veneurs,  nom- 
nu's,  Uis  uns  pvjveuispiqriatis,  les  aiities  valets  de  limiers, 
à  pied  et  à  chevul  ;  de  (piaîie-vinst-dix  à  cent  chevaux  (les 
chevaux  limousins  el  anu'lais  sont  ceux  doiil  on  se  sert  pré- 
■  férahlemeni);  île  ipuire-viiigls  chiens,  (piaranle  limiers  el 
quaranle  chierus  comans. 

Il  faut  ordinairement  trois  ou  (juatre  relais  pour  une  chasse: 
un  relai  se  compose  de  vingt  chevaux  et  de  seize  chiens: 
deux  iiommes  sont  charg:cs  de  les  surveiller;  on  dispose  ces 
relais  de  dislance  eu  dislance  sur  la  route  que  doit  lenir  la 
chasse:  en  y  anivaut,  on  chatjge  de  chevaux  ,  ou  dmiuple 
les  chiens,  sans  pour  cela  ariôler  ceux  qui  courent  d'jA,  de 
sorte  qu'tm  cerf,  s'il  court  long-temps ,  a  toute  la  meule  à  sa 
pomsuile. 

C'est  ordinah-ement  vers  la  mi-oclohre  que  commencent 
les  grandes  chasses  à  courre.  Les  cerfs  cherchent  alors  à  se 
réunir  dans  les  endroits  les  plus  [iropresà  riaii(/er(  pâturer). 
Ceilesaison  convient  mieux d'ailleursaux  chasseurs,  (|ui  n'ont 
plnsùredouterù.ins  ce  temps  la  fatigue  des  chaleurs  de  l'été. 

Lors(]n'une  chasse  doit  avoir  lien,  deux  veneurs  vont  dès 
la  veille  parcourir  les  cantons  où  ils  présmnent  devoir  ren- 
contrer des  cerfs;  c'est  aux  empreiiifes  (traces  que  le  pied 
du  cerf  laisse  sur  le  terrain),  et  aux  fumées,  qu'ils  recon- 
naissent l'âge  de  cpsanimaux.  Ces  données  sont  si  certaines, 
qu'il  est  hieu  rare  qu'ils  s'y  trompent ,  pour  peu  ((u'ils  aient 
d'expérience. 

Le  jour  de  la  chasse ,  les  venenrs  partent  de  grand  matin, 
pour  arrivera  leur  quête  {cauion  de  forêt  assigné  à  un  pi- 
queiir),  et  mettre  (levant  :  on  appelle  mp(/re  devant,  se  faire 
précéder  par  un  limier,  pour  découvrir  d'inie  manière  cer- 
taine la  relraile  ou  reposée  du  cerf.  Lorsqu'ils  ont  dépisté 
im  cerf,  ils  le  délmirnenl,  l'isolent,  au! ant  (pie  possible, 
l'olisorvenl ,  et  ne  le  qin'ltent  [las  jusqu'à  l'heure  du  rendez- 
vous,  où  ils  viennent  faire  leur  rapport.  S'il  arrive  ipi'ils 
aient  observé  plusiems  cerfs ,  l'usage  veut  ((u'on  aille  au  plus 
gros  et  ou  plus  beuii  })arli  (le  lieu  le  plus  commode  pour 
courre  le  cerf). 

On  se  dispose  alors  à  aller  ailaquer  ;  les  chiens  sont  placés 
à  l'endroit  indicpié;  les  piipieurs  se  rangent  autour  de  l'eu- 
rcinte  pour  observer  la  héle  au  moment  où  elle  en  sort; 
d'autres  parteiitpour  aller  frapper  aux  fcris('('s( petites  bran- 
ches cassées  autour  de  l'eudroil  où  se  trouve  le  cerf,  pour 
le  reconnaître).  Ou  découplé  dix  chiens,  avec  lesquels  on 
fonh;  l'enceinte  jiisipi'A  ce  (pie  l'on  arrive  près  du  cerf.  Cet 
Instant  est  l'un  des  plus  curieux  de  la  chasse;  à  la  vue  des 
chiens  et  des  veneius,  le  cerf  dresse  fièrement  la  létc,  hésite 
•  un  moment  s'il  leur  résistera  ou  s'il  prendra  la  fin'te;  mais 
bieut()t  sa  linn'dili'  naturelle  l'emporte  sur  cette  velléité  de 
courage.  Epouvanté  |)ai'  les  cris  des  lioimnes  et  les  ahoie- 
mens  des  chiens,  il  recule  (piehpics  pas,  puis  s'élaace;  à 
l'inslanl ,  les  trompes  font  reienlir  la  forêt  de  la  fanfare  pro- 
pre au  cerf  qu'on  a  lancé.  Les  ehasseiu's  ainrnent  leiu-s  chiens 
(le  la  voix  el  de  la  trompe,  et  suivent  avec  ardem-  l'animal 
(|ui  fuit  (levant  eux. 

La  chas.se  est  commencée.  Klle  ciiutinue  à  Iraver.s  les 
Iwi'--  el  les  liuissoiis.  Les  chiens  seuls  y  suivent  le  cerf;  les 
l;ouune.s  el  les  chevaux  prennent  les  roules  praiiipiées  à  cet 
cTlVl  dans  les  boi»;  ils  .se  î^nidenl  dans  leiu-  course  sur  les 
ahoicmens  coniimiels  des  chiens.  On  cherche  autant  (pic 
po.ssilile  à  f<)ic.er  le  cerf  à  faire  ini  dèlmclit,  c'esi-à-dire  à 
quitter  le  huis  pour  prendre  la  plaine.  La  chasse  alors  est 
|ilus  belle;  le  cerf  se  montre  à  découvert;  Iiommes,  chevaux 
et  ehieus  .s'élaiiceul  ù  la  fois  aprè.s  lui,  et  rivalisent  d-aidcur 
et  de  rapidité. 

Quchpiefois  le  cerf  se  réfugie  dans  un  canton  où  il  espère 


en  trouver  d'aidres.  Il  les  fait  partir  à  sa  place,  et  donne 
ainsi  le  change  aux  chiens;  dés  (lue  Ic;;  piquenrs  s'en  aperf  oi- 
veut,  ils  font  I..US  leurs  effnrs  pour  les  rallier  et  les  rame- 
ner sur  les  voies  de  leur  cerf.  S'ils  ne  iieuvent  y  parvenir  et 
qu'ils  lond):  ni  en  défaut,  au  lieu  de  sç  lancer  à  la  pouisuiie 
(les  bêtes  de  Vaca)inpa(juée,  ils  arrêient  leurs  chiens,  el  les 
ramèn  iît  à  l'endioit  où  ils  ont  pris  le  change;  ils  sont  alors 
sûrs  d'y  retrouver  le  cerf  de  meute.  Cet  accident ,  au  resie. 
ne  peut  arriver  (pi'au  c(muneuceinenl  de  la  clias.se;  car  si  les 
chiens  pocirsuivent  le  cerf  depuis  long-temps,  leur  odorat 
est  tellement  fra[ipé  de  sim  odeur,  que,  (pioi  qu'il  f:sse,  ils 
ne  le  quittent  plus  pour  en  courre  d'auties. 

Enfin,  après  une  longue  fuite,  si  le  cerf  trouve  un  élan;?, 
il  s'y  jette.  Les  veneurs  y  arrivent ,  el  sonnent  la  fanfarede 
/'esTM.  Lorsipie  l'animal  ne  parait  pas  disposé  à  en  .sortir,  un 
des  chasseurs  le  lue  d'un  cou))  de  carabine  et  fait  sonner 
['alhali  par  terre.  Souvent  le  ceif  ne  fait  rpie  traverser  l'é- 
tant et  se  fait  chasser  de  nouveau.  On  sonne  à  l'instani  la 
sortie  de  Veau  el  le  débuché.  S'il  se  lance  dans  la  plaine, 
lespiipieurs  se  baient  alors  de  rallier  leurscliiensetde  pour- 
suivre de  nouveau;  mais,  dans  ce  cas,  laclias.se  ne  [leat 
être  longue ,  car  le  cerf  n'a  plus  l'énergie  nécessaire  pour  fa- 
tiguer ceux  qui  le  poursuivent. 

Quelquefois  le  cerf  refuse  d'aller  à  l'eau  ;  sentant  ses  force? 
épuisées,  n'espérant  plus  sauver  sa  vie  par  la  fuite,  il  .s'ar- 
rête ,  se  retourne  vers  les  chiens  pour  leur  faire  payei*leur 
victoire  et  ne  pas  mourir  sans  vengeance.  Acculé  à  un  ar- 
bre, il  baisse  la  tête  et  en  évcntre  deux  on  trois ,  si  les  chas- 
seurs lui  en  laissent  le  temps  el  ne  le  font  pas  tomber  d'un 
coup  de  carabine  aassitôt  (pi'ils  le  voient  s'arrêter.  Cette  fin 
de  chasse  est  plus  rare  que  la  précédente,  et  sur  dix  cerfs 
chas.sés,  huit ,  sans  aucun  doute  ,  iront  à  l'eau .  espérant,  en 
prenant  ce  parti,  n'êtr;'  pas  suivis  parles  cbiens. 

Lorsque  le  cerf  est  abattu,  les  piquenrs  s'en  emparent, 
l'éventrent,  le  dépouillent,  en  réservent  le  corps  et  les  mem- 
bres pour  eux,  el  abandonnent  aux  cliiens  le  r/e(/n)is,c'esl- 
à-dire  les  poumons ,  les  foies  el  la  panse,  pour  en  faire  curée. 
Pendant  qu'on  leur  piépare  ce  repas,  on  les  rallie  le  mieux 
qu'on  peut.  On  les  tient  en  respect  quelques  inslans  à  l'aide 
du  fouet,  car  la  parole  serait  insufli.sante  pour  modérer  leur 
ardeur  et  leur  voracité.  Enfin,  on  leur  livre  leur  proie  ,  et 
pendant  qu'ils  la  dévorent,  les  cba.sseurs  sonnent  les  fa  :fa- 
res  les  plus  gaies  pour  célébrer  leur  triomphe.  Il  serait  difli- 
cilc  de  rendre  l'effet  de  ('elle  harmonie  répétée  p.ir  tous  les 
échos  de  la  forêt.  La  trompe  perd  dans  les  bois  ce-s  .sons  rnijes 
et  sauvages  qui  terrifient  une  oreille  déliciite,  et  semble 
dans  ce  moment  emprimter  la  douceur  du  cor  d'harmonie. 

Quandce;te  chasse  a  été  courte  el  que  le  cerf  a  peu  couru  , 
on  va  enalia(p!er  ini  autre;  sinon  on  sonne  la  reiraitepi  ie . 
qui  est  la  fin  de  la  chasse. 

Mais  tout  n'est  pas  terminé  pour  les  piqneurs;  il  leur  rcs'e 
àcberchcr  les  chiens,  qui,  excidés  de  faliirue,  sont  iv.-lés 
couchés  dans  les  taillis.  Ils  partent  donc  pour  faire  le  rontfe- 
picd  ,  c'est-à-dire  pour  suivre  toutes  les  alces  et  routes 
qu'a  parcourues  la  cli.i.sse.  Ce  dernier  devoir  rempli,  Ions 
les  chiens  él  chevaux  rassenil.lés- ,  i's  rcniteiU  i  la  vénerie. 


I,FS  CARTONS  DE  RAPIIAEr.. 
SACUIFICli;  DE  LYSTllE. 

EXTRAir  mes   ACTKS  IIKS   ArÔTUES. 

«Il  Y  avait  à  Lysirc  (ville de  Lycaonie)  nn  liommc  per- 
clus de  ses  jambe-s,  qiij,  ih'-s  le  venir."  de  sa  inérc,  était 
boiteux,  et  (pii  n'avait  jaunis  marché. 

"  Cet  homme  ciitcndil  la  pri^licaiion  de  Paul  ;  el  Paul  ar- 
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rêtant  les  yeux  sur  lui ,  et  voyant  qu'il  avait  la  fui  qu'û  se- 
rait guéri,  il  hij  dit  à  haute  voix  :  «  Levez-vous,  et  tenez- 
»  vous  droit  sur  vos  pieds.  »  Aus^ilôl  il  se  leva  eu  sautant , 
et  commença  à  marcher. 

»  Le  peuple  ayant  vu  ce  tjiie  Paul  avait  fait,  ils  élevèrent 
leur  voix  ,  et  direni  en  langue  lycaouienne  :  «  Ce  sont  des 
1)  dieux  i]ui  sont  descendus  vers  nous ,  sous  la  forme  d'iiom- 
B  mes.  » 

»  Et  ils  appelaient  Barnabe  .lupiter,  et  Paid  Mercure, 
parce  (|ue  c'était  lui  qui  portait  la  parole. 

11  Et  même  le  sacrificateur  du  tem|ile  de  Jupiter  ,  qui 
était  près  de  la  ville  ,  amena  des  taureaux  ,  et  apporta  des 
couronnes  devant  la  porte,  voulant ,  aussi  bien  que  le  peu- 
ple ,  leur  sacrifier. 

11  Mais  le.s  apoires  Barnabe  et  Paul  ayant  eniendu  ceci, 
déeliirèrent  leurs  vèteniens;  el ,  s'avanranl  au  milieu  de  la 
loiillilude  ,  ils  crièrent  : 

«  Mes  amis,  que  voidez-vous  faire?  Nous  ne  sommes  que 
Il  des  hanimes,  non  plus  que  vous ,  et  sujetji  aux  mêmes  in- 
iillrniilés;  et  nous  vous  annonçons  que  vous  quittiez  ces 
i>  vaincs  superstitions ,  et  que  vous  vous  converlivsiez  au 
11  bien  vivant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer,  et  tout 
»  ce  (pi'ils  conlieuiient;  qui,  dans  les  siècles  |iassés,a  laissé 
11  marcher  loules  les  nations  dans  leurs  voies.  Et  néanmoins, 
»  il  n'a  point  cessé  de  rendre  toujours  tcnioignage  de  ce 
»  qu'il  est,  en  faisant  du  bien  aux  hommes,  en  dispensant 
1)  les  pluies  du  ciel,  et  les  temps  favorables  pour  les  fruits; 
»  en  nous  donnant  la  nourriture  avec  abondance,  et  rem- 
n  plissant  nos  cœurs  de  joie.  » 

«Mais,  quoi  qu'ils  pussent  dire,  ils  cureÊit  bien  de  la 
peine  à  empêcher  que  le  peuple  ne  leur  sacrifiât.  » 

Tel  est  le  sujet  que  Rapliaël  a  représenté  dans  le  carton 
dont  nous  donnons  la  gravure ,  el  où  le  génie  du  grand  pein- 
tre se  montre  aussi  puissant  (|ue  dans  les  plus  célèbres  de 
ses  compositions. 

Tout  ce  que  le  récit  des  Actes  des  Apùlres  indique  de 
poésie  est  exprimé.  Dans  l'effet  général  comme  dans  les  dé- 
tails, la  simplicité  du  cbrislianisnie  naissant  contraste  avec 
la  splendeur  du  paganisme  mourant  ;  le  calme  s'unit  au 
mouvement,  le  reposa  l'action,  la  dignité  et  la  confiance 
religieuses  à  l'agitation  et  à  l'élonnement  po|iulaires. 

Paul  el  Barnalié  se  distinguent  tout  d'abord  par  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  scène,  par  lein-  ferveur  et  la  dignité 
de  leur  maintien,  par  l'atlenlion  de  la  foule  qui  se  porte 
vers  eux  :  Paul,  suivant  le  texte,  s'avance  vers  la  niulli- 
lude  en  protestant  contre  les  honneur?  aveugles  qu'on  veut 
lui  rendre. 

Les  prêtres  païens  couronnes  s'hmnilient ,  le  sacrifica- 
teur est  prêt  à  frapper  un  taureau  devant  l'autel  ;  un  disci- 
ple chrétien  s'est  élancé  du  sein  de  la  fou'e  pour  l'arrêter. 

Immédiatement  derrière  ce  disciple  ,  le  boiteux  que  Paul 
a  guéri  miraculeusement  est  debout  ;  entraîné  par  son  émo- 
tion, il  presse  et  joint  ses  mains;  les  traits  de  son  visage, 
qui  exprime  au  plus  haut  degré  l'admiration  et  la  reconnais- 
.sance,  co;iserver.tce  caractère  particulier  aux  personnes  dif- 
formes de  naissance.  Ses  jambes  nues  el  nerveuses  le  sou- 
tiennent maintenant  sans  peine  :  ses  liens  et  ses  béi|in'lles  , 
désormais  inutiles,  siuil  tondiés  a  terre;  un  vieillard  qu'à 
la  noblesse  de  sa  physionomie  et  ù  la  richesse  de  ses  sanda- 
les on  reconnait  pour  un  des  principaux  habilans  de  Lystre, 
se  baisse  et  vérifie  le  miracle  en  .soulevant  un  pan  du  vêle- 
ment qui  couvrait  la  jambe  naguère  estropiée;  plus  loin, 
des  hommes  du  peu|)Ie  regardent  aussi  avec  des  expressions 
variées  d'étonnement. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remaniuerau  milieu  de  tou- 
Us  ces  figures  agitées  de  scnlimcns  si  divers,  deux  eufans 


places  derrière  l'autel;  l'un  joue  des  deuxflrttes,  Fautre 
porte  une  boite  d'encens  :  leur  calme  innocent  et  distrait 
saisit  l'attention  et  proiluit  une  impression  pleine  de 
charmes. 

Toute  la  partie  de  la  composition  relative  au  sacrifice  a 
été  empruntée  [lar  Raphaël  à  un  bas-relief  anliiiue. 


Pour  se  1  endre  bien  compte  du  mérite  d'une  œuvre  d'art, 
il  est  nue  méthode  que  l'on  a  quelquefois  recommandée  et 
qui  nous  parait  en  effet  propre  à  exercer  le  jugement  et  l'i- 
magination ,  et  en  même  temps  à  habituer  à  une  saine  cri- 
tique. Cette  méthode  consiste ,  lorsqu'on  est  en  présence 
d'un  tableau  ,  et  au  moment  où  le  regard  a  compris  le  su- 
jet avant  d'avoir  encore  saisi  les  détails  ,  à  se  recueillir 
que!(|ues  inslans  et  à  rechercher  comment  on  aurait  conçu 
et  développé  le  même  sujet,  si  l'on  avait  été  appelé  à  le  trai- 
ter. Les  résultats  auxquels  conduit  ce  travail  intérieur  ser- 
vent ensuite  de  terme  de  comparaison  pour  apprécier  les 
beautés  de  l'œuvre  que  l'on  a  devant  les  yeux,  et  cbaqn« 
découverte  d'une  expressionfin  d'un  développement  qu'on 
n'avait  point  su  imaginer,  est  une  occasion  de  vive  jouis- 
sance et  d'étude  profitable  ;  on  arrive  de  plus,  par  cette 
\oie  .  à  être  toujours  mo  leste  el  naïf ,  soit  que  l'on  liMnie  , 
soit  que  l'on  admire. 


LA    CHUTE    D'ALPNACiL 

Parmi  les  forêts  qui  recouvrent  les  hautes  montagnes  d--; 
la  Suisse  ,  de  magnifiques  Iwisde  charpente  se  trouvent  dans 
des  positions  prestpie  inaccessibles.  La  dépense  des  routes  , 
si  toutefois  il  était  possible  d'en  construire  dans  de  pared- 
les  localités,  empêcherait  les  habitans  de  retirer  aucun  avan- 
tage de  ces  ressoincrs  picsqne  inépuisables.  Placés  par  la 
nature  à  une  élévation  considérable  ,  ces  bois  sont  précisé- 
ment dans  les  ciiconstances  les  plus  propres  à  l'application 
des  moyens  mécaniques ,  et  les  habitans  y  ont  recours  pour 
faire  servir  la  force  de  la  pesanteur  à  les  débarrasser  d'une 
partie  de  leurs  travaux.  Les  plans  inclinés  qu'ils  ont  établis 
dans  diverses  forêts  ,  el  au  moyen  desquels  les  bois  sont 
amenés  jusque  dans  les  cours  d'eau ,  ont  excité  l'admiration 
des  voyageurs;  car  ces  plans  inclinés  ,  outre  le  mérite  de 
la  simplicité  .  ont  encore  celui  de  l'économie  ,  leur  construc- 
tion n'exigeant  guère  d'antaes  matériaux  que  ceux  qui  .«e 
trouvent  sur  les  lieux  mêmes.  De  tous  ces  chefs-d'œuvre  de 
charpente,  la  chuie  d'Alpixich  est  le  plus  gigantesque  , 
tant  à  cause  de  sa  grande  longueur ,  que  de  son  point  de 
départ ,  placé  dans  une  position  presque  inaccessible.  Nous 
en  emprunions  la  description  aux  Annales  de  Gilbert ,  pu- 
bliées en  allemand  ,  en  1819. 

Depuis  plusieins  siècles,  les  flancs  escarpés  et  les  gorges 
profondes  du  mont  Pilai  e  étaient  couverts  de  forêts  impéné- 
trables. D'inunenses  précipices  les  entouraient  de  toutes 
parts;  on  citait  les  chasseurs  assez  hardis  pour  avoir  af- 
fronté les  dangers  d'y  pénétrer ,  et  jamais  les  habitans  de  la 
vallée  n'avaient  conçu  l'idée  d'y  iiorlerla  hache  Des  arbres 
immenses  croissaient  et  péris'-aicnt  sans  être  de  la  moindre 
utilité  aux  hommes,  lorsqu'un  étranger,  conduit  dans  ces 
lieux  par  lâchasse  des  chamois,  fut  frappé  de  la  beauté  des 
bois  de  construction  qu'il  y  remaninn .  et  appela  sur  eux 
ratleiition  de  qm-lqiies  uns  des  principaux  liabilans.  Les  in- 
génieurs les  plus  habiles  fin  en!  consultés,  cl  tous  diTlarèroiit 
l'impossibilité  de  lirer  parti  de  ces  richesses.  Cepenilant, 
ennovendue  1810,  M.  Uupp  et  trois  Sui.sscs,  ayant  bien 
lecomui  le  terrain  par  des  mesin'es  Irigonoméiriques,  con- 
statèrent la  possibilité  d'y  établir  avec  siieocs  un  plan  in- 
cline. Ils  achetèrent  alors  une  certaine  étendue  de  forêl» 
dans  le  territoire  de  la  commune  d'Alpnach  ,  el  e<immen- 
cèrent  loui  construclion  ,  qui  fui  lerniinée  au  printeinp* 
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de  1818.  Le  plan  incliné  d'Alpnaili  osl  foimé  d'environ 
25,(100  pios  sapins,  dtpijiiillt-'s  do  lenr  ccoice,  et  fixés  les 
uns  a|)ivs  les  aiilii's  di;  la  nianiirc  la  plus  ingénieuse,  sans 
allaclies  niél.dliipics.  Il  occn|ia  environ  ICO  ouvriers  pen- 
dant 18  mois,  et  a  coulé  prtsde  100,000  fram s.  Il  avait  à 
peu  près  près  trois  lieues  dq  longueur .  et  se  terminait  au 
lac  de  l.nrerne.  Sa  forme  était  celle  n'une  ange  d'environ 
six  pieds  de  large,  et  de  Irois  à  six  pieds  de  profondeur;  le 
fond  é!aii  formé  de  trois  arbres  :  sur  celui  du  milieu  était 
prali'piée  une  rigole  pjur  recevoir  de  petits  lilels  d'eau  (pii 
y  étaient  c;  nduils  de  i.ivers  |  oints,  dans  le  but  de  diminuer 
ic  frutiement.  I.eplaa  incliné  (  lait  tout  entier  sonleim  [lar 
i?,pOO  supjo:  is;  et  dans  plusieurs  points,  il  était  lixé  par  des 
moyens  très  ingénieux  aux  lianes  des  précipices  de  granit. 

La  direciioii  du  [il.'.n  incliné  était  quthiuefois  en  ligue 
droite,  quelquefois  en  zi:;/ag,  et  son  inclinaison  variait  en- 
tre 10  et  18  degrés.  Il  réguail  tantôt  sur  les  côtés  des  mon- 
tagnes ou  les  lianes  da  précipices  ,  taniôt  il  passait  sur  leur 
sommet;  quelipiefois  il  passait  sous  terre;  aillciirsil  traver- 
.sait  des  gorges  pioi'ondes  surfiles  échafaudages  de  120  pieds 
de  hatilcur. 

La  liaidie.sse  qui  caractérisait  cet  ouvrage .  la  sagacité  dé- 
ployée dans  loales  ses  dispositions,  et  i'Iiabilelé  de  l'ingé- 
nicm-,  ont  excité  ritonnement  de  loules  les  personnes  qui 
l'ont  visité.  Avant  défaire  la  moindre  construction,  il  fallut 
abattre  plusieurs  nn'liers  d'arbres  l'our  .se  frayer  im  passage 
dans  cel  impénétrable  taillis.  A  mesiu-e  (jne  les  bûcherons 
avançaient,  îles  honunes  étaient  plac(S  de  distance  en  disr 
lance,  pour  leur  faire  rccuunaitie  le  chemina  leur  retour, 
et  pour  découvrir  dans  les  gorijes  les  places  où  les  piles  de 
bois  avaient  été  placées.  M.  r>n|)p  fut  obligé  plusieurs  fois 
de  se  faire  suspemlre  à  des  cor.les  pour  descendre  dans  des 
prccipieesdei  lusieurs  centaines  de  pieds.  Dans  les  premiers 
m-iis  de  son  entreprise ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente , 
(pii  ne  l'em:>ûelia  jias  de  continuera  surveiller  par  lui-niênie 
ks  Iravaillems.  Hien  ne  put  lasser  sa  persévérance.  Tous 
les  jours  il  se  faisait  conduire  sur  la  monlagne  por.r  diriger 
s'.'.s  ouvi  iers,  an  nombre  desrpiels  il  se  irouvaità  peine  deux 
bons  c!iar[ientiers,  tous  les  autres  ayant  été  rassend)lés  au 
liasard  ,  et  n'iiyanl  aucune  des  connaissances  qu'exigeait 
une  pareille  cnlrep:ise.  M.  \\n[)\}  eut  aussi  à  lutter  contre 
les  préjugés  des  paysan.s  ;  ou  le  supposait  en  relation  avec 
le  (iial)le;  on  l'accusa  d'hérésie,  et  l'on  suscita  Ions  les  ob- 
sfac'es  po-siblesà  une  cuireprise  considérée  comme  absurde 
e.  ■mjirali'-.ble.  Tontes  cesdifficulb's  fnieul  suimoniées,el 
il  eut  euliii  la  saii-l'ai-ti'!;!  de  voir  les  arbres  descendre  le 
iojig  (1  .  [lUn  iuclini;avee  la  rapidité  de  la  foudre.  iJessa- 
pm<  de  cent  piciis  de  long,  i  tde  dix  pouces  de  diamètre  à 
leur  pelil  bout,  parcou. aient  cel  espace  de  trois  lieues  en 
deux  minutes  et  demie ,  et ,  pendant  leur  descente,  ils  pa- 
rais.saienl  avoir  à  peine  (pielques  pieds  de  longueur. 

Les  di^posiious  obscivt'es  pour  cette  partie  de  l'opéralion 
élaient  evtrèmemcnt  simples.  Des  bummes  étaient  placés  à 
des  distances  régnlièi'es,  le  long  du  plan  incliné  depuis  le 
baut  jusqu'en  bas;  cl  lorsque  tout  était  prêt,  l'homme  placé 
au  |ioinl  le  plus  bas  criail  à  celui  qui  était  placé  au-dessus 
de  lui  :  Ldchez  !  Ce  cri  élait  répété  de  proche  en  proche ,  et 
parvenait,'  en  trois  minutes,  au  baut  de  la  montagne.  Les 
liommes  qui  s'y  iiouvaient  criaient  à  leur  tour  à  celui  qui 
était  au-dessous  d'eux  :  Il  vient  !  VA  l'arbre  était  à  l'instant 
mêmelancésur  le  plan  ini;liné,  précédé  |>ar  le  cri:i/  vient! 
répété  aussi  de  proche  en  proche.  Aussitôt  que  l'arbre  avait 
aiteint  le  bas  du  plan  inclini;,  ei  s'éiait  plongé  dans  le  lac, 
le  cri  :  Ldehezl  élait  reproduit  comme  auparavant,  et  un 
imuvcl  arbre  était  lancé  de  la  même  manière.  Par  ce  moyen  im 
.irbre  descemlait  toutes  les  cii)(|  à  six  minutes,  à  moins  qu'il 
n'arrivât  un  accident, qui  était  à  l'instani  iiicm.;  réparé. 

l'pur  avoir  imc  idée  de  la  force  énorme  qu'acquéraient  les 


arbres  dans  ime  descente  aussi  rapide,  M.  l^iqip  fil  les  dis- 
positions nécessaires  pour  (pie  qurhpics  fubres  sautassent 
bois  du  plan  incliné.  Ceux-là  pénétrèrent ,  par  le  gros  bout, 
de  dix-huit  à  vingt-quatre  pieds  dans  la  terre;  et  l'un  de 
ces  arbres ,  ayant  par  accident  heurté  contre  un  autre ,  fui 
fendu  en  plusieurs  morceaux,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
comme  s'il  eut  été  frappé  de  la  foudre. 

Aprèsleurdescenle ,  ces  arbres  élaient  réunis  en  radeaux 
sur  le  lac ,  et  conduits  à  Lucerne  ;  ile  là  ils  descendaient 
laReuss,  puis  l'Aar  jusipi'auprès  de  Brugg;  ensuite  le 
Rhin,  jusqu'à  Walilsluit;  de  là  à  Cale,  el  enfin  jusqu'à  la 
mer  si  cela  élait  nécessaire. 

Aliudenerien  perdre  (in  bois  aballn  ,  1\I.  l\upp  établit 
dansées  forèls  de  grandes  manufactures  de  charbon,  el  lit 
construire  des  magasins  pour  le  conserver  dans  l'été  jus- 
qu'à l'hiver.  On  le  niellait  alors  dans  des  barils  qu'on  pla- 
çait sur  des  traîneaux  qui  n'étaient  lancés  que  lorsque  le 
plan  incliné  était  recouvert  de  neige.  Le  bois  qui  n'était  pas 
propre  à  la  carbonisation,  était  converti  en  cendres,  (lui. 
descendues  de  la  même  manière ,  trouvaient  encore  une 
vente  assurée. 

Quelques  jours  avant  que  l'auteur  auipiel  nous  emprun- 
tons celle  description  visitât  Alimacb  ,  un  inspecteur  de  la 
marine  était  venu  examiner  la  qualité  des  bois  qu'on  y  ex- 
ploitait ;  il  déclara  n'avoir  jamais  vu  de  bois  aussi  beau  , 
aussi  fort ,  et  aussi  gros  ;  el  fit  immédialement  un  marché 
avantageux  pour  1,0(10  pieds  d'arbres. 

Telle  est  la  descripiion  succincte  d'un  ouvrage  entrepris 
et  exécuté  par  tin'  seule  personne,  et  qui  a  excité  un  haut 
degré  d'inlérèl  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Nousre- 
grcltons  d'avoir  à  ajonlerque  cette  magnifique  consiruclion, 
insensiblement  détériorée  par  défaut  de  travail  ,  n'existe 
plus,  el  ipi'ou  peut  à  peine  eu  découvrir  les  traces  sur  les 
(lancs  du  ÎMont-Pilale.  Les  circonslanccs  politiques  ayant 
d;  triiit  la  source  des  principales  demande.-  de  bois  de  char- 
pente ,  et  d'autres  marchés  n'ayant  ou  cire  trouvés  ,  la 
coupe  elle  transport  des  arbrcsa  nécessairement  dû  cesser. 

Le  professeur  Playfair,  qui  a  eu  occasion  de  visiter  ce 
plan  incliné ,  rapporte  ipio  ,  lors  de  sa  visite ,  un  arbre  niel- 
lait six  minutes  à  descendre  par  un  temps  sec ,  el  seulement 
trois  minutes  dans  les  temps  humides. 


(1  Vous  avez  mauvaise  grâce  ;  excusez-moi,  s'il  vous  plaît.  » 
—  Sans  cette  excuse .  je  n'eusse  pas  aperçu  qu'il  y  eût  d'in- 
jure, llévéreuce  parler,  il  n'y  a  eu  de  mauvais  que  l'excuse. 

Pascal,  l'eiist'cs. 


Eussiez-vous  l'âme  aussi  ardente  que  le  foyer  de  l'Elna , 
si  vous  avez  un  [lèrc ,  nue  mère,  une  femme,  des  enfans, 
vous  ne  pouvez  redouter  les  anxiétés  de  l'ennui.  Par  le  sen- 
timent,  nous  jouissons  de  la  nature,  de  la  pairie,  des 
hommes  qui  nous  environnent...  Voilà  les  seuls,  les  vrais 
plaisirs  de  la  vie,  et  dont  rien  ne  peut  ni  nous  distraire  ni 
nous  indemniser.  Napoléon. 


DE  LA  CLASSIFICATION  DES  PLANTES. 
Il  .serait  impossible  de  se  reconnaître  dans  le  nombre  de 
C0,000  plantes  que  l'observation  a  fait  découvrir,  si  nous 
n'avions  une  méthode  po\ir  nous  diriger  parmi  une  qnantilé 
si  considérable  d'espèces.  L'arliliee  de  celle  méthode  con- 
siste à  les  distribuer  sous  quelques  chefs  |)rincip;rtix  qui 
rafipellent  leurs  caractères  essentiels.  Suivant  le  choix  des 
parties  des  plantes  (pii  oui  servi  de  base  à  celle  dislinctio'.i , 
on  peut  réluircà  trois  loules  les  classifications  botani(iue»i 
celle  de  Tonrnefort .  celle  de  Mnnée ,  cellfde  .lussicu. 
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Voici  les  foniieniens  tle  cliacune  de  ces  ilLstribuiioiis.  Il  y 
a  dans  une  plante  l'.ae  foiile  du  [lailies  différentes  :  ce  sont 
des  Uenrs,  des  r;iciues,  des  tiges,  des  feuilles,  etc.  Toiirne- 
forl  s  fonde  to;.tes  les  divisions  de  son  système  sur  lu  forme 
de  la  corolle,  on  de  celte  partie  de  la  ileur  peinte  dos  pliis  ri- 
ches couleurs,  siégo  principal  de  loiitcs  les  sensations  agréa- 
bles qne  procnreni  les  plantes.  D'aiiiès  ces  principes ,  les 
60,000  plantes  connues  sont  comprises  dnis  vingt-deux 
classes  faciles  à  reconnaître.  Il  les  a  désignées  par  des  noms 
qui  rappellent  avec  prceisi.n  le  trait  saillant  de  leurs  diffé- 
rences. La  première  cli'sse  est  celle  des  Heurs  campanifor- 
Kies,  ou  en  l'orme  de  cloches;  la  seconde,  celle  des  infwidi- 
biilifornie)!,  ou  en  ei>>«»anoir,  commes  les  lleurs  d'Etidjac; 
la  Iroisièuic,  celle  dos /)ersoiiii«es,  quiimilontla  fli,nired'un 
casipie  antique;  la  quiitiiènie,  cclhs  des  liihiétis,  ainsi  appe- 
lées parce  que  la  disposition  de  leur  corolle  les  fait  lessem- 
bleràdeux  lèvres;  les  crucifurmes  ,  dont  la  corolle  se  com- 
pose de  (juatre  parties  rangées  en  croix  deSainl-Aiidré;  les 
rosncéfSjOii  tlears  disposées  comme  une  rose;  les  oiii')e//i- 
féres,  dont  lu  totalité  de  la  fleur  est  disposée  en  forme  de 
parasol;  les  caryophiiUées,Oii  (leurs  semblables  aux  œillets  ; 
les  liliacées,  semblables  aux  lis;  les  papUionucées ,  qui  ont 
la  Heur  en  l'orme  de  papillon ,  connue  les  pois ,  les  haricots, 
etc.,  la  dernière  classe  comprend  les  ileurs  qui  n'ont  aucune 
forme  arrêtée;  pour  cette  raison,  il  les  appelle  des  fleurs 
anomales. 

La  classification  de  Linnée  ne  s'est  pas  arrêtée  à  la  corolle , 
elle  pénèlrc  dans  le  cœur  même  de  la  fleur,  et  fait  reposer 
ses  distinctions  sur  les  organes  qui  servent  à  reproduire  les 
espèces.  Cesoni  les  parties  de  la  Heur  qui  en  occupent  ordi- 
nairement le  centre;  ou  les  connaît  en  botanique  sous  les 
noms  d'etamines  et  de  pistil.  Le  nombre  de  ces  étamiues, 
leur  p.isitiou,  leur  proportion ,  leur  absence,  etc.,  sont  les 
caractères  d'après  lesquels  il  distingue  les  diverses  classes.  Il 
a  compris  ainsi  tomes  les  espèces  de  jilanlcs  sous  vingl- 
(pia Ire  classes  qu'il  a  designées  par  des  noms  grecs,  expri- 
mant paifaitemeut  leurs  traits  dislinelifs.  Première  classe, 
les  nionainiries,  qui  n'ont  qii'mie seule  élamine;  les  dian- 
(liics,  qui  eu  presenleiil  deux;  les  iriandries,  trois;  les 
téliandiies,  quatre,  et  jusqu'à  la  classe  des  dmlécundries, 
à  douze  étamiues.  Les  d  jux  cla.sses  suivantes  sowt  celles  dont 
l'une  renferme  environ  vingt  é:amiues;  Linnée  l'appelle 
pour  cela  icosaiidrie,  et  l'autre,  ([ui  en  conlienl  un  nombre 
indéterminé,  est  apiiclée  potijaiHhie.  Les  onze  dernières 
classes  sont  distinguées  par  le  genre  de  rapports  que  les  éla- 
mines  ont  entre  elles  ou  avec  les  pistils.  Ainsi  celles  dont 
toutes  les  élamines  sont  réunies  en  un  seul  faisceau ,  for- 
ment la  classe  des  monade! i>h es;  celles  donl  les  élamines 
s'insèrent  sur  le  pistil  sont  réunies  sous  le  nom  de  (/i/ikdi- 
drie;  cnliii,  les  Heurs  qui  n'ont,  du  moins  en  ait[>arence  , 
ni  pistil  ui  élamines,  forment  une  dernière  classe  sous  le 
nom  de  erijptoçjaincs. 

Tournefort  avait  bâti  son  système  sur  la  forme  de  la  co- 
rolle ,  Limiée  sur  le  nombre  et  la  disposition  des  étamincs 
et  du  pistil,  lorsque  Antoine  de  Jussieu  publia  nue  mélbode 
de  clîissidoiiliun  l)ien  supérieure.  Celle-ci  ne  se  fonde  pas 
seulement  sur  des  différences  partielles  entre  les  plantes, 
mais  sur  les  différences  de  toutes  leurs  parties  principales. 
Cette  circonstance  fait  estimer  davaiilage  la  classilieation  de 
Jussieu  ,  parce  ipi'elle  conduit  à  la  connaissance  de  la  nature 
de  la  [liante,  laiidis  (pie  les  deux  autres  systèmes  ne  font  ar- 
river (pi'à  la  connaissance  de  quelques  unes  de  leurs  diffé- 
rences. Jussieu  a  établi  ipiinze  classesde  plantes.  Cbacnnede 
ces  classes  se  divise  eu  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'or- 
dres, (piicoMstiiueiit  ce  qu'on  appelle,  d'après  lui,  des  famil- 
Jes  de  plantes.  Du  reste,  ces  familles  leprésentcut  les  ordres 
déplantes  dans  lesipielles  'romnefort  et  Lumee  ont  partagé 
l'.Mirs  classes  ;  cl  ces  ordres,  dans  les  trois  classilic;ilions  que 
nous  venons  d'examiner ,  conduisent  à  d'autres  subdivi- 


sions ,  aux  gcp.res  et  aux  a<;  ècc.i ,  jus(|  i'A  la  counaissaiice  de 
chaque  individu. 


Pvf:r  fjn'ih  it  éprouvent  paf  de  retard  dans  t'eiivoi  des  livraisons  ^ 
nous  ini'iions  nos  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  à  ta  26* 
à  Toutoir  bivn  le  renouveler. 


LA   SEMAINE. 

CALENDIUER   IIISTOKIQUE. 

à"  Juillet  1214.  — Uatailléd  •  iJouiines.  Jean  Saus-Teri  e 
et  le  coinle  de  Elaiidrcs  avaiL-nl  arme  coule  Thilippe-Au- 
giisle,  l'empereur  d'Allemagne,  Otlion  IV,  le  duc  de  Bra- 
baui  ,  les  comtes  de  I5ar,  de  Boulogne ,  de  Nainnr,  et  autres 
seigneurs  dé[)endaus  de  la  couronne  de  France.  Leurs  forces 
réunies  s'élevaient  à  130,000  honimes.  Philippe-Auguste  .-^e 
mit  en  campagne  à  la  tète  de 50,000  hommes  seulement,  et 
il  renconha  les  ennemis  à  liouvines,  entre  Lille  et  Touinay. 
Au  momeiil  d'engager  le  combat,  il  dé|)os;isi-n  diadème,  et 
ne  le  reinil  qu'après  s'être  assuré  du  suffrage  de  l'armée: 
il  lit  chanter  le  psaume  £.Tiir(/((iDeiis,p|(/(SSiy)ei(ti(ri»i)nici 
ejas.  De  leur  côté  les  Allemands  chargèrent,  aux  cris  de 
Kirie  eleison.  Puissamment  secondé  par  la  valeur  guerrière 
de  Giiérin  ,  évoque  de  Genlis,  et  de  l'évèqne  de  Beauvais, 
Philippe-Auguste  remporta  une  victoire  complète ,  qui  af- 
faiblit beaucoup  le  système  féoiial.  « 

il  Juillet  1537.  —  Henri  II,  sur  la  proj)osilion  du  cardinal 
de  Lorraine,  autorise  par  un  édil  rétablissement  de  l'inqui- 
sition en  France:  le  parlement  refuse  de  vérifier  l'édit. 

28  Juillet  1813.  —  Juuot,  duc  d'Ahrantès,  chargé  en  181 5 
du  gouvernement  des  provinces  illyricnnes,  meurt  des  sui- 
tes de  blessures  qu'il  s'était  faites  lui-même  dans  un  accès 
de  délire.  Il  s'était  distingué  dans  la  premicie  canqjagiie 
d'Iialie,  eu  Egypte,  à  Auslerlilz,  en  Portugal.  Il  avait  été 
gouverneur  de  Paris  en  1804.  A|)rès  la  capi.ulalion  du 
Portugal,  il  élail  londié  en  disgrâce,  et  Napoléon  l'avail 
laissé  sans  emploi  jusqu'à  la  campagne  de  Russie. 

29  Juillet  1818.  —  Mort  de  Gaspard  Jlonge,  néà  Beauiie 
en  1747,  l'un  des  fondateurs  de  l'Ecole  polytechnique,  mi- 
nistre de  la  marine  sous  le  gouvernement  républicain,  et 
sénateur  sous  le  régime  impérial.  En  181  (j ,  so;is  la  restau- 
ration, il  fut  rayé  du  nombre  des  meinbiesdei'lusiilui,  où 
l'avaient  élevé  ses  travaux  remarquables  dans  les  matlic- 
matiques. 

50  Juillet  1718.  —Mort  de  Guillaume  Penu  ,  né  en  164 1 
à  Londres.  Fils  d'un  amiral ,  Pcnn  commença ,  dès  l'âge  de 
quinze  ans ,  à  se  montrer,  malgré  son  père,  l'un  des  apôtres 
les  plus  fervens  du  quakerisme,  ou  religion  des  aiui.'î.  Il  en 
prêcha  les  principes  avec  un  grand  succès  dans  les  trois 
royaumes,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  A  la  mort  de  son 
père,  il  hé:  ita  de  quelques  créances  sur  le  gouvernement , 
qui,  pour  les  acquitter,  lui  abatulonua  en  propriété  tl  en 
souveraineté  le  territoire  coniigu  au  New-Jersey  et  .situé  à 
l'ouest  de  la  D<  laware.  Ce  petit  clat  prit  le  nom  de  Pfnsyl- 
vanii'.  Penu  en  fut  le  législateur:  il  1  assembla  sous  un  vicii.x 
orme  les  chefs  des  peuplades  sauvages  voisines,  et  leur  lut 
lui  traité;  il  paya  ensuile  le  prix  d'acbal  de  terres  cédces 
|)ar  les  sauvages.  Le  23  avril  1(iS2,  il  donna  aux  colons  une 
conslitiiliun  en  vingt-quai  re  articles ,  qui  re^'ul  les  éloges  des 
philosoplies  du  temps  :  Voltaire  en  lit  le  panégyrique,  tl 
Moiues<]uieii  appela Poiiil  le  Lycurgiie  moiiernc.  lieorgcFox 
est  le  fondateur  de  la  secte  des  QtutHCS  (  mot  anglais  qui  si- 
gnilic  trembleurs).  Celle  style  du  prolrsiaulisnie.  (juia 
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quelque  afliniiéavcc  les  Frères  moraves  et  les  Anabaptistes, 
paraU  avuii  ailople  pour  priucipes  fondamenlaux  :  1°  l'iiulé- 
ptiulance  de  la  roiiscioiice  ,  iloiit  ils  ne  croient  devoir  rendre 
coiMple  qu'à  Dii'U  ;  2'  refus  de  tout  sernienl  ;  3°  liorrcurde 
Kl  guérie;  4»  refus  de  pa\  cr  la  dime  ou  de  salarier  les  niinis- 


LA  DIANE  D'EPHESE. 

Le  temple  d'Éphèsc  était,  dans  l'antiquité,  un  des  plus 
célèbres  par  sou  ancienneté  et  sa  ^'raïuU^ur.  Suivant  Pline, 
sa  lonjjuenr  était  de  401  pieds  5  pouces  8  lignes  ;  sa  largeur 
de  207  pieds  9  [wuces  4  lij,nit*);  sa  liauleur  de  SO  pieds 
8  pouces.  Ce  fut  l'an  356  av.  J.-C.  qu'il  fut  brûlé  par 
Erostrate ,  ce  fou  qui ,  suivant  la  tradition  antique ,  voulut 
s'immorUiliser  par  cet  acte  d'impiété.  Il  fut  reconstruit , 
quelques  années  après,  par  les  Epliésiens.  C'est  dans  ce 
temple  ipie  les  anciens  venaient  adorer  la  divinité  dont  no- 
tre (gravure  représente  la  statue.  Nous  ne  connaissons  cette 
statue  que  (>ar  la  description  qui  en  est  faite  par  les  liisto- 
riens  de  l'antiquité,  et  par  différentes  copies  et  images  qui 
ont  été  retrouvées.  La  forme  appartient  aux  premiers  teni[)s 
de  l'art  grec  ,  à  cette  époque  ou ,  n'ayant  pas  comnieiicé 
son  développement  orii-'inal ,  il  imitait  encore  les  statues 


(GiiilUuinie  Piiin.) 


1res  d'un  culte  quelconque.  C'est  la  seule  société  chrétienne 
qui  n'admette  aucun  sacrement. 

51  Juillet  1784.  —  Mort  de  Denis  Diderot .  un  des  rédac- 
leiiis  de  l'Encyclopédie. 

i"  Août  1S89.  —  Assassinai  de  Henri  III ,  roi  de  France, 
par  Jacques  Clément. 

2  Août  1802.  —  Le  Sénat,  sur  la  décision  du  Tribunat 
et  du  Corps  législatif,  décrète  : 

«  1°  Le  peuple  français  nomme  et  le  Sénat  proclame  Na. 
polcon  Bona[iarte  premier  consul  à  vie;  2°  une  statue  de  la 
Paix,  tenant  d'une  main  le  laurier  de  la  victoire,  et  de 
l'autre  le  décret  du  Sénat,  attestera  à  la  postérité  la  recon- 
naissance de  la  nation;  3"  le  Sénat  portera  au  premier  con- 
sul l'expression  de  la  conliance,  de  l'amour  et  de  l'admira- 
lion  du  peuple  français.  » 


égyptiennes.  Les  auteurs  varient  sur  la  matière  dont  elle 
était  composée,  et  sur  les  ornemens  dont  elle  était  chargée  : 
suivant  les  uns,  elle  était  en  or;  suivant  les  antres,  en  bois. 
Il  csl  probable  ipie  les  premières  slatues  de  la  déesse  furent 
sculptées  en  bois,  matière  dont  les  artistes  se  servaient  dans 
les  premiers  âges ,  et  que  plus  lard  la  piété  des  peuples  la 
fit  exécuter  en  or.  Elle  ne  présenta  d'abord  (pi'une  léle, 
des  bras ,  des  pieds ,  et  un  coips  en  forme  de  gaine ,  comme 
presipie  toutes  les  slatues  des  premiers  temps  de  la  civilisa 
lion  gicccine;  puis  la  dévotion  des  peuples  la  couvrit  il'ur- 
nenicns  (pii  étaient  le  symbole  d'autres  divinités,  surtout 
d'Isis,  Cybèle,  Cérès  ,  elc. 

Le  pouvoir  de  la  déesse,  dans  l'opinion  des  peuples, 
augmentait  avec  la  multiplicité  de  ses  allribuls;  elle  était 
regardée  comme  une  des  plus  grandes  divinités  de  l'Olympe. 
Son  culte  s'étendit  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Syrie ,  dans 
la  Grèce  proprement  dite;  il  était  dans  son  plus  grand  éclat 
sous  les  empeieurs  romains.  C'est  à  cette  époque  que,  le 
nond)re  des  divinités  se  multipliant ,  le  sacerdoce  païen  conçu  t 
l'idée  de  ces  ligures  panthées,  qui  léuniient  les  altrihuls  .e 


(  Statue  de  Diane  à  Ëphése.  ) 

tous  les  dieux;  la  statue  de  la  Diane  d'Éphèse  servit  de  modèle. 
Cette  création  de  figures  panthées  était  alors  une  grossière 
modification  du  polythéisme ,  obéissant  au  besoin  d'uniié 
qui  tourmentait  l'iiumanilé  et  annonçait  le  christianisme. 


l.ES   Bureaux    d'abohkemfnt   et   de   vemtb 
sont  rue  du  C.olomljicr,  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Aiijjusiiiii. 

Impiiineric  de  [.ACiiKVAiui/i.iiE  ,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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HAUTEUR  DES  PRINCIPALES  MONTAGNES. 


I.a  iriavnro  prcsi'iilc  un  Uiblcnii  cmiiparalif  dt's  piiiicipa- 
I  PS  moiilairnes  <ie  la  lonc,  dont  l'olcvalidii  aii-dcssiis  du  ni- 
veau de  la  mer  a  élr  niesiirèe.  Les  nimiéios  et  les  leltres  se 
ra[ipoiient  aux  lisles  des  pajres  210  et  2M,  qui  offienl  par 
divisions  les  nmiis  des  nionlajjnes  et  de  différens  lieux  re- 
nianiuablcs  dans  les  quatre  parties  du  monde. 


Les  montajines,  suivant  leur  position,  leur  forme  ou  leur 
Tom  I. 


étendue,  prenneul  le  nom  de  ijiovpes,  de  plateaux  ou  <> 
rhaiiies.  Les  deux  iriandes  Tares  d'une  cliaine  se  noiMuirul 
versnns:  el  la  pailie  supérieure,  le  faitf,  la  crctr  ou  t'arrti. 
Les  eudroils  où  celle  ari^le  s'alwisse  el  présente  un  pas>a^, 
sont  appelés  rois,  dffih's,  gorges  ou  pas. 

Les  moiitairnes  sont  !;<'"^''"-'''''meul  de  forme  roniqne, 
e'esl-à  dire  qu'elles  diminuent  irraduelleineul  depuis  leur 
base  jusqu'à  leur  soiniuel ,  el  se  lermineiil  par  une  cime 
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[iliis  011  moins  poiuiiie.  De  là  les  uuins  de  pic  ou  d'aUjuiUe 
i!  -iiiii'S  il  la  partie  la  plus  élevée  des  gia]ules  inoiitnifius. 

Les  simiiiiels  île  ces  nio:ilaq;iies  soiu  constainmenl  cou- 
verts d'une  neii;e  glacée,  mC:int  dans  les  c.inials  les  plus 
cliaiuls.  à  cause  lie  la  grande  rari'faclio;i  de  l'air;  tandis 
(piMu-ilessous  rcgneul  le  printemps,  l'été,  l'automne,  avec 
leur*  paysages  variés  el  leurs  riches  produits. 

Les  liuiites  iiirérieiii'es  des  neiges  perpêtiielles  sont  en  gé- 
néral indiipiées  ainsi  (pi'il  suit  : 

A  0  de  degré  sous  l'éipiateur 14770  pieds. 

A  2(1^  . I-5IG0 

A  Ali" ï8'.8 

A  05" .  .  .     4348 

Il  y  a  cepeudaul  des  exceptions  assez  nombreuses. 

A  la  vue  dléniinence-i  aussi  prodigieuses  ,  ou  pourrait  cire 
porté  à  croire  tpie  les  luonlagiies  Ibiit  perdre  à  la  forme 
ïpliériipie  de  la  terre  beaucoup  de  sa  régularitf  ;  mais  elles 
ne  sont  réellement ,  eu  égard  à  la  grosseur  du  globe,  que' ce 
que  sonl  les  légères  iiii'galilés  (pi'ou  remarque  sur  la  peau 
cl'uniî  orange. 

Les  niontrignes  forment  eu  quekpie  sorte  la  ciiarpente 
du  globe.  Les  coutiuens  s'appuient  sm-  celles  don!  les  raci- 
nes profondes  les  rendent  capables  de  résister  an  temps, 
aux  ef;'orts  de  l'eau  et  du  feu. 

Les  naturalistes  diviseni  les  montagnes  en  trois  classes  : 

I"  Primitives,  antédiluviennes  on  granitiques; 

2°  Secondaires  ou  calcaires; 

5"  Volcaniques  ou  de  troisième  formation. 

1"  CLAiiSE.  —  Les  montagnes  primitives  sont  de  roche 
vive.  Cette  matière,  modiliée  par  lesélémens,  esi  devenue 
porpliyre  el  granil. 

Le  porphyre  est  tme  pierre  dure,  verte,  el  regardée 
comme  indestructible. 

Le  granit  est  nue  matière  mass;ve,qui  semble  un  mélange 
fondu,  sans  filamens,  sans  direction  de  parties,  sans  débris 
des  règnes  animal  et  végétal. 

Lés  moiUagues  primitives  surpassent  en  hauteur  toutes 
les  autres.  Des  pics  isolés,  des  flancs  décharnés,  des  préci- 
pices îiffreux,  des  torrens  ipii  tombent  en  cascades  îfesour- 
dissaiitcs  dans  des  vallées  profondes,  el  qui  donnent  iiais- 
.sance  à  d'immenses  glaciers  on  lacs  de  glace,  les  débris  qui 
se  iroîivciil  à  leurs  pieds,  l'inclinaison  de  ijuekpies  soni- 
inots,  l'arfaissetnenl  que  la  niasse  entière  a  éprouvé,  prou- 
vent l'action  des  siècles  sur  elles  el  les  révolutions  que  le 
globe  a  subies. 

Dans  cette  classe  nous  rangerons  : 

En  Evropc,  les  Alpes  Scandinaves,  les  nionls  Onrals  oa 
Poyas,  les  monts  Carpalhiens  ou  Krapacks,  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  les  Apennins,  les  Ccvcnnes. 

Kii  Asie,  le  grand  et  le  petit  Allai,  le  Ca.ieu.^c,  le  Tau- 
rus,  le  Liban,  les  Gates,  les  Stavanoï,  el  la  chaîne  des 
mollis  Himalaya. 

L";i  AfrUiue,  l'Atlas,  les  moiiis  Liipùa  ou  Epine  du 
i:;onJe,  Nieuwild,  el  Kamar  on  de  la  Lime,  la  chaîne  du 
Cap,  eiCi 

En  Amriiquc,  les  Andes,  les  Cordilières,  les .Apalanches, 
les  monts  Liltoraliens. 

On  suppose  que  toutes  ces  montagnes  ne  forment  qu'une 
seule  chaîne. 

2=  CLASSE.  —  Les  montagnes  secondaires  sont  celles  que 
lés  eaux  ont  organisées.  Elles  se  composent  de  couches  sou- 
vent horizontales,  qnchpiefois  faiblement  inclinées  à  l'hori- 
zon, cl  souvent-  placées  dans  un  ordre  contraire  an  poids  de 
leurs  substances.  Oii  trouve  dans  leur  intérieur  des  débris 
de  coquilles  ,  d'animaux,  des  péuifiealions  de  toute  espèce 
et  des  particules  d'autres  substances  liées  entre  elles  sous 
divc'rses  fornies. 


En  général  les  montagnes  secondaires  sonl  adossées  à  des 
inoaiagnes  primitives;  mais  elles  paraissent  s'en  isoler  et  se 
projeter  eii  longues  chaînes  ,  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
pas  de  granil.  Elles  sonl  toujours  peu  élevées  en  conipaiai- 
son  des  montagnes  priinilives,  rondes  à  leur  somihel,  ou 
couvertes  de  terre,  et  forinanl  souvent  des  plateaux  sur  les- 
quels oa  trouve  du  sable  et  des  monceaux  de  cailloux  sem- 
blables à  ceux  qui  ont  été  roulés  par  les  vagues  sur  les  riva-' 
ges  de  la  mer. 

5'-  CLASSE.  —  Les  montagnes  volcaniipies  doivent  leur 
origine  aux  efforts  d'un  feu  iniérieur  (pii  cherche  à  se  frayer 
un  passa:*e  à  la  suifaci;  de  la  terre.  Si  le  feu  trouve  nue 
résistance  invincible,  la  (►aulagnese  form>',  mais  sans  vol- 
can. C'csi  ainsi  qu'au  milieu  de  la  mer  se  sont  élevés  loul- 
à-coufi  des  rochers,  donl  les  uns  ont  disparu  après  quelques 
jours  ou  quelques  aimées  d'existence ,  et  les  antres  ont  sub- 
sisté par  des  causes  qui  nous  sonl  inconnues.  Si  l'incendie, 
iniérieur  est  assez  fort  pour  enlever  le  cAnc  de  la  montagne 
qu'il  a  foiinée,  après  avoir  fait  explosion  au  dehors,  il  vomit 
par  une  bouche  appelée  cratère  des  maiières  de  toute  espèce, 
des  laves,  des  scories,,  du  charbon,  du  soufre,  de  l'ean 
même  dans  laquelle  on  voit  une  quantité  de  poissons  cuits. 

Ces  montagnes  sont  très  élevées  et  couvertes  aussi  d'une 
neige  perpétuelle  ,  malgré  le  feu  qui  les  mine  au  dedans. 

Le  nombre  des  volcans  aujourd'hui  connus  se  monte  ù 
103. 

CoiUinent  d'Europe i 

Iles  d'Europe 12 

Continent  d'Amérique 97 

Iles  d'Amérique.  . l'J 

Conlineiit  d'Asie 8 

Iles  d'Asie 58 

Aucun  volcan  n'a  encore  été  découvert  en  Afrique. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  est  très  considérable.  On 
ne  peut  reconnaître  souvent  ipi'ils  ont  existé  (pi'anx  laves, 
pieri-es  ponces ,  basaltes  el  scories ,  restes  visibles  de  l'action 
du  feu ,  donl  la  croiile  de  ces  montagnes  est  composée. 

Dans  les  montagnes  voicaniiiues,  rien  n'annonce  un  noyau 
primitif.  Poi::t  do  granil  à  la  base;  partout  une  composilion 
secondaire,  du  spath  calcaire  et  autres  substances  qui  font 
effervcsrcnce  avec  les  acides. 

PUlî.-ctl'AT.r'i    MOIÏTACNES    1>'a5IE. 

(;iijriVus  —  Situation  ,  l'nyr.  —  ILiuL 

^     g    DhawMa-Glri  (  Tlnbct) 20-27,000 

2  S  .Tcwnliii'  un  pic  d'Himalay  (Jcwaliii-,  an  non!  du 

i         Deîlii) 25,2(W 

3  'ffi  Jamaliira  on  Juinonliv 2."), 92!) 

4  '-Z  Pic  Non- '. I!>,K.';2 

5  "S  Plusieurs  pics  de  i3,oou  à  24,700   pieds,  et  tni 
-|         pns  dans  "les   inonl.ngncs  dn  Tliilict   [Gon-al , 

Q          nmlliiuah,  Thibet) •|7,4,">i 

C  Monis  lîndjniï 7,0i() 

7  l'clcli^  ou  Ifaniar  (Ifoiiaii ,  Cliini) 19,704 

8  Monts  Sucliondas         id.          id -11,824 

9  Monts  Sicliri                id.         id 7, (>().'> 

10  Montagnes  de  Coicc  (Corée,   Chine) 4,110 

Ll   Parnié-an  (Ile  de  r.anca,  mer  f/e  C/i/«e) 9,451 

12  Monnakoali  (Hawaï,  tics  Sandwich) -10.800 

•i5  Jlont  Lilian,  célèbre  par  ses  foicls  de  cctircs  (Syrie, 

Turquie  d'Asie) 7,9SG 

14  Mont  Ai-arat,  sur  Icqvitl  s'arréla  l'arche  de  Noé  (Ar- 
ménie,  Ttirrjiùe  d'Asie) 10,000 

•I.T  Mon!  Olyni|)eoiiKc.5hish-'nasli(Analolic,  Tuni.d'Js.)  \  J.-^'-O 
■!(;  Mnnl  Ida,  célèbre  par  le  jnijeinent  de  Paris  (Aiiatolic)  ''>,'i\"i 
17  Mont  -Carcnel,  d'où  Elysée  s'élança  vers  le  ciel  (Pales- 
tine ,    Ttirquic  d'Asie) -.0,4 

•18  Tabor,  montagne  de  la  Transfiguration  (Palestine).  .  1,819 

I!)   Moni  Opliir  file  de  .SuinaliM,  ocf'an /«(//en) -12,79^ 

20  Voiraii  an  .Sud  du  inonl  Ophir          id ■|-l;453 
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21    Slalitzkoî  (cliaiiip.  Je»  monts  Alléens,  Tarlarie).   ,   ,  ^0,0I8 

'■22;  Sea-Vicw-Hill  (  Nom-elIc-Galles  du  Su  il  ) C,002 

25   Mont  Balluirst  (Koxhmi;,  Nviivellc-Galles  du  Sud).  8,477 

24   Muats  Cnniiinghani                             itleni Aii^l 

m  Awa'ischa,  volcan  (KarnschalKu,  Russie  d'Asie)    .   ,  'J,î)OC 


â«),  i  oG 
I7,i)52 
17,/ S 2 

iO.WiO 
!5,42<) 
!  5,222 


ilONTAGNKS    U  AMEUIQUE. 

20  (.hiinhoraço,  le  point  le  plus  élevé  clfs  Andes  (  Quito), 

27  Auti.'.ana,  volcan  (AikU'S,   Quito) 

28  Cotopaxi,  volcan  ]J.  iJ.    ..;...    . 

21)  Pas  dans  les  montagnes  id.  id 

.■jO  Sani;aï  ou  Mtfcas ,  volcan  ,  id.  id 

.11  .Siniluil.iliua  id.  id 

32  Tiin:.;uiai;ua,  volcan  iJ.  id 

33  Imbabnra,  volcan  qui  vomit  souvent  dans  ses  érup- 

tions du  poisson  (Andes,   Quito) 

34  Sierra  Nevada  de  Sainte-Marllie  (.\ndes,  Colombie). 
ÔH  Onida,  volcan  id.  id. .  .  . 
30  Monts  Bergantins                               id.            id.  .  .  . 

ST-Wonlagncs   Eleues   {Jamaïr/ue) 

58  Soufrière,  volcan  (i7e  de  Saint-Vincent) 

39  MoM'MÀièvii  [Saint-Christophe).  .«.    .   ., 

40  Pics  de  la  chaîne  Tupienne  [Etats-Unis) 

41  Monts  Rocailleux  idcin 

42  Agiocliocliook  on  montagnes  Ulaiiclies  (New-Hamp- 

siurc,  Etats-Unis) 

43  Monts  S\Uv^\\Am  {Etats-Unis) 

44  Kalskdl  (Niiv-York,  Etats-Unis) 

43  l*ain  de  Sucre  (Arkansas,  Etats-Unis).  , 
40  l'olatoc-Hill,  monts  Patates,    id.  id 

47  Mont  Saiat-Klie  (Andes,  Mexico) 

48  Popocatepetl  ,  volcan         id.  id 

id  Joiullo,  volcan  id.  id 

MONTAGNES    d'afRI^UK. 

aO  Sommets  les  plus  élevés  des  montagnes  de  l'Abyssinie.  14, 124 

Si    l'arenta  [Jl'jssinic] ,  .  .   .  .  7,319 

52  i'ic  de  Tcnéi-iffe  'TcnérilTe,  i'/cs   Canaries) 11,392 

53  Pic  de  Rnivo  (île  de  .Madère). 5,790 

54  Pie  de  Diane  (ile  Saintc-llélèuc ,  océan  Atlantique).  2,oi)2 
53  rsienwcld  (baie  de  Nieuweld,  Afrique  méridionale).  9,o0l) 
50  Montagne  de  la  Table,  près  le  Cap,  idem 5,300 

57  Un  volcan  (île  Bourbon) 7,503 

MONTAGNES    d'kOROPE. 

58  Mont-Blanc  (Alpes) 14.800 

59  Mont-Uose,  idem !4,579 

00  Mont-Cenis,  idem 10,752 

01  Le  Grand  Saint-Rernard,  idem ! 0.380 

02  Simplon,  idem '  .  .  .  9.372 

63  Saint-Gotbard,  idem 8,319 

04  Mont  lireuner  (Alpes,  Italie).   . 0,003 

05  Mont  Cbassp.ral  (.Tm-a,  idem) 4,730 

00  Mont  Viso         (Alpes,  idem) H:023 


8,412 

I  !,735 

7,952 

4,110 

7,044 

4,701 

3,474 

15,290 

11,262 

7,310 

2,800 
2,815 
1,122 

10,908 
10,020 
3,990 


0,547 

^s/>agne) 10,5(8 

idem 8,8d() 

idcin 7.590 

14,289 


07  Le  Cimon  (Apcjuiins,  idem 

08  Mont  Perdu  (Pyréiiéos 

09  Pic  d'Arbiznn,  idem, 

70  Pic  de  MoDtaigno  ,  it^eai, 

71  Oerlles  Spitzc  {Tyml)'.  .'.  , 

72  Mulacen  {Es;>agne).   .   .   . n,OSI 

73  Etna,  volcan  (Sicile) i0.28l 

74  Tergl(ui  (Carniole,  .-/«fm-Ae).   . 9,9S8 

75  Panda  (cbaine  des  monts  Oural,  liussie.j 0,422 

ÏO   Mont  Olympe,  séjoiu' de  Juniper  (fwècc) 0,120 

77  Vésuve,  volcan  (près  Naplcs,  Italie) '."a 

78  TIécla,volc.-in  (Islande).   ....'.' ,120 

79  Slroinboli  (i7;-J  <-/e  Kipari) 2,853 

80  Vauclnse,  célèlire  par  le  séjour  de  Pétrarnue  (Prancc),  1 ,900 

81  Gibraltar  (Andalousie,  Espai^ne) 1,400 

82  Montmartre  (prés  Paris,  France) 331 

83  r>en-Nevir  (Invermssbire,   Ecosse) 4,104 

84  Caini-Gorm  (liauffsliire,  idem) 5,000 

i\()i:.s  iiioataiis  à  ce  labk'a;i  l'i^ulicaiîoii  Jo  |iliisieiir.-i  lieii.x 
rt'ji'.ririjiiables  par  le;iiv.  élrvili;)n  .  ^Mi  cï'IiMm'C-;  par  les  .>;uiivr- 
niij  qui  s'y  i-allaclie.ni. 


a  Couvent  de  Sainl-licrnar.l,  .i 
b  (louveul  de  Suint-('fUlli,ird, 

<  Lac  L'i^n'.i 

d   I.ac  de  j-n'ctriu' 

il   !,:ic  di"  Cjracvc  .   .   ,    .       , 
«  lî'lilHhlllII'.; 


1,  ,U: ,.,  l.j;iio  do  neige 


;;.5  ;  9 

0,03 1 


f   Cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Londres .'ÏTiS 

g  Daba,  [nés  de  la  .source  du  Sulledj,  dans  le  l'iiibel.  .  14.924 

h  Le  lac  lie  Manasarooa,  dans  le  Tbibet 13,595 

i    Le  temple  de  Miîma,  près  de  la  source  du  Gange.   .  .  \  1,0(14 

k   Point  où  le  condor  .s'élève  dans  les  Andes 19,.ï03 

I    Le  jilns  haut  point  ipi'ail  atteint  un  liallon  (asccnsiuu 

de   Gay-Lus.sac) 21,100 

ni  Lojigwood  ,  maison  de  Napoléon  â  .Sainic-Hélf  lie.  .  .  1 ,849 

n   Pyramides  :'Kgypte .  416 

o   Filéialiori  1  .'  sont  parvenus  MM.  de  Humboldl  .1  15on- 

pland  siii  le  Cliindioraro,  on  1802 17,910 

p    Feiined'AntI  ana  (le  plus  liant  point  habité  des  Ar.dcs).  13.455 

q   Elevât,  à  laquelle  végètent  les  pins  dans  la  zone  Terride.  11,794 

r       —            —         —        les  autres  arbres 10,213 

s    Quito,  vdle  de  r.\méri(pie  du  Sud.    .   . 8.!i2U 

f  Mines  de  Real  del  Monte,  au  Me.iiqiie 8.5,jO 

V   Ciiule   ilu  îS'iagara  (Amérique  du  Nord) 048 

X  Me.xico.  ...'.,. 7,05(1 

Ces  ciliffies  .sont  cmpiniiis  on  pariie  à  M.  (le  Iliiiuboldl 
et  aux  voyageurs  anglais ,  et  en  partie  an  Tableau  public,  en 
1832,  par  M.  Desjanliiis,  île  Mtinich. 


LA  GUERRE  DE  TREKTE  ANS. 

La  gtieireçle  trente  ans  o.st  une  des  pins  grandes  époqixs 
tle  rhisioirc  niodeine;  elle  sép:ue  le.s  .-oeiciés  cuiopcciincs 
de  la  reodalilé,  cl  coa)inence  une  èro  nouvelle.  Elle  fui  la 
dernière  liilte  .'Oitlenuc  par  la  réforme  conirc  les  puissan- 
ces catlioli(|iie.s,  et  surloul  contie  l'Auiriche.  Coiinnencce 
en  1018,  elle  ne  se  termina  qu'en  1648,  par  le  célèijfe  traité 
de  Wt'stplialie. 

i.es  pioieslans  tle  rAlleinagne,  de  la  Hoiigrie  et  delà 
Bolicaie,.se  l^itlaidil  pour  leur  indépendance  religieti^e , 
potir  leiu'  égalité  politique  et  civile  avec  ies  cailiollipies. 
Cette  guerre  produisit  un  grand  nombre  d'iioinnies  iiliisires 
par  leur  génie  niililaire  :  du  cô;é  des  réfonué.s  et  de  leurs 
alliés,  étaient  Mansfeld,  général  des  années  de  Fié<léric, 
l'électeur  palatin,  Giistave-Adol[ihe,  roi  de  .Suède,  Chris- 
tian IV,  rut  de  Datu'iiiarck,Oxenstiefne,  cha.ncelier  dti  roi 
de  Suède;  du  côté  des  catlioiiipies ,  on  voyait  le  fanietix 
Wa!ds!ein,  généra!  des  armées  de  l'empereur,  Tilly,  re- 
nommé par  .sa  cruatilé  el  son  fanatisme.  Vers  l'année  1035, 
la  France  intervint  par  Riclielieii ,  dans  celle  sanglaiiis 
querelle  ;  Condé  et  Turenne  coinmandtiienl  les  armées 
françai.se^.  C'est  la  Fratice  i|ui  eut  la  gloire  de  me; Ire  fin  à 
cette  .guerre  par  le  iraiîé  de  Weslplialie,  (pie  se-s  victoi- 
res forcèrent  rempcietir  à  signer.  Ce-lr.iitc  changea  les  cir- 
con.scriplii>us  territoi  iales  des  nations  européennes,  et  les 
rcconslilita  sur  de  iioiivelles  hases;  il  donna  à  la  France  la 
supiéiiia'.ie  pulilitpio,  el  de  plus,  l'Alsace  cl  qiieltpies  villes 
deis  liortlsdu  Uliiii;  il  niaintiiu  la  conservai i^ui  des  princi- 
paiiiés  proteslantes  de  l'.\llemagne,  et  en  créa  de  nouvelles; 
il  garaiiiit  aux  réforuK  s  la  liherlo  religie.i.seel  i'égali  é  civile 
et  politique  avec  les  catholiques;  il  déclara  les  Provinces- 
Unies  inlépendautes  de  l'Espagne  el  de  l'enipire  germani- 
que ,  el  les  cantons  suis.-cs  égaiemcni  itidépendaiis  tlel'ein- 
pire.  l'ar  ce  tra'ilé,  résullat  de  la  guerre  de  irenleaus,  une 
nouvelle  .société  eiuopéenue  fui  donc  éiahlic;  île  ce  traité, 
date  le  système  de  l'équilibre  ouioiicen  ipii  tUne  encore. 

.Schiller  a  écrit  l'hi.sioire  de  la  guerre  de  Irenie  ans,  il  a 
compose  de  plus  un  drame  en  irviis  parties,  dont  le  sujet 
csi  \Va!dsleiu,  l'un  dos  principaux  héros  de  celle  guerre. 


Un  mouton,  iiieurlri  '.;.  coups, succombait  au  niiiien  dfl 
la  me  Daupliine  il  la  fatigue;  le  .sang  lui  rni.sselaii  par  les 
ycti.x.  Toui  ti-coiip  une  jeune  fille  eu  pleurs  se  précipite  .<ur 
iii.soiilieni  .sa  liMe,  qu'elle  essuie  d'nne  main  avec  $o:i  ta. 
Wy'^k-w  cl  lie  l'autre,  lui  genou  eu  terre .  supp'iu  le  bouclur , 
\  le  bras  oiaii  ilejà  hvc  pour  le  fiapjier  encor*,;.  l^cl« 
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ii'«l-il  [LIS  à  i>cinilrc  ?  QiiaaJ  verrai-je  ce  petit  tableau  au 
salon  ihi  I.oinre?  Miskcier. 


Ceux  qui  sont  cruels  envers  les  animaux,  el  qui ,  oubliant 
1(116  ces  êtres  sentent  et  souffrent  comme  nous,  les  niallrai- 
teiit  sans  utilité,  devraient  penser,  an  moins,  qu'il  faut 
ménager  le  serviteur  iloul  on  a  besoin. 

Simon  de  Nantua. 


L'ANE. 


Il  faut  l'aviiiierà  la  honte  de  notre  naiion,  les  animaux 
domestiques  ont  plusàsoiiffiir  sous  le  pouvoir  d'un  Français 
que  sous  des  maîtres  de  louie  autre  contrée  du  globe.  Les 
étrangers  qui  voyagent  en  France  expriment  hautement 
leur  surprise  et  leur  indignation  ,  lorsqu'ils  sont  témoins  de 
b  barbarie  de  quelipies  uns  de  nos  charretiers  envers  leurs 
chevaux,  de  nos  villageois  frappant  à  coups  redoublés  leur 
*ne  lorsqu'il  succombe  sotis  le  fardeau  dont  ils  l'ont  accablé. 
Ces  cruautés  llélrissent  le  caractère  national ,  el  nous  atti- 
reraient une  répiobation  méritée  si  les  mœurs  populaires 
n'étaient  pas  réformées  à  cet  égard.  C'est  un  bienfait  qu'il 


faut  attendre  de  l'instruction  plus  généralement  répandue 
et  mieux  dirigée. 

N'oublions  pas  que  les  nations  civilisées  s'observent  les 
unes  les  autres  avec  plus  d'attention  qti'autrefois;  des  rela- 
tions plus  fréquentes  et  plus  intimes  les  mettent ,  pour  ainsi 
dire,  eu  présence;  les  vieilles  renommées  n'en  imposent 
plus ,  on  commence  à  se  juger  nnituellement  avec  connais- 
s.mce  de  cause,  d'après  des  faits  récens  et  bien  constatés. 
Tâchons  donc  de  faire  effacer  de  la  peinture  de  nos  moeurs 
populaires  l'ignoble  trait  de  cette  barbarie  slupide  ,  exer- 
cée sin-  les  animaux  domestiques,  et  principalement  sur  le 
plus  patient  de  tous:  notre  intérêt  nous  le  conseillerait, 
(piaiiil  môme  le  soin  de  notre  lioiineiir  et  de  notre  renommée 
ne  nous  eu  imposerait  pas  l'obligation  ;  il  est  bien  reconnu 
qu'on  traitant  bien  ces  animaux,  compagnons  elinslrumens 
de  no-;  travaux,  nous  en  tirerons  plus  de  services,  et  plus 
long-temps. 

L'âne  est  certainement  originaire  des  climats  chauds ,  et 
ne  possède  pas,  an  même  degré  que  le  cheval,  la  faculté 
de  s'acclimaier  vers  les  hautes  latitudes.  Il  parait  constant 
que  l'Arabie  est  la  contrée  où  cette  espèce  réunit  toutes 
les  qnalilés  qui  la  rendent  précieuse.»  Les  ânes  d'Arabie, 
dit    Chardin,   sont  de  fort   jolies  bètes,   cl  les  jiremiers 


(Tète  d'Ane.) 


Inès  du  monde  :  ils  oui  le  poil  poli ,  la  tète  haute ,  les  pieds 
légers;  ils  les  lèvent  av^c  action,  marchent  bien,  et  l'on 
ne  s'en  sert  ipie  pour  montures.  »  Si  l'on  s'occu|ie  un  jour 
ihi  perfectionnement  des  ânes  de  luxe,  on  fera  bien  de  re- 
ceuiir  à  l'.Vrabie,  comme  on  l'a  fait  pour  l'amélioration  des 
races  de  chevaux. 

Les  àaes  sauvages  ipie  l'on  trouve  dans  les  régions  en- 


tre les  Tropiques,  sont  probablement  la  souche  de  toutes 
les  races  soumises  à  la  domesticité.  Quant  à  ceux  de  «■« 
animaux  qui  jouissent  aussi  de  l'indépendance  dans  la  zone 
tempérée  ,  on  peut  assurer  qu'ils  proviennent  de  lacft 
domestiques.  On  en  rencontre  encore ,  dit-on ,  dans  l'i/e 
de  Ce.-igo,  et  il  y  en  eut  autrefois  en  Sardaigne.  Les  Espa- 
gnols ont  transporté  dans  le  Nouveau-Monde  le  chma)  et 
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Tâne  :  la  vue  de  ces  animaux  répandit  d'abord  la  terreur 
parmi  les  indigènes,  mais  peu  à  peu  le  prestige  fut  dissiiic, 
ei  l'Américain  devint  bon  cavalier.  Les  deux  espèces  ont 
prodigieusement  multiplié  dans  les  contréts  presque  inhabi- 
tées de  l'Amérique  méridionale,  où  elles  vivent  dans  l'état 
d'indépendance  que  nous  nommons  sauvage:  elles  ne  se 
mêlent  point,  et  si  un  cheval  malavisé  vient  au  milieu  d'un 


troupeau  d'ânes,  il  est  rare  que  l'imprudent  ne  succombe 
pas  aux  morsures  et  aux  ruades  dont  il  est  assailli  de  toutes 
parts.  Ce  fait  suffirait  seul  pour  prouver  que  l'espèce  du 
cheval  et  celle  de  l'àne  sont  bien  distinctes,  puisqu'il  exigie 
entre  elles  une  aulipatliie  qui  ne  peut  être  surnwniée 
que  lorsque  ces  animaux  sont  soumis  au  joug  de  la  domes- 
ticité. 


LE  VASE  DE  WARWICK 


(Vase  trouvé  dans  Us  ruiucs  de  Tivoli.) 


Ati  noud>re  des  chefs-d'œuvre  des  arts  que  les  riches 
voyageurs  anglais  ont  achetés  au  continent,  on  distingue  le 
célèbre  va.se  anli(|ue  que  sir  William  Haniillon  fil  trans- 
porter, en  1774,  d'Ilalie  en  Angleterre,  el  qui  orne  aujour- 
d'hui le  château  de  Warwick  .  situé  sur  l'Avon ,  ot  l'un  des 
restes  les  plus  remarquables  de  la  grandeur  féodale. 

Ce  vase  est  de  marbre  blanc  :  on  croit  (pie  Lysii)pe ,  sta- 
tuaire du  temps  d'Alexandre-le-Granil ,  en  est  l'auteur.  Il 
est  resté  enfoui  pendant  une  longue  siiiiede  siècles  dans  les 
ruines  de  la  villa  de  l'empereur  Adrien  à  'i'ivoli.  Bien  peu 
de  morceaux  de  sculpture  grecque  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  aussi  parfaitement  conservés.  La  coupe  es!  presipio 
entièrement  sphéricpie.  Deux  ceps  de  vigne  entrelacés  se  dé- 
tachent du  marbre  ,  se  courbent  pour  former  les  anses ,  et , 
serpentant  gracieusement  aiilourdu  bord  élégamment  ren- 
versé, l'ornent  de  leurs  grappes  et  de  leur  feuillage.  .Au  mi- 
lieu sont  des  tètes  de  satyres  en  grand-relief,  ati-de.ssous 
une  peau  de  panthère  avec  le  IbyrsedeBacchus,  et  d'autres 
embellis-semens. 

Ce  vase  pourrait  contenir  environ  la  valeur  de  6S2  pintes 
de  Paris. 


DE   L'IMITATION  IND  UST  K  lELLE, 

(Premier  article.)    - 

L'excellence  et  le  bou  ntardié  des  produits  manuluctu- 


rés  dépendent  en  grande  piiriie  de  rajiplir.iliun  du  prin- 
cipe de  l'imilalion,  ou,  si  l'on  veut,  de  celui  de  la  copie 
pris  dans  son  sens  le  plus  étendu.  Dans  l)eancoup  de  circon- 
stances, on  se  donne  des  peines  infinies  pour  produire  un 
premier  original ,  sur  leipiel  doivent  èire  calquées  toute* 
les  copies;  et  plus  le  nombre  de  ces  copies  doit  être  consi- 
dérable, plus  le  manufacturier  doit  soi^'ner  le  modèle.  .Aussi 
arrive-l-il  souvent  ([u'une  machine  conte  jusipi'à  di^  mille 
fois  le  prix  de  chacun  des  articles  qu'elle  doit  fal)ri(pier. 

La  nomenclature  des  arts  dont  la  copie  est  la  base  est  lel- 
lement  nombreuse,  que  nous  n'essaierons  pas  de  la  donner 
à  nos  lecteurs.  Nous  nous  liornerons  à  en  présenter  une 
classifiéation  générale  et  à  en  indiquer  quelques  applica- 
tions. 

On  copie  : 

Par  impression  en  creux  • 

Par  impression  en  reliyf  ; 

Par  le  moulage  et  la  foule; 

Par  le  moulage  et  le  plâtre  ; 

Par  l'étampage  ; 

Par  l'emboutissage; 

El  enfin  en  altérant  les  dimensions  de  l'original. 

IMPRESSIOX. 

La  lypographie,  on  l'art  d'unprimer,  est  easentielleinejil, 
dans  toutes  ses  branches,  un  artd'imilaiion  j  une  Téritahto 
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copie.  Daiissesdeuxyi-aniies  divisions,  impression  en  creux 
el  impression  en  relief,  sont  compris  un  grand  nombre 
d'ai-ls. 

Impression  en  creux  en  taitle-duuce. 

Dans  cet  art  on  obtient  des  copies  en  transportant  sur  le 
papier,  an  moyen  de  la  pression,  une  encre  épaisse  retenue 
lians  lies  creux  gravés  sur  une  plaiicliede  cuivre.  Un  artiste 
passe  (lueli).if  fois  un  an  ou  deux  à  graver  une'iilanclie ,  ([ni, 
dans  beaucoup  de  cas ,  ne  fournit  pas  phis  de  cinq  ct'uis 
bonnes  épreuves  ou  copies. 

Gravure  sur  acier.  —  Cet  art  ne  diffère  de  la  gravure 
sur  cuivre  que  par  la  nature  du  métal ,  et  par  le  nombre 
bien  moins  limité  des  épreuves  que  peul  fournir  une  plan- 
che d'acier.  Il  est  souvent  difiicilc  de  dis;ingue)-  la  ceni- 
miiliéine  épreuve  de  la  première.  Depuis  long-temps  les 
.Vnglais  s'y  sont  adonnés  avec  un  grand  succès.  Ca  n'est  que 
depuis  quelques  années  qu'on  s'en  occupe  en  France  ,  el 
avant  peu  nos  artistes  auront  probablenicMl  dépassé  K'Uii 
modèles. 

Imprt'SA'ioi!  de  la  musique. —  On  iaipriniû  ordinairement 
la  musique  avec  des  planches  d'étain ,  gravées  an  moyen  de 
poinçons.  Ca  mêlai  étant  plus  tondre  que  le  cuivre  ,  est  su- 
jet à  se  gercer-;  l'encre  qui  reste  dans  les  gerçm-es  se  dé- 
pose sur  le  papier,  d'où  résulte  cette  apparence  de  salelé 
qu'on  remarcpie  généralement  sur  la  musique  imprimée. 
Dans  beaucouii  de  cas,  on  y  substitue  aujourd'hui  l'impres- 
sion liiliographiquc,  et  quelquefois  l'impression  en  rolief  et 
•en  caracières  mobiles;  mais  ce  dcr>iier  procédé  présente  le 
grave  inconvénient  d'olïrir  des  solu.ians  de  conlinuilé  dés- 
agréables dans  les  lignes,  à  moins  qu'on  ne  prenne  la  pré- 
caifiion  d'imprimer  séparément  les  lignes  et  les  noies,  ce 
(pii  angmenie  beaucoup  le  prix  de  i'iuq)ression. 

Impression  des  tissus  au  moijen  de  cylindres.  —  Les 
dessins  de  la  plupart  des  tissus,  et  sinlout  des  calicos  impri- 
més, ne  sont  autre  chose  que  des  copies  obtenues  au  moyen 
de  cylindres  de  cuivre  dequatre  à  cinq  pouces  de.diamètre, 
sus  lesquels  les  dessins  sont  gravés  en  creux.  Une  porlion 
du  cylindre  plonge  dans  la  couleur,  Lundis  qu'une  e.-pècede 
racloire  élastique , en  cuir,  eidève  la  couleur  supirflne  dans 
une  autre  partie,  avant  que  celle-ci  porte  sur  le  tissu.  Une 
pièce  de  calicot  de  lieale  aunes  de  long  est  imprimée ,  par  ce 
moyen,  en  quatre  on  cinq  minutes. 

Co/>ic  (lit  moyen  de  planches  à  jour.  —  Tons  nos  lecleins 
connaissent  ces  lames  de  cuivre  mince,  ou  de'ftrblanc, 
dans  lesquelles  sont  découpés  à  jour  des  caractères  ou  des 
dessins  qu'on  repioduit  siu'  le  papier  en  barbouillant  d'en- 
cre, avec  une  [lelUe  brosse,  la  surface  du  métal  qui  pro- 
tège les  parties  réservées ,  et  ne  busse  l'encre  se  déposer  sur 
le  pa|)ier  qu'aux  eudroiis  qui  doivent  en  èlre  recouverts. 

Quelques  impressions  de  tissus  se  font  par  un  procédé 
analogue,  mais  beaucoup  plus  ingénieux.  Le  tissu  est  teint 
en  pièce,  et  d'imc  seule  coideur.  Nous  supposerons  qu'il 
s'ag  t  de  mouchoirs  on  de  cravates.  La  pièce  esi  repliée  sur 
(Jje-mènie  autant  de  fois  qu'elle  contient  de  mouclipirs,  et 
placée  entre  deux  pla([ues  de  métal  éiiais,  percées  loules 
deux  à  jour  des  mêmes  dessins,  et  cba  lue  ouverture  dans 
une  plaque  correspond.mt  bien  exacieuient  avec  l'ouverture 
semblable  de  l'aulre  plaque.  On  place  le  tout  dans  une 
[iresse  sous  laquelle  on  peut  faire  le  vide ,  c'est-à-dire  re- 
lirer  l'air.  Un  réservoir  de  chlurê  liquide  est  mis  en  com- 
:i'.;inication  avec  les  ouvertures  de  la  plaque  Siipérieure,  et 
la  pression  atmosphérique  agissant  alors  par-dessus,  force 
le  liquide  à  traverser  les  mouchoirs  (pi'il  décolore  en  pas- 
sant, mais  seulement  dans  les  endroits  correspondant  aux 
ouvertures  (les  doux  plaques,  qnij  pressant  fortement  les 
raiires  portÏNiis  du  \Um,  empôchenl  le  liquide  de  s'étendre 
liurk'.'iiu.IciiiCDi. 


Impression  en  relief. 

dette  branche  de  la  typographie  est  d'une  application 
beaucoup  plus  fréquente  dans  les  arts  que  celle  ipie  nous  ve-  ■ 
nnns  d'examiner. 

Impression  et  (jravure  sur  bois.  —  Cette  gravtire  s'exé- 
cute par  un  |)rocédé  absolument  inverse  de  celui  de  la  gra- 
vure en  laille-douce.  Dans  la  prenuère,  les  creux  fournis- 
sent l'encre  au  pipier  ou  an  tissu;  dans  ct  Ib  -ci ,  ce  .'ont  les 
reliefs  stn"  lesquels  l'encre  est  préalahlemenl  appliipiée  pour 
èlre  transpoitée  sur  le  (lapier,  an  moyen  delà  pression.  . 
Cette  gravure  est  plus  difiicile  ct  plus  coiUeuse  (pie  la  pre- 
mière; mais  aussi  elle  présente  sur  elle  un  grand  ava'iitage, 
résultant  de  la  possibilité  de  l'imprimer  d'un  uK^me  coup 
avec  le  texte  (pii  peut  l'accompagner.  Lesgravtnes  du  Ma- 
(jnsin  Pittoresque  sont  de  ce  genre. 

Impression  en  caractères  mobiles.  —  De  tous  les  arts 
d'imitation,  celui-ci  est  le  plus  important  par  son  inlluence. 
Une  pariicularilé  qui  le  ciistingue  .surtout  des  autres,  c'est 
l'immense  subdivision  des  parties  qui  peuvent  former  l'ori- 
ginal de  co|iies  sans  nombre.  Lorsipi'un  original  a  fourni 
des  iuiiliers  de  copies,  les  mêmes  éléinens  imlividuels  peu- 
vent sid'iir  de  nouvelles  combinaisons,  et  fournir  de  nom- 
breux originaux  de  chacun  desquels  on  peul  lirer  encore 
des  milliers  de  copies. 

Impression  stéréotype.  —  Ce  mode  d'impression  ne  dif- 
fère du  précédent  qu'en  ce  que  les  caractères  sont  rendus 
lixes,  soit  en  soudant  ensemble  les  caracières  mobiles,  soit 
en  les  ciichunt,  c'est-à-dire  en  obtenant  par  l'un  des  pro- 
cédés dont  nous  paiicrous  plus  loin,  ;ine  planche  solide, 
d'une  Hiatrici;  inotdée  sur  la  pfanche  mobile.  Ce  mode  d'im- 
piession  ne  s'emploie  tpie  lorstpi'on  a  un  grand  nombre  de 
copies  à  faire,  ou  pour  les  ouvrages  qui  ont  besoin  d'une 
grande  collection.  C'est  ainsi  qu'on  imprime  des  tables  à 
l'usage  des  malhématiciens,  et  dans  lesquelles  les  erreurs, 
une  fois  corrigées,  ne  peuvent  jilus  se  re]  réduire. 

Impression  des  papiers  peints.  —  Cette  impression  s'o- 
père au  moyen  de  planches  de  1  ois  gravées  en  relief.  On 
emploie  autant  de  planches  qu'il  y  a  de  couleurs  dans  le 
dessin  ;et  l'application  successive  de  ces  diverses  planches 
sur  le  même  fond  reiToduit  l'original.  Celte  impression  se 
fait  à  la  main,  c'est-à-dire  que  chaque  planche,  après  avoir 
ri^çu  la  couleur  convenable,  s'a|ipliqneà  la  main  sur  le  pa- 
pier, en  ayant  soin  de  poser  bien  exaelenient  i&,  repères 
qu'on  y  a  niénagés,  les  uns  sur  les  autres.  0:\  emploie  ausi 
((Uelipiefois  le  même  procédé  jionr  les  im[iressions  sur 
tissus. 

Impression  Wthoqriiphiqxie.  —  Voilà  un  autre  mode  d'ob- 
tenir des  cojiies  en  nombre  presipie  illimilé.  L'original  cp'.i 
fo:n'tnl  ces  copies  est  un  dessin  fait  sur  une  pierre  légèrc- 
men!  poreuseavec uneeucre  grasse.  Lorsqu'on  verse  de  l'c.u 
sur  cette  pici  re  ,  elle  ne  se  mouille  que  ilans  les  parties  qui 
ne  sont  pas  couvertes  d'encre.  Si  l'on  passe  alo'.s  dcssiis  im 
rouleau  élastique,  chargé  aussi  d'encre  grasse,  l'ea,u  em- 
pêche celle  encre  d'adliérev  aux  parties  mouillées  de  la 
pierre;  il  n'y  a  donc  d'encré  que  les  caracières  ou  les  des- 
sins préalablement  tracés.  Dans  cet  étal ,  on  pose  une  feuille 
de  papier  sur  la  pierre,  et  l'encre  qui  se  trouve  déposée  sur 
celle-ci  se  transmet  au  papier  an  moyen  de  la  pression. 

Un  procédé  qui  n'a  été  qu'imparfaitement  e.ssayé,  nous 
parait  susceptible  d'applications  avantageuses.  11  consiste  à 
reproduiie,  au  moyen  de  l'impression  lilliogiaphi(pie,  les 
ouvrages  récemment  imprimés  ilans  d'à  titres  i-entrées. 
L"encre  d'impression  qui  n'est  pas  encore  complètement  sè- 
che peut  se  déciiarger  sm'  une  pierre  lilhographiqne,  dont 
on  peut  alors  lirer  un  graïul  nombre  de  nouvelles  copies. 
Ce  procédé  a  été  employé,  il  y  a  qiiebpies  années,  en  Bel»' 
giipic,  pour  y  réimyiimer  les  journaux  français;  niuis  l'oiw 
i|j>!ii'|sft  n'a  pas  fourni  diîs  !:cn<'ncessiifflsuiis.  Les  ouvri'.L'O^ 
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àiicieiii.  i)!imés  ne  peuvent  pas  se  reproduire  pari 

ce  procoilo ,  [laicç  que  l'encre  a  perdu  ,  par  le  leiTi[is,la 
graisse  (jui  lui  iicruiei  d'ûtrc  Iransuiise  à  la  pierre.  IMuis  il 
e>l  prohahle  (|uela  chimie  fourniiail  faeileinent  les  moyens 
do  11  rOUiblir  dans  sou  élat  primilii'. 


POÉSIE  PERSANE. 


Eu  piibIJ.mi  la  fable  suivante  qui  n'a  l)as  encore  clé  tra- 
duite, nous  avons  eu  .surtout  eu  vue  de  doime  ■  une  copie 
fidèle  du  siyle  i)oeiii|ue  oriental,  que  trop  souvent  les  tra- 
ducteurs altèrent  dans  la  crainte  de  dcplaiie  aux  préjug-és 
etu'opceu.s-.  Nos  lecteuis  sont  donc  invités  à  prêter  moins 
d'atieiiiiou  à  la  inoraliié  ou  à  l'action,  (|u'à  l'expiession 
même  do  cet  aiiologiie. 

I,A   SOURIS   ET   LE   PAYSAN. 
(  Traduction  inédite  d'Hoçain  Vacz  ,  poète  peisaii.  ) 

n  Quand  les  richesses  viennent  à  l'homme;  il  faut  d'abord 
qu'il  les  mette  à  l'abri  du  pillage,  et  qu'il  rende  toujouis  la 
main  du  voleur  e!  du  coupeur  de  bourse  irop  courte  pour 
les  atteindre.  «  L'or  a  beaucoup  d'amis  ;  celui  qui  a  de  l'or  a 
»  beaucoup  d'ennemis.  On  ne  tire  pas  l'arc  contre  ceux  qui 
«n'ont  rien,  mais  contre  la  caravane  des  gens  riches.  » 
Secondement,  il  faut  se  servir  des  bénéfices  que  procure 
cet  argent,  et  ne  pas  dissiper  le  capital;  si  l'on  ne  se  con- 
tente pas  des  bénélices,  en  peu  de  temps  on  verra  la  jious- 
iière  de  la  destruction  s'élever  des  débris  de  cette  richesse. 
«  Toute  mer  où  il  ne  vient  p:is  d'eau  linil  bientôt  par  être 
»  à  sec.  Si  lu  prends  sans  cesse  de  la  masse  d'une  monia- 
»  gne,  sans  rien  remettre  à  la  place,  la  moniagne  iinira 
»  |)ar  monti  er  son  pied.  » 

»  Tout  homme  qui  déneuse  toujours  sans  s'ètie  fait  un 
revenu  tombeni  enhii  dans  le  précipice  de  la  détresse,  comme 
celte  souris  malheureuse  qui  se  donna  la  mort  elle-même 
par  l'effet  du  chagrin. 

»  Le  fîls  demanda  comment  cela  était  arrivé.;  le  père  lin 
dit  : 

»  On  raconte  qn'nii  laboureur  avait  déposé  dans  un  gre- 
nier une  certaine  quanlitc  de  grain;  et  afin  ipi'il  put  en  re- 
tirer avantage  dans  une  nécessité  extrême  ,  il  .s'en  était  in- 
terdit l'usage  { il  avait  forme  dessus  la  porie.de  l'usage  ). 

«Une .souris  s'était  établie  dans  le  voisinage  de  ce  gre- 
nier. C'éUn't  une  souris  tellement  avide  cl  vorace,  qu'elle 
ainait  voulu  diTober  jns(pi'au  grain  du  monccm  que  l'un 
voit  dans  la  lune,  el  enlever  avec  l'ongle  de  la  cupidilé 
l'('[)i  formé  par  les  pléiades  dans  les  champs  ensemencés 
des  cienx.  Ince.ssamment  elle  creusait  la  terre,  cl  dans 
tous  les  .sens,  taillant  et  perçant  avec  une  <lcnl  qui  eût  brisé 
le  granit  le  plus  ilur.  Tout-à-coup  li  tète  de  son  ouvrage 
déboucha  au  milieu  du  tas  de  blé.  cl  les  grains  de  froment, 
counnc  les  rayons  d'une  étoile  brillante,  jnilliieni  du  toit 
de  sa  demeure.  Elle  vit  bien  que  cette  promesse,  Votre 
noimilHic  esl'tlnn.i  te  ciel  (Coran),  avait  Uni  par  se  réali- 
ser, el  qnv.  celle  maxime,  Cherchez  voire  uourriture  dans 
les  profondeurs  de  la  terre,  se  tronvaii  vraie  à  son  égarii. 

«D'abord  elle  rendit  grâces,  à  cause  de  ce  biciifail , 
conune  il  convient  à  la  reconnaissance.  Mais  ces  pierreries 
sansprixlui  formant  une  richesse  à  lacpu'lle  il  ne  niaïKpiail 
rien  ,  elle  montr.i  bientôt  l'orgueil  de  Kaioiin  et  les  preloii- 
lious  d  '  Pharaon.  (Karoun  est  le  C'oré  de  l'.Aneieu-'resta- 
nient;  .son  histoire  défigurée  dans  le  Ctu-aii,  le  rcprc.senle 
comme  ayant  des  trésors  immeuse.s  :  c'csl  le  Ciésus  des 
Orientaux.) 

^  Uicniol  les  souris  fin  caiilon ,  instruites  de  révèneniciil 


ceignirent  à  son  égard  la  ceinlure  du  service  el  de  la  dé- 
pendance, a  Ces  faux  amis  que  tu  vois,  sont  des  mouches 
autour  d'un  mets  sucré.  »  Ces  amis  de  .ses  dons,  ces  cama- 
rades de  bouteille,  se  rassemblèrent  prés  d'elle.  Comme  c'e.si 
leur  usage  ,  ils  jetèrent  le  fondement  de  l'édilice  de  la  tial- 
leric,  et  n'ouvraient  la  bouche  que  pour  des  louanges,  des 
reuiereiemeiis,  des  éloges  et  des  va-nx.  Notre  souris,  du 
sou  coté,  comme  une  folle  qu'elle  éiait,  donnait  carrière 
à  la  langue  de  l'orgueil  el  de  la  vanlerie  ;  s'imaginanl  que  ce 
grain  durerait  toujours,  elle  étendait  en  faveur  de  ses  amis 
les  doigts  de  la  prodigalilé,  truis  que  la  pen.sée  du  lende- 
main vint  la  distraire  des  illusions  du  jour.  «  Jeune  échan- 
»  son ,  buvons  aujourd'hui ,  (piel  homme  est  siir  du  lende- 
»  main?  »  (  Haliz.  ) 

«Tandis  que  dans  cette  riche  solitude  les  .wiiris  se  li- 
vraient au  plaisir,  la  violence  de  la  famine  el  delà  déires.se, 
saisissant  les  hommes  par  le  pied ,  les  avait  jetés  à  terre. 
«  Les  lioinmes ,  qui  n'avaient  pas  de  plus  vif  désir  que  celui 
»  de  voir  un  pain,  n'en  voyaient  pas  d'autre  (pie  le  disque 
»  du  soleil  dans  les  cienx.  »  L'orgueilleuse  sumis  avait 
éîendu  le  tapis  des  délices  et  de  l'opulence,  et  ne  savait 
rien  de  celle  famine  dé.solanle.  Le  mal ,  cepeiidaut ,  éiait 
devenu  extrême,  <H  le  labom-eur  sentit  que  le  couteau  était 
arrivé  jusqu'à  l'os.  Il  ouvrit  son  grenier,  et  en  voyant  qu'il 
y  avait  dans  son  grain  nn  déficit  considérable,  il  lira  de  son 
cour  briilanl  un  sou|)ir  glacé.  Il  se  dil  en  Ini-niême,:  Il 
n'est  pas  d'un  homme  intelligent  de  s'affliger  d'un  mal  ir- 
réparable, el  il  songea  à  déménager  ce  qui  restait.  Connue 
cela  .se  passait,  la  souris,  habilnée  a  se  regarder  comme  la 
mailiesse  du  logis,  dormait  tranquillement,  et  ies  autres, 
dans  leur  voracité ,  n'entendirenl  pas  le  brnit  du  pied  du 
paysan ,  et  de  toutes  les  allées  et  venues.  Cependant ,  dans 
le  nombre,  il  y  en  avait  une  à  l'inlelligenee  plus  fine,  qui 
comprit  ce  qui  se  passait,  et  qui,  montanl  à  leur  toil,  vil 
par  une  feule  ce  que  l'on  faisait.  Elle  descend,  avertit  ses 
camarades,  et  se  jelte  hors  de  la  mai.son.  Ces  autres  de  l'i- 
miter, el  chacune  se  fourianl  dans  quelque  coin,  elles  lais- 
sèreul  seule  Ifeur  pauvre  bienfaitrice.  «  'J'oiis  le.'  amis  ne 
»  l'étaient  qu'à  cause  de  tes  mets  délicats;  c'est  pour  une 
»  bouchée  qu'ils  te  montraient  de  i'affeclion.  Tes  richesses 
»  diminuanl ,  leur  amitié  diminue;  ils  désireraient  ton  m.d 
«heur,  s'ils  y  trouvaient  leur  profit  :  rompre  avec  cece 
«  poignée  d'amis  hypocriies  vaut  mieux  que  leur  amitié.  » 

»  Le  lendemain  ,  quand  la  souris  leva  sa  tête  de  dessus 
les  coussins  du  repris,  elle  chercha  à  droite  et  à  gauehe  ,  en 
avant  el  en  arrière,  et  ne  Iroriva  point  ses  camarades.  Elle 
se  lamenta,  el  dil  :  «  Ces  amis  que  j'avais,  je  ne  sais  où 
«  ils. .-ont  allés.  Quel  .  vènemenl  est-il  donc  arrivé  qui  les  a 
»  séparés  de  moi?  «  .Mors  ,  ap.  es  laul  de  temps  (pi'elle  \  ivail 
dans  la  .soliinde,  elle  sortit  de  sa  demeure  pour  savoir  ce 
qu'ils  étaient  devenus, 

»  Elle  fut  témoin  de  l'excè.s  de  la  misère  cl  de  la  détresse 
des  hommes,  et  revint  chez  elle  dans  une  agiUition  extrême , 
résolue  d'apportçr  le  plus  gran  i  soin  à  la  conservation  de 
ses  provisions.  Arrivée  à  sa  demeure,  elle  n'y  trouva  pas 
vesti"-e  de  grain.  Elle  entra  dans  le  grenier,  el  n'y  trouva 
pis  de  quoi  faire  la  nourriture  d'une  .seule  nuil.  loute  .sa 
force  s'évanouii ,  elle  déchira  le  vêlement  de  sa  vicavec  1 1 
main  de  l'agitation  ,  et  elle  frappa  tellement  contre  terre  la 
tôle  de  la  douleur,  que  sa  cervelle  en  .sauta.  C'est  ainsi 
(pi'elle  tomba ,  par  la  fuuesie  inlluence  de  sa  prodigalilé, 
dans  le  précipice  de  la  misère  et  de  la  mort. 

»  La  leçon  qu'on  doit  retirer  de  cçHc  fable,  c'est  qu'il 
faut  mcltre  en  rapport  .sa  dépense  et  .son  reventi  ;  qu'il  fanl 
tirer  prolil  du  capil.;!  que  l'ou  a,  et  vci'Ier  à  .<a  couserui- 
lion ,  de  nianjèreque  la  .source  de  la  ricliesse  n'éprouve  au- 
cune idléialrr:'.    >• 
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CHEMINEE  DE  QUINEVILLE, 

I'lli:.S  DK  VAI.OdNKS  (MANCHR  ). 

Ce  nionuinenl  est  siliié  à  deux  lieues  de  Valogiies ,  dans 
le  déparlemenl  de  la  Manclie.  Les  hnliitans  lui  ont  dnniit' 
le  nom  de  Cheminée  de  Quineville  ou  de  Sormaudie ,  parce 
(]iril  est  creux  à  l'intérieur,  sans  aucune  trace  de  plancher 
ni  de  séparation.  Son  ouverlure,  placée  au  nord-esl,  a  eu 
beaucoup  à  suuffiir ,  et  des  dégradations  nombreuses  l'ont 
considérablement  agrandie.  On  remarque  à  l'extérieur  des 
restes  de  moulures  qui  send)leraient  indiquer  qu'il  y  avait 
autrefois  un  escalier  conduisant  à  la  tour.  Sa  base  a  17  pieds 
de  hauteur  jusqu'au  soubassement  de  la  colonne,  et  est 
construite  en  pierres  calcaires  et  en  grès  du  pays  ,  dans  le 
genre  que  les  Romains  appelaient  opus  reiiculatxim.  L'in- 
térieur, circulaire,  s'arrondit  en  voûte  ouverte  dans  son 
milieu.  Sa  circonférence  est  de  .'51  pieds  près  du  sol;  mais 
elle  va  en  diminuant  par  degrés,  el  linil  par  n'en  avoir  plus 
(pie  25  au  soubassement,  qui  supporte  encore  une  colonne 
bien  conservée.  Elle  est  ornée  de  sept  [lilastres  d'ordre  co- 
rinthien et  toscan,  avec  un  entablement  de  ce  dernier  or- 
dre; il  est  surmonlé  d'un  dôme  orné  de  dix-huit  colon- 
nettes,  et  couvert  par  nu  toit  en  forme  de  cône  Ironqué;  le 
tout  ayant  37  à  38  pieds  de  hauteur. 


[  Tuiir  tli;  Qniiicville.  ) 

Ce  nionuinenl  e>t  enlièrenienl  île  constriiclion  romaine, 
el  la  manière  légère  el  élégante  dont  il  se  termine  en  rend 
l'aspect  agréable.  On  a  d'abord  pensé  que  c'était  un  phare; 
mais  la  mer  était  autrefois  fort  éloignée  de  ces  parages,  et 
ce  n'esi  que  récemment  qu'elle  a  empiété  sur  le  lerrain; 
d'ailleurs  il  ne  se  voit  nullement  en  pleine  mer.  Quelques 
antiquaires  ont  prétendu  que  c'était  un  de  ces  nioiuimens 
nommes  rérluseries ,  comme  on  en  voit  beaucoup  en  Ita- 
lie, et  telle  qu'était  avant  la  révolution  la  tour  de  Notre 
Dame  -  du  -  Kois ,  et  celle  de  l'abbaye  des  dames  de 
Fontevrault;  des  individus  s'y  renfermaient  pour  expier 
leurs  péchés,  et  n'en  sortaient  quelquefois  jamais.  Mais 


l'opinion  la  plus  probable  est  qu'il  a  été  construit  par  les 

Romains  lors  de  l'expédition  de  Q.  Titurius  Sabinus,  un 
des  lieuteiians  de  Jules-César ,  el  qu'après  lents  victoires 
contre  les  peuples  ligués  de  l'Armoriipie,  ils  relevèrent 
comme  monument  funéraire  et  comme  trophée  de  leur 
victoire. 


A  NOS  ABONNES 

Les  avis  que  nous  avions  réclamés  dans  notre  13'  livrai- 
son ne  nous  ont  pas  manqué  ;  presque  tous  étaient  de  na- 
ture à  nous  faciliter  les  moyens  d'améliorer  notre  recueil  : 
aussi  nous  les  avons  suivis  avec  autant  d'empressement  que 
peut  le  [lermettre  la  lenteur  d'une  publication  dont  la  pé- 
riodicité est  hebdomadaire. 

Une  critique  éclairée  nous  a  avertis  que  divers  passages 
du  répertoire  chronologique  de  chaque  livraison  intitulée  la 
Semaine,  et  de  quelques  autres  articles,  pouvaient  donner 
lien  à  des  interprelalions  douteuses  sur  des  matières  d'une 
hante  gravité.  Nous  accueillons  celte  remarque,  et  nous 
exercerons  à  l'avenir,  dans  la  direction  indiquée,  une  cen- 
sure scrupuleuse.  Noire  ferme  inleiition  est  de  faire  domi- 
ner exclusivement  un  esprit  rigoureux  d'impartialité  et 
de  modération;  c'est  ce  que  nous  conseillent  à  la  fois 
noire  conscience  et  notre  intérêt.  Nous  demandons  seule- 
ment qu'on  tienne  compte  des  difficultés  que  nous  avons  à 
vaincre. 

Dans  le  cours  du  dernier  trimestre,  nous  avons  continué 
à  dévelop[ier  les  principales  séries  de  nos  gravui'cs  et  de  nos 
articles;  en  même  temps  nous  avons  introduit  quelques  su- 
jets nouveaux ,  qui  voni  prendre  à  leur  tour  une  extension 
progressive.  Par  exemple,  les  monumens,  les  musées  de  la 
France,  ses  richesses  naturelles,  industrielles  et  scieniill- 
qiies,  occuperont  désormais  plus  de  place.  Attentifs  à  ce 
travail  cunlinnel  d'amélioialion,  allacliés  de  plus  en  plus 
à  notre  plan,  qui  s'agrandit  toujours  devant  nos  regards, 
nous  avons  la  conviction  de  remplir  iuseiisiblemcnl  la  tache 
que  nous  nous  sommes  imposée,  en  réveillant  chez  les  uns 
les  souvenirs  des  choses  ipi'ils  ont  déjà  connues,  en  appri  - 
uaiil  à  quelques  autres  des  choses  qu'ils  ignorent. 


i)*'  Livi"ilson ,  l'ap*'  *>*i,  c»ilonn«  a,  lli^iuî  ii.  —  l,a  Trinité  i -^l 
II'  JiniîiML'he  a|)res  i' Ascensiuit ,  lisez  j'e/tfeciSie. —  Ij;,'Mtî  1 1.  — 
La  t'êto-Uieil  t'sl  le  jciuii  qui  suit  V Ascen^wn  ^  liii-z  hi   Trinité. 

I  4''  LÏMaisrii,  jiiige  i  ii,  colonne  î,  ligne  49-  —  Le  corps  de. 
Jian  Néponincenf  lut  adoré;  au   lieu  A'uJoré,  teriin;  ini|>ru{>i'e , 
lisez  honoré.  —  l*ai^<'  1 1  2  ,  cnlonne  1.  —  An  litMi  di-  fîcmboj  ti--ii 
lit'mbo. 

17'  Li\ raison,  pai;e  I  3o ,  colonne  i.  —  Ajunloz  au  titre  droit 
FF.ouAl..  —  DU  >asskla(;e,  Ics  mots  .Aveu  et  Dénomhrement.  — 
l'a^e  I  3o ,  cnloiine  2  ,  ligue-;  i  9  et  zt.  —  An  lien  de  Crtssr,\hvi 
Cretif.  Au  lien  de  Ciilliiiil,  lisez  Cii/aii. 

19'  Livraison,  paj;e  i5i,  colonne  i,  ligne  a5.  —  Ilasbourg , 
lisez  Strnsbouri^. 

î  i""  Livraison,  paj^e  161,  colonne  î.  —  Au  lieu  de  prodium , 
lisez  iiodium.  —  l'a(;e  i63  ,  colonne  i  ,  ligne  18.  —  Au  lieu  de 
Dnignéi'ille ,  lisez  JliiyMci'U/e. 

iS"  Livl■ai^on  ,  paj;e  1S2  ,  colonne  i,  ligne  ifi.  —  An  lieu  de 
Hésissoii  [  près  Kourhon  ,  lisez  Hérisson.  —  Colonne  î  ,  ligue  »o. 
—  An  lien  de  fi ,  Wsvi  ffit  (ancien  français). 


Les  ïïuREinx  d'abonitemsht  et  de  teitte 
Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Imprimerie  de  LAnnEVAnDiEiiR ,  rue  du  Colombier,  n°  30 
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LE  BOURG  ET  LE  CHATEAU  D'ARQUES. 


(Riuiies  du  château  d'Arqnes.) 


SOUVENIRS    DE    LA    BATAILLE    D  ARQUES. 

Le  château  d'Arqués,  situé  à  une  lieue  et  demie  sud-est 
de  Dieppe ,  s'élève  sur  une  colline  aride  et  rocailleuse.  Du 
haut  de  ses  (ourelles  en  ruines  le  regard  plonge  dans  une 
vallée  qu'arrosent  les  ruisseaux  de  l'Helna,  de  la  Béthune 
et  de  la  Varenne.  Le  bourg  d'Arqués ,  déchu  de  son  an- 
cienne imporlance,  apparaît  dans  la  situation  la  plus  pitto- 
resque :  les  irrégularités  du  terrain,  les  touffes  d'arbres,  la 
verdure  et  les  rochers,  lui  donnent  un  aspect  tout-à-fait  ori- 
ginal. Beaucoup  d'habitations  sont  empreintes  du  caractère 
hollandais ,  et  sembleraient  attester  une  colonisation  des 
bourgeois  de  Breda  ou  d'Anvers  dans  la  Normandie.  Plu- 
sieurs conservent  des  traces  d'architecture  gothique  et  du 
temps  de  la  renaissance  ;  des  tourelles ,  des  ogives  ornées  de 
rosaces,  des  colonnes  cannelées,  augmentent  encore  le  con- 
traste de  ce  bourg  avec  les  fermes  normandes  et  leurs  om- 
brages de  pins,  de  tilleuls  et  de  pommiers.  Les  fluctuations 
du  sol  entrecoupé  de  monticules  etMe  haies  vives  animent 
agréablement  le  paysage.  On  aperçoit  Dieppe  au  fond ,  et 
l'Océan  termine  l'horizon  au  nord-ouest.  —  Dès  94Î ,  Flo- 
doard  fait  mention  du  château  d'Arqués  comme  d'un  poste 
militaire;  mais  sa  célébrité  ne  date  que  du  temps  où  Guil- 
laume, (ils  de  Richard  II ,  le  reçut  en  apanage  de  son  oncle 
Gnillaume-le-Conquérant  (1060-05).  Le  lils  de  Richard, 
lier  de  sa  naissance,  crut  pouvoir  se  révolter  ;  mais  son  in- 
gratitude fut  punie  d'un  exil  qu'il  passa  dans  la  mendicité. 
Depuis,  le  château,  après  être  passé  tour  à  tour  entre  les 
mains  des  Anglais  et  des  Franç^iis,  auxijuels  il  revint,  en 
I4<9,  par  le  traité  de  Rouen,  subit  nu  grand  nombre  de 
changemens  et  d'altérations,  et  perdit  lout-à-fait  .son  pre- 
mier caractère.  Il  est  à  croire  qu'il  serait  lombé  dans  l'ou- 
bli, si  la  bataille  d'Arqués  ne  lui  eut  rendu  quelque  illus- 
tration. En  visitant  ces  lieux  encore  remplis  de  souvenirs  de 
cette  journée,  l'on  aime  à  y  songer  à  l'esprit  cbevalercsipie 
et  aventureux  de  Hetu-i  IV,  qui ,  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, risqua  dans  ces  lieux  toutes  ses  espérances  et  tout  son 
avenir. 

Henri ,  à  l'approche  des  ligueurs  que  commandait  IMaycn- 
ne,  crut  prudent  de  quitter  Rouen,  dont  il  f.tisaii  le  siège, 
pour  se  rejeter  sur  Dieppe.  Son  armée ,  en  tout  composée 
de  \  ,200  fanta.ssins  et  de  2,0t)0  cavaliers ,  se  mit  à  l'abri  der- 
rière une  tranchée  qu'il  lit  faire  à  la  hàle,  enveloppant  dans 

TOMB  I. 


une  ligne  de  circonvallation  le  Pollet,  le  petit  village«de 
Martin-Eglise,  la  maladrerie  Saint-Etienne,  le  bourg  et  le 
château  d'Arqués. 

Le  lendemain,  23  septembre  1589,  par  un  brouillard 
d'automne  des  phrs  épais ,  à  cinq  heures  du  malin ,  Henri  et 
tous  ses  officiers  déjeunaient  dans  un  grand  fossé;  Porson 
annonça  M.  de  Beliu,  gentilhomme  ligueur,  qui  avait  été 
pris  en  voulant  trop  .s'avancer.  «  Bonjour,  Belin  ,  lui  dit  le 
roi  ;  embrassez-moi  pour  voire  bien-venue.  »  Belin  l'em- 
brassa en  riant ,  puis  lui  annonça  qu'il  allait  avoir  trente 
mille  hommes  sur  les  bras.  «  Et  où  .sont  vos  forces?  »  lui  de- 
manda-t-il  en  ne  voyant  que  quelques  hommes  d'armes  et 
quelques  lan.squenels.  «Eli'  l;ii  repondit  le  roi,  eom[)tez- 
vous  potir  rien  Dieu  et  le  bon  droit  qui  nous  assistent?  »  En 
effet,  comme  lui  avait  prédit  son  prisonnier,  Mayenne  s'a- 
vançait à  11  faveiu'  du  brouillard,  pensant  s'emparer  de 
Martin-Eglise,  et  Mer  par  là  toute  communication  entre 
Dieppe  et  Arques.  î\lais  son  projet  était  connu  :  le  plan  de 
l'ennemi  avait  été  trouvé  dans  la  |)ochette  de  M.  Belin. 
Henri  sut  alors  ce  qu'on  voulait,  et  échelonna  si  habilement 
.ses  braves  com[iagnies  de  Uambure,  de  Lorges  ei  de  Mont- 
gomery,  qu'il  vaiii(|iiil  le  nombre  par  ses  habiles  dispositions. 
Le  jeune  comte  d'.Vngoulème,  chargeant  les  ligueurs  à  la 
tète  de  son  escadron ,  se  trouva  en  face  de  Sagoune ,  et  clier- 
cliait  à  rap[irocher.  «  Du  fouet!  du  fouet!  pelit  garçon,  >- 
lui  cria  celui-ci  du  [ilus  loin  (ju'il  l'aperçut.  Mais  bien  mal 
lui  en  prit ,  car  le  comte  lui  perça  la  cuisse  d'un  ciiup  de  pis- 
tolet. Néanmoins,  malgré  les  efforts  de  Henri,  de  liiron  et 
de  Chilillon,  la  bataille  était  encore  indécise,  «  lors<iue  le 
brouillard ,  dit  Sidly ,  qui  avait  élé  fort  grand  tout  le  malin, 
s'abais<a  tout-ù-coup,  et  le  canon  du  châlcau  d'Aripies  dé- 
couvrant l'armée  des  ennemis ,  il  en  fut  tiré  une  volée  de 
quatre  pièces,  qui  lit  quatre  belle.s  rues  dans  leurs  escadrons 
et  bataillons.  Cela  les  arrèla  tout  court.  Et  enfin  ,  trois  on 
quatre  volées  suivantes,  ipii  faisaient  merveilleux  effet ,  les 
firent  dèsordonner,  et  peu  après  se  retirer  du  tout  derrière 
le  tournant  du  vallon...  et  finalement  dans  leurs  quartiers.  » 

Ce  fut  sur  le  champ  de  bataille  d' .Arques  que  Henri  écri- 
vit ces  mots  fameux:  «Pends-loi,  brave  Crillon,  nous 
avons  combattu ,  et  tu  n'y  éiais  pas.  » 

Une  ordonnance  royale  de  \T!i5  accorda  aux  habitans  le 
droit  de  faire  une  carrière  du  château.  Cette  destruction  dur» 
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pendant  trente  ans,  et  a  fini  par  faire  de  ce  vienx  manoir 
ini  tronçon  informe,  oii ,  au  milieu  des  pans  de  muis  crou- 
luns,des  parapets  déponillés  de  leurs  revctemens,  on  a 
beaucoup  de  peine  à  décmn  rir  les  traces  d'une  architecture 
pleine  de  grâce,  de  linesse  «t§e  It'jj'èreié. 


Je  ne  connais  personne  qui  n'ail  toute  la  vertu  nécessaire 
pour  supporter  le  niallieur  d'autriii  en  parfait  clnélien. 

Swift. 


APPARENCES  CUIUEUSES. 

PUODUITES  PAU  LE  PHÉNOMÈNE  DU  MIHAGE. 

Lorsque  Bonaparie,  après  la  prise  d'Alexandrie,  dirigea 
ses  forces  sur  le  Caire  pour  s'en  rendre  maître,  les  soldais 
eurent  à  supjiorler  les  douleurs  d'une  soif  ardenle,  au  mi- 
lieu de  plaines  brûlées  par  le  soleil ,  sous  une  atmosphère 
charifée  de  sable.  Toutes  les  ambitions,  dans  ces  raomens 
pénibles,  n'asj)iraient  qu'à  oliteilir  quelques  gouttes  d'eau 
(lour  calmer  des  souffrances  inouïes.  De  l'eau  !  de  l'eau  !  tel 
était  le  cri  des  soldats  pendatit  ces  p:  ennèrcs  marches  à  tra- 
vers le  désert.  Souvent ,  tout-à-coup ,  comme  si  une  divinité 
eiH  exaucé  leurs  prières,  ils  voyaient  devant  eux,  à  la  dis- 
tance d'une  lieue  environ,  un  lac  immense;  et,  redoublant 
d'efforts,  tous  auraient  voulu  y  voler  pour  s'y  précipiter. 
Mais  à  mesure  qu'il  avançaient  le  lac  s'éloignait,  et  en  ar- 
rivant sur  ce  terrain  qui  leur  avait  apparu  inondé,  ils  ne 
trouvaient  qu'un  sable  aride.  Une  aussi  cruelle  illusion  se 
répétait  sans  cesse  lorsque  le  soleil  était  élevé  au-dessus  de 
l'horizon.  L'illustre  Monge,  attaché  à  l'expédition  d'E- 
gypte poin-  enrichir  les  sciences  de  ses  observations  dans  un 
pays  si  remarquable ,  expliqua  ces  apparences  trompeuses  , 
qu'il  désigna  par  le  nom  générique  de  miracje. 

Les  lacs  que  l'on  apercevait  n'étaient  autre  chose  que  des 
images  du  ciel  renvoyées  aux  yeux  par  certaines  couches 
d'air  horizontales ,  plus  échauffées  que  celles  situées  au-des- 
sus ,  et  qui  faisaient  voir  le  bleu  azuré  du  ciel ,  à  peu  près 
comme  une  glace  fait  voir  les  objets  placés  devant  elle.  Ce 
<|ui  complétait  l'illusion,  et  donnait  à  l'Image  réfléchie  du 
ciel  l'apparence  d'un  lac,  était  un  tremblement  qu'on  y 
apercevait ,  et  qui  lui  donnait  un  aspect  ridé  comme  celui 
que  produit  le  vent  sur  la  surface  de  l'eau.  Nous  observons 
tous  les  jours  dans  nos  climats  un  tremblement  semblable  , 
causé  dans  l'air  par  la  chaleur;  les  lieux  oii  l'on  peut  surtout 
ie  remarquer  ^onl  les  plaines  des  campagnes  et  les  places 
publiques  ,  lorsque  le  soleil  en  échauffe  la  surface. 

Le  baron  Larrey ,  qui  était  chirurgien  en  chef  de  l'armée 
d'Orient,  raconte  ainsi  l'effet  produit  par  le  minicje  sur  les 
soldats  : 

«  Des  plaines  aciueuses  semblaient  nous  offrir  la  terme  de 
nos  maux ,  mais  ce  n'était  que  pour  nous  replonq^er  d^uis  une 
plus  grande  Iristessse ,  d'où  résidtTiient  l'abattement  et 
la  prostration  de  nos  forces,  qui  s'est  portée  chez  plu- 
sieurs de  nos  braves,  au  dernier  degré.  Appelé  trop 
tard  pour  quelques  uns  d'entre  eux ,  mes  secours  devenaient 
inutiles,  et  ils  périssaient  comme  par  extinction  :  celte  mort 
uie  parut  do;ice  cl  calu:c ,  car  l'un  d'eux  me  disait,  au  der- 
nier in>tanl  de  sa  vie.  se  trouver  dans  un  bien-être  inexpri- 
mable; cependant  j'en  ai  ranimé  un  assez  grand  noml)re 
avec  un  peu  d'eau  douce  aiguisée  de  quelques  gouttes  d'es- 
pril-de-vin  que  je  portais  conslaninient  avec  moi  dans  une 
petite  on  Ire  en  cuir.  » 

Depuis  que  ratlention  a  été  appelée  sur  le  phénomène  du 

niirage,  on  en  a  trouvé  des  exemples  assez  fréquens  dans  la 

-plupart  des  pays.  Ainsi,  lorsqu'un  vaisseau  est  en  mer,  il 

arrive  souvenl  que  des  observateurs  [ilacôs  à  une  cerlainc 

disUncele  voient  en  double  :  tantôt  l'image  produite  par  le 


mirage  est  située  au-dessus  du  vaisseau  et  parait  renversée; 
tantôt  on  voit  cette  image  représentée  sur  la  mer,  comme 
si  le  vaisseau  était  suivi  d'un  autre  vaisseau  semblable  mar- 
chant contre  lui,  etc. 

Il  y  a  encore  une'  foule  d'autres  apparences  causées  par 
le  njirage ,  c'est-à-dire  par  cette  sorte  de  réflexion  d'un 
objet  jiroduiie  sur  une  couche  d'air  plus  échauffée  que 
les  autres,  et  placée  tantôt  horizcntalenient,  tantôt  laté- 
ralement. Celte  couche  d'air  agit  sur  les  rayons  lumi- 
neux qui  hn  sont  envoyés  par  un  navire,  un  arbre,  un  vil- 
lage ,  la  voûle  du  ciel,  etc. ,  tout-à-fi)it  comme  une  grande 
glace  qui  en  domierait  une  image  renversée. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  couches  courbes  et  irrégulière.s 
produisant  le  mirage ,  les  images  qu'elles  donnent  sont  dé- 
formées dans  tous  les  sens,  tantôt  élargies,  tantôt  alongées 
outre  mesine,  et  quelquefois  dispersées,  comme  si  l'objet 
lui-même  était  brisé  en  mille  pièces.  Le  phénomène  connu 
Sdus  le  nom  de  fata  Moryana  est  sans  aucun  doute  un  effet 
du  mirage  :  on  l'observe  à  Naples ,  à  Reggio ,  et  sur  les  côtes 
de  la  Sicile.  A  certains  momens ,  le  peuple  se  porte  en  foide 
sur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir  de  ce  singulier  spectacle  : 
on  voit  dans  les  airs ,  à  de  grandes  distances ,  des  ruines , 
des  colonnes,  des  châteaux,  des  palais,  et  une  foule  d'objets 
qui  semblent  se  déplacer  et  changer  d'aspect  à  cha(iue  in- 
stant. Toute  celte  féerie  n'est  qu'uue  représentation  de  quel- 
ques objets  terrestres  qui  sont  invisibles  dans  l'état  ordinaire 
de  l'air  ,  et  qui  deviennent  apparens  et  mobiles  quand  les 
rayons  de  lumière  qu'ils  envoient  vont,  en  se  courbant  et 
se  brisant ,  dans  des  couches  d'air  inégalement  échauffées. 


Quelque  élevés  que  soient  les  grands  liommes,  ils  sont 
imis  au  reste  des  hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  sont 
pas  suspendus  en  l'air  et  séparés  de  notre  société.  S'ils  sont 
plus  grands  que  nous  ,  c'est  qu'ils  ont  la  tète  plus  élevée  ; 
mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  sont  tous 
au  même  niveau  et  s'appnient  sur  la  même  terre;  el  pat- 
celte  extrémité  ils  sont  aussi  ab9issés' que  nous,  que  les  en- 
fans  ,  que  les  bêles. 

Pascal,  Pensées. 


LEGISLATION. 

LOIS  DES  FRANCS.  —  LOI  SALIQtJE.  —  OniCINE  DU  PRIN- 
CIPE qu'en  FRANCE^  LES  FEMMES  NE  SUCCÈDENT  PAS 
A    LA   COURONNE. 

La  loi  salique  était  la  loi  des  Francs  à  l'époque  où  ils  fi- 
rent la  conquête  des  Gaules.  Souvenl  on  confond  avec  elle 
plusieurs  autres  lois  destinées  à  d'autres  peuples  barbares 
à  peu  près  du  même  pays  et  du  même  temps,  et  qui  pa- 
raissent avoir  été  presque  entièrement  calquées  sur  la  loi 
salitpie  :  telles  sont  la  loi  des  Ripuaires,  la  loi  des  Alle- 
mauds,  la  loi  des  Bavarois,  la  loi  des  Thuringiens,  la  loi 
des  Frisons,  la  loi  des  Saxons,  etc. 

Suivant  quelques  autres,  la  loi  salique  était  celle  des 
Francs  qin  habilaient  entre  la  Loire  et  la  Meuse;  et  la  loi 
des  Ripuaires,  celle  des  Francs  qui  habitaient  entre  la  Meuse 
el  le  Rhin.  Au  resle,  comme  tons  ces  peuples  avaient  la 
même  origine  et  les  mêmes  mœurs,  ou  donne  à  la  collec- 
tion de  leurs  lois  le  litre  de  Code  franc. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  admise  que  les  lois 
des  Francs  furent  écrites  peu  de  temps  après  leur  établisse- 
ment dans  les- Gaules;  mais  il  est  [irobable  que  leur  coi}* 
fecliou  complète  ne  date  pas  de  l;i  même  épocpie.  cl.  qu'elle 
fut  amenée  par  les  accroissemens  successifs  et  les  besoiiLS 
du  nouvel  Etat. 

La  loi  salique  ne  traite  que  très  succinctement  des  ma- 
tières civiles,  des  contrats  et  des  successions.  Presaue  toutes 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


219 


les  dispositions  en  sont  deslinées  ù  la  répression  des  crimes 
les  plus  frépiens  chez  les  peuples  encore  barbares,  comme 
les  vols,  les  meurlres,  les  injures,  les  violences. 

Les  mêmes  actions  n'étaient  point  punies  toujours  de  la 
même  manière  :  la  gravité  de  la  peine  variait  selon  la  qua- 
lité du  coupable.  Si  la  loi  politique  des  Frajics  avait  laissé 
une  sorte  d'égalité  entre  les  vain(iueiirs  et  les  vaincus,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  loi  criminelle;  elle  consacrait 
an  contraire  entre  eux  des  différences  humiliantes  et  in- 
justes. Comme  chacun  pouvait  faire,  et  était  même  tenu  de 
faire  choi.x  de  la  loi  sous  laquelle  il  prétendait  vivre,  ces 
différences  dans  l'application  des  peines,  ces  avantages  at- 
tachés à  être  tenu  piur  Frajic  et  à  se  soumettre  à  la  loi  des 
Francs,  durent  contribuer  à  faire  rapidement  disparaître 
le  nom  gaulois  et  le  nom  romain.  Sons  ce  rappoit,  il  y 
avait  quel(|ue  profondem-  à  amener  ainsi  la  fusion  des  deux 
[icuples. 

La  peine  de  mort  n'était  que  très  rarement  prononcée; 
la  plu|iart  des  crimes  ne  donnaient  lien  qu'à  des  amendes  pé- 
cuniaires, ou  à  des  coups  de  fouet  poin-  ceux  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  de  payeV.  Ces  peines,  nommées  composi- 
tiuiis,  n'étaient,  en  quelque  sorte,  que  des  dommages-in- 
térêts alloue^  avec  une  grande  exactitude.  Ainsi  la  loi  des 
Frisons ,  qui  est  une  des  plus  courtes ,  ri'y  emploie  pas  moins 
de  16i  articles;  c'est  un  vrai  taiif  de  blessures.,  avec  l'énu- 
niéralion  de  toutes  les  parties  du  corps  lumiain.  Les  injures 
par  paroles  sont  évaluées  avec  la  même  exactitude,  et  l'on 
[iciit  y  voir  les  expressions  qui  passaient  alors  pour  offen- 
santes. Des  titres  particuliers  sont  affectés  aux  vols  de  toutes 
sortes  d'animaux,  jus(|ii'aux  chiens,  dont  on  spécifie  les 
différentes  espèces  ;  enlin  on  parle  de  celui  qui  em(iêche  un 
antre  de  passer  dans  un  chemin,  de  celui  qui  écorche  un 
cheval ,  etc. 

Nous  avons  dit  que  les  peines  variaient  selon  la  qualité 
des  coupables;  en  voici  quelques  exemples  :  celui  qui  tuait 
im  Franc  devait  payer200  .sous  à  ses  parens  ;  celui  qui  tuait 
un  Uiimain  n'était  tenu  de  payer  cpie  H)0  sons,  et  même  43, 
si  ce  Romain  était  tributaire;  si  un  Romain  enchainait  un 
Franc ,  il  devait  Irenlesous  de  composition  ;  si  un  Franceu- 
cliaiuait  un  Romain,  il  n'eu  devait  que  L'J;  im  Franc  dé- 
[louillé  par  un  Iiumain  avait  02  sous  et  demi  de  composition  ; 
lU!  Romain  dépouillé  par  un  Franc  ne  recevait  qu'une  com- 
position de  30  sons. 

Quant  aux  preuves,  il  parait  que  d'abord  on  ne  faisait  au- 
cun u.sage  lie  l'écriture;  mais  toujours  on  se  servit  l)eau- 
conp  plus  de  témoins  que  <le  litres.  A  défaut  de  preuves 
d'aueniie  espèce,  on  avait  recours  an  jugement  de  Dieu, 
aux  épreuves  |iar  le  combat  singulier,  [lar  le  fer  chaud,  par 
l'eau  froide,  |iar  l'eau  boinllanle,  etc.  Seule  la  loi  saliqne 
proprement  dite  n'admettait  pas  le  combat  singulier. 

Quoique  la  loi  salique  ne  contienne  que  peu  de  disposi- 
tions stn'  les  successions,  on  sait  qu'on  y  a  puisé  ce  principe 
fameux,  qu'en  France  les  femmes  ne  peuvent  .succédera  la 
couronne,  principe  devenu  une  des  règles  fondamentales 
lie  notre  monarchie,  et  qui  plusd'ime  fois  l'a  empêchée  de 
passer  sons  le  sceptre  d'un  étranger.  Le  lexle  sm-  lequelon 
s'est  fondé,  \v.\U'.  doiU  tant  de  gens  ont  [)arlé,  et  (pic  si  peu 
(ie  gens  ont  lu,  est  l'article  C  du  litre  des  Alleux  :  il  est 
ainsi  conçu  :  a  Aucune  portion  île  la  terre  .saliqne  ne  passera 
aux  femelles  ;  mais  elle  appartieiuhM  aux  mâles ,  c'esi-à-ilire 
:|ue  les  eiifans  inàles  succéderont  ù  leur  père.  »  C'est  Hlon- 
icsqiiien  qui  traduit. 

Le  mot  sala  signifiait  chez  les  Francs  inni.foii;  la  terre 
s:i!i(pie,  c'était  la  terre  qui  environnait  la  niaisun.  «Les 
Germains,  nous  dit  Tacite,  n'habitent  point  de  villes;  ils 
ne  peuvent  souffrir  que  leurs  maisons  se  touchent  les  unes 
lia;."itres.  Chacun  laisse   autour  de  sa  maison  un  luMii  es 


pace  ou  terrain  (pii  est  clos  et  fermé.  »  Tacite  et  César  nous 
appremient  encore  que  les  terres  (pie  les  Germains  culti- 
vaient ne  leur  étaient  données  que  pour  un  an,  et  que,  ce 
temps  expiré,  elles  redevenaient  publiipies.  Ils  n'avaient 
donc  de  patrimoine  que  la  maison  et  l'enceinte  qui  l'entou- 
rait. C'est  ce  patrimoine  particulier  qui  appartenait  aux 
mâles;  et  en  effet ,  pourquoi  aurait-il  appartenu  aux  filles , 
(pii  passaient  dans  une  antre  maison? 

Comme  cette  enceinte,  la  terre  salique  dépendante  de  la 
maison,  avait  d'abord  ité  la  seule  propriélé  du  Germain; 
plus  tard,  quand  les  Francs  acquirent  des  propriétés  nou- 
velles, on  continua  à  les  nommer  lerres  saliqnes. 

La  loi  qui  appelait  les  mâles  seuls  à  recueillir  la  propriélé 
de  la  maisoii  paternelle  était  donc  uniipiemenl  une  lui  ci- 
vile; plus  tard  ce  ne  fut  (pi  par  extension  et  par  analogie 
(lu'on  l'applicpia  à  la  succession  au  triine,  et  qu'elle  devint 
une  loi  politique. 

Aussi,  à  la  suite  de  quelques  développemens  sur  les  ap- 
plications de  cet  article,  Montesquieu  ajoute:  «Après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  on  ne  croirait  pas  que  la  suces- 
sion  personnelle  des  mâles  à  la  couronne  de  France  pût  ve- 
nir de  la  loi  salique  ;  il  est  pourtant  indubitable  qu'elle  en 
vient  :  je  le  prouve  par  les  divers  codes  des  peuples  barba- 
res. La  loi  saliqne  et  la  loi  des  Bourguignons  ne  donnèrent 
point  aux  filles  le  droit  de  succéder  à  la  terre  avec  leurs 
frères;  elles  ne  succédèrent  pas  non  plus  à  la  couronne.  La 
loi  des  Visigolhs,  au  contraire,  admit  les  filles  à  succéder 
aux  terres  avec  lems  frères;  les  femmes  furent  capables  de 
succéder  à  la  couronne.  Chez  ces  peuples ,  la  disposition  de 
la  loi  civile  força  la  loi  politique.  » 

La  loi  salique  et  les  antres  lois  des  Francs  sont  écrilea 
d'un  style  si  simple,  qu'il  serait  fort  clair  si  tous  les  termes 
en  étaient  latins;  mais  elles  sont  hérissées  de  mots  bai  bai  es, 
soit  faute  de  la  part  du  latin  d  fournir  les  mots  propres, 
soit  pour  servir  d'exiilicalion.  De  ce  mélange  on  tire  celle 
conséquence,  que  ces  peuples  n'écrivaienl  point  en  leur 
langue;  car  il  eût  été  bien  plus  commode  d'écrire  ces  lois 
dans  leur  idiome,  (pie  de  les  écrire  en  un  latin  rempli  de 
mots  francs  ou  allemands. 


L'on  s'est  imaginé  beaucoup  trop  long-lemps  que  l'ordre 
sot  ial  est  tout  entier  l'effet  de  l'arl ,  et  que  |iarionl  où  cet 
ordre  laisse  apercevoir  des  imperfections ,  c'e^t  par  l'im- 
prévoyance du  législateur,  ou  par  la  négligence  du  magis- 
trat. De  là  sont  nés  ces  plans  de  sociétés  imaginaires ,  comme 
la  ré[aiblique  de  l'iaton.  Chacun  a  cru  pouvoir  remplacer 
une  organisation  défeciufuse  pai  une  meilleure,  sans  faire 
alleniiou  qu'il  y  a  lians  les  sociétés  une  iin(iirp</fs  r/iosM 
tpii  ne  dépend  en  rien  de  la  volonté  de  riiomme,  et  que 
nous  ne  saurions  régler  arbitrairement. 

J.-B.  Sav. 


VOYAGES. 

NOUVELLE  ZELANDE. 
(Sc(»nil  nrlicle.  —  Voyei  page  191.) 

Les  Zélandais  sont  en  général  grands  et  bien  faits  ;  sans 
être  pourvus  d'embonpoint ,  leurs  muscles  fermes  et  arron- 
dis indiquent  qu'ils  joi:;nent  la  vigueur  à  la  souplesse.  Ils 
portent  la  têle  haute,  les  épaules  effacées ,  et  leur  port  ne 
maïupierait  pas  d'une  eerlaiae  lierié ,  sans  riiahiiudc  de 
vivre  accroupis  dans  leurs  cabanes  ;  celle  [Misture  acooutninc 
leurs  jarrets  A  une  IleJion  qui  détruit  la  gràoe  de  la  dé- 
inardie. 

Les  traits  de  00s  liomnies  sont  fortement  prononces,  et , 
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riiez  plusieurs  individus,  offrent  (|ucl(|ue  analogie  avec  ce 
;)|ie  iiKlelêbile,  qui,  dans  nos  cliaials,  disliugiie  la  race 


(Zélaudais  en  costume  euiopéeu. 

juive.  La  plupart  ont  la  face  presque  entièrement  couverte 
d'un  tatouage  symétricpie,  gravé  avec  un  goùi  et  une  finesse 
admirables.  Ces  stigmates  dont  ils  sont  glorieux  sont  un 
brevet  de  valeur  guerrière  ;  aussi  remarque-l-on  que  les 


(  Choogui ,  chef  zélandais.  ) 

hommes  d'un  âge  niùr  sont  seuls  décorés  du  tatouage  com- 
plet, tandis  qui;  les  jeunes  gens  n'ont  encore  que  quelques 
dessins  légers  sur  les  ailes  du  nez  ou  vers  le  menton.  Les 
guerrier»  porlenl  la  chevelure  relevée  el  nouée  sur  le  som- 


met de  la  tête.  Cette  coiffure,  d'un  beau  caractère ,  est  sou- 
vent  ornée  de  quelques  plumes  d'oiseaux  marins.  Ils  aiment 
a  se  parer  de  pendans  d'oreilles ,  et  de  colliers,  con.nn.ci 
communément  de  petits  os  humains ,  ou  de  quelques  dénis, 
tro[iliée.s  d'une  sanglante  victoire. 


(Pomaré.  ) 

La  peau  de  ces  insulaires  est  brune,  et  l'ocre  dont  ils  se 
fiotlent  souvent  leur  imprime  une  teinte  rougeûlre  qui  n'est 
point  désagréable  ;  les  nattes  dont  ils  sont  revêtus  contrac- 
tent, par  le  frottement,  une  couleur  semblable.  Ces  véte- 
mens,  tissus  du  lin  soyeux  que  le  sol  produit  en  abondance, 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'art  et  de  patience ,  si  l'on 
songe  à  la  simplicité  des  moyens  que  les  naturels  emploient 
pour  leur  fabricalion.  Les  femmes,  comparativement  aux 
hommes,  sont  d'une  petite  taille,  généralement  fort  bien 
prise;  des  yeux  noirs  et  brillans,  des  cheveux  lins  et  natu- 
rellement bouclés ,  leur  donnent  une  physionomie  qui  n'est 
pas  sans  attraits. 

La  nourriture  des  Zélandais  consiste  en  poissons  el  en  ra- 
cines; nous  ne  considérerons  pas  comme  un  aliment  habi- 
tuel la  chair  de  leurs  ennemis  tués  à  la  guerre.  Ces  horri- 
bles repas,  nialheureuscnient  trop  fréquens,  n'ont  lieu  ce- 
pendant qu'après  une  bataille  ,  ou  dans  les  circonstances  où 
une  cruelle  superstition  leur  commande  d'immoler  des 
victimes  humaines. 

Ces  insulaires  sont  essentiellement  belliqueux  ;  tout ,  dan» 
leurs  habitudes,  décèle  l'amour  immodéré  des  combats  el 
du  pillage  :  leurs  chants,  leurs  danses,  leurs  jeux  ne  respi- 
rent que  la  guerre.  Avant  que  le  commerce  des  bâiimeni 
Ijaleinier»  ne  leur  eût  fail  le  présent  des  armes  à  feu,  les  Zé- 
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Buste  de  Chongui.) 


(Signature  de  Cliongui.) 

Si  les  missions  ont  réussi  à  améliorer  le  soi  l  îles  Zéluii- 
(i.iis  par  I'im|iorla(ion  de  quelques  prmluils  miles,  elles 
u'oiit  pas  obtetui  le  même  succès  dans  leurs  travaux  apos- 
loliijues.  La  religion  des  iudisèues  n'est  qu'un  tissu  compli- 
qué de  su|H!rslilions  absurdes  el  souvent  cruelles  ;  mais 
bien  dos  années  doivent  encore  s'écouler  avant  (jne  la  rai- 
son vienne  modifier  dans  ce  pays  les  idées  reli^Heusej. 
Paiini  leurs  do^'ines,  nous  citcruus  conuue  se  rapprochant 


landais  combattaient  avec  la  lance  et  un  casse-tète  de  pierre 
qu'ils  nomment  patuu-patou  ;  aujourd'hui  les  fusils  sont 
nombreux  dans  leurs  armées,  et  cette  meurtrière  importa- 
lion  a  changé  le  sort  des  combats ,  où  naguère  encore  la 
force  corporelle  décidait  de  la  victoire. 

Dans  ces  contrées  toutes  guerrières,  deux  vaillans  adver- 
saires se  sont  long-temps  disputé  le  pouvoir.  Chomjui ,  ce 
chef  (pie  nous  représentons  en  costume  de  guerre  avec  snn 
grand  sceptre  d'os  de  baleine,  et  Pomaré,  qui  affectionnait 
les  habits  et  les  coutumes  des  Européens  ,  ont  souvent  me- 
suré leurs  forces ,  et  entraîné  dans  leurs  querelles  les  popu- 
lations du  nord  et  du  sud  de  Tavaî-Pounamou. 

Pomaré,  frappé  d'une  balle  en  1826,  fut  dévoré  par  son 
féroce  vainqueur.  Chongui ,  à  la  même  époque,  fut  frappé 
d'un  coK!»  de  feu  qui  lui  traversa  la  poitrine  ;  après  de  lon- 
gues souffrances ,  il  termina  sa  vie  en  4828  ,  et  la  Nouvelle- 
Zélande  perdit  un  chef  dont  la  remarquable  intelligence 
pouvait  hâter  l'époque  de  sa  civilisation. 

Chongui ,  après  la  guerre,  sa  passion  dominante,  n'avait 
rien  tant  ù  cœur  que  d'améliorer  la  condition  de  son  peu- 
ple par  l'agriculture  et  les  arts  mécaniques.  C'est  dans  ce 
but  si  noble  qu'il  se  rendit  en  Angleterre,  et  qu'il  visita 
Sydney ,  chef-lieu  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  connue 
en  France  sous  la  dénomination  inexacte  de  Bolany-Bay. 
Dans  cette  colonie,  sous  le  patronage  du  révérend  Marsden, 
missionnaire  anglican  aussi  ardent  qu'éclairé ,  Chongui 
s'instruisait  et  travaillait  parfois 
avec  une  adresse  remarquable. 
Un  jour  qu'il  avait  vu  un  buste, 
il  s'imagina  de  retracer  sa  propre 
ressemblance,  et  dans  un  bloc 
de  bois  grossier  il  sculpta  la  fi- 
gure dont  voici  la  copie. 

Une  société  de  missiomiaires 
s'étant  établie  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, dans  les  Etats  de  Chon- 
gui ,  on  traita  avec  ce  chef  de 
l'acliat  d'un  terrain  destiné  aux 
travaux  agricoles  de  la  mission. 
L'espace  fut  acheté  et  payé  en 
liaches  et  en  bêches  ;  on  dressa 
un  contrat  du  marché,  Chongui  voulut  y  apposer  sa  signa- 
ture ,  et  en  un  instant  il  traça  sur  le  papier  le  tatouage  qui 
ornait  sa  face.  Nous  donnons  le  fac-similé  de  cette  sin-na- 
ture  caractéristique.  " 


des  nôtres  l'immortalité  des  âmes  et  le  respect  des  sépul- 
tures ;  pour  tout  le  reste,  ces  malheureux  sauvages  vivent 
dans  les  chaînes  d'une  foule  de  superstitions  dont  l'infrac- 
tion entraine  souvent  la  perle  de  la  vie. 


{Rutherfortb,  matelot  anglais.) 

Les  Zélandais ,  ennemis  implacables,  épargnent  rare 
ment  le  vaincu  ;  plus  d'un  équipage  européen  en  a  fait  la 
triste  expérience.  On  a  pourtant  vu  chez  ces  barbare*  (luel- 
ques  exemples  de  sensibilité.  Vers  1816,  un  navire  fut  en- 
vahi et  livré  aux  flammes  par  les  sauvages  :  tous  les  mate- 
lots furent  massacrés;  un  seul  d'entre  eux  ,  John  Ruilier- 
forlh  ,  dut  la  vie  à  la  pitié  d'un  chef.  Sa  jeunesse  et  ses 
larmes  émurent  le  guerrier  zélandais,  qui  le  protégea 
constamment,  le  lit  tatouer,  et  lui  domia  ses  deux  tilles 
en  mariage.  L'Anglais  vit  s'écouler  dix  ans  sans  pouvoir 
échapper  à  cette  vie  sauvage.  Enfin ,  en  1826,  un  navire 
américain  faisant  voile  près  de  la  côte,  il  fui  envoyé  à  Iwrd 
par  ses  féroces  compagnons ,  qu'il  devait ,  disait-il ,  rendre 
maîtres  de  celte  belle  prise.  Rulherforth  se  hâta  de  faire 
prendre  le  large  au  vaisseau  menacé  d'un  sort  aussi  affreux, 
et  bientôt  il  revit  sa  patrie ,  ou  il  a  long-temps  occupé  la 
curiosité  publique. 


DES  PARATONNERRES. 

La  (oudie,  ou  le  tonnerre,  est  l'écoulement  subit ,  à  tra- 
vers l'air,  sous  la  forme  d'un  grand  trait  lumineux,  de  la 
matière  électrique  dont  était  chargé  un  nuage  orageux. 

La  vitesse  avec  laquelle  se  meut  cette  matière  esi  im- 
mense; elle  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  d'un  bou- 
let de  canon,  qui  est  d'environ  600  mèlres  (1800  pieds) 
par  seconde. 

La  matière  électrique  pénètre  les  corps ,  et  .se  meut  à  tra- 
vers leur  substance  avec  des  vitesses  très  inégales. 

On  appelle  bons  conducteurs  ,  ou  «implement  conduc- 
teurs, les  corps  qui  conduisent  ou  laissent  passer  rapide- 
ment la  matière  électrique.  Tels  sont ,  le  charbon  calcine  , 
l'eau  ,  les  végétaux .  les  animaux,  la  terre,  en  rais'>n  de 
l'humidité  qu'elle  contient ,  les  dissolutions  salines ,  el  sur- 
tout les  métaux ,  qui  sont  les  meilleurs  conducteurs  connus. 
Ainsi,  par  exemple,  un  eyliiidie  de  fer  conduit,  dans  le 
mfinie  temps ,  au  moins  cent  millions  de  h\s  plus  de  matière 
électrique  qu'un  égal  csliudre  d'eau  pure,  el  celle-ci  envi- 
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ron  mille  fois  moins  «iiie  l'eau  saluree  de  sel  de  cuisine. 

Les  corps  (|iii  ne  se  laissent  pénélrerqne  difricilemeiil  par 
la  matière  t'lerUi(|ue,  et  dans  les(iiielles  elle  ne  peul  se iiion- 
voirliliremoMl,  prennent  les  nonisdenKiiiunis  coniluctnirs, 
de  corps  non  roiuluctevrs,  on  de  corps  ixnliins.  Tels  sont 
le  verre,  le  sonfre,  les  rcsiiies,  les  huiles,  la  terre,  la  pierre 
et  la  brique  sèches ,  l'air  et  les  gaz. 

l'arnii  les  corps  conduelciirs,  il  n'en  esl  cependanl  au- 
c;ni  ([ui  n'oppose  quelque  résistance  an  mouvement  de  la 
matière  éleclri(|ue.  Celle  résistance  se  répétant  à  chaque 
portion  du  conduclenr,  augmente  donc  avec  sa  longueur, 
cl  peul  devenir  plus  grande  (pie  celle  qu'opposerait  un  cou- 
diicieur  plus  mauvais,  mais  moins  long. 

La  matière  éleclri(|ue  éprouve  aussi  plus  de  resislance 
dans  un  condiicleur  d'un  petit  diamcire,  que  s'il  avait  un 
diamèlre  plus  considérahle.  On  peut,  par  conséquent ,  aug- 
menter la  conduetiliilité  d'un  conduclenr  en  augmenlani  coii- 
venablement  son  <liamèlre,et  en  diminuant  sa  longueur. 

Les  molécides  de  la  matière  électrique  ont  la  propriété 
de  se  repousser  les  unes  les  antres  ,  et  de  tendre  à  se  dissé- 
miner dans  l'espace.  A  l'état  de  repos,  elles  n'ont  aucinie 
affinité  pour  les  corps,  et  restent  en  totalité  à  leur  surface,  où 
elles  forment  une  enveloppe  mince  ,  qui  n'y  est  retenue  que 
[lar  la  pression  de  l'air,  contre  li  (|nel  elles  exercent  à  leur 
tour  une  pression  (pii,  devenant  dans  certaines  circonstances 
supérieure  à  la  première,  permet  à  la  matière  électrique  de 
s'échapper  dans  l'air,  d'une  manière  invisible,  ou  sous  la 
forme  d'ini  trait  lumineux  ,  qu'on  appelle  l'ctincelte  clec- 
trique. 

Ln  couche  df  niaiière  électrique,  ainsi  répandue  à  la  sur- 
l'ace  des  corps ,  n'a  pas  partout  la  même  épaisseiu-,  à  moins 
i|ue  le  corps  ne  soit  inie  sphère.  Elle  esl  toujours  plus  consi- 
dérable sur  les  parties  aiguës  on  très  courbes,  que  sur  les 
parties  plates  et  peu  arrondies. 

La  matière  électrique  tend  toujours  à  se  mettre  en  éipii- 
libre  dans  les  couduoleiirs ,  el  se  partage  entre  eux  en  rai- 
son de  leurs  formes,  el  surtout  de  l'étendue  de  leur  surface. 
Par  conséquent ,  si  l'on  t'ait  couinuinicpier  un  conducteur 
avec  la  terre,  doul  la  surface  esl  iinnieuse  par  rapport  à  la 
sienne,  il  ne  conservera  pas  .sensihk'menl  de  matière  élec- 
trique. Il  suffit  donc  pour  dépouiller  un  conducteur  de  sa 
matière  électrique,  de  le  mettre  en  communication  avec 
un  sol  humide.  Si  poin-  conduire  la  matière  électrique  d'un 
corps  dans  la  lerie  un  lui  présente  divers  conducteurs ,  dont 
l'un  soii  lucilleni- (pie  les  autres,  elle  le  préférera  consiam- 
luenl.  Mais  si  leur  condnclibililé  esl  peu  difféiente,  la  ma- 
tière éleclriipie  se  partagera  entre  tous,  en  raison  de  leur 
capacité  pour  la  recevoir. 

Un  paratonneiTc  est  un  conducteur  que  la  matière  élec- 
Iriipie  de  la  foudre  choisit  de  préférence  aux  autixîs  corps 
euvironnans,  pour  se  rendre  dans  le  sol  et  s'y  ré[iandre. 
C;'e^t  ordinairement  une  barre  de  fer  élevée  sur  les  édifices 
(|;i'tl!e  doit  protéger  ,  et  s'eufonçani  sans  aucune  interrup- 
tion jiisipie  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide.  Celle 
coniuiuiiicaiion  intime  du  paratonnerre  avec  le  sol  est  né- 
e  ■■saiie  pour  qu'il  puisse  y  verser  instantanément  la  matière 
(■kctrique.de  la  foudre  à  mesure  qu'il  la  reçoit,  ut  garantir 
(le  SCS  atteintes  les  corps  euvironnans. 

De  nombreux  exemples  ont  prouvé  le  danger  i|ue  [irésen- 
tenl  les  |iaratounerres  qui  ne  sont  pas  parfaitement  en  com- 
muiiic.iiion  continue  avec  le  sol  humide.  Une  inleiniption 
d'environ  20  ponces  dans  le  conducteur,  occisionée  pro- 
bablement par  des  réparations  faites  à  un  bâiinieni  ,  a  dé- 
lerminé  la  foudre  à  percer  le  toit  pour  se  porter  sur  une 
gouttière  eu  fer-blanc. 


D.ins  d'autres  circonstances ,  !a  p  . 


alonnerrc  a 


été  fondue ,  et  la  foudre  a  produit  de  grands  dégâts  sur  les 
bâtimcns. 

Pour  s'expnipicr  raction  d'un  paratonnerre  sur  un  nuage 
orageu.x,  il  faut  savoir  que  l'on  distingue,  en  pbysKjue, 
deux  espèces  d'électricité  :  l'une  di  signée  sous  le  nom  d'é- 
kctricité  positive  oa  vilrce  ,  parce  que  le  verre  la  déve- 
loppe le  plus  ordinairement;  l'antre  sous  le  nom  d'c(ec(ri- 
c!(é  Jié(/(((ii'c  ou  r^.siiKJtwc,  parce  qu'on  la  produit  par  le 
frottemeut  de  la  résine.  Les  molécules  de  l'électricité  posi- 
tive se  repoussent  entre-elles  ;  le  même  phénomène  a  lien 
pour  ks  molécuks  de  l'électricité  négative;  mais  quat^d  les 
deux  espèces  d'électricité  sont  en  présence  ,  elles  s'attirent 
récipro(iuement ,  pour  se  combiner  ensemble,  el  former  ce 
qu'ouest  convenu  d'appeler  une  électricité  neutre ,  c'est-à- 
dire  sans  action.  D'où  il  résulte  que  toute  action  électrique 
est  [)rodiiile  par  la  séparation  des  deux  es[>èces  d'électricité 
(pii  composent  l'électricité  neutre. 

Avant  (jue  la  fondre  éclate,  le  nuage  orageux,  chargé 
d'une  seule  espèce  d'électricité,  exerce  sou  innuence  sur 
tous  les  corps  placés  au-dessous  de  lui;  il  décompose  leur 
électricité  neutre,  attire  vers  leur  extrémité  supérieure 
l'espèce  d'électricité  qui  lui  manque,  et  repousse  dans  le  sol 
celle  qui  esl  de  môme  nature  que  la  sienne.  Cette  attraction 
est  d'autant  plus  énergique,  que  les  corps  sonl  plus  voisins 
du  nuage.  La  matière  électrique,  de  nature  contiaiie  à  celle 
du  nuage ,  s'accuinulera  donc  dans  les  [larties  les  plus  éle- 
vées de  ces  corps,  el  si  ces  parties  sont  surmontées  par  des 
pointes  métalliiiues  très  aiguës,  el  en  parfaite  coinmtinica-' 
lion  avec  le  sol,  la  matière  éleclriipie  s'accumulera  lelle- 
meiil  sur  ces  pointes ,  qne  la  pression  de  l'air  ne  pourra  plus 
l'y  retenir,  el  qu'elle  s'en  échappera  par  un  torrent  continu, 
quelquefois  visible  dans  l'obscurité ,  sous  forme  d'aigrelte 
lumineuse.  Ce  courant,  en  traveifant  l'air,  ira  se  combiner 
avec  l'électricité  du  nuage,  pour  y  reformer  l'éleclricilé 
neutre.  Si  l'extn'miié  du  paratonnerre  n'était  pas  snflisain- 
meut  aiguë,  il  pourrait  eu  résulter  que  récoulemenl  de  l'é- 
lectricité ne  se  fil  pas  d'une  manièie  continue ,  et  qne  celle 
du  nuage  venant  alors  chercher  à  travers  l'air,  et  avec  une 
énorme  violence,  celle  du  paratonnerre,  foudroyât  celui-ci 
avec  les  bàtimens  sur  lesquels  il  serait  placé.  Les  ravages 
de  la  fondre  n'ont  donc  d'autre  cause  que  la  rtuuion  vio- 
lente 1 1  instantanée  de  l'électricité  d'un  nuage  orageux  avec 
l'élecl licite  de  iialnre  difféiente,  qu'il  a  accumulée  dans  les 
corps  placés  au-dessous  de  lui.  Celte  séparation  des  deux 
espèces  d'électricité,  par  l'inQuence  d'un  nuage  orageux  ou 
de  tout  autre  agent ,  s'opère  également  dans  tous  les  corps , 
animés  ou  non ,  mais  presque  tonjonis  sans  que  les  pre- 
miers en  aient  la  conscience;  c'est  ainsi  qu'un  homme  sou- 
mis à  cette  influence  n'éprouve  aucune  sensation  particu- 
lière. Toutefois,  quekpies  personnes  d'un  tempérament 
nerveux  éprouvent,  pendant  les  orages,  un  malaise  qui 
ne  peul  être  (|uc  le  résultat  de  cette  disposition  électrique. 

La  distance  à  laquelle  nu  paratonnerre  étend  eflicace- 
mcnt  sa  sphère  d'action,  n'est  pas  exactement  connue,  et 
dépend  de  beaucoup  de  circousiancts  difficiles  à  apprécier. 
Mais ,  depuis  que  les  édifices  en  ont  été  armés ,  plusieurs  olv 
servations  ont  appris  (pie  des  jiartics  de  ces  édifices  ,  dis- 
tantes du  paratonnerre  de  plus  de  trois  à  quatre  fois  la  lon- 
geur  de  sa  lige,  oui  été  foudroyées.  Le  physicien  Charles, 
([ui  s'est  beaucoup  occupé  (le  cette  maiière,  pensait  qu'un 
paralonnerie  défend  autour  de  lui  des  atteintes  de  la  foti- 
dre  un  rayon  circulaire  de  deux  fois  sa  longueur.  C'est 
d'après  cette  règle  qu'on  dispose  aujourd'hui  les  paraton- 
nerres. 

Lors([ue  la  matière  électrique  se  porte  d'un  corps  snr  nn 
autre  en  passant  par  un  conductenr  suffisant ,  son  passage 
ne  se  manifeste  par  aucun  signe  apparent;  mais  lorsqu'elle  , 
travers?  l'air  ou  tout  auirc  corps  non  conducteur,  elle  en 
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sei)aie  les  parties,  et  les  décliire  avec  violence  ;  elle  appa- 
ru! l  alors  comme  un  liait  Imuineiix.ei  fait  enlenilre  un 
hriiil  plus  ou  moins  considérable;  ce  bruit  est  produit  par 
le  ra|i|irocheiueut  violent  des  molécules  de  l'air  dans  le  vide 
que  la  nialière  électrique  a  produit  par  son  passage.  Le 
bi  uil  que  fait  entendre  la  foudre  cause  ordinairenieut  beau- 
coup d'effroi;  et  cependant  tout  danger  est  déjà  passé.  Il 
n'cii  existe  même  plus  [lOiu-  une  personne  qui  a  vu  l'éclair; 
car,  si  elle  devait  cire  foudroyée,  elle  ne  verrail  ni  n'en- 
tendrait le  coup  prêt  à  frapper.  Le  bi  int  ne  vient  jamais 
(pi'après  l'éclair,  et  il  .s'écoule  autant  de  .secondes  entre 
['éclair  ei  le  bruit  qui  le  .suit,  qu'il  y  a  de  fois  540  mètres 
(1045  pieds  environ)  entre  le  lien  où  l'on  est  et  celui  où  la 
foudre  a  éclaté. 

l.a  foudre  tombe  souveni  sur  des  arbres  Lsolés ,  parce  que, 
s'élevant  à  de  grandes  liaul/curs,  et  pénétrant  profondément 
dans  le  sol,  ils  seraient  de  véritables  paralonueries  s'ils 
étaient  meilleurs  cijducteurs.  Ils  u'olfrenl  pas  à  la  matière 
éleclriqne  un  écoulement  assez  rapide.  Les  lionnnes  et  les 
animau,\  étant  meilleurs  conducteurs  que  les  arbres,  sont 
exposés,  en  se  réfugiant  sous  ceux-ci,  ù  èlre  fi'ajjpés  de  la 
foudre;  le  Qiude  électrique ,  après  avoir  été  attiré  par  le 
sommet  de  l'arbre ,  devant  se  reporter  sur  eux  de  pi  éfértiice. 

Dans  les  campagnes ,  et  quelquefois  même  dairs  les  villes, 
un  préjugé,  qui  a  souvent  les  suites  les  plus  funestes,  engage 
à  sonner  les  cloches  des  églises  pour  écarter,  dit-on  ,  l'oi  âge 
ou  fendre  la  nuée  orageuse.  De  trop  fatales  expériences  ont 
démontré  que  les  églises  ou  l'on  sonne  les  cloches  sont  plus 
souvent  fra|)pées  que  les  autres. 

C'est  à  la  chaleur  qui  est  propre  à  la  foudre,  et  à  celle 
qu'elle  dégage  de  l'air  et  des  corps  non  conducteurs  qu'elle 
traverse  en  les  refoulant,  qu'est  due  la  vive  lumière  qui  l'ac- 
compagne; c'est  cette  même  cause  qui  lui  fait  mettre  le  feu 
aux  corps  légers  et  inflammables  qu'elle  rencoutie  dans  son 
trajet  :  car  il  est  lare  qu'elle  enûannue  le  bois ,  à  moins  (]u'il 
ne  soit  vermoulu  et  très  sec. 

Les  détails  qui  précèdent  sont,  en  partie,  empruntes  à 
l'Instruction  sur  les  paratonnerres,  rédigée  par  une  com- 
mission choisie  dans  le  sein  de  l'Académie  îles  sciences. 
Cette  instruction  indique  tous  les  procédés  pratiques  néces- 
saires j)our  construire  parfaitement  un  paraloinierre. 


LA  SEMAINE. 

CALENDIUEU   HISTORIQUE. 

.•;  Août  1317.  —  Prise  de  Calais  par  Edouard  111,  toi  d'An- 
gleterre. .'\prts  avoir  voulu  faire  passer  tons  les  habita  s  au 
lildel'épée,  Edouard  se  restreignit  à  demander  qu'on  lui 
livrât  six  des  principaux  bourgeois,  tète  nue  et  la  corde  an 
cou.  EustaChe  (le  Saint-Pierre ,  Jean  d'Aire,  les  deux  frères 
Wksarit ,  ei  deux  autres  bourgeois  dont  on  ignore  les  noms , 
se  présentèrent.  L'épouse  d'Edouard  IH  obtint  leur  grûce. 

Aiiùt  liiUl.-- Mort  de  François  de  La  Noue,  surnomnu; 
lirus-de-Fer.  Au  siège  de  Lamballe ,  il  était  monté  sur  mie 
échelle  (lour  voir  ce  qui  se  passait  :  une  balle  le  frappa  au 
fiout  el  le  lit  chanceler;  connue  il  ne  s'était  accroché  <pic 
par  non  bras  de  fer,  il  se  fracassa  en  tond)ant.  11  était  devenu, 
après  la  u'.orl  de  Coliirny,  le  mentor  du  jeune  roi  de  Navarre. 

,')  .\oùl  l()i)7. —  Mort  de  Sanlt-ul ,  auieurde  poésies  latines. 
Tous  lès  vers  inscrils  au-dessus  des  fontaines  de  la  capitale 
ont  été  composés  par  lui.  «  J'irais  toutà  l'heure  me  pendre 
à  la  Grève,  ilisail  Sauleul,  si  je  savais  avoir  fait  nu  seul 
mauvais  vers,  m  Dans  un  diuer  de  grands  seigneurs ,  quel- 
qu'un mêla  du  tabac  aux  verres  de  ciiampagne  de  Santenl  : 


il  en  mourut.  On  ht  circuler  dans  le  public  l'épitaidie  sui- 
vante : 

ti-gil  le  célèbre  Sautcul. 

Muses  el  fous,  pr^Bfle  deuil. 

3  AoûHT'm.  — Bataille  de  Castiglione,  gagnée  par 
Bonaparte.  L'armée  autrichienne,  sous  la  conduite  du  feld- 
maréclial  Wurmser,  est  défaite  et  rejetée  dans  le  pays  de 
ïiente.  Wurmser  avail  succédé  dans  le  conmiandement  de 
l'armée,  an  vieux  général  Beaulieu,  qui,  constamment 
battu  ,  avait  écrit  à  son  gouvernement  :  «  Je  fuirai  encore 
demain,  après-demain,  tous  les  jours,  jus<pi'en  Sibérie, 
s'il  prend  envie  à  ces  diables  (les  Français)  de  m' y  pour- 


G  Août  IS32.  — Arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  les 
écoles  buissonnières.  cours  d'enseignement  que  les  luthé- 
riens allaient  suivre  dans  la  camiiagne,  pour  échapper. à  la 
[loursuitedu  chantre  de  Paris,  (pu  avait  la  présidence  des 
écoles. 

6  Août  1747.  — Mort  lie  Vauvenargues,  autenrde  pensées 
remarquables.  Un  critique  a  dit  uLaKoclnfoucauld  hunulie 
l'bonuue  par  une  fausse  théorie;  Pascal  l'afllige  el  l'effiaie 
du  tableau  de  ses  misères  ;  La  Bruyère  l'amiise-de  .ses  pro- 
pres travers;  Vauvenargues  le  console  el  lui  apprend  à 
s'estimer.  » 

7  Août  4830.  —  Nouvelle  charte  conslilutionnelle  «eu 
France. 

8  Août  IS48.  — Éditdu  roi  de  France  Henri  II,  qui  or- 
donne qu'à  l'avenir  l'efligie  du  monarque  régnant  sera  em- 
preinte sur  la  monnaie,  au  lien  de  la.  croix,  trop  facile  à 
contrefaire  par  les  faux  monnayeurs. 

8  AimH8l7.  — Dupont  de  Nemours,  humine  |)olilique 
et  écrivain,  meurt  en  Amérique.  Voici  quelques  pensées 
extraites  de  ses  écrits  ■  , 

«  —  La  paresse  n'est  pas  un  vice;  c'est  une  rouille  qui 
détnnt  tontes  les  vertus. 

„  _  Contre  la  justice  et  la  raison ,  l'esprit  n'a  que  des  ar- 
mes de  verre. 

«—Une  loi  universelle  de  la  nature  veut  (pic  tout  atta- 
chement durable  perfectionne  le  cirur  qui  l'éprouve.  » 

8  Août  1827.— Mort  de  George  Canning,  ministre  anglais. 
Il  avait  pris  pour  devise:  Liberté  cii-iJe  et  religieuse ))o:.r 
tous  les  peuples.  Dès  leconnnenceinent  de  sa  vie  politique, 
il  s'était  déclaré  [lartisan  de  l'abolilion  de  la  traite  des  noir.-, 
et  de  l'émancipalion  de  l'Irlande. 

0  Août  1527.— Jacques  de  Beauiiie,  Iwron  de  .Sendilan- 
çay,  surintendant'des  (iuanccs  sous  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I",  s'élant  attiré  l'iinmitié  de  la  duclie.sse  d'.Vu- 
goulême  et  du  cardinal  Dti|)ral,  fut  arrêté  pendant  ia  capti- 
vité de  François  I" ,  juge  el  condamné  à  mon.  Deux  ans 
après,  sa  mémoire  fut  réhabilitée.  Jlarola  comoose  ies  veis 
suivans  sur  sou  exécution  : 

Lorsque  Maillanl,  jiigc  d'eiifir,  niciiail 

A  Monlfauruii  .Scmlilaiiijay  l'àmc  n'iulro, 

U-qiiol  lies  lieux,  à  voUe  sens,  li-iiait 

Meilleur  maintien.'  l'our  vous  le  fain^  eiil.-uilr»-,    . 

Maillanl  seiuMail  liomme  que  mort  va  pifuilre, 

K!  .Seniblançav  ftit  si  ferme  vieillaiJ, 

Q>ie  loii  irti  dit,  au  vr.u,  ipi'il  moiiail  pendre, 

A  Moulfaucou ,  le  lieutcuanl  Maillard. 

!)  Août  1827.  —  Mort  Je  Dêsangiers .  poète  français.  Né  * 
Fréjus,  en  1772,  il  lit  ses  éludes  à  Paris.  En  1702  il  acconi- 
pagiM  une  de  sossomu-s  ;\  .Saint-Domingue,  où  il  faillit  être 
misa  nunt  p.u- les  noirs  insurges.  De  rcumr  en  France,  eji 
1797.  il  se  livra  à  sa  vocation  de  chansonnier  et  de  >-aiid«- 
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Tillisle.  La  vei  ve  de  sa  gaieté  et  de  son  esprit  est  bien  eni- 
preintedu  caraclëre  naliotial,  et  Eeradimcilement  surpassée. 


\Ms 


LES  GEYSERS,  SOUROiS  D'EAU  BOUILLANTE, 

BM   ISLANDE. 

L'Islande,  reléguée  vers  les  limites  de  la  partie  habitable 
du  globe,  dans  le  voisinage  des  glaces  polaires,  offre  aux 
naturalistes  des  faits  d'autant  plus  intéressans  qu'ils  con- 
tiaslcju  forlement  avec  l'aspect  général  et  la  température 
du  pays  :  c'est  un  volcan  plus  haut  que  le  Vésuve,  et  dont 
les  flammes  ëclaiient  au  loin  les  neiges;  ce  sont  des  jets 
d'eau  bouillante  s' élançant  jusqu'à  la  hauteur  de30  juétres, 
et  couvrant  les  environs  d'un  nuage  de,vapeiir  qui  rttonihe 
en  pluie  chaude.  Près  de  ces  eaux ,  ou  les  insulaires  du  voi- 
sinage fout  cuire  leurs  alimens,  on  voit  de  petits  lacsqui  ne 
participent  point  à  la  haute  température  des  eaux  intérieu- 
res, et  l'on  voit  des  cygnes  se  jouer  sur  leur  surface  limpide. 

Dans  l'idiome  islandais ,  les  grands  jets  d'eau  bouillante 
sont  nommes  Geysers,  et  le  phis  remarquable  de  tous  a  le 
surnom  de  grand  Geyser;  il  saisit  tellement  la  curiosité  des 
voyageurs,  que  les  autres  sont  laissés  dans  l'oubli;  nous 
nous  bornerons  donc  à  décrire  cette  merveille  islandaise, 
d'après  les  relations  les  plus  récentes  et  les  plus  dignes  de 
foi. 

Les  geysers  sont  à  une  quinzaine  de  lieues  du  célèbre  vol- 
can d'Islande  (le  mont  Hécla) ,  et  à  cinq  lieues  de  Schalholt, 
village  considéré  comme  la  capitale  de  l'île  parce  que  l'évê- 
que  y  réside.  Lorsque  les  eaux  chaudes  sortent  avec  la  plus 
grande  abondance ,  les  vapeurs  sont  visibles  à  la  distance  de 
plus  de  six  lieues.  Les  sources  occupent  un  espace  cfenviron 
trois  quarts  de  lieue ,  en  partie  au  pied  d'une  petite  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées,  et  le  reste  sur  les  flancs,  et  jus- 
que près  du  sommet  de  ces  montagnes.  On  en  compte  plus 
de  cent,  quoique  le  nom  de  geyser  ne  soit  donne  qu'à  trois 
ou  quatre.  Leurs  éruptions  sont  fréquentes,  mais  elles  du- 
rent peu  ;  les  intervalles  de  repos  sont  beaucoup  plus  longs, 
en  sorte  que  les  spectateurs  peuvent  approcher  en  toute  sé- 
curité ,  examiner  à  loisir  les  canaux  qui  amènent  aux  dehors 
les  eaux  souterraines;  et  lorsque  le  moment  d'une  explosion 


approche ,  on  en  est  averti  par  un  bruit  qui  précède  de  quel- 
ques minutes  la  sortie  des  eaux;  à  ce  signal,  les  curieux 
ont  soin  de  se  retirer. 

Le  bruit  précurseur  d'une  éruption  du  grand  Geyser  peut 
être  comparé  à  celui  d'un  coup  de  canon;  la  terre  en  est 
ébranlée.  Dans  les  teuqis  de  repos,  et  vu  de  quelque  dis- 
tance, on  ne  le  reconnaît  que  par  les  vapeurs  qui  s'en  exha- 
lent continuellement.  En  approchant,  on  découvre  une  di- 
gue circulaire  qui  dérobe  encore  la  vue  des  eaux  ;  on  s'élève 
sur  le  talus  de  celte  digue,  et  l'on  aperçoit  enfin  ce  vaste 
bassin,  dont  les  eaux  limpides  sont  perpétuellement  en 
ébidlilion.  Ce  réervoir  n'est  pas  toujours  plein  ;  les  eaux  y 
sont  quelquefois  assez  hanses  pour  laisser  à  découvert  l'ex- 
Irémile  du  conduit  qui  les  amène.  En  comparant  cet  ou- 
vrage de  la  natiue  aux  œuvres  analo^'ues  on  l'ingénieur 
déploie  tous  ses  taleiis,  il  faut  avoiiej-  que  les  productions 
de  nos  arts  ne  doinient  qu'une  faillie  idée  des  grands  ob- 
jets que  nous  avons  sous  les  yeux.  Un  conduit  de  8  à  9  pieds 
de  diamètre,  et  (|ue  l'on  peut  sonder  jusqu'à  la  profondeur 
de  80  pieds,  où  de  l'eau  bouillante  .se  meut  avec  une  vitesse 
de  75  pieds  [lar  seconde  (24  lieues  par  heure),  est  encore 
au-dessus  de  toute  imitation. 

Les  eaux  du  grand  Geyser  sont  chargées  d'une  matière 
pierreuse  qu'elles  déposent  sur  les  objets ,  ce  qui  forme 
de  très  belles  incrustations  de  mousses  et  d'autres  [liantes 
qui  peuvent  croître  dans  ce  lieu.  La  chaussée  circulaire  au- 
tour du  bassin  provient  de  ces  dépôts  successifs,  qui  con- 
tinuerontàl'étendreetà  l'exhausser.  La  matière abauilonuée 
par  les  e.uix  est  siliceuse,  opaque  et  blanche;  aux  lieux  où 
elle  est  fréquemment  en  contact  avec  le  liquide  en  mouve- 
ment, elle  prend  un  beau  poli. 

Un  observateur  qui  se  tiendrait  assez  près  de  la  digue 
pour  observer  les  iliverses  circonstances  du  phénomène, 
depuis  la  sortie  des  eaux  jusqu'à  ce  que  le  jet  fut  arrivé  à  sa 
plus  giaude  hauteur,  verrait  quelquefois  toute  la  surface 
liquide  teinte  en  bleu,  et  d'autres  fois  en  vert  de  mer; 
mais  dès  que  la  colonne  ascendante  commence  à  se  diviser, 
les  apparences  colorées  disparaissent ,  et  le  iui;ige  de  vapeur 
est  partout  d'un  blanc  de  neige.  Cette  colonne  ainsi  divisée 
en  milliers  de  jets ,  qui  se  courbent  d'autant  plus  qu'ils  sojit 


(Le  grand  Geyser.) 


lus  éloignés  de  l'axe,  est  convertie  en  girandole  dont  l'élé- 
gance n'est  pas  moins  admirable  que  la  grandeur. 

A  quelque  distance  de  cette  énorme  masse  d'eau  jaillis- 
sante, on  voit  le  nouveau  Geyser,  auquel  les  voyageurs 
ont  donné  le  surnom  de  rugissant,  et  que  les  Islandais 
nomn>ent  Stroekn ,  mot  qui ,  dans  leur  idiome ,  signifie  ba- 
luUe.  Le  conduit  qui  l'alimente  est  moins  grand,  moins 


profond  que  celui  du  grand  Geyser,  et  tout  y  est  diminue  f 
proportionnellement  au  volume  des  eaux  affluentes.-  1 


Les  Bureacx  d'abokwemewt  et  de  veste 
sont  rue  du  Colombier,  d"  îo,  près  de  la  rue  des  Petits- Auyiistins. 

Imprimerie  de  LACHEVA.nDiEUE,  rue  du  Colombier,  n°  50. 
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OISEAUX    DE    PARADIS. 


(Les  oiseaui  de  paradis.) 


Le  nom  que  porlciu  les  oiseaux  de  ce  çeiue  leur  a  été 
tlimiié  par  rerrcur.  On  a  imaginé  que,  ^OI•tis  liu  Paradis 
terrestre,  aucun  antre  lieu  n'claii  digne  de  los  arrêter  un 
moment,  et  qu'ils  no  se  re|iosaieut  que  sous  les  ombrages 
de  l'Eden;  on  a  même  dit  (|u'ils  n'avaient  point  de  pied> , 
mi'pi'ise  que  l'on  avait  déjà  eominise  an  sujet  de  (nulqiies 
espèces  du  genre  hirondelle.  Un  oiseau  sans  pieds  ne  devait 

TOMI'   I. 


exister  (pie  pour  an  vol  perpétuel ,  aussi  l'oiseau  de  paradi> 
volait  mCme  en  dormant ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  admi- 
rable ,  la  femelle  pondait  ses  œufs  en  l'air ,  les  couvait  en 
volant, si  ce  n'est  pendant  queNines  momens,  où  elle  se  te- 
nait suspendue  à  une  branche  d'aibre  au  moyen  des  long^ 
(ilets  qui  sont  un  des  orneinens  de  son  plumage.  Quant  au\ 
alimens  propres  à  des  oiseaux  ainsi  coiistilui's,  ils  étaient 
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aériens,  ot  Jevaieiil  l'être:  c'ét.iieiil  des  v;ipein-s,  et  tout 
au  plus  des  rosées.  Des  êlres  aussi  iiiyslérif  ux  ne  [louvaieiit 
in:in(Hit'r  de  iiropiiclOs  merveilleuses  :  l'homme  assez  heu- 
reux pour  possoiler  im  seul  iudiviilii  de  ce  genre  ,  et  le  con- 
server avec  la  véuéraliou  que  méritent  les  objets  sacrés . 
devait  oblenir  les  f.ivems  célestes,  éloigner  ou  guérir  les 
maladies.  On  en  lit  des  féiiclies  ,  des  umulettes ,  et  dès  lors 
les  chasseurs  se  mirent  à  la  reclierche  des  lieux  où  ces  oi- 
seaux abondent  le  plus  ,  et  des  moyens  de  le^  prendre  ;  les 
iii.-eaiix  de  paratlis  furent  uii  objet  de  spéculations  assez  lu- 
cratives. Mais  l'iiisloire naturelle  a  approfontli  le  mystère, 
;:(lieulesf,ui!ai~iesiK)éli(pies  :  ona  vu  ipie  les  oiseaux  de  pa- 
radis ont  des  i)ieds ,  tpi'ils  se  no;nrissent  d'alimeus  solides  ; 
et  en  contemplant  leur  beau  plumage  ,  on  n'y  a  rien  aperçu 
qu'on  ne  trouve  aussi  dans  quelques  autres  espèces  volatiles, 
mais  avec  moins  de  luxe.  Il  p.irait  constant  que  les  oiseaux 
de  ce  genre  étalent  plus  de  magnificence  dans  leur- parure 
qu'aucun  de.s  |>lus  beaux  oiseaux  de  l'un  et  de  l'autre  cou- 
liiicul.  Ajoutons  qu'ils  paraissent  ne  se  plaire  que  dans  les 
pays  où  les  épiceiies  abondent,  et  que  [lar  ronséquent  les 
fruits  di;  muscadier,  du  girolliei-,  elc.  ,  sont  [irobablemenl 
leur  noturi'.ure  habituelle  ou  de  prédileeliou.  C'est  dans  la 
Nouvelle-Guince  el  dans  les  iles  voisines  que  toutes  les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  réunies  et  font  l'oinement  des  forèis 
où  il  faut  les  chercher. 

Le  vol  de  l'oiseau  de  paradis  esi  très  léger  et  comparable 
à  celui  do  l'hirondelle,  quoiqu'il  s'élève  beaucoup  plus  liant 
dans  les  airs,  et  qu'il  ait  l'habiiude  île  se  percher  sur  la 
cime  des  plus  grands  arbres.  Voici  ses  caractères  généri- 
ques !  quatre  doigts,  trois  dev.uil  et  un  derrière,  tous  sé- 
pares jusqu'à  l'origine;  les  jandies  couverles  de  plumes 
jusqu'au  talon  ;  le  bec  alougé  ,  conique  ,  droit,  très  pointu, 
un  i)eu  comprimé  par  les  côtés.  La  grosseur  réelle  de  ces 
oiseaux  est  à  peu  près  celle  du  geai  :  'nais  leurs  plumes  dé- 
composées et  prolongées,  leurs  filets  l'i  les  diverses  parties 
de  leiii'parr.re,  augmentent  beaucoup  leur  volume  apparent. 

Dans  l'espèce  qtù  sert  de  lypc  au  genre ,  les  plumes  qui 
entourent  la  base  du  bec  sont  d'un  beau  noir  de  velours 
changeant  en  v<rl  foncé;  cette  couleur  s'élend  sur  les  joues 
et  la  gorge,  à  travers  le  jaune  qui  couvre  la  tète  et  le  der- 
rière du  cou ,  el  le  vert  à  reflets  métalliques  qui  couvre  le 
devant  de  cette  même  partie  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un 
marron  foncé  sur  le  ventre,  clair  sur  le  dos.  Les  plumes, 
décomposées,  .sont  étagées,  et  les  plus  longues  n'ont  pas 
moins  de  dix-huit  ponces.  Les  fdels  ont  deux  jjieds  neuf 
ponces  de  longueiu';  on  croit  que  ceux  de  la  femelle  sont 
plus  courts,  et  que,  dans  ce  genre  d'oiseaux  connue  dans 
tous  les  autres,  la  parure  du  mâle  est  |ilus  éclalaute  et  plus 
somptueuse  ,  tandis  que  sa  compagne  se  contente  d'un  vê- 
tement plus  modeste. 

C'est  à  des  naturalistes  français  que  l'on  doit  le  plus  de 
docnmens  sur  les  oiseaux  de  [laradis.  Sonnerai  a  constaté 
l'exislence  de  quatre  espèces  qu'il  a  fait  coniuûtre  .  e^  prouvé 
(pie  la  Nouvelle  Gjunée  et  les  iles  voisines  soni  la  seule 
I entrée  où  tout  le  genre  est  confiné.  Plus  récemment, 
M.  Gaymard  a  vu  ces  mêmes  oiseaux  dans  leur  pays  natal , 
et  fait  sur  eux  toutes  les  observations  que  lui  permettait  le 
peu  de  durée  de  son  séjour  dans  les  parages  de  la  Nouvelle- 
riinnée,  pendant  le  voyage  du  capitaine  Freycinet,  en  1817. 
Outre  l'espèce  dont  on  vient  de  parler,  à  laquelle  les  natu- 
ralistes conservent  très  mal  à  propos  le  nom  de  paradiseu 
apoda  (n"  <  ) ,  voici  des  détails  sur  quelques  autres  espèces 
des  plus  remarquables  de  ce  genre. 

Le  six-filets.  —  Le  caractère  de  cette  espèce  est  de  porter 
sur  la  tête  six  plumes  orgaidsées  comme  les  filets  de  la 
'pieue,  mais  beaucoup  plus  courtes,  et  terminées  par  des 
barbes  élargies  de  chaque  côté.  Ces  plumes  sont  disposées  , 
comme  on  le  voit  dans  la' figure  (ii°2),  de  chaque  côté 


d'une  huppe  qui  s'élève  sur  labase  du  bec.  Ses  couleurs  sont 
maguiliipies  :  derrière  le  cou  uu  violet  bronzé  s'allie  au 
vert  doré;  en  avant,  la  lopase  el  ses  brillans  rellels;  le  noir 
veloulé  de  la  tèle  se  change  peu  .i  peu  en  violet  foncé  ,  en 
s'élendant  sur  le  cou. 

L'i)u-otnp((rf(h/«  (dénomination  imposée  par  Levaillant). 
On  ne  voit  dans  la  figure  (  u"  3)  que  le  bec  et  la  tête ,  don! 
la  grosseur  apparenie  est  plus  que  doublée  par  les  plumes 
redressées  d(mt  elle  est  couverte.  Ces  plinues  sont  plus  lon- 
gues que  dans  les  autres  espèces  ,  et  ce  luxe  de  chevelure 
s'élentl  jusque  sous  le  be«,  où  il  forme  une  sorte  de  barbe 
qui  rend  encore  plus  singulière  la  figure  de  l'oiseau.  Celte 
partie  du  plumage  est  remarquable  non  scnlcmeut  par  l'é- 
clat des  cotdeurs ,  mais  aussi  par  la  délicatesse  des  nuances, 
la  neltelé  (îes  traits  des  bordures,  des  moindres  linéamens. 

Le  sombre  (n°  4),  —  Cet.  oiseau  a  lu  faculté  d'étaler  sa 
belle  queue  comme  un  paon  qui  fait  la  roue;  sa  forme  est 
élégante,  ainsi  que  ses  diverses  attitudes  ;  son  plumage  est 
un  des  plus  beaux  de  tout  le  genre.  Malgré  ces  avantages, 
il  semble  triste,  se  tient  presque  toujours  .seul ,  tandis  (|ue 
les  autres  espèces  se  rr\uiissent  en  troupes  nombreuses, 
comme  les  élourneaux.  Au  lieu  de  se  percher  sur  les  grands 
ai-bres ,  connue  la  plu|)art  de  ses  congénères  ,  il  se  lienldans 
les  buissons  et  les  sous-bois.  Il  se  rapproche  cependant  des 
bandes  formées  par  les  autres  espèces  lorsqu'elles  se  posent 
à  terre;  et  comme  on  l'y  distingue  facilement  au  premier 
coup  d'fcil,  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  imaginé 
qu'il  exerçai!  un  pouvoir ,  une  sorte  de  loyaulé,  sur  ces  ban- 
des ,  qui  venaient  expiés  pour  lui  rendre  hommage,  pu 
croira  facilement  que  cette  espèce  royale  est  la  plus  estimée 
de  toutes,  el  (|iie  les  fétiches  (pi'elle  foiu-nit  sont  achetés  à 
bien  plus  haut  prix. 

Le  sxiperbe  (n"  H).  —  Cet  oiseau  n'a  point  de  filets  ,  mais 
il  est  pourvu  d'une  seconde  paire  d'ailes ,  ou  de  plumes  qui, 
partant  de  la  gorge,  formcnl  de  chaque  côté  dos  appendices 
presque  aussi  longs  que  les  ailes,  et  qui  s'en  rapprochent 
beaucouj)  lorsiiue  l'oiseau  est  en  repos.  Cel  a|)pareil  est  fort 
inutile  pour  le  vol,  car  aucun  muscle  ne  peut  le  meure  en 
mouvement;  mais  il  n'empêche  pas  que  celle  espèce  soit 
une  des  plus  vives ,  des  plus  mobiles,  el  des  plus  alertes 
pour  se  soustraire  à  la  moindre  apparence  de  danger. 

Comme  aucun  nalnraliste  n'a  pu  faire,  jusqu'à  préseiU, 
un  long  séjour  dans  le  pays  natal  des  oiseaux  de  paradis ,  les 
mœurs  el  les  habitudes  de  ces  espèces  inléressantesue  sont 
connues  que  très  iniparl'aitemeut.  On  n'a  pas  éludié  les 
causes  qui  les  ont  empêchées  de  s'étendre  dans  les  Molu- 
queseldaus  les  autres  iles  de  l'Asie  et  del'Océanie;  on  n'a 
point  essayé  de  Iransporler  en  Europe  quelques  individus 
vivans  ,  ce  qui  ne  semble  pourlantpas  impralicable.  Il  reste 
donc  encore,  relalivement  à  ces  oiseaux,  beaucoup  d'essais 
à  faire  ,  et  de  lacunesà  remplir  dans  leui'  histoire  naturelle, 
Espérons  qu'on  trouvera  le  nuiven  de  les  rapprocher  de 
nous ,  et  qu'après  les  avoir  établis  eu  Abiipie ,  à  Madère  ,  aux 
Açores,  peul-êlre  même  dans  les  Baléares,  plusieuis  indi- 
vidus de  ces  magnifi((ues  espèces  viendron.l  tenir  compagnie 
aux  autres  oiseaux  des  régions  équalorialesque  nous  avons 
accoutumés  à  vivre  parmi  nous ,  malgré  les  rigueurs  el  l'en- 
nui de  la  captivité. 


GUERUl-:  DE  LA  SUCCESSION  D'AUTRICHE, 

DITE   GUERRE   DE   L.\.   SUCCESSION. 

Celte  guerre  dura  de  \^A^  à  1748,  el  cclala  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Charles  VI ,  seizième  et  dernier  empereur  de 
la  maison  d'Aulricbe.  La  Pragmalique-Saiiction  du  défunl 
assurait  sa  succession  à  sa  fille  aînée ,  Marie-Thérèse  ,  épou.se 
de  François  de  Lorraine ,  due  de  Toscane ,  au  préjudice  des 
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iilles  (le  Joseph  r"'.  Les  époux  i!e  ces  princesses ,  Cliarlcs- 
Alberl ,  électeur  do  Bavière,  ei  Auguste  H,  éleeleur  de 
Saxe ,  roi  de  Pologne ,  lirejil  valoir  leurs  droits  à  la  succes- 
sion d'Aulriclio.  Prolitaiil  de  l'affaiblisseiiieiil  de  ccile  puis- 
sance, Philippe  V,  roi  d'Espagne,  réclama  la  liohêmo  ei 
la  Hongrie;  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  la  Silésie;  Charles- 
Eminannel ,  roi  de  Sardaigne ,  le  Milanais.  La  France ,  ani- 
'U(e  [larsa  vieille  rivalité  contre  l'Autriche,  vint  donner  son 
appui  à  toutes  ces  préle/ilions;  le  cardinal  Flenry  clail  alors 
niinislrc. 

Dans  celte  guerre,  la  Frai;ce  et  la  Prusse  conibatlaienl 
unies  contre  l'Autriche;  celte  dernière  élait  soutenue  par 
l'Angleterre.  C'est  à  celle  époipie,  et  au  milieu  de  celte 
lutte,  que  se  d('ploya  le  grand  caractère  et  l'énergie  de 
.^iaric-'J  hérése;  elle  parvint  enlin  à  rester  maitressé  du 
irône  impérial  par  l'élection  de  son  époux,  François  I""".  La 
France, durant  celte  guerre,  porta  surtout  ses  armes  dans 
l'Italie  et  les  Pays-Bas;  c'est  dans  ce  dernier  pays  qu'elle 
gagna,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  les  batailles  de  Fontenoi 
{ 1743  )  et  de  Raucoux  (  i7A<i  ). 

Après  sept  années  de  guerre,  les  puissances  belligéran- 
tes signèrent  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Celui  qui 
y  gagna  le  plus  hiL  Frédéric  II ,  qui  s'était  élevé  rapidement 
an  [iremier  rang  des  puissances  européennes,  et  qin  obtint 
la  conlirnialion  de  sa  conquête  de  la  Silésie;  la  Pragmati- 
que de  Charles  VI,  la  succession  de  la  maison  de  Hariovre 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  furent  également  garanties. 
La  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  rendirent  les 
conquêtes  qu'elles  avaient  faites  dans  l'Europe  el  les  deux 
Indes. 


CEREMONIE  DES  MITOURIES  DE  LA  MI -AOUT, 

A  DIEPPE. 

En  liiS,  les  Anglais,  sous  les  ordres  du  fameux  Talboi, 
assiégeaient  la  ville  de  Dieppe.  Déjà  les  hahiians,  bloqués 
depuis  neuf  mois,  commençaient  à  perdre  courage,  lor.'^tjue 
le  dauphin,  lils  de  Charles  VII  (depuis  Louis  XI  ),  accou- 
lul  à  leur  secours  avec  trois  mille  honunes  d'armes,  el  fil 
tant  par  son  hahilelé  el  sa  fougueuse  vaillance,  qu'il  finit  [)ar 
emporter  les  positions  de  l'ennemi,  el  le  força,  après  une 
vive  ri'sistance,  à  abandonner  le  siège  de  In  place. 

Louis,  pour  rendre  grâce  de  son  premier  fait  d'armes  à 
laSainlc-Vierge,  lui  éleva  une  statue  d'argent  piu- de  gran- 
deur nalurclle;  les  Dieppois,  de  leur  côté,  voulaiil  éterni- 
ser cette  mémnrable  victoire,  instituèrent  une  cérémonie 
qu'on  célébrait  encore  deux  cents  ans  plus  lard. 

Cette  fOte  fut  appelée  Mifouric.s-  rie  la  mi-noûf,  du  nom 
d'une  confrérie  fondée  à  celle  intention.  Chaque  aimée,  à 
celle  époque,  on  venait  de  dix  lienesà  la  ronde  pour  assis- 
ter à  une  procession  du  clergé  et  des  magistrats,  où  lign- 
laii  un  prClre  habillé  en  saint  Pierre,  et  portant  dans  un 
berceau  de  feuillage  un  jeinie  enfant  représentant  la  Sainte- 
Vierge;  puis  dans  l'église,  sur  un  ihéàtrr  élevé  au  fond  du 
chœur,  siégait  le  Père  éternel  entouré  de  nuages,  il'un  so- 
leil tout  rehiisanl  d'or,  et  d'un  essaim  de  belles  étoiles.  Des 
légions  de  petits  anges  luagniliquement  parés  et  alournés 
voltigeaient  tout  autom-  de  lui,  et  le.s  ressorts  qui  les  fai- 
:^::ient  mouvoir  étaient  si  bien  cachés  et  ménagés,  qu'on  eût 
dit  des  êtres  vivans.  Alors  arrivait  la  Vierge  avec  son  corli-ge 
■.  iccrdolal ,  suivi  d'une  foule  de  peuple.  Le  prêtre  s'avaiiçani, 
prisenlait  la  Vierge  au  Père  clernel,  qui  la  recevait  des 
mains  de  doux  anges.  D'un  côté  de  l'autel  élait  un  Jardin 
composé  de  fleurs  et  de  fruits  en  cire  peinte;  de  l'anti-e,  un 
bouffon  nommé  Griwpsulais  ou  (ïriiigrf/fi  diseoiiniil  .ace 
lies  manières  (ilaisanles,  aux  grands  éclats  de  ri.  e  du  pcniilc. 
Des  repas,  des  assauts  de  poésie  connus  sous  le  nom  de 


Puydc  Dieppe,  des  mascarades,  des  feux  de  joie,  termi- 
naient cette  foie. 

LoiiisXIV,  passant  en  1047  ii  Diepi;e,  à  l'époque  des 
milouries  de  la  mi-août,  vil  re[irésenler  les  pasquinades  de 
Gringalet ,  el  les  déj'endit  comme  peu  religieuses.  Dè.s  lors 
celte  cérémonie  tomba  en  désuétude,  el  c'est  à  peine  si 
maintenant  on  en  retrouve  le  souvenir  dans  une  foire  qui 
a  lieu  tous  les  ans  au  45  aofit. 


LA    GRANDE-CilARTREUSE. 

i.ii  i(;o4,  saint  Bruno,  enseignant  la  théologie  à  Reims, 
cul  inie  vision  de  Dion  qui  lui  commandait  de  se  retirer 
au  désert  avec  ses  disciples.  Sainl  Bruno  et  ses  comiiagn):is 
vinrent  trouver  .saint  Hugues,  évéïpie  de  Grenoble,  (pu 
les  conduisit,  à  travers  les  nioulagncs,  dans  une  vallée  (pie 
l'évèque  leur  céda  ,  près  d'un  village  appelé  Chartreuse. 
C'est  ce  village  ((ui  a  donné  son  nom  à  l'ordre  célèbre  fondé 
par  saint  Bruno  au  milieu  de  celle  nature  sombre  et  sau- 
vage. La  Grande-Chartreii.sc  s'appelle  aussi  le  Désert  rie 
Saint-Bruno. 

Elle  est  .située  à  six  lieues  de  (Grenoble.  En  sortant  de  la 
ville,  on  tourne  le  mont  Saint-Enard ,  puis  l'on  gravit  le 
Sapé,  gigantesque  uionlagne  toute  couverte  de  .sapins,  du 
haut  de  laquelle  on  embrasse  une  immense  étendue  de  paj's. 
avec  tontes  ses  variétés  et  ses  merveilles,  dont  Grenoble 
et  ses  environs  forineiit  le  fond  [litloresipie.  Arrivé  au  som- 
met du  Sapé,  vous  êtes  saisi  par  la  différence  de  l'air,  qui 
est  froid  et  piquant.  Du  Sapé  an  village  de  Chartreuse, 
vous  iraveist^/  des  forêts  de  sapins,  d'ifs  et  de  pins  d'E- 
cosse, qui  vous  couvrent  de  leur  sombre  branchage. 

Le  village  de  Cbarircusc  eccnpe  une  vallée  assez  étendue  ; 
les  maisons  sont  séparées  les  unes  des  autres;  l'église  s'é- 
lève au-dessus  de  toules  ces  cabanes,  et  domine  lont  le 
reste  de  la  vallée.  Vons  prenez,  au  fiicd  des  coteaux,  un 
chemin  qui  conduit  ù  la  Cliarlrcuse  :  vous  iie  savez  d'abord 
où  vous  allez,  nulle  direction  à  suivre  ne  se  préseul£  à  vous, 
lors(!ue,à  un  moment  inaiiendii,  s'ouvre  une  gorge  ser- 
rée par  des  montagnes  coupées  presque  à  pic.  Eu  (le.seeii- 
danl  un  .sentier  étroit  cl  rempli  de  cailloux ,  vous  vous 
trouvez  en  face  de  deux  rochers d'ime élévation  prodiLrieu.se, 
eonveris  de  pins,  el  très  rapprochés  l'un  de  l'aulre.  On  a 
jeté  dans  le  petit  espace  ([ui  les  sépare  un  pont,  .sons  letpiel 
coule  un  torrent  (pii  traverse  avec  fracas  la  vallée  dans 
toute  .son  étendue.  C'est  A  une  demi-lieue  de  celle  entrée 
que  vous  voyez  les  bàliniens  des  religieux  qui  aulrefois 
habitaient  ce  dé.sert.  Le  monastère  est  situé  au  milieu  de 
montagnes  dont  les  pointes  .se  perdent  .souvent  dans  les  ima- 
ges; on  nel'aperçoil  (pi'aii  moment  d'arriver.  Ou  monte  à 
l'édilice  [lar  im  cheiuiii  qui  C()Ioie  toujours  des  précipices  ou 
des  montagnes  dont  le,s  rochers  sont  souvent  suspendus  au- 
dessus  de  votre  tète,  et  semblent  prêts  à  s'ecronler;  un  tor- 
rent se  précipite  à  travers  h's  quarli(  rs  de  rochers  lombes 
des  montagnes  (pu  bordeni  la  vallée  où  11  coule.  Le  cloître , 
avec  les  cellules,  .s'élend  dans  un  c-pacc  de  COO  pieds  de 
long;  il  y  existe  au  moins  cent  cellules,  près  dcs(p:elles 
couie  une  eau  limpide  el  glacée.  C'est  à  uu  quart  de  lieue 
de  cet  endroit  (pie  l'on  voil  la  cellule  de  .saint  Bruno  :  du 
fond  d'une  grotte  sort  une  fontaine,  aBpr.'s  de  laquelle 
saint  Bruno  .s'élablil  avec  ses  premiers  disciples;  mais 
comme  ils  étaient  troji  près  du  pied  des  inoMlni^ivs.  et  .sou- 
vent menacés  de  la  foiili  des  neiges  el  de  l'ébouleiiiciit  des 
rochers,  leurs  successeurs  se  sont  lixé.sau  milieu  dudostrt. 

I^a  sortie  de  celte  sombre  solitude  r,st,<mninc  l'enirée , 
fcriiK'e  par  deux  immenses  ror:hers.  Un  peu  plus  Kis  .  lun- 
les  les  eaux  ,  réunies  dans  un  même  lit ,  se  précipileiu  en 
houillomiant ,  et  roritiout  une  magnilique  cascade. 
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L'aspect  général  de  la  Graiide-Chartreiise  esl  sombre  et 
sévère.  Avnnl  i'flablisseiiieiU  des  rclisieiix,  ce  désert  était 
stérile  el  inhabiiable  :  le  dévouement  et  le  travail  de  ces 
lionimes  sont  parvenus  à  le  féconder,  à  rendre  les  terres 
[iiopres  à  ensemencer  les  grains,  à  enirelenir  les  prairies, 
à  nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Les  efforts  nécessaires 


pour  atteindre  ce  but  sont  incalculables  :  faire  saute    des 
rochers,  soutenir  les  terres,  changer  le  cours  des  lorrens  ; 
partout  il  a  fallu  lutter  contre  une  nature  ingrate.  l)e  plus, 
huii  fois  la  Grande-Chartreuse  a  été  consumée  par  le  feu 
huit  fois  elle  a  été  rebâtie  par  les  religieux. 
Depuis  que  ce  désert  n'est  plus  habité  que  par  un  1res 


(  La  Grande-Charlreuse.  ) 


petit  nombie  de  moines  (  autrefois  ils  étaient  400,  aujour- 
d'hui ils  ne  sont  plus  que  27),  il  est  redevenu  plus  sauvage 
et  plus  effrayant;  cependant  il  perd  un  peu  de  cet  aspect 
de  désolation,  lorsqu'à  la  belle  saison  les  montagnes  sont 
délivrées  des  neiges  qui,  durant  l'hiver,  les  couvrent  de 
plusieurs  pieds  d'épaisseur;  lorsque  les  prairies  sont  émail- 
léesde  fleurs,  et  que  les  arbres  qui  couronnent  les  monta- 
gnes reverdissent  et  voilent  l'aridité  des  rochers. 


ARBRE  A  PAIN. 

DIVERSES   ESPÈCES  —  DIMENSIONS,  FEUILLES   ET    FRUITS. 
—  HISTOIRE    DC    MEUTE.NANT   BLIGH. 

Les  botanistes  français  placent  cet  arbre  précieux  dans  le 
eenre  des  jaquiers  (arlocarpi),  arbres  de  la  famille  des 
figuiers,  dont  les  feuilles  sont  simples,  entières  ou  décou- 
pées, et  les  fleurs  très  petites,  incomplètes,  car  les  fleurs 
mâles  n'ont  point  de  corolles,  et  les  autres  manquent  de 
calice.  Toutes  se  développent  sur  le  même  arbre ,  vers  l'ex- 
irémité  des  rameaux.  Les  espèces  de  ce  genre,  peu  nom- 
breuses, sont  remarquables  soit  par  leur  organisation  ,  soit 
par  leurs  propriétés.  Voici  les  principales  : 

Jaquier  hptéiophille.  —  Les  feuilles  et  les  fleurs  de  cet 
arbre  sont  plus  petites  que  dans  les  autres  espèces,  mais  les 
fruits  sont  pent-éire  les  plus  gros  qui  soient  suspendus  anx 
branches  d'un  arbre.  Rnmphe  assure  que  ce  fruit  est  quel- 
quefois si  pasani,  qu'un  homme  peut  à  peine  le  soulever.  Cet 
énorme  fruit  est  tout  couvert  de  lid)ercules  courts,  taillés 
en  pointe  de  diamant  ;  il  est  mangeable,  ainsi  (pie  ses  noyau.x, 
que  l'on  fait  griller  comme  des  châtaignes;  mais  c'est  un 
aliment  dont  la  digestion  est  difficile. 

Jaquier  des  Indes.  —  C'est  un  assez  grand  arbre ,  dont 
le  tronc  devient  très  gros,  et  dont  la  cime  rameuse  se  cou- 
vre d'un  feuillage  fort  épais.  Les  fruits  ont  quelquefois  plus 


de  dix-huit  pouces  de  longueur  sur  quinze  pouces  de  dia- 
mètre. Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  qualité  de 
ces  fruits;  Rheede  leur  attribue  une  bonne  odeur  et  une 
saveur  agréable,  tandis  que  Commerson  fut  repoussé  par 
leur  odeur ,  et  ne  put  se  résoudre  à  en  mettre  un  seul  mor- 
ceau dans  sa  bouche.  On  le  cultive  aux  îles  Maurice  et  de 
Bourbon. 

Jaquier  relu.  —  Cet  arbre  est  le  plus  grand  de  ceux  de 
son  genre.  Son  bois  sert  à  la  menuiserie  et  aux  construc- 
tions navales.  Le  tronc  creusé  par  les  Indiens  est  converti 
en  pirogue  :  quelques  unes  de  ces  embarcations  ont  jus- 
qu'à 80  pieds  de  longeur  sur  9  de  largeur  :  elles  durent  plus 
long-temps  dans  les  eaux  de  la  mer  que  sur  les  rivières,  où 
les  vers  les  attaquent,  et  les  font  pourrir. 

Jaquier  à  feuilles  découpées.  —  Voici  le  véritable  arbre 
à  pain  ,  végétal  que  les  voyages  dans  l'Océanie  ont  rendu 
si  célèbre,  et  qui  a  été  l'objet  d'expéditions  destinées  uni- 
quement à  faire  l'ac(|uisition  de  quelques  pieds  de  cet  arbre 
précieux  pour  en  doter  les  colonies  anglaises  de  l'ancien  cl 
du  Nouveau-Monde.  Si  les  premiers  explorateurs  avaient 
eu  le  soin  de  mettre  quelques  boutures  dans  des  pots,  de  les 
transporter  abord  de  leurs  vaisseaux,  et  de  ne  pasleiu- 
épargner  les  arrosemens,  ils  auraient  hâté  de  plusieurs  an- 
nées des  jouissances  ([ue  l'on  n'a  pu  se  procurer  que  beau- 
coup plus  tard ,  el  à  grands  frais.  Bougainville  eût  pu  le 
porter  aux  colonies  françaises,  et  plus  tard  Cook  aurait  épar- 
gné à  l'Angleterre  l'expédition  malheureuse  du  capitaine 
Bligh. 

Cet  arbre  s'élève  à  une  quarantaine  de  pieds,  sur  un 
tronc  droit,  de  la  grosseur  du  coips  d'un  homme;  la  cime 
est  ample ,  arrondie  ,  couvrant  de  son  ombre  un  espace  d'en- 
viron trente  pieds  de  diamètre.  Le  bois  est  jaunâtre,  mon 
et  léger.  Les  feuilles  sont  grandes ,  profondément  incisées  de 
chaque  coté  en  sept  ou  neuf  lobes.  Les  fleurs  mâles  elfe- 
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nielJes  viennent  sur  le  même  rameau.  Les  fruits  sont  glo- 
buleux, plus  gros  que  les  deux  poings,  raboteux  à  l'exté- 
rieur; les  rugosités  présentent  une  disposition  assez  régulière 
en  bexagones  ou  en  pentagones  mêlés  de  triangles  ;  sous  la 
peau,  (|ui  est  épaisse,  on  trouve  une  pulpe  qui,  à  une  cer- 
taine époque  avant  la  maturité,  est  blanche,  farineuse,  et 
un  peu  fibreuse;  la  maturité  change  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance; elle  devient  jaunâtre,  succulente,  ou  gélatineuse. 
Quelques  uns  de  ces  fruits  sont  sans  noyaux;  les  arbres  de 
l'ile  d'Olahiti  n'en  portent  point  d'autres;  mais  dans  les  au- 
tres lies  de  rOcéaiiie,  on  trouve  des  variétés  plus  ugresles 
qui  contiennent  encore  des  noyaux  anguleux  ,  presque  aussi 
gros  (|tie  des  châtaignes. 

L'arhre  à  pain  doime  ses  fruits  pendant  huit  mois  consé- 
cutifs. Pour  les  manger  frais,  on  choisit  le  degré  de  malu- 
rilé  où  la  pulpe  est  farineuse,  état  que  l'on  reconnaît  par 
la  couleur  de  î'.écorce.  La  prépaiaiiou  qu'on  leur  donne  con- 
siste à  les  couper  en  tranches  épaisses  que  l'on  fait  cuire  sur 
un  feu  de  charbons.  On  peut  aussi  les  mettre  dans  un  four 
bien  chaud,  et  les  y  laisser  jusciu'ù  ce  que  l'toorce  com- 
mence à  noircir.  DecjueUpie  manière  qu'on  les  ail  fait  cuire, 
on  ratisse  la  pailie  cliarbonnée,  et  le  dedans  est  blanc,  ten- 
dre connue  de  la  mie  de  pain  frais,  d'inie  saveur  peu  ditTé- 
rente  de  celle  du  pain  de  froment ,  avec  un  léser  niélaiiu^c 
decellede  l'art icliaut.Pourfaireusagedecclaliinenl  pendant 
toute  l'année,  les  insulaires  de  l'Océanie  [irolilent  du  temps 
011  les  fruits  sont  plus  abondans  qu'il  ne  fiul  pour  la  con- 
sommation journalière,  et  ils  préparent  avec  l'excédant  une 
pâle  qui  fermente,  et  qui  peut  èlre  conservée  long-temps 
sans  qu'elle  se  corrompe.  Lorsque  les  arbres  cessent  de  (iro- 
duiredu  fruit,  on  se  contente  de  cette  pâle  que  l'on  fait  cuire 
au  four ,  et  qui  donne  une  sorte  de  pain  dont  la  saveur  acide 
n'est  pas  désagréable. 


(L'arbre  à  pain.) 

L'histoire  de  l'expédition  anglaise  pour  aller  chercher  l'arlire 
àpainàOtahiti.et  Icdistribuer  daush's  colonies  delà  Graiidt- 
Bretagne  entre  les  Tropiques,  mérite  une  mention  particu- 
lière. Les  relations  de  tous  les  voyageurs,  surtout  celle  du 
CApilaiiic  Cooli,  avaient  cloiaïc  la  plus  liauic  opinion  des 


avantages  que  procurait  la  culture  de  l'arbre  à  pain  ;  les  co- 
lons anglais  supplièrent  le  gouvernement  de  leur  procurer  cet 
arbre  merveilleux,  et  leur  demande  fut  accueillie.  Un  excel- 
lent vaisseau  de  230  tonneaux  fut  destiné  pourOlahiti, 
sous  le  commandement  de  M.  Bligh ,  alors  cimple  lieutenant, 
et  qui  parvint  ensuite  jusqu'au  grade  d'amiral.  Il  avait  ac- 
compagné Cookdans  ses  voyages ,  et  donné  en  plusieurs  oc- 
casions des  preuves  de  grands  lalens  et  d'une  bravoure  à 


(Feuilles  el  truits  de  1  arbre  à  pain.) 

toute  épreuve.  L'expédition  partit  en  1787,  et  après  dix 
mois  de  navigation  elle  était  à  Olahiti.  Les  insulaires  l'ac- 
cueillirent avec  empressement;  plus  de  mille  pieds  d'arbres 
à  pain  furent  mis  dans  des  pots  et  des  caisses  ,  et  einfaarcyjés 
avec  une  provision  d'eau  suffisante  pom-  les  arroser.  Les 
travaux  quecesapprovisionnemens  exigeaient  durèrent  cinq 
mois,  en  sorte  que  l'expédition  ne  fut  prête  pour  le  retour 
qu'au  commencement  de  1789.  Jusque  là,  tout  l'avait  fa- 
vorisé; mais  après  le  départ  d'Otahiti,  la  trahison  en  fit 
perdre  tout  le  fruit.  Un  complot  formé  par  la  majeure  par- 
lie  de  ré(piipage ,  el  enseveli  jus(pi'alors  dans  le  plus  profond 
secret,  éclataaprès  vingt-deux  jours  de  navigation  :  le  com- 
mandant, dont  les  révoltés  connaissaient  la  bravoure,  fut 
saisi  pendant  qu'il  dormait ,  et  mis  dans  une  chaloupe  avec 
dix-huit  com|iagnons  d'infortune  (pii  lui  restèrent  fidèle.s; 
les  révoltés  leur  laissèrent  quelques  instrumens  pourguidei 
leur  navigation ,  des  vivres  et  de  l'eau  pour  ([uelques  joins, 
un  peu  de  vin  et  de  rhum  ,  el  les  abandonnèrent  à  leur  des- 
tinée ,  emmenant  le  vaisseau  ,  qui  fut  bientôt  hors  de  vue. 
Voilà  donc  dix-neuf  délaisses  dans  une  embarcation  non 
pontée,  au  milieu  de  l'Océan,  à  une  distance  prodigieuse 
de  toute  terre  connue!  Ils  ne  perdirent  pascoiira^'e  ,  et  Bligli 
leur  donnait  rexenq)le  d'une  inébranlable  fermeté,  diri- 
geant la  cli.iloupe ,  continuant  ses  observations,  écrivant 
des  notes.  .\près  des  fatigues  el  des  sourfrances  exirêmeii 
auxquelles  un  seul  de  ces  infortunés  sucomiba,  ils  arrivè- 
rent à  Ceupang ,  dans  l'ile  de  Timor  :  ils  avaient  fait  daiu 
leur  chaloupe  une  navigation  de  plus  de  1 ,20()  lieues.  Le 
gouverneur  hollandais  le.s  reçut  avec  riulérêi  ipie  leun 
nveiitures  et  leur  situation  excitaient  à  tant  de  litres,  el 
bienlol  douze  d'entre  eux  furent  en  étal  de  se  rendre  en 
l'itnope.  LecKimn.TnclaiU  Hligh  obiiui  en  .\nglelerre  la  jiit- 
licc  qu'il  inérilaii  ;  loin  qu'on  lui  ini|iutât  le  mauvais  smxii 
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deresf.'édilioii,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau ,  et  charïé  du  rouiiuaiidement  d'iuie  seconde  expédi- 
tion plus  considérable  que  la  première ,  pour  le  même  objet. 
Celle-ci  ne  fut  troublée  par  aucun  évèneiueiU  fâcheux  :  la 
traversée  jusipi'à  Otaiiili  ne  fol  que  de  Unit  mois;  au  bout 
de  trois  mois,  plus  de  1,200  pieds  d'arliresà  pain  étaient  à 
l)ord ,  et  après  deux  ans  d'absence  les  deux  vaisseaux  de 
l'expédition  arrivèrent  eu  Angleterre  sans  avoir  perdu  un 
seid  homme  de  leurs  équipages. 

Ainsi  les  colons  anglais  sont  en  possession  de  l'arbre  à  pain 
depuis  près  de  ((uarante  ans.  Les  espérances  que  celle  ac- 
quisition avait  fait  concevoir  n'ont  pas  élé  toul-à-fait  réali- 
*ées  ;  ils  complaienl  sur  les  produits  de  "arbre  nouveau  pour 
In  nomiiture  de  leurs  esclaves,  mais  ceux-ci  préférèrent  les 
hananes,  el  le  bananier  peift  être  cultivé  aussi  facilement , 
rapporte  plus  toi,  et  proilnil davantage.  Le  goùl  des  Euro- 
péens est  différent  de  celui  des  nègres ,  les  fruits  à  pain  leur 
plaisent  l)eaucoup,  el  ils  le  préparent  dediverses  manières, 
suivant  les  préceptes  de  la  cuisine  anglaise.  Ainsi,  les  deux 
cultures  se  mainliendronl,  el  eonlribneronl  l'une  el  l'antre 
à  remhellissement  des  |)ays  où  elles  prospèrent;  car  une 
plantation  de  bananiers  est  très  agréable  à  voir ,  et  l'arbre  à 
pain  obtiendrait,  à  juste  litre,  une  [ilace  dans  les  jardins 
d'agrément,  quand  même  il  n'aurait  aucune  autre  utijilé. 


DE   L'IMLTATION  INDUSTRIELLE. 

(Second  article.  —  Voyez  page  21 3.) 

MOULAGE   ET    FONTE. 

L'art  de  copier  en  remplissant  ..:n  moule  d'une  substance 
àl'élat  liquide,  et  qui  se  solidifie  ensuite,  appartient  essen- 
tiellement à  notre  sujet,  les  produits  obtenus  ressemblant 
entièrement  par  la  forme  à  leur  modèle. 

Fonte  du  fer  et  d'autres  métaux.  —  Des  modèles  en  bois 
ou  en  métal  sont  les  originaux  (pii  servent  a  confectionner 
les  moules ,  ordinairement  faits  en  sable  fortement  tassé 
dans  des  châssis  autour  du  modèle;  de  sorte  que  la  fonte 
est  la  copie  du  nuuile,  qui  ,  lui-même  ,  est  la  copie  du 
modèle. 

Un  ^océdé  très  ingénieux  pour  obtenir  en  métal  une 
représOTalion  exacte  des  végétaux  les  plus  délicats,  a  été 
imaginé  par  M.  Chanlrey.  La  fleur  ou  la  branche  à  copier 
est  suspendue  dans  un  cylindre  de  papier,  placé  lui-même 
dans  un  autre  cylindre,  ou  de  verre  on  de  métal.  De  la 
boue  de  rivicre  soigneusement  sépare e  de  ses  parties  les 
plus  grossières,  el  mêlée  à  une  quantité  d'eau  ')ui  lui  donne 
la  consistance  de  la  crème,  est  versée  de  temps  en  lenifis, 
en  petites  port  ions,  dans  le  cylindre  de  papier;  on  a  la  pré- 
caution de  secouer  légèrement  la  plante  dans  le  cylindre, 
après  chaque  addition  ,  pour  que  les  feuilles  soient  exacte- 
ment recouvertes  par  la  boue  dans  tous  les  sens,  et  qu'il  ne 
reste  aucune  bulle  d'air  dans  la  masse.  On  laisse  alors  sé- 
cher la  piaule  et  son  nioidc.  Le  papier  cède  à  la  contraction 
que  la  boue  éprouve  en  se  desséchant,  de  sorte  qu'il  n'en 
ré.sidle  aucune  cavité  intérieure.  Lorsque  le  moule  est  .sec, 
on  l'environne  d'une  matière  plus  résistante,  telle  que  de 
l'argile  de  potier,  qu'on  laisse  également  sécher.  On  fait 
ensuite  chauffer  graduellement  le  tout  Jusqu'à  ce  qu'il  at- 
teigne la  chaleur  rouge.  On  a  eu  soin  d'adapter  préalable- 
ment à  l'extrémiléde  quelques  unes  des  feuilles  ou  des  ra- 
eines,  de  petits  filsd'archal,  qui ,  retirés  alors  de  la  masse, 
y  forment  autant  d'évens.  C'est  alors,  qu'en  cet  état  d'in- 
candescence, on  dirige  un  rour.ant  d'air  dans  le  trou  formé 
pr.r  la  plus  grosse  cxtrcmi'ié  de  la  branche  ;  il  en  résidic  que 
le  bois  et  les  feuilles  qui  sont  alors  à  l'état  de  charbon,  se 
convertissent  en  acide  carbonique  qui  s'échappe  avecle  cou- 
rant d'air,  et  qu'en  pou  de  temps ,  la  matière  solide  de  la 
plante  a  complètement  disparu  ,  laissant  un  moule  creux  , 
ponant  dans  fou  intérieur  les  traces  les  plus  délicates  de  la 


plante.  Cette  opération  terminée,  le  moule,  toujours  tenu 
.1  une  chaleur  pres(|ue  rouge,  reçoit  le  niélal  liquide,  ipn, 
par  son  poids,  entraine  la  petite  quantité  d'air  (pu  peut  être 
resiée  dans  le  moule  à  celle  haute  température,  la  chasse 
par  iesévens,  on  lacompiimedans  la  substance  très  poreuse 
dont  le  moule  est  formé. 

Lorsque  les  diverses  opérations  que  nous  venons  de  dé- 
crire sont  faites  avec  tout  le  soin  el  les  précautions  conve- 
nables, on  obtient  du  moule,  qu'on  brise  alors,  une  copie 
Hxacte  en  niélal  de  la  piaule  qu'on  a  voulu  copier.  Le  niélal 
surlequel  ?iL  Chanlrey  opérait  oïdinairenient  était  de  bronze. 
On  peut  (Muployer  l'élain  avec  plus  de  facilité. 

l'ilouhKje  cil  plaire.  —  Ceprocédé  de  copieacela  de  pré- 
cieux ,  que  lorsqu'il  a  seulement  pour  but  une  représenta- 
tion exacte  des  objets,  on  peul  l'appliquer  d'une  manière 
pour  ainsi  dire  indéfinie,  et  prendre  renipreinle  lidèle  ûts 
formes  humaines,  des  statues  antiques  ,  des'productious  ra- 
res et  difficiles  à  transporter  des  pays  lointains  ,  etc. 

Dans  tous  les  arts  où  l'on  emploie  le  moulage,  la  première 
chose  à  faire  est  la  construction  du  monie.  C'est  prps(iue 
to;i  jours  en  nlàlre  qu'on  l'exécute.  La  propriété  (pie  possède 
le  plàtiede  rester  qiiehpie temps  liquide,  lorsqu'on  l'a  con- 
viuablemenl  gâché  dans  l'eau  ,  le  rend  très  propre  à  cet 
objet ,  el  l'on  empêche  facilement  son  adhérence,  mèmesur 
un  original  en  plâtre,  en  imbibant  d'huile  la  surface  de 
celui-ci.  Le  moule  formé  autour  de  l'objetà  copier  ,  eidevé 
eu  parties  séparées,  puis  réunies,  reçoit  à  son  tour,  après 
avoir  été  huilé,  la  (pianlité  convenable  de  plâtre  délayé,  el 
peut  fournir  ensuite  de  nombreuses  copies. 

La  cire  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  remplacer  le  plaire, 
el  la  facilité  aveclaquellecetlesidjslance  se  colore  a  permis 
de  la  faire  servir  à  l'imilalion  la  plus  exacte  des  productions 
de  la  nature. 

L'utilité  du  moulage  ne  se  borne  pas  aux  résullals  que 
nous  venons  d'énoncer.  On  l'emploie  avec  le-  plus  grand 
avantage  à  la  fabrication  des  poteries  ,  des  [lorcelaincs,  ties 
tuiles, des  bri(pies,  des  tuyaux  de  conduite,  elc.  Mais  alors 
la  raatièie  employée  n'est  pins  ,  comme  le  plàtie  ou  la  cire, 
à  l'état  liquide  ;  on  lui  donne  une  consislance  pàleuse ,  elce 
n'est  que  par  la  compression  qu'on  la  fait  pénétrer  dans  lotî- 
tes les  parties  du  moule. 

Le  verre  amené  par  la  chaleur  à  la  consislance  pàleuse  se 
façonne  également  aujourd'hui  dans  des  moides  de  métal , 
où  la  compression  (pi'on  produit  sur  Ini  en  soufllant  dans 
l'inlérieiu-  du  vase  qu'on  exécute  le  force  à  pénétrer  dans 
les  plus  petites  cavités  du  moule.  Cet  art  est  porté  aujour- 
d'hui à  un  tel  point  de  perfection ,  qu'on  peiità  peine  distin- 
guer, à  la  vivacité  des  arêtes,  les  cristaux  taillés  à  grands 
frais ,  de  ceux  qui  n'ont  élé  que  moulés. 

L'écaillé,  la  corne,  el  même  le  bois  ,  ramollis  par  l'éhid- 
liiion,  prennent,  par  leur  compression  dans  des  moules  mé- 
talli(]ncs,  nue  foule  de  formes  qui  permettent  de  fabriipier 
très  économiquement  nue  infiniicd'objetsd'nne  utilité  gé- 
nérale, dont  le  prix  serait  très  élevé  si  les  scul[)turesdont 
ces  objets  sont  ornés  élaient  travaillées  à  la  main 

Un  nouvel  art ,  fondé  sur  un  |irincipe  analogue  ,  a  été  in- 
venté, il  y  a  (pielques  aimées,  par  le  mécanicien  anglais 
Peikins  :  c'est  la  gravure  en  taille-douce  par  pression.  Il 
grave  d'abord  une  planche  d'acier  doux,  qu'il  durcit  par  un 
procédé  parlicidier.  Il  passe  ensuite  sur  celle  planche  un 
cylindic  d'acier  doux,  qin  ,  pressé  par  nne  force  considéra- 
ble, prend  en  reliefremprein le  creuse  de  la  planche  durcie. 
■Ce  cylindre  est  durci  à  son  tour ,  et ,  au  moyen  de  la  même 
pression,  reproduit  les  creux  primitifs  sm-  d'autres  planche» 
d'acier  ou  de  enivre,  qui  fournissent  des  quantiles  innom- 
brables d'épreuves. 
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ETAMPAGE. 

L'élainpage  consisle  à  enfoncer,  par  la  pression  ou  par  le 
choc,  dans  un  moule  de  métal ,  des  feuilles  d'un  autre  mé- 
tal, iini  piennenl  ainsi  l'empreinlc  du  moule.  C'est  par  ce 
procédé  que  soûl  fabriqués  la  plupart  des  boulons  niélalii- 
qucs ,  les  oniemens  et  plaques  militaires ,  etc.  I.a  frappe  des 
monnaies  est  due  au  même  procédé. 

EMBOUTISSAGE. 

L'cmboiilissaîîe  est  un  art  presque  moderne,  du  moins 
quanta  l'extension  qu'il  a  donnée  de  nos  jours  à  ses  produils. 
Il  consiste  à  disposer  sur  le  tour  un  modèle  en  bois  de  la 
pièce  à  copier.  On  appliipiesur  ce  modèle  une  feuille  de  mé- 
tal, bien  recuite;  et  au  moyen  de  brunissoirs,  pressés  forte- 
ment contre  elle  pendant  (pi'elle  tourne,  on  lui  fait  prendre 
graduellenieiit  la  forme  du  modèle.  C'est  par  ce  moyen 
qu'on  exécute  en  plaqué  d'or  les  petits  cadres  ronds  ou  ova- 
les pour  recevoir  des  miniatures;  en  cidvre,  les  formes  et 
les  moulures  si  variées  de  nos  lampes  à  pied.  Mais  c'est  sur- 
tout la  chaudronnerie  qui  en  a  su  tirer  un  grand  parti  :  pres- 
que toutes  les  casseroles ,  les  bouilloires,  enfin  la  [ilupart  des 
vases  culinaires,  sont  aujourd'hui  produilspar  l'emboutissage. 

COPIE  AVEC  ALTÉRATION  DES  DIMENSIONS  DE  L'ORIGINAL. 

Le  paniocjraphe  est  un  instrument  formé  de  quatre  règles 
parallèles  deux  à  deux ,  et  dont  la  disposition  est  telle ,  que 
lorsqu'avec  une  pointe  adaptée  à  l'une  des  règles  on  suit  les 
contours  d'un  dessin,  un  crayon  adapté  à  une  autre  règle 
reproduit  le  même  dessin  ,  soit  plus  grand,  soit  plus  petit, 
selon  la  position  où  l'on  a  placé  le  crayon. 

D'autres  instl'uniens  fondés  sur  le  même  principe  servent 
à  copier  la  nature  même  ;  mais  au  lieu  d'une  pointe  qui  sui- 
vrait les  contours  de  l'original,  c'est  un  point  de  mire  que 
la  ni,iin  ,  guidée  par  l'œil ,  fait  mouvoir  dans  la  direction  de 
ces  contours.  Le  diafjraphe  de  M.  Gavard  ,  et  un  instrument 
inventé  par  M.  Simian,  ont  le  même  but. 

Le  tour,  dont  nous  croyons  inutile  de  donner  la  descrip- 
tion ,  peut  être  classé  parmi  les  appareils  propres  à  copier 
certaines  formes.  L'auteur  de  cet  article  possède  un  support 
il  chariot,  qui,  disposé  convenablement  sur  un  tour  ordi- 
naire, reproduit,  presque  sans  allentiou  ,  toutes  les  formes 
circulaires  d'un  patron  donné. 

Le  tour  à  portrait  est  «ne  machine  au  moyen  de  iaipielle 
.on  reproduit  «ivec  la  plus  grande  facilité  nu  bas-relief,  une 
médaille,  par  exenqde,  soit  sur  métal,  soit  sur  ivoire,  ou 
•oute  autre  sid)slance  convenable.  TJno  pointe  cmoussée  est 
entraînée  successivement  par  un  mouvement  très  lent,  et 
en  spirale,  sur  tous  les  points  du  has-reliefà  co[iier  ;  im  res- 
sort ou  un  poids  la  force  h  pénétrer  successivement  dans 
toutes  les  cavités  (lu'clle  rencontre.-  Un^iiointe  coupante, 
adaptée  à  la  même  pièce  de  la  machine ,  est  obligée  de  sui- 
vre tmislis  niouvemensdc  la  [uemière;  mais  elle  peut  aussi, 
il  volonli' ,  reproduire  ces  mouveuiens  sur  une  échelle  ou  plus 
!;rande,ou  plus  [lelite.  Devant  celle  pointe  coupante,  est 
))l:icée  la  substance  ù  travailler,  ilo  sorte  (pie  lorsque  la  [lointe 
rmoussée  .s'enfonce  dans  une  cavité  di;  l'original ,  la  pointe 
coupanlc  creuse  la  copie  do  la  même  manière,  et  que  (juand 
1,1  pointe  émous.sée  est  sur  une  saillie,  la  pointe  coupante 
entame  la  matière  moins  profondément. 

Ol  le  machine  est,  conmie  on  le  voit,  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  graveurs  en  médailles,  (pu  ,  pouvant  donner 
à  leurs  originaux  de  grandes  dimensions,  sont  ;\  même  par 
là  de  les  exécuter  avec  plus  de  soin  ,  et  de  les  réduire  ensuite, 
presque  sans  peine ,  aux  dimensions  voulues.  Un  aiure  avan- 
lagede  ce  procédé,  c'est  qu'en  réduisant  ainsi  lesilimensions 
de  laropie,  on  réduit  d'autant  les  défauts  de  l'original,  et 
que  la  copie  d'un  original  à  peine  ébauché,  a  loutesles  ap- 
parences d'une  pièce  presque  entièrement  terminée.  Quel- 


ques tours  à  porirails  sont  disposés  de  manière  à  donner  bosse 
pour  creux,  et  creux  pour  bosse,  de  sorte  que,  par  leur 
moyen  ,  une  médaille  peut  produire  un  cachet. 

Le  célèbre  Watt ,  qn  on  peut  considérer  comme  le  vérita- 
ble inventeur  de  la  machine  à  vapeur,  s'est  iong-lemps  oc- 
cupé d'une  machine  propre  à  copier  les  bustes;  mais  il  e.sl 
mort  sans  l'avoir  terminée ,  ou  du  moins  il  n'a  rien  laissé 
qui  ait  mis  sur  la  voie  de  ses  procédés.  Dn  mécanicien  fran- 
çais ,  M.  Collas  ,  a  complètement  résolu  ce  problème. 

Un  arl  plus  récent,  et  dont  les  pioduits  n'ont  encore  paru 
devant  le  public  qu'à  la  dernière  expo.sition ,  consisle  à  re- 
produire sur  une  planche  en  taille-douce,  et  an  moyen 
d'une  machine,  l'effet  d'un  bas-relief  sur  lequel  la  machine 
agit  directement.  L'exactitude  delà  reproduction  aiiparente 
du  bas-relief  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  nous  fai.sons  des 
vœux  pour  que  M.  Collas,  inventeur  de  celle  machine, 
mette  bientôt  dans  le  commerce  des  produils  qui  ])ermet- 
tront  de  former  économiquement  des  collections  de  médail- 
les et  de  lias-reliel's,  toujours  fragiles  etcoûlenses  lorsqu'un 
se  les  procure  pii  [ilâlre  ou  en  soufre. 


LA    .SEMAINE. 

CALENDUIEU    HI.STOR1QCE.  « 

10  Aoùl  iC55.  —  Tromp,  amiral  hollandais,  dans  un  com- 
bat contre  les  Anglais,  nieurl,  frappé  au  cœur  d'une  balle 
sur  son  banc'de  quart.  Ce  célèbre  marin  n'avait  que  huit 
ans  lorsque  son  père,  intrépide  navigateur,  le  lança  sur 
l'Océan  en  qualité  de  mou.sse,  et  le  livra  aux  aventures.  La 
guerre  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre,  sous  Cronnvell , 
fit  sa  réputation ,  ainsi  que  celle  de  Ruyter,  de  Wilt  et  Van- 
Galen,  Blake,  MonketDean.  Tromp  suspendait  un  balai 
à  son  grand  mât ,  pour  annoncer  «  ([u'il  était  résolu  de  net- 
toyer l'Océan  des  vaisseaux  anglais.  » 


M  Août  1806.  — François  II  prend  le  nom  elle  litre  de 
François  l",  empereur  d'Autriche  héréditaire,  el  réunit  en 
une  masse  plus  compacte  la  totalité  de  ses  étals,  sous  la 
dénomination  d'empire  d'Autriche. 


12Aont  I8IG.  — Mort  de  Millevoye,  poète  français.  Il 
était  né  A  Abheville,  le  2î  décembre  1782.  Son  i)ère  était 
négociant.  Il  étudia  le  droit ,  entra  ensuite  dans  le  commerce 
de  la  librairie,  et  enfin,  se  livrant  à. son  penchant  pour  la 
poésie,  obtint  des  prix  nombreux  d.ins  les  concours  aca- 
démiques, (rétait  un  talent  élégiaque  :  nue  douce  mélan- 
colie el  une  liarmonie  facile  caractérisent  ses  vers. 

12  Aoùl  1822.—  Lord  CaslIercaKli,  ministre  anglais ,  dis- 
ciple de  Pin  ,  se  suicide. 


13  Août  17.52.— Première  représentation  de  Zaïre,  tra- 
gédie de  Vollaire.  Cette  pièce  fui  conçue  et  écrite  en  dix- 
huit  jours. 

L'î  Aoùl  174!).—  Mort  de  ,lean  Elie  Schiogel,  lun  .i<s  mn- 
dateurs  du  théâtre  allemand.  On  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  les  deux  frères  Schleirel ,  ijue  leurs  travaux  critiques  et 
poétinnes  ont  rendus  ct'lèhres  dans  luUre  siècle. 

I."»  Août  1800. — Mort  de  Desforges,  anleur  el  conicilien 
franç.ii:.  Il  éiudia  la  médecine  el  la  peinture  ,  et  fui  commis 
surnuniér.iire  dans  un  i>ureau  avanl  de  se  livrer  au  théâtre. 
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Ses  pièces  conservées  au  réperloire  sont  :  Tom  Jones  à  Lon- 
dres, la  Femme  jalouse ,  l'Epreuve  villageoise ,  elle  Sourd, 
uu  l'Auberge  pleine. 

<4  Août  1775.  — Destrnction  des  cosaqnesZaporoguespar 
les  troupes  de  l'impératrice  Catherine  II.  Celle  association 
(le  cosaques  s'était  formée  vers  les  cataractes  du  IHoryslliène. 
Leur  siège  principal  s'appelait  Betscha  (retranchement) ,  et 
se  divisait  en  trente-huit  Kurènes  (quarliers). 

14  Aoiit  1818. —  Mort  de  Millin,arcliéologue  français,  qui 
avait  succéilé  à  l'ahbé  Barthélémy  dans  la  place  de  conser- 
vateur des  médailles.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  du  Magasin 
Encyclopédique. 

15  Août  1769.—  Naissance  de  Napoléon  Bonaparte  à 
Ajaccio. 


16  Août  l'tii.  —  Marguerite,  fille  de  Jacques  I''',  roi 
d'Ecosse,  mariée  à  onze  ans  à  Louis  XI,  alors  dauphin, 
meurt  à  vingl  ans  en  s'écriant  :  Fi  de  la  vie!  qu'on  ne  m'en 
parle  plus! 

16  Août  1509. —Mort  de  Pliilippe  de  Comines,  seigneur 
il'Argenton,  auteur  de  Mémoires  historiques  qui  renferment 
les  élémeiis  les  plus  sûrs  pour  juger  le  règne  de  Louis  XI. 

16  Août  1790.  -Institution  des  justices  de  paix  en  France 
par  l'assemblée  constituante. 


VUES  DE  CORSE. 

LE   LION   DE   BASTIA. 

A  l'entrée  du  portdeBnsiia,  et  sous  la  citadelle,  se  trouve 
un  rocher  d'une  figure  remarquable;  les  marins  lui  ont 
donné  le  nom  ile  il  leone ,  le  lion,  et  il  justifie  pleinement 
son  nom  par  son  apparence.  Il  est  d'une  grande  laille ,  et 
onliorement  isolé  dans  la  mer;  les  traits  princi(iaux  de  son 
relief,  comme  on  eu  peut  aisément  juger  par  le  de.'-sin  joint 
à  cet  article ,  re[)résenlenl  avec  assez  de  précision  les  formes 
piineipales  de  ces  lions  couchés  que  l'on  rencontre  quelque- 
fois sctilplés  SOI-  les  monumens  anlicpies.  Lorsque  la  mer 
est  calme,  il  semble  reposer  sin-  l'eau  comme  sur  une  table 
de  marbre;  ses  jambes  portent  hardiment  en  avant .  son  cou 
est  dres.sé  et  sa  tète  se  tient  avec  fierté.  Quoique  entière- 
ment étendu  ,  son  corps  semble  cependant  se  soutenir  en- 
core sur  ra[)pui  des  quatres  membres,  et  ne  peser  qu'à 
demi  sin-  le  ventre;  le  train  de  derrière  fait  une  vigoureuse 
saillie  de  chaque  coté;  la  (pieue,  dont  ou  ne  voit  que  la 
iiai-sance,  csl  solidement  attaiiiée  à  l'écliine,  et  il  semble 
la  voir  se  continuer  dans  l.i  profondeur  de  la  mer.  Ses  épau- 
les et  son  cou  sont  garnis  de  broussailles  et  de  grandes 
herbes,  qui  simulent  une  épaisse  et  ondoyaule  crinière  ;  et 
lorsipie  l'on  se  place  à  quelque  dislance,  et  que  l'imagina- 
tion veut  bien  |irôler  un  peu  son  aide,  l'ilhisiou  est  aussi 
roniplète  que  possible.  Par  les  temps  calmes,  au  milieu  de 
ces  belles  eaux  bleues  de  la  Méditerranée  (pu  l'entourent 
<le  toutes  parts,  on  dirait  un  de  ces  lions  fai)tasli(|ues  des 
contes  orientaux,  qui,  descendu  des  montagnes  escarpées 
et  sauvages  qui  dominent  le  rivage,  est  venu  prendre  son 
bain  et  se  délasser  sur  un  sable  peu  profond,  qui  ne  mouille 
que  le  poil  des  jambes  et  dti  ventre.  Les  misliks  d'Italie, 
avec  leurs  voiles  triangulaires,  et  les  bateaux  de  lacôle, 
chargés  de  fenmies  venant  au  marché  de  la  ville,  circu- 
lent tranquillement  autour  de  lui;  quelques  navires  au 
niouillage  se  confient  à  lui ,  et  fixent  leurs  amarres  à  ses  so- 
lides attaches ,  tandis  que  les  pauvres  mousses,  dont  c'est  le 
jeu  ,  gravissant  à  l'envi  sur  ses  flancs  par  les  aspérités 
qui  les  garnissent,  preiàueiU  leurs  ébats  entre  les  oreilles 


et  le  museau  de  l'énorme  animal ,  et  se  précipitent  à  qui 
mieux  mieux  du  haut  de  ce  sommet  dans  la  mer,  conmie 
des  troupes  d'insectes  aquatiques.  Mais,  de  tous  les  temps, 
l'instant  où  le  lion  est  le  plus  beau  est  celui  où  la  mer. 
soulevée  par  les  vents  du  sud,  vient  frapper  avec  violence, 
contre  les  côtes  de  l'ile;  ce  n'esl  plus  le  baiu  dans  les  Ilots 
bleues ,  c'est  le  bain  dans  la  tempête.  Par  momens  la  va"-ue 
en  s'éloignanl ,  laisse  à  découvert  la  base,  toute  noircie  par 
les  plantes  marines;  l'eau  ruisselle  de  toutes  parts  sur  le 


(Rocher  ofiiaiit  la  figure  d'un  lion.) 

corps,  et  il  semble  que,  comme  un  arbre  dont  on  a  mis  la 
racine  :\  nu  ,  il  va  chanceler  et  s'abimer  sous  le  choc  qu'il 
a  reçu;  mais  déjà  la  vague  qui  succède  s'approche  en  rou- 
lant son  écume  blanche  :  elle  monte  hardiment  sur  la  croupe, 
et  fait  rejaillir  ses  dernières  éclaboussures  jusque  sur  la 
crinière.  On  dirait  que  la  lame  va  tout  recouvrir;  mais 
la  tèle,  trop  haut  placée,  demeure  toujours  au-dessus  de 
ses  atteintes,  cl  défie  l'impuissante  fureur  de  l'orage.  Quel- 
quefois la  mer  jette  de  l'eau  jusque  dans  les  bastions  de  la 
citadelle  :  les  navires,  mal  abrités  dan-î  le  port ,  entrecroi- 
sent leurs  mâts  comme  les  branches  d'ime  forêt  agitée,  et 
roulent  sur  leurs  bords  comme  si  les  amarres  allaient  se 
rompre:  le  môle  lui-même  Irenible  sous  les  secousses  qu'il 
reçoit  :  le  lion  seul  est  impassible,  et  étonne  par  la  fascina- 
tion de  son  altitude. 

La  figure  de  ce  rocher  parait  êlre  lout-à-fait  naturelle;  la 
tradition  ne  conserve  aucun  témoignage  qu'il  ait  jamais  été 
taillé ,  et  sur  sa  surface  rien  n'accuse  la  trace  des  instru- 
mens  de  l'homme.  Si  on  avait  voulu  le  façonner  mieux  qu'il 
ne  l'a  été  par  le  liasard  de  la  nature  et  des  coups  de  mer 
qu'il  a  sup[iorlés  depuis  tant  de  siècles,  on  aurait  probable- 
mcnl  échoué  dans  l'eiilieprise:  on  lui  aurait  donné  des 
muscles  plus  exactement  dessinés,  des  conloiiis  plus  adou- 
cis; mais  en  cela  on  lui  aurait  ôlé  sa  principale  beauté, 
qui  est  sa  rudesse,  et  son  princi[>al  mérite,  qui  est  d'être 
naturel.  D'ailleurs  à  aucune  époque  les  Corses  n'ont  été  un 
peii[ile  assez  riche  ou  assez  ami  des  arts  pour  ci)]isentir  à 
une  paicille  dépense  en  faveur  de  ce  tpi'ils  auraient  re- 
gardé comme  une  fuliHlé. 

La  sulisiance  du  rocher  consiste  en  une  pierre  calcaire  très 
dure,  dont  les  coiiclies  sont  inclinées  dans  le  sens  du  mou- 
vemenl  général  des  reins  de  l'animal;  cette  pierre  calcaire 
et  celle  inclinaison  sont  les  mêmes  que  celles  qui  se  re- 
trouveiu  au  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  citadelle:  cela 
prouve  que  ces  deux  masses  doivent  être  unies  par  le  fond 
que  la  mer  recouvre,  et  que  le  lion  tient  solidement  à  sa 
base  et  n'est  pas  seulement  le  produit  d'un  éboulement  ou 
d'une  pointe  détachée.  Il  gène  un  peu  l'abord  du  port,  mais 
par  compensation  il  le  protège  contre  les  dangers  des  vents 
du  sud,  en  brisant  la  force  des  vagues  qni  se  précipiter.^ 
du  large  pour  l'envahir.  Pour  un  pays  pauvre  et  plein  d'é- 
nergie, c'est  là  un  fier  et  hardi  monument;  c'est  l'hisloirc 
de  la  Corse  symboliquement  tracée  sur  sa  porte  d'entrée. 


Les  BoRCACi  d'abonwemekt   et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslîn». 

Imprimerie  de  lachbvardieue,  rue  du  Colombier,  n"30. 
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LA  VIE   DE  TAMEKLAN. 


(Portrait  de  Timour-Lank  (Tamerlan)  d'après  un  dessin  original.) 


Tamerlan  ■  descendait  de  GengisKan  ■  par  les  femmes. 
Les  ailleurs  orienlaiix  qui  ont  écrit  sa  vie  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  jour  de  sa  naissance  ;  les  uns  donnent  la  date  du 
20  mars,  d'auires  relie  du  9  avril  I53G;  c'est  à  Sehz,  fau- 
bourg de  Kecli,  ou  d.ins  le  villajçe  de  Couadjcli-llitar ,  |ieu 
j  distant  de  cette  ville,  qu'il  vit  le  jour.  Son  père,  nommé 
'  Targaï,  était  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  et  possédait ,  à  ti- 
j  tre  de  fief,  la  province  de  Kech.  Le  jeune  Tamorlan, 
'  parvenu  à  l'âge  de  douze  ans,  avait  déjà  embrassé  la  carrière 
militaire,  et  à  vingt-cinq  il  élaii,  connu  pai   sa  bravoure. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  premiers  cond>.its  ;  ils  sont 
fort  peu  intéressans  pour  les  Europcer.s;  conlenlons-nous 
dédire  que  dans  une  invasion  du  Seïstan  avec  son  beau- 
frère  Hocein ,  il  fui  alleinl  de  deux  blessures  assez  graves 
dont  l'une  le  rendit  luancliol,  et  l'anlre,  en  eslropianl  un 
de  ses  pieds,  lui   (il  donner  le  surmim  de  lioileux.  Après 
plusieurs  querelles  et    raccominodemens  avec  son   beau- 
frère,  la  mort  de  celui-ci  le  laissa  mailre  de  l'empire  dn 
Itjagataî',   qui  avait  été  l'héritage   du  quatrième  lils  de 
(iengiskan.  Monté  sur  le  trône,  il  alla  linbiter  Samnrkande. 
En  1571,  ses  cori(piètes  connnencenl  par  la  snuiuission 
(lu  Kaehgiir  et  du  Kliarisin,  et,  en  dix  ans,  le  Djaijalaï  re- 
Luuvra  ses  anciennes  limites.  I",u  1380,  il  eiivalul  le  Klio- 


rassan;  les  habi'.ans  d'Esferaîn  sont  passés  au 
fil  de  l'épée,  et  Herat  s'étant  révoltée .  son  fils 
Mirancliâh  la  soumet  de  nouveati ,  et  les  têtes 
Aes  vaincus  sont  empilées  en  forme  de  tour.  A  la 
prise  de  Sebswar,  tous  les  li  iliitans  périssent  par 
le  glaive,  à  l'exception  de  deux  mille,  qui,  en- 
tassés vivans  avec  de  la  l)ri(pie  el  du  mortier . 
servent  de  matériaux  à  la  construction  de  phi- 
sieurs  tours. 

En  1384,  il  dévaste  le  Seîstan,  le  Mekran  , 
l'Afghanistan  ,  le  pays  de  Kliolan,  ainsi  que  le 
Hlazanderan.  Les  habilans  d'Asterahad  sont 
passés  au  fil  de  l'épée;  ceci  se  passe  en  1585. 
Ensuite  il  retourne  à  Samarkande. 

En  1380,  il  déclare  la  guerre  à  l'empire  du 
Kiptchàk  «,  prend  l'Aderbaïdjan ,  passe  l'Araxe, 
ravage  la  Géorgie,  le  pays  des  Lesghis,  s'em- 
pare du  Chirvan,  du  Ghilan,  du  Caucase,  at- 
taque l'Arménie  et  l'occupe. 

En  1387,  Tamerlan  marche  contre  la  Perse, 
.s'empare  d'Lspahan,  cl  en  égorge  tous  les  ha- 
bitans.  Le  massacre  eut  lieu  le  18  novembre, 
et  soixante-dix  mille  servirent  à  construire  de.'» 
tours. 

En  1388,  il  marche  de  nouveau  contre  Je 
Kliarism;  |)rcnd  la  capiialo  de  Kiptchâk,  In 
fait  raser,  et  en  lran.sporie  tous  les  habilans  à 
Saaiarkande,  ravage  le  pays  des  Djeltes,  le 
Mongolistan,  dont  il  poursuit  les  princes  jus- 
qu'au-delà de  l'Iriish.  Cette  campagne  l'occupe 
deux  ans. 

l'endanl  l'automne  de  1390,  il  envahit  le 
Kiptchâk,  bat  le  .souverain  entre  l'Liik  el  le 
Volga,  et  retourne  à  Samarkande  avec  une 
foule  de  captifs. 

Eu  juin  1392,  il  part  pour  la  conquête  du 
reste  de  la  Perse ,  se  rend  dans  le  Mazenderan, 
met  à  feu  et  à  sang  la  ville  d'Amoul. 

Le  9  janvier  1393,  il  ravage  le  Kourdistan  , 
le  Souristan,  le  Khousistan,  porte  ré()ouvanle 
jusqu'à  Kasbin  el  Baghdàd  ,  bat  le  roi  de  Chy- 
raz,  qui  péril  dans  le  combat.  Il  marche  con- 
tre Baghdûd,  s'en  empare,  ainsi  (pie  de  Bas- 
sorah ,  Mo.ssoul  et  Tekrit,  el  construit  des 
pyramides  de  tètes.  Il  reçoit  les  hommages  des  petits  prin- 
ces de  la  Mésopotamie  et  de  la  basse  Arménie,  el  s'empare 
de  Merdiii. 

Le  28  février  I.VJ.'i,  il  marche  de  nouveau  contre  le 
Kiptchâk.  C'est  dans  celte  expédition  (iii'il  s'empare  de 
Moscou  ,  au  dire  des  Orientaux ,  ce  que  nient  les  Russes  , 
qui  pn  teiulenl  (|u'il  ne  dépassa  pas  Uezan;  il  ravage  la 
Russie  et  la  Pologne.  Il  tombe  ensuite  sur  la  Géorgie ,  et  sur 
sa  route,  détruit  Asirakhan,  et  Serai,  capitale  du  Kipichàk. 
Peiulant  ce  temps,  son  lils,  sultan  .Mohammed,  forçait  le 
roi  d'Ormuz.  dans  le  golfe  Persi(pie,  à  se  reconnaître  tri!)u- 
laire. 

Eu  seplemlire  1396,  Tamerlan  rentre  à  Samarkande, 
après  ciiui  ans  de  trav.iux.  \  la  fin  de  mars  1398,  il  qintle 
sa  capitale  poin-  aller  à  la  complète  de  l'Indoiistan.  Sur  .«J 
roule,  il  battit  les  Afghans,  les  Siapoiicb,  mais  éprouva  de 
très  grandes  pertes,  el  il  lui  fallut  six  mois  j>our  arriver 
jusqu'à  rindtis. 

Après  avoir  tout  ravagé  sur  son  pasjsage,  il  se  trouve  en- 
fin en  pré.senee  de  l'armée  indone;  il  livre  bataille  à  sultan 
Alahmoud  III;  avant  la  bataille  il  fait  égi>rgcr  cent  mille 
prisonniers  ipii  rciiili,urassaieiil,  rempo  te  une  ricloir* 
conijilèle,  le  15  janvier  1599.  s"emparc  de  Delily,  la  s.icrage, 
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fait  un  butin  immense,  fait  un  pioilli;ieiix  iioiubie  de  cap- 
tifs, traverse  le  Gange,  niassacie  beaucoup  d'Iutlous  et  de 
Gui'bres  (adoiateiirs  du  feu),  bal  le  prince  de  ïhoglouli- 
Pour,  plusieurs  autres  cbefs  du  pays,  reçoit  la  soumission 
(lu  roi  de  Kaclieinyr,  et  revient  à  Samarkande,  où  il  rentre 
<■  28 août  l."99. 

l.e  10  septembre  de  la  même  année,  il  court  réprimer 
une  révolte  en  Géorgie,  qu'il  inonde  de  sang. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  grec  l'appelle  à  son  se- 
cours contre  Bajazet.  t)éjà  mécontent  de  ce  sultan  des 
Tiu-cs,  (pii  voulait  rendre  ses  tributaires  plusieurs  petits 
princes  vassaux  de  l'enipiie  mougol ,  Tamerlan  commence 
les  liostililés  contre  lui;  une  arrace  lurcpie  est  laillée  en  piè- 
ces près  de  Césarée,  le  22  août  1500;  Sivias  se  rend;  mille 
enfans  envoyés  de  celle  ville  pour  obtenir  par  leurs  prières 
une  capitulation,  périssent  sous  les  pieils  de  la  cavalerie 
mongole,  et  la  garnison,  composée  de  4000  liommes,  est 
euierrée  vivante. 

Le  sultan  d'Egypie  ayant  refusé  de  se  reconnaître  comme 
foudataire  de  l'emiiirc  mongol,  Tamerlan  se  dirige  sur  la 
Syrie,  et  y  défait  l'armée  égyptienne;  puÎ3  il  preiid  Alep 
le  l"'"'  novembre  1400,  et  des  tètes  de  ses  victimes,  il  fait 
élever  plusieurs  tom-s  de  dix  coudées  de  liaut  sur  vingt  de 
circuit.  Le  IT  février  4401 ,  il  brûle  Damas,  fond  sur  Bagli- 
dàd,  et  y  entre  le  9  juillet;  le  carnage  des  hahilans  dura 
huit  jours,  el  90,000  tètes  furent  employées  à  élever  cent 
vingt  toms. 

Le  16  février  1402,  il  marche  sur  la  Natolie,  et  à  la  tête 
de  800,000  comlialians,  il  livre  à  Bajazet ,  dans  le  voisinage 
(l'Ancyre,  celle  fanieus?  bataille,  si  connue,  oii  l'armée 
luri|ue  de  400,000  lionuncs  fut  battue,  et  Bajazet  fait  pri- 
sonnier. A  la  fin  de  décembre,  Sniyrne  se  rendit  à  l'armée 
mongole.  Cette  ville  fut  saccagée,  ses  maisons  détruites,  et 
seshabilans  exterminés;  puis  il  se  rendit  en  Géorgie  :  des 
(lots  de  sang  coulèrent,  les  églises  disparurent,  et  S'  pt  cents 
villages  furent  détruits. 

An  mois  de  juillet  1704  ,  Tamerlan  était  de  retour  à  Sa- 
markande, qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  sept  années.  Il  y  re- 
çoit une  andiass:;(l«  du  roi  de  Castille,  et  songe  à  s'empa- 
rer de  la  Chine. 

Après  mi  séjour  de  sept  mois  dans  sa  capitale,  le  prince 
mongol  la  i|uilte,  le  27  novembre  1404,  (lour  commencer 
celle  nouvelle  campagne.  .Sa  cavalerie  seule  montait  à 
200,0(10  hommes.  Les  intempéries  de  la  saison  firent  éprou- 
ver à  ses  troupes  de  grandes  pertes ,  dès  le  début  de  sa  mar- 
che; enfin,  h  18  fivrie;-  1403,  atteint  de  la  fièvre,  il  meurt 
h  Olrar,  à  l'âge  de  71  ans  :  il  avait  régné  ."C  ans.  De  .ses 
quatre  fils,  deux  u  onrurent  avant  lui,  et  il  laissa  tienle- 
six  fils,  petits-fils  et  arrière-pelits-fils  vivans. 

«  Tamorkin  est  la  rorniptîon  de  Timoiir-Lnnïi,  En  langue  mon- 
gole ,  rimonr^  demottr  on  demlr  (le  mènie  mol  prononcé  tiiffércm- 
. ruent)  vint  dire  fer,  et  lanh  ou  lang,  en  persan,  signifie  boiteux. 

*    Tchatighh-Khaii  en  Innî;ne  ninnfrole. 

'  Le  T)jnf;ataï,  qui  avait  pris  le  nom  de  son  premier  pr;i;œ,  se 
fomposait  dn  Ma^P^rra-n-nakar  (Transo\atie) ,  dn  Kharism  ,  dn 
Mongolislan,  et  de  plnsienrs  pays  à  l'es!  dn  Djllinnn  et  dn  Silionn 
(0\«s  et  Jaxarles). 

<  I.c  Kipicliâk,  l'nn  des  quatre  empires  l'i^iiés  à  ses  fils  p.ir 
Gengiskan,  se  composait  de  tous  les  pays  situes  au  nord  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Russie  presfpie  entière,  et 
d'une  partie  de  la  Pologne. 


Certaines  personnes   n'apprennent  jamais  r'xen   parce 
qu'elles  conqirennent  Xoxd  trop  vite.  Swift. 


Un  esclave  nègre  de  Fernand  Cortez  fut  le  premier  (ini 
cultiva  le  froment  dans  la  Nouvelle-Espagne  (Mexique).  Il  en 
tror.va  trois  grains  parmi  du  riz  qu'on  avait  apporté  d'Espa- 
gne pour  l'approvisionnement  de  l'armée. 


\m\)orlai\on  du  blé.  —  La  plupart  des  espèCc.'î  «le  blé 
ilEurope  sont  originaires  du  nord  de  la  Perse  el  de  i'fnde, 
où  elles  croissent  spontanément. 


ASTRONOMIE. 
COUP  D'OEIL  SUR  LE  CIEL, 

PLANÈTES,    COMIÎTBS,   AUÉOLITHES,    ÉTOILES    FILANTES, 
ÉTOILES   FIXES. 

L'élude  des  astres  a  occupé  les  hommes  dès  la  plus  haute 
auiiquilé;  tant  que  les  moyens  d'observation  furent  bornés 
à  la  vue  simple,  ses  progrès  furent  lents  et  peu  étendus; 
elle  resta  très  imparfaite  jusqu'à  l'invention  des  instrumens 
d'oplique,  tels  que  lunettes,  télescopes,  etc.;  mais  depuis 
(]ue  la  physique  lui  a  prêté  ses  ressources,  et  que  les  génies 
de  Kepler  el  de  Newton  l'ont  fécondée  de  leurs  belles  dé- 
couvertes, l'astronomie  .s'est  élevée  au  rang  des  sciences  les 
plus  exactes  el  les  plus  complètes.  Il  suffit  de  quelques  dé- 
tails pour  montrer  tout  ce  ((u'elle  renferme  de  grand  et  de 
sublime. 

Lorsque,  par  de  belles  nuits,  on  observe  cette  multitude 
de  points  brillans  qui  scintillent  au-dessus  de  nos  têtes,  on 
peut  distinguer,  à  l'aide  de  télescopes,  les  planètes  des  au- 
tres aslres.  On  sait  qu'elles  sont  au  nombre  de  onze  ,  y  com- 
pris notre  terre.  On  les  nomme  Mercure,  Vénus,  la  Terre, 
Mars,  .Tunon,  Cérès,  Vesta,  Pallas,  Jupiter,  Saturne,  Ura- 
mis;  eiles  sont  indiquées  ici  par  ordre  de  leurs  distances  an 
soleil.  I\Icrcuie  est  le  plus  rapprndîé  de  cet  asire ,  il  n'en  est 
éloigné  (pie  de  15  millions  de  lieues  environ;  Uranus,  qni 
e.slde  toutes  les  planètes  la  plus  éloignée  dn  .soleil ,  en  est 
située  à  plus  de  CCO  millions  de  lieues. 

Saturne  est  un  des  astres  les  plus  remarquables  parmi  les 
onze  que  nous  avons  indiqués.  Il  esi  environné  d'un  anneau 
que  l'on  aperçoit  facilement  à  l'aide  d'une  lunette  un  peu 
forte,  lorsipi'il  nous  présente  sa  face  éclairée  par  le  soleil; 
cet  anneau  est  un  corps  opaque,  circulaire,  mince,  large  de 
1500  lieues  eiviron,  c'tst-à-dire  aussi  large  que  le  rayon 
de  la  terre.  Il  ne  louche  pas  le  corps  de  Saturne.  Le  globe 
de  ce  dernier  est  984  fois  plus  gros  que  celui  de  la  terre;  sa 
distance  du  soleil  est  de  528  millions  de  lieues,  on  9  fois  -i 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  au  même  astre.  Saturne 
emploie  trente  années  à  faire  sa  révolution  autour  dn  so- 
leil; ce  qui  revient  à  dire  que  son  année  est  trente  fois  pins 
longue  que  celle  de  la  terre  ;  le  soleil  vu  de  Saturne  doit  of- 
frir un  disque  81  fois  elf  moindre  qu'à  nous,  la  chaleur  et 
la  lumière  y  sont  donc  aussi  81  fois  el  ;  plus  petites. 

Parmi  les  planètes,  plusieurs  ont  des  salelliles  ou  des 
lunes  qui  lournent  aniom-  d'elles;  la  terre  n'a  ipi'un  seul 
.salellite,  Saturne  en  a  sept,  Jupiler  en  a  quatre,  et  Ura- 
nus six. 

A  des  intervalles  plus  ou  muins  rapprochés,  ie  ciel  offre 
à  nos  regards  le  spectacle  magnifique  des  comète.s. 

Les  comètes  se  meuvent  autour  du  soleil  dans  une  oibite 
qui  [lasse  très  près  de  cet  astre ,  et  qui  est  ensuite  très  alon 
gt  e.  Une  comète  n'a  jamais  de  queue  lorsqu'elle  est  loin  du 
soleil;  mais  aussitôt  qu'elle  en  est  à  50  millions  de  lieues, 
la  chaleur  qui  s'y  dévelop]ic  conniience  à  réduire  en  vapeurs 
la  nuitière  dont  elle, est  composée;  dès  lors  la  ipieue  parait, 
et  augmente  à  mesure  que  la  comète  se  rapproche  de  l'iné- 
puisable foyer.  L'étendue  de  la  queue  est  le  plus  consiiléra- 
ble  peu  après  le  périhélie,  ou  point  de  sa  course  le  plus  voi- 
sin dn  soleil.  Quelque  temps  après ,  la  comète  .s'éloigne  ton- 
jours,  la  (pteue  commence  à  diminuer;  elle  n'est  bientôt 
plus  qu't;n  nnage,  et  enfin  la  comète  cesse  d'être  percei)tible, 
après  être  restée  visible  durant  six  mois  environ. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ia  chaleur  énorme  à  ImiwtlUj 
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les  comètes  sont  exiiosées ,  par  l'exemple  suivant  :  celle 
que  l'on  observa  en  1CS0  se  rapiirocha  du  soleil  à  2'(0  mille 
lieues.  La  chaleur  qu'elle  en  recul  fut  28  mille  fois  plus  con- 
.  sidérable  (pie  celle  (|ue  cet  usire  coramunitpie  à  la  terre, 
c'esl-à-dire  qu'elle  fut  écliauffée  2  mille  fois  plus  fort  que 
ne  l'est  le  fer  fondu. 

Les  comètes  ont  fort  peu  de  niasse  ;  au  lélescoiie ,  leur 
queue  est  peu  visible,  la  vapeur  qui  la  forme  est  d'une  té- 
nuité extrême,  elle  n'est  perce|)lible  qu'en  raison  de  sou 
énonue  épaisseur  :  le  noyau  même  est  une  substance  si  rare, 
que  lorsque  la  comète  de  18H  a  passé  devant  des  étoiles ,  on 
les  a  aperçues  à  travers  la  substance  du  noyau. 

De  toutes  les  comètes  connues ,  celle  de  4472  s'est  le  plus 
rapprochéi:  de  la  terie  ;  elle  en  a  été  à  COO  mille  lieues  sans 
y  produire  aucun  dérangement.  La  comète  de  1770,  qui 
a  été  pendant  quelque  temps  très  voisine  de  la  terre  ,  n'a 
de  même  apporté  aucun  trouble  dans  notre  mouvement. 

Il  y  a  des  millions  de  probabilités  contre  le  choc  de  la  terre 
par  unecomèle;  cepeadunt  le  temps  ,qui  n'a  pas  de  limites, 
permet  de  concevoir  toutes  les  choses  possibles  réalisées. 

Parmi  les  comètes  que  l'on  a  observées,  plusieurs  ont  été 
remarquables  par  un  éclat  éblouissant.  Une  des  plus  curieu- 
ses est  celle  de  1744.  Elle  avait  six  queues  disposées  en 
éventail. 

Les  aérolillies,  les  étoiles  filantes,  dont  l'origine  est  en- 
core incertaine,  pourraient  bien  être,  suivant  l'opinion  des 
savans  distingués,  des  débris  de  planètes  choquées  par  des 
comètes;  il  n'est  pas  impossible  non  plus  qu'elles  résultent 
du  choc  d'autres  astres  entre  eux.  Voici  dès  lors  comment 
on  explique  la  chute  de  ces  pierres  :  elles  tournent  autour 
de  la  terre,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  après 
avoir  été  séparées  par  le  choc  du  globe  dont  elles  faisaient 
partie;  elles  finissent  par  s'engager  dans  notre  atmosphère, 
s'y  enflamment  par  le  frottement  qu'elles  éprouvent,  y  per- 
dent peu  à  peu  leur  vitesse,  et  tombent  enfin  vers  la  terre 
par  l'effet  de  leur  pesanteur. 

D'après  la  même  supposition ,  les  météores  que  l'on 
nomme  éloilcs  filantes  ou  lombuntes  ne  seraient  que  des 
corps  semblables  aux  aérolithes,  qui  entreraient  dans  notre 
alniosi)hère  à  de  grandes  hauteurs ,  mais  avec  une  vitesse 
sufli.sante  pour  la  traverser,  en  sorte  qu'ils  ne  feraient  que 
s'enllammer  et  passer  comme  un  trait  de  feu. 

M.  (le  Laplace  regarde  les  aérolithes  et  les  étoiles  filantes 
comme  des  masses  lancées  dans  l'espace  |iar  des  volcans  de 
la  lune.  Il  a  trouvé  (pi'il  suffisait  pour  cela  d'inie  force  de 
projection  quadruple  de  celle  d'un  boulet  de  calibre  lancé 
avec  douze  livres  de  poudre.  Celte  force  serait  capable  de 
détacher  ini  corps  de  la  lune,  et  la  pesanteur  ou  atiiaclion 
terrestre  l'amènerait  ensuite  vers  notre  globe. 

lîieii  au-delà  de  l'espace  qui  renferme  notre  système  pla- 
nétaire, à  une  distance  tellement  grande  (|ue  l'homme  n'a 
pu  encore  la  mesurer,  se  trouvent  les  étoiles.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir  à  leur  sujet,  c'est  que  les  plus  rappro- 
chées de  nous  mettent  au  moins  trois  ans  à  nous  envoyer 
leur  lumière.  On  anra  inie  idée  de  cet  éloignemcal ,  si  l'on 
réfl('chit  que  la  Imnière  jiarcourt  70,000  lieues  dans  une  se- 
conde. A  une  telle  distance,  le  soleil,  qui(»l  1 ,500,000  fois 
plus  gros  que  la  terre ,  serait  caché ,  aussi  bien  (pie  l'ensem- 
hle  de  toutes  les  planètes  dans  leurs  diverses  iiositions  ,  par 
l'épaisseur  d'un  (il  d'araignée. 

Il  y  a  certainement  des  étoiles  qui  sont  quelques  centaines 
de  millions  de  fois  plus  éloignées  de  nous  que  celles  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  et  dont  la  lumière  met ,  par  conséqnenl , 
quelques  millions  de  siècles  ù  venir  jusqu'à  la  terre.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  doute  que  nous  ne  voyons  jias  beaucoup  d'é- 
toiles qui  cependant  existent ,  par  la  raison  toute  simple  ipie 
leur  lumière  n'a  pas  en  le  temps  de  parvenir  jusqu'à  nous; 


peut-être  aussi  continuons-nous  de  voir  des  étoiles  qui  ont 
cessé  d'être  lumineuses  depuis  long-temps.  Ainsi  tout  ce  qui 
existe  dans  le  ciel  au-delà  de  notresystèine  pourrait  être  brisé, 
confondu,  anéanti,  et  nous,  habitans  paisibles  de  la  terre, 
nous  passerions  encore  de  nombreuses  années  à  contemp'et 
comme  aujourd'hui  ce  grand  spectacle  d'ordre  et  de  magni 
licence ,  qui  ne  serait  [dus  alors  qu'une  illusion  trompeuse 
qu'mie  image  sans  réalité. 

Les  éluiles  sont  lumineuses  par  elles-mêmes;  on  doit  les 
regarder  comme  autant  de  soleils  éclairant  et  vivifiant  des 
systèmes  planétaires  im[)erct'piibles  pour  nous.  Le  soleil 
n'est  lui-même  qu'ime  simple  étoile,  d(jnt  l'étendue,  l'éclal, 
la  chaleur,  dépendent  des  distances  d'où  il  est  vu. 

On  est  très  peu  instruit  encore  sur  la  grandeur  réelle  des 
étoiles  cl  sur  leurs  distances  respectives  ;  cependant  des  as- 
tronomes modernes,  et  entre  autres  le  célèbre  Ilerschell , 
ont  fait  sur  ce  sujet  des  observations  du  plus  haut  intérêt.  Il 
paraîtrait  (pie  ces  astres  ne  sont  pas  disséminés  dans  le  ciel 
d'une  manière  égale;  ils  sont  réunis  en  groupes  composés 
chacun  de  plusieurs  milliards  d'ctoiles;  on  en  peut  juger 
par  ces  petites  taches  blanchâtres  que  l'on  aperçoit  dans  le 
ciel ,  et  que  l'on  nomme  des  nébuleuses  :  cette  grande  tache 
blanchâlie  et  lumineuse  qui  traverse  le  ciel  d'un  pôle  à 
l'autre ,  et  que  l'on  nomme  la  voie  lactée ,  est  probablement 
une  nébuleuse ,  mais  qui  parait  plus  grande  parce  qu'elle  est 
plus  rapprochée  de  nous  :  on  y  découvre  une  quantité  si 
prodigieuse  d'étoiles,  que  l'imagination  ne  peut  suffire  aie» 
concevoir;  et  cependant  l'espace  qui  les  sépare  es;  au  moins 
cent  mille  fois  pins  grand  que  le  rayon  de  l'orbe  terrestre, 
qui  est  d'environ  34  millions  de  lieues. 


DIJON. 

MUSEE. —  LES  TOMBEAU.V   DES   DUCS   DE   BOURGOGNE. 

Ces  tombeaux  se  voient  dans  une  des  salles  du  Jlusée  de 
la  ville  de  Dijon,  celle  qui  faisait  partie  de  l'ancien  palais 
des  dues  de  Bourgogne,  sous  le  nom  de  salle  des  gardes; 
ces  tombeaux  sont  ceux  des  ducs  de  Bourgogne  ,  Philippe- 
le-Hardi,et  Jean-sans-Peur;  ils  datent  duxV  siècle.  Ils 
avaient  été  érigés  dans  le  chœur  de  l'église  de  la  Chartreuse, 
à  Dijon,  monastère  fondé  par  le  duc  Philippe-le-Ilardi,  qui, 
par  l'affection  particulière  (pi'il  portail  à  cet  établissement, 
voulut  y  établir  sa  sépulture  et  celle  de  ses  successeurs.  Là, 
pendant  près  jje  (piatre  siècles,  ces  mausolées  vénérés  à 
cause  des  cendres  illustres  qu'ils  renfermaient,  admirés  par 
la  beauté  de  leur  structure,  furent  constamment  visités  par 
les  plus  célèbres  personnages,  et  tous  les  curieux  du  pays. 
En  1521,  François  I";  en  1C30,  Anne  d'Autriche  ;  en 
I70G ,  le  prince  de  Condé,  visitèrent  ces  tonibeaui ,  et  les 
firent  ouvrir.  On  les  voyait  encore  dans  l'église  de  la  Char- 
treuse, avant  la  révolution.  Mais,  en  I"S)3,  ils  furent  bri- 
-sés  dans  l'église  de  Sainte-Bénigne ,  où  ils  a\  aient  été  trans- 
portés et  cachés ,  les  débris  en  furent  dispersés.  Un  archi- 
tecte (le  la  ville  de  Dijon ,  M.  Saint -Père  ,  se  consacra  pen- 
dant vinSl-s(>pl  années  à  en  réunir  les  fragmens.  Enfin, 
des  fonds  ayant  été  votés  par  le  coiuseil-général  du  départe- 
ment ,  les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne  furent  res- 
taurés. 

Ces  deux  mominiens  sont  une  des  plus  rares  productions 
du  moyen  âge.  L'élégance  de  leur  composition  ,  le  caractère 
et  la  pose  des  fi-'ures ,  le  bon  goûi  des  drapcri<i<.  la  linesse 
et  la  pureté  du  ciseau  ,  prouvent  avec  quelle  perfection  Ici 
arts  étaient  prati(pi<'<  dnis  celte  époque,  si  long-temps 
dédaignée. 

Ces  deux  tombeaux  sont  de  forme  et  de  style  presque 
semblables  ;  ils  n'offi  eal  (juc  de  légore-s  différences  de  détail; 
eehii  dont  nous  donnons  la  gravme  représente  le  duc  Plli- 
lippe-le-llardi,  mon  en  i4(M;ce  monument,  iiuoitiue  da 
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iliinensions  plus  petiles  ,  eld'im  iroùl  moins  riche  que  l'aii- 
ire,  est  d'un  style  plus  sévère,  et  préféré  par  les  artistes. 
Celui  du  due  Jean-saiis-Peiir,  mort  eu  I4li),  se  failreinar- 
qiier  par  un  travail  plus  rielie  et  plus  étudié,  mais  moins 
pur ,  et  par  des  détails  plus  multipliés.  Le  dé  du  cénotaphe, 
on  la  partie  principale  de  ces  tombeaux,  élevé  sur  un  vaste 
socle  de  marbre  noir  ,  richement  (jrofilé  ,  est  environné 
d'une  galerie  de  style  gothique,  d'un  dessin  élégant  ,  et 
d'un  travail  plein  de  délicatesse  ;  elle  est  composée  d'une 
suite  deceipi'ou  appelait,  à  cette  époque,  tabernacles ,  sous 
lesquels  ont  été  placées  des  figures  de  Chartreux,  en  pied, 
avec  le  costume  de  leur  ordre ,  et  les  distinctions  de  rang 
que  chacun  d'eux  occupait  dans  le  monasière.  Ces  ligures 
6or>i  au  nombre  de  quarante  pour  cliaque  tombeau ,  d'envi- 
ron quinze  pouces  de  iiauteur ,  dans  des  altitudes  très  va- 
riées, exprimant  toutes  la  douleur;  elles  se  détachent  en 
blanc,  ainsi  que  la  galerie,  sur  un  fond  obscur.  Sur  une 
grande  table  de  marbre  noir,  dont  les  profils  et  la  saillie 
répondent  an  socle ,  est  placée  la  figure  du  duc ,  revêtu  d'une 
tunique  et  d'un  manteau  ,  couché ,  la  tète  ceinte  du  ban- 
deau royal ,  et  appuyée  sur  un  coussin  ;  le  duc  a  les  mains 
jointes  et  les  pieds  posés  sur  le  dos  d'un  lion ,  symbole  de  la 
puissance.  Le  chevet  du  monument  est  décoré  de  deux  an- 
ges ù  genoux  ,  aux  ailesd'or  dép/oyées,  et  portant  le  heaume 
du  duc.  Suivant  l'usage  du  temps,  les  grandes  figures  et 
celles  des  anges  du  chevet  sont  peintes  en  couleurs  natu- 
relles ,  le  visage  et  les  mains  en  couleur  de  chair ,  les  tuni- 
ques en  blanc ,  les  manteaux  et  les  coussins  en  bleu  ,  et  les 
ornemens  en  or,  amsi  que  quelques  dénions  de  la  galerie, 
et  quelques  petites  parties  du  costume  des  Chartreux. 

Parmi  les  ornemens  du  tombeau  du  duc  Jean-sans-Peur , 
on  remarque  le  rabot  que  ce  prince  avait  mis  dans  ses  ar- 
mes, depuis  que  le  duc  d'Orléans ,  son  ennemi ,  avait  fait 


(Jeau-sans-Peur.  ) 

figurer  dans  ses  enseignes  un  bdton  noueux.  A  côté  du  duc 
Jean,  revêtu  de  son  armure  sous  sa  tunique,  est  couchée 
son  épouse,  Marguerite  de  Bavière,  qui  lui  survécut  for' 
peu  de  temps,  et  fut  renfermée  dans  le  même  tombeau, 
chacune  de  ces  figures  a  aussi  les  pieds  appuyés  sur  ui 
lion,  et  au  chevet,  deux  anges  qui  portent  le  heaume  du 
duc  et  un  écusson  blasonné. 


(Tombeau  Je  Philippe-le-Hardi.) 
Le  tombeau  de  lluhppe-le-Hardi  a  été  exécuté,  en  1404,    delà  Barse;  celui  du  duc  Jean-sans-Peur,  terminé  ven 


par  Claux  Sluter,  Claiix  de  Vouzonne  ,  son  neveu  ,  valet  de 
chambre  du  duc  tl  son  laUleur  d'imaiges ,  et  par  Jacques 


l'année  1473  ,  fut  exécuté  par  Jean  de  la   Versa  ,  dit 
d'AnicT,  habile  sculpteur  aragonais,  par  Jeande  Drogués, 
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el  Antoine  le  Moutiiiier,  qualifié  dans  les  anciens  actes, 
(e  meilleur  ouvrier  d'imaigeries  de  France. 

PALAIS   DE   JUSTICE. 

Ce  monument,  composé  aujourd'hui  de  plusieurs  bàli- 
niens  anciens  el  modernes  qui  successivement  ont  reçu 
différentes  deslinations  et  ont  souvent  changé  de  forme, 
a  été  bàli  sous  le  régne  de  Louis  XII  et  par  son  ordre,  en 
1510,  i)Our  la  tenue  des  séances  du  parlement  de  Bour- 
ïogne. 


L'extérieur  n'a  maintenant  de  remarquable  que  quelques 
fragniens  de  vieux  murs  et  le  principal  portique,  en  pignon 
triangulaire,  avec  un  porche  en  saillie,  de  forme  carrée, 
couvert  en  dôme,  soutenu  par  des  pilastres  el  des  colonnes 
d'ordre  corinthien,  et  élevé  sur  plusieurs  rangs  de  degrés. 
Ce  portique  a  été  commencé  sous  Henri  II  ;  sa  statue  était 
placée  autrefois  au-dessus  du  porche;  il  a  été  achevé  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  Il  est  décoré  d'arabesques,  de  fe- 
nêtres el  de  niches  historiées,  suivant  le  goût  de  l'époque; 
mais  la  plupart  de  ces  ornemens  sont  mal  conservés  :  les 


(  Palais  de  Justice  de  Dijon.  ) 


statues  qui  remplissaient  les  niches ,  celles  qui  surmontaient 
le  porche,  les  pyraniiilcs  des  angles  du  pignon,  les  deux 
lions  en  marbre  placés  en  avant  des  degrés ,  tout  cela  a  dis- 
paru. Aux  côtés  de  ce  porti(iue  on  voit  deux  corps  de  biti- 
mens  de  construction  moderne,  dont  le  style  coininun  con- 
traste étrangemenl  avec  ce  qui  reste  du  vieux  monument. 
C'est  en  1821  que  l'un  de  ces  bàtiinens  a  été  élevé  à  la  place 
de' celui  qui  avait  été  construit  en  1645,  el  dont  la  porte  el 


le  plafond  df  l'une  îles  salles  étaient  regardés  comme  I(k 
meilleurs  ouvrages  du  cdébro  artiste  Dubois. 

Dans  l'intérieur  du  Palais  de  Justice  Ion  ne  voit  plus  qu< 
deux  grandes  salles  qui  aient  conservé  leur  aspect  primiiil 
La  première ,  dite  la  Salle  des  procureurs ,  a  été ,  ainsi  que  U. 
portail  qui  lui  sert  d'entrée ,  bâtie  sous  le  règne  de  Henri  II  ; 
elle  est  remarquable  par  son  étendue ,  par  l'elevauon  el  U 
hardiesse  de  sa  voùlc  c?ive  m  menuiserie,  el  \^t  la  cUa- 
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pelle  construite  dans  le  mur  du  fond ,  où  l'on  célébrait  la 
ine-^se  du  Saint-Esprit  pour  la  rentrée  des  chambres  du  par- 
lomenl.  La  seconde  salle  a  élé  bâiie  en  1510,  par  les  ordres 
de  Louis  XII,  pour  les  séances  solennelles  du  parlement; 
elle  sert  aujourd'hui  de  salie  d'audience  à  la  cour  d'assises. 
On  aperçoit  encore  des  restes  de  la  magnificence  avec  laquelle 
elle  avait  été  ornée  ;  on  remarque  surtout  le  ijlafoiid  divisé 
en  caissons,  enrichi  de  dorures  et  d'ornemens  pleins  de 
délicatesse,  ainsi  que  des  lambris  dont  les  panneaux  sont 
couverts  de  peintures  aux  sujets  allégoriques;  on  remarque 
encore  les  armes  de  Louis  XII  et  celles  d'Anne  de  Bretagne, 
des  viiraux  peints,  donnés  par  François  I"  en  1S2I ,  pen- 
dant son  séjour  à  Dijon  ;  sur  l'un  de  ces  vitraux  ou  peut  re- 
connaître le  portrait  de  ce  prince,  avec  la  salamandre  qui 
lui  servait  de  devise.  Ces  viiraux  sont  fort  endommagés  et 
presque  tous  remplacés  par  des  verres  blancs. 

Ces  débris  de  la  vieille  architecture  du  Palais  de  Justice 
de  Dijon  sont  des  modèles  précieux  du  caractère  de  transi- 
tion du  style  gothique  à  celui  de  la  renaissance.  Les  décora- 
tions de  la  grande  salle  dont  nous  venons  de  parier  méritent 
aus-si  d'être  conservées  et  étudiées  avec  soin  dans  l'intérêt 
de  l'art. 


Charles-Quint  dans  sa  retraite.  —  Fatigué  de  guerroyer 
tantôt  avec  l'épée,  tantôt  avec  les  mots,  Charies-Quint 
s'enfuit  du  trône  et  se  réfugia  dans  une  cellule;  il  y  cher- 
chait la  |)aix,  et  l'y  trouva  :  son  jardin  lui  donnait  plus  de 
jouissance  qu'autrefois  les  champs  de  Pavie.  Il  passait  son 
temps  à  faire  des  essais  mécaniques.  Secondé  par  le  génie 
deTuiiano,  il  composa  d'abord  des  figures  de  bois  mou- 
vantes ;  son  amusement  favori  fut  ensuite  l'horlogerie  :  il 
maniait  ses  horioges  comme  autrefois  l'Etat  et  ses  sujets;  il 
les  démontait,  éprouvait  les  rouages,  et  cherchait  à  les  faire 
jouer  avec  harmonie. 

Il  réfléchit  plusieurs  semaines  s'il  ne  lui  serait  pas  pos- 
sible de  donner  à  deux  horloges  un  mouvement  égal  ;  mais 
ses  efforts  furent  vains,  comme  ceux  de  son  ami.  «  Hé! 
s'écria-t-il  enfin  en  riant ,  vois  donc,  nous  ne  pouvons  réus- 
sir à  régler  deux  |iendules  !  comment  donc  a-t-il  pu  me  venir 
en  tête,  à  moi,  de  jeter  dans  un  même  moule  la  raison  et 
la  conscience  de  tant  de  milliers  d'hommes?  » 


Des  différentes  espèces  de  hœufs  (voyez  page  189).  — 
Nous  avons  parié  du  zébu ,  qui  n'est  qn'une  variété  du  bœuf 
ordinaire,  et  du  bison,  qui  constitue  une  espèce  distincte. 
Le  genre  comprend  eu  tout  huit  espèces.  Ce  sont,  outre 
les  deux  dont  il  a  déjà  élé  question  au  sujet  du  bœuf 
brahmine  : 

1°  L'aurochs,  le  plus  grand  des  quadrupèdes  propres  à 
l'Kurope.  Il  se  distingue  de  notre  bœuf  donieslii|ue  par 
son  front  bombé,  plus  large  que  haut,  par  l'attache  de  ses 
cornes  au-dessous  de  la  crête  occi[iilale,  par  une  sorte  de 
laine  crépue  qui  couvre  la  tête  et  le  cou  du  mile,  et  lui 
forme  une  barbe  courte  sous  la  gorge;  enfin  par  une 
paire  de  côtes  de  plus.  On  voit  donc  que  c'est  à  tort  qu'où 
a  représenté  l'aurochs  comme  étant  la  souche  de  nos  bêles 
à  cornes. 

L'aurochs  habitait  autrefois  toute  l'Europe  tempérée;  afu- 
jourd'luii  il  est  réfugié  dans  les  grandes  forèls  marécageuses 
de  la  Lithuanic ,  des  Krapacs  et  du  Caucase.  Ou  faisait  voir, 
il  y  a  quelques  années,  à  Londres  nu  animal  qui,  d'après 
les  descriptions,  d'ailleurs  assez  inexactes,  qu'on  en  a  don- 
nées, [larait  être  l'aurochs.  La  crinière  de  son  cou  avait, 
à  certaines  saisons  de  l'année,  jusqu'à  un  pied  de  lon- 
gueur. 

2'  Le  yack,  aussi  nommé  buffle  à  queue  de  cheval  et 


vache  grognante  de  la  Tartarie,  est  une  espèce  originaire 
du  Thibet  et  de  petite  taille.  Le  yack  porte  sur  le  dos  une 
longue  crinière,  et  sa  queue  est  garnie  de  poils  longs  comme 
ceux  du  cheval.  C'est  avec  cette  queue  qu'on  fait  les  éten- 
dards qui  servent  parmi  les  Turcs  à  distinguer  les  officiers 
supérieurs.  On  en  peut  voir  plusieurs  dans  les  galeries  du 
Musée  d'histoire  naturelle. 

5°  Le  bœuf  des  Jongles,  espèce  domestique  dans  les  con 
trées  montagneuses  du  nord-est  de  l'Inde;  il  n'est  pas  bien 
prouvé  qu'il  ne  provienne  du  croisement  du  bufile  avec  le 
bœuf  domestique ,  dont  il  a  presque  tous  les  caractères ,  sauf 
les  cornes,  qui  rappellent  celles  du  buffle. 

Le  bœuf  des  Jongles  a  le  poil  ras  et  noir  sur  presque  tout 
le  corps;  ses  jambes  sont  blanches.  La  couleur  du  front  et 
une  ligne  qui  s'étend  sur  le  dos  varient  du  gris  au  fauve. 

4°  Le  buffle  de  l'Inde,  amené  au  moyen  âge  en  Egypte, 
en  Grèce  et  en  Italie. 

S"  Le  buffle  du  Cap,  grand  animal  très  féroce,  et  qui 
n'a  pu  encore  être  réduit  en  domesticité.  Ses  cornes,  très 
grandes ,  sont  tellement  larges  à  leur  base ,  qu'elles  couvrent 
presque  tout  le  front ,  et  ne  laissent  entre  elles  qu'un  espace 
triai:gulaire  dont  la  pointe  est  en  haut. 

6"  Le  bœuf  musqué  d'Amérique,  dont  les  cornes  couvrent 
conqilètement  k  front ,  ne  laissant  entre  elles  à  leur  base 
qu'une  simple  ligne  très  étroite.  Il  habite  les  parties  les  plus 
froides  du  continent  de  l'Amérique  septentrionale,  et  passe 
sur  la  glace  dans  les  îles  voisines.  Le  capitaine  Parry  l'a 
trouvé  à  l'ile  Melville,  et  l'a  vu  dans  l'été  se  diriger  encore 
plus  au  nord.  Il  est  couvert  d'un  poil  très  épais  et  très  long 
qui  lui  permet  de  supporter  le  froid  de  ces  régions;  l'épais- 
seiu'  de  sa  toison  et  la  disposition  de  ses  cornes  lui  avaient 
fait  donner  par  les  E.spagnols,  qui  les  premiers  le  remar- 
quèrent ,  le  nom  de  bœuf-mouton.  M.  de  Blainville  le  dé- 
signe par  un  nom  semblable,  oi'J-6os,  et  le  place  dans  un 
genre  à  part 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

17  Août  1720.  —  Mort  de  madame  Dacier,  .savante  hel- 
léniste. On  lui  doit  plusieurs  traductions,  entre  autres  celles 
de  Térence  et  d'Homère. 

17  Août  1786.  —  Mort  de  Frédéric-1«-Giand,  roi  de 
Prusse. 

18  Aoùi  1737.  —  Ouverture  de  la  troisième  exposition 
publique  des  ouvrages  de  pcintme  etde  sculpture  au  Louvre. 
Cette  exposition  dura  jusqu'au  l''"'  septembre  suivant;  ou 
n'y  compta  que  227  tableaux.  Les  membres  de  l'Académie 
avaient  seuls  droit  d'y  exposer.  La  pauvreté  des  premiers 
salons  fit  qu'en  1748  on  décida  que  l'exposition  n'aurait  lieu 
que  tous  les  deux  ans. 

19  Août  320  ou  .524  av.  J.-C.  —  Muil  de  Diogène  le 
Cynique. 

lit  Août  324  av.  J.-C.  —  Alexandre  meurt  à  Babylone, 
à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

19  Août  14.  —  L'empereur  Auguste  meurt  à  Nôle,  3 
l'âge  de  soixanle-di.x-huit  ans. 

19  Août  1580.  —  Mort  d'André  Palladio,  à  l'ùge  de 
soixante-douze  ans.  Cet  illustre  architecte  a  élé  surnommé 
par  Boschini  le  Titien,  et  par  Algarolti  h  liaphaM  de  l'ar- 
chitecture. Parnn  ses  ouvrages  sont  la  décoration  de  la  fa- 
çade de  la  Villa-Cricoli,  le  monastère  des  chanoines  de  Saint- 
Jean-de-Latran  à  Venise,  le  réfectoire  et  l'église  des  moine.' , 
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rie  Sainl-Cieorges-Mujeiir,  ei  des  édilices  d'un  goùl  exquis 
dans  le  Vicenliu. 

1!)  Aoi'il  1002.—  Monde  Biaise  Pascal,  e'i  l'âge  de  liente- 
iieuf  ans. 

20  Août  l7So.  —  Mort  de  Pigalle,  sculpteur,  lils  d'un 
menuisier.  Ses  statues  et  ses  moniimeus  les  [iliis  célèbres 
sont:  une  statue  de  ilierciire;  une  Vicrac  pour  les  Invalides; 
le  Silence:  le  groupe  de  l'Amour  cl  l'Amilié:  le  lonilieau 
du  niarcclialde  Saxe;  r.oiiis  AT;  le  tombeau  du  duc  d'Har- 
court;  les  bustes  de  Didcrol,  de  Uayual ,  elc.  Il  refusa  la 
décoration  de  l'ordre  de  Sainl-ÎMicliLl ,  parce  (|ue  Lemoine 
et  Bouchardon  ne  réivaieut  pus  eiuore. 


21  Août  1810. 
Suède. 


Election  de  Beriiadotte  au  trônf  de 


22  Août  106Î.  —  Mort  de  Jilarie  Ciinitz,  auteur  de  tables 
astronomiques  estimées,  sous  le  tit^e  d'Urania  Silesia. 

22  Aoiit  1672.  —  Jean  de  Wilt,  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  est  assassiné  avec  son  frère  ,  Corneille  de  Witt , 
par  le  [icuple.  Ennemi  du  slatlioudtral  et  de  la  maison  d'O- 
range, il  etitù  lutter,  pour  défemlre  la  liberté  de  son  pays, 
contre  Cromwell ,  Cbarles  ÎI ,  Louis  XIV  et  Guillaume  HT. 
Les  victoires  de  Louis  XIV  irrilèreut  le  peuple  contre  Jean 
deWitt;  et  à  cette  occasion  Guilliume  III ,  depuis  roi  d'An- 
gleterre, fut  élevé  au  slathoudérat.  Corneille  de  Witt, 
accusé  d'un  complot  contre  Guillaume ,  fut  condamné  au 
bannissement.  C'est  au  moment  o;i  sou  frère  Jean  alla  le 
cbercber  dans  sa  prison  pour  le  conduire  à  l'exil  que  tous 
deux  furent  massacrés  par  le  peuple. 

23  Août  -1782.  —  Mort  de  Ilenri-Louis  Dubamel  du  Mon- 
ceau, l'un  des  pbysieiens  du  dernier  siècle  ([ui  ont  rendu  les 
plus  éminens  services  à  la  science. 


I5IBLI0TIIEQUE  ROYALE. 

Cbaricmagne  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  essaya  de  ras- 
seudiler  cpielipies  m:muscrits  échappés  à  la  destruction  des 
Barbares.  Aidé  des  conseils  d'Alcuin  et  d'Eginbard ,  il  vou- 
lut faire  revivre  le  siècle  d'Auguste  au  milieu  des  descen- 
ilaus  des  Golbs  et  des  Iluns.  Ce  fut  en  vain  (|ue,  pour  com- 
pléter l'illusion,  lui  et  ses  acadcmicisus  prenaient  les  litres 
pompeux  (les  David  cl  des  V  irgile  ;  après  >a  mort  les  guerres 
civiles  et  exlérii'ure's,.ct  à  leur  suite  la  féodalité,  cbassèrenl 
dans  les  couvons  la  science  des  Cicérou  et  des  Démosthène. 
Saint  Louis  parut  vouloir  établir  nu  dépùt  public  de  livres  ; 
mais  il  n'y  donna  pas  de  siute ,  et  légua  ceux  qu'il  avait 
réunis  aux  Jticoliiiis,  aux  Cordeliers  de  Paris ,  à  l'abbaye  de 
Royaumoni ,  et  aux  Jacobins  de  Coinpiègne. 

Le  Mémoire  bistoriijui'  qui  prccède  le  calalogrte  de  la 
Bililiollièiue  roy;dc,  nous  apprend  que  le  roi  Jean  avait  .six 
volumes  de  sciences  et  d'Iiisloiic,  et  quatre  de  religion. 
Charles  V  augmenta  beaucoup  celle  première  collection, 
et  la  porta  à  010  volumes;  elle  occupait  les  trois  étages  d'une 
tour  du  Louvre,  appelée  Tour  de  ta  librairie. 

Entièrement  dispersée  sous  le  règne  désastreux  de  C'iar- 
les  VI,  la  Bibliothèque  ne  se  reernla  que  très  diflicilement 
sous  son  successeur.  Le  duc  île  Bedfori ,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  en  avait  acheté  la  plus  grande  partie  pour  une 
gomme  de  1,200  livres,  et  l'avait  envoyée  à  Londres,  ainsi 
([uc  toutes  les  chartes  du  royaume.  La  ilécouverte  de  l'ini- 
(irinierie  iloiuia  les  moyens  de  l'augmenter  sensil  lement. 
Néanmoins  Us  manuscrits  avaient  toujours  une  très  grande 


valeur,  et  l'on  sait  que  Louis  XI  ,  voulant  emprunter  les 
œuvres  d'un  docteur  arabe  à  la  faculté  de  médecine ,  fut 
obligé  de  donner  une  sounne  considérable  d'argent ,  cl  de 
plus  un  seigneur  dut  .s'engager  par  acte  authentique  à  re- 
mettre le  livre  à  la  faculté. 

Charles  VIII  rapjiorta  (pielques  livres  d'Italie;  Louis  XII 
y  ajouta  la  bibliothèque  de  Blois,  oii  se  trouvaient  beaucoup 
de  livres  de  la  tour  du  Louvre;  celles  des  ducs  de  Milan  à 
Pavie  et  de  Pétrarque.  François  I'^'  réimit  ces  livres  à  ceux 
(le  Fontainelileau.  Mais,  malgré  ces  accroissemens ,  on  ne 
comptait  que  200  imprimés  lorsque  Henri  II,  p.irles  conseils 
de  l'avocat  Raoul  Sjifame,  ordonna,  eu  I.'356,que  tous  les 
libraires  de  Paris  publiant  un  ouvrage  seraient  tenus  à  en 
déposer  un  exemplaire  sur  papier  vélin  à  la  Bibliolhètpie  <\\\ 
roi.  On  remarque,  parmi  ceux  qui  furent  charges  de  .<a 
conservation,  Jacques  Amyot,  Auguste  de  Thou ,  son  fils 
le  président ,  et  Casauhon.  En  1S9S,  Henri  IV  réunit  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau  et  celle  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  à  Paris.  On  en  transporta  alors  le  local  dans  le  collège 
de  Clermont,  et  en  ICOî  dans  une  grande  salle  du  cloître 
des  Cordeliers. 

Louis  XIII  l'enrichit  surtout  de  livres  persans ,  hébreux, 
turcs  et  arabes;  elle  fut  transférée  dans  une  maison  de  la 
rue  de  la  Harpe,  et  s'élevait  à  7,000  vol.  Louis  XIV  est  celui 
qui  a  fait  le  plus  pour  son  agrandissement  :  en  IC74  elle 
s'élevait  à  50,000  volumes,  et  à  l'époque  de  sa  mort  (1715) 
à  "0,0C0.  Alors  elle  fut  transportée  de  la  rue  de  la  Ilype 
dans  le  local  que  Colbert  lui  avait  préparé  dans  la  rue  Vi- 
vienne;  et  en  1721  le  duc  d'Orléans,  régent,  sur  l'avis  de 
l'ahbé  Bignon  ,  la  lit  placer  où  elle  est  aujourd'hui ,  entre 
les  rues  Vivienne  et  Richelieu  d'un  côté,  Colbert  et  des 
Petits-Champs  de  l'autre.  Pendant  la  révolution  et  l'empire, 
elle  s'accrut  de  200,000  volumes,  et  on  y  compte  mainte- 
nant près  de  800,000;  les  manuscrits  en  comprennent 
70,000.  Les  donateurs  et  les  établissemens  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sou  agrandissement  sont  :  Dupuy,  de  Béthune, 
de  Brienne,de  Gaignièrcs,  de  Doat,  Dufom-in,  Louvois , 
La  Mare,  Baluze,  Mesnies,  Colbert,  Caiigé,  Lancelot,  do 
Cange,  Serilly,  Huet,  Foutanct,  etc.;  la  Sorbonne,  les 
abbayes  Saint- Victor,  Saint-Gcrniain-des-Prcs  ;  les  biblio- 
thèques de  Miinich,  Vienne,  Saint-Marc,  elc. 

Louis  XIV  fut  le  premier  qui  s'occupa  du  dépôt  des  gra- 
vures, estampes,  cartes  cl  plans;  ce  dépôt  possède  plus  de 
8,000  vol.,  rc  ■''■■>'  -1'  environ  900  ,  liOn  o-i;inipes. 


La  civilisation  nudliplic  nos  besoins,  mais  en  même  temps 
elle  nous  fom  iiil  les  moyens  de  Ic^*  satisfaire  ;  et  ime  preuve 
que  les  biens  qu'elle  nous  offre  sont  proportioimellement  su- 
périeurs à  ceux  (i(u  nai.-isent  de  tout  autre  mode  d'existence, 
c'est  que  chez  les  peuples  civilisés  ,  éclairés  et  industrieux , 
non  seulement  un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes 
sont  eutrelennes,  mais  chac.uie  d'elles  est  entretenue  avec 
plus  d'abondance  que  dans  toute  autre  situation.  Quelle  no- 
tion civilisée  voit ,  dans  des  niomcns  de  disette  ,  périr  de 
faim  et  de  nnsèrc  la  moitié  de  sa  popidalion ,  comme  il  y  en 
a  eu  des  exemples  chez  les  peuples  barbares?  11  faut  donc. 


^elii-' 


m  pMii  uii ,  tpi'il  s'y  trouve  plus  de  re.ssomces. 
J.-B.  Sav. 


lùictions  ihs  IVuncs  cl  des  Soirs  (i  Neri  ed  i  Bianrlii), 
douzième  siicte.  —  Une  ipicrelle  (pii  eut  lieu  .  dans  la  ville 
de  Pistoie,  entre  deux  jeiuics  gens  de  la  famille  Caiicellierl, 
donna  naissance  à  ces  factions.  L'un  de  ces  jeunes  gens  se 
nonunail  Gc ri ,  au  rapport  de  Machiavel ,  et  l'autre  Lore. 
rXuis  celle  querelle  ,  Gfri  recul  un  léger  coup  de  son  pa» 
rcnl ,  nui ,  aussii(}t  après ,  alla ,  (wr  l'ordre  de  Gu.ijlieliuo , 
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son  |ière ,  à  la  maison  de  Berliiccio,  pore  de  Geri,  pour  lui 
faire  roparatioii  de  son  ofTense.  Berliiccio,  irrité  de  rinsulte, 
saisi!  le  jeune  homme  à  l'aide  de  ses  domesliques,  et  eut  la 
barliarie  de  lui  couper  la  main  sur  une  au^e.  Cette  action 
airoce  excita  la  furem-  de  Guglielmo,  qui  prit  les  armes  pour 
venger  son  injure.  Cancellieri ,  de  (|ui  descendait  cette  fa- 
mille ,  avait  eu  deux  femmes  :  de  l'nne  descendait  la  bran- 
che lie  Guglielmo,  et  de  l'antre  celle  de  Beiluccio.  L'une  de 
ces  femmes  se  nommiiil  Biaiica  (Blanche) ,  d'oii  cette  bran- 
che et  ses  adhéiens  prirent  le  nom  de  Biancln  on  Blancs; 
et  l'autre,  par  opposition,  eut  le  nom  de  Neri  ou  Noirs. 
Toute  la  ville  prit  parti  pour  l'une  et  l'antre  des  deux  mai- 
sons, et  la  contagion  ne  larda  pas  à  se  répandre  dans  Flo- 
rence, cil  elle  reçut  une  nouvelle  activité  des  anciennes 
dissentions  entre  les  Cerchi  et  les  Donati.  Les  inimitiés 
politiques  se  mêlèrent  bientôt  aux  querelles  parlicnlières  , 
et  les  Blancs  furent  considérés  comme  Gibelins,  et  les  Noirs 
comme  (iuelfes. 

Ammirato  ,  htoria  jUneiiUna,  p.  20i ,  vol.  I. 


G ARDEKE  ou  CHARDON  A  FOULON  (D/P.S.ICL'.S) 

Les  botanistes  ont  substitué  le  nom  de  cnrdérc  à  celui  de 
rhanlon  à  foulon  que  cette  plante  avait  reçu  dans  les  ate- 
liers, parce  que,  suivant  leurs  méthodes  de  classification  , 
elle  se  rapproche  beanconp  plus  des  scabieuses  que  des 
chardons,  dont  elle  est  séparée  par  des  caractères  e.ssentiels. 

Les  canlères  constituent  un  genre  où  l'on  ne  compte  que 
trois  espèces ,  dont  les  caractères  spécifiques  sont  peu  sail- 
lans.  Ces  plantes  croissent  spontanément  dans  les  terrains 
incultes,  dans  toutes  les  régions  tempérées  de  l'ancien  con- 
tinent ;  on  croit  cependant  (pi'elle  n'est  pas  indigène  en 
Angleterre ,  et  qu'elle  ne  s'y  est  répandue  dans  les  terrains 
analogues  à  ceux  où  on  la  ti  ouve  sur  le  continent  européen, 
qu'à  l'époque  où  elle  fut  importée  et  cultivée  pour  l'u- 
sage des  fabriques  de  lainage.  La  culture  de  cette  plante 
réussit  mieux  dans  les  terres  argileuses  et  fortes  que  dans 
celles  qui  sont  plus  légères  et  plus  meubles  ;  cependant  elle 
est  établie  en  France,  et  avec  succès,  sur  des  sols  d'une 
autre  nature.  On  a  remarqué  qu'elle  est  sujette,  en  Angle- 
terre ,  à  une  multitude  d'accidens  dont  la  cause  n'est  pas 
connue ,  en  .sorte  que  les  récolles  manquent  de  temps  en 
temps,  et  que  les  fabricans  anglais  sont  dans  la  nécessité  de 
tirer  de  la  France  et  de  la  Belgique  cet  instrument  dont  ils 
ne  peuvent  se  passer.  On  a  vainement  essayé  de  composer 
des  cardères  artificielles  :  les  mécaniciens  anglaisent  échoué 
dans  cette  entreprise. 

Les  fabriques  de  draps  consomment  une  très  grande  quan- 
tité de  cardères  :  une  seule  pièce  de  cette  étoffe  met  hors 
de  service  h  ,S00  à  2,000  tel  es,  et  une  seule  plante  n'en  pro- 
duit pas  plus  de  sept  ou  huit  ;  ainsi  les  besoins  des  diverses 
fabriques  de  lainage  exigent  qu'on  leur  consacre  une  a.ssez 
vaste  étendue  de  terres  fertiles  et  cultivées  avec  soin.  Comme 
les  plantes  de  cardères  sont  volumineuses  et  branchues,  il 
faut  les  tenir  assez  loin  les  unes  des  autres  pour  qu'elles 
croissent  en  liberté,  se  fortifient  et  produisent  de  grosses 
têles.  Cette  partie  de  la  plante  vient  à  l'extrémité  de  la  tige 
et  des  branches  ;  c'est  le  réceptacle  des  fieurs  et  des  graines  ; 
sa  figure  est  arrondie  et  terminée  par  une  demi  -  sphère  ; 
elle  est  héiisséede  paillettes  longues,  raides ,  pointues  et 
recourbées  à  l'extrémité  :  ce  sont  les  crochets  de  ces  cardes 
naturelles,  plus  fines,  [ilus  élastiques  et  plus  délicates  que 
celles  que  nos  arts  ont  su  créer  jusqu'à  présent. 

La  eardère  cultivée  n'est  que  la  plante  sauvage  perfec- 
tionnée par  la  culture.  Outre  l'usage  qu'on  en  fait  dans  les 
fabriques,  la  médecine  lui  attribue  quelques  propriétés  :  les 
lèles  et  les  racines  sont  réputées  diurétiques,  et  l'eau  qui 
t'amasse  dans  les  sortes  de  godets  formés  par  les  feuilles 


autour  des  tiges  ,  passe  pour  être  assez  efficace  contre  le» 
maux  d'yeux. 


(Chardon  i  foulon.) 

Les  deux  autres  espèces  de  cardères  ne  sont  pas  cultivées  : 
l'une  a  ses  feuilles  lanciniées,  et  par  conséquent  elles  ne  for- 
ment pas  de  godets  autour  des  tiges;  dans  l'autre  les  têtes 
sont  fort  petites  et  les  feuilles  velues. 

ADMINISTRATION  DU  MAGASIN  PITTORESQUE. 

Plusieurs  réclamations  ont  été  adressées  à  l'administration 
du  Mayusin  pittoresque  par  des  personnes  qui  déclarent 
avoir  compté  le  prix  de  leur  souscription  aux  nommés  Royeii 
et  Faideao  (sans  indication  de  domicile) ,  et  Casiîuir  . 
demeurant  rue  Vivicitne ,  n"  12,  et  se  plaignent  de  ne  pas 
recevoir  les  numéros  auxquels  elles  croient  avoir  droit. 

Le  Gérant  du  Mayashi  pittoresque  ,  pour  répondre  à  ces 
réclamations,  a  l'honneur  de  prévenir  le  public  qu'il  ne 
peut  être  responsable  que  des  abonnemens  faits  au  bureau 
central,  rue  du  Colombier,  n"  30.  Il  rappelle  en  même  temps 
qu'il  a  déjà  fait  insérer  depuis  long- temps  dans  tous  les  jour» 
naux  de  la  capitale  l'avis  suivant ,  qu'il  s'empresse  de  repro- 
duire : 

Avi.^  TRES  IMPORTANT.  —  Le  Gérant  du  Magasin  pittoresque  a 
l'honneur  de  prévenir  le  public  qu'il  ne  doit  Avoir  aucune  confiance 
dans  les  personnes  qui  se  présentent  pour  recueillir  des  abonne- 
mens, soit  à  Paris,  soit  dans  les  départemens.  Les  abonnemens 
peuvent  toujours  se  faire  au  bureau  central ^  rue  du  Colombier, 
n"  3o;  chez  tous  les  libraires  de  Paris;  et  dans  les  départemens, 
chez  les  principaux  libraires  et  les  directeurs  de  postes;  dans  les 
cabinets  de  lecture,  dans  tous  ks  bureaux  de  Messageries  générales 
de  France  Laffitte  etCaillard,  et  ceux  des  bureaux  correspondans. 

Les  nommés  RovF.ii,  Faideau  et  Casimiu,  n'ont  jamais 
été  intéressés  dans  l'opération  du  Magasin  pittoresque,  et 
n'ont  reçu  de  l'administration  aucune  mission  de  recueillir 
des  abonnemens. 


Les  Boréaux   n'ABONHEMBKT  et  de  vektb 
sont  rue  du  Colombier-,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiistins. 

Imprimerie  de  LAc.iiEVAiiniEniî,  rue  du  Colombier,  n'  30. 
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LA  FÊTE  DE  BALTIIASAR. 


(Daniel  cxpliiiuant  rinsciijition  luininetise.) 


Dans  celte  gravure  on  a  cherché  à  reproduire  une  des 
phis  helles  peiiitiues  de  M.  Marliii ,  arliste  anglais  contem- 
porain, dont  la  réputation  commence  depuis  quelques  an- 
nées à  se  répandre  en  France.  Le  caractère  admirahle  des 
compositions  de  ce  maitre  est  la  prodigieuse  hardiesse  de 
ses  effets  de  perspective  et  de  lumière.  Il  parait  s'inspirer 
surtout  dans  les  livres  saints  et  dans  Hlillon  ,  et  les  sujets 
qui  prêtent  à  des  contrastes  extrêmes ,  aux  développemcns 
les  pUis  étendus  de  la  décoration,  sont  toujours  ceux  (pi'il 
choisit  de  préférence  :  il  néglige  l'expression  des  passions 
individuelles;  ses  figures  principales  sont  même  peu  étu- 
diées; il  jette  et  disperse  ses  ligures,  ordinairement  en 
grand  nomhre,  sur  les  plans  infinis  de  .sa  toile ,  de  manière 
à  faire  ressortir,  au  moyen  des  mouvemens  de  leurs  masses 
obscures  on  éclairées,  la  magnificence  du  spectacle,  soit 
d'une  nature  en  désordre,  soit  de  construclicms  humaines 
gigantesques.  Parmi  ses  tableaux  celui  du  déluge  peut  ser- 
vir à  établir  clairement  ce  qui  le  dislingue  des  autres  pein- 
tres. Pour  représenter  cette  sublime  catastrophe,  de  grands 
artistes,  tels  qu'Antoine  Carraclie ,   le  Poussin,  Ciinxlet, 
n'ont  pas  cm  ((u'il  fùl  l)esoin  de  plus  d'une  étroite  étendue 
de  ciel  et  d'oau ,  et  ils  ont  seulement  attiré  l'attention  sur 
les  douleurs  et  les  dangers  de  quelques  groupes  i.solés;  eu 
réunissant  tous  les  signes  du  désespoir  sur  les  traits  d'une 
famille  qui  s'efforce  en  vain  d'échapper  à  la  colère  de  Dieu , 
ils  ont  laissé  l'imaginatioii  reporter  la  même  pilié  sur  toutes 
les  autres  familles.  M.  Martin,  au  contraire,  a  tenté  de 
peindre,  non  pas  un  épisode  du  déluge,  mais  le  déluge 
même;  il  trouble,  il  bouleverse  les  eaux  dans  toutes  leurs 
profondeurs  ;  il  les  amoncelé  jns(prau  ciel  en  horribles  mon- 
tagnes,  il  montre  leurs  cimes  sombres,  traversées  parles 
pâles  éclairs,  violens  et  rapides  connue  les  laves,  ici  mon- 
tant, riudanl  toujours,  là  se  pliant  en  arches  immenses, 
relombaul   eu   epouvanlnhles    masses,   eusevelissanl   dans 
leurs  goiiffies  des  populations  entières  <pii  se  preeipilenl  au 
loin ,  armées  confuses  d'iuiuuues  et  de  fenunes  se  lordant 
éperdus  ,  et  (pie  l'oeil  se  perdrait  à  suivre. 

T.IMI    I. 


Dans  la  fête  de  Ballha.sar  oil  reconnaît  le  même  système 
de  composiliou.  Ce  n'est  point  l'inspiration  de  Daniel  et  la 
consternation  du  roi  que  l'arliste  a  voulu  peindre,  mais 
toute  la  magnificence  orgueilleirse  de  l'architecture  baby- 
lonienne que  semble  ébranler  une  lueiu'  mystérieuse ,  mais 
tonte  l'épouvante  d'une  multitude  impie,  surprise  au  mi- 
lieu de  la  débauche  des  festins  par  un  avis  de  la  colère  cé- 
leste, et  se  ruant  dans  son  aveugle  frayeur  pour  fuir  la  voix 
du  propliète  et  les  grondemens  de  la  foudre. 

Les  planches  gravées  en  taille-douce  à  la  manière  noire 
ont  pu  rendre  avec  l)onheur  les  effets  de  cette  grande  sct'ue, 
et  ménager  la  dégradation  insensible  des  teintes ,  depuis  la 
plus  vive  lumière  jusqu'aux  riches  rcfieU  des  galeries,  et 
enfin  jusiju'aHX  obscurités  les  plus  profondes;  mais- il  élail 
téméraire  au  graveur  sur  bois  d'aborder  un  travail  d'une  si 
haute  difficulté  :  car  son  art,  qui  a  été  long-temps  négligé, 
ne  lui  offre  ejicore  que  peu  de  ressources,  et  il  est  obligé 
le  plus  souvent  d'éviter  les  demi-teintes  et  le  clair-obscur. 
Nous  croyons  toutefois  (|ue  l'on  appréciera  l'habileté  dn  bu- 
rin anipiel  nous  devons  cette  gravure,  et  nous  appeloiiï 
particulièrement  les  regards  sur  le  travail  des  ligures  îles 
sages  au  premier  plan,  et,  au  dernier  plan,  sur  les  tours 
colossales  du  temple  du  dieu  Bel ,  s'élevant  au  milieu  d'un 
ciel  sombre,  et  à  peine  éclairées  par  les  rayons  lointains  de 
la  lune  et  par  l'orage. 

Le  suje* ,  qui  vient  d'être  porte  avec  succès  à  Paris  sur 
le  théâtre  de  l'Ambigu,  est  emprunté  au  cbap.  v  du  livie 
de  Daniel  :  nous  nous  bornerons  à  transcrire  la  traduction  du 
texte,  par  le  Maistre  de  Sacy,  comme  nous  avons  fait  |>our 
les  cartons  de  Uapbaël  :  seulement  nouS' .signalerons  aupa- 
ravant les  résultats  des  conmientaires  de  quelques  crudi(.«i 
sur  l'événement  consacré  par  les  Ecritures. 

La  ilale  précise  de  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  parait 
être  l'an  S.'îS  avant  Jesus-Cbrist.  Baltassar  ou  Beshazrar  et 
vraisemblablement  le  roi  designé  sous  le  nom  de  Labynelu», 
par  l'historien   grec   llennlote,  qui  écrivait   70  ou  80  an& 
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npiès  la  vicloiic  (ie  Cyiiis.  Cet  auteur  lapporie  que  les 
vainqiicurs  eiiiièieul  dans  la  ville  par  le  lit  (le  rËiipliralc , 
dont  ils  avaient  délouriK; le  cours,  et  qu'ils  surpiirenl  ainsi 
les  liabilans  ;ai  milieu  d'une  fOlc.  On  suppose  que  Darius 
Je  Rit  de,  dont  il  est  (pieslioii  dans  le  dernier  verset,  est 
Cv'axnrcs,  fils  d'Asty^i-res  le  Mâle,  et  onele  de  Cynis  :  le 
gouvenicnienl  de  Jinhyloiie  lui  aurait  ('té  coulic  après  la 
ruiiiedc  la  monaichii' elialiléeime.  Celte  hypoihèst'  semble 
conlirmce  par  l'indication  de  l'âge  de  C2  ans,  qui  s'accorde 
avec  le  rapport  de  parente  qu'on  veut  Olalilir. 

Les  trois  mots  écrits  sur  la  muraille  sont  clialdéens  : 
ainsi  le  roi  et  les  spectateurs  lettres  pouvaient  les  lire,  ni;iis 
ils  n'en  conipreuaieiU  pas  le  sens. 

En  langue  cliaklécn  ne,  Mené  signifie  compter,  suppute'-; 
ï>te/ signifie  peser;  Upharsin  signifie  ils  le  divisent.  Peut- 
êlre  anssi  le  mot  Phares  vient-il  de  pM-t ,  qui  est  de  même 
chaldécn ,  cl  signifie  les  Perses. 

EXTiiAiT  nu  MVRiî  nii  i)AMi;r, ,  en.  v. 

<t  Le  roi  Ballassar  fit  un  grand  festin  à  mille  des  plus 
grands  de  la  cour  ,  et  chacun  buvait  seioii  son  ûge.  —  Le 
roi  éiani  donc  déjà  plein  de  vin,  commiuida  qu'on  appor- 
tât les  vases  d'or  et  d'argent  que  son  pfre,  Nabuchorlono- 
sor,  avait  emportés  du  temple  de  Jérus.iiem,  aiin  que  le 
roi  bût  dedans  avec  .ses  fennnes,  ses  concubines ,  cl  les 
grands  de  sa  cour.  —  On  apporta  donc  aus-^iloi  les  vases 
d'or  et  d'argent  qui  avaient  été  transportés  dn  temple  de 
]ér;isalcm,  et  le  roi  but  dedans  avec  ses  femmes,  ses  con- 
bines,  et  les  grands  de  sa  cour.  —  Ils  buvaient  du  vin ,  et  ils 
louaient  leurs  dieux  d'or  et  d'argent,  d'airain  et  de  fer,  de 
l)ois  et  de  pieire.  —  Au  même  moment  on  vil  paraître  des 
doigts  ,  et  comme  la  main  d'un  bomnie  qui  écrivait  vis-à- 
vis  du  cbandelier  sur  la  muraille  de  la  salle  du  roi,  et  le  roi 
voyait  le  mouvemeni  des  doigts  de  la  main  qui  écrivait.  — 
Alors  le  visage  du  roi  se  changea,  son  cs]>rit  fut  saisi  d'un 
grand  trouble,  et,  dans  son  tremblement,  ses  genoux  se 
choquaient  l'un  l'antre.  —  Le  roi  fit  donc  uu  grand  cri , 
et  ordonna  (|n'on  fit  venir  les  mages ,  les  Cbaldéens  et  les 
augures  ;  et  le  roi  dit  aux  sages  de  P.abyloue  :  «  Quiconque 
»  lira  celte  écriture,  et  me  l'interprèiera ,  sera  i-evètu  de 
»  pourpre,  aura  un  collier  d'or  au  cou  ,  et  sera  la  troisième 
»  personne  de  mou  royaume.  «  —  Mais  tous  les  sages  du 
roi  étant  venus  devant  hn  ,  ne  pineiil  ni  lire  celte  écriture, 
ni  lui  en  dire  l'inlcrprétaiion.  —  Ce  (pii  reiloubla  encore  le 
trouble  du  roi  Ballassar.  Scui  visage  en  fut  tout  changé,  et  les 
grands  de  sa  cour  en  furent  é[ioiivaniés  connue  lui.  Mais  la 
reine ,  touchée  de  cequi  était  arrivé  au  roi  et  aux  grands  qui 
éiaicnl  près  de  lui,  entra  dans  la  salle  dn  festin,  et  lui  dit  : 
o  O  roi  !  vivez  à  jnmais  :  (pie  vos  pensées  ne  vous  troublent 
n  point,  et  que  votre  visage  ne  se  change  point.  —  I!  y  a 
»  dans  volie  royaiune  ini  iiomme  (pu  a  dans  lui-même 
»  l'esprit  des  dieux  saints,  en  qui  on  n  trouvé  plus  de  science 
»  et  de  sagt>sse  qu'en  aucun  autre  sous  le  règne  de  votre 
»  père.  C'est  [lourquoi  le  roi  Nahuchodonosor,  voire  père, 
»  i'élal)lil  clief  des  mages,  des  enchanteurs ,  des  Cbaldéens 
B  et  (les augures  :  votre  père,  dis-je,  ôroi  !  l'établit  an-des- 
»  sus  d'ei-.x  tous.  —  Parce  qu'on  reconnut  que  cet  liomme 
»  appelé  Daniel  ,à  qui  le  roi  donna  le  nom  de  Ballassar, 
»  avait  reçu  une  plus  grande  étendue  d'esprit  qu'aucun 
»  autre,  plus  de  prudence  cl  d'intelligence  pour  iiiterpré- 
»  ter  les  songes,  pour  d('couYrir  les  .secrets,  et  pour  déve- 
»  lopper  les  choses  les  plus  obscures  cl  les  [ilns  end)arras- 
»  sées.  Qu'on  fasse  donc  maintenant  venir  Daniel  ,  el  il 
»  interprétera  celte  écriture.  »  .Aussitôt  on  fit  venir  Daniel 
devant  le  roi,  cl  le  roi  lui  dit  :  «  Eles-voiis  Daniel,  l'un  des 
!>  captifs  d-  s  enfans  de  Juda ,  cpie  le  ro'i  mon  père,  avait  ein- 
»  menés  de  Judée?  —  On  m'a  di:  de  vous  (pic  vous  avez 
ol'espriidcs  dieax,  el  qu'il  s'est  trouvé  en  vous  plus  de 


»  science,  d'intelligence  et  de  sagesse ,  qu'en  aucun  autre. 
»  —  Je  viens  de  faire  venir  devant  moi  les  sages  et  les  ma- 
»  ges  poin-  lire  et  pour  interpréter  cette  écriture,  cl  ils  n'ont 
»  pu  me  dire  ce  que  ces  lettres  signifient.  —  Mais  pour 
»  vous  ,  on  m'a  rappor.é  que  vous  pouvez  expliquer  les  clio- 
»  ses  les  plus  obsctues ,  et  développer  les  plus  embarrassées. 
»  Si  vous  pouvez  do  e  lire  celte  écriture,  el  m'en  dire  i'in- 
»  lcrprét;iiioii ,  vous  serez  revéln  de  pourpre ,  vous  porterez 
»  an  cou  uu  collier  d'or,  el  vous  serez  le  troisième  d'entre 
»  les  princes  de  mou  royaume.  »  —  Daniel  répondit  à  ces 
paroles  dn  roi,  el  Inidil  :  «  Que  vos  présens,  ô  roi!  .soient 
»  [lour  vous;  et  faites  parla  un  autre  des  honneurs  de  voire 
»  maison  :  je  ne  laisserai  pas  de  vous  lire  celte  éeritiu'e  ,  el 
»  de  vous  dire  ce  qu'elle  signifie.  —  Le  Dieu  Trè.s-Ilant,  6 
«roi!  donna  à  Nabuolîodonosor,  votre  père,  le  royaume, 
»  la  grandeur,  ia  gloire  el  l'honneur  ;  — El  à  cause  de  celte 
«  grande  puissance  que  Dieu  lui  avait  donnée,  tous  les  peu- 
»  pies  et  toutes  les  nations,  de  quelque  lang;!e  qu'elles  fiis- 
»  seul ,  le  respectaient  el  Iremlilaienl  devant  lui.  Il  faisait 
»  mourir  ceux  qu'il  voulait;  il  détruisait  ceux  qu'il  lui  plai- 
»  sait;  il  élevait  ou  il  abaissait  les  uns  ou  les  antres  selon  sa 
1)  volonté.  —  Mais  après  que  son  cœur  .se  fut  élevé,  el  que 
»  son  esprit  se  fut  affermi  dans  son  orgueil ,  il  fui  chassé  du 
»  trône,  il  perdit  son  royaume,  et  sa  gloire  lui  fut  ôtée.  — 
»  Il  fut  retranché  de  la  société  des  enfans  des  honnnes;  .son 
»  cœur  devint  .semblal)le  à  celui  des  iiètes;  il  denu'ura  avec 
«les  ânes  .sauvages,  et  il  mangea  l'iierbe  des  cb.amps, 
«  comme  un  hreiif,  et  son  cœur  fut  trempé  de  la  rosée  dn 
»  ciel ,  jusqu'à  ce  qu'il  reconnut  que  le  Très-Haut  a  un  .sou- 
»  vcraiu  pouvoir  sur  les  royaumes  des  hommes,  et  qu'il 
1)  étal)lit  sur  le  Irônequi  il  lui  plait.  — Et  vous  Ballassar,  qui 
»  êtes  son  fils,  vous-même  n'avez  point  humilié  votre  co'ur, 
»  qHoi(iiie  vous  sussiez  toutes  ces  choses;  —  Mais  vous  vous 
»  êtes  élevé  contre  le  dominateur  du  ciel ,  vous  avez  fait  ap- 
»  porter  devant  vous  les  vases  de  la  maison  sainte,  et  V(uis 
»  avez  bu  dedans,  vous,  vos  femmes  et  vos  comubines, 
»  avec  les  grands  de  votre  cour.  Vous  avez  loué  en  même 
)>  temps  vos  dieux  d'argent  el  d'or,  d'airain  el  de  fer,  de 
»  l)ois  el  de  pierre,  qui  ne  voient  point,  qui  n'entendeul 
«point,  el   qui  ne  sentent  point;   et  vous  n'avez  point 
i)  tendu  gloire  à  Dieu  ,  qui  tient  dans  sa  main  votre  àme  cl 
»  tous  les  momens  de  votre  vie.  —  C'est  pourquoi  Dieu  a 
«envoyé  les  doigts  de  celle  main,  qui  a  écrit  ce  qui  est 
I)  mnripié  sur  la   muraille.  —  Or,  voici  ce  qui  est   écrit  : 
«  MANiî,  TiiEciiL,  rnARÈs  :  —  et  eu  voici  riuier|iréiaiion  : 
«  MANiî ,  Dieu  a  compté  lès  jours  de  votre  régne,  et  il  en  a 
«marqué  raccomplissement;  —  thecel,  vous  avez  été 
«  pe.sé  d.-ins  la  balance,  el  on  vous  a  trouvé  trop  léger;  — 
,)  —  PHARES,  votre  royaume  a  été  divisé,  et  il  a  éié  donné 
»  aux  Mèdes  el  aux  Perses.  »  —  Alors  Daniel  fut  velu  de 
pourpre  par  l'ordre  du  roi:  on  lui  mit  au  cou  nu  collier 
(l'or,  el  on  fil  publier  qu'il  avait  ia  puissance  dans  le  royaume 
comme  en  étant  la  troisième  personne.  —  Celle  même  nuit, 
lialla.ssar,  roi  des  Cluddceus,  fut  tué;  —  cl  Darius,  qui 
était  Mède ,  lui  succéda  au  royaume ,  étant  âgé  de  soixante- 
deux  ans. 


COMBAT  DÉS  TJ'.EKTE. 

Dans  In  vaste  lande  d'IIelléan ,  entre  Ploërmel  et  Josse- 
lin,  si  renoimné  par  son  vieux  château,' le  voyageur  voit 
i;on  loin  de  la  grande  route  qui  joint  ces  deux  villes,  un 
long  obéliscpie  de  granit,  qui  s'élève  comme  un  çé;mt  au 
milieu  de  celle  plaine  ariile.  Cet  obélis(iuc,  tioiil  l'ércc- 
liiin  est  ri'ceiite,  puis(pi'elle  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Louis  XVIir,  rappelle  un  des  ))eaux  faits  d'armes  de  l'Iiis- 
loire  dn  moyen  âge  :  le  combat  des  Trente. 

Aux  li"ux  où  il  s'élève,  une  croix  de  pierre  dont  les  dé- 
bris exisieni  encore,  rempl.iça  le  vienx  chêne  de  Hivoi(j- 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


243 


On  lil  qu'elle  fut  ériyée  pour  pcrpcluer  le  souvenir  du  coni- 
bc.l  dos  'lieuie  gagne  eu  eus  lieux  lùèmes  pur  le  luarcciial 
de  Beauiuauoir  en  lô.'ii ,  le  i7  mars.' 

Charles  de  Hlois  el  le  comte  de  MoiUfort  se  disputaient 
avec  ncharueuicnt  le  duché  de  Brelagiie.  Les  deux  couipé- 
lilcurs  avaient  appelé  à  leur  secours  de  puissans  auxiliaires. 
Les  Ifrauçais  appuyaient  Charles  de  iiluis  ,  qui  comptait 
dans  son  parti  Bertrand  Ouguesclin  et  Olivier  de  Clisson. 
Les  Anglais ,  de  leur  côlé ,  déployaient  une  acliviîé  extraor- 
dinaire pour  seconder  le  comte  de  Montforl.  Le  duché  élait 
couvert  de  troupes  nombreuses  (jui  le  ravageaient;  les  no- 
bles cl  les  paysans  formaient  de  leur  côlé  de  nombreuses 
bandes  de  routiers  et  collercaux  vivant  de  brigandage;  aussi 
les  moindres  bicoqties  éiaieiit-elies  fortifiées.  Ce  triste  ciat 
de  choses,  qui  se  prolongea  pendant  plus  de  vingt  ans,  et 
n'eut  de  leiine  qu'en  l.ïO;>,  lors(pie  Monlfort  gagiui  la  ba- 
taille.d'Auray,  eut  cependant  (picl'pies  inlernintions  ou 
Irèves  ibrt  courtes. 

Ce  fut  pendant  inie  de  ces  Irèves  que  le  combat  des 
Trente  eut  lieu.  Josseliii  élait  au  pouvoir  des  Bretons  du 
parti  de  Charles,  conunandés  par  le  maréchal  de  beaumunoir; 
les  Anglais,  sous  les  ordres  de  Benibro,  occupaient  Ploër- 
mel.  Ces  derniers  ayant  fait  des  courses  dans  la  campagne 
et  eouimis  des  excès,  les  paysans  vinrent  se  plaindre  à  Beau- 
nianoir,  qui  en  lit  des  reproches  ù  IJtmbro.  L'Anglais  lu* 
répondit  avec  insolence,  un  dcii  s'ensidvit,  et  il  fut  résolu 
que  trente  Bretons  el  trente  Anglais  se  rencoiUreraieiU  au 
chêne  de  la  iVlivoic,  dans  la  lande  d'ilelléan. 

Du  côlé  des  Bretons,  Beaumanuir  s'adjoignit  trente  che- 
valiers et  écuyers  dont  riiisioire  a  consa'vé  les  noms.  Bcm- 
bro  s'avança  avec  un  même  nombre  d'hounnes.  La  foule  dts 
spectateurs,  attirés  parcelle  hdte,  était  iunuense.  Avant 
de  conunencer  le  combat,  Bemlji'o  iil  obser\er  à  lieaumanoir 
qu'il  serait  peut-être  sage  d'avoir  l'autorisation  de  leurs 
souverains;  mais  les  Bretons  s'écrièrent  cnsendileqii'iis  n'é- 
taient pas  venus  là  pour  parlementer,  et  qu'ils  ne  s'en  re- 
tourneraient pas  sans  savoir  qui  d'eux  ou  îles  Anglais  avait 
plus  belle  amie.  «  Allons  ,  dit  alors  Beiubio ,  votre  obstina- 
tion vous  ser.i  fatale,  car  la  Bretagne  va  perdre  ses  lioiuiui^s 
les  |)lus  vaillans. — Non  certes,  reprit  Beaunianoir,  le  cou- 
rage qui  éclale  dans  leurs  yeux  est  un  gage  de  succès.  ï.)'ail- 
leiu's  nous  ne  sommes  que  les  moindres  chevaliers  brrlons; 
les  sires  de  Laval ,  Roelioforl  el  Lohéac,  sont  absens  ,  iuais 
tels  que  nous  sommes,  nous  suffirons  poiu'  vous  vaincre,  k 

Alors  le  signal  fi;t  donné  elles  condiaUans  s'élancèrent 
avec  An'ie  les  uns  sur  les  autres.  D'abord  les  Anglais  eiuent 
un  avantage  manpié,  caries  Bretons  perdirent  Ceoft'roi  de 
Mellon  et  (icoffroi  Poidard  ,  écuyers ,  lues  à  coups  de  lance. 
Les  chevaliers  Jean  Charruel,  Caro  de  Bodegat,  et  i'éeuycr 
Tristan  dé  Pislivien ,  renversés  à  coups  de  massue  ,  furent 
faits  prisomners. 

Bientôt ,  accal)lés  de  fatigue  et  de  chaleur,  ifcs  deux  partis 
se  séparèrent  volontairement  pour  réparer  leurs  forces, 
r.cuuinauoir  voyant  .ses  guerriers  diminui's  ,  les  exiioria  à 
redoubler  d'efforts;  el  sur  la  demande  de  i'écuyer  CeolTroi 
de  La  Koehe  ,  il  l'arma  chevalier,  l'invitant  à  suivre  l'exem- 
ple de  sou  aïeul;  liudes  de  La  Horhe,  qtd  s'était  distingue 
ilans  la  'l'crro-Sainle. 

Le  combat  recommença  avec  achainenien!.  Beamnanoir 
lil  des  prodiges,  mais  il  était  bbssé:  tourinen;é  par  la  soif, 
il  !e  dit  au  chevalier  (icoUVoi  fJn  Bois,  (pii  .-.'écria:  l'eau- 
\naiioir ,  fjoi.s'  ion  sang,  cl  la  soif  fiasseia.  Alors  il  con- 
tinua il  combat  1  re  avec  courage  ;  mais' ,  accablé  par  le  nombre, 
il  allait  être  fait  prisonnier,  et  déj.i  Benibro  lui  cri.nl  de  se 
rendre,  lorsque  le  chef  anglais  fut  lue  d'iui  coup  de  lance 
par  Altain  de  Keranrais.  Cette  mort  porta  le  Iroulile  parmi 
l»s  Anglais  :  aus>iiôl  les  trois  prisuuuiers  l)rclons  eu  profi- 


lèrent pour  s'échapper  el  s'élancer  de  nouveau  dans  la 
mêlée. 

Euiiii ,  Ui.u  1  iioe  du  gui.ire  qui  [)u..vail  être  admise  àcelle 
épu(pic,  mais  qui  aujourd'hui  ne  serait  pas  réputée  loyale 
(car  il  parait  (pie  le  combat  eut  lieu  à  pied) ,  acheva  la  dé- 
faite M»  Anglais  qui  coiinnençaient  à  plier.  L'écuyer  do 
MuiUauban  s'écarta  de  la  mêlée  ,  et  montant  sur  un  cheval, 
vint  au  galop  se  précipiter  sur  les  Anglais,  les  assonnnaui  à 
coups  de  niasse  d'arme.  Alors  ceux-ci  perdirent  lout-a-fait 
courage,  et  ceux  ijui combailuienl  encoie,  dépo.ant  les'.r- 
mes,  furent  conduits  prisonniers  à  Josseliu. 

Les  descendans  de  plusieurs  des  clievaiiers  et  tc:iyeis(pii 
prirent  part  à  celte  sanglanie  joute  existaicnl  encore  en 
Bretagne  avant  la  révolution. 

.NOMS    UliS   CO.MliATTAXS. 

Chevaliers  brclons. 


l'iui.ei  l  de  Beaunianoir. 
Le  sir  de  Tinléaiac. 
Guy  de  Uochefort. 
Jean  ('harruel. 
Robin  Ragueuel. 


Gilles  de  Moulauban. 
Ailain  de  Tinléniac. 
Tristan  de  Pi.-.tivien. 
Allaiu  de  Keranrais. 
(Jlivier  de  Keranrais. 
Louis  Goyoïi. 
Geoffioi  de  La  l'iochc. 
Guyon  de  Poiublane. 
GeoHi  oi  de  Beaucorps. 
Maurice  Dupare. 
Jean  de  Seieni. 


liuon  de  Saint- Yves. 
Caro  de  Budegai. 
Olivier  A  rrel. 
Geoffroi  Du  Le;;.;. 
Jean  Rousselet.  . 

Eruijers. 

ronlenay. 
Hugues  Trapus. 
Geoffroi  Poulard. 
Maurice  de  Trunguidy. 
Gestin  de  Trouguidy. 
Gilies  de  La  Lande. 
Olivier  de  Muiileville. 
Simon  llichai  d. 
Gilles  de  La  i\Iarïlic. 
Geoffroi  Mil!:  ;:. 


AOUT. 

.Vva;U  Autjustc,  empereur  romain,  ce  mois  était  nommé 
St'.r(((i4',  parce  qu'il  avait  clé  autrefois  le  sixième  n;ois  de 
l'année;  il  fut  désigné  dei)uis  sous  le  nom  d'Jaf/Mi'fus  par 
les  Romains,  et  ce  mot,  dénaturé,  tst  arrivé  jusqu'à  nous, 
réduit  sucecssiv*iiieut,  par  les  conlrac;ions ,  à  cette  seule 
syllabe ,  oiil.  Le  plébiscite  et  le  sénalns-consulie  tpii  aulo- 
risèrent  à  Rome  le  clKingoment  de  nom,  ont  été  conservés 
par  iMaciolie  et  Dion;  les  moiifs  allégués  par  ces  auteurs 
se  rattachent  au.'i  principaux  évèneinens  de  la  vie  d'Auguste, 
tels  que  son  premier  consulat,  ses  trois  triomphes,  !a  cun- 
(piéie  d'Egvple,  la  (ii»  des  guerres  civiles,  accoiuplis  dans 
le  cours  du  huitième  mois  de  l'année.  Plus  lard  Néron  ,  par 
imitation,  voulait  faire  apjieler  le  mois  d'avril  .Yeronfiis, 
mais  cette  leulative  n'a  pas  été  sanctionnée  pur  la  postérité. 

Les  tl-recs  célébraient  pendant  ce  mois,  dans  la  foièi  de 
Némée ,  les  jeux  néniéens .  insiiUiés  par  Hercule. 

\  B  oine ,  on  célébrait ,  au  jour  des  Ides ,  la  fOie  des  escla- 
ves et  des  .servantes,  en  mémoiie  de  la  iiaiss;ince  de  Servius 
Tullius,  lils  d'un  esclave.  D.ms  le  même  mob;  on  cruciliaii 
un  chien;  il  parait  que  cet  usage  se  rapporlail  à  la  prise  du 
Capitule  :  c'était  xtn  auaibèine  couire  le  silence  des  ciiicns, 
i!ii:il   la  vi  -ll.ii.i'i'  f..;  I  r.  di  faut  ce  iour-i.'i. 


SPUYNX  A  TliTii  Dli  MOUT. 

(Sl'IIV,N.>:    ATROI'OS.  ) 

Dans  qiieUpies  can'uns  de  la  Breiag.ie,  à  une  c|>:i(|iic  oii 
régnaient  des  maladies  epideniiqucs  ,  on  vil  se  répandre  nue 
Irlande  (piuoiliéde  papillons  ans  couleurs  sombrer,  jiortiinl 
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sur  le  dos,  eiilre  les  ailes,  des  lèles  de  mort  très  dislincles, 
l'I  raiiipaiu  on  lolaiit  loiirdenieiil  vi\  poussant  des  ciis  sinis- 
tres. Les  paysans  conslerius  rci;ardèrent  ces  npparilioiis 
coiimic;  des  prisa^'us  fniièlM'cs,  cl  le  décoiu'agenient  s'élant 
cnipaié  d'eux,  les  maludies  étendirent  plus  rapidcineni  leurs 
ravaires. 


(SpliMix    Airopus.) 

L'insecte,  cause  de  tant  d'effroi,  était  le  sp/iyii.r  crtroi)os. 
Avant  ses  Iransforniations,  c'est  une  chenille  d'ini  jaune 
foncé,  avec  des  laelies  vertes,  cpn  se  nourrit  de  fouilles  de 
ponnnes  de  terre  et  de  jasmin  :  vers  le  milieu  de  l'été  elle 
se  change  en  nymphe ,  et  elle  devient  insecte  parfait  en  au- 
tomne. Alors  se  développent  ses  ailes  brunes  et  jaunes,  et 
sur  .son  corselet  noir  se  peint  en  jaune  une  (ète  de  mort  au.\ 
yeux  vides  et  au  crâne  crevasse.  S'il  arrive  qu'on  porte  la 
main  sur  ce  papilloji ,  ou  si ,  par  mégarde  ,  on  l'a  enfermé  , 
il  fait  entendre  une  stridulation  qu'on  a  comparée  au  hruit 
de  l'oni^le  glissant  siu'  l'extrémité  d'un  peiçne  lin  d'écaillé. 
On  a  siipfiosé  (pie  ce  son  était  produit  par  le  frottement  des 
palpes  contre  la  trompe,  mais  ,  d'après  de  nouvelles  obser- 
vations, il  [larallrait  qu'il  .s'échappe  par  une  traciiée  qui 
existe  aux  deux  cotés  de  la  base  de  l'abdoinen  ,  et  qui ,  dans 
l'état  de  repos ,  se  trouve  fermée  [lar  un  faisceau  de  poils  très 
lins,  fonnaiU,  lorsqu'ils  se  dilatenl ,  un  pelit  soleil  ou  asté- 
risipie  fort  joli. 

Le  sphynx  alropos ,  dont  la  f;randeur  varie  suivant  les 
climats,  habite  une  partie  de  l'Eiiroiie,  et  se  trouve  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance. 


LE  RENJNE  OU  RHENNE. 

(CERVUS   TARANDUS.) 


Le  renne ,  l'une  des  espèces  de  cerf  qui  se  distingue  par  le 
peu  d'iJévation  des  jambes  ,  la  longueur  des  oreilles,  la  lon- 
gueur du  poil  et  l'opaisseur  des  sabots  ,  n'existe  que  dans  les 
contrées  oii  le  froid  est  excessif.  On  le  trouve  réduit  à  l'état 
de  domesticité  chez  les  Koriaques  ou  Korekis ,  nation  du 
Kamlichalka,  chez  les  Samoiédes  et  chez  les  Lapons.  Ces 
derniers  .seuls  paraissent  avoir  tiré  loin  le  prolit  possible  des 


rennes  ,  (|ui  leur  tiennent  lieu  ù  la  fois  de  vaches ,  de  brebis, 
de  chèvres  et  de  chevaux. 

Le  lait  de  renne,  suivant  la  préparation  qu'on  lui  donne, 
fournil  du  fromage ,  du  beurre  ou  du  suif;  la  chair  est  suc- 
culente; la  peau  se  taille  en  vêieraens;  les  tendons  .sei  vent 
de  lils,  et  de  cordes  lorsqu'ils  sont  réunis;  les  os  sont  tra- 
vaillés eu  cuillères,  en  marteaux,  elc. ;  les  cornes  se  pré- 
sentent en  offrande  aux  idoles. 

Une  famille  de  la  classe  moyenne  possède  ordinairement 
de  100  à  300  rennes ,  et  les  riches  propriétaires  en  possèdent 
1,000  et  plus.  C'est  assez  d'une  servante  aidée  d'un  chien 
pouriraire  un  pelit  troupeau:  le  chien  contient  les  rennes 
impatientes,  et  le  sifflet  de  la  servante  fait  promplenicnl 
rentrer  les  plus  turbulentes  dans  robéissauce.  Ces  pauvres 
animaux,  sobres  et  laborieux,  se  nourrissent  d'une  sorte  de 
lichen  que  la  neige  défend  contre  la  gelée;  ils  dévorent 
aussi  des  Iwurgeons  d'arbre j  des  grenouilles,  de  petites 
couleuvres  et  des  rats  de  montagnes. 


Lapon  en  voyage.  )■ 


JjCs  tiaiiieaux  dont  se  servent  les  Lapons  dans  leurs  voya- 
ges d'hiver  sont  ordinairement  construits  en  bois  de  bouleau, 
et  ressemblent  parfaitement  à  la  moitié  d'un  petit  bateau. 
1^1  planche  sur  laquelle  le  voyageur  appuie  ses  épaules  s'é- 
lève presque  eu  droite  ligne ,  comme  le  dossier  de  nos  chai- 
ses de  jardin  ou  d'un  cabriolet  sans  pavillon.  La  longueur  de 
l'équipage  est  de  cinq  pieds,  et  la  fargeur  est  rarement  de 
plus  de  deux  à  trois  pieds.  On  y  attelle  les  rennes  en  atta- 
chant les  guides  aux  tiges  des  larges  bois  qui  ornent  leurs 
fronts.  Le  Lapon,  chaudement  vêtu,  armé  d'une  baguette 
affilée,  et  embarqué  dans  sa  voiture,  peut  parcourir  jusqu'à 
lii'J  werstes  en  un  jour,  c'est-à-dire  57  lieues  de  France. 

On  voit  sur  les  roules  des  caravanes  formées  de  longues 
suites  de  traîneaux  tirés  chacun  par  un  renne  ,  et  attachés 
les  uns  aux  antres  jusqu'au  nombre  de  quarante.  Parfois  le 
renne  est  indocile,  se  retourne  et  frappe  du  pied  son  conduc- 
teur, qui  n'a  d'autre  ressource  que  de  fuir  ou  de  renverser 
son  traîneau  pour  s'en  couvrir. 

Le  voyagem- Lesseps  a  donné  la  description  de  traîneaux 
koriaques ,  copslruits  avec  beaucoup  plus  d'art  que  <  eux  des 
pauvres  voyageurs  lapons:  ce  sont  des  châssis  en  treillages, 
élevés  de  terre  à  la  hauteur  de  deux  pieds  et  quelques  pou- 
ces ,  et  lixés  sur  deux  patins  de  bois  parallèles,  de  C  pieds 
et  demi  de  long  sur  3  ponces  de  large,  et  dont  les  bouts  en 
avant  s'élèvent  en  manière  décroissant.  Les  rennes  portent 
pour  harnais  un  collier  de  cuir  qui  passe  en  partie  sur  le 
poitrail,  et  est  arrêté  sur  le  tianc  par  une  courroie  en  guise 
de  tiail. 


GÉOGRAPHIE. 

liASSINo  DE  LA  FRANCE. 

La  France  sedivise  en  quatre  grands  bassins,  qui  .«ont  cens 
de  la  Loire,  de  la  Garonne,  du  Rhône,  de  la  Seine,  aux 
quels  on  peut  joindre ,  comme  secondaires ,  ceux  du  Rhin , 
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(le  la  Cliarente ,  de  l'Adour ,  de  l'Aude ,  etr,.  Nous  nous 
proposons  de  donner  une  description  lopograpliique,  histo- 
ricpie  et  stalisticiue  de  celui  de  la  Loire,  le  [ilus  étendu 
comme  le  plus  central  de  tous. 

BASSIN  DE  LA   LOIRE. 

(Premier  article.) 

TOPOGRAPHIE.  —VILLES,    VILLAGES,   CHATIiAUX, 

RIVliiRES. 

La  Loire ,  ((ui  partage  la  France  en  deux  parties  à  peu 
près  égales  connues  autrefois  sous  les  noms  de  langue  d'oil 
au  nord ,  et  de  langue   d'oc   au  midi ,  contient  dans  son 


bassin  dix-neuf  départemens  sur  quatre-vingt-six,  ou  près 
du  quart  de  la  sujjerficie  du  royaume  :  on  appelle  ordinai- 
rement l'espace  compris  dans  ce  bassin  la  France  centrale. 

La  source  de  la  Loire  (Liyer)  est  au  mont  Gerbier  de 
Juux,  près  de  Saiule-Eulalie  ,  département  de  l'Ardéclie, 
à  deux  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Le 
floltnge  commence  à  Retournac  (Haule-Loire)  ;  elle  porte 
bateau  à  Lanoirie  (Loire)  ,  mais  depuis  ce  point  jusqu'à 
Roanne  la  navigation  n'a  lieu  qu'à  la  descente.  Ses  eaux 
n'étant  pas  suffisamment  encaissées ,  il  a  été  nécessaire  , 
dans  le  but  de  les  réunir  en  ten)ps  de  séciieresse,  et  de  les 
contenir  lors  des  grandes  crues ,  de  construire  à  droiie  ei  à 


(Carie  du  bassin  de  la  Loi^e.^ 


gauclie  du  lit,  des  digues,  levées  ou  lurcies,  cpii  eu  diri- 
gent le  cours.  En  descenilaut  des  numlagnes  de  l'Ardéclie  , 
elle  va  d'abord  du  nord  au  sud  ;  puis  faisant  un  coude  à  Us- 
clades,  elle  passe  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  Arleuq)de,  ou 
elle  prend  la  direciiou  du  sud  au  nord ,  qu'elle  ne  quitte 
plus  (pi'à  Orléans,  pour  couler  de  l'est  à  l'ouest  juscpi'à  la 
nier.  La  première  ville  tiu  peu  considérable  (pi'elle  reucon- 
Ire  est  Koamie,  raiiciemie  fiorfiontui  de  l'Iolemee ,  deve- 
nue dans  le  XV  siècle  le  chef-lieu  d'une  terre  du  célèbre 
Jai'ques  Cœur,  argentier  de  Charles  VII.  C'est  aujourd'hui 
l'entrepôt  des  inarchaudises  du  midi  qui  vont  à  Paris  par  le 
canal  de  Uriare.  La  Loire  passe  ensuite  à  Nevers,  où  l'on 
voit  le  chàleaii  des  anciens  ducs ,  el  sa  place  remarquable 
par  la  singularité  de  ses  fat,Mdes  à  pignons  ;  à  la  Charile ,  |)e- 
tite  ville  dans  une  belle  |)Osilion,  au  |iied  d'un  coteau  cou- 
vert de  vignes;  à  Cosne,  (jui  fait  un  grand  commerce  de 
coutellerie,  et  d'oil  l'on  decuuvieles  riches  collines  du  Saii- 
teiTois  qui  bornent  l'horizou  an  couchant.  A  la  soi  lie  du  dé- 


partement de  la  iSièvre,  on  arrive  à  Orléans ,  Oeiialmm  , 
puis  ^ure/iaiiii»i,  assiégée  par  .\tiila  en  -î.ïO ,  sauvée  par 
l'héroïque  .Teaiine  d'Arc  en  U28,  el  où  l'on  remarque  la 
belle  cathédrale  de  Sainte-Croix.  liienlol  se  présente  l'an- 
tique abbaye  de  Notre-Dame  de  Cléry,  où  fut  enterré 
Louis  XL  l'Iusloin  le  château  de  Ménars  rappelle  la  niar- 
ipiise  de  l\ini|iadour ,  qui  avait  organisé  des  relais  entre 
Veisiiilles  et  Blois,  aliu  de  manger  plus  fraîche  la  déli- 
cieuse crème  de  Sainl-lierv.iis.  Presque  vis-à-vis  Menars, 
mais  au  milieu  d'immenses  forêts  ,  on  distingue  les  tourel- 
les de  CbnmlKiiil ,  b.ili  par  François  I"' ,  habile  par  l'ilhis- 
Ire  maréchal  de  Saxe,  donné  par  Napoléon  au  major-gé- 
néral lie  la  graïuie  armée,  Herlhier,  prince  de  Neuchâ- 
tel  el  de  Wagram  ,  offert  par  les  royalistes  au  duc  de 
Honleaiix,  el  seipie.stre  depuis  la  révolution  <le  juillet.  Ar- 
rivé devant  lilois,  on  voit  le  vieux  chàte.ui  où  naquit 
Louis  Xll  le  2'  juin  Utii  ,  et  ou  se  limeul  les  elali-geiic- 
raux  sous  Henri  UI ,  <pii  y  lit  assassiner  le  duc  de  Guiae. 
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C'est  à  Blois  que  Marie-Louise  se  relira  en  1814  lois  du 
.Rié"-edePan's.  Oiiire  Cliiiiiibonl  et  Méiiars,  ou  peut  citci- 
dans  ces  environs  de  noud)reux  ciiàteunx  devenus  célèbres  : 
Cliauniont,  qu'habila  madame  de  Slaël  ;  Cliiverny,  ([ui; 
rapiielle  la  naissance  el  la  inorl  du  ciiancelier  de  ce  nom  ; 
Clienonceaux    avec    son   allée   de  Sylvie  ,   ciianlée    pai' 
J.-J.  Rousseau,  sa  galerie  jelée  en  forme  de  pont  sur  le 
Clier,  et  le  séjour  de  la  belle  Diane  de  Poitiers;  Aniboise, 
oii  Cliarles  VIII  vint  au  monde  le  ÔO  Juin  l-i70,poury 
Diourir  le  7  avril  1498;  la  grosse  tour  où  l'on  moulait  en 
voilure  y  existe  encore  ;  Chanltloup ,  bâti  pour  la  princesse 
des  Ursins,  et  possédé  par  k'  cliiiuisle  Cliajital,  qv.i  y  leçul 
iNapoléoii.  Ce  superbe  cliàieau  ayant  été  vendu  en  détail  il 
y  a  quelques  années  ,  un  capitaine  de  dragons  de  la  vieille 
garde  impériale  a  acbeté  une  |)artie  des  jardins,  el  plus  de 
trente  vignerons  se  sont  conslruil  des  cuves  ou  des  maisons 
sur  IVunpIacemeul  de  l'averme.  De  tant  deniagnilicence,  il 
ne  reste  plus  que  la  pagode  élevée  connue  témoignage  de 
reconnaissance  à  ses  amis  ,  par  le  due  deClioiseul ,  ministre 
de  Louis  XV,  et  aclietée  par  le  roi  actuel,  i^ti  quiuunl 
Aml)oise,  on  aiierçoit  les  clochers  de  lacatliédrale  de  Tours, 
superbe  édifice  gothique  orné  de  vitraux  arlislemenl  colo- 
riés. Quand  on  arrive  par  la  roule  d'Esptigne,  cette  ville, 
percée  dajis  toute  sa  largeur  par  la  rue  Hoyale ,  au  bout  de 
laquelle  se  trouve  un  superbe  pont  de  quiiue  arches,  pré- 
sente un  des  plus  beaux  poiutsdc  vuticju'il  y  ait  en  France. 
La  levée  sur  la  droite  de  la  Loire  nous  conduit  à  Suumur, 
connue  par  son  école  de  cavalerie  potu-  ks  olTiciers,  sous- 
ofliciers,  marécliunx-ferrans  et  Irompeltes.  Le  château  (pii 
donnue  la  ville  est  imporlanl  par  sa  forte  position,  el  fut 
conlié  par  Hemi  IV,  pendant  la  Ligue,  à  son  ami  Duples- 
sis-Jlornay.  Celle  levée,  dont  on  fait  remonter  la  construc- 
lionàLouis-le-Déhounaire,  présente  l'aspect  d'une  ruebor- 
dée  de  luaisnns  de  camiiagne  :  de  dislance  en  dislance  s'é- 
lèvent des  collines  de  craie   tufau  ,  creusées   pour  servir 
d'habitations  à  douze  ou  quinze  mille  familles  de  laborieux 
vignerons  des  départemens  de  Loir-et-Cher  ,  d'Indre-et- 
Loire  cl  de  Maine-et-Loire.  Des  banpiesavec  letus  grandes 
voiles  blanches  remontent  el  descendeni  le  fleuve ,  qui ,  en- 
caissé au-delà  de  Savenières ,  offie  un  aspect  de  plus  en 
plus  majestueux;  De  Saunnn-  à  la  mer ,  sur  une  longueur 
de  quarante  ou  ciuipiaule  lieues,  la  Loire  n'offre  plus  ipie 
deux  pouls,  ceux  de  Ce  et  de  Nantes.  Depuis  Saint-Florent- 
le-Vieil ,  ou  refiose  le  Vendéeii  Boncliamp,  qin  momul  en 
demamlaul  la  grâce  de  5000  prisonniers ,  le  voyageur  peut 
recueillir  partout   les  trisies  souvcinrs   de   nos  dernières 
Kuerres  civiles  :  à  Varades  ,  àAncenis.  qui  fui  pris  et  repris 
six  fois,  à  Nantes,  à  Savenay,  dans  tous  ces  lieu.x  le  sang 
français  a  coulé.  Nantes  est  comme  dans  l'histoire  parle 
fameux  cdit  de  Henri  IV,  donné  en  ISflS,  en  faveur  des  ré- 
formés ,  el  dont  la  révocation  par  Louis  XIV  fut  si  ftnieste 
à  la  France.   C'est  dans  cette  ville  renonnnée  jiar  son  im- 
mense connnerce  aveu  toutes  les  parties  du  monde,  (pi'on 
a  arrêté  il  y  a  ([uelqnes  mois  la  duchesse  de  Berry.  De  Nan- 
tes, la  Loire  passe  à  Paimbœuf  pour  se  jeter  dans  l'Océan, 
entre  Saint-Nazaire ,  Saint-Brevin  et  le  fsrl  Mi;  deit ,  oii  son 
ei'ubouclmre  a  près  de  deux  lieues  de  large. 

Le  fameux  Gilles  de  Retz ,  nommé  maréchal  de  France 
par  Charles  VII,  qu'il  avait  [juissammeiit  aidé  à  reconqué- 
rir so:i  royaume,  élait  seigneur  de  Machecoul ,  de  Bourg- 
ueufolde'Pornic,  sur  la  rive  gauche  de  l'embouchure  de 
la  Loire.  Ce  redoutable  personnage,  qui  passe  pour  être  ia 
barbe  bleue  du  coule  de  Perrault,  fui  mis  en  ji=ge:r.ei\l  ù 
Nan'.és,  parce  qu'on  s'aperçut  (pie  des  cnfuns  entrés  chez 
Inie.'i  avaiehi  disparu  subitement.  Ayant  avoué  des  ci-imes 
affreui.  il  fut  condamné  à  être  briilé  vif,  mais  on  lui  fit 
la  grâce  de  l'étrangler  avant  demettrelefeu  au  biiclier.  Celle 
cxéculior.  eut  lieu  sur  la  prairie  de  la  Magdelaine ,  !e  25  dc- 
cenibre  1 5Î0,  elles  détails  du  jugeiiienl  sont  consignés  dans 
1111  iiiuriiiscrit  déposé  aux  arcliives  de  la  préfect'.iré  de  Nantes. 


La  rive  droite  de  la  Loire  ue  reçoit  pas  d'afllueus  consi- 
dérables; nous  nous  conleaterons  de  citer  l'Arroux,  la  Niè- 
vre et  lu  Mayenne,  grossie  de  la  Sarllie  el  du  Loir.  11  n'en 
eslpasde  même  de  la  rive. gauche,  (pii  s'étend  jusqu'aux 
pieds  des  montagnes  d'Auvergne,  et  qui  reçoit  jilusieurs  ri- 
vières importantes,  non  seulement  par  la  longueur  de  leur 
cours  ,  mais  encore  par  leur  navigation  et  par  les  usines 
qu'elles  alimenlenl.  Nous  parlerons  de  l'Allier ,  du  Cher, 
de  l'Indre  et  de  la  Vienne.  ' 

Allier  (Alaver).  —  Celte  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  la  forêl  de  Mercoire,  surla  montagne  delà  Lozère, 
coide  dans  des  gorges  étroites,  traverse  le  vallon  de  Pradcs, 
s'échappe  à  Langeac  pour  fertiliser  la  1-iuiagne  ,  pa.sse  à 
Moulins,  sous  ini  très  beau  pont  construit  par  Derégeiuorie 
e.n  I7(i0,  et  va  se  jeter  dans  la  Loire  ,  à  (iOOO  mètres  au- 
dessous  de  Nevers.  Elle  est  flottable  à  Saint-Arcons,  et  na- 
vigable à  Fontanes,  près  Brioudc,  sur  une  longueur  de 
2'(0,000  mètres.  Elle  traverse  les  déparlemensdela  Uaute- 
Loire  ,  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Allier,  dont  elle  iranspuile 
les  denrées,  consistant  principalement  en  houille  ,  bois  , 
charbon,  vin  ,  pierres  et  chanvre. 

C/icr  (Carus).  —  Il  prend  sa  source  aux  hameaux  (in 
Cher  et  de  Lari)clie,  près  de  Mérinchal ,  dé|iarlemenl  de  ia 
Creuse;  il  est  flottable  à  Chambouchard ,  navigable  à  Vier- 
zon ,  et  se  jette  dans  la  Loire  vis-à-vis-  Saint-Mars ,  au  lieu 
dit  Bec  du  Cher.  Après  avoir  arrosé  l'ancien  pays  de  Com- 
biailles,  oii  se  trouve  le  vieux  château  delà  Roche-Ay- 
mon,  si  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie,  il  passe  à 
Monlluçon,  et  ses  bords,  à  quatre  lieues  de  cette  ville, 
présentent,  du  haut  de  la  côte  de  Moulchevrier ,  un  des 
plus  lieaux  points  de  vue  que  l'on  puisse  admirer  dans  le 
iiassinde  la  Loire.  Vis-à-vis  se  trouvent  les  coteaux  de  Ci- 
varlais,  de  lleugny  et  de  Maillet,  les  vieux  châteaux  de  for- 
ges et  de  la  Guerche ,  près  desquels  se  dessinenl  la  rouie 
de  Paris  aux  eaux  de  Néris,  el  le  cours  sinueux  du  Cher 
avec  le  long  rideau  des  peiqiliers  de  son  canal  tpie  l'on  dis- 
tini^ue  pendant  plus  de  trois  lieues,  de[iuis  Peulliouxjusqu'à 
Estivareilles  ,  renommé  pour  ses  excellentes  pêches.  A  droite, 
la  vue  est  bornée  par  la  foret  du  Délai  avec  ses  grandes 
allées  régulières,  el  sombres;  à  gauche,  on  voil  à  ses  pieils 
le  vieux  château  el  le  bourg  de  Nassigny,  les  hameaiijt 
d'E[iallais,  des  Joblins ,  de  Bel-Air;  dans  le  lointain,  Val- 
lon en  lSuIIv  avec  son  clocher  en  forme  d'obélisque,  et  le.s 
boisduCreuxliésàl'iminense  foret  de  Tronçais  ou  M. Ram- 
bourg  construisit  au  commencement  de  la  révolution  l'un 
tîes  [)lus  beaux  établissemens  de  forges  qui  existent  eu 
France.  Derrière  la  côte ,  se  préseule  Palisse ,  dans  la  vallée 
et  sur  les  collines  voisines,  les  villages  de  Cliani()vallier, 
des  Gardels,  de  Villevandré,  el  les  bois  de  Léj  ol  connue 
comonnenient  à  l'horizon.  Les  nombreuses  haies  ornées  de 
peupliers,  de  chênes,  de  noyers,  les  chemins  tortueux  et 
étroits,  annoncent  un  pays  de  petite  culture,  tout  en  coii- 
Iribuant  à  la  variété  et  à  la  beauté  de  ce  charmant  pay.sagc. 
Après  avoir  reçu  à  Meanlne  l'Aumance  qui  vient  d'ILris- 
son ,  le  Cher  passe  à  Saiut-Amand-Montrond  ,  ville  bâtie 
lires  des  ruines  d'Orval ,  brûlée  parles  Anglais.  Elle  doit 
son  surnom  à  l'ancien  château  de  Monlroiul ,  mouvant  an- 
irefoisde  la  baronuie  de  Sainl-Désiré  près  Culan.  En  (piit- 
tanl  Sainl-Amand  ,  cette  rivière  arrose  Cliàleauneiif  et 
Vierzon,  Brivudiirum,  oii  elle  reçoit  l'Ariioti  à  Sainl-llilaire. 

L'Arnon  prend  sa  source  à  Jurigny  dans  la  comuinue  de 
Saint-Marieii ,  déiiartemenl  de  la  Creuse;  il  baigne  le  pied 
du  château  de  Culan,  berceau  de  l'ancienue  famille  déco 
nom  ,  qui  afoin-ni  plusieurs  granils-ofiiciers  de  la  couronne; 
puis  il  se  rend,à  Lignières,  oi'i  Calvin,  alors  étudiant  en 
droit  à  Bourges,  venait  s'exercer  à  prêcher,  et  doid  le  châ- 
iCMii  servit  plusieurs  fois  de  refuge  à  Charles  VU  ,  lorsque 
tout  son  royaume  était  au  pinivoir  des  Anglais ,  et  qu'il  ue 
hn  restait  que  le  Bcrry. 
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/Hdre(Iiiger).  —  L'Indre  prertd  s;i  source  à  la  for.laiiic 
d'IiKlre,  entre  Lavinaurdière  cl  le»  bois  de  Cliaiiiiioiil,  sur 
la  lisii're  des  do|iark'niciis  de  la  Cieuss  et  du  Cber.  Elle 
passe  par  Sainle-Sevère.  parLacluUre,  Castra,  donné  eu 
apanage  à  Ebbes,  ipii  fut  la  lige  de  la  maison  de  Lacbàlre 
ipii  exisie  encore,  ei  dont  le  cri  de  ancrre  était  :  A  l'atlinH 
des  bous  chevaliers:  par  Cbâleauroiix,  dont  Louis  XV 
donna  le  diidic  à  niadanic  de  La  'Ponmelle,  connue  sons  le 
nom  de  ducliesse  île  Ciiàteauroux;  par  Locbes,  où  l'on 
montre  la  cliandirc  et  le  loinbean  de  la  belle  Au;nès  Sorcl , 
et  va  se  jeler  dans  la  Loire  au-dessous  de  Rigny,  vis-à-vis 
ta  Cbapellc-lîlanclic. 

rjoiiîe  (  Vigenna).  —  Celle  rivière  a  ses  sources  dans 
les  eoinnunies  de  Millevacbes,  déparîement  de  la  Corrèzc, 
et  de  Genlioux  ,  départemcni  de  la  Creuse.  Elle  baigne  Li- 
moges, la  ville  de  France  (jui,  avant  la  révolnlion,  conte- 
nait le  plus  de  pénitens  :  tous  les  sept  ans  on  exposait  les 
fiorps  saints  à  fa  vénération  des  fidèles.  Celte  ftHe,  qu'on  ap- 
pelait ros/oi.s'ioii ,  se  célébrait  avec  une  pompe  extraordi- 
naire; elle  allirait  de  tous  côtés  la  population,  et  durait 
soixante joiu's.  La  Vienne  commence  à  eue  navigable  à 
Cliilré,  au-iiessus  de  Cliâtelleiault ,  Cnstrum  Jleriildi. 
Cdi'.nue  par  sa  coutellerie  cl  sa  manufacture  d'armes  blan- 
cbcs;  on  y  admire  la  tutu-  golbique  de  l'ancienne  église 
Notre-Dame.  Six  lieues  an-dessous  de  celle  ville,  à  Port- 
de-Piles,  la  Vienne  reçoit  la  Crense,  formée  de  la  pelite 
Creuse,  qui  prend  sa  source  à  Saint  -Sauveur  (Allier),  el 
de  la  grande  Creuse,  qui  vient  du  Mas  d'Arliges  prèf:  de 
1  aconriine  (Creuse). 

La  pelite  Creuse  passe  à  Boussac  ,  dont  l'ancien  chàle.iu 
fui  bâti  dans  le  xv"  siècle,  par  Jean  de  Brosse,  marécli:il 
de  France.  Elle  est  flottable  à  bi'iciies  perdues,  depuis  Bâ- 
tisse ju.squ'à  son  ejnbouebure  dans  la  grande  Creuse  au- 
dessous  de  Fresselines,  sur  une  longueur  de  4i,000  mè- 
tres. 

La  grandi!  Cieuse  passe  à  Anbusson,  environnée  de 
montagnes  escarpées  qui  laissent  à  peine  la  place  d'une  riif. 
On  y  voit  les  belles  ruines  du  cliàlcau  de  l'illnste  famille  du 
vicomte  Pierre  d'Anbusson,  graud-niailre  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de-Jérnsaleni.  Celte  ville  est  .renommée  pour 
ses  importantes  uiaunraclures  de  Iftpisseries.  D'Anbusson, 
la  Crense  arrive  au  Blanc,  Ofe?(iiriii)i,  passage  (le<i  légions 
roiu;unes,  défendu  dans  le  moyen  âge  par  trois  eliAieaux 
qui  relevaient  de  Cl'.àteanroux  à  fui  el  hommutje ,  c\  qui 
étaient  jitr«6fcs  cl  rciuUibhs  au  seiijncur  (Uminniit,  à 
grande  el  pelUe  force  en  tempx  de  pui.r  et  de  tjverre.  Avant 
(le  quitter  son  nom ,  cette  rivière  pa.sse  encore  à  Labay- 
Desearles,  aiiïsi  surnommé  |iOur  avon-  donné  iiai.ssance, 
en  L'>9(>,A  l'ioné  Descartes,  l'un  des  pbilosoplics  les  plus 
inlluens  de.^-  temps  modernes. 

Grossie  île  la  Crense.  la  Vienne  pa.sse  à  riio-Boncbard  , 
qtn  fait  un  con)merce  considérable  de  vins  et  de  fruits;  à 
Cbinon,  où  naquit  le  panlagruéliipie  François  Babelais,  et 
se  jette  dans  la  Lovr^i  à  iMonisorean  ,  non  loin  de  la  fameuse 
abliayedcFontevraMll ,  aujourd'hui  maison  cenliM'e  de  dé- 
le.illoi\,  autrefois  appelée  le  cimetière  des  rois,  à  cause  du 
^r.nvl  nombre  de  rois  qui  s'y  lireni  enterrer. 


LA  SEMAINE. 

c.M.iîxnniK!',  iiisroniQci:. 

Sècro1o(jif. 

.  —  ;\1orl  (ie  Pline  i'.Ancieii,  l'un,  des  éeri- 
v.nu.s  k's  plus  l'écands  cl  les  pius  laborieux  de  i'aniiipiilé. 
Des  uomlirev.x  ouvr.iges  qu'il  a  eonqiosrs  il  ne  resio  que 
SL>!i  Ilisloirc  naitircHc,  vasle  coin[)ilation  (pii  renferme 
des  extraits  de  plus  de 


tout  genre,  dont  nous  ne  po.ssédons  plus  qu'environ  M). 
Pline  l'Ancien  était  né,  l'an  23  de  l'ère  chrétienne,  à  Conie 
ou  à  Vérone 

24  Août  4572.  —  A  la  faveur  du  massacre  de  la  Saint- 
Barlbélemy ,  tandis  qu'on  assassine  de  tous  côtés  les  bugue- 
uols ,  mic  troupe  de  professeurs  et  d'écoliers  de  l'Dniversilé 
égorge  le  vieux  Pierre  de  la  Ramée  (Bamus),  ipii  de  ber- 
ger était  devenu  philosophe,  et  avaii  atia(pié  l'autorité  lou:e- 
puis.sante  d'ArLsiole;  son  corps  fiii  traîné  ilcvanl  les  portes 
de  tons  les  collèges.  Vers  le  même  instant,  nue  main  in- 
comiue  tuait .Tean  Goujon,  sculpteur,  sui-  un  écbafaud  du 
vieux  Louvre,  on  ce  célèbre  arli<'''  -'•■il';':  '■■'•'■  il.  f.v.ition. 

25  Avril  4770.  — Gbalterton,  jeune  poète  anglais,  déjà 
célèbre  à  Londres  comme  poète,  comme  auli<piaiie  e! 
comme  écrivain  politique,  après  avoir  lutte  long-temps 
contre  la  misère,  s'empoisonne  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

25  Août  4822.  —  Mort  d'Herscbell ,  astronome,  né,  le 
45  novembre  4738.  à  Hanovre.  Ce  savant  illustre  fut  pui.s- 
sammnnt  aidé  dans  ses  travaux  par  une  sirnr  plus  jeune  que 
lui  de  douze  années.  Il  a  découvert  la  planète  ipron  nonune 
Uranus. 

2«  Août  4635.  —Mort  de  Félix-Lopc  de  Vega  Carpio, 
auteur  dramati(|ue  espagnol.  Usategui ,  son  gendre,  poile 
le  nombre  des  pièces  composées  par  Lope  à  4,700,  «et 
Montalvan  à  1 ,800.  Sur  celte  énorme  quantilé  de  pièces  il 
reste  au  moins  480  comédies,  qui  sont  toutes  en  trois  actes,  el 
d'environ  3,000  vers  cbacune.  Lope  disait  de  lui-même  qu'il 
avait  écrit  tant  de  vers,  (|nc  le  compte  moulait  à  ciii<i  feiùl- 
les  par  jour,  c'est-à-dire  à  environ  4,200  vers.  Celle  fécon- 
dité n'est  admirable  que  parce  (jue  Lope  de  Vega  est  l'un 
des  plus  grands'poètes  dont  l'Espagne  ail  droit  de  s'enor- 
gueillir. 

26  Aoiit  4776.  —  Morl  de  David  Hmne,  aiilenr  d'une 
Histoire  d' Angleterre. 

27  Août  I5i)0.  —  Rlori  du  pape  Sixle-Quini. 

27  Août  4825.  —  iVIort  de  Lucrèce  Davidson.  Celle  jiime 
fille,  née  de  parens  pauvres  aux  Etats-Unis,  à  Plaitsbourg, 
sur  les  bords  du  lac  Cbaniplain ,  el  dont  les  premiers  essais 
semblaient  (u-omelire  un  grand  poè:e  .  mourut  à  di.x-sept 
ans.  Ou  suppose  (pie  sa  fin  fut  surtout  avancée  par  la  joie 
violenle  qui  lui  lit  éprouver  l'esperanec  d'èire  placée  dans 
un  des  meilleuis  pensionnais  du  pays.  Le  recueil  de  celles  ib' 
ses  poésies  qu'on  a  pu  conserver  est  intitulé  :  1rs  listes  de 
Lucrèce  Davidson. 

28  Aonl  4655.  —  Mort  de  Grolins,  pubiicisie  hollandais. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  son  Traité  du  droit  de 
la  pair  et  de  la  guerre .  fui  publié  à  Paris. 

28  Août  1774.—  Mort  d'fomclli  (Nicolo),  compositeur 
italien.  Sou  opéra  lYlphitjniic  et  son  Miserere  -ont  surlonl 
restés  renommés. 


2!)  Août  1781,  —  Jlort    de  Souniot.  aivhilerte 
des  plans  du  Panlliéon  (Sainle-Geneviève)  à  Pari- 

gli.se  des  Ciiartreux,  derbôlcl  du  C'r. 

et  del.i  salle  de  la  comédie  à  Lyon. 


l'tl 


.  auteur 
.  de  l'é- 

,i,>!  ii; .1 


\[  I  ï:i  >.  —  Miiri  de  i.inio  ..à. 

Il  1795.  —  M'iil  de  Piiiliil-ir.  célèbre  comme  conv 


;,000  volmnes  dus  à  des  auteurs  de 


|)Osilenr  cl  cornu»;' joiicir  d'écliers. 
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Spectacle  crtraordinaire  en  Italie.  —  Dans  l'année  1304, 
les  liabilans  du  ilislricl  de  San-Horgo  firent  pnhiier  <|u'ils 
donneraient  une  représentation  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'anlre  monde  aux  speciateurs  qui  voudraient  se  trouver  sur 
le  pont  de  Carrara.  En  conséquence,  une  foule  innombrable 
se  rendit  au  lieu  indiqué,  où,  déployant  à  leurs  yeux  les 
régions  infernales  dans  des  bateaux  ou  radeaux  préparés  sur 
la  rivière,  on  leur  lit  voir  des  damnés  tourmentés  |)ar  les 
ilémons  sous  mille  formes  hideuses  el  épouvantables,  et 
poussant  des  cris  affreux  qui  fiappaienl  «le  terreur  tous  les 
spectateurs.  Mais,  nu  milieu  de  ces  bizarres  exécutions,  le 
poni,  qui  était  de  bois,  se  rom[)ii,  et  les  malheureux  specta- 
lours  deviiuent  les  principaux  acteurs  du  drame. 

Ammiuato,  htoria  funcnlina. 


Qui  donc  nous  amène  tous  ces  mendians?  —  C'est  une 
vieille  femme  laide  et  noire.  Sa  robe  est  de  moitié  trop 
courte,  et  elle  n'a  pas  tle  bàlon  ,  cpioiqu'elle  Irébuche  ù  cha- 
que pas,  parce  qu'elle  ne  regarde  jamais  devant  elle.  On  la 
nomme  dame  Imprévoyance. 

Fabliau  des  Gueux. 


AMYOT. 

Jacques  Aiiiyot,  célèbre  parsa  traduction  des  Vies  des 
hommes  illustres  de  Plutarque,  naquit  à  Meliin,  le  ."îO  oc- 
tobri'  1315,  d'une  famille  de  pauvres  artisans.  Il  commença 
ses  éludes  ù  Melun  ;  [luis,  sentant  le  besoin  d'une  inslruc- 
lion  plus  étendue,  Amyot  vint  ù  Paris,  sans  nuire  secours 
de  SCS  parens  qu'un  petit  pain  que  sa  mère  lui  envoyait  tou- 
tes les  semaines.  Afin  d'obtenir  les  moyens  de  suivre  les 
cours  de  l'Université,  il  se  fit  tour  à  totu'  commissioimnire  et 
domestique  dans  un  collège;  on  raconte  (|i*e  la  mut,  à  dé- 
faut d'huile  ou  de  chandelle,  il  étudiait  à  la  lueur  de  quel- 
(|ues  charbons  embrasés.  Quand  il  eut  achevé,  à  force  de 
privations  el  de  travail,  ses  cours  de  poésie,  de  philosophie, 
d'éloquence  latine  et  de  mathématiques,  il  se  rendit  à 
Bourges  pour  y  étudier  le  droit.  C'est  dans  celte  ville  qu'il 
obtint,  par  le  crédit  de  Marguerite,  sœur  du  roi ,  une  chaire 
de  grec  et  de  latin  qu'il  occupa  pendant  douze  ans.  A  cette 
époque,  il  fit  la  traduction  du  roman  grec  de  Tlièagènes  et 
Chariclée ,  et  de  queUpies  Vies  des  hommes  illustres  de 
Philarque.  Ce  premier  ouvrage  lui  valut  de  François  I*^"" 
l'abbaye  de  Bellozane.  Tout  occupé  d'achever  sa  traduction 
lie  Plutarque,  Amyot  se  rendit  en  Italie  afin  d'y  étudier 
les  manuscrits  de  l'auteur  grec. 

A  son  retour,  il  fut  nommé  précepteur  des  deux  fils  du 
roi  Henri  II;  les  deux  élèves  d'.\myol  fm'ent  Charles  IX 
et  Henri  III.  Le  lendemain  même  de  son  avènement ,  Char- 
les IX  le  fil  son  grand-aumoider;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qii'Ainyol  oblinl  celle  place  inqiorlante.  Catherine 
lie  Médicis  voulait  faire  obtenir  cette  charge  à  im  de  ses 
favoris  ;  elle  entra  cir  fineiu- contre  Amyot,  le  fit  appeler 
devant  elle ,  el  lui  dit  :  «  J'ai  fait  bou«iuer  les  Guises  et  les 
Chaînions,  les  connétables  el  les  chanceliers,  les  rois  de 
rîavarre  el  les  princes  de  Condé,  et  je  vous  ai  en  tèle,  petit 
prestolel!  »  El  Catlierine  le  menaça  <le  le  faire  mourir  s'il 
acceptait  celle  charge  de  grand-aumônier.  Mais  Charles  IX, 
(|ui  aimait  beaucoup  son  maître  ,  comme  il  appelait  Amyot, 
parvint  à  le  protéger  contre  sa  mère  et  à  le  maintenir  dans 
sa  place.  Peu  de  temps  après ,  Amyot  fut  appelé  à  révêché 
d'Auxcrre  ;  là  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie ,  des  livres 
saints  el  des  pères  de  l'Eglise,  dont  il  avait  été  délourné 
jusqu'à  ce  jour  par  sa  prédilection  pour  les  auteurs  profa- 
nes. Amyoi  eut  le  bonheur  de  toujours  conserver  les  bonnes 
gràcesde  ses  deux  élèves  royaux;  car  Ilemi  III,  éiant 
moulé  sur  le  trône,  lui  conserva  le  titre  de  grand-aumônier, 
ul  le  décora  de  l'ordre  du  Saint  -  Esprit ,  donl  il  fut  com- 


mandeur. Par  son  attachement  à  la  royauté,  Amyot  s'attira 
loule  la  haine  du  parti  de  la  ligue ,  qui  l'accusa  d'avoir 
conseillé  l'assassinat  du  duc  de  Guise  à  Blois.  Plusieurs  fois 
ils  l'atlaquèrenl  el  lui  firent  courir  de  grands  dangers.  Aprc>s 
la  mort  de  Henri  III,  Amyot  se  fixa  dans  son  diocèse 
d'Auxerre ,  dans  leipiel  il  passa  ses  dernières  années  ;  il  y 
est  mort  le  (i  février  1595,  âgé  de  près  de  (|ualre-vingls 
ans.  Ainyol  avait  une  répulali(ui  d'avidilé  el  d'avarice  :  il 
laissa  en  luouranl  [ilus  de  200,1)00  écus.  On  raconte  que, 
dcmanilant  un  jour  une  nouvelle  abbaye  ù  Chui  les  IX  ,  le 
roi  lui  (lit  :  «  Ne  ni'avez-vous  pas  assui'é  autrefois  que  voiss 
borneriez  votre  ambition  à  mille  écus  de  rente? — Oui,  sire, 
répouilit-il ,  mais  l'appélil  vient  en  mangeant.  » 


(Amyot.) 

Le  principal  litre  de  gloire  d' Amyot  est  sa  traduction  de 
Plutarque  ,  dont  il  a  popularisé  en  France  les  Vies  dei 
hommes  illustres.  Celte  traduction,  malgré  quelques  infi- 
délités contre  le  texte  ,  est  encore  la  meilleure;  la  grâce  et 
la  naïveté  du  vieux  style  du  traducteur  en  font  une  leclme 
pleine  de  charmes. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'Amyol ,  outre  sa 
Iraduclion  des  Vies  des  hommes  illustres:  l'Histoire  cethio- 
pique  d' Hf'liodoriis,  truitantdes  loyales  et  pudiques  amours 
de  Thèaijcnes ,  et  Thossulien,  de  Chariclée  ,  Ethiopienne, 
traduite  du  grec  en  français;  sept  livres  des  Histoires  de 
Diodore ,  Sicilien  ,  traduits  du  grec  ;  Amours  pastorales  de 
Daphnis  et  Chloé ,  traduites  du  grec,  de  Longiis;  Œuvres 
morales  de  Plutarque ,  traduites  en  français  ;  Projet  de 
l'éloquence  royale,  composé  pour  Henri  III ,  roi  de  France. 


Les  Bureaux  d'abonitement  et  de  ventr 
iiont  rue  du  Colombier,  ii"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigiistins. 


Imprimerie  de  LACHEVAnDiEnE.  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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UOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS 
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(Facjade  de  IHotel-Je-Ville.) 


Ce  nwniiiiieiU  esL  un  de  ceux  qui  l'apiiellenl  le  [lUis  de 
soiiveniis  ;  son  liisloire  résume  ,  en  quelque  sorte  ,  celle 
du  pouvoir  civil  de  la  cité  parisienne.  La  municipalité  de 
Paris,  devenue  si  illustre  et  si  puissante,  commença  par 
n'être  qu'une  petite  association  de  marchands  qui  condui- 
saient par  ean  du  vin  à  Paris;  celte  corporation  s'appelait  la 
confrérie  de  la  mnrcltamlise  ,  des  marchands  par  eau ,  on 
la  hanse  de  Paris  ;  successivement  ses  privilé^'cs  s'accrui  ent  : 
ses  membres  reçurent  le  vieux  titre  d'ichcvins,  et  leur  chef 
celui  dejjrevof  des  marchands. 

La  [)remière  maison  où  se  Icnaienl  les  séances  de  la  hanse 
de  Paris  élail  située  à  la  Vallée  île  la  Misère  ,  près  la  place 
<lu  Grand  Chàtelet.  Elle  fut  nommée  la  Maison  de  la  mar- 
chandise. Plus  lard,  le  lieu  des  séances  fut  transféré  dans 
une  autre  maison  très  proche  de  la  première,  et  qui  fut 
nommée  le  Parluuer  ati.c  buurcjeois.  Une  nouvelle  transla- 
tion ent  encore  lieu  près  de  l'enclos  des  Jacohins ,  entre  la 
place  Saint-Michel  et  la  rue  Saint- Jacques. 

Ce  fulseulenieulcn  I537ipie  les  bourgeois  de  Paris  ache- 
tèrent une  maison  située  sur  la  place  de  la  Grève,  qui  avait 
élé  acipiise  par  Philippe-Auguste,  et  que  l'on  appelait  la 
Maison  aux  piliers  ,  parcequ'elle  était  sonlenue  par  de  ^ros 
piliers.  Celle  maison,  fort  simple,  ne  différait  des  mai^ons 
bom-geoises  que  par  deux  lourelles.  Jusqu'en  l.'iôi,  ce  fut 
là  (pie  les  échevius  tinrent  leurs  assemblées;  le  prévôt  des 
marchands  y  liahilail.  Aussitôt  (pic  la  corporation  fut  deve- 
nue propriétaire  de  celle  maison  ,  elle  y  lit  cxéeuler  des  ré- 
parations et  (le  nonilirciix  ornemens.  Mais  au  connnence- 
menl  du  .\vi'  siècle,  cet  édilice  lui  parut  trop  mes(pnu  cl 
trop  étroit;  elle  décida  la  conslruclion  nouvelle  d'un  bâti- 
ment plus  vaste.  Le  ISjuillel  I5Ô3,  Pierre  de  Viole,  prevot 
des  marchands,  en  posa  la  première  pierre  :  l'clevalion  de 
«e  nionumcnl  éprouva  des  relards  et  des  variations  dans  sou 
arcliitecUire.  Il  avait  élccomnieacc  d'après  les  dessins  d'uni' 
Tous  [. 


architecture  goihique ,  qui ,  à  celte  époque  de  la  rcuaissancc. 
n'était  plus  en  usage;  aussi  fut-il  suspendu.  En  1349,  un 
architecte  italien,  Dominique  Boccardo ,  dit  Corlone,  pré- 
sei>ta  à  Henri  II  un  nouveau  [ilan  qui  fut  adopté ,  mais  dont 
l'exécution  ne  put  èlre  terminée  qu'en  IG03,sous  Henri  IV. 
C'est  cet  édifice  qui  devint  enfin  Vllôtel-de-Ville ,  tel  que 
nous  le  voyons  à  la  place  de  Grève. 

La  façade  présente ,  au  centre,  un  corps  de  bâtiment  flun- 
qué  de  deux  pavillons  plus  élevés ,  et  dont  les  combles ,  sui- 
vant l'usage  du  lenips,  soûl  d'ime  très  grande  hauteur.  Cette 
façade  est  iiercée  de  treize  fenêlres  et  ornée  de  plusieurs 
niches;  elle  est  surmontée  par  unecampanille  oii  l'on  plaça, 
en  1781  ,  l'horloge  de  la  ville,  ouvrage  très  estimé  du  célè- 
bre horloger  Jean-.Vndré  Lepaute.  On  sait  que  le  cadran  de 
celle  horloge  esl  éclairé  la  nuit.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, on  voit,  dans  un  vaste  tympan  cintré,  siu-  un  fondd* 
marbre  noir,  im  grand  bas-relief  en  bronze  qui  repré-senlc 
Henri  IV  à  cheval.  Cet  ouvrage  est  du  sculpteur  Bard.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde  il  fut  dégradé,  puis  détruit  pen- 
dant la  révolniion  de  80,  enfin  il  a  été  rétabli  en  l8lo.  Celle 
façade  de  rn(Jlol-de-Villc  est  un  modèle  du  passage  del'ar- 
chileclure  sariazine  à  l'architecture  grecque.  L'ordre  corki- 
Ihien  a  élé  employé  dans  l'étage  inférieur;  l'ensemble  a  le 
défaut  d'être  trop  surchargé  de  petits  détails  et  d'orneniens 
inutiles. 

On  entre  dans  l'Hiilel-de-Ville  par  un  perron  exiérieur 
composé  de  plusieurs  marches  ;  lor.sipi'on  est  arrivé  sous  le 
bâtiment ,  ou  en  monte  encore  un  plus  grand  nondire  ;  par 
cette  entrée  on  parvient  jus(prà  une  cour  décorée  d'arcades, 
au-dessus  desquelles  on  lis;iit  autrefois  des  inscripiions  rs- 
laiives  à  l'histoire  de  Louis  XIV.  La  statue  pédestre  et  ei! 
bronze  de  ce  roi  a  élé  p^jicée  sous  une  de  ces  arcades,  ornée 
de  culoimes  ioni(pies  en  marbre,  avec  chapiteaux  et  l>ases 
de  bronze  doré:  cette  slalne  est  portée  sur  mi  picdotal 
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chargé  de  bas-reliefs  etd'insciiplions  ;  elle  osl  de  Coizevox, 
el  représciile  I.oiiis  XIV,  vèlii  et  cuirasse  à  la  gieciiue ,  et , 
pai'im  Oliaiii^cel  riilieiile  aiiachroiiisiiie,  eoifleà  la  franraise 
av('c  une  énorme  pemiiiiu ,  coiniue  oti  les  uorlail  sons  son 
rèj,'ne.  l'eiidaiil  l.i  révolutiuii  on  enleva  celte  staliic  pour  la 
déposer  ilaiis  les  magasins  du  Rouie,  où  elle  fol  mulilce  ; 
elle  a  clé  restaurée  en  18 14,  elTétalilieà  son  ancienne  place. 
Dans  celle  même  cour,  on  voyait  encore  eu  1817  (iiielcpies 
■ans  des  portraits  en  médaillon  de  plusieurs  prévôts  des  mar- 
chands; on  a  en  depuis  la  maladresse  de  les  fau'edispai'ailrc 
à  force  de  vouloir  rehlanchir  et  gratter.  L'intérieur  de  i'IIô- 
tel-de-Ville  contient  de  grandes  salles,  dont  la  plus  belle  el 
la  plus  célèbre  est  la  salle  du  TiÔJie;  à  ses  exlréniilés  sont 
deux  vastes  chemmées  ornées  de  persiipies,  cai-ialidcs  bron- 
zées, et  de  figures  allégori(jues  coiidiécs  sur  des  plans  in- 
clinés; elles  furent  construites  sous  lienri  IV.  C'est  dans 
cetie  salle  (|iie  l'on  voyait  Imis  les  tableaux  qui  avaient  rap- 
port à  l'histoire  de  la  muiiiciiialité.  Elle  a  ciniiuaiite  p.ls  de 
longueur.  Pendant  la  révolution,  on  construisit  dans  cette 
enceinte  ini  ampliithéàlredeiui-cirrulaire,  où  siéueaienl  les 
représenlans  (le  la  coinuiune  de  Paris,  qui,  vers  la  lin  de 
l'Assemblée  législative,  et  diu'anl  toute  l'existence  de  la 
Convention  nationale,  furent  mailresde  Paris,  et  organi- 
sèrent tous  les  mouveniens(iui  agitèrent  la  grande  cité  et  la 
France  pendaitt  cette  terrible  époipie. 

EiH819,  on  a  [losé  an  cenlre^le  la  salle  du  troue  mie 
statue  équestre  de  ileiiri  IV,  de  petite  pioportioii ,  et  sem- 
blable à  celle  qui  ligure  sur  le  Pont-Neuf.  C'est  dans  cette 
salle  que  se  célèbrent  les  cérémonies  publicpies,  fêles,  bals 
et  baïKiuets  que  donne  la  ville. 

A  côté  de  la  salie  du  Trône  est  la  salle  du  Zodiaque  ,  or- 
née de  bas-reliefs  et  de  tableaux  (pu  se  rapportent  à  son 
nom.  C'est  dans  la  vaste  pièce  praii(iuée  dans  les  galeries 
Saint-Jean  que  l'on  a  transféré,  eu  I.SI7,  la  bibliothèipiede 
la  Ville.  Aujourd'hui  elle  est  divisét'  en  (piaLre  parties. 

En  1801 ,  on  établit  dans  l'Hôtel-de- Ville  les  bureaux  de 
la  préfecture  du  département  de  la  Seine;  à  cette  époque,  il 
reçut  des  acroisseniens  considérables  par  suite  de  la  démoli- 
tion des  bàtiniens  de  l'église  el  de  l'Iiopilal  du  Saint-Esprit, 
situés  au  nord-,  el  d'une  (larlie  de  l'église  do  Saint-Jean-eii 
Grève,  située  à  l'esl  de  l'IIôlel.  C'est  sur  l'emplacenieul  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  qu'a  été  construit  l'hôtel  partirulier 
du  [iréfet  de  la  Seine ,  dans  lequel  se  trouvent  trois  pièces  , 
raiiliehambre,  la  salle  de  billard  et  le  salon  de  réception  , 
qui  sont  décorées  de  la  même  manière ,  el  séparées  seulement 
par  des  cloisons  mobiles,  en  sorte  qu'elles  peuvent  ne  for- 
mera volonté  qu'une  seule  pièce,  aiqielée  h  salle  des  Fastes. 

Les'  salles  de  l'Ilôlel-de-Ville  servent  de  réunion  à  plu- 
sieurs .sociétés  de  sciences  et  de  beaux-arts. 

Les  [i;  incipaux  souvenirs  liistori(pies  qui  se  rattachent  à 
ce  grand  monumeut  embra.'-sent  la  formation  et  le  develop- 
pemenl  du  pouvoir  delà  nuinici|)alilé  parisieiiue ,  la  lulle 
énergique  scutenue  par  les  |>revôts  en  faveur  des  [iriviléges 
el  de  l'autorité  de  la  Ville  conire  la  noblesse  el  la  royauté. 
Le  pouvoir  municipal ,  comme  Ions  les  autres  pouvoirs  ,  fut 
affaibli  et  abai.ssé  sous  Louis  XIV,  mais  il  se  releva  plus  puis- 
sant et  plus  indépendant  à  l'éiioqne  de  la  révohilion  de  89. 
Napoléon  réduisit  la  inunicipalilé  de  Paris  à  une  simple  nia- 
cbine  administrative.  A  l'époipie  de  la  révolution  do  juillet, 
nous  avons  vu,  durant  (pielques  jours,  cette  miniicipalilé 
reprendre  son  autorité  populaire,  choisir  un  roi,  le  recevoir 
dans  son  [lalais  et  le  présenter  au  peuple. 


COLONIES  FRANÇAISES. 

SIŒUr.S   DES    INDIENS    DE   LA   GUYANE    FKANÇAI.SE. 

Les  Indiens  sont  paresseux  avec  délices.  Ceux  qui  demeii- 
reiil  à  peu  de  distance  de  Cayenne ,  y  viennent  souvent  pour 


se  distraire  de  leurs  ennuis.  Ils  y  voient  les  fruiLs  de  l'indus- 
trie sans  en  être  touchés.  De  tout  ce  que  procure  la  civilisa- 
lion  ,  ils  n'envient  qu'une  hache,  lin  couteau  ,  une  pipe, 
des  verroteries  pour  leurs  frnunes,  el  par-dessus  loul  du 
(afia.  Un  carbel  (  cabane  )  Ibnnii  de  quelques  pi(piets  plantés 
en  terre  el  d'un  toit  de  feuillage,  un  hamac  qu'ils  tissent 
avec  le  colon  de  la  savane  voisine,  quelques  vases  de  lerrc 
qu'ils  façonnent  à  la  maiii  el  qu'ils  font  cuire  an  soleil ,  en- 
fin un  arc  et  des  llôches,  tels  sont  les  objets  qui  comblent 
leurs  désirs.  Entre  l'Indien  de  l-'(95  el  celui  de  ISSi,  il  n'y 
a  pas  bcaucoiq)  de  différence.  C'est  en  vain  qu'on  a  voulu 
lui  persuader  de  prendre  part  à  notre  vie  sociale,  jamais  il 
n'a  coiiseiili  à  répudier  celle  que  son  iusliuct  capricieux  ii;i 
indique.  L'Arabe  nomade  transporte  sa  tenle  dans  d'antres 
sables,  l'Indien  abandonne  son  carbet  et  va  au  loin  eu  con- 
struire un  nouveau,  qu'il  délaissera  pour  le  moindre  intérêt 
ou  par  simple  fanlaisie.  Cependant,  il  pourrait  êlre  utile 
comme  ouvrier ,  il  a  de  l'adresse  el  de  l'intelligence  ;  la  con- 
fection de  ses  armes  est  parfaite;  celle  de  son  liainac,  d'un 
tissu  léger  et  bariolé,  indique  de  la  patience  el  du  gonl.  Il 
en  est  de  même  de  la  [lolerie  el  des  paniers  qu'il  vient  quel- 
quefois vendre  à  la  ville.  La  sagacité  et  l'adresse  de  l'Indien, 
vanlée  par  Cowpe'-,  sont  connues  dans  hi  Guyane.  La  sû- 
reté de  .son  coup  d'œil  es!  telle,  (|ue  c'est  avec  des  llèchcs 
et  non  avec  des  filets  qu'il  se  procure  le  poisson  dont  il 
se  nourrit.  Est-il  lancé  dans  ga  pirogue,  il  se  joue  des  ca- 
taractes et  des  lorrens  dont  le  seul  aspect  nous  effraie. 

A  certaines  époques  de  l'année,  des  familles  d'Iudiciis 
viennent  aborder  à  Cayenne.  Leurcauol  est  fail  d'une  seule 
pièce  de  bois,  et  surmonié  d'un  tendelet  en  feuillage.  Aux 
objets  de  leur  fabrication  ,  ils  joignent  ordinairement  quel- 
ques oiseaux  ,  des  singrs  ou  autres  animaux  curieux  dont  la 
Guyane  abonde.  Ils  tendent  leur  liamac  sons  iin  iiangar  voi- 
sin du  marclié ,  dressent  leur  marmite,  et  attendent  niélan  • 
coliqueme»! ,  ainsi  campés,  les  acheleurs.  Ils  sont  en  géné- 
ral de  taille  moyenne  ,  mais  fortement  conslilués.  Leur 
poitrine  évasr'c  a  une  capacité  rare  clie^  les  Européens.  Ils 
marchent  nus  à  un  petit  tablier  près.  Leurs  cheveux  noirs, 
longs  et  tloltans  ,  sont  coupés  droit,  sur  leur  front  cuivré. 
Les  hommes  cherchent  à  se  rendre  formidables  par  un  ta- 
touage, imilatiou  grossière  de  la  robe  du  tigre,  du  léopard 
ou  du  serpent.  I.,es  femmes,  peu  jolies  ,  oui  la  jambe  exces- 
sivement serrée  au-dessus  et  an-dessous  du  mollet  par  une 
lanière  de  trois  ou  (pialre  ponces  de  largeur ,  ipii  fail  boiir- 
sonfler  les  chairs  d'une  manière  désagréable  à  l'œil.  S'ils 
ont  capturé  i]iiel(pie  coupalile  réfugié  dans  les  bois ,  ou  tué 
quelque  bêle  féroce,  ils  vienneni ,  sous  la  coiiduile  de  leur 
chef,  recevoir  du  gouverneur  la  récompense  promise  par  les 
ordonnances.  Dans  ces  occasions  leur  allure  est  martiale  el 
fière;  ils  ont  le  soin  ,  non  seulement  de  se  tatouer  fraiehe- 
ment  ,  mais  aussi  d'orner  leur  cou  de  chapelets  formés 
avec  les  dents  de  tous  les  tigres  qu'ils  ont  terrassés  dans  le 
cours  de  leurs  exploits. 

Les  Indiens,  considérés  comme  peuple,  offrent  pende 
chances  pour  êhe  civilisés.  'J'ous  les  efforts  lentes  dejuiis 
plus  de  trois  siècles  ont  été  constamment  infrucluenx.  A  iiie- 
sure  que  nos  ()!antalii)ns  se  .sont  étendues,  ils  se  .sont  éhii- 
gnés  plus  avant  dans  les  forêts  ou  dans  des  savanes  iin|)éné- 
trables.  En  complant  toutes  les  familles  qui  viverit  dispersées 
sur  les  différens  points  fréquentés  de  la  Guyane,  plus  ou 
moins  rapprochés  des  habitations,  le  nombre  des  individus 
qui  les  compose  ne  dépasse  guère  un  millier.  Le  surplus, 
s'il  en  exisie,  comme  il  est  probable  ,  est  toul-à-fail  ignoré. 
Quebpies  Indiens  de  ces  familles ,  qui  se  Irouvcn!  en  contact 
avec  les  Eurofiéens ,  consentent  à  s'employer  comme  chas- 
seurs on  pêcheurs,  mais  il  ne  fanl  pas  compter  sur  leurs 
services,  car  ils  quittent  ceux  qui  lès  engagent,  sans  mo- 
tifs apparens,  et  reviennent  de  même,  pour  repartir  encore 
au  premier  caiirice. 
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liOiNIFACIO.  —SES    C  AYKllNES. 

l.;i  ville  de  iiouifacio  occupe  le  point  du  sol  fiançais  le 
iiliis  avance  vei'S  le  midi;  sa  latitude  est  pins  méi-idiunalc 
ipie  celle  île  Rome.  Malgré  cet  avantage,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ce  soit  le  lieu  de  notre  pays  dont  le  climat 
soit  le  plus  agréable.  La  violence  des  vents  de  mer  qui  ra- 
sent la  végétation  partout  où  ilssouftlent  en  lil)erlé,  et  l'a- 
ridilé  naturelle  du  terrain  ,  font  de  ses  environs  tnic  cam- 
pagne assez  peu  pittoresque.  Dans  les  ravins  (|ui  sont  abri- 
tés par  leiK'  position  ,  et  arrosés  par  quelijues  lilels  d'eau , 
on  trouve  de  la  verdure  cl  de  l'ombre  ;  des  vignes,  des  oli- 
viers, quelques  palmiers;  mais  siu-  le  haut  du  plateau, 
sauf  (pielques  arbrisscau.\  liabitués  à  croilre  en  rampant 
contre  la  terre,  dans  le  sens  oii  les  incline  le  vent  du  Lchec- 
(•'!0,c\.  cpielques  maigres  sillons,  ou  ne  rencontre  guère 
que  des  broussailles  et  une  multitude  incroyable  de  petiles 
pierres  plates,  accumulées  iiar  monceau.x  au  milieu  des 
cli.unpsque  l'on  a  défrichés,  tantôt  comme  des  pyiamidts, 
tantôt  ciiunnede  vastes  et  nombreuses  murailles  de  clôture. 
A  put  un  petit  nombre  li'enfoncemens  par  lesquels  on  puut 
aisément  descendre  jusqu'à  la  mer,  la  côle  est  partout  for- 
mée par  une  l'alaise  abrupte  de  deux  à  tiois  cents  pieds  d'é- 
lévation, du  sommet  de  laquelle  la  vue  domine  d'a[)louib 
les  eaux  profondes  du  rivage;  elle  se  porte  en  avant  sur 
l'ile  de  Sardaigue  et  l'arcbipel  qui  l'entoure,  et  s'elend  de 
chaque  coté  jusqu'aux  bornes  lointaines  de  l'horizon  azuré 
de  la  mer.  LaSardaigne  est  à  quelques  lieues  de  distance, 
et,  par  im  temps  clair,  on  en  dislingue  aisément  les  mai- 
sons. Les  moûts  Lyuibarra  avec  leurs  cimes  aiguës  et  den- 
telées, qui  giudeiit  de  loin  la  route  des  vaisseaux  (pu  vont 
dans  le  Levant,  donnent  aux  habitans  de  cetle  |)oinle  de  la 
Corse  une  perspeclive  montagneuse  qui  se  nuance  à  chaque 
heure,  sidvant  les  teintes  du  ciel.  Le  détroit  est  parsemé 
d'iles  nombreuses  formées  de  rochers  arrondis  sur  lesquels 
la  mer  se  brise  comme  sur  tous  les  éciieils  avec  ime  ligne 
conslanle  de  blanches  écumes;  ces  îles  sont  tellement  rap- 
prochées l'une  de  l'autre,  que  l'on  dit  (pie  les  bandits  ré- 
duits à  loiile  extrémité  par  les  poursuites  ,  se  sont  (piehpie- 
fiiis  rendus  en  Sardaigne  à  la  nage  ,  en  prenajit  leur  repos 
de  dislance  eu  dislanco  sur  les  rochers  (pu  se  reneon- 
Ireut. 

lîonifacio  est  bàli  au  sommet  de  la  falaise,  sur  un  rocher 
long  et  élroit ,  (|ni  s'avance  comme  une  haute  muraille, 
plongeant  à  pic  de  toutes  paris  sur  la  mer  :  d'un  côté  sur 
le  détroit,  de  l'autre  sur  le  port.  La  posiiion  de  cette  espère 
de  jelée  naturelle  est  inaccessilile ,  excepté  par  le  point  oi'i 
elle  tient  au  reste  de  l'ile.  La  ville  est  petite,  mal  bâtie  ,  et 
n'a  rien  dans  son  intérieur  qui  mérite  d'être  remarqué; 
une  nuiraiUe  élevée  ,  construite  anciennement  par  les  Gé- 
nois, liii-s(p.i'ils  (■laieiil  mailres  i\{\  pays  ,  la  ferme  du  côte  de 
la  terre,  et  lui  diunie  l'aspcel  d'une  forle  eiladelle.  i\Ln's  ce 
((ui  caractérise  Bouifacio,  c'est  sa  situation  ,  situaliou  ipii 
csl  assurément  la  plus  aventureuse  qu'on  puisse  voir.  La 
mer,  en  frappant  incessamment  la  partie  inférieure  de  la  fa- 
laise, (pii  n'est  composée  ipie  d'un  calcaire  blanchâtre  et 
f  lei'cinenl  désagrégeahle,  a  luiné  peu  à  peu  sous  la  ville  ,jiis- 
(pi'à  une  assez  grande  distance;  les  rochers  supérieurs  n'é- 
lanl  pas  non  plus  1res  solides,  se  sont  également  éboulés , 
à  mesure  de  leur  niveau  ,  de  sorte  que  l'excavation  s'élève 
progressivement  jiisipi'au  plateau,  en  s'arrondissanl  comme 
ferail  un  demi-cialre.  Au  sommet  de  cette  voùle  ini- 
me.isa,  semblable  i  qiielipie  arche  gignntes(]iie  ijn'oii  au- 
rait rompue  par  le  milieu,  la  ville  avec  ses  lours,  ses  bas- 
tions, SCS  remparts  .semble  ipichpie  cassure  denlekc,  à 
demi  détachée  du  rocher,  et  déjà  prèle  pour  l'aliinie  :  8o;i 


élévation  moyenne  est  de  deux  cent  cinquante  pieds.  Un 
navire  (lourrail  se  promener  sous  les  rues,  et  en  perçant 
un  puits  dans  une  cour  on  pourrait  se  donner  !e  [ilaisir  (!■; 
pécher  dans  la  mer.  Il  y  a  des  endroiis  où  l'isihme ,  en 
avant  <le  la  citadelle,  estsiciroil,  qu'en  se  [ilaçant  au  mi- 
lieu, on  jetterait  pres(pie  une  pierre  de  l'un  ou  de  l'auire 
côlé.  Il  faut  dire  que  les  maisons  les  i>lus  avancées  sont  déjà 
aliandouiiées;  les  Corses  ne  font  pas  connue  les  vigneio;is 
du  Vésuve;  ils  n'y  ont  d'ailleurs  aucun  intérèl  ;  et  [lersonue 
ne  se  soucie  de  prendre  son  logis  sur  le  bord  d'un  abime 
aussi  menaçant (pi'un  cralère. 

Ln  grande  friabilité  des  falaises,  el  sans  doute  aussi  les 
longues  attaques  de  humer,  qui  les  .sape  continuel. emciit 
par  le  pied  ,  ont  occasioiié  d'anlres  accidens  non  moins 
remarquables  que  ce  talus  renversé.  Ce  sont  des  groiles  cl 
des  cavernes  de  dimensions  souvent  énormes,  dont  rcnirée 
s'ouvre  directement  sur  la  mer,  et  dont  le  fond  esl  eniièie- 
menl  recouvert  par  ses  eaux  fraîches  et  limpides. 

Il  y  en  aune  qui  lraver.se  de  pari  en  partie  mont 
Pertuisalo,  comme  ferait  ime.  galerie  droite  et  régulière, 
taillée  à  main  d'homme  ;  les  deux  ouvertures  .sont  fort  lar- 
ges ,  et  donnent  un  libre  accès  à  la  lumière,  i\\\\  parciunl 
toute  retendue  de  la  voiite  ;  la  montagne  esl  presipie  en- 
tier emenl  séparée  du  rivage,  et  .s'élève  en  forme  de  pyra- 
mide ,  avec  deux  portes  à  la  base. 

Sous  la  citadelle,  il  y  a  une  autre  grotle,  à  l'entrée  delà- 
quelle  la  mer  a  accumulé  tant  de  galets,  qu'elle  l'a  presipie 
entièremenl  bouchée  ,  cl  qu'on  n'y  peut  guère  pénétrer 
qu'en  se  résignant  à  ramper  sur  le  ventre.  Celle-ci  esl  [dus 
longue  que  les  précédenti  s ,  mais  en  général  moins  élevée, 
et,  comme  on  le  pense  bien  ,  on  y  est  dans  nne  obscurité 
complète.  Elle  se  compose  d'une  série  de  grandes  salles 
couvertes  d'incrusialious  et  de  slalactitcs,  et  liées  les  ni:cs 
aux  autres  par  de  petits  corridors  bas  et  étroiis.  Dès  nue 
l'on  a  passé  l'amas  de  cailloux  ipii  forme  une  digue  à  l'en- 
trée, on  se  trouve  de  nouveau  sur  le  bord  de  l'eau;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  c'est  que  ,  bien  que  le  niveau 
de  celte  eau  soit  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  sa  saveur 
est  cependant  douce,  ou,  pour  mieux  dire,  n'est  que  fort 
légèrement  saumàlre.  Elle  provient  sans  doute  des  infil- 
trations pluviales  qui  descendenl  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle, et  elles  forment  une  cilerue  naturelle,  où  Bonifacio 
Irouverait  peut-être avaiilagc  à  puisera  l'aide  d'un  trou  de 
soude ,  car  l'eau  est  fort  rare  dans  la  ville.  Nous  pénétrâmes 
dans  l'intérieur  de  cetle  grolle  à  l'aide  d'un  petit  canot  ipii 
y  parvint,  non  sans  peine,  après  ipie  l'on  eul  déblayé  l'ou- 
verture. La  voûte  était  habitée  par  ipielcpies  chauves-souris, 
fort  effarées  de  se  voir  ainsi  troublées  par  la  lumière  dans 
leur  ténébreuse  demeure;  l'eau  était  limpide  comme  celle 
d'une  fontaine,  et  bien  qu'en  plusieurs  poinis  elle  descendit 
jusqu'à  huit  et  dix  pieds  de  profondeur,  on  distinguait  sur 
le  fimd  les  moindres  accidens  de  la  pierre  éclain  e  par  nos 
lumières.  Celte  galerie  soiilerraine  s'éiend  en  diagonale 
sous  la  citadelle,  sur  une  grande  profondeur.  Nous  la  sui- 
vîmes jusqu'à  un  cudroil  où  nous  avions  à  peu  près  le  mi- 
lieu des  casernes  siii-  nos  tèles;  à  cel  endroil  la  voûte  s'a- 
bais.sait  jusqu'au  niveau  de  l'eau,  cl  il  n'était  pins  possible 
d'avancer  davantage  :  cependaiU  la  galerie  ne  .s'arrèlaii  pas 
à  ce  point ,  car  le  plafond  ne  s'abaissait  que  graduelL  niei'.l, 
et  non  pas  brnscpiemenl ,  comme  pour  une  clôture,  et  l'eau, 
c'est-à-ilire  la  galerie  elle-même,  conservai!  encore  sept  à 
huil  pieds  de  profonde;:r.  Il  sepeiil  qu'aii-<lel.i  de  ce  bar- 
rage le  plafond  se  rclôe  de  nouveau,  m.iis  il  est  bien  cer- 
tain que  la  grotle,  à  .son  autre  cxlréniilé,  n'aloulit  pas  jus- 
que dans  la  mer;  car  elle  delioueherait  néces-sairenicnl  sous 
l'eau  ,  et  par  conséquenl  l'enu  qu'elle  renferme  seraii  de 
même  niveau  el  de  môtnc  .salure  tiiie  celle  de  la  Mt^iier* 
raiîée. 
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Il  y  a  encore  une  auiie  s'"ite  à  l'entrée  du  port ,  peu 
profonde,  in^is  eloniiaiile  par  l'enormilé  de  son  oiiverlnre, 
qui  a  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  :  elle  est  sunnonice  par 
les  ruines  d'un  vieux  couvent ,  et  par  les  murs  et  les  halleries 
(le  la  citadelle. 


(  Vue  de  Boiiifacio 


La  srnlle  la  plus  remarquable  s'ouvre  sur  la  nier,  à  l'en- 
trée du  détroit,  par  une  grande  arcade  ,  percie  dans  une 
falaise  blanche  et  miie  comme  un  nnn-.  L'eau  y  est  profonde, 
et  les  vagues  s'y  promènent  librement.  On  rencontre 
d'abord  un  grand  corridor,  qui,  peu  à  peu  ,  s'enfonce  dans 
les  ténèbres,  et  qui  enfin  se  termine  brusquement  contre  la 
paroi  du  rocher.  Mais  ,  à  la  gauche ,  il  reste  un  embranche- 
ment à  la  jiorte  duquel  on  prend  d'abord  peu  d'attention, à 
cause  de  la  nuit  qu'il  fait,  et  du  mouvement  des  eaux.  C'est 
par  cet  embranchement  qu'il  faut  se  diriger,  car  c'est  là  le 
chemin  qui  mène  à  la  grande  salle.  Ce  passage  est  leplus  dif- 
ficile dans  les  instans  oii  la  mer  n'est  pas  très  calme.  Lors- 
que nous  y  pénétrâmes ,  il  y  avait  un  peu  de  houle  en  mer, 
et  son  influence  se  faisait  très  bien  sentir  jusque  dans  le  sou- 
terrain ;  l'eau ,  avec  sa  périodicité  tranquille ,  frappait  de  cha- 
que côlé  la  muraille  du  corridor,  et  retombait  ensuile  du  haut 
delà  voûte,  avec  un  fracas  d'échos  retentissans  et  confus. 
C'était  un  curieux  spectacle  que  de  voir  et  de  sentir  noire  ba- 
lancelle  qui  bondissait  légèrement  sous  un  couvert  semblable 
à  celui  de  ces  grands  cloîtres  des  couvens  de  l'Italie.  Le  pa- 
tron n'avait  pas  voulu  abattre  le  mal,  et  la  banderole  frisait 
la  voûte;  enfin  ,  vers  le  milieu  ,  soit  que  le  plafond  fut  plus 
bas,  ou  la  vague  (pu  nous  portait  plus  haute,  nous  lieiu- 
tàmes  subitement  :  le  niàt  louchait  ;  et  comme  lunis  ne  pou- 
vions plus  continuer  a  monter  sur  l'eau  ,  ce  fut  l'eau  ipii 
eonlinua  à  monter  sur  nous,  et  elle  commençait  à  nous  ren- 
dre dans  notre  bateau  une  fort  incounnode  visite,  quand, 
à  notre  grande  satisfaction,  la  malencontreuse  mâture,  qui 
jusque  là  tenait  ferme  ,  se  rompit  enfin  ;  c'était  heureux, 
car  la  barque  aurait  sombré  là  en  nu  fort  mauvais  lieu  pour 
se  faire  repêcher;  et  (]nant  à  nos  propres  personnes,  elles 
aurau'nt  eu  assurément  quebpie  peine  à  sortir  de  ce  trou, 
et  surtout  ,  une  fois  eu  nier,  à  faire  venir  à  elles  (pielque 
Iwleau  pour  les  ramener  en  ville  ;  (pielques  coups  d'aviron 


vigoureusement  appliqués  nous  mirent  hors  d'affiiire,  et 
nous  entrâmes  avec  un  tranquille  et  léger  sillage  dans  la 
plus  belle  salle,  je  crois,  que  la  nature  ait  jamais  faite  :  une 
élentlue  comme  celle  d'un  eUnig,  occupée  par  une  eau 
bleue  comme  le  ciel ,  et  transparente  comme  l'air,  jetant  de 
bas  en  haut ,  et  de  tous  côtés,  ses  rellets  azurés  contre  cha- 
que saillie  d'tme  voilte  immense  ,  toute  ^lérissée  de  pointes 
et  de  deulelures ,  et  prenant  le  soleil  à  plus  de  cent  pieds  de 
haut  dans  la  campagne  au  milieu  des  myrtes  et  des  lauriers 
en  fleurs.  Les  Grecs  auraient  fait  de  celte  retraite  mysté- 
rieuse et  profonde  le  palais  d'Ampliiirite  ou  de  Neptune, 
et  auraient  placé  au  péristyle  et  sous  les  corridors  le  cortège 
sacré  des  tritons  et  des  nymphes.  Nos  pêcheurs  ne  se  font 
plus  des  imaginations  si  éloignées  de  la  réalité  des  choses. 
Il  faut  dire  cependant  qu'ils  sont  tous  frappés  d'un  respect 
involontaire  en  présence  de  cette  splendeur  et  de  cette 
magnificence;  cette  architecture  est  celle  d'un  temple,  et 
un  temple  parle  toujours,  lors  même  qu'il  est  privé  de  ses 
divinités.  Quelques  phoques ,  que  les  navigateurs  antiques 
n'auraient  point  manqué  de  nommer  hardiment  dessyrènes, 
ont  choisi  cet  asile  peu  visité  pour  leur  demeure  ;  ils  se  pro- 
mènent souvent  devant  l'enirée,  comme  des  vigies  à  leur 
poste ,  et  se  couchent  dans  l'intérieur  ,  sur  quelques  pierres 
éboulées,  qui  forment  çà  et  là  des  tables  au-dessus  de  l'eau  ; 
l'influence  de  la  maison  qu'ils  ont  choisie  les  protège;  qnoi- 
rpie  rivaux  en  matière  de  pêche,  les  marins  les  voientavec 
plaisir  ,  admirent  leurs  jeux ,  et  ne  cherchent  jamais  à  leur 
faire  aucun  mal 

.Te  termine  ici  cet  article,  un  peu  long  peut-être  pour  le 
lecteur ,  comme  tous  les  récits  de  voyageurs ,  mais  trop 
court ,  cependant ,  pour  donner  une  idée  complète  du  pitto- 
resque et  de  la  variété  de  ces  lieux  ,  peu  connus  des  habi- 
tans  du  continent,  et  des  Corses  eux-mêmes,  qui  visitent 
bien  rarement  cette  pointe  méridionale  de  leur  pays ,  et  qui 
ont  coutume  de  dire  que  si  la  mer  venait  à  couper  le  pas- 
sage entre  Bonifacio  et  le  reste  de  l'île,  il  faudrait  bien  long- 
temps pour  qu'on  s'aperçût  de  ce  changement  à  Bonifacio 
et  dans  l'ile.  Les  environs  de  Bonifacio  sont  aussi  très  par- 
ticulièrement intéressans  sous  le  rapport  de  la  géologie  et  de 
l'histoire  naturelle;  mais  ces  choses  ne  sauraient  trouver 
place  dans  cette  notice,  uniquement  consacrée  à  la  descrip- 
tion du  paysage. 


LE  JUPITER  OLYMPIEN. 

Le  Jupiter  d'Olympie  fut  non  seulement  le  chef-d'œuvre 
de  Phidias  ,  mais  encore  celui  de  la  sculpture  antique. 
Phidias  était  très  âgé  quand  il  exécuta  cette  statue  :  vers  la 
83'^  Olympiade ,  obligé  de  s'enfuir  d'Athènes,  par  suite  de 
l'accusation  de  sacrilège  et  de  vol  intentée  contre  lui ,  il 
se  réfugia  en  Elide,  à  l'époque  oii  les  travaux  du  temple 
d'Olympie  étaient  en  très  grande  activité;  et  les  Eleens 
s'empressèrent  de  confier  à  l'illustre  sculplem-  l'exéculion 
de  la  statue  du  dieu  qui  devait  être  adoré  dans  leur 
temple. 

L'ordonnance  du  temple  d'Olympie  était  dorique,  l'inté- 
rieur environné  de  colonnes:  sa  hauteur,  jusqu'au  sommet 
du  fronton,  était  de  68  pieds,  sa  largeur  de  9o,  sa  lon- 
gueur de  2.'50.  L'édifice,  construit  en  pierres  du  pays,  était 
couvert  de  dalles  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles. 
C'était  dans  le  fond  du  temple  que  se  trouvaient  placés  le 
trône  et  la  statue  de  Jupiter.  Phidias  conçut  l'im. et  l'autre 
dans  les  proportions  les  plus  colossales,  et  il  eut  à  sa  dispo- 
sition les  plus  riches  malériaux. 

Le  dieu ,  fait  d'or  et  d'ivoire,  se  voyait  assis  sur  son  trône  ; 
sa  lêle  portait  une  couronne  imilant  la  branche  d'olivier. 
Dans  si  main  droite  il  avait  une  victoire  faite  aussi  iTor  et 
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d'ivoire ,  Icnaiit  une  l>aii(lelelte ,  .lyaiil  sur  sa  tiMe  une  coii- 
nmiie.  Dans  la  main  irauclie  de  Jnpiler  clail  un  sceptre  hril- 
laiit  lie  loulcs  siirles  de  nuHaux  ;  au  eoiiiiuel  du  sceplrc  clail 


posé  unaijie;  le  dieu  avaii  une  eliaussiire  d'or;  son  man- 
teau elail  également  d'or  ;  ou  y  avait  peinl  des  ligures  «rt 
des  Ueui'i. 
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La  strucUire  éléineniaiie  (iii  Uôiie  consislait  ai  uii  bâii 
lie  cliaipetitcs,  el  olait  de  forme  cariée;  trois  soilcs 
de  /iijuies  eniraiciil  dans  les  dccoralions  :  des  bas-reliefs, 
des  rondes-bosses,  puis  des  oniemens  peiiils;  ces  figiucs 
avaient  clé  Iravaillces  sépaioiiu'iU  .  placées,  rapportées  et 
incnislces  s;ii'  le  liois.  Ce  lione  élait  un  assemblage  diver- 
sifié d'or,  de  picries  précieuses ,  <l'ivoiie  el  d'ébèue.  A  cha- 
cun des  quatre  pieds,  on  voyait  (pialre  victoires,  et  encore 
deux  antres  en  avant  de  la  partie  inférieure  de  chaque  pied. 
Sur  cliacun  des  quatre  pieds  élaienl  représentés  de  jeunes 
'l'Iiébaius  enlevés  par  des  spbynx.  Au-dessous  des  sphynx, 
Apollon  et  Diane  perçaient  de  leurs  llèclies  les  enfans  de 
Nio')é.  Dans  le  milieu  des  pieds  du  Irone,  s'étendaient  qua- 
tre traverses  carrées ,  qui  allaient  d'un  pied  à  l'autre.  Sur  la 
traverse  qui  s'apercevait  du  côté  de  l'eulrée  du  lem[>lc ,  il  y 
avait  huit  ligures  qui  représentaient  des  combats  athléti- 
ques. On  voyait  nu  jeune  iiomine  se  ceignant  la  iCle  d'une 
bandelette,  qui  passait  pour  avoir  été  faitd'aprèsPantareès, 
jeune  Eléea,  favori  de  Phidias.  Sur  les  autres  traverses, 
était  représentée  la  iioupedescnmpr.gnons  d'Hercule,  prête 
à  combattre  contre  celle  des  Amazones.  Le  nundjie  des 
personnages  des  dcu\  troupes  était  de  vingt-neuf.  Le  trône 
!!0  portait  pas  uniquement  sur  quatre  [lieds;  il  s'clevait  en- 
core dans  le  niilii'u  de  leur  intervalle  deux  coloniie.s  égales 
aux  pieds.  Sur  les  sommités  du  tiône  el  au-tlessus  de  la  lète 
de  la  statue  dn  dieu,  Pl)idias  avait  sculpté  d'un  côté,  les 
(Iràces,  de  l'antre,  les  Heures,  les  unes  et  les  autres  au 
nondire  de  trois.  Le  niarcbe-pied  de  Jupiter  avait  des  lions 
d'or,  elsur  ses  faces  on  voyait  le  combat  de  Thésée  contre 
les  Amazones.  Sur  le  soubassement  qui  portait  le  trône 
étaient  placés  beaucoup  d'autres  objets  d'orjiement.  Les 
sujets  représentés  en  or  étaient  :  le  .spleil  moulant  dans  son 
char;  ensuite  Jupiter  et  Jmion  ;  tout  auprè*  une  Grâce; 
celle-ci  doimail  la  main  à  Mercure ,  (pu  la  donnait  à  Vesia. 
Après  Vesia,  c'était  l'Amour  recevant  Vénus  qui  sort  de 
la  mer,  et  que  Piilio  courojine;  suivaient  Apollon  et  Diane, 
.\Iercnre  et  Hercule.  A  l'extrémité  du  soubassemenl  étaient 
Neptune  et  Anqibitrite,  et  la  Lune  montée  sur  un  cheval. 

La  tradition  grecipie  racontait  tpie  l'habileté  de  Phidias 
avait  reçu  un  témoignage  éclatant  de  la  satisfaction  de  Ju- 
piterlui-méme.  L'ouvraïe  terminé,  le  giand  artiste  pria  le 
dieu  de  lui  faire  connaître  s'il  en  était  content  ;  aussitôt  le 
pavé  du  temple  fut  fiappé  de  la  fotulre. 

Le  pavé  en  face  delà  statue  était  fait  en  marbre  noir, 
entouré  circulairement  de  marbre  de  Paros  ,  destiné  à  arrê- 
ter l'huile  qu'on  versait  siu'  le  pavé.  Cette  hnilc  servait  à 
j-.réserver  l'ivoire  de  l'humiditc  de  l'Altis,  sur  le  leirnin  du- 
■.niel  avait  été  construit  le  temple  d'Olympie. 

Une  inscription  placée  sous  les  pieds  de  Jii|)iler  portai!  : 
i'hidias,  fils  de  Charmides,  Athétiicii, m'a  fait. 

Les  Eléens  élevèrent  le  temple  et  la  statue  avec  les  dé- 
pouilles remportées  sur  les  Pisans  et  leurs  alliés  a[)rès  la 
de.siriiclioudePise. 

La  .'latue  el  le  trône  de  Jupiter  étaient  éclairés  par  une 
D.'werture  praiitpiéc  dans  la  toitiue  du  tein]ilc;  nu  voile  de 
1  ourpre  tombant  en  avauL  pouvait  garantir  la  statue  de  l'iu- 
llueuce  de  l'air  extérieur. 

Le  Jupiter  as.sis  avait  ,  sans  le  marche-pied,  jusqu'au 
sommet  de  la  tête,  .50  pieds.  Le  niarçhe-pied  avait  ,"  pieds; 
le  trône,  sans  le  soubassemenl,  avait  -50  pieds  de  hauteur 
cl  2.4  de  largeur;  le  soubassement  12  pieds  de  hauteur. 

C'est  avec  les  bas-reliefs  et  médailles  de  ranti([uilé  (pu 
ni;i  conservé  un  grand  nombre  des  figures  du  Jtqiiler  de 
Phidias, el  avec  les  récils  des  anciens  écrivains,  et  surtout 
dePausaidas,  (pi'il  a  été  possible  de  se  repré.seiiter  cette 
merveille  de  la  .'-culptiueaniiqne. 

rvous  devons  à  M   Quulremèrede  Quincy  un  maguilicpie 


ouvrage  sur  le  Jupiier  Olympien,  dans  lequel  il  est  par- 
veiui  à  recomposer  la  statue,  le  trône  et  ies    orneniens;. 
c'est  dans  ce  beau  travail  que  nous  avons  puisé  les  détails 
de  cet  article. 


L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à  en  mon- 
lier  beaucoup,  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres. 

La  BRUVl'illE. 


BASSIN  DE  LA  LOIRE. 
(Second  article.  —  Voyez  page  245.) 
CANAU.X   DU  BASSIN   DE   LA  I-OIKH. 

Le  bassin  de  la  Loire  communique  avec  celui  de  la  Seine 
par  le  canal  de  Briare ,  le  plus  ancien  canal  à  point  de  [lar- 
tage,  selon  M.  deHumholdt.  Commencé  en  1005  par  Sully, 
qui  y  fit  travailler  l'armée,  il  fui  livré  à  la  navigation  en 
IG42.  S'ouvrantd'nu  eôlé  dans  la  Loire  à  Briare,  de  l'antre 
à  iMontargis  dans  le  canal  de  Loing,  ipii  reçoit  aussi  le  canal 
d'Orléans,  et  qui  débouche  dans  la  Seine  à  Saint-IVIamert 
prés  de  Moret,  il  sert  à  conduire  à  Paris  les  denrées  du 
Beriy  et  de  tous  les  pays  (pie  fertilise  la  Loire. 

Le  canal  du  Nivernais,  commencé  en  1784  ,  [irend  son 
origine  à  Decize  sur  la  Luire ,  el  aboutira ,  (piand  II  .sera  ler- 
iniiié,'  à  Anxcrre.  dans  l'Yonne.  Il  est  destiné  à  conduire 
les  fers,  les  bois  el  les  autres  marchandises  de  la  JXiévre 
dans  le  bassin  delà  Seine  cl  dans  celui  de  la  Loire. 

Le  canal  du  centre  on  du  Cliarolais ,  commençant  à  Di- 
goin  sur  la  Loire ,  se  termine  à  Cbâlons  sur  la  Saône  ;  il 
sert  de  conimiinicalion  eiilie  les  bassins  des  deux  rivières 
qu'il  joint,  el  |iar  suite  avec  le  Rhône,  ampiel  il  porte  les 
denrées  de  la  France  centrale  ,  pour  en  recevoir  celles  de  la 
France  méridionale,  et  même  des  pays  du  Levant ,  par 
Maiseille,  Arles  el  Tarascon.  Ce  même  canal ,  par  le 
moyen  de  celui  du  Rhône  an  Rhin  ou  du  Doiilis,  (pii  se 
jette  dans  la  Saône  à  Saint-Jean  de  I.osne  ,  joint  le  bassin 
de  la  Loire  avec  celui  du  Rhin. 

Le  canal  latéral  à  la  Loire  se  divise  en  deux  parlics  :  la 
première,  qui  comprend  la  distance  de  Digoin  à  la  rivière 
d'Allier,  sera  à  point  de  partage  ,  et  alimentée  par  les  af- 
fluens  de  gauclie  de  la  Loire.  Elle  rentrera  dans  ce  llcuve 
vis-à-vis  Gimouille  au-dessus  de  remboiieluiie  de  l'Allier, 
et  la  navigation  aura  lieu  dans  la  Loire,  sur  une  longueur 
de  20S3  mètres  jusqu'à  l'origine  de  la  deuxième  partie ,  qui 
commencera  vis-à-vis  Cnfli ,  et  qui  continuera  jusqu'à 
Briare. 

Cette  deuxième  partie  recevra  près  de  Saint-Germain 
(Cliei)une  branche  dn  canal  du  Berry,  partant  du  Rhi- 
niéré  ,  près  de  Saint-Amand  aïontroml,  où  elle  se  joint  à 
celle  qui  vient  de  Monlluçon  en  remontant  le  Cher.  Ce  der- 
nier canal ,  qui  aboutira  jusqu'à  Tours ,  aura  quatre-vingts 
lieues  de  longueur,  sur  une  pente  totale  de  240  mètres 
avec  110  écluses.  Les  dépenses  faites  depuis  1810,  année  de 
l'ouverture  des  travaux,  jusqu'à  la  (in  de  1852 ,  s'élèvent 
à  12  millions,  el  les  dépenses  à  faire  se  monteront  encore 
à  5,01 1,059  francs.  Outre  les  avantages  que  ce  canal  pro- 
curer.! au  Berry  en  lrans])ortanl  ses  produits  et  ceux  d'une 
partie  du  Bourbonnais,  il  pourrait  prendre  une  inimeuso 
importance  s'il  était  prolongé  ju.squ'anx  sources  du  Cher 
Là ,  avec  les  eaux  du  Chavanoux  ,  qui  se  jette  dans  la  Dnr- 
dogue  au-dessons  de  Bort,  on  continuerait  un  canal  qui, 
par  le  moyen  de  cette  dernière  rivière ,  mettrait  le  bassin  de 
la  Garonne  en  communication  directe  avec  celui  de  la  Loire, 
et  par  oonséfjnent  avec  celui  de  la  Seine.  Ce  canal  serait 
d'autant  plus  utile,  qu'il  fournirait  à  bon  raarcliéàla  France 
ceutralelcs  denrées  du  Languedoc  et  de  la  Guyenne;  qu'il, 
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Tivifierait  ime  coiUrée  peu  peuplée  en  y  répamlniU  i'aboii- 
ilaiiee,  el(nril  com[)lèlerait  le  syslènic  de  coinmmiicalion 
ilii  liassin  de  la  Loiie  avec  tous  les  aulrcs  bassins  de  noire 
liellc  France. 


LA   SEMAINE. 
c.u,i:ndiui:k  historique. 


31  Aoùi  1218.— Morl  deMelik-el-Adiiel ,  sultan  d'Egyple 
cl  de  Damas,  et  frère  de  Saladin.  Madame  Collin  a  faussé 
le  caraclére  de  ce  guerrier  des  croisades,  ipii  se  disLingua 
d'ailleurs  par  son  courage  et  son  habileté  poIili(|uc. 

31  Août  ICI5.  —  Worl  d'Elienne  Pasquier,  jiMisconsulle 
el  antiquaire,  auleur  des  Recherches  sur  iliistoire  de 
France. 

31  Août  181!.  — MorI  de  Bougaiiivilie,  navigateur.  Sun 
voyage  autour  du  inonde  a  po|)tdarisé  son  nom.  Il  avait  été 
comte  de  l'empire  et  sénateur 

l''  Septembre  1573.  —  Mort  de  Cardan  ,  médecin  ,  magi- 
cien .  astrologue,  [ihysicien  ,  niéla|iliysicieii.  Ce  savant, dont 
la  crédulité  et  le  cynisme  sont  déplorables ,  avait  annoncé  le 
jo;ir  piécis  de  sa  nioit,  et  l'on  prétend  que,  ce  jour  étant 
arrivé  ,  il  se  tua  lui-même  pnur  ne  pas  être  convaincu 
d'erreur. 

4"Septembre  1713. —  Mort  de  Louis  XIV. 

1  "■"  Septembre  1713. — Mort  de  François  Girardon,  sculp- 
teur français,  rival  de  Pugel.  Parmi  ses  plus  célèbres  ou- 
vrages sont,  le  mausolée  du  cardinal  Riclielieu  placé  dans  la 
Sorboniie,  et  les  Bains  d'Apollon  û  Versailles. 

I''"' Septendirc  IS.'ÎO. — Coimiiencemeni  de  la  révolution 
belge.  Entrée  du  prince  d'Orange  à  Bruxelles. 


2  Septembre  1715.  —  Le  parlement  casse  le  leslameut 
de  Louis  XIV,  qui,  eu  nommant  le  duc  d'Orléans clief  d'un 
conseil  de  régence,  donnait  cependant  la  plus  grande  [)ai'l 
de  l'autorité  au  duc  du  Maine.  Sur  les  conclusions  de  Joly 
de  Fleury,  avocal-général  ,  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré  ré- 
gent de  France. 

2  Septembre  1813.  —  IMurt  du  général  Moreau  ,  blessé  par 
les  Français,  le  28  aoi'it  précédent,  près  de  Dresde.  Il  étais 
né  en  1703,  à  Murhux  ;  il  avait  été  reçu  avocat  à  Rennes. 


3  septembre  1409.  —  Massacre  des  Français  cl  fin  de  la 
dominalion  étrangère  à  Gènes.  Depuis  le  23  octobre  1590 
des  gouverneurs  fj-ançais étaient  im|ios(''s  aux  Etats  de  Gènes; 
le  maréchal  de  Ifoucicaul ,  le  dernier  d'entre  eux,  av.iit  irrité 
tous  les  esprits  par  an  iioliti(iue  oppressive  et  cruelle. 

5  Septembre  1711.  — Mort  d'Elisabelh-Sophie  Cliéron, 
peintre  cl  poète.  Ses  jiorlrails ,  la  Descenic  de  iroi.r ,  le  livre 
des  Vriiic.iiws  à  dessiner,  les  l- terres  rjna-écs  ,  élaieut  esti- 
més sau.^  Louis  XIV 


•4  Septembre  iTU.  —  Alulicalion  de  Ronnilus  Augusiule  , 
(ils  d'Oresie ,  palrice  de  Rome ,  el  fin  de  l'empire  romain. 

•5  Sc|itemlire  178?.  —  i\'ort  de  Cassini  de  Tbury,  géogra- 
phe, <pii  leva  le  plan  topograpliique  de  la  Franco  entière,  cl 
déleiinina  [i:ir  ce  moyen  la  dislance  de  tous  les  lieux  à  la 
méridienne  do  Paiis  el  ;'i  la  perpendiculaire  de  celle  inéri- 
dicmic. 


"  S  Septembre  1709.  — Mon  de  Rcgnard,  |ioèleooniiipie, 
auteur  du  Joueur,  du  Dislruit ,  du  Lcyniaire  universel ,  des 
l'olies  cnnovreuses ,  etc. 

5  Septembre  1797.  —  Mort  de  Riche,  voyageur  nalura- 
lisle,  né  le 20  aoùl  1702,  à  Cbamelet  en  lieiuijulais.  Ce  jeun,; 
savant,  ami  de  Fabricius,  de  Vicq-d'Azyr  et  de  Cuvier.  lit 
partie  de  l'expédition  qui  partit  à  la  recherche  de  La  Pérou'  e, 
le  28  se|)lembre  179L  Au  retour  de  l'expédilion  ,  où  Riche 
avait  beaucoup  souffert,  les  Hollandais  s'emparèrent,  le  18 
octobre  1793,  de  ses  pa[)iers  el  de  ses  colleclions  scientifi- 
ques :  il  en  mourut ,  dit-on  ,  de  douleur,  à  l'âge  de  Irenie- 
cinq  ans. 

5  Septembre  1798.  —Loi  ([iii  élablit  une  conscripiio:: 
militaire  en  France. 


C  Seplendire  1C.^8.— Mort  de  Claude  de  Saumaise,  coniui 
par  ses  Commentaires  critiques  et  littéraires,  et  par  une 
Apologie  de  Charles  l",  roi  d' Angleterre ,  qui  fat  réfulee 
par  Milton. 

6  SeplembreI808.  — Mort  d'Anquetil,  auteur  d'une l/i.%- 
toire  de  France ,  d'un  Précis  de  l'histoire  universelle,  cl 
d'autres  ouvrages  :  VKsprit  de  la  Ligue  ;  Louis  XIV,  la 
Cour  et  le  liègeni;  elc. 


CHASSE  AUX  BÉTES  SAUVAGES  DANS  L'ORIENT. 

chasse  al'  tione.  —  chasse  au  lion.  —  aventdre, 
d'un  chasseur. 

An  penchant  d'un  petit  coteau,  à  travers  les  sentiers  de 
quelques  arpens  de  bois,  des  bonmies  à  cheval  poursuivant 
tout  un  jour,  un  cerf,  un  sanglier,  un  renard  ou  un  loup, 
avec  des  fanfares,  des  cris  de  piqueurs  et  des  jappemens  de 
chiens,  voilà  ce  <pie  la  chasse  offre  de  plus  solennel  et  de 
plus  tragique  dans  noire  Europe  civilisée  En  vérité,  dépa- 
reilles scènes  ne  paraissent  que  de  jolies  miniatures  en  com- 
paraison de  ces  grandes  chasses  de  rin<le ,  combats  souveni 
formidables,  où  le  chasseur  a  pour  coursier  l'éléphau!  ,  el 
[)Otn-  proie  le  tigre  ou  le  lion. 

Lecapilaine  Mundy,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Esquis- 
ses de  l'Inde  à  la  plume  et  aitpinceau,  raconte  des  chasses 
au  tigre  et  an  lion. 

«Un  jour,  dit-il,  à  quatre  heures  après  midi ,  noiis  partî- 
mes au  nombre  de  dix  ,  emmenant  avec  nous,  outre  nos 
montures  ,  une  vingtaine  d'élépbans  pour  la  battue.  Arrives 
vers  un  marais  qu'on  nous  avait  indiqué  ,  nous  élemliines 
noire  ligne  et  nous  avançâmes  avec  précaution  :  il  y  avait  en 
cet  eiulroit  peu  d'arbres,  mais  un  taillis  épais  et  beaucoup 
déjoues.  Je  descendis  un  inslanl  pour  tirer  un  floricau,  es- 
pèce d'outarde  :  je  tuai  l'oiseau ,  el  je  remontai.  Pres(|ue 
aussitôt ,  mon  éléphant  dressa  sa  trompe  .  el  en  .souflla 
bruyammeni  à  plusieurs  reprises.  «  Bien,  dit  mon  mahont 
(eonducteitr  d'éléphanl),  il  y  a  un  ligre  entre  le  vent  el 
Votre  Seigneurie.  »  Notre  zèle  se  ranima;  noire  ligne  se 
tourna  vers  le  noiii  ,  el  nos  Irente  éléphans  av.ineèrenl 
plus  rapides,  en  contimiant  toujours  à  ballre  à  pieds  lourtls 
le  terrain. 

»  Nous  avions  fait  ipiaire  cents  pas  environ  ,  cl  nous  étions 
engagés  dans  le  marécage ,  lorsque  eulin  nos  oreilles  furent 
réjouies  du  tallijho  laul  dé>iré.  Un  coiqi  do  fen  du  colonel 
R....  fui  suivi  d'un  effroyable  rngissemenl,  cl  nn  llgre  s'é- 
lança conire  nous.  Alors  survint  la  scène  la  plus  ridicule  cl 
la  plus  niauss,ide  du  monde.  Vingt-neuf  éléphans  prirent  la 
fuiic  en  désordre  :  celui  lie  lord  Coml>ernere  rcsia  seul  ini- 
niobile  comme  un  roc  :  le  ligrc ,  ajircs  avoir  décliiré  un  l'icd 
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de  derrière  à  l'uii  des  fuyards,  se  reiourna  furieux  vers  lord 
Combernere.  Dans  cet  iuslaiil  une  balle  lui  traversa  les 
reins,  il  perdit  coura^'e,  et  recula  dans  les  joncs. Mon  cléphanl 
fut  l'un  des  premiers  à  revenir  au  champ  de  bataille  :  je  me 
plaçai  près  du  brave  animal  que  moulait  lord  Coml)ernere  : 
nous  tirâmes  ensendile  [ilusieuis  volées  sur  le  tigre,  qui  re- 
commença l'altaque,  et  nouslilfacevaleureusement,  jusqu'à 


ce  que,  tout  son  sang  coulant  par  ses  blessures  ,  il  ioml)a 
mort.  On  le  bissa  sur  un  dos  d'éléphant,  et  l'on  reforma  la 

ligne. 

))  Après  une  nouvelle  battue  d'une  demi-heure,  j'enirevis 
l'herbe  se  mouvoir  légèrement  à  deux  cents  pas  devant  moi. 
et  je  criai  le  tallyho.  Cette  fois,  deux  tigres  levèrent  la  lêie, 


(Chasse  au  Lion.) 


et,  sans  moiitier  ni  colère  ni  frayeur,  prirent  tranquille- 
ment leur  course  du  côté  opposé  au  nôtre.  On  tira  quelques 
coups  ;  le  plus  fort  des  deux  tigres  fut  probablement  atteint, 
car  il  se  reiourna  en  rugissant ,  agiia  sa  queue ,  et  se  jela  au- 
devant  de  nous  en  bondissant  d'une  manière  terrible  :  mais 
lout-à-coup  il  s'arrèia ,  comme  effrayé  du  nombre ,  et  s'en- 
fuit :  nous  le  poursuivîmes  de  toute  notre  vitesse.  Heureux 
alors  ceux  dont  les  éléphans  étaient  les  plus  agiles!  C'était 
réellement  une  magnifique  course.  Le  tigre  attaquait  el 
fuyait  tour  à  tour  :  au  moment  où  il  menaçait  en  désespéré 
l'eléphanl  du  capitaine  Z...,  il  eut  la  mâchoire  fracassée  ; 
il  se  recula  pour  s'élancer  de  nouveau ,  lit  quebiues  efforts, 
mais  ses  genoux  fléchirent ,  et  on  descendit  l'achever.  C'était 
un  tigre  parvenu  à  toute  sa  croissance ,  et  vigoureusement 
laillé;  près  de  la  place  d'où  nous  l'avions  chassé,  nous 
Ironvimes  les  restes  d'un  buflle  à  demi  dévoré. 

1)  Un  des  chasseurs  n'avait  point  perdu  de  vue  l'autre 
tigre,  et  il  nous  dirigea  vers  l'endroit  où  il  s'était  réfugié. 
D'abord  la  recherche  fut  vaine;  on  enfonçait  dans  la  vase, 
et  connue  le  jour  baissait,  quelques  uns  d'entre  nous  ou 
vraient  l'avis  de  clore  la  chasse ,  quand  nous  vîmes  l'éléphant 
de  lord  D...  se  rejeter  en  arrière  avec  un  cri  plaintif.  Le  ti- 
gre était  suspendu  à  sa  queue,  près  de  l'cchine ,  et  le  déchi- 
rait cruellement.  Lord  D...  était  dans  une  position  difficile, 
car  le  inahout,  effrayé,  s'était  couvert  du  howdah  ,  et  lais- 
sait pendre  ses  pieds  à  un  ponce  ou  deux  du  tigre  :  en  faisant 
(eu  on  risquait  de  le  tuer.  Toutefois  il  fallut  prendre  un 
parti,  car  relé[ihant  lournait  et  se  balançait  avec  des  cris 
affreux  ;  nous  vînmes  à  l'aide  de  lord  D...  :  plus  de  huit  bal- 
les entrèrent  dans  le  corps  du  tigre  avant  qu'il  se  décidât  à 
lâcher  prLse.  Sa  mort  suivit  de  près  sa  chute  ;  l'éléphant , 
suit  par  suite  des  morsures  de  la  hèle,  soit  aussi  par  suite  des 


blessures  que  nous  mêmes  lui  finies  sans  le  voidoir,  mourut 
quelques  jours  après. 

»  La  chasse  avait  été  heureuse  :  trois  tigres  tués  en  moins 
de  trois  heures  !  De  semblables  bonnes  fortunes  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  depuis  que  tout  le  monde  se  mêle  de 
la  chasse ,  et  que  la  culture  envahit  le  terrain.  » 

Les  chasses  au  lion  offrent  encore  plus  d'intérêt;  l'attaque 
est  plus  prompte,  plus  certaine.  Le  lion  ne  refuse  presque 
jamais  le  combat,  peul-être  parce  qu'aux  endroits  où  il  se 
tient  ordinairement  il  n'a  pas,  comme  le  tigre,  des  marais 
et  des  broussailles  pour  favoriser  sa  retraite. 

Un  jeune  chasseur  avait  blessé  un  lion,  et  s'apprêtait  à 
tirer  un  second  coup  pour  l'achever,  lorsqu'un  mouvement 
de  son  éléphant  le  précipita  par  terre.  Le  lion,  quoiqu'il  fut 
déjà  affaibli,  saisit  entre  ses  griffes  le  malheureux  chasseur, 
qui  semblait  n'avoir  plus  aucune  chance  de  salut;  mais  l'é- 
léphant, d'abord  effrayé,  excité  par  ses  conducteurs,  roula 
sa  trompe  autour  d'un  jeune  arbre ,  et  ayant  étreint  le  lion 
entre  le  tronc  et  la  terre ,  il  lui  rompit  les  reins.  On  retira  le 
chasseur  à  demi  mort;  son  bras  gauche  était  fracturé  en 
deux  endroits;  sa  poitrine  et  ses  reins  étaient  borriblemenl 
meurtris;  il  fut  sauvé  pourtant,  et  son  salut  est  depuis  ra- 
conlé  à  tous  les  chasseurs  comme  un  événement  miraculeux. 


Les  Bdheacx  d'abonnement  et  de  vente 
sont  nie  dii  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustini 

[moriraerie  de  LACUEVAituiEitii:,  rue  du  Colombier,  n°30. 
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PLAN  DE  PARIS 

SODS  LA  DOMINATION   ROMAINE. 

Si  l'on  coiisulle  les  anciens  crrivaiiis  des  xu'\  xiir  et 
iiidine  xiV  siècles,  sur  l'origine  de  la  nalion  parisienne, 
on  rencontre  les  fables  les  plus  exlraordinairts  ,  qui  ont 
élénaïvciiienladoplées  presque  jiiscpi'à  nos  jours.  On  dis^iit 
que  la  ville  de  Paris  avait  été  fondée  par  un  prince 
échappé  au  sac  de  Troie,  réiernel  point  de  départ  de 
tons  les  fondateurs  d'antlipies  cités.  Ce  prince  se  nommait 
Fiaucxis  ,  et  était  fils  d'Hector;  étant  devenu  roi  des  Gaules, 
après  avoir  liàli  la  ville  de  Troyes ,  en  Champagne ,  il  vint 
fonder  celle  des  Parisiens ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sou 
oncle,  Paris.  D'autres  chroniqueurs,  non  conlens  de  celle 
antique  origine  ,  l'ont  fait  remonter  jusqu'à  Samothès,  fils 
de  Japliet  et  petit-fils  de  Noé. 

M.  Dulaure,  dans  son  Histoire  de  Paris,  a  hasardé  une 
opinion  plus  simple  et  plus  probable  sur  cette  mystérieuse 
origine.  Il  paraîtrait  que  la  nation  des  Parisii  se  serait  for- 
tv.cc  d'étrangers  venus  de  la  Belgique ,  abondante  en  petits 
peuples;  celle  nation,  pour  échapper  à  ses  ennemis,  vint 
occiqier  le  territoire  situé  sur  les  bords  de  la  Seine  et  sur  les 
frontières  des  Senupnes. 

En  Gaule,  Parisii  signifiait  habitant  des  frontières;  la 
peuplade  admise  chez  les  Sennones  ne  dutdoncce  nomqn'à 
son  établissement  sur  la  frontière  de  cette  nation. 

C'est  dans  les  Commentaires  de  César ,  c'est-à-dire  en 
l'année  700  de  la  fondation  de  Rome ,  cinquantc-(|ualre  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  que  nous  voyons  apparaître  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  les  Parisii.  Associés  aux  popu- 
lations gauloises  révoltées  contre  César  ,  ils  défendirent , 
suivant  leur  force,  leur  indépendance;' mais  ils  furent  vain- 
cus dans  une  sanglante  balaille ,  livrée  i)ar  Labiénus,  lieu- 
tenant de  César,  et  ils  passèrent  sous  la  domination  romaine. 
Les  Parisii  avaient  choisi  pour  forteresse ,  place  de  guerre 
ou  chef-lieu,  la  plus  étendue  des  cinq  iles  que  formait  la 
Seine  en  traversant  leur  territoire;  ils  lui  avaient  donné  le 
nom  de  Lutéce  ou  Leucotèce  :  c'est  aujourd'hui  la  Cité. 

Pour  la  description  de  Paris  sous  la  domination  romaine, 
nous  commencerons  par  la  Cité ,  puis  nous  passerons  dans 
les  deux  parties  septentrionale  et  méridionale. 

L'ile  de  la  Cité ,  même  du  temps  de  Julien  ,  n'était  pro- 
tégée par  auciui  mur  d'enceinte  ;  les  eaux  de  la  Seine ,  qui 
l'entouraient,  servaient  seules  à  sa  défense;  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  la  domination  romaine ,  dans  le  v^  siècle ,  que  des 
nmrailles  furent  élevées.  Vers  le  iv  siècle ,  l'ile  de  la  Cité 
contenait ,  sur  l'emplacement  actuel  du  Palais  de  Justice  , 
un  édifice  destiné  à  l'ordre  municipal.  A  l'autre  extrémité 
de  l'ile  se  trouvait  un  autel  dédié  à  Jupiter ,  dont  les  ruines 
oui  été  découvertes  le  16  mars  4711  ,  en  creusant  sous  le 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  alin  d'y  construire  un  ca- 
veau destiné  à  l'inhumation  des  archevêques  de  cette  ville. 
Il  résulte  de  ces  fragmens,  de  leurs  formes,  de  leurs  in- 
scriptions, et  de  la  place  (pi'ils  occupaient,  que  ce  fut  entre 
les  années  14  et  57  de  notre  ère ,  sous  le  règne  de  Tibère , 
(pi'une  corporation  de  bateliers  parisiens  éleva  à  Jupiter  ce 
moiuuTient  religieux  ;  il  était  situé  à  l'extrémité  orientale  de 
l'ile ,  au  confluent  des  deux  bras  de  la  Seine.  Composé  de 
pierres  cubiques ,  il  formait  un  piédestal  de  six  pieds  de 
iiauteur.  On  remarquait  dans  ce  monument  la  réiunon  des 
dieux  gaulois  et  romains  ,  de  Castor  ,  PoUux  ,  Jupiter  , 
Mars,  etc.,  et  des  dieux  barbares  Isus  et  Ceniuniws.  Lors- 
que le  christianisme  se  fui  introduit  chez  la  nation  des  Pa- 
risiens, on  établit  à  la  place  de  cet  autel,  un  temple  chré- 
tien dédié  à  saint  Etienne. 

Les  antiquaires  pensent  qu'il  exislAil,  sous  les  Romahis, 
près  du  Ponl-au-Change,  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux 


Fleurs ,  une  prison  nommée  la  Prison  de  Glaucin.  A  côté, 
se  trouvait  ime  tour  appelée  d'abord  Tovr  de  Marqitefus , 
puis  Tour  Roland. 

Des  autres  parties  de  la  ville ,  on  communiquait  à  l'iJe  de 
U  Cité  par  c(eux  poiifs  de  liois ,  jetés  sur  les  deux  bras  de  la 
Seine.  Le  Petit-Pont ,  auquel  aboutissait  une  voie  romaine, 
était  placé  à  l'endroit  où  se  trouve  aujoiud'hui  celui  â{u 
même  nom;  le  Orund-Pont  occupait  à  peu  près  l'emplaçti- 
inent  du  i^oul-au-Cluuige. 

PARTIE  SEPTENTJlipNALE. 

Cette  partie  ,  a|ijourd'hui  plus  éteqc]ue  et  plus  peuplée 
que  la  partie  méridionale,  était,  durant  la  domination  ro- 
maine, la  moins  riche  en  monnmens'et  institutions  reli- 
gieuses, civiles  et  militaires.  Tout  l'espace  encadré  par  le 
cours  de  la  Seine  et  les  hauteurs  de  Chaillot,  de  Clicliy ,  de 
Montmartre ,  de  Ménilmontant  et  de  Charonne  ,  était,  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête  romaine ,  une  vaste  soli- 
tude composée  tle  forêts  et  de  marécages.  C'est  vers  le 
iv"  siècle  que  l'ony  construisit  des  édifices,  et  queceteiTain 
se  couvrit  de  monumens  des  arts  elde l'opulence. 

Une  voie  romaine  traversait  cette  partie  de  Paris  ;  elle 
partait  de  la  Cité  et  du  Grand-Pont  (Pont-au-Change) , 
et  se  dirigeait  au  nord  jusqu'à  l'emplacement  du  marché  des 
Innocens.  On  arrivait  à  une  bifurcation  dont  une  branche 
suivait  la  direction  delà  rue  Montmartre,  passait  à  Clichy , 
et  de  là  au  bourg  de  l'Estrée  ,  prés  Saint-Denis  ,  puis  à 
Pierre-Laie  et  à  Ponloise.  Des  parties  de  cette  voie  romaine 
subsistent  encore  entre  ces  deux  dernières  villes.  L'autre 
branche  se  dirigeait  vers  Saint-Denis,  Pierrefilte ,  etc.  Une 
autre  roule  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint-Antoine.  Aii 
xii=  siècle  ,  ce  chemin  qui  existait  encore ,  élait  désigné  sous 
le  nom  de  Voie  Royale.  Les  principaux  établissemens  ro- 
mains situés  dans  celte  partie  septentrionale  ,  étaient  un 
aqueduc  de  Chaillot,  des  bassins  du  Palais-Royal ,  deux  ci- 
metières, et  quelques  maisons  de  campagne  bâties  et  habi- 
tées par  des  Romains ,  placées  sur  le  revers  et  au  bas  de 
Montmartre. 

L'aqueduc  conmiençait  sur  les  hauteurs  de  Cbaillol ,  à  la 
source  des  eaux  minérales  de  ce  lieu  ,  traversait  l'eiuplaçe- 
ment  des  Champs-Elysées,  d'une  partie  des  Tuileries,  e^ 
aboutissait,  suivant  les  probabilités,  vers  le  milieu  du  ter- 
rain occupé  par  le  jardin  du  Palais-Royal.  C'est  en  1703, 
torsqu'on  travaillait  à  la  formation  de  la  place  Louis  XV, 
que  les  tuyaux  de  conduite  de  cet  aqueduc  furent  décou- 
verts. Des  fouilles  faites  en  1781  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  firent  découvrir  vers  l'extréinité  méridionale,  à  trois 
pieils  au-dessous  du  sol ,  un  bassin  ou  réservoir  de  con- 
struction romaine,  dont  la  forme  était  uii  carré  de  20  pieils 
de  côté.  D'autres  fouilles  ont  fait  découvrir  un  second  bas- 
sin beaucoup  plus  vaste  que  le  premier,  situé  au  nord  du 
jardin.  Des  médailles  trouvées  dans  ces  différentes  touilles 
font  remonter  à  la  fin  du  iV'  siècle  l'époque  de  la  construc- 
tion de  l'aqueduc  et  des  bassins. 

Un  cimetière  destiné  aux  personnages  opulens  existait  à 
l'emplacement  de  la  rue  Vivienne  ;  non  loin  de  ce  lieu 
étaient  quelques  riches  habitations.  Ce  ierrain  était  traversé 
par  une  voie  romaine,  qui,  partant  de  Pontoise,  passait  près 
de  Saiut-Dcuis,  à  Clichy  ,  et  de  là  à  Paris.  On  sait  que  les 
Romains  plaçaient  leurs  demeures  et  leurs  tombeaux  sur  le 
Iwrd  des  grandes  routes.  Un  second  cimetière  occupait  l'es- 
pace compris  entre  la  rue  de  la  Tixeranderie  et  l'emplace- 
ment de  l'église  Sainl-GervaiS: 

Les  établissemens  de  Montmartre  étaient,  ou  des  mai- 
sons particulières,  ou  des  fonderies  e^  des  poteries. 

PARTIE    MÉRIDIONAL?;. 

Celte  partie  était  appelée  le  feubourg  Lucotitius  ou  Loco- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


259 


iiiie,  ce  qui  est  le  même  nom  que  celui  de  Lutetia  ou  Lu- 
cotetia.  Plusieurs  voies  romaines  traversaient  ce  quailier. 
beux  seulement  ont  été  reconnues.  l,a  principale  partait 
du  Pclit-l^nt,  suivait  la  direction  de  lu  rue  Saint-Jacques, 
ayant  à  sa  droite  l'enceinte  du  palais  des  Tliernies;  puis 
elle  s'élevait  comme  le  col  eau,  dont  la  pente  étail  alors  plus 
r.ipide;  elle  laissait  à  gauche  des  vignobles,  et  adroite  un 
lien  (|ui  est  supposé  avoir  été  consacre  à  Bucchus.  Airivé 
ù  l'extrémiié  du  plateau,  cette  voie  traversant  les  ein|)lace- 
niens  de  la  Sorbonne  et  des  Jacobins  ,  se  prolongeait  entre 
un  camp  romain  et  un  vaste clianqj  de  sépidture,  à  travers 
l'ancien  terrain  des  Chartreux  ,  et  allait  aboutir  à  Issy  et  à 
Orléans. 

La  seconde  voie  parlait  de  la  précédente  ,  à  l'endroit  on 
la  rue  Gaiande  débouche  dans  celle  de  Saint-Jacques ,  ei , 
suivant  la  direction  des  rues  Gaiande,  Montagne-Sain le- 
Gcneviève ,  s'élevait  au  milieu  de  vignobles  jusqu'au  pla- 
teau. Arrivée  à  ce  point ,  elle  avait  à  sa  gauche  un  lieu  ap- 
pelé les  Arènes ,  desliué  aux  spectacles  [uiblics.  A  droiie  et 
sur  le  terrain  même  occupé  par  le  Panlhéou  ,  se  trouvaient 
des  explollalions  de  terres  pour  la  [lolerie  ,  et  un*  fahi  icpie 
de  vases  romains.  Puis,  cette  roule  suivait  la  direction  de 
la  rue  Mouffetard  pour  aboutir  à  un  lieu  nonnné  Mons  Ce- 
tardus.  Dans  la  suite,  cet  emiroit  reçut  le  nom  de  Saint- 
Marcel;  de  la  rue  appelée  Mons  Cetardus,  on  a  fait  Mont 
Cétard ,  puis  Mouffetard. 

Le  palais  des  Thermes,  ses  vasies  jardins,  un  vignoble, 
un  camp  romain  ,  un  champ  de  sépultures  occupaient  pres- 
que lu  totaltié  de  cette  parlie  de  Paris. 

Le  palais  des  Thermes  est  le  principal  et  le  plus  célèbre 
édilice  qui  subsiste  de  la  domination  romaine.  Les  restes 
de  cet  aniiipie  monument  sont  situés  dans  le  quailier  com- 
pris enlre  les  rues  de  la  Harpe,  du  Foin,  de  Saint- Jacques 
et  des  ftlathurins  ;  ils  ont  appartenu  tour  ù  tour  depuis  1819 
à  là  ville  de  Paris  et  à  la  maison  royale  de  Chareniou.  A 
Rome,  on  donnait  le  nom  de  tliermes  à  de  vasies  édilices 
destinés  à  des  bains  chauds;  mais,  par  la  suite,  cesédilîces 
deviment  des  palais  ou  séjournaient  les  cm|iereurs.  Le  pa- 
lais des  Thermes  dont  les  débris  sont  à  Paris  éiait  un  mo- 
nument du  même  genre.  Dans  lesiirel  IV  siècles,  |iln- 
sieurs  Césars  et  Augustes  passèrent  là  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. 11  elait  d'une  très  grande  étendue.  Les  hàlimens  ei  les 
cours  qui  en  dépendaient  se  prolongeaient  du  coté  du  sud , 
jusqu'à  la  Sorboinie.  Au-deLà  ,  et  du  même  ciité  ,  se  trou- 
vait la  i)lace  d'Armes  ou  Campus  ,  oii  Julien  fut  proclamé 
empereur.  Là  aboutissait  la  voie  romaine  qui  venait 
d'Orléans.  Celle  voie  conduLsail  à  deux  points  differens  : 
au  palais,  par  les  Arènes  et  les  cours;  à  i'ile  de  la  Cité,  en 
se  dirigeant  par  une  route  qui  a  ancienuement  exisié  enlre 
les  églises  de  la  Sorbomie  et  de  Saint-lîeuoit ,  et  abuulissail 
au  Pelil-Ponl.  Aii  nord,  les  bàlimens  de  ce  palais  se  pro- 
longeaient jusqu'à  la  rive  gauche  du  pclit  bras  de  la  Seine. 

De  lout  ce  vaste  édilice ,  il  n'exisie  plus  qu'une  salle  qui 
offre  dans  son  plan  deux  parallélogrammes  conligus,  for- 
mant une  seule  pièce.  l>e  plus  giand  a  02  pieds  de  longueur 
sur  A-2  de  largeur;  le  plus  petit  a  30  pieds  sur  18.  Les  rou- 
les sont  à  arêtes  et  à  pleiu-ciiilre  ;  elles  s'élévenl  à  42  piels 
nu-dessus  du  sol.  Ci's  voùles  sont  si  solidement  consiruites, 
qu'elles  ont  résisté  à  l'aciion  de  quinze  siècles.  L'architec- 
ture de  cette  salle  esl  simple  et  majestueuse.  Les  faces  des 
murs  sont  décorées  de,  i rois  grandes  arcades,  dont  celle 
du  milieu  esl  la  plus  ëlèvée;  ce  genre  de  décoration  étail 
très  commun  au  iv'  siècle.  Li»  arêtes  des  voûtes ,  en  des- 
cendant sur  les  faces  des  riiurs,  se  rapprochent  cl  s'appinent 
sur  mie  console  qui  représente  la  poupe  d'un  vaisseau.  Ces 
poupes,  symboles  des  eaux,  servàienl  à  caractériser  mi 
lieu  destiné  aux  bains. 


descendre  dans  des  souterrains  à  deux  étages,  qui  s'elen- 
daient  jusqu'au  bord  de  la  Seine.  Les  amas  îles  décombres 
empêchent  que  l'on  pénèire  dans  ces  .souleriains  au-tlelà  de 
90  pieds.  L'époque  de  la  foudalion  de  ce  palais  date  de 
la  (in  du  m''  siècle.  On  le  désigne  comnninément  sous  le 
nom  de  Thermes  de  Julien.  M.  Diilaure,  clans  son  Histoire 
(le  Paris ,  en  attribue  la  fondation  au  gi  and-père  de 
Julien,  Constance  Chlore, qui;  durant  quatorze  années  de  rè- 
gne paisible,  de 292  à  300,  gouverna  les  Gaules.  Le  palais 
des  Thermes  élail  accompagné  de  vasies  jardins,  (jui,  au 
midi,  s'étendaient  jusqu'auprès  de  l'église Sainl-Germain- 
des-Prés,  el  au  nord  jusqu'au  Iwrd  de  la  Seine. 

Auprès  de  ces  Thermes  se  irouvait  le  camp  romain  ,  si- 
tué sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  des  maisons 
de  la  rue  d'Enfer,  par  la  partie  orientale  el  le  iiarterre  du 
Luxembourg. 

Ainsi  que  la  partie  septentrionale  ,  la  partie  méridionale 
avait  son  cimetière,  occupant  l'immense  emplacement  con- 
tenu dans  l'espace  situé  entre  la  place  Sainl-AIiehel ,  la  rue 
d'Enfer,  les  extrémités  des  faubourgs  Saint-Viclor,  Saint- 
Marcel  et  Sain'-Jacqiies. 

Ttl  était,  au  iv  siècle,  le  plan  général  de  Paris  sou» 
les  Romains,  décrit  aussi  bien  que  pAivent  nous  le  faire 
reconnaître  le  1res  petit  nombre  de  monumeris  qui  ont  sur- 
vécu à  cette  époque.  Nous  terminerons  ce  tableau  par  quel- 
ques mots  sur  l'état  civil  de  Paris  sous  la  doniinalion  ro- 
maine. ' 

A  cause  de  leur  faiblesse  el  de  leur  petit  nombre ,  les  Pa- 
risiens ne  furent  pas  compris  dans  le  rang  des  nations  li- 
bres, indépendantes,  alliées  des  Piomains.  Leur  chef-lieu  , 
Lulèce,  n'élait  pas  métropole  ;  ils  dépendaient  de  la  pro- 
vince lyonnaise.  Ils  ne  devinrent  nation  privilégiée  et  sou- 
mise à  un  pouvoir  muuici|)al  que  dans  le  iV  siècle,  sous 
Julien.  C'était  l'époque  où  les  invasions  de  barbares  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçâmes  :  Julien  senlil  le  besoin 
de  donner  une  nouvelle  orgaidsation  aux  provinces  gau- 
loises. Les  Parisiens  furent  constitués  en  nation  privdégiée 
et  indépendanle;  leur  chef-lieu,  Lntèce,  devint  cilé,  et 
elle  prit  le  nom  de  la  nalion  ,  Parisii.  Vers  la  fin  du  iv'  siè- 
cle, deux  préfets  résidaient  à  Paris  ;  un  corps  de  juges  el 
d'ailministraleurs  nnuncipanx  y  était  élabli.  C'est  vers  la 
même  époque  que  commence  à  apparaître  d'une  manière 
certaine  un  évéque  de  Paris. 

En  406 ,  nous  voyous  les  barbares  eiivabir  la  Gaule  avec 
furie,  et  la  ravager.  En  S88  ,  la  ville  de  Paris  était  nu  pou- 
voir des  Francs.  Une  nouvelle  ère  s'ouvrait  pour  elle,  une 
nouvelle  civiirsaiion  devait  lui  donner  une  nouvelle  physio- 
nomie. 


Nul  de  nous  n'a  vu  le  bonheur,  si  ce  n'esi  à  travers  des 
espérances  ;  nul  de  nous  n'a  joui  des  trésors  que  sou  imagi- 
nation lui  a  dépeints ,  et  cependant  nous  les  cherchons  avec 
tant  de  persévérance  que,  ne  les  trouvant  pas  dans  ce 
monde,  nous  espérons  les  trouver  un  jour  dans  l'autre.  Il 
sérail  difficile  dépenser  que  nous  imaginons  ce  qui  n'existe 
pas  et  n'existera  pas. 

[tlADËMOISELLB   DU   SENA.>'C0DH. 


Uifierentes  fouilles  om  la 


escalier  pour 


MUSEE   DE  L'ARTILLERIE  A   PARIS. 

Des  cinq  galeries  qui  composent  le  Musée  de  l'arlillerie. 
celle  ipie  l'on  peut  considérer  comme  la  plus  riche  en  sou- 
venirs historiques  est  désiu'uee  sous  le  nom  de  GalFrir  des 
Aimvres.  Nous  nous  proposons  d'en  représenter  une  vue 
générale ,  el  nous  donnerons  à  celle  occasion  une  notice  sur 
rétablissement  entier,  ainsi  que  sur  les  priuripales  armr.s 
défensive;»  et  ofl'ensivcs  qu'on  y  a  réunies;  d'autres  arlide* 
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(  Armure  attribuée  à  Godefroi  de  liouillon 
sur  Ie«  coslumes  guerriers  du 
moyen  Age complèlcionl successive- 
ment celle  série  nouvelle,  quielle- 
niênie  se  lie  à  l'hisloire  des  aimes 
dans  Inus  les  siècles  et  chez  toutes 
les  nations.  Dès  anjonrd'lini  nous 
offrons  le  dessin  de  quelques  uns 
des  objeis  qui,  aux  premières  visi- 
tes ,  attirent  plus  particulièrement 
l'allcnlion. 

Sous  le  n°  6  du  catalogue  de  1831 , 
on  lit  (|ue  l'armure  de  pied  en  cap 
attribuée  à  Godefroi  de  Bouillon 
vient  de  l'ancienne  f^alerie  de  Se- 
dan ,  où  elle  aurait  été  apportée  en 
1440  par  Evrard  de  la  Mark;  mais 
on  fait  remyquer  avec  raison  que 
la  perfection  du  travail,  la  beauté 
itu  style  et  la  pureté  du  dessin,  ne 
permettent  pas  de  croire  (jiie  ce 
harnais  appartienne  au  xi'  siècle  : 
tout  semble  y  déceler  ,  au  contraire, 
les  grands  artistes  du  xvi",  et  l'on 
serait  môme  fondé  à  admcllre  que 
c'est  une  œuvre  de  l'admirable  ta- 
lent de  composition  de  .Tules  Ro- 
main. A  l'appui  de  ces  conjectures 
vient  la  forme  de  la  cuirasse,  des- 
cenUant  en  pointe  à  la  partie  infé- 
ri»!iire.  et  serrée  sur  la  taille  au- 


dessus  des  hanches,  forme  que  le  costume  militaire  du 
xvi"-'  siècle  avait  empruntée  au  costume  civil  de  l'époque. 
Jules  Romain  est  mort  en  1546. 

Cette  armure  a  été  entièrement  dorée;  le  fond  est  piqué 
ou  sablé  ,  pour  faire  ressortir  les  figures ,  qui  sont  lisses  et 
de  relief,  ainsi  que  tous  les  ornemens.  Sur  le  plastron  ou  de- 
vant de  la  ('uirasse  s'élève  une  Gloire  aux  ailes  déployées , 
tenant  en  main  deux  couronnes  ;  deux  jeunes  feraïues  sont 
assises  à  ses  côlés  :  on  suppose  que  la  première  de  ces  deux 
•femmes  est  la  Victoire,  l'autre  la  Religion.  Sur  le  dos  de  la 
cuirasse  et  sur  les  cubitières ,  on  voit  un  homme  aux  pro- 
portions herculéennes,  en  proie  aux  terribles  étreintes  d'une 
nmliilude  de  serpens. 

Il  est  probable  que  cet  le  armure,  ciselée  avec  tani  d'an, 
ne  servait  pas  dans  les  combats;  nous  avons  ajouté  et  rétabli, 
pour  terminer  la  figure ,  l'armure  des  jambes  ,  qu'on  ne 
voit  pas  au  Musée. 

Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  et  premier  roi 
de  Jérusalem,  naquit  au  village  de  Bezy,  près  Nivelle,  de 
liustuche  II,  comte  de  Boulogne,  et  de  Ide,  fille  de  Gode- 
froi le  Barbu  ,  duc  de  Lorraine  ,  qui  comptait  Charlemagne 
parmi  ses  ancêtres.  Emu  par  les  prédications  de  Pierre  l'Er- 
mite ,  enchaîné  par  un  vœu  qu'il  avait  formé  à  la  suite  de 
quelques  démêlés  avec  le  Saint-Siège,  Godefroi  fut,  de 
tous  les  seigneurs  français ,  le  plus  ardent  à  marcher  à  la 
délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ ,  et  il  partit  pour  la 
première  croisade  le  13  aoiit  1096.  L'hisloire  et  la  |KKsie ont 
raconté  et  chanté  sa  bravome  chevaleresque  et  son  zèle 
pieux.  Après  avoir  contribué  fortement  à  la  prise  de  Nicée, 
à  celle  d'Antioche,  ce  fut  lui  (|ui  moula  le  première  l'as- 
saut de  Jérusalem  :  le  premier  il  entra  dans  la  ville  sainte , , 
et  il  en  ouvrit  les  portes  aux  chrétiens.  Au  lieu  de  s'aban- 
donner, comme  tous  les  autres  chefs  de  l'armée  ,  aux  ex- 
cès de  la  victoire ,  son  premier  soin  fut  d'aller  sans  armes  , 
et  nu-pieds  ,  adorer  le  Saint-Sépulcre.  Cet  exemple  fit  taire 
toutes  les  fureurs,  calma  tous  les  enivremens;  à  cette  vue, 
les  croisés  se  dépouillèrent  de  leurs  habits  sauglans ,  firent 
retentir  Jérusalem  de  leurs  lamentations,  et,  conduits  par 
le  clergé,  marclièrent  enseinble,  les  pieds  nus,  la  lèle  dc- 


(KuiidacUi-,  bouclier  du  touruoi.) 
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couverte,  vers  l'église  de  la  Résurrection.  Dix  jours  après 
la  prise  de  Jérusalem ,  on  s'occupa  d'en  réublir  le  royaume, 
et  Godefroi  fut  choisi  pour  dérendre  et  conserver  une  aussi 
précieuse  conquête.  On  le  conduisit  en  triomphe  à  l'église 
du  Saint-Sépulcre ,  et  là  il  fit  serment  de  respecter  le^  lois 
de  l'honneur  et  de  la  Iwinne  foi  ;  son  inauguration  se  borna 
à  cette  formalité,  car  il  refusa  le  diadème. 

Après  avoir  codifié,  sous  le  titre  d'Assises  de  Jérusalem 
ou  Lettres  rfu  Saint-Sépulcre ,  un  certain  nombre  de  lois  qui 
réçbient  les  droits  des  seigneurs  envers  leurs  vassaux,  et  les 
devoirs  des  vassaux  envers  leurs  suzerains , 
etc.,  il  vainquit  encore  une  fois  les  Sarrasins, 
qui  avaient  envahi  la  principauté  de  Tancrède, 
puis  il  mourut  empoisonné,  dit-on,  par  une 
pomme  de  cèdre  que  l'émir  de  Césarée  jui 
avait  offerie. 

La  rondache ,  ou  bouclier  de  tournoi  des 
chevaliers,  était  ordinairement  en  fer  battu  , 
damasquiné  d'or  et  d'argent;  on  y  gravait  de 
pieuses  allégories ,  quelquefois  des  sujets  d'his- 
toire ,  le  plus  souvent  des  emblèmes  mystiques. 
Sur  la  rondache  que  nous  avons  représentée  , 
un  guerrier,  les  mains  jointes,  un  genou  en 
terre,  est  aux  pieds  d'une  princesse,  qui  d'une 
main  semble  l'engager  à  se  relever,  tandis 
que  de  l'autre  elle  lui  montre  le  ciel ,  oii  appa- 
raît dans  un  nuage  la  Sainte-Vierge  portant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  La  Vierge  semble 
couvrir  de  sa  protection  le  guerrier.  On  voit 
derrière  la  princesse  un  chœur  déjeunes  (illes 
velues  à  la  romaine ,  qui  semblent  admirer 
celle  cérémonie,  et  se  communiquer  les  im- 
pressions qu'elles  en  reçoivent.  Derrière  le  che- 
valier, au  contraire ,  et  auprès  de  son  cheval 
'*•""  ''"„""  qu'un  guerrier  peut  à  peine  contenir,  vient  un 
escadron  de  soldais  ombragés  de  deux  éten- 
dards ,  celui  de  la  réi)uliliqiie  aux  initiales 
S.  P.  Q.  R.  [Seaatux  popuhisque  romanus) ,  et  le  drapeau 
des  croisades  :  au-dessus ,  et  en  regard  avec  la  Vierge ,  se 
lève  le  soleil  couronné  de  lous  ses  rayons. 


( Ai'halcU'  à  Clic.) 

L'ciisenible  de  celle  scène  semble  pcrsoimilici  l'union  du 
génie  religieux  et  du  génie  militaire. 


Le  Musée  d'arlillerie  possède  deux  armures  complètes  de 
Louis  XI ,  qui  portent  l'une  et  l'autre  la  devise  :  0  mater 
Dei ,  mémento  mei  (  ô  mère  de  Dieu ,  souvenez- vous  de  moi), 
et  une  petite  image  de  la  Vierge  gravée  sur  le  haut  de  la 


(  Arm\irc  complète  de  Louis  XI.) 

cuirasse.  L'histoire  de  ce  roi  a  été  explorée  sous  tous  ses  as- 
pects, dans  les  derniers  temps,  par  les  poètes  dramatiques 
et  par  les  romanciers.  Cependant  on  l'a  plus  fre(|iiemmenl 
montré  avec  son  bonnet  orné  de  médailles  et  de  figurines  de 
plomb,  (jne  sous  le  casipie  et  sous  l'armure  qu'il  avait  portés 
en  coinbatlaiit  avec  un  courage  remarquable  contre  les  .an- 
glais avant  de  mouler  sur  le  trône. 


PREP.VRATION  DU  GAZ  POUR  L'ECLAIRAGE. 

Le  mode  d'éclairage  au  gaz  hydrogène  commence  à  être 
une  chose  vulgaire,  mais  les  détails  spécialement  relatifs  à 
la  préparation  du  gaz  sont  moins  géiioralemenl  comius.  L'ap- 
pareil dont  on  se  sert  consiste  en  une  reiorie  en  fer,  ayant 
l'apparence  d'ime  caisse  carrée,  plus  longue  que  large,  ou- 
verieA  l'une  de  ses  extrémités,  que  l'on  ferme  avec  une  pla- 
que de  fer  retenue  [«r  des  vis,  et  dont  on  Iule  tous  les  joint» 
avec  de  la  terre  à  poêle.  Le  charbon  de  terre  destiné  i  pro- 
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(luire  le  gaz  est  place  dans  la  rf  torle ,  que  l'on  ferme  bien 
hermétiquement.  Cette  retorte  est  elle-mônie  placée  dans 
une  espèce  de  four,  ou  de  l'ourneau ,  quU'eiiveloppe  de  tou- 
tes parts,  excepté  la  porte  par  laquelle  on  introduit  le  char- 
bon. On  fait  dans  ce  fourneau  un  feu  ré;;lé  de  manière  à 
échauffer  uniformément  la  retorte,  jusqu'au  rouge.  Il  en 
résulte  une  véritalile  distillation  du  charbon  ,  dont  les  pro- 
duits volatils  sont  conduits  par  un  tuyau  de  fer  dans  un  ré- 
friirérant  également  en  fer,  où  se  condensent  le  goudron  , 
l'huile,  etc. ,  extraits  du  charbon,  et  d'où  ils  sortent,  à  l'é- 
tat liquide ,  par  un  tuyau  particulier.  Le  gaz,  en  vertu  de  sa 
légèreté ,  sort  [lar  un  tuyau  supérieur,  et  entre  dans  un  réci- 
pient hermétitpiement  fermé  ,  et  reuq)li  d'eau.  Il  s'accumule 
an  sommet  de  ce  récipient ,  et  y  fait  baisser  l'eau  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  descende  au-dessous  d'une  rangée  de  petits  trous 
pratiqués  au  bas  du  récipient ,  et  par  lesquels  il  s'échappe  en 
bulles ,  à  travers  l'eau  qui  remplit  le  puits  où  plonge  le  gazo- 
mètre, dans  lequel  il  s'accumule  dolinitivement. 

Le  gazomètre  est  une  énorme  caisse ,  ordinairement  cy- 
lindrique ,  en  lole  ou  en  zinc ,  dont  les  parties  sont  parfaite- 
ment jointes  ensemble,  pour  empêcher  la  fuite  du  gaz.  Il 
est  entièrement  ouvert  par  sa  partie  inférieure,  qui  plonge 
d.ins  l'eau  ,  et  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  s'élever,  et 
s'enfoncer  au  point  d'être  presque  entièrement  caché  sous 
l'eau.  Dans  cette  dernière  position ,  il  est  complètement 
rempli  de  ce  liquide;  mais  à  mesure  que  le  gaz  y  pénètre , 
il  déplace  l'eau,  et  élève  graduellement  le  gazomètre,  qui 
est  suspen,dn  à  des  cordes  passant  sur  des  poulies,  et  tendues 
par  des  contre-poids. 

L'emploi  du  gazomètre  a  pour  but  de  régler  l'émission  du 
gaz  dans  les  becs  d'éclairage  ;  car  la  retorte  ne  le  fournit  pas 
en  quantités  égales  pendant  tout  le  temps  de  la  distillation 
du  charbon.  Lorsque  le  gaz  sort  de  la  retorte  en  abondance, 
le  gazomètre  s'élève  pour  lui  fournir  de  la  place ,  la  pression 
qu'il  exerce  sur  le  gaz  pour  le  chasser  dans  les  tuyaux  de 
conduite  qui  communiquent  anx  becs  étant  constamment  la 
même,  c'esl-ù-dire  résultant  de  l'excès  du  poids  du  'azomè- 
ire  sur  celui  des  contre-poids. 

Avant  d'arriver  au  gazomètre,  le  gaz  doit  traverser  une 
masse  considérable  d'eau  de  chaux ,  ipn  le  dépouille  de  toute 
odeur  bitumineuse  ou  sulfureuse.  Mais,  ou  cette  précaution 
n'est  pas  prise  partout,  ou  bien  elle  n'est  pas  poussée  assez 
loin,  car  lorsqu'il  s'échappe  du  bec  sans  brûler,  ou  qu'il  se 
fait  jour  à  travers  les  fissures  des  tuyaux  de  conduite ,  il  ré- 
pand presque  toujours  à  Paris  une  odeur  infecte. 

Les  becs  destinés  à  brûler  le  gaz  ont  des  formes  différen- 
tes: tantôt  c'est  un  tuyau  terminé  par  un  ou  plusieurs  ori- 
fices; tantôt  c'est  un  anneau  creux,  qui  reçoit  le  gaz  du 
tuyau  de  conduite,  et  dont  le  contour  est  ()erré  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous  par  où  le  gaz  s'échapfie  eu  forme  de 
couronne.  Cette  disposition  est  la  [ilus ordinaire,  et  aussi  la 
plus  avantageuse,  parce  (pic  l'air  pouvant  s'introduire  au 
cenliede  la  flanune,  en  même  tetnps  qu'il  l'enveloppe,  il 
foinnit  plus  d'oxigène  à  la  combustion  du  gaz,  (pii  est  alors 
beaucoup  pins  complète,  et  donne,  par  consé<pient,  ijne 
ilamme  plus  brillante.  Il  suffît  pour  allumer  ce  gaz  d'en  ap- 
procher un  corps  enflammé,  et  la  combustion  continue  tant 
que  le  gaz  est  fourni  au  bec  par  les  tuyaux  de  conduite. 

Uu  gazomètre  qui  aurait  un  mètre  et  demi  de  diamètre , 
sur  environ  deux  mètres  de  haut,  contiendrait  à  peu  près 
ti'ois  mètres  et  demi  cubes  de  gaz,  quantité  suffisante  por.r 
doimer,  pendant  (piar.uile  heures,  une  limiière  ('gale  à  celle 
d'un  bon  quiriquet ,  ou  d'entretenir,  pendant  cinq  heures, 
huit  becs  ,  dont  la  lumière  égalerait  en  intensité  celle  de  cent 
soixante  becs  de  nos  réverbères,  i^nviron  dix-huit  litres  de 
bun  charbon  de  terre  fourniraient  celle  quantité  de  gaz.  Ce 
qui  reste  dans  la  relorte,  après  la  dislillation,  est  un  excel- 1 


lent  coke,  dont  la  valeur  compense  une  grande  partie  des 
frais. 

La  distillation  de  l'huile,  effectuée  de  la  même  manière, 
produit  un  gaz  dont  la  flamme  est  beaucoup  plus  brillante 
que  celle  du  gazexlrail  de  la  houille;  et  bien  que  cette  dernii'u-e 
substance  soit  plus  abondante,  et  par  conséquent  à  meilleur 
marché,  en  Angleterre  qu'en  France,  l'usagedu  gaz  à  l'huile 
né  s'est  propagé  encore  que  chez  nos  voisins ,  (pii  y  trouvent 
une  économie  réelle,  puisque  pour  obtenir  la  même  inten- 
sité de  lumière ,  il  ne  faut  brûler  (jiie  beaucoup  moins  de 
gaz. 


En  1432,  l'empereur  Frédéric  III,  allant  à  Roiiie  se  faire 
cbiironner  par  le  pape,  traversa  Venise.  Les  Vénitiens  lui 
présentèrent  un  buffetde  cristal  d'un  travail  précieux;  renq)e- 
reur,  incapable  de  l'apprécier,  fil  signe  à  son  fou  de  renver- 
ser la  table.  Les  cristaux  furent  mis  en  pièces,  et  le  prince, 
se  tournant  vers  l'assemblée  interdite,  fit  remanpier  en  riant 
que  si  le  buffet  avait  été  d'or  on  d'argent,  les  morceaux  en 
eussent  été  encore  bons  à  emporter. 


Onijine  du  Colin-Muillard.  —  Jean  Colin-Maillard  était 
un  guerrier  fameux  du  pays  de  Liège  ;  il  avait  pris  le  nom 
de  Maillard  parce  que ,  dans  les  comhals ,  il  s'armait  de  pré- 
férence d'un  maillet .  dont  il  se  servait  en  fort  et  vigoureux 
champion.  Ses  exploits  lui  méritèrent  l'honueur  d'èire  fait 
chevalier,  en  999,  par  Robert,  roi  de  France.  Daiis  la  der- 
nière bataille  qu'il  livra  à  un  cerlain  comte  de  Louvain,  il 
eut  les  deux  yeux  crevés,  mais  ,  guidé  par  ses  écnyerS,  il  ne 
cessa  de  se  battre  tant  que  dura  l'affaire  qui  s'était  engagée. 
On  assure  que  c'est  à  la  suite  de  cet  évènemeni  ipie  nos 
aïeux,  il  y  a  environ  huit  siècles,  inventèrent  le  jeu  du 
Colin-Maillard. 


LA   SEMAINE. 

CALENDUllill   niSTOKIQUE. 

V  Septembre  1559.  -^  Mort  d'Estienne  (  llobei  i  ) ,  impri- 
meur, fils  d'Eslienne (Henri  P"'),  célèbre  ini|irimein',  qui 
a  beaucoup  contribué,  avec  sa  famille,  à  perfectionner  l'in- 
vention de  Gultemherg.  Ses  presses  élaienl  établies  au  fau- 
bourg Saint- Jacques;  les  ouvriers,  les  domestiques  em- 
ployés dans  sa  maison,  parlaient  la  langue  latine,  qui  était 
de  même  le  seul  moyen  dé  connnunication  entre  douze  sa- 
vans  que  Robert  Eslieniié  avait  appelés  chez  lui  de  diverses 
parties  du  momie  pour  l'àiilér  de  leurs  lumières.  François  I" 
le  protégea ,  et  lui  doimà  la  direction  de  rimpiimerie  royale. 
Après  la  mort  du  roi ,  il  fut  persécuté ,  et  mourut  à  Genève 
(Voyez  13  septembre). 

7  Septembre  1785.  — Mort  de  Léojiard  Euler,  géomètre, 
né  à  Bâie.  Il  dirigea  eh  Russie  l'académie  fondée  par 
Pierre-le-Grand.  Une  psii-tie  de  sa  vie  se  passa  à  Berlin. 

8  Septembre  70.  —  Prise  de  Jérusalem  par  Titus. 

8  Septembre  1851 .  —  t'hse  de  Varsovie. 

9  Septembre  1087.  —  mM-1  de  Guillaume-le-Conquérant, 
roi  d'Angleterre.  Il  était  fus  du  duc  Rohert-le-Diable  et  de 
la  fille  d'im  tanneur  de  Faîdise.  Il  eut  d'abord  à  combattre  les 
collatéraux  h-gilinies  de  sou  père,  pour  assurer  son  héritagede 
la  iNormandie;  son  activité  guerrière  et  son  ambition  se  di- 
rigèrent ensuite  vers  l'Angleterre,  et  ,  du  14  octobre  1060, 
date  de  la  bataille d'Hasliiigs,  à  l'année  1070,  il  fil  la  con- 
quête de  ce  pays.  Après  avoir  soumis  la  population  saxonne 
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par  la  force  des  armes ,  sa  politique  parvint  à  détruire  en 
elle  toute  force  et  tout  esprit  de  naiionalité.  Sou  fils  Hobert- 
Gointe-Bolte  tenta  vainement  de  soustniire  le  duché  de 
Normandie  à  son  aulorilé.  Une  querelle  ctaiH  survenue  en- 
tre Guillaume  et  Philippe  I'"",  roi  de  France,  le  Conqucmnt 
s'avança  avec  ses  troupes  vers  Paris,  ravageant  tout  sur  sa 
route  ;  mais  il  fut  renversé  de  son  cheval  en  franchissant  les 
décombres  de  la  ville  de  Mantes,  livrée  aux  llaumies ,  et  il 
mourut  abandonné  de  ses  fils  et  de  ses  seigneurs.  Quelques 
moines  lui  achetèrent  et  lui  creusèrent  une  fosse. 

10  Septembre  1623.  —  Mustapha  V ,  em|)ereur  ottoman, 
frère  d'Achmet  I",  est  déposé  après  quatre  mois  de  règne, 
pour  cause  d'imbécillité.  Les  Janissaires ,  ayant  assassiné 
Othnian  ,  son  successeur  et  son  neveu  ,  vouhnenl  le  repla- 
cer sur  le  trône,  mais  il  était  devenu  fou  furieux.  Il  fallut 
le  renfermer  de  nouveau  dans  le  sérail ,  où  Amurat  IV  le 
tit  étrangler. 

\0  Septembre  ICii).  —  Mort  deGoudelin  ou  Goudouli, 
poète  languedocien.  Il  composa  plusieurs  morceaux  en  vers 
français:  de  ce  nombre  est  le  Chant  royal,  qui  obtint  la 
Heur  du  souci  aux  Jeux  IIoi'9ux.  Un  poème  sur  la  mort  de 
Henri  IV  fut  traduit  en  vers  latins,  et  presque  toutes  ses 
œuvres  furent  reprodnites  dans  les  langues  étrangères.  Il 
était  né  à  Toulouse. 


\  I  Septembre  1808.  —  Mort  de  Mutis,  natmaliste  et  as- 
tronome espagnol.  Il  fut  directeur  de  l'expédition  botani- 
que du  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  astronome  royal 
à  Santa-Fé  de  Bogota.  Ses  vastes  connaissances  en  bota- 
nique ont  surtout  répandu  son  nom  en  Europe. 

42  Septembre  4764.  — Mort  de  Rameau,  compositeur 
français,  né  à  Dijon.  Ce  n'est  qu'après  avoir  alleiul  sa  cin- 
quante-deuxième année  qu'il  composa  les  Indes  (jahtntes  , 
Casior  et  Polhix ,  Dardatms  ,  la  Princesse  de  Navarre, 
Pijfjmalion,  Anacréon,  et  un  grand  nombre  d'autres  par- 
titions. Il  avait  fait  antérieurement  la  musique  de  Samson, 
tragédie  de  Voltaire ,  et  à'Uippohjte  et  Aricie ,  tragédie  de 
Pellegrin. 

15  Septembre  1392.  —  Mort  de  Michel  Montaigne. 

13  Septembre  1658.  —  Mort  d'Olivier  Gromwell. 

13  Seiitenibre1680.  —  Mort  du  dernier  Elzevir  ou  Elze- 
vier.  La  famille  des  EIzevier,  qui  s'illustra  dans  l'art  de  la 
typographie  pendant  le  xvn"  siècle,  compte  douze  impri- 
meurs célèbres;  maison  accorde  une  préférence  marquée  à 
six  d'entre  eux:  Isaac,  Bonaveiiture ,  Abraham,  Jean, 
Louis  et  Daniel.  C'est  avec  Daniel ,  lils  de  nonaventure ,  que 
s'éteignit  leur  race;  il  avait  pour  parrain  Daniel  Ilensius , 
et  pour  marraine  la  fennnede  Meursius.  Il  fut  associé  suc- 
cessivement avec  son  cousin  Jean  ,  A  I.eyde  ,  et  avec 
Louis  H  ,  ù  Amsterdam. 


LE  DIAMANT. 

si:s  oiiAi.iriis.  —  sks  niîFAUTS.  —  ntAMANT  nu  kaja  un 

MATAN.  —  Dlî  L'EJIPEUKUII  DE  UUSSIIÎ.  —  DK  l/lvMPE- 
UIvUK  n'AIÎTUICIlE.  —  LE  UKCJKNT.  —  I.K  DIAMANT  !)II 
ItOI  nu  PORTUGAL.  —  ART  UK  TAILLEK  LE  HIASIAXT. 
—  MINES.  —  RECHERCHES  DES  DL\MANS  Al)    inUCSlI,. 

Le  dianiaul,  considéni  par  la  science,  n'est  autre  chose 
que  du  charhou  [lur  ;  mais  sa  dureté  ,  son  éclat ,  la  (iropriclé 
([u'il  a  de  hi'isi-r  la  lumière  et  de  la  l'aire  jaillir  souvent  en 
faisceaux  de  nnlle  couleiu's ,  l'ont  dunu  tous  les  temps  rendu 


précieux  :  le  plus  estimé  est  celui  qui  est  d'une  entière  lim- 
(lidité.  La  perfection  du  diamant  consisledans  son  eau ,  dans 
son  lustre  et  dans  son  poids;  ses  défauts  sont,  la  teinte  jau- 
nâtre, les  glaces,  les  pointes  de  sable  ronges  ou  noires. 

Aux  Indes,  pendant  la  nuit,  les  diamantaires  pratiquent 
dans  un  mur  un  trou  d'un  pied  carré ,  et  y  mettent  unn 
lampe:  à  sa  clarté  ils  examinent  l'eau  des  pierres  brutes, 
les  pointes  qui  peuvent  s'y  trouver ,  ou  leur  netteté. 

Les  anciens  pensaient  que  le  diamant  s'amollissait  avec 
le  sang  de  bouc  chaud ,  et  qu'il  po^ivait  résister  au  marteau  ; 
la  fausseté  de  cette  croyance  est  démontrée  :  rien  ne  peut 
amollir  cette  pierre  précieuse  ,  mais  sa  dureté  n'est  pas 
telle  qu'elle  puisse  résister  à  un  choc  violent  ;  on  la  brise  sur 
l'enclume  et  sous  le  marteau. 

Lesdiaraans,  en  Europe,  se  pèsent  au  carat,  petit  poids 
composé  de  quatre  grains. 

Le  diamant  brut,  reconnu  pour  ne  pouvoir  pas  être  taillé, 
à  cause  de  sa  couleur  ou  de  ses  taches ,  se  vend  à  raison  de 
30  à  36  francs  le  carat.  On  le  broie  pour  former  la  poudre 
de  diamant  qu'on  nomme  érjrisée,e\  (pii  sert  à  ladîer,  iiolir, 
graver  les  différentes  pierres. 

Lorsque  le  diamant  peut  être  taillé ,  sa  valeur  auL'mente, 
et  souvent  hors  de  [iroporlion  ,  à  mesuie  (pie  la  grossr-urde 
la  pierre  est  plus  considérable. 

Les  diaraans  de  Sou  G  carats  sont  déjà  de  fort  belles  pier- 
res; ceux  de  12  à  20  sont  rares;  on  n'en  connaît  que  qifel- 
ques  uns  qui  dépassent  100  carats. 

Le  plus  gros  diamant  connu  est  celui  du  raja  de  !Matan  à 
Bornéo  :  il  est  évalué  ù  plus  de  300  carats  (plus  de  deux 
onces).  Celui  de  l'empereur  du  Mogol  était  de  279  carats, 
et  avait  été  estimé  par  Tavernier  à  près  de  12  raillions  de 
francs;  il  le  compare  à  un  œuf  coupé  par  le  milieu.  Celui 
de  l'empereur  de  Russie  pèse  193  carats  ;  il  est  de  la  gros- 
seur d'un  reuf  de  pigeon,  et  de  mauvaise  forme;  il  a  été 
acheté  2,1 60,000  francs  et  96,000  francs  de  pension  viagère. 
Le  diamant  de  l'empereur  d'Autriche  pèse  139  carats;  il  a 
une  teinte  jaunâtre ,  est  taillé  en  rose ,  et  de  mauvaise  former 
il  est  estimé  2,600,000  francs.  Le  diamant  de  la  couronne 
de  France,  qu'on  nomme  le  Réijent,  pèse  136 carats;  il  pe- 
sait 410  carats  avant  d'être  taillé;  on  assure  qu'il  a  coilté 
deux  années  de  travail.  Il  est  remarquable  par  sa  belle 
forme,  ses  belles  proportions  et  sa  parfaite  limpidité;  il  est 
regai-dé  comme  le  plus  beau  diamant  de  l'Europe.  Il  fut 
acheté  par  le  duc  d'Orléans  ,  alors  reirent ,  2.2,')0.0tM)  fraitcs, 
et  il  est  estimé  plus  du  double.  Tous  ces  beaux  diamans 
viennent  de  l'Inde.  Le  plus  gros(pron  ait  trouvé  au  Bnsil. 
et  que  possède  le  roi  de  Portugal ,  est,  suivant  les  plus  fortes 
estimations,  de  120  carats. 

Jusqu'à  la  fin  du  xV  siècle ,  on  n'a  employé  que  des  dia- 
mans bruts  ;  les  plus  rechcrçhé-s  étaient  alors  ceux  qui  pré- 
sentaient une  figure  pyramidale  ,  que  l'on  nommait  pointes 
naïves,  et  que  l'on  moutail  de  manière  qu'ils  présentasseni 
cette  pointe  en  avant.  Ce  ne  fut  rpi'en  i!î7tà  que  Louis  de 
Berguem  découvrit  l'art  de  tailler  le  diamant  et  de  le  polir 
au  moyen  de  sa  propre  poussière,  et  ce  fut  alors  seulement 
qu'on  connut  toute  la  beauté  de  cette  .substance.  Les  deux 
espèces  de  taille  usitées  aujourd'hui  sont  la  taille  eu  rose 
pour  les  piefresde  peu  d'épaisseur,  et  la  taille  en  brillant 
pour  1?^  pierres  d'une  épaisseur  suflisante,  et  par  consé- 
quent d'un  plus  haut  prix. 

Les  principales  mines  de  diamaiit  se  trouvent  an  Brésil , 
aux  Indes  Orientales  dans  les  myaumes  de  Golconde,  de 
Visapour.  et  de  Bengale ,  et  dans  l'ile  de  Bornéo. 

La  recherche  du  diamant  est  à  peu  près  libre  aux  Indes; 
seulement  il  existe  un  droit  payable  aux  chefs  des  contrées 
où  elle  a  lieu.  Au  Brésil ,  le  gouvernement  se  l'i'^t  réservée; 
niaiii  il  emploie  à  ce  ti  jvail  des  nègres  qu«  lui  louent  des 
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particuliers  qui  en  oblienuent  le  privilège.  Ce  mode  de  lo- 
calionesl,  à  ce  qu'on  assure,  la  principale  source  de  la  con- 
trebande ,  <|ui  esl  très  considérable  et  fait  entrer  dans  le 
eoinnicrce  les  diamaiis  les  plus  j:ros  et  les  plus  l)eaux.  Ces 
nègres  sont  cependant  sinveillts  très  rigoureusement  par 
des  inspecteurs  qui  ne  les  perdent  pas  de  vue  dans  aucun  de 
leurs  mouveniens;  ils  sont  aussi  encourages  par  des  primes, 
suivant  la  grosseur  du  diamant  qu'ils  trouvent  :  celui  même 
qui  a  trouvé  un  diamant  de  17  carats  et  demi  est  mis  so- 
lennellement en  liberté,  et  son  maître  est  indemnisé. 

Le  lavage  des  parties  terreuses  où  l'on  clierclw  le  dia- 
mant se  fait  sous  un  hangar ,  sur  une  espèce  de  plancber 
incliné,  partagé  dans  sa  longueur  en  différens  comparli- 
mens  ou  caisses,  dans  chacune  desquelles  est  tni  nègre.  Un 
courant  d'eau  est  amené  vers  la  partie  supérieure ,  où  se 
trouve  un  las  de  cascall.o ,  dont  chacjue  laveur  fait  successi- 
vement tondier  quelque  partie  pour  la  bien  laver ,  et  cher- 
cher ensuite  dans  le  gravier  qui  reste  les  diamans  qui  peu- 
vent s'y  trouver.  Il  y  a  ordinairement  vingt  nègres  dans 
chaque  atelier  ;  plusieurs  inspecteurs  assis  sur  des  ban- 
quettes élevées ,  placées  vers  la  partie  supérieure  des  caisses, 
sont  armés  de  fouets. 

Aussitôt  qu'un  nègre  a  trouvé  un  diamant,  il  doit  en 
avertir  en  frappant  des  mains,  et  le  remettre  à  un  inspec- 
teur ,  qui  le  dépose  dans  une  gamelle  suspendue  au  milieu 
de  l'atelier.  Chaque  soir  celle  gamelle  est  portée  à  l'officier 
principal  ,  qui  compte  et  pèse  les  diamans  ,  et  les  enre- 
gistre. 

C'est  le  Brésil  (pii  fournit  aujourd'hui  tout  le  conmierce 
des  diamans.  Il  en  parvient  en  Eui  ope  de  25  à  30,000  ca- 
rats bruts  par  an,  c'est-à-dire  de  10  à  13  livres,  qui  sont 
réduits  par  la  taille  à  8  ou  900  carats. 


répondent  assez  haut  pour  que  la  réponse  soit  entendue  des 
personnes  qui  auraient  l'oreille  près  des  pavillons  ;  mais  en 
même  temps,  le  sonde  voix  parait  être  celui  d'unenfani, 
hien  que ,  comme  nos  lecteurs  l'ont  déjà  so^^p(;onué  ,  la  ré- 
l)0nse  siirte  de  la  bouche  d'une  femme  d'un  esprit  assez 
cultivé  pour  répondre  avec  justesse  aux  questions,  soiiven: 
subtiles,  que  lui  font  les  spectateurs. 

La  boule  M  et  ses  trompettes  sont  parfaitement  isolées , 
et  ne  communiquent  avec  aucun  coqis  ca|>able  de  conduire 

le  son.   C'est  ce   dont  on 
peut  se  convaincre  en  fai- 
sant osciller   la  Iwule,  el 
en  touchant   les   rulians , 
qui,  comme  tous  les  tissus 
llexibles,  sont  plus  propres 
ù  amortir  les  sons  qu'a  les 
propager.  Quant  à  l'enca- 
drement AB,  on  n'y  voit 
qu'un     support     pour    la 
boule  M  ,  el  une  protec- 
tion conte  les  chocs  qu'elle 
pourrait  recevoir;  enfin,  l'étrangeté  de  la  voix  qui  repoud 
achève  de  mettre  l'intelligence  en  défaut.  Le  procédé  au 
moyen  duquel  on  parvient  ainsi  à  tromper  les  spectateurs 
par  leur  propre  raisonnement  est  pourtant  des  plus  simples. 
Dans  deux  des  barres  horizontales  BB ,  fig.  2 ,  esl  un  petit 
tube ,  s'ouvranl  en  face  de  deux  des  irompeltes,  et  conunu- 
niipiant  à  un  troisième  tube  qui  descend  dans  le  corps  de 
l'un  des  montans  B,  conme  on  le  voit  ligure  3,  et  de  la 
sous  le  plancher  ff,   potu-  pénétrer  ensuite,  dans  la  direc- 
tion fh,  dans  la  pièce  N  où  se  tient  la  femme  invisible. 
Dans  la  cloison  qui  sépare  cette  pièce  N  de  celle  où  est  ra[>- 
pareil ,  esl  un  petit  trou  ,  qui  permet  à  la  femme  invisible 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'assemblée  ,  el  par  ou  elle  peul 
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LA  FFLLE  INVISIBLE. 

Ici  l'on  voit  la  fille  invisible  :  c'est  souvent  en  ces  ter- 
mes (pie  des  escamoteurs,  qui  prennent  le  titre  de  pliijsi- 
riens  ,  annoncent  au  public  l'illusion  d'acoustiipie  dont 
nous  allons  entretenir  nos  lecteurs. 

L'appareil  qui  sertà  cette  expérience  de  magie  iialuielle, 
et  dont  la  construction  est  due  au  physicien  Charles ,  esl 
représenté  en  perspective  dans  la  ligure  )  ,  en  plan  dans  la 
ligure  2 ,  et  en  coupe  dans  la  ligure  3. 

Quatre  monUns  AAAA  sont  unis  à  leur  extrémité  supé- 
rieure par  quatre  barres  Bt^BB,  et  par  ([uatre  barres  sem- 
blables à  leur  extrémité  c^^-^ 
inférieure.  Quatre  forts 
(ils  de  fer  courbes  oaoa 
partent  de  ces  montans, 
el  se  réimnissent  en  c. 
Une  boule  creuse  en  eni- 
vre jaune  M  ,  d'environ 
un  pied  de  diamètre ,  est 
suspendue  auxiilsdefer 
par  cpiatre  rubans  bbbb. 
Knnii,à  la  boule  de  cui- 
vre sont  lixees  les  ex- 
Irémiles  de  quatre  trom- 
pettes TTTT  ,  dont  le  pavillon  est  tourné  en  dehors. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  voit  de  l'appareil ,  qui,  bien  que 
fixé  sur  le  plancher ,  a  loute.s  les  apparences  d'un  meuble 
qu'on  |K)urrail  placer  dans  tout  autre  coin  de  la  pièce,  dont 
il  occupe  ordinairement  le  niiliau.  Le  spectateur  invité  à 
faire  une  question  apfiroclie  sa  Iwucbe  du  paviJIou  de  l'une 
des  trompettes,  et  parle;  aussitôt  toutes  les  troniuettes  lui 


recevoir  des  signaux  convenus  de  la  p.ni  des  personnes  cpii 
sont  dans  le  secret.  Lois(|ue  l'on  faii  une  (lueslioii  dans 
l'une  des  trompettes,  les  sons  se  transmettent  à  la  feninie 
invisible  par  les  tubes  cachés  dans  l'encadrenieut  el  ipii 
servent  également  à  iransnieltre  la  réponse,  en  donnant 
aux  sons  cette  étrangeté  ipii  résulte  de  leur  passage  dans 
les  tubes. 

Ce  qui  augmente  encore  la  surprise,  c'est  que,  presque 
toujours,  les  questions  sont  faites  à  voix  basse,  au  mileu  du 
bruit ,  de  manière  à  n'être  pas  entendues  des  personnes  le 
plus  ra(iprocliées  de  celui  qui  les  lait  et  (|ue  la  réponse  ar- 
rive toujours  précise  et  souvent  rendue  irupiante  par  ipiel 
que  allusion  à  des  circonstances  qui  paraîtraient  ne  pouvoir 
être  connues  (pie  des  personnes  présentes  dans  la  pièce 
même. 


I,ES    l'Dr\tAt\    Ii"*ll()N  MiM  tWi    TT    Dt    VtNTl 

Sunt  rue  du  Colombic-i ,  ii»  :itj ,  |.rrs  de  la  rue  des  Petili-  Auguslini. 


Imprimerie  de  Lachrvakdikre,  rue  du  Colombier,  n'SO. 


34.] 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


>6S 


SUR  LA  DESCENTE  DANS  LES  MINES. 

Les  matières  minérales  que  l'on  exploite  par  les  travaux 
souterrains  étant  distribuées  suivant  diverses  formes  dans 
le  sein  de  la  terre,  il  en  résulte  que  les  mines,  qui  ne  sont 
que  les  cavités  produites  par  l'enlèvement  de  ces  matières , 
présentent  elles-mêmes  des  aspects  fort  différens.  Taïui'it 
la  matière  minérale  est  disposée  horizontalement ,  par  cou- 
ches plus  ou  moins  épaisses  et  à  des  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes;  c'est  de  cette  manière  que  se  trouve  la 
houille  dans  la  [)lupart  des  pays.  Tantôt  la  matièi  e  minérale 
est  disposée  comme  de  grandes  placjues  à  peu  près  verti- 
cales ou  fortement  inclinées,  qui  se  prolongent  quelquefois 
sur  d'énormes  distances;  elle  se  trouve  là  comme  si  elle 
remplissait  de  grandes  fissures  qui  se  seraient  i)roduites  dans 
l'épaissem-  de  la  croiite  terrestre  :  c'est  ainsi  que  l'on  ren- 
contre le  plomb,  l'argent  et  la  [ilupart  des  métaux.  Dans 
(pielqnes  cas  enlin  ,  mais  pins  rarement ,  le  minerai  est  a^'- 
gloméré  en  amas,  de  conlignrations  et  d'étendues  très  va- 
riées :  les  uns  se  perdent  à  leiu'  extrémité  dans  la  terre  qui 
les  entoure  par  une  foule  de  ramilications;  les  autres,  au 
contraire,  sont  tranchés  sur  les  bords ,  comme  des  culots  de 
matière  que  l'on  aurait  fondue  dans  des  creux  préparés  à 
l'avance;  on  en  connaît  dont  les  dimensions  en  tout  sens 
dépassent  plusieurs  luilliers  de  pieds.  Ce  sont  ces  amas  qui 
Jonucut  lien  en  général  aux  mines  les  plus  surpreuanles  et 
.les  plus  giganles(|ues  :  les  unes  sont  remplies  de  minerai  de 
fer,  les  autres  de  minerai  de  soufre  et  de  cuivre,  d'anthra- 
cite, de  sel  gemme,  elc. 

Lorsque  le  minerai  que  l'on  veut  exploiter  est  disposé  par 
couches,  on  ouvre  à  la  surface  du  sol  un  puits  que  l'on  ap- 
profondit, tout  en  ayant  soin  de  bien  consolider  ses  paiois, 
jusqu'à  ce  que  l'on  parvieiuie  sur  le  gile.  Queliiuefois  ces 
poils  ont  besoin  d'être  perces  jus(pi'a  l.'iOO  el  18(10  pieds  de 
profondeur  avant  d'arriver  à  Iciu- but  ;  c'est  ce  qui  a  lien 
notamment  aux  mines  de  houille  d'Anzin,  de  Rive  de 
Gier  ,  de  Belgique,  etc.  D'autres  fois,  au  contraire,  cl  cela 
se  voit  surtout  dans  les  pays  de  montagnes  ,  la  couche  mi- 
nérale vient  affleurer  elle-même  à  la  surface  du  terrain  , 
sur  la  pente  de  la  vallée  :  alors  il  n'est  pas  nécessaire  de 
creuser  un  puils ,  et  l'on  s'enfonce  directement  dans  la 
mine  en  ouviaul  une  galerie  devant  soi. 

Quand  le  minerai  est  disposé  dans  des  fdons  verticaux,  on 
fait  tm  puils  qui  descend  directement  dans  le  lilon  ,  et  dans 
ce  cas  les  déblais  que  l'on  retire  du  juiits  forment  eux  niè- 
nies  profit  ;  mais  comme  les  filons  sont  la  plupart  du  tenq)s 
légèrement  inclinés  par  le  flanc,  et  (pi'on  auiait  des  puits 
obliiiues  on  tortueux  si  on  les  approfondissait  dans  le  filon 
lui-môme,  ou  aime  mieux  les  percer  à  quelipie  distance  au- 
(le.ssus  (lu  filon  ,  de  manière  à  le  recou|ier  direciemeut  à  la 
profondeur  que  l'on  désire.  Il  y  a  cependant  dans  beaucoup 
d'endroits  des  puits  tortueux  creusés  suivant  toutes  les  in- 
flexions du  filou  :  tel  est  le  fameux  puils  de  la  mine  d'ar- 
gent d'Andreasberg  dans  le  Harz,  (pii  descend  à  2,40(1  pieds 
de  profoiulein-  sans  quitter  le  précieux  filon  ;  mais  celte  es- 
pèce de  puits  n'est  pas  commode  et  n'est  pas  d'un  fréquent 
usage.  Dans  quelques  localités,  lorsque  l'on  a  affaire  à  un 
filou  très  épais  et  enfermé  entre  des  rochers  assez  solides , 
on  se  dis|H'ns€  même  de  faire  un  puits  :  on  enlève  la  ma- 
tière minérale  au  fur  et  à  mesure  sur  toute  son  étendue ,  et 
l'on  descend  dans  les  entrailles  de  la  terre  vu  donnant  nais- 
sance à  une  cavité  qui  ressemble  à  une  vallée  étroite  et  es- 
carpée. C'est  ainsi  qu'(-xploitaient  en  général  les  anciens  ; 
mais  il  arrive,  avec  ce  procédé,  i\m:  les  mines,  n'etaiu 
point  abritées ,  se  remplissent  d'une  (piantilé  d'eau  considé- 
rable (pi'il  faut  épuiser  avec  de  grandes  dépenses  quand 
elle  ne  trouve  pas  d'elle-même  un  ecoulenieut  natiuel. 

Dans  ces  différens  cas ,  la  mauière  de  descendre. daiis  les 
T.i«i!  T. 


mines  ,  cl  d'en  faire  sortir  les  déblais  et  les  matériaux,  pr?;- 
sente  des  diversités  qui  sont  imposées  par  la  diversité  des 
ciiconsiances.  Lorsque  les  puits  sont  veriicaux,  on  y  place 


(Entrée  d'une  tlos  mines  de  fer  de  Prc-brr::,  on  Snède.) 

des  échelles  verticales  appliquées  contre  la  muraille  sur  tonte 
la  hauteur;  c'est  par  là  que  montent  et  »!e,<cenilenl  le.s  ou- 
vriers. Pour  éviter. les  aceidcus,  on  donne  à  ces  puils  très 
pende  largeur,  de  sorte  (pie  lorsqu'on  est  f.iligué,  on  peut 
lâcher  les  mains  et  s'ajipuyer  le  dos  contre  la  paroi  opposée, 
en  gardant  seulement  les  pieds  pos(s  sur  l'échelon.  On  a 
soin  de  séparer  par  nue  cloison  ces  conduits  de  la  partie  dans 
hupielle  se  meuvent  les  toruies  charg(  es  de  minerai  :  la 
chuie  d'une  seide  pierre  tombant  de  ces  immenses  bautcms 
pourrait  causer  beaucoup  de  désastres  ,  lorsque  tout  iin 
[losle,  souvent  d'une  centaine  de  mineurs ,  .se  trouve  sus- 
peuilu  dans  l'abime  à  celte  longue  et  droite  échelle.  On  a 
soin  également  d'établir  des  petits  plauclieis,  (li>tans  de 
50  ou  -SO  pieds  les  uns  des  autres,  qui  ne  laissent  (pie  l'ou- 
verture slricleiuent  nécessaire  poin'  le  passa'.re  du  corps,  de 
sorte  que  si  l'on  venait  à  tomber,  on  se  trouverait  forcement 
retenu  après  une  chute  comparativement  peu  considérable; 
cela  arrête  aussi  les  pierres  et  les  pièces  de  charpente  qui 
pourraient  se  détacher.  C'est  cette  méthode  des  éclielles  ver- 
ticales ,  quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître ,  qin  prtj- 
sente  le  moins  de  danger  aux  gens  habitués  à  la  pratupie 
des  mines.  Dans  beaucoup  d'endroits ,  cependant,  on  aime 
mieux  faire  descendre  et  monter  les  mineurs  par  les  tonn(\s 
(pii  portent  onliuairemeut  le  minerai  :  cela  est  plus  écono- 
tuique,  car  la  fatigue  des  cehelles ,  qui  est  .S()uvcnt  très 
grande,  doit  naluiclleineul  êtiv  comptée  à  l'ouvrier,  et  l'on 
sait  (pi'il  est  moins  dispendieux  de  faire  travailler  des  ma  • 
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cliiiies  que  îles  l)ias.  Aii  reste,  ce  moyen  si  peu  rassurant  et. 
si  capable  Je  causer  une  iinpi  ession  involontaire  à  ceux  qui, 
pour  la  priniièic  fois,  se  voient  ainsi  suspendus  au-dessus 
d'un  gouflie  oii  l'œil  se  perd,  isolés  dans  une  effrayante  ohs- 
cnrllo  à  peine  Ironlilée  par  une  lampe  enfuintC;  avec  une 
vitesse  douce  et  tranquille  connne  celle  d'une  clnile,  et  au 
milieu  du  vacarme  effroyable  que  font  les  machines,  la 
cliuie  des  eaux  et  les  pistons  des  pompes;  ce  genre  de  voyage, 
toujours  décrit  par  les  voyageurs  connue  une  descente  aux 
enfers ,  est  le  seul  que  les  curieux  imissenl  sagement  tenter, 
et  même  le  seul  qu'on  leur  permette  quand  la  descente  est 
profonde.  Il  esi  aisé  de  se  figurer  la  conienance  et  le  déses- 
poir d'un  amateur  arrivé  au  bas  du  puits  pour  s'en  relour- 
iier ,  et  apprenant  qu'il  lui  reste  à  mcjuter  pendant  deux 
heures  ou  deux  heures  et  demie  après  la  terrible  échelle 
qui  se  perd  au-dessus  de  sa  tète,  dans  la  sombre  perspecti  /e 
du  grand  puits.  Bien  des  courages  et  bien  des  vigueurs  lâ- 
cheraient les  mains  avant  d'avoir  stnnionté  tous  les  obsta- 
cles et  gagné  le  sommet.  Dans  quelques  mines  peu  visitées, 
et  dans  des  puils  de  quelques  centaines  de  pieds  seulement, 
il  n'y  a  pas  mèn>e  d'échelles  .  et  l'on  descend  en  s'appuyant 
des  [lieds  et  des  mains  contre  des  entailles  faites  dans  le  ro- 
cher, on  contre  de  grands  troncs  de  sapins  garnis  de  crans 
et  de  dentelures. 

Lorsque  les  mines  sont  établies  dans  des  amas  considére- 
liles  ,  on  y  descend  parfois  très  commodcmenl,  par  de  gran- 
des rampes  inclinées  en  pente  douce,  ou  même  par  des  es- 
caliers. Souvent  aussi,  dans  les  montagnes,  on  entre  p;ir  une 
g.îlerie  ton  le  droite  comme  dans  une  allée  ordinaire;  ces  gale- 
ries borizwilak's  servent  en  général  à  l'écoulement  des  eaux  ; 
dans  quelques  endioits  ces  rivières  souterraines  servent- de 
canaux  de  navigalion ,  et  portentdes  baleaux  ;  dans  plusieurs 
autres ,  au-dessus  du  courant  se  tro;ive  un  plancher  solide, 
et  im  chemin  de  fer  servant  à  conduire  les  chariots. 

Lorsque  les  mines  sont  exploitées  à  ciel  ouvert,  on  descend 
ordinairement  de  gradin  en  gradin  par  des  marches  taillées 
dans  le  roc ,  ou  par  des  echtllos.  Telle  est  la  belle  mine  de 
zinc  exploitée  à  (juclques  lieues  d'Aix-la-Chapelle,  et  qui 
alimente  les  usines  de  la  Belgique.  Son  ouverture  supé- 
rieure, qui  a  près  d'un  quart  de  lieue  de  diamètre,  a  la 
forme  d'un  ovale  alongé  ;  el ,  semblable  à  un  cirque  im- 
mense, la  mine  descend  d'élage  en  étage  jusipi'à  une  arène 
profonde,  et  cjni  chaque  jour  s'approibndil  davanlage. 

Mais  bien  souvent  les  mines,  quoique  exploitées  à  ciel 
ouvert,  ne  sont  point  d'un  accès  aussi  facile;  cela  arrive 
lorsqu'elles  sont  trop  étroites  pour  qu'on  puisse  leur  don- 
ner ain»i  un  pourtour  cchelomié.  Au  lieu  de  ressembler  à 
un  anqihitheâtie,  elles  ressemblent  alors  à  un  gouffre  ef- 
froyable, et  leurs  abinies,  oit  l'ieii  plonge  avec  terreur  du 
liant  de  la  terre,  sont  ceux  (pii  produisent  sur  l'imagination 
le  plus  d'efftl.  IN'ous  domions  une  vue  des  célèbres  mines 
de  fer  île  Presberg,  en  Suède,  qui  sont  pincées  dans  les  cii- 
conslances  dont  nous  parlons  en  ce  moment.  Il  en  existe 
quelques  luies  dans  le  Ilarz  qui  présentent  ini  effet  toul 
semblable,  mais  sur  uw  profondetn-  moins  grande.  Dans 
le  Ilarz,  le  lilon  est  librement  ouvert  au  jour  jusque  dans 
le  fond ,  de  sorte  que  l'on  peut  y  travailler  sans  le  secours 
des  lampes,  bien  ipie  dans  les  parties  inférieures  la  lumière 
ne  puisse  parvenir  que  considérablement  affaiblie.  Les  iné- 
galités (lu  rocher  sont  cause  (jue  ,  pom-  exlraire  le  minerai, 
on  s'est  vu  contraint  de  placer  la  charpente  des  machines 
fort  avant  au-dessus  du  précipice  ,  afin  que  les  câbles  puis- 
sent se  mouvoir  sans  obstacle.  La  même  chose  a  lieu  ù 
Presberg;  mais  le  spectacle  que  l'on  a  sous  les  yeux  lorsque 
l'on  s'avance  sur  le  bord  de  cette  légère  et  fragile  plate- 
forme, intimide  l'esprit  par  bien  plus  de  grandiose  et  de 
majesté';  la  vue,  après  avoir  suivi  long-temps  les  saillies  et 
les  anfrae'uosités  du  rocher,  finit  i>ar  se  perdre  dans  une 
nuit  Immense,  d'où  sort,  coinme  im  uuuinure  confus,  le 


bruit  des  chars  et  des  marteaux  ,  et  par  insians  le  bruit  re- 
tentissant des  explosions,  semblables  à  un  tonnerre  in- 
fernal. 

Le  dessin  que  nous  avons  joint  à  cet  article  ne  peut  évi- 
demment en  donner  qu'ime  faible  idée  :  la  perspective  la 
plus  fra[)pante,  et  ([u'aucun  art  ne  sauiail  imiter,  est  celle 
qui  se  présente  lors(pi'on  s'avance  dans  le  milieu  du  gouf- 
fre, et  que  l'on  regarde  sous  ses  pieds.  A  Presberg  le  fond 
de  la  cavité  supérieure  présente  de  nouveaux  puits  et  de 
nouvelles  galeries,  qui  forment  comme  nue  nouvelle  mine 
qui  prend  son  origine  là  où  Unit  la  première. 


HISTOIRE  DES  VARIATIONS  DU  COSTUME 
DES  AVOCATS  EN  FRANCE. 
Au  xiif^  siècle,  le  costiime  des  avocats  n'offrait  encore 
aucun  caractère  particulier.  Leur  habillement  était  le  même 
que  celui  delà  ville,  et  se  composait  d'une  soutane  ou  lon- 
gue tunique,  que  recouvrait  un  manteau  ou  une  robe.  Les 
robes  étaient  sans  manches.  Le  manteau  éiait  agrafé  sur 
l'épaule  droite ,  et  était  toujours  ouvert  de  ce  côté ,  en  sorte 
(pie  le  bras  droit  était  libre  dans  tous  ses  moiivemens.  La 
coiffure  était  le  bonnet  d'étoffe  (pte  lout  le  monde  [lortait; 
le  chaperon  à  queue  ne  fut  adopté  que  vers  la  moitié  du 
siècle  suivant.  Les  avocats  plaidaient  la  têle  couverte,  mais 
ils  avaient  soin  de  la  découvrir  toutes  les  fois  qu'ils  avaient 
des  piices  à  lire  ou  des  conclusions  à  prendre.  Ils  avaient  la 
barbe  rase,  et  une  chevelure  longue  étalée  sm-  les  épaules; 
au  lieu  d'être  relevée  sur  le  front,  elle  descendait  presque 
sur  les  yeux. 

xiv^ siècle.  —  Le  mantelet  des  avocats,  plus  alongé  que 
celui  des  magistrats,  descendait  jusiju'aux  talons,  et  était 
ouvert  des  deux  côtés.  Les  procureurs  n'avaif  nt  aucun  au 
tre  costume  qu'une  soutane  noire. 

On  distinguait  les  avocats  consulUois  ,  les  avocats  pfai- 
dans,  et  les  avocats  écoutans.  Le  costume  des  co)i5u/t(tiis 
dans  la  grand'chambre  ou  chambre  dorée  du  parlement  de 
Paris  ,  consistait  en  une  longue  soutane  ou  simare  de  soie 
noire,  recouverte  d'un  mantelet  d'écarlale  rouge,  doublé 
d'hermine,  relevé  par  les  côtés  ,  et  attaché  sur  la  poitrine 
par  une  agrafe  on  fermoir  pins  ou  moins  riche.  —  Le  man- 
telet i\t:s  plaidaiis  était  d'écarlale  violette.  —  Les  èfoiihiDS 
portaient  la  soutane  noire,  avec  un  mantelet  d'écarlale 
blanche  (couleur  du  noviciat). 

xv"  siècle.  ^I40i)  à  1430.  —  La  soutane  était  recouverte 
d'un  manteau  fourré  avec  un  retroussis  sur  le  coude. 
Ce  manteau  était  de  costume  obligé  dans  les  cérémonies. 
La  coiffure  des  avocats  continuait  d'être  le  chaperon  fourré 
(pii  avait  un  appendice  ;  on  se  servait  d'un  côté  de  cet  np- 
peuâice  pour  entourer  son  cou  ;  ou  laissait  pendre  l'autre. 
Il  y  avait  de  petits  marmouzels  sculptés  avec  chaperons  an 
commencement  des  barreaux  de  la  chambre  dorée. 

I4S0  à  ISOO.  —  Le  lappiochemenl  des  Bourguignons  el 
des  d'Armagnacs,  la  fusion  du  parlement  de  Poitiers  et  du 
parlement  de  Paris,  qui  fut  transféré  à  Poitiers,  amenèrent 
des  changemens.  Il  était  d'usage  au  barreau  de  Paris  que 
la  lecture  di  s  conclusions  et  pièces  fiit  faite  par  les  procu- 
reurs, la  tête  découverte,  ce  qui  épargnait  à  l'avocat  plai- 
dant la  peine  d'ôter  son  chaperon  à  chaipie  instant;  mais  à 
Poitiers,  les  avocats  lisant  eux-mêmes  les  conclusions  et  les 
pièces,  ils  détachaient  rappcndice  du  chaperon,  et  le  dé- 
posaient sur  rt'panle,  d'où  ils  le  reprenaient  au  besoin  ;  cet 
appendice  fut  dès  lors  garni  de  fourrures  à  ses  deux  extrémi- 
tés. Il  ne  restait  plus  du  chaperon  que  le  bourrelet  ou  bon- 
net rond,  qui  fut  fermé  à  l'extrémité  supérieure,  et  orne 
d'un  gros  bouton  ou  petite  houppe. 

Le  manteau  subit  aussi  un  changement  considérable  ;  le 
retroussis  sur  le  bras  disDarui ,  il  fut  ouvert  des  deux  cûlés, 
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ei  se  trouva  iiinsi  iraiisforiné  en  ime  soile  de  robe  sans 
iiiaiiclies,  ouverte  sur  la  iioiirine  de  uianière  ù  laisser  voir 
ia  soutaaclie  noire. 

Sous  Louis  XI ,  à  riinitalioii  ilu  roi ,  on  ajoula  une  caiotle 
noire  sous  le  bonnel  roud. 

L'usage  des  robes  ccarlales  s'abolil  gradHellemenl ,  et  ne 
fui  conservé  que  pour  les  audiences  solennelles  et  les  céré- 
monies; elle  fui  reni[ilacée  par  une  robe  noire  ou  violette, 
à  I.H]uel!e  on  atlaclia  de  larges  mancbes.  Le  baul  de  cette 
robe  fut  recouvert  par  le  collet  de  la  cbemise  rabattu ,  ce 
qui,  par  suite,  lit  donner  le  nom  de  rabat  à  cette  espèce 
(i'onieinent.  Les  avocats,  suivant  l'usage  général,  avaient 
aux  pieds  des  patins. 

Sous  Cliarles  VIII  el  les  tleux  premières  années  du  siè- 
cle de  Louis  XÎI ,  le  bonnet  rond  fut  accompagné  de  quatre 
cornes,  distribuées  à  distance  égale,  et  qui  pcrmetlaient  a 
la  main  de  saisir  plus  facilement  le  bonnel. 

Les  avocats  plaidaient  la  lêie  couverte  apiès  ces  mots 
ilu  président  :  Couvrez-voufi ,  tel.  Ils  ne  se  découvraient 
•.pi'en  lisant  les  pièces  et  non  la  loi  :  La  Rocbe-Flavin,  pré- 
sident au  parlement  de  Toulouse,  prétend  (jue  les  [.rocn- 
reurs  restaient  à  genoux  dajis  le  par(iuet  pendant  les  plai- 
doiries (Des  Partemens,  I.  -i ,  p.  305). 

Les  avocats  portaient,  au  lieu  d'un  portefeuille,  nn  sac 
dans  lequel  étaient  empilées  les  pièces;  ils  y  fouillaient  à  l'au- 
dience. Cet  usage  dura  long-temps,  connue  on  le  voit  par 
la  comédie  des  Plaideurs. 

xvr  siècle.  —  Sous  François  I^'' ,  les  robes  curent  une 
forme  large  el  ample.  De  jeunes  avocats  leulèrenl  d'entrer 
axée  des  robes  de  soie  taillées  d'une  façon  élégante ,  avec 
des  pourpoints  et  cbausses  de  couleur;  mais  une  ordonnance 
royale  de  1340  défendit  «  à  tous  juges,  avocats  et  autres 
gens  de  prati(iue ,  de  palrociner,  et  d'enirer  aux  prétoires 
el  juridiclions ,  sinon  en  babil  décenl,  robe  longue  et  boa- 
net  rond.  »  Plus  tard,  François  I'^'',  blessé  à  la  Icle  par  un 
tison  ,  étant  devenu  cliauve,  porta  la  barbe,  el  la  coin-  imita 
son  exemple;  mais  dès  le  comnieneement,  les  gens  de  lobe 
trouvèrent  la  mise  trop  mondaine,  el  gardèrent  le  menton 
rase. 

XVII''  siècle.  —  Les  avocats  gardaient  dans  l'intér'ienr  du 
cabinet ,  pour  recevoir  des  cliens ,  la  soutane  ou  simarre  en 
soie,  sons  la  robe  à  larges  et  longues  mancbes.  La  barbe, 
malgré  les  premières  résistances  contre  la  mode  ,  était  de- 
venue une  parlie  obligée  du  costume.  Lors(pie  l.s  lis  XIV, 
euciire  adolescent,  siqipléa  à  l'absence  de  sa  barbe,  par  deux 
mouslacbes  et  une  en  pal  au  menloii ,  la  cour  el  le  barreau 
l'imitèrent.  Parvenu  ù  l'âge  viril,  le  roi  remplaça  la  mous- 
laclie  en  pal  par  un  petit  boiuiuel,  sons  la  lèvre  inférieure  , 
on  lit  de  mOmeau  Palais.  Enlin.  dans  sa  vieillesse,  Louis  XIV 
se  rasa  complètement ,  et  tous  les  menions  des  avocats  re- 
devinrent ras  comme  avant  François  ^■^ 

xviif  siècle.  —  4700  à  1750.  —  Au  lieutle  légères  per- 
ruques, formées  de  trois  parties  et  d'une  calotle,  ainsi  ipi'il 
était  d'usage  sous  I>ouis  XIII ,  les  avocats  [lortaient,  à  ia 
suile  du  règne  de  Louis  XIV  d'immenses  perruques;  au 
lieu  ilu  large  collet  de  cbemiscorné  do  glands,  ils  portaient 
iiiie  longue  cravate  brodée  et  accompagnée  de  dentelles. 

Sous  Louis  XV,  la  grande  perriupie  fui  remplacée  par 
une  perruipie  plus  légère  ,  ou  par  une  longue  clieveluie. 

Les  avocats  aliandomierent  la  simarre  pour  la  robe; 
mais  les  niagislrals  la  conscrvèrenl.  Le  rabat  prit  la  place 
(le  la  cravate;  on  le  divisa  en  dcnx  (larlies  de  couleur  bleue, 
cl  encadrées  de  bordures  blanclirs ,  qui  étaient  dans  le  com- 
ineiicenitiil  d'une  largeur  proiligieuse. 

bc  ^".^0  à  1775,  les  robes  moins  amples  drapaicnl  avec 
plus  de  grâce  ;  les  bordures  des  rabats  devinrent  plus  eii-oi- 


les.  Les  bonnets  carrés  ou  taillés  en  cône  furent  surmontéa 
d'une  boupe  de  soie  llotlantc.  La  cbeveinre  naturelle  on  ar- 
lilieielle  l'ut  bouclée,  poudrée,  et  lernunée  parmi  appen- 
dice de  longs  clieveux  ,  qui  descendaient  sur  les  épaules,  et 
se  roulaient  à  leur  extrémité,  en  une  seule  boucle  on  en 
[ilusicurs. 

Le  costume  de  viile  ohii;'/  était  i'iiabiiiemenl  noir  de  drap, 
élamine,  soie  ou  velours,  suivant  la  .saison.  Un  jeuneavo- 
cat  n'eût  pas  osé  se  montrer  en  babil  de  couienr,  hors  le 
temps  des  vacances. 

2  septembre  1700.  —  Ar.iele  10  d'un  décret  de  l'ai-seiu- 
blée  constituante: 

«  Les  juges  étant  ..i ::,jus  porteront  riiabit  noir,  el 

auront  la  tèle  couverte  d'un  chapeau  rond,  relevé  par  le 
devant,  el  surmoiUé  d'un  panache 'de  plumes  noires. — 
Les  commissaires  du  roi  étant  en  fonctions  auront  le 
même  habit  el  le  même  cliaptau  ,  à  la  différence  qu'il  sera 
relevé  en  avant  par  un  boulon  et  une  giuice  d'or. —  Le 
grefiier  éiant  en  fonctions  sera  vêtu  de  noir,  el  (Portera  le 
môme  chapeau  que  le  juge,  el  sans  panache.  —  Les  huis- 
siers faisant  le  service  de  l'audience  seront  vètns  de  noir, 
porteront  au  cou  une  chanie  dorée  descendant  sur  la  poi- 
trine, et  auront  à  la  main  une  canne  noire  à  pomme  d'i- 
voire.—  Les  hommes  de  loi  ci -devant  appelés  avocats, 
ne  devant  former  ni  ordre  ni  corporation,  n'auront  aucun 
costume  particulier  (tans  leurs  fonctions.  »  , 

xix"  siècle.  —  Un  décret  du  14  décembre  1810  a  réinté- 
gré l'ordre  des  avocats  dans  son  nom ,  son  costume,  ses 
fonctions  el  ses  principes.  Le  costume  se  compose  de  l'an- 
cien bonnet  rond  ou  carré,  garni  d'une  bordure  de  velours 
à  l'extrémité  inférieure,  et  surmonté  d'un  bouton  noir; 
l'appendice  du  chaperon  reste  fixé  sur  l'épaule  gauche  ,  el 
la  robe  noire  à  larges  mancbes  est  retroussée  derrière  ;  le 
rabat,  ordinairement  en  une  seule  pièce,  est  blanc.  Un  cos- 
tume neuf  semble  prouver  peu  d'ancienneté  au  palais,  et 
par  conséquent  peu  d'habitude  Jr:s  affaires;  aussi,  la  plu- 
part même  des  jeujies  avocals  portent  des  robes  el  des  bon- 
nets à  demi  osés.  L'habillement  sous  la  robe  doit  être  unir. 
Un  avocat  (jui  a  une  cravate  noire  ,  et  qui  laisse  apercevoir 
un  habit  ou  un  pantalon  de  couleur,  s'expose  à  recevoir 
les  remonlrances  des  prtsidens.  Celui  qui  écrit  cet  arlicle  a 
été  censiiré  eu  co.n-  royale,  parce  (pi'en  plaidant,  un  de  ses 
gestes  avait  trahi  sou  babil  bleu.  A  la  lin  de  l'année  de  1850, 
el  pendant  une  partie  de  l'année  18ô!  ,  on  a  vu  quelques 
avocals  plaider  avec  des  mouslaclies;  queltiues  uns  portent 
encore  aujounl'hui  d'épais  favoris  qui  se  joignent  sous  le 

UiCillOU. 


.MiB-Wh:    IM:.    iU)"i  Ai   MONT, 
Olil'All-niMENT    DE   SEINE-ET-OISK. 

i^îons  donnons  la  gravme  des  débris  de  l'abbaye  de  Uoyau- 
monl,  autrefois  célèbre  par  .ses  richesse^sel  la  bcnilé  de  son 
architecture.  Elle  est  située  à  deux  lieues  de  Chantilly.  Le 
cloi  re  fut  fondé  par  sain!  Louis,  en  l'année  I2.')0.  Leschro- 
iii(pies  lacoutenl  (pie  dans  celle  année  liôO,  quairième  du 
règne  du  saint  roi,  Louis  lit  le  vœu  de  construire  une  ab- 
baye remarquable  par  le  luxe  de  son  archiiecliire  et  de  ses 
orneiuens.  Elle  fut  élevée  dans  un  lieu  qu'on  appelait  Cui- 
mont ,  et  du  nom  du  roi .  elle  se  nomma  Mons  regalis ,  Mont 
roi/rtJ  ;  il  y  institua  im  ab'.ié  avec  vini;l  moines  de  l'oiilrede 
Cileanx;  des  biens  très  considérables  lui  fi:rcnl  consacres, 
el  son  întérieur  fui  oiné  avec  la  plus  grande  soinpluosiid. 
Saiui  Louis  se  relirait  souvent  dans  celle  ahlwye  pour  prier; 
il  y  servait  les  malades,  mangeait  au  refivioiie  avec  les 
moines,  et  couchait  laec  eux  vlaiis  le  dorioir.  Cinq  de  ses 
enfaiis  ont  été  eiilcrrés  dans  l'église  d<' celle  abbaye.  Ava.it 
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ia  ilestniction,  on  y  voyait  plusieurs  tomlieaiix  de  graiuls 
joi^iiciiis,  eiilre  antres  celui  de  Henri  île  Lorraine,  comie 
trUarcourt  ,  mort  en  lOtiU;  ce  tombeau  était  l'ini  des  chefs- 
d'œuvre  de  Coyzevo.x. 

45 


(Restes  de  l'Abljoye  de  Royutiinonl.) 


Après  la  révolution,  Talibaye  de  Royauniont  a  élé  ven- 
due, ses  vastes  bâliinens  ont  élé  consacrés  à  une  Tdature  de 
colon,  fabrique  de  tissu,  et  une  blanchisserie.  L'éiçlise  de 
saint  Louis  a  été  démolie  ,  et  ses  matériaux  ont  S'-rvi  à  bàlir 
un  [leiit  village,  dont  toutes  les  maisons  sont  renfeiiiK'es 
dnns  l'ancien  enclos  des  moines.  Il  y  a  peu  d'années  on  a 
découvert  le  cœin-  de  l'un  des  ducs  de  Lorraine,  dans  une 
chapelle  qui  lui  avait  élé  dédiée.  On  a  aussi  trouvé  derniè- 
rement le  corps  d'un  moine  parfaitement  conservé.  Ce  qui 
reste  de  celte  antique  abbaye,  et  le  fragment  reproduit  par 
notre  gravure,  font  vivement  regretter  la  destruction  de  ce 
monument  de  l'art  golbiciue. 


I.'nsage  du  lait  d'dnesse,  si  général  maintenant  en  Eu- 
rope, et  que  recommandent  tous  les  médecins  aux  person- 
nes épuisées  ou  aux  poitrines  délicates,  fut  introduit  en 
France  par  un  juif.  Voici  comment  :  François  I"  se  trouvait 
1res  faible  et  très  incommodé;  ses  faligues  guerrières  et  ses 
Kxcès  l'avaient  réduit  à  un  état  de  langueur  qui  s'aggravait 
tous  les  jours  :  les  remèdes  n'y  cliangeaient  rien.  On  parla 


alors  au  roi  d'un  juit  de  Constantinople  qui  avait  la  répu- 
tation de  guérir  ces  sortes  de  maladies.  François  !"■  ordonna 
ù  son  ambassadeur  en  Turquie  de  faire  venir  à  Paris  ce  doc- 
teur Israélite,  quoi  qu'il  en  dut  coûter.  Le  médecin  juif  ar- 
riva ,  et  n'ordonna  que  du  (ail  rf'àiiesse;  ce  remède  doux 
réussi!  très  bien  au  monarque,  et  tous  les  courtisans  des 
deux  sexes  s'empressèrent  de  suivre  le  même  régime. 


LA    GUÊPE   ICFINEUMON   ET   LA  SAUTERELLE 

Dans  le  récit  de  ses  voyages  en  Crimée  et  en  Turquie, 
\V'ebsler  rap[M)rle  ipi'aux  environs  d'Odessa  on  trouve  des 
niyriailes  d'iiisecles  ailés  appartenant  à  la  famille  des  yiié/)cs 
icliiieumon  ,  occupés  à  tuer  et  à  enti  rrer  des  criquets  voya- 
geurs, espèces  de  sauterelles.  Ces  guêpes  volent  à  l'impro- 
viste  sur  les  saulerelles,  se  fixent  sur  leur  dos,  serrent  leur 
corps  fortement  au  moyen  de  leurs  longues  pattes ,  de  ma- 
nière à  les  empêcher  de  déployer  leurs  ailes  et  de  s'élancer 
dans  l'air.  La  victime  s'est  bientôt  épuisée  en  vains  efforis 
pour  s'arracher  à  la  violente  étreinte  de  son  ennemi  ;  alors 
la  guc|ie  ichneumon  applique  les  pinces  vigoureuses  dont 
sa  bouche  est  armée  au  con  de  la  sauterelle,  et  lui  enfonce 
.son  daid  aigu  entre  la  têle  el  le  corps;  en  peu  d'histans  la 
sauterelle  meurt.  Le  dard  de  la 
guêpe  est  formé  de  deux  pelils 
aiguillons  afiilés,  qui  renferment 
mi  petit  tube  creux.  Pendant  qucl- 
(jue  tem[is  la  guêpe  ichneumon 
reste  attachée  au  corps  inanimé, 
soit  pour  en  sucer  le  sang,  soit 
pour  y  déposer  ses  œufs  :  sur  ce 
point  les  observations  sont  encore 
imparfaites. 

Mais  ce  (pii  est  le  plus  remarquable  ,  c'est  qu'elle  a  pré- 
paré d'avance  ime  petite  fosse  qu'elle  a  creusée  rapidement, 
en  se  servant  de  ses  paties  et  de  ses  pinces  :  elle  y  trahie  le 
cadavre  ipii  doit  servir  de  proie  à  ses  larves ,  le  recouvre  de 
la  terre  fraîchement  remuée ,  et  a  grand  soin  d'aplanir  celle 
tondie ,  qu'elle  bal  el  foule  long-temps  de  ses  pattes  avec 
patience. 

Le  docteur  Lee  a  observé  ces  faits  curieux  près  d'Odessa 
dans  l'automne  de  l'année  1823.  La  guêpe  ichneumon  rend 
ainsi ,  dans  ces  contrées infesiées  de  sauterelles,  les  mêmes 
services  (pie,  dans  nos  campagnes,  les  petits  oiseaux  qui 
dévorent  les  hnnnelons. 


YSphex  ou  Guêpe 
ichneumon. 1 


(La  Sauterelle.  ) 


DES  AQUEDUCS  ROMAINS. 

AQUEDUC    DE   COUTANCES  ,  DÉPARTEMENT  DE  LA  MANCHE. 

Il  est  peu  de  monumens  qui  puissent  mieux  que  les 
aqueducs  donner  une  idée  des  conslructions  nobles  et  gran- 
dioses des  Piomains;  les  sommes  immenses  qu'ils  ont  dii 
couler,  les  obstacles  qu'il  a  fallu  vaincre,  l'aspect  imposant 
qu'ils  présentent ,  attestent  à  quel  degré  de  luxe  el  de  gran- 
deur ce  peuple  était  parvenu.  L'Italie  était  couverte  d'aque- 
ducs, el  Rome  à  elle  seule,  suivant  Proeopc,  en  possédait 
quatorze,  qui  servaient  à  remplir  \S6  bains  publics  ou  par- 
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liculiers ,  \  ,552  lacs  ou  grands  bassins  et  réservoirs ,  i  6  ther- 
mes, G  naumacliies  (spectacles  on  l'on  refirésenlail  des  ba- 
tailles navales),  sans  compter  les  nombreux  cananx  son- 
terrains  consacrés  ù  la  propreté  de  celle  ville.  On  admire 
encore  en  Espagne  celui  de  Ségovie,  aussi  bien  conservé 
que  si  l'on  venait  de  l'achever.  La  Gaule  était  celle  de  tou- 
tes les  provinces  romaines  qui  en  possédait  le  plus,  et  l'on 
voit  encore  les  ruines  de  ceux  de  Lyon,  Metz,  Orange, 
Fréjus,  Nimes,  Toulon,  Arcueil,  etc. 

Celui  de  Coutances  ,  auprès  de  la  ville  du  même  nom  , 
dans  le  département  de  la  Manche ,  a  conservé  sa  construc- 
tion originaire,  à  l'exception  des  cintres  de  onze  arches ,  qui 
ont  été  réparés  dans  des  temps  postérieurs. 

Les  eaux  qu'il  portait  venaient  de  la  fontaine  de  l'Ecoulan- 
derie,  ainsi  appelée  du  nom  de  l'endroit  où  elle  se  trouve. 
Des  canaux  de  terre  les  conduisaient  de  là  dans  un  réservoir 
éloigné  de  soixante  pas  ;  ce  bàiiment ,  recouvert  en  ardoise, 
cacli.iitim  autre  bassin  de  '!  pieds  de  large,  C  de  long  et  2  de 
profondeur.  De  là ,  l'eau  ,  traversant  une  grande  i)ière  de 
terre  [ilantée  en  pommiers  ,  dite  ht  Cnmte  aux  Moines ,  ve- 
nait aboutir  sur  la  grande  place,  eu  face  la  cathédrale.  Il 


Invention  des  caries.  —Leur  signi/ifation.  —  On  sait 
que  ce  fut  en  1362,  pour  amuser  Charles  VI  pendant  sa  dé- 
mence, que  les  caries  furent  inventées.  .4s  vient  d'un  mol 
latin,  qui  servait  à  désigner  une  pièce  de  monnaie.  .\u  pi(iuet, 
dit  un  chroni(|ueur,  les  as  l'emportent  même  sur  les  rois  , 
parce  que,  selon  le  vieil  adage,  l'urgent  est  le  nerf  de  la 
ijuerre  :  et  qu'im  roi  sans  argent  serait  bien  faible.  Le  trèfle, 
herbe  abondante  dans  nos  prairies,  indique  qu'un  général 
ne  doit  jamais  établir  son  camp  que  dans  des  lieux  oii  il  peut 
faire  subsister  son  armée.  Les  ;)i(jues  et  les  carreaux  dési- 
gnent les  magasins  d'armes.  On  voit  encore  aujourd'hui  des 
piques  dans  nos  arsenaux  ;  les  carreaux  étaient  une  espèce 
de  flèches,  fortes  et  pesantes  ,  qu'on  iionmiait  ainsi  parce 
que  le  fer  en  était  carré.  Les  cœurs  sont  évidemment  l'eri- 
blèine  de  la  valeur  des  chefs  et  des  soldats  :  DHvid,  Alexan 
dre.  César,  Charlemagne,  sont  à  la  tète  de  chaque  quadrille  ; 
c'est  que  les  meilleures  troupes  ne  peuvent  rien  sans  l'expé- 
rience et  le  courage  de  leurs  généraux.  Le  titre  de  varlet 
était  fort  honorable  ,  et  les  seigneurs  le  prenaient  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  armés  chevaliers;  aussi  a-t-on  nommé  les  qua- 
tre valets ,  Ogier,  Lancelot ,  Labire  et  Hector,  qui  étaient 
des  capitaines  distingués.  Dhhips.  L'anagramme  de  Regina  est 
Argine;  c'est  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles 
VII;  /iac/ic/ représente  Agnès  Sorel;  Pallas. 
la  valeureuse  Jeanne  d'Arc,  et  Judith  ,  Isabeau 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI.  Il  est  facile 
de  reconnaître  Charles  VII  dans  le  roi  de  pfque. 
David  persécuté  par  son  père  Safll ,  attaqué  par 
son  fils  Ahsalon ,  représente  Charles  VU  déshé- 
rité et  proscrit  par  Charles  VI ,  reprenant  ses 
Etats  à  main  armée,  et  tourmenté  depuis  par  son 
fds,  qui  troubla  par  ses  complots  les  dernières 
années  de  son  règne,  et  même  causa  sa  mort. 


(Aqueduc  de  Coutances.) 

avait  i  ,8C'(  pieds  de  longueur,  et  était  situé  dans  une  vallée, 
entre  deux  coteaux  auxquels  il  tenait. 

Ce  monument  a  38  pieds  d'élévation  sous  voûte,  depuis  le 
lias  de  la  prairie.  La  voûte  a  10  pouces  d'épaisseur,  et  les 
canaux,  avec  les  travaux  en  terre  qui  les  recouvrent,  I  pied. 
De  seize  arcades  qui  soutenaient  les  canaux,  il  y  en  a  treize 
du  coté  de  la  ville  qui  ont  22  pieds  d'ouverture;  la  quator- 
zième n'a  (pie  IS  pieds,  la  quinzième  l(i|iie(ls,  la  seizième 
H  pieds,  et  est  à  70  pieds  d'éloi;;iiemenl  des  autres ,  ce  qui 
|)arait  n'avoir  été  fail  que  [)Our  faciliter  le  passage  de  la  route 
qui  la  traverse.  Les  piliers  sur  lesquels  reposent  les  arcades 
ont  10  pieds  de  large  sur  17  de  long.  Cel  aqueduc,  que  l'on 
croit  du  m"  siècle,  a  reçu  des  réparatioiis  qui  ont  fini  par 
en  altérer  le  caractère;  cependant  on  distingue  encore  que 
la  partie  romaine  a  été  construite  en  pierres  brutes ,  plus 
larges  (pie  hautes,  et  posées  pour  ainsi  dire  à  l'avenluro  , 
sans  dispositions  d'assises  ou  de  lits.  Le  mortier  dont  ou 
s'est  servi ,  s'étanl  empâté  dans  les  poresde  la  pierre ,  a  donné 
une  grande  solidité  à  la  construction.  La  réparation  la  plus 
importante  a  clé  faite  en  Utiit ,  et  on  voit  encore  le  nom 
d'un  seigneur  (pii  y  a  contribué  par  ses  largesses;  mais, 
depuis,  les  liahitans  se  sont  lassés  de  dépenser  de  l'argent 
pour  cet  entretien,  en  sorte  que  les  canaux  se  sont  détério- 
rés, l'eau  n'y  est  plus  venue,  et  l'aipieduc  de  Coutances 
n'est  plus  inaiiitenanl  (lu'une  belle  mine. 


Pandectes.  —  Le  manuscrit  des  Pnndectes  o» 
du  Code ,  cette  vaste  compilation  de  lois  romai- 
nes, qui  a  inspiré  la  plus  grande  partie  de  la  lé- 
gislation moderne,  fut  appelé  long-temps  Pnn- 
dectes floretitines.  Le  manuscrit  original  avait 
été  trouvé,  vers  1 150,  dans  le  pillage  d'AmaKi , 
et  l'empereur  Clolaire  en  avait  fait  présent  à  la 
ville  de  Pise.  Les  Florentins  s'emparèrent  de  Pise,  et  le  manu 
scril  transporté  à  Florence,  au  palais  de  la  république,  dans 
un  cabinet  magnifiquement  décoré ,  où  le  manuscrit  ful- 
déposé ,  revêtu  d'une  couverture  de  couleur  de  pourpre , 
garnie  de  têtes  de  clous,  de  brossetteset  d'agrafes  d'argent, 
avec  pla(iue  de  même  métal  à  tous  les  angles  ,  et  ornemens 
suivant  le  goût  du  temps.  Il  fut  confié  aux  religieux  bernar- 
dins ,  qui  ne  le  laissaient  voir  qu'à  certains  jours  de  l'année, 
comme  de  saintes  reliques;  le  premier  magislrat  assistait  à 
cette  cérémonie  ,  tête  découverte,  ainsi  (pie  les  religieux, 
(pii  tenaient  respectueuseiuent  des  flambeaux  allumes. 


BASSIN  DE  LA  LOIRE. 

(Ti-oisicmc  article.  —  Voyei  page  iS4.) 

UISTOIRK 

Ce  superbe  bassin  que  nous  voyons  aujourd'hui  sillonné 
de  nombreuses  routes  et  de  plusieurs  canaux,  n'offrit  pas 
toujours  un  spectacle  aussi  agréable  à  rrril  du  voyasreur. 
CI 5  ans  avant  Jesus-Chri.-.t ,  Boiirge-<,  .-trnrirum.  était  la 
capitale  de  la  Gaule,  et  Ambigat,  son  roi,  envoyait  ses  deux 
neveux  Bellovèse  et  Ségovèse  pour  fonder  des  colonies  en 
Italie  cl  en  Allemagne.  Les  forêts  et  les  marais  dont  ce  pay» 
était  couvert  ne  lui  permeiiaient  pas  de  nourrir  une  nom- 
breuse population ,  qui  ignorait  la  puissance  de  l'induslrie. 
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Lors  (le  l'entrée  île  César  dans  les  Gaules,  le  bassin  de  la 
Loire  était  liabiié  par  les  Aiventi  ou  AtiYei);iials,  liituriyes 
Cubi  ou  Berniyers  ,  Buii  ou  Boïens  eulie  la  Loife  et  l'Allier, 
Canuites  ou  Cliartrains,  Ceiiomani  ou  Manoeaux,  Elvii  ou 
Vivariens  ,  Lemovices  ou  Limousins, iVamii«(es  ou  Nantais, 
Œdui  ou  Eiliiens  entre  la  Loire  et  la  Saône,  Pictones  ou 
l'oitcvins  ,  Se(jusitt»i  ou  Séijusiens  îles  environs  île  Sainl- 
Etieiuie,  7"iiroii)iex  ou  Touranseaux,  Vellaii  ou  liabilans 
ilu  Veiay,  el  liouri^es  en  était  alors  la  ville  la  plus  impurlanle. 
Assiégée  par  César,  secourue,  mais  eu  vain,  par  l'illuslre 
VerciuL'éiorix  ,  elle  tomba  au  pouvoir  des  lioinains ,  et 
-itMIIX)  Gaulois  y  furer.l  passés  au  lil  île  l'épée.  Sous  Augusie, 
le  bassin  de  la  Loire  tornia  la  partie  septentrionale  de  l'Aiiui- 
taine,  dont  le  nom  vient  d'aqua ,  eau,  parce  que  ce  pays 
était  borne  par  l'Océan  etcju'il  abondait  en  sources,  ruis- 
seaux, rivières  ou  marais.  Quand  l'enipiie  romain  s'écroulait 
devant  les  Ilots  des  barbares  qui  se  partageaient  ses  dépouil- 
les, rA(piitaine  fut  un  moment  occiqiée  par  les  Vandales  , 
puis  livrée  par  llouoriiis  auxGollis,  (|ui  la  gardèrent  jns(prà 
la  bataille  de  Vouillé  près  Poitiers,  qu'ils  perdirent  en  507 
contre  Clovis.  Incorporée  dans  la  monarchie  française,  com- 
bien de  fois  les  rives  de. la  Loire  virent,  depu  s  Vouillé,  les 
destin»  de  notre  patrie  se  décider  dans  leurs  plaines  ! 

Après  l'expulsion  des  Golbs  par  Clovis,  ce  prince  et  ses 
successeurs  conservèrent  dans  l'Aquil.iiue  le  même  système 
de  gouvernement  qu'ils  y  avaient  trouvé.  On  y  établit  un 
duc  et  des  comtes  pour  administrer  le  pays  d'après  ses  pro- 
pres lois ,  au  nom  et  sous  l'autorité  des  rois  de  France.  Les 
comtes  rendaient  la  justice  et  commandaient  les  armées  :  ils 
avaient  sous  leurs  ordres  des  vicomtes  ou  lieulenans.  Ces  of- 
ficiers qui  furent  d'abord  amovibles,  puisque  Ilumbert, 
comte  de  Bourges ,  fut  destitué  par  Cbarleinagne  et  remplacé 
par  Saturnin  poiu-  avoir  pris  !e  parti  du  duc  de  Vaïfre .  se 
rendirent,  sur  la  fin  de  la  deuxième  race,  perpétuels  el  hé- 
réditaires, sauf  l'honunage  à  la  couronne.  Qu'on  se  figi.re  le 
bassin  de  la  Loire  tel  qu'il  était  alors  !  une  vaste  forêt  entre- 
coupée de  quelipies  clairières  sans  communication ,  sans  cul- 
ture, sans  commerce,  montrant  les  nombreux  débris  de  ces 
superbes  voies  romaines,  dont  nous  admirons  encwe  quel- 
ques restes;  des  t  roiipeaux  cherchant  péuibleineut  une  cbitive 
nourriture  au  milieu  des  marais  el  des  bruyères,  de  loin  en 
loin  ,  aux  litux  où  nous  voyons  ces  charmaus  villages  ornés 
de  jolies  maisons  blanches  couvertes  de  ruuge  ou  de  bleu, 
sur  les  hauteurs  où  nous  cherchons  les  vieilles  ruines  d'un 
château  féodal ,  se  bâtissaient  de  pauvres  moùliers  (monas- 
tères), ou  bien  dominaient  les  forteresses  des  nobles  maîtres 
de  ces  contrées.  La  terre  mal  cultivée,  même  autour  du  logis 
seigneurial,  suffisait  à  peine  à  la  nourriture  des  habitans. 
Lors(|u'une  disette  arrivait,  les  maladies  et  les  privai  ions 
moissonnaient  ces  malheureuses  [leuplades ,  déjà  affaiblies 
par  tes  guerres  continuelles. 

En  755,  les  Sarrasins,  après  avoir  pris  el  pillé  Bordeaux, 
ravagé  le  Berry  et  le  Bourboiniais,  s'avanciienlsur  la  Loire, 
ayant  à  leiu- tête  Abdéranie,  antpiel  la  vicloii'eavait  lonjours 
été  lidèle.  Charles  Jlarlel,  qui  gouvernait  alors  la  France,  mar- 
cha contre  eux,  et  les  ayant  rencontrés  près  de  Cliàlellerault, 
an  contluent  du  Clain  el  de  la  Vienne,  sur  le  territoire  des 
communes  de  Cenon  et  de  Mou.ssay-la-Bataillc,  en  fit  un  tel 
carnage,  (pie  les  chroni(iuesdu  temps  lortenl  le  nombre  de 
leurs  morts  à  575,0C4).  Après  les  Sarrasins  parinent  les  Nor- 
mands, qui  ravagcrcnl  le  Poitou  et  la  Touraine.  Ces  plaies 
étaient  à  peine  cicatrisées ,  que  le  bassin  de  la  Loire,  di'jà  eu 
proie  à  loules  les  horreurs  des  escarmouches  féodales,  fut 
ravagé  jiar  l'invasion  étrangère.  Les  Anglais  parurent  dans 
ses  plaines ,  pour  n'en  sortir  qu'après  une  guerre  acharnée 
de  plusieurs  siècles.  C'est  encore  [>rèsde  Poitiers,  dans  les 
champs  de  Maiipertuis,  que  le  roi  J'ean  II,  dit  le  Bon,  après 
avoir  ra.ssemblé  ses  troupes  à  Chartres,  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier, le  'J  se|»tembre  i."oO  .  par  le  prince  de  Galles ,  sur- 


nommé le  Prince  Noir ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  armes. 
Journée  à  jamais  fatale,  oii  péril  la  Heur  de  la  noblesse  fran- 
çaise, el  ijui  ouvrit  aux  Anglais  le  cœur  du  royaume!  Il 
fallut  l'enthousiasme  inspiré  par  Jeanne  d'Arc,  les  exploits 
de  Dunors,  Xainirailles  et  Lahire,  l'ascendant  d'Agnès  So- 
rel  sur  Charles  VU,  et  lepatriolisme  des  Français,  de  l'Au- 
vergne, du  Berry  et  du  Bourbonnais,  pour  rendre  au  roi  de 
France,  que  les  Anglais  appelaient  par  dérision  le  roi  de 
Bourges,  les  nombreuses  provinces  (pi'avaient  [lerdues  ses 
prédécesseurs. 

A  peine  les  Anglais  étaient-ils  chassés,  que  de  nouveaux 
malheurs  vinrent  foudre  sur  le  bassin  de  la  Loire  :  les  guer- 
res de  religion  commencèrent.  En  1502,  Bourges  fut  pris 
par  les  calvinistes;  en  ISGi),  l'amiral  de  Coliguy  était  battu 
par  le  duc  d'Anjou  ,  depuis  Ilemi  Ht,  dans  les  plaines  de 
Mcmconlùur;  Sancerre  se  rendait  en  1573,  après  mi  siège 
mémorable  de  sept  mois,  pendant  le(iuel  le  vigneron  Jean 
Potyrd  et  sa  femme  mangèrent  leur  enfant ,  qui  venait  de 
mourir  de  faim.  Sanzay  el  Goas  furent  envoyés  eu  Berry 
pour  arrêter  les  courses  des  prolestans  qui  tenaient  La  Cha- 
rité. Montaré,  gouverneur  du  Bourbonnais,  avait  investi 
Benegou ,  château  habité  par  Marie  de  Brabançon  ,  veuve  de 
Jean  Desbarres-Neuvy ,  sur  le  motif  que  celte  dame  proté- 
geait les  réformés.  On  atlaipia  (dit  de  Verueilh-Puiraseai! 
dans  son  Histoire  (l'Aquitaine)  avec  environ  2,000  hom- 
mes ramassés  çà  et  là  dans  les  cam|iagnes,  ce  chàtenu  qui 
n'était  défendu  que  par  une  femme  et  cinquante  honnnes, 
et  on  le  batlil  pendant  quinze  jours.  La  veuve  Desbarres- 
Neuvy  montait  sur  les  brèches,  armée  d'une  demi-lance, 
animant  ses  soldats  par  son  exemple.  Elle  ne  capitula 
qu'a|iiès  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  défense  ,  et  le 
roi,  louché  de  sa  valeur,  la  lit  niettre  en  liberté.  Le  châ- 
teau de  Benegon  ,  d'abord  ahaudomié  connue  inutile, 
fut  réparé  par  les  prolesians ,  auxquels  il  servit  encore 
d'asile  ou  de  retraite  dans  leurs  courses.  Ils  s'étaient  aussi 
rendus  maîtres  de  plusieurs  autres  places  dans  !e  Berry,  tel- 
les que  Lignières,  Baugy,  Lachapelle  d'Angillou  ,  Moulfau- 
cou  et  Cliàteauneuf.  La  Châtre,  gouverneurde  la  province, 
entreprit  de  les  réduire  en  se  uieltant  à  la  tête  de  700  mous- 
quetaires, de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie,  el  de  ijuel- 
ques  corps  allemauils.  Après  avoir  sur|)ris  Menelou-snr- 
Cber,  il  attaqua  Chàteainieuf.  défendu  par  Ikunhy.  La  place 
fut  prise  d'emblée,  mais  le  château  ayant  résisté,  fut  forcé 
de  capituler,  et  la  liluparl  des  soldais  furent  précipités  dans 
le  Cher.  La  Châtre  futtnoins  heureux  devant  Lignières,  qui 
soutint  plusieurs  assauts,  ([uoicpie  sa  gainison  fût  réduite  à 
manger  de  la  chair  de  cheval.  Lachapelle  d'Angillou,  poste 
avantageux  sur  le  chemin  d'Orléans,  fut  aussi  assiégé,  mais 
Briquemaiit  en  lit  lever  le  siège.  Peu  de  jours  après,  Sanzay 
et  Goas  forcèrent  cette  ville  de  se  rendre  à  composition. 
Baugy,  qu'on  attaqua  ensuite,  s'élant  défendu  vigoureuse- 
ment, fut  [iris  d'assaut,  et  sa  garnison  fut  passée  au  fil  de 
l'épée ,  à  l'exception  de  sept  hommes. 

Dans  les  guerres  de  la  Ligue ,  dit  Butel ,  Bourges  prit 
parti  pour  les  Guises,  et  un  joueur  de  luth  nommé  Jean  La 
Fontaine,  ainsi  que  plusieurs  habitans,  ayant  formé,  en 
•1580,  le  projet  de  livrer  la  ville  et  la  grosse  tour  au  roi  de 
Navarre  ,  fiu'ent  découverts ,  j)endus,  el  leurs  têtes  expo'-ées 
devant  celle  tour.  En  1589,  Jacques  Clément  ayant  assassiné 
Henri  III,  cette  mort  alluma  avec  une  nouvelle  force  l'in- 
cendie de  la  guerre  civile.  Bourges,  qui  s'était  déjà  prononcé 
pour  la  Ligue,  se  déclara  de  nouveau  pour  elle  :  quelques 
villes  suivirent  son  exemple,  mais  le  reste  de  la  province 
embrassa  le  parti  de  Henri  IV.  Ce  même  La  Châtre  donl 
nous  avons  jiarlè,  gouverneur  du  Berry,  et  ligneurforcené, 
se  relira  dans  Bourges,  y  assembla  des  troupes,  et  de  là 
porta  le  ravage  sur  tous  les  points;  de  leur  côté,  les  sei- 
gneurs royalistes  qui  avaient  réuni  leurs  principides  forces 
dans  les  villes  de  Sancerre  et  d'Issoudini ,  exerçaient  de 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


2n 


cruelles  représailles.  On  n'enlenJait  parler  que  de  conilials, 
de  villes  prises  el  repi ises, de  pillages,  d'iiiceiidies,  de  tous 
les  excès,  Irisles  et  iiiéviiables  résultais  des  guerres  civiles  I 
Un  étSl  de  choses  aussi  désastreux  dura  jusiiu'eii  150!,  (pie 
La  Cliâlre  reconnut  l'autorité  du  roi,  el  lui  remit  la  ville 
et  la  grosse  loin-  de  i)Our;j;es. 

Lorsqu'enlOSl  le  grand  Comlé  ,  gouverneur  du  Berry  , 
exeiié  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville  aux  beaux 
yeux  ,  aveugle  |iar  la  liaiue  (ju'ii  portail  au  cardinal  Maza- 
riu  ,  voulut  counneucer  une  nouvelle  guerre  civile,  dite  de 
la  Fronde  ,  c'est  encore  sur  les  bords  de  la  Loire  (pie  se  dé- 
ci  lurent  les  desliu5  de  Louis  XIV.  'l'urenne  olilin!  à.Iai-- 
geau  ,  près  d'Orléans,  un  succès  tellement  décisif ,  (pie  la 
reine  le  remercia  d'avoir  sauvé  l'Etal  (iJiognip/uc  Univer- 
selle,  art.  7'iire)î)ie  ).  Ce  succès,  qui  veiiail  d'arrèler  les 
troupes  du  [irince  de  Coudé,  prêtes  à  enlever  la  cour  à  Gieii, 
n'avait  pas  mis  le  roi  hors  de  loul  danger,  et  le  lendemain 
on  voulut  le  faire  partir  pour  Bourges;  mais  'J'ureime  s'y 
opposa  avec  forée.  Condc,  niarclianl  avec  14,0(10  liomnies 
conlre  ce  dernier  ,  ipii  n'en  avait  que  ijflilO ,  celui-ci  dit  fi oi- 
denienl  à  son  capilaiiie  des  gardes  :  «  C'est  ici  qu'il  faut 
périr.  »  L'ennemi  se  trouvant  engagé  dans  un  dédié,  il  fail 
volie-face,  foudroie  avec  son  artillerie  une,  colonne  qui  ne 
peut  se  déployer,  lui  fait  opérer  sa  retraite  ,  el  reprend  pai- 
sibJement  la  roule  de  Gien ,  où  il  va  rassurer  la  cour.  C'est 
à  cette  époque  que  la  forteresse  de  Montrond  ,  près  Saint- 
Auiand ,  occupée  par  les  partisans  du  prince  de  Coudé ,  (pii, 
de  là,  faisaient  des  excursions  à  plus  de  dix  lieues,  fui  dé- 
molie, après  s'être  rendue  au  com(e  de  Palluau  ,  le  l"""  .sep- 
tembre 1052. 

Depuis  ce  monienl,  le  bassin  de  la  Loire  n'eut  plus  à 
souffrir  des  calamités  de  la  guerre,  qu'en  17i)3,  on  éclata 
la  révolte  de  la  Vendée,  qui  désola  pendanl  tant  d'années 
les  déparlemens  de.  l'Ouest.  L'insurrcclion,  eoniniencée  par 
Catlielinean  le  marchand  de  laine,  surnoimné  le  saint 
d'Aiijdu  ,  fut  guidée  par  Charetle,  par  Nicolas  Stoftlel , an- 
cien caporal  de  grenadiers  au  régiment  de  Lyonnais,  et 
garde-chasse  de  la  terre  de  Maulevrier;  par  Gigot  d'Elbée, 
dit  le  géiiéial  la  Providence:  par  le  marquis  de  Leseine, 
blessé  à  mort  au  combat  de  Lalremblaye  ;  par  Henri  de  La- 
rocbejaiiuelein ,  vainipieur  aux  .■\uhiers,  à  Beanpréau,  à 
Thouars,  tué,  le  A  mars  170-5,  à  Nouaillr-  près  Chollel  ;  el  par 
phisieiirs  autres  chefs  sortis' d;i  peuple  ou  de  la  noblesse. 
Ces  guerriers  improvises,  alla(|iiés  vivenienl  an  nom  delà 
république  par  Kléher,  par  la  fameuse  colonne  infernale  de 
Mayence,  par  le  jeune  Marceau,  par  Uoclie,  furent  forcés 
de  céder. 

Enfin,  lorsipie  le  soleil  de  l'empire  eut  pâli  sous  les  fil- 
mas de  la  Russie,  jeté  ses  dernières  lueurs  dans  les  champs 
delà  Saxe  et  de  la  Champagne,  disparu  pcfiir  toujours  dans 
les  plaines  de  Waterloo ,  ce  fut  encore  sur  les  rives  de  la 
Loire  que  se  Ici-niina  le  grand  naufrage,  comme  l'a  dit  Dé- 
ranger. Cent  mille  soldats,  déliris  de  lanl  de  guerres,  se 
reiirèrent  sur  la  rive  gauche,  sniis  le  (^ommaudenienl  du 
maréchal  Davousl  ,  prince  d'Iù-kim'ilil;  ei  liienlijl ,  licenciés 
par  le  maréchal  M.icdonald  ,  duc  de  'l'arenle  .  ils  se  disper- 
sèrent el  rcnlrèreul  paisihlemenl  dans  leurs  foyers. 


].\  SEMAINE. 

CAI.lîNOItlEI»    IlISTOlUQIii;. 

a  Septembre  13-21.  —  Mort  de  Dante  Allighicri,  né  à 
Florence  en  I2G.").  Il  rcçnl  en  naissant  le  nom  de  Diirniile  , 
mais  dans  .son  enfance,  on  lui  donna,  par  abrévialion,  le 
nom  de  Dante,  cpic  le  temps  a  consacré.  Il  avail  iiitilnlé 
Comédie,  sa  trilogie  de  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Ciel: 
la  renommée  ajonia  depuis  l'ëpitlièle  de  Diuiiie.  Il  faut  se 


rappeler  dans  (inelle  obscurité  les  lettres  et  les  sciences 
étaient  plongées  au  xiv=  siècles  pour  comprendre  el  admi- 
rer toute  la  puis.sance  du  génie  de  ce  poêle,  (|ui  n'est  assu- 
rément inférieur  à  aucun  génie  de  l'aniiquité.  La  ville  de 
Florence  étail  divisée  en  diverses  calégiiries  d'arts  :  Dante 
s'inscrivit  sur  le  registre  des  médecins  el  des  apoiliicaircs. 
Dans  une  ex|iédiiion  des  Guelfes  conlre  les  Gibelins  d'A- 
rezzo,  il  servit  avec  dislinciion  dans  la  (u'ivalerie  des  Guel- 
fes florentins.  Il  fut  chargé  deqiialorze  ambassades.  Après 
la  mort  de  la  belle  Béatrix,  qui  inspira  -ses  poésies,  il  se 
maria  ;  mais  il  se  sépara  ensuite  de  sa  femme.  Dans  la  que- 
relle des  Blancs  et  des  Noirs,  il  s'enrôla  parnn  les  Blancs, 
etce  parti  étant  vaincu ,  une  première  sentence  le  condamna 
à  l'exil  et  à  la  conliscation  de  ses  biens;  une  seconde  à  être 
brûlé  vif,  lui  el  ses  adliérens.  Dante,  proscrit,  vint  en 
France,  où  il  fréquenta  l'Université  et  les  écoles  de  théolo- 
gie. De  retour  en  Italie,  il  inouriil  à  Ravenne. 

\A  Septembre  1812.  —  Entrée  de  l'armée  française  à 
Moscou,  et  incendie  de  celle  ville. 

15  Septembre  1701. — Mort  de  Boursault,  poète  comi- 
que, auleurdu  .Werciire  galant  eltV Esope  à  la  vaille. 

15  Septembre  1750. — Mort  de  l'abbé  Terrasson  ,  auteur 
de  Séthos,  roman  politiaue  sur  l'Egypte. 

—  .  « 

10  Septembre  1780.  —  Mort  de  Jacob  Rodrigue  Pejeirè. 
inslilutenr  des  sourds-niiiets,  prédécesseur  de  l'abbé  de  l'Epée 
et  de  l'abbé  Sicard.  Avant  de  s'établir  en  France  il  avail 
ouvert  une  école  de  suurds-inuels  à  Cadix. 

16  Septembre  1824.  —  Mort  de  Louis  XVIII. 

17  Seplemnrc  1394.  —  Un  édit  de  Charles  VI  bannit  de 
France  les  Juifs,  qui  avaient  déjà  été  proscrits  plusieurs  fois. 
Sous  Philippe  le  Hardi ,  ils  avaieiU  clé  obligés  de  porter  une 
corne  sur  la  tète  :  il  leur  était  défendu  de  se  baigner  dans 
la  Seine. 

17  Se|itembre  1774.  —  Déclaration  des  droits  dans  le  con- 
grès général  des  Elats-Unis.  Le  congr('s  s'élail  rcimi  pour 
la  première  fois,  le  4  sepiembre  1774,  à  Philadelphie.  Le 
préambule  de  la  déclaralion  contenait  un  résumé  des  injus- 
tices que  les  colons  américains  avaient  subies ,  et  des  griefs 
dont  ils  demandaieni  leredressemenl  ;  ensuiieétaient  énon- 
cés les  (Iroils  do  riioninie. 

17  Septembre  1823.  —  IMort  de  Brégiiel,  célèbre  lunlo- 
ger-mécanicien.  On  lui  doil  un  nombre  extraordinaire  de 
perfectionnemens  et  d'inventions. 


18  Seplemme  1700.  —  Dans  la  forôl  d'IIochsleiiiball ,  Je 
général  Marceau  est  alteinl  d'une  balle  au  cœur.  Un  ma- 
gistral de  Col)lenlz  prononçant  l'oraison  funèbre  du  géné- 
ral ennemi  dit  ces  paroles  :  «  Au  sein  de  la  guerre,  il  .soula- 
gea les  peuples ,  préserva  les  propriétés,  cl  protégea  le  com- 
merce el  l'induslrie  des  provinces  coiupiiscs.  » 

Lord  Byron  écrivit  des  vei-s  sur  son  lombeau. 


19  Sepiembre  17  55.  —  Mort  de  Jean-Bnplisle  Vanloo, 
peintre  franeais. 

19  Sepleninre  1821 .  —  Morl  de  Corvisart ,  médecin.  Fils 
d'nn  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  s'était  d'alwrd  livré  à 
la  science  du  droit ,   mais  bientôt  il  s'adonna  à  sa  vocation. 


20  Septembre  179#—  Rliiaillc  de  Valmy. 
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SOSopIemlire  1 81-5.  —  Mort  iVIftland,  aiiteiir  et  acieiir  al- 
lemand. I,e^  pièces  qu'il  a  romposées  simtau  nombre  de  plus 
desoix  inle;  mais  c'est  surlont  à  son  talent  extraordinaire  d'nc- 


letir  comique  et  traffique  qn'il  doit  sa  grande  célébritc.  TI 
jonail  d'une  manière  admirable  ,  suivant  madame  de  Slaël , 
le  rôle  de  Walstcii)  dans  la  tra^rèdie  de  Schiller. 


LE  VIEUX  CHENE  D'A  LLOU  V  I  I.LE. 

l)i;PARTEMENT   DE   I.A  SF.INtî-INFlilîIEUKE. 


'^f7^-^:..,^ 


(Le  vieux  chêne  d'Allouville.  ) 


C'est  dans  le  cimetière  d'Allouville ,  ù  une  lieue  d'Yvetol, 
que  l'on  voit  cet  arbre,  l'une  des  merveilles  de  notre  France. 
Il  a  30 pieds  de  circonférence  auprès  de  terre,  et  24  à  hau- 
teur d'homme;  ses  branches  énormes  s'étendent  au  loin  et 
fournissent  un  vaste  ombrage. 

D'après  les  recherches  des  antiquaires  de  la  Normandie , 
d'après  les  observations  des  natin-alistes,  ce  cliène  n'a  pas 
moins  de  900  ans  d'existence. 

A  son  sommet  un  petit  clocher,  que  surmonte  une  croix 
en  fer  ,  couvre  une  petite  chandne  d'anachorète  ,  gariue 
d'une  couche  taillée  dans  le  bois.  Le  bas  du  tronc  a  été  orné 
intérieiuement  en  chapelle,  et  a  été  consacré  à  la  Vieriçe, 
vers  l'an  Iti'JO,  par  l'abbé  du  Détroit,  curé  d'Allouville. 

Pendant  la  révolution  française,  on  tenta  d'incendier  ce 
vénérable  monument  historique ,  mais  les  babilans  s'y  op- 
posèrent avec  force  et  parvinrent  à  le  sauver  ;  il  mourra  na- 
turellement quand  l'heure  sera  venue ,  et  peut-être  un  grand 
nombre  de  générations  viendront-elles  encore  tour  à  tour 
prier  et  se  souvenir  sous  son  feuillage. 

L'aspect  de  cet  arbre  excite  un  intérêt  encore  plus  grand 
peut-être  que  celui  des  édifices  que  nous  ont  léguis  les  peu- 
ples étiints.  Il  nous  semble  tpi'il  y  a  réellement  quelque 
chose  de  plus  éloquent  dans  cette  végétation  sans  cesse  re- 
naissante qui  a  vu  tant  de  fosses  se  fermer  et  s'ouvrir ,  dans 
cette  écorce  vive  «pii  palpite  sous  le  doigt,  que  dans  les 
pierres  muettes  et  froides  des  vieux  temples;  et  nous  ne  con- 
naissons pas  d'hislorien  qui  nous  ail  plus  touché  que  la  tra 
dition  humble  et  pieuse  qui  raconte  aux  voyageurs  les  rois, 
les  guerriers,  (jui  se  sont  reposés  contre  ce  tronc  antitpie ,  les 


Ironbadciurs  (|ui  l'ont  chanté,  ou  les  orages  qui  l'ont  frappé 
sans  le  consumer  jamais.  On  a  déjà  écrit  des  notions  savan- 
les ,  des  mémoires  curieux  sur  le  chêne  d'Allouville;  mais 
rien  ne  peut  tenir  lieu  des  récits  naïfs  des  villageois  et  de 
quelques  minutes  de  méditation  au  seuil  de  la  chapelle. 


Dans  Clarisse  Harloire  ,  chef-d'œuvre  de  Richardson  , 
romancier  anglais,  Lovelace  explique  à  un  de  ses  amis  par 
quelles  ruses  il  était  parvenu  à  se  faire  considérer  comme 
très  iiistridt  dans  le  monde  :  «  Je  m'étais  fait,  dit-il,  deux 
règles  de  conduite  :  la  première  était,  toutes  les  fois  que  je 
me  trouvais  dans  une  société  où  il  y  avait  des  étrangers , 
de  les  écouter  tous  parler  avant  de  me  donner  la  liberté  de 
jaser  moi-même  ;  la  seconde ,  si  je  trouvais  quehpi'un  d'eux 
au-dessus  de  ma  portée,  d'abandonner  toute  prétention  aux 
nouvelles  découverics  ,  me  contentant  de  louer  ce  qu'ils 
louaient ,  comme  des  beautés  qui  m'étaient  familières ,  quoi- 
que j'en  entendisse  parler  pour  la  première  fois  ;  et  c'est 
ainsi  que  je  me  suis  acquis  par  degrés  la  réputation  d'homme 
d'esprit.  » 


Lfs  Bureaux  D'ABONNEiMewr  et  de  tente 
sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Aiigiistim. 

Imprimerie  de  Lachevardieue,  rue  du  Colombier,  n°  50. 
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CHIENS   DES   ESQUIMAUX. 


(Clilcii'!  di'S  Esquimaux. 


Dans  les  pays  voisins  du  cercle  polaire ,  la  ligneui-  el  la 
proloni^alioii  du  fioiil  opposent  aux  progrès  de  la  vésctatioii 
lin  obslacle  tel,  que  l'habitant  de  ces  climats,  non  seule- 
ment netiwive  point  dans  les  produits  de  raîricnllme  la 
base  de  sa  sid)sist;uice ,  mais  même  esl  réduit  à  se  nonrrir 
iiiii(|ucnienl  d'animaux.  Les  mC-mes  circonstances ,  les  mê- 
mes besoins,  font  naître  des  habitudes  semblables  aux  deux 
extrémités  du  monde,  elélablissentdesaualo;;ies  frappantes 
entre  certaines  peuplades  établies  près  du  détroit  de  Ma^'el- 
lan  ,  et  celles  ipii  errent  près  du  détroit  de  Behring  ou  dn 
détroit  de  Davis.  C'est  dans  l'hémisplièi  e  nord  (pie  ces  effets 
du  climat  ont  été  le  i)lns  souvent  observés  el  décrits ,  et 
cela  devait  être,  puisque  de  ce.  côlé  les  terres  s'avancent 
beaucoup  plus  près  du  pôle  ,  et  sur  nue  bien  plus  grande 
étendue. 

Dans  les  parties  où  la  nature  du  sol  et  la  moindre  rigueur 
des  hivers  permettent  à  certains  herbivores  de  trouver  dans 
toutes  les  saisons  une  nourriture  qui  n'est  jamais  bien  abon- 
dante, (piclques  peuples  sont  pasieins,  el  ont  des  trou- 
peaux de  rennes  plus  ou  moins  nombreux  ;  ainsi ,  pour  ne 
parler  que  de  l'Asie,  un  Sanioîède  passe  pour  riche  lorsqu'il 
a  cent  rennes ,  un  Timgouse  en  a  ([uehpiefois  jus(prà  mille , 
un  Koriak  plusieurs  milliers,  et  l'on  assure  même  (pu'  parmi 
les  Tehouktchis,  il  y  a  tel  homme  ipii  en  possède  juscpri 
cinquante  mille.  I.e  renne  supplée  à  la  fois,  à  la  brebis  par 
sa  toison  et  sa  diair,  à  la  vache  par  son  lait .  au  cheval  p:u' 
la  vitesse  lie  sa  course  et  son  aptitude  à  traîner  des  fardeaux 
(voyez  page  2iî  ).  I.e  chien  ,  qui  sert  aussi  de  bête  de  trait, 
mais  dont  la  fourrure  a  peu  de  valeur  ,  et  dont  la  chair  est 
rarement  em|)loy('e  counne  aliuicnl ,  a  d'autres  ipialités  cpii 
le  rendent  également  précieux  aux  habiians  de  ces  tristes 
climats.  Il  est  pour  l'iiomnief  dans  ces  lieux  comme  partotil, 

TllMF    I. 


un  compagnon  lidèle  et  courageux,  (pii  le  seconde  eflieaec- 
ment  dans  ses  chasses,  et  même,  si  on  ne  veut  le  considérer 
que  comme  propre  à  tirer  des  traîneaux,  il  a  encore  sur  le 
renne  le  grand  avantage  de  pouvoir  s'avancer  plus  loin  vers 
le  pôle,  ce  qui  tient  à  ce  (ju'il  peut  se  passir  entièrement  de 
nourriture  végétale. 

Le  chien  est  employé  comme  bête  de  Irait  par  des  peu- 
ples d'origines  très  différentes  :  dans  l'ancien  monde,  par 
les  Kamlehadales  ,  les 'l'ungouses,  les  Samnièdes ,  les  Ko- 
riaks ,  et  même  tpiehpiefois  par  des  Russes;  dans  le  nou- 
veau ,  par  les  iiuligènes  de  l'Amérique;  et  enfin,  dans  les 
parties  où  les  deux  continens  .s'avancent  l'tm  vers  l'autre, 
par  les  Esquimaux ,  nation  (|ui  habite  également  l'un  er 
l'autre  littoral. 

Les  chiens  des  Esquimaux  sont  peut-être  les  animaux  les 
plus  malhi'ureux  de  leur  espèce  :  toujours  soumis  à  de  rudes 
Iravuix  ,  ils  ne  reçoivent  ,  pendant  la  plus  grande  partie  Je 
l'ainiee,  que  la  plus  maigre  pitance,  et  ils.sont  traités  avec 
fort  peu  de  douceur  par  leurs  maîtres  ,  aux(iuels  leurs  ser- 
vices sont  cependant  de  la  plus  grande  importance  Leur 
caractère  se  ressent  de  ces  mauvais  traitemens  :  ils  sont 
grands  voleurs,  et  on  ne  parvient  jamais,  à  quelque  cor- 
rection qu'on  les  .soumette  ,  à  leur  faire  perdre  l'habilude  de 
s'emparer  de  tous  les  alimens  qui  seraient  à  leur  portée.  Ils 
sont  querelleurs  entre  eux,  grondeurs  envers  les  hommes. 
et  toujours  prêts  à  montrer  les  dent*.  CepcudaiU  les  femmes 
(pii  les  traitent  toujours  avec  plus  de  douceur  ,  cjui  preniieiU 
soin  d'eux  pendant  ipi'ils  sontpetilsou  lorsqu'ils  sont  mal.i- 
des,  s'en  fout  mieux  obéir,  et  réussissent  toujours  à  les  f.iire 
venir  ponrêlre  alteiesaux  traineanx,  même  aux  époques  où 
ces  pauvres  nmmaux  «.MillVent  lephucruellemenl  de  la  faim. 
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C'est  seulcmenl  à  l'aide  de  leurs  cliieiis  que  les  Esqui- 
maux pcuvenl  lirer  imili  ,  pour  leur  subsistance ,  des  faibles 
ressources  que  prcsejile  le  triste  pays  qu'ils  liabilent.  Pen- 
dant la  courle  durée  de  l'été,  ils  cbassent  le  reune  sauvage, 
doul  la  cliair  leur  sert  de  nourriture ,  el  dont  la  peau  fournit 
la  meilleure  partie  de  leur  liabillemeut.  Dans  l'hiver,  lors- 
que la  faim  les  tirant  de  leurs  misérables  Imites,  les  oblijje 
à  aller  en  quèle  de  nouvelles  provisions,  ils  poursuivent  le 
veau  marin  dans  les  letraites  que  cet  animal  se  niénaï;e 
«ous  la  glace,  ouatlaquenl  l'ours  qui  rôde  le  long  descoles; 
or,  toutes  ces  ressources  leur  seraient  interdites,  sans  le 
courage  et  la  sagacité  de  leurs  chiens.  Ces  animaux  aper- 
çoivent à  un  demi-quart  de  lieue  le  trou  d'un  veau  marin  , 
el  sentent  un  renne  ou  un  ours  à  nue  distance  presque  aussi 
graïuie.  L'aidenr  qu'ils  oui  jiour  atta(|uer  ce  dernier  ani- 
mal esl  telle,  que  loisqu'ils  sont  attelés  à  mi  traîneau,  il 
suffit  de  prononcer  le  mol  de  Neiwroiik,  lyn  est  le  nom  de 
l'ours  dans  la  langue  des  Escpiimaux  ,  (lour  i|ne  tout  l'atte- 
lage parte  au  grand  galo|i.  D'ailleurs ,  celte  ardeur  joiiué  à 
la  faim  qui  les  presse  cou  .lammeÊil  eu  hiver  les  rend  difti- 
ciles  à  gouverner,  de  sorte  que,  si  dans  le  cours  de  leur 
route  ils  viennent  à  sentir  im  renne,  un  ouïs  ou  un  veau 
mariji ,  il  esl  pres<|uc  impossible  de  les  empêcher  de  courir 
de  ce  coté. 

Les  chiens  sont  atlelés  au  Iraineau  an  moyen  d'un  harnais 
assez  semblable  aux  bretelles  dont  les  porteurs  d'eau  elles 
connnissionnaires  à  Paris  font  nsage  pour  traîner  leurs  petites 
voilures.  C'est  un  collier  formé  de  deux  bandes  de  cuir  de 
renne  ou  de  veau  marin  ,  qui  passeni  autour  du  cou,  sur  la 
poitrine  et  entre  les  jambes  de  devant,  puis  vieinient  se 
rénnîr  sur  les  épaules ,  oii  elles  s'atlacheni  à  une  forte  cour- 
roie dont  l'autre  extrémité  esl  fixée  an  iraineau. 

Le  poin:  le  plus  important ,  quand  ou  forme  nu  attelage, 
esl  de  choisir  nu  bon  chef  de  file  :  potn-  cela  ,  on  n'a  égard 
ni  à  la  taille,  ni  à  l'âge,  ni  au  sexe;  ce  que  l'on  cherche, 
c'est  que  le  chien  soil  inlelligent  et  qu'il  ait  un  bon  nez. 
Quand,  à  ces  lUnx  qualilés,  qui  soni  les  principales,  se 
trouve  encore  jointe  une  grand  force  ,  l'animal  est  sans 
piix. 

Les  autres  chiens  sont  disposés  d'a[irès  le  même  principe , 
c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvent  d'autant  plus  en  avant  (pi'ils 
ont  plus  d'inlelligeiice  et  meilleur  odorat.  Le  plus  inhabile 
se  trouve  à  dix  pieds  senlenieut  de  l'extrémité  antérieure 
du  traîneau,  le  chef  de  file  en  esta  vingt  pieds.  Il  esl  de 
deux  pieds  environ  en  avant  de  tout  l'allelage.  Quant  aux 
autres,  ils  ne  sont  pas  rangés  exaclement  en  ligne,  et  il 
y  en  a  toujours  plusieurs  qui  tirent  de  fionl. 

Le  conduclenr  du  traîneau  est  assis  à  l'avant,  jambe  île 
çà,jand)e  delà,  ses  pieds  louchant  presque  à  la  neige.  Il 
porte  à  la  main  un  fouet  long  de  20  pieds,  y  compris  le 
manche,  qui  a  environ  iS  pouces,  el  qui  est  fait  de  bois, 
d'os  ou  de  baleine.  Ce  n'est  ipie  par  un  long  exercice  qu'on 
peut  apprendre  à  se  .servir  d'un  pareil  fouel  ;  mais  les  Esqui- 
maux sont  accoutumés  à  le  mainer  dés  l'enfance,  el  cela 
fait  chez  eux  une  partie  essentiellede  l'édiicaliou.  Du  reste, 
en  coiuhiisanl  leurs  traîneaux,  ilsévitenl  aulant  que  possi- 
ble de  faire  usage  du  fouel,  dont  l'effet  immédiat  est  tou- 
jours défavorable,  el,  loin  d'accélérer  la  marche,  ne  fait 
d'abord  que  la  relarder.  Le  chien  qui  a  reçu  un  coup  de 
fouel  se  jette  sur  celui  qui  esl  le  plus  près  de  lui ,  el  le  mord; 
celui-ci  en  fait  aulanl  à  un  troisième,  et  dans  un  moment 
le  désordre  esl  dans  tout  l'attelage  ;  souvent  même  après  que 
le  c;d.iie  est  nlaUli,  il  se  trouve  que  les  traits  des  harnais 
sont  mêlés,  et  ou  perd  beaucoup  de  temps  à  les  débrouiller. 
On  ne  se  sert  donc  guère  du  fouet  que  pour  infliger  un  chà- 
linient  à  (juclque  chien.  Pour  leur  faire  hâter  le  pas,  on  les 
faire  louriier  à  droile  ou  à  gauche  ,  il  suflil  ordinairement 
de  la  voix.  Les  Esquimaux  ont  pour  cela  ,  comme  nos  char- 


retiers ,  certains  mots  que  les  chiens  entendent  fort  bien.  Le 
chef  de  file  en  parliculier  y  esl  fort  attentif,  et  ne  manque 
guère  d'obéir ,  surtout  si  avant  de  lui  donner  l'ordre  ou  a  eu 
soin  de  l'appeler  par  son  nom.  Dans  ce  cas  on  le  voit  tour- 
ner la  lêle  par-dessus  l'épaule  sans  d'ailleurs  ralenlir  son 
pas,  comme  pour  indiquer  qu'il  a  compris.  Quand  le  traî- 
neau suit  nue  roule  fréquentée,  le  couducleiir  n'a  aucune 
peine  à  prendre ,  et  le  chef  de  file  suit  les  traces ,  lors  même 
qu'elles  sonl  à  peine  visibles  pour  l'œil  de  riiomnie.  Dans  la 
niiii  la  plus  iioiie  ,  il  saii  égalcmenl  se  conduire ,  el ,  con- 
servant le  nez  sur  la  piste,  il  dirige  le  resle  de  l'atlelage  avec 
la  plus  étonnante  sagacité;  même  dans  les  lempèles  les  plus 
violentes,  et  lorsipie  la  neigea  recouverl  le  chemin,  il  est 
li;ès  rare  qu'il  s'égare. 

Comme  la  pesanleur  des  Iraiueanx  varie,  le  nombre  des 
chiens  qu'on  y  attelle  varie  également.  On  compte  ordiiiaire- 
iiient  qu'il  faut  tiois  chiens  pour  clia(|ue  (piintal,  el,  à  ce 
taux  ,  ou  peiil  faire  mille  toises  environ  en  8  mimiles.  On 
a  vu  un  bon  chef  de  file,  attelé  seul  à  un  traîneau  pesant 
100  livres,  parcourir,  dans  le  même  temps,  un  espace  de 
82.5  toises 

Dans  l'été ,  les  chiens  ne  sont  pas  atlelés  aux  traîneaux  , 
mais  alors  ils  servent  de  bêles  de  somme,  el  Ions,  en  sui- 
vant leurs  maiires  à  la  chasse,  ils  porleni  un  fardeau  de 
vingt  à  trente  livres.  Du  reste,  si  daus  celle  saison  ils  ont 
encore  beaucou[i  de  fatigue,  du  moins  ils  sonl  assez  bien 
nourris,  et  peuvent  .se  gorgcr  des  débris  de  baleine,  de 
morse  el  de  veau  marin,  dont  les  lioinmcs  ne  font  pas  nsage. 
En  hiver ,  au  contraire ,  où  (ous  les  animaux  ressenlenl  une 
faim  plus  vive ,  ils  n'ont  prescpie  rien  A  manger ,  el  sont  ré- 
duits à  se  remplir  l'estomac  des  choses  les  plus  sales  el  les 
moins  propres  à  servir  d'alimens. 

Les  chiens  des  Esquimaux  sont  à  peu  près  de  la  taille  de  . 
nos  chiens  de  bergers ,  mais  plus  fortement  charpentés ,  el 
couverts  d'un  poil  plus  épais. 


Le  TItuhvvd.  —  Le  Thalmud  ,  collection  en  ]2  volumes 
in-folio  d'entreiiens,  de  controverses  ,  de  traditions  el  d'ar- 
giimentalious  sur  la  religion  el  la  morale  judaïques,  a  élé 
composé  dans  l'intervalle  du  ii'=  au  vi=  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  dans  le  but  de  défendre  elde  soutenir  les  inslilutions 
de  ÏMoïse.  Aucun  écrivain  Israélite  ne  l'a  encore  traduit  dans 
une  langue  européenne;  M.  J.  Cohen  en  a  publié  récem- 
meiil  quekiues  exlrails  curieux  en  français  dans  une 
revue. 

Il  y  a  deux  Thalmud,  celui  de  Jérusalem  et  celui  de  Ba- 
bylone;  le  dernier  esl  le  plus  volumineux  el  le  plus  répandu. 
L'ouvrage  renferme  deux  parties  distinctes  :  halarhu  (pré 
ceples,  enseignement),  et  of/ofta  (narrations,  récils).  La 
première  parlie  traite  de  questions  de  droit,  de  police  ,  de 
lois  cérémouielles  et  rituelles  ;  la  seconde  est  une  compila- 
tion de  maximes ,  les  unes  bonnes ,  les  antres  mauvaises.  Le 
'J'Iialmud ,  comme  code ,  n'exerce  plus  quelque  empire  que 
parmi  les  juifs  de  Pologne  el  de  Russie. 


SIR  WALTER  SCOTT. 

•  Une  année  s'est  écoulée  depuis  la  mort  de  Walter  Scoll  ; 
c'est  le  premier  anniversaire  de  cette  glorieuse  disparition  : 
ne  laissons  pas  passer  ce  jour  néfaste,  sans  reporter  nos  sou- 
venirs sur  l'illustre  conl'eur. 

Walier  Scoll  est  né  à  Edimbourg,  le  45  août  1T74  ;  sa 
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naissance,  sans  êlre  d'nn  oitlit:  élevé ,  élait  celle  d'ini  gent- 
leman ;  son  pèie  élait  homme  de  loi ,  et  le  destinait  à  la 
même  canièie.  Mais  le  jeune  Scolt  inlerrompait  souvent 
ses  éludes  de  droit  pour  explorer  la  pilloies(|ue  nature  (|iu 
l'entourait,  pour  recueillir  dans  des  courses  aventureuses  les 
récils  et  les  chants  i.opulaires.  La  vive  impression  (pie  lirent 
sur  le  jeune  homme  les  sites  d'Ecosse  et  la  poésie  de  son  his- 
toire ,  donnèrent  de  honiie  heure  l'éveil  à  son  imaijination. 
Mais  il  reçut  aussi  uneautre  inthience,  celle  de  la  lilléraliire 
allemande.  Walter    Scolt    s'associa  avec  ciiKi  ou  six  jeunes 
gens  pour  apprendre  la  langue  de  Goethe  et  de  Schiller  ;  le 
premier  résultat  de  ces  travaux  fut ,  pour  Walter  Scolt ,  une 
iniitalioii  de  quelques  ballades  allemandes,  elinie  traduction 
de  Guëtz  de  Berlichingen.  Il  dut  encore  l'inspiration  d'ini 
lie  ses  premiers  essais  poétiques  au  grand  succès  du  Moine 
de  Lewis.  Il  composa  à  cette  épixpie  deux  petits   poèmes  : 
Glenfilus  et  la  f'eiUedc  la  Siiiiit-Jian.  i\Iais,  cnnune  le  ra- 
conte Walter  Scotl  lui-même,  ces  pren\iers  succès  littéraires 
n'étaient  pas  favorables  à  ses  succès  au  barreau  ,  et  les  plai- 
deurs, dit-il,  s'éloignaient  naturellement  d'un  jeune  homme 
signalé  comme  un  quêteur  de  ballades  nationales  ougerina- 
niqnes.  Outre  son  goût  décidé  pour  la  littérature,  une  autre 
cause  contribuait  à  le  détourner  de  la  carrière  pour  laquelle 
il  avait  été  élevé,  nous  voidons  parler  de  sa  passion  pour  les 
courses  dans  le  pays.  Walter  Scott  nous  raconte  (|ue  sa  santé, 
(pii ,  jus(pi'à  sa  quinzième  année,  avait  été  délicate  et  chan- 
celante ,  s'était  raffernne  ,  e:  ('lait  devenue  très  robuste. 
Quoi(pie  né  boiteux,  il  était  bon  marcheur  et  excellent  ca- 
valier; plus  d'une  fois,  il  lui  arrivait  de  faire,  sans  .s'arrê- 
ter, dix  lieues  à  pied,  et  trente-trois  à  cheval;  ses  courses 
s'étendaient  lé" |)lus  souvent  dans  les  parties  de  l'Ecosse  les 
■moins  connues  et  les  moins  accessibles.  C'est  dans  ces  voya- 
ges (pie  se  formait  la  source  féconde  d'inspirations  qui  pro- 
duisirent, de  IS02à  1814,  cette  délicieuse  série  de  poèmes  : 
Sir  Tristram  ,  !\lurmion ,  la  Dame  du  Lac,  le  Lard  des 
tles,  Uokeby:  ces  poèmes  obtinrent  le  p-!us  éclatant  succès, 
et  furent  largement  payés  à  rauteiu'  par  les  libraires  anglais. 
Il  ne  faut  [las  oublier  (pi'à  cette  époipie  ,  Walter  Scott  était 
sr.hériff  du  comté  de  Seikirk ,  et ,  de  plus ,  marié  et  père  de 
famille.   En  1798,  il  avait  épousé  miss  Carpenter,  femme 
d'un  esprit  distingué,  qui  avait  été  élevée  en  l'"ranee,  et  se 
montra  toiijoius  digue  du  titre  d'épouse  de  l'iUiisire  ro- 
mancier. 

En  1814,  Walter  Scotl  renonça  aux  conqiositif/ns  en  vers 
pour  écrire  ses  romans.  Il  explique  lui-iuème  les  motifs  de 
ce  changement.  Son  dernier  poèiiie ,  Hokehtj  ^  îi'avait  pas 
obtenu  le  même  succès  (pie  les  précédeiis.  Il  se  sentit  décou- 
ragé. IVIais  ce  (pii  le  ih'cida  snrlout ,  fut  l'éclatante  ap[iari- 
lioii  de  Byron  sur  la  scène  lilléralre.  Il  ne  voulut  pas  lutter 
contre  un  si  rude  jouteur,  el  s'exposer,  dit-il,  à  jouer  le 
second  dissiis  dans  un  eoiicert  on  il  avait  joué  le  premier. 
Walter  Scott  trouva  dans  ses  souvenirs,  dans  ses  travaux 
hisloriipies,  une  mine  littéraire  toute  neuve,  (pi'il  entreprit 
d'exploiter.  Il  commença  cette  carrière  non\elle  parla  pu- 
blicaiion  de  Waverleij.  Ce  roman  parut  sans  nom  (rantenr, 
ainsi  (pie  tous  ceux  qui  le  suivirent;  on  sait  leurs  prodi- 
gie\ix  succès. 

En  général,  ces  délicieuses  produ.-tions  se  succédaient 
de  six  mois  en  six  mois,  ce  (pii  ne  l'enipèch.dt  pas  de  .s'oc- 
cuper avec  assiduité  des  nouvelles  fonctions  dont  il  avait 
été  chargé  :  celle  de  clerc  du  greflier  de  la  cour  des  sessions. 
Les  romans  de  Walier  Scott  lui  rapporiaient  des  .sommes 
énormes;  il  jouissait  avec  bonheur  de  celle  opulence  ,  fruit 
de  son  génie  el  d'un  travail  opiniAlre  ,  lorsip\'il  se  trouva 
compromis  dans  mie  faillite  considérable  de  son  éditeur 
Conslalile.  Waller  Scott  nionlra  dans  celle  eirconslance  la 
plus  iidnnrable  i:ranileur  d'àme.  Il  demanda  dix  ans  pour 
payer  srscréancieis,  et  se  livra  de  nouveau  à  un  travail  de 
mût  el  de  jour  pour  acquitter  ses  engagemens,  et  refaire 


sa  fortune.  Grâce  à  sou  génie ,  il  réussit.  On  évalue  à  six 
millions  les  sommes  que  la  plume  seule  de  Walter  Scolt  lui 
a  l'ait  gagner. 

Le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  de  passer  à  la  session  des 
tribunaux,  il  l'employait  à  embellir  son  château  d'AblwLs- 
foid,  à  cultiver  et  à  fertiliser  ses  propriétés.  Il  était  fort  ha- 
bile agriculteur.  La  lievue  d'Edimliiniry  nous  a  donné  un 
article  de  Walter  Scott  sur  l'art  de  cultiver  les  jardins  ,  qui 
atteste  les  connaissaïKîes  d'un  amateur  très  éclai.é,  et  d'un 
praiicien  consommé.  iXutie  romancier  consacrait  aussi  sa 
plume  à  de  nombreux  articles  de  criti(pie  littéraire  et  d'anli- 
(pnlés,  le  plus  souvent  insérés  dans  la  ficnie  d' Edimbourg. 
Quelques  voyages  à  l'étranger  occupèrent  les  moniens  (Je 
loisir  de  Walter  Scotl;  il  est  venu  deux  fois  en  France;  la 
première  a  produit  ses  Lettres  de  Paul  à  sa  famille,  el  la 
seconde  sa  lie  de  iyupoléun.  Outre  ses  romans  et  ses  poè- 
mes, il  a  conqjosé  un  Essai  sur  le  merveilleux  ,  et  une  bio- 
graphie des  romanciers  les  plus  célèbres.  Waller  Scolt  peut 
être  cité  au  nombre  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus 
\ariés.  La  dernière  de  ses  productions,  (pii  porte  encore  le 
cachet  de  son  admirable  talent ,  est  la  Jolie  fdle  de  l'erth  ; 
celle  qui  a  fermé  sa  carière  littéraire,  et  qui  a  été  le  dernier 
effort  de  sa  merveilleuse  imagination,  est  lioberl  de  Paris. 
Ici ,  nn  voit  le  poète  s'affai.sser,  on  sent  que  la  mort  vienl 
refroidir  la  verve.  En  effet ,  quand  Walter  Scott  composa 
Robert  de  Paris ,  il  élait  déjà  atteint  de  la  maladie  qui  l'ert- 
leva.  Mais  il  se  forçait  au  travail,  eulrainé  par  le  désir  de 
réparer  ses  perles  d'argent  el  de  mettre  lin  aux  embarras 
dans  les(piels  l'avaient  jelé  les  faillites  de  ses  libraires.  Les 
médecins  effiayés  des  progrès  de  la  maladie,  le  déoidèrent 
à  suspendre  ses  travaux ,  et  à  entreprendre  un  voyage  à 
Naples ,  dans  l'espoir  (pie  le  soleil  d'Italie  reiuhait  queUpic 
chaleur  et  quelque  sève  à  son  tempérament  épuisé  par  ses 
longues  veilles;   mais  le  soleil   d'Italie  fut  impuissant  à 
prolonger  cette  existence  si  pleine ,  si  merveilleusement 
remplie. 

Waller  Scott  se  lit  reconduire  de  Naples  à  son  château 
d'Abbotsford  ;  il  voulait  mourir  dans  ce  séjour  de  prédilec- 
tion. Après  une  longue  el  doidoureuse  agonie ,  où  il  se  mon- 
tra  toujours  calme,  toujours  confiant  en  la  Providence,  il 
ex|)ira,  à  làgede  soixaiile-deux  ans,  le  21  se[ilembre  t832. 

La  fortune  de  Waller  Scolt  ne  se  trouvait  pas  assez  forte 
[lour  payer  ses  créanciers,  el  ceux-ci  >e  préparaient  à  faire 
vendre  Abbotsford,  lorsipie  la  reconnaissance  européenne 
envers  ce  grand  génie  est  venue  conserver  celte  demeure, 
devenu  un  des  plus  poéti(iues  nionnmens  de  l'Ecosse.  Nous 
pensons  que  les  souscriptions  ouvertes  à  ce  sujet  ont  suffi 
pour  satisfaire  les  créanciers. 

Walter  Scott  était  veuf  depuis  plusieurs  années  ;  il  a  laissé 
quatre  enfans.  L'aine  de  .ses  lils  est  major  dans  un  régiment 
de  hussards,  et  a  fait  un  riche  mariage;  sa  lillc  aînée  est  la 
femme  de  M.  Lokbari,  direcleurduOwrtr((;rfj/Reri<!if,  an- 
leur  d'écrits  el  de  romans  remarquables. 

Malgré  .sa  faiblesse  et  sa  langueur,  Waller  Scotl  avait 
commencé ,  dans  son  voyage  en  Italie ,  deux  ouvrages  .  donl 
l'un  de\aits"intiluler  Piruno,  et  l'anlro  le  Sirge  rif  Malte. 
Ils  sont  inachevés  el  ne  paraîtront  pas.  On  annonce  la  pu- 
blication de  .ses  Mémoires-  et  de  .<a  CorresiKiudduce,  <|iii  de- 
vront êlre  du  plus  vif  inlérêl,  eon\me  ime  révélation  com- 
plète de  celle  existenêo  remplie  de  lanl  de  siiuvenirs,  de  si 
ravissantes  rêveries,  de  .si  dom'es  el  nobles  cniolions;  cette 
exisleuc-c  source  de  loiilcs  les  admirables  créations <iui.  du- 
rant quinze  annee'<.  oui  enchanté  le  monde  civilisé  tout 
entier. 

Il  existe  un  grand  nombre  deporirails  de  Waller  Scolt; 
mai*  le  plus  ressemblant,  celui  (|ui  reproduit  le  mieux  le 
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caraclère  de  lùlc  du  poêle  ,  est  le  beau  buste  de  Cliantiey  , 
d'après  lecpiel  a  éle  f.iite  iiolie  t;ravuie. 


Poissons  clertii(iucs. —  Ou  liouve  dans  l'Amérique  ino- 
ridiouale  liii^  poissous  êleetriipics  appelés  icyiiuioles.  Les 
eaux  marécageuses  de  ISéia  el  <le  Kaslio  eu  soul  remplies. 
I-eur  corps  i;hiant,  parsemé  de  lacbes  jaunàlres, 
envoie  de  loutes  paris  et  s|joi)IanéiiieiU  une 
eornmolioa  violente.  Ces  gymnotes  ont  ciucj 
à  six  pieds  de  long,  et  sont  effilées  comme  des 
anguilles;  elles  sont  assez  fortes  pour  tuer  les 
animaux  les  plus  robustes  lorscpi'elles  fout  agir 
a  la  fois  et  dans  une  direction  convenable  leurs 
organes,  armes  d'un  a[)pareil' de  nerfs  multi- 
pliés. A  Urituen  on  fut  oblige  de  cliauger  le 
chemin  de  la  steppe ,  parce  que  le  nombre  de 
ce.s  anguilles  s'éiail  tellement  accru  dans  une 
petite  rivière,  que,  tous  les  ans,  beaucoup  de 
clievanx,  frafipés  d'engourdissement,  se  noyaient 
en  la  passant  à  gué.  Tous  les  poissous  fuient 
l'approche  de  cette  redoutable  anguille;  elle  sur- 
prend même  l'bomme  qui,  |ilacé  sur  le  haut 
du  rivage,  [icche  à  l'hameçon  :  la  ligue  mouil- 
lée lui  communique  souvent  la  commotion  fa- 
tale. Ici  le  feu  électrique  se  dégage  même  du 
fond  des  eaux. 

La  pêche  des  gymnotes  procuie  un  spectacle 
pittoresque.  Dans  un  marais  ipie  bs  naturels  encei^'nent 
plioilement,  on  fait  courir  des  mulets  et  des  chevaux  jus- 
qu'à ce  que  le  brnii  extraordinaire  excite  ces  poissous  à  l'at- 
l.i(|ne  :  on  les  voit  nager  comme  des  serpens  sur  la  superfi- 
cie des  eaux,  el  se  presser  adroitement  sons  le  ventre  des 
chevaux;  plusieurs  de  ceux-ci  snccond)ent  à  la  violence  des 
coiqis  invisibles;  d'autres,  halelans,  la  crinière  hérissée, 
les  yeux  hagards,  éliucelans  et  exprimant  l'angoisse,  clier- 
clieul  à  <>viier  l'oraice  (pn  les  menace;  mais  les  naturels, 
armes  de  longs  bandions,  les  repoussent  au  million  de  l'eau. 


Peu  à  peu  l'impétuosité  de  ce  combat  inégal  diminue  : 
les  gynniotes  fatiguées  se  dispersent  comme  des  nuées  dé- 
chargées d'électricité;  elles  ont  besoin  il'uu  long  repos  et 
d'une  nourritine  abondante  [mur  réparer  ce  ([u'elles  ont 
dissipe  de  forces  galvaniques.  Leurs  corps,  de  plus  eu  plus 
faibles,  donnent  des  connnotions  moins  sensibles.  Effrayées 
par  le  liiuitdu  piélinement  des  chevaux,  elles  s'approchent 
craintives  au  bord  du  marais;  là  on  les  frap|ie  avec  des  har- 
(lons,  puis  ou  les  entraîne  dans  la  steppe  au  moyen  de  bâ- 
tons secs  et  non  coiiducteins  du  lluide  éleclriipie,  qui  einpi- 
chent  de  lessenlir  tonte  commotion. 


JiGLISE  DE  LUZAUCUES, 

UÉPAUriiJIENT  DE   SlSINli- ET-OISli. 

Dès  le  commencement  du  viii"  siède,  il  existait  à  Luzar- 
elies  un  château  appelé  Luzarcca,  nom  qui  lui  vient  pioba- 
blemenl  du  [letit  ruisseau  de  Luze,  qui  coule  auprès.  Mais 
l'origine  de  l'é-giise  ne  date  que  de  la  lin  du  xii''  el  du  com- 
menceuRiil  du  xiii''.  Lorsque  l'on  bâtit  la  nef  qui  finit  eu 
pignon,  on  l'orna  de  galeries  sans  appui,  ce  qui  elail  alors 
une  nouveauté;  on  la  voit  encore,  ipioique  la  partie  méri- 
dionale ait  beaucoup  souffert;  H  y  avait,  de  même,  une  Iri- 
bune  ou  coulinuatiiMi  de  galerie  du  coté  opposé  à  l'orgue  ,  et 
qui  servait  à  [dacer  les  nmsiciens  dans  les  jours  de  fête.  Les 
deux  ailes  de  ce  biUiment  linissenl  avec  lu  nef,  sans  qu'on 
puisse  tourner  derrière  le  sanctuaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant,  sont  les  sculptures  iju'on  voit  sur  le  portail. 
L'on  croit  traditionnellement  que  celle  qui  est  entre  les  deux 
battaus,  représenie  saint  Etern,  évèque  dEvreux,  el  les 
deux  autres  saint  Couie  et  saint  Damieii,  dont  la  paroisse 
possède  les  reli(iues.  Au-dessus  de  chaque  [lersoiinage  est 
un  bourreau  prêt  à  leur  donner  la  mort. 

Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe-le-Long,  étant 
venue  en  [lèlerinageà  Lnzarches,  fit  cadeau  de  châsses  d'ar- 
gent pour  renfermer  ces  reliipies.  Le  seul  monument  sur 
l'origine  de  celle  église  est  nue  inscriplion  fruste  en  partie, 
ou  l'un  lit  :  illo/isieiic  Jehan  de AuH  el  sa  femme,  fou- 


(Eglise  de  Lnzarches.) 

ihiteiirs  (le  celte  église.  Sur  les  parties  latérales,  on  aper- 
çoit encore  des  sculptures  représentant,  l'une  un  chevalief 
frusle  et  sa  femme  en  entier,  et  l'autre  un  chevalier  ayant 
un  lion  à  ses  pieds.  L'église  el  le  château  sont  situés  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  montagne;  le  village  est  au  bas 
dans  ut\  vallon ,  à  six  licnes  nord  de  Paris. 

Robert,  architecte  célèhredu  commencement  du  xili'  siè- 
cle et  auteur  des  plans  de  la  cathédrale  d'.\ miens,  est  né  à 
Luzarchcs, 
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DESCRIPTION  l)  UNE  MONTRE  ORDINAIRE. 

(Nous  avons  disposé,  dans  la  planche  de  la  page 277,  une 
série  de  dessins  repiéseiiluiit,  soit  l'ensemble  d'niie  nionlie 
en  coupe  et  en  élcvalioM,  soit  (juelques  parties  dclacliees, 
sur  l'aclion  des(iiielles  nous  ainons  le  plus  besoin  d'insister. 
Nous  ferons  toutefois  rcniaupier  (pic ,  pour  cviier  de  tlonner 
plusieurs  coupes,  qui  auraient  pu  jeter  de  la  confusion  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs  ,  la  ligine  (i  i-eprésenle  tous  les  roua- 


ges d'inie  montre  disposés  sur  une  même  ligne  droite,  quoi- 
([ue  cette  disposition  ne  soit  pas  en  usage  ,  parce  qu'on  ne 
pourrait  alors  donner  aux  monires  la  forme  circulaire  qu'on 
a  adoptée  pour  les  rendre  plus  portatives.  ) 

La  cage  d'une  montre  se  compose  de  deux  platines  circa- 
laires  C  (lig.  3)el  D  (fig.  I  et  2),  puis  de  (piatre  piliers 
EEEE  ([ui  les  réunissent  ;  ils  font  corps  a\ec  la  platine  D, 
et  passent  dans  les  tious  prali(piOs  dans  la  plalijie  C ,  oà  ils 


(  Dessin  d'une  Montre  en  coupe  et  en  élévation  ;  parties  détachées.] 


sont  retenus  par  des  goupilles.  Les  pivots  des  diverses  roues 
sont  reçus  dans  de  pitits  trous  pratiqués  dans  les  deux  pla- 
tines. 

La  force  moti'lce  de  la  montre  réside  tlans  un  ressort  en 
spirale  A  (lig.  S),  appelé  grand  ressort,  placé  dans  une 
boite  cylindritpie  de  cuivre,  nommée  barillel.  Ce  ressort ,  à 
ses  deux  exticniités,  a  deux  ouvertures  dont  on  voit  l'iuie 
en  a;  celle-ci  sert  à  lixer  le  bout  du  ressort  api  es  le  barillet, 
soit  par  un  rivet ,  soit  par  un  crochet  (pii  entre  dans  l'cuiver- 
lure  a.  L'oiiverliire  de  l'extrémité  intérieure  est  également 
accrochée  par  une  saillie  disposée  sur  le  corps  de  l'axe  H,  qui 
traverse  le  barillet  .sans  faire  corps  avec  lui.  I^'une  des  exl ré- 
mités de  cet  axe  est  limée  carré,  pour  recevoir  nue  loiic  à 
roehet.  b  (fig.  I  et  C) ,  dans  laquelle  engrène  un  cliquet  qui 
ne  permet  à  l'axe  de  tourner  ipie  dans  une  direction.  Colle 
exlrémité  do  l'a.xe  H  traverse  la  platine  1);  cl,  coftinii'  l'iii- 
dicpient  les  lig.  I  et  0,   c'est  île  l'autre  coté  de  la  platine  D 
(pie  la  roue  b  est  lixée  à  l'axe  B.  Une  petite  chaîne  d'acier  d 
(fig.  2  et  0)  est  lixée  par  une  de  ses  exlrémitt's  à  la  circon- 
férence du  barillet,  et  par  son  autre  extrémité  à  la  [lartie 
inférieure  de  la  fusi'e  F  (  lig  2 ,  ,'>  et  G).  Celle  chaîne  est  dis- 
posée de  manière  ù  pouvoir  s'enrouler,  soit  sur  la  circonfé- 
rence du  barillet,  soit  sur  une  gouttière  en  .spirale  taillée 
sur  la  circonférence  de  la  fusée.  L'une  des  extrémités  de 
l'axe  ou  du  pivot  de  cette  fusée  est  limée  carre,  et  traverse 
l'une  des  deux  plalines;  c  est  sur  ce  carré  (pi'un  place  la  clef 
qui  sert  ù  reinonki'  la  montre.  Quand  le  carré  traverse  la 
platine  D  ,  il  traverse  aussi  le  cadran ,  et  c'est  le  cas  le  i>lus 


ordinaire;  dans  nos  figures  il  traverse  la  platine  C,  et  l'on 
dit  alors  vulgairement  que  la  montre  se  remonte  à  rebours , 
parce  qu'en  effet,  dans  ce  cas,  il  faut  faire  tourner  la  clef 
dans  nue  direction  contraire. 

Il  est  évident  que  lor.sqiie  la  clef  fait  tourner  la  fusée ,  la 
chaîne  quitte  la  circonférence  du  barillel  pour  s'enrouler  sut 
la  fusée;  mais  comme  les  deux  extrémités  du  ressort  \  soni 
fixées  après  le  barillet  et  son  axe  B,  qui  ne  peut  tourner 
ipie  dans  une  direction,  le  ressort  A  s'enroulera  autour  de 
ce!  axe,  et  tendra  ,  en  vertu  de  son  élasticité,  à  faire  tourner 
le  barillet  autour  de  son  axe  B.  Mais  comme  la  chaîne  d  est 
tendue  du  bariiht  à  la  fusée,  le  barillet  ne  peni  tourner  sans 
enrouler  cette  chaîne  sur  sa  circonférence,  sans  la  dérouler 
d'autour  de  la  fusée ,  et  par  conséquent  sans  faire  tourner  la 
fusée  elle-»  ème. 

La  forme  coniipie  donnée  à  la  fusée  a  pour  but  de  mettre 
constamment  en  équilibre  la  force  motrice  du  grand  ressort 
et  la  résistance  ipi'il  éprouve.  Il  est  certain  ,  en  effet .  que 
lorsipic  le  ressort  est  lout-à-fait  tendu  ,  sa  force  e.si  beaucoup 
plus  grande  (pie  loi-sipi'il  est  presque  entièrement  détendu  ; 
la  vitesse  (pi'il  imprimerait  aux  rouages  serait  donc  beaucoup 
plus  grande  au  moment  ou  la  montre  viendrait  d'être  remon- 
tée (pie  (pielques  heures  après,  de  sorte  que,  dans  lesvingt- 
(piaire  heures,  la  mouire  avancerait  d'abonl  (H)ur  reianler 
ensuite.  C'est  pour  obvier  à  ce  grave  inconvéïhetit  qu'on  a 
lionne  une  forme  conique  à  la  fusée.  Lorsque  le  ressort  a 
toute  .son  énergie,  la  traction  de  la  chaîne  s'opère  sur  le  plus 
petit  diamètre  de  la  fusée,  et  agit  successivement  sur  un 
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dianuMre  de  plus  en  pins  fîraïul ,  à  iiiesme  ipie  I  oiiergie 
du  ressort  dt  croit.  LfS  persoiiiRs  un  peu  familial  isées  avec 
la  lii-'orie  du  levier  oimiproiidroiit  facileineul  qnv  diaiiiie 
diamètre  successif  de  la  fusée  sur  lequel  agit  la  chaîne  est 
un  bras  de  levier  qui,  devenant  de  plus  en  plus  grand, 
offre  une  moins  grande  résistance  à  l'aclion  décroissante  du 
ressort,  ('e  (|ui,  avec  les  précautions  c()nvcnal)les,  produit, 
entre  la  force  motrice  et  la  résistance,  cet  équilibre  dont 
nous  avons  démontré  la  nécessité. 

Pour  empêcher  qu'ime  trop  grande  longuem-  de  cliuine  ne 
s'enroule  sur  la  fusée,  ce  qui  pourrait  amener  la  rupture  de 
la  chaîne  ou  celle  du  ressort ,  on  emploie  un  |)etil  levier  e 
(Ri.  2  et  0) ,  disposé  de  manière  à  pouvoir  èli'e  soulevé  à 
l'extrémité  opposée  à  son  point  d'ai)pui,  fix<'  à  la  platine  D  , 
par  la  goultière  en  spirale  de  la  fusée;  il  est  pressé  en  outre 
contre  celte  gouttière  par  le  petit  ressort  /".  A  mesure  que  la 
chaîne  s'eiu'oule  sur  la  fusée,  le  levier  e  est  soulevé  par  elle 
jusqu'à  ce  qu'il  touche  la  pUnpie  supérieure  de  la  fusée ,  où 
il  se  trouve  arrêté  [lar  une  projection  (j  (jui  empêche  la  fusée 
de  tourner  davantage. 

Le  mouvement  du  lessorl  ou  du  barillet  est  transmis  au 
balancier  par  l'intermédiaire  d'une  série  de  roues  dentées.  La 
[ireniière  de  ces  roues  G  (  lig.  2  et  ti)  est  adaptée  à  la  fusée, 
et  s'appelle  (o  graiir/e  roue  ou /o  roite  rfe /'usée;  on  la  voit 
séparée  de  la  fusée  daus  la  (ig.  4;  elle  est  percée  d'un  trou 
au  centre  pour  recevoir  l'axe  de  la  fusée,  et  sur  sa  surface 
rogne  un  anneau  en  relief  h.  On  voit  dans  la  fig.  !i  la  sur- 
face inférieure  de  la  base  de  la  fusée,  daus  laciuelle  est  pra- 
tiquée une  cavité  circulaire  pour  recevoir  l'anneau  h  de  la 
grande  roue  G.  Une  loue  à  rochct  i  est  (ixée  après  l'axe  de 
la  fusée,  et  se  trouve  caeiK'e  dans  la  cavité  circulaire  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorsque  la  grande  roue  G  et  la  fusée 
F  sont  réimies ,  un  petit  cli(|uel ,  qu'on  voit  avec  son  ressort 
sur  l'anneau  de  la  grande  roue  G,  engrène  avec  la  roue  à 
rochet  i.  Lors(|u'on  remonte  la  montre,  ce  cliquet  glisse  sur 
la  pallie  inclinée  des  dents  de  la  roue  i ,  et  par  conséquent 
la  grande  roue  G  n'est  point  entraînée  |)ar  lemouvenienl  de 
la  fusée;  mais  lorsipie  la  clef  n'agit  plus  sur  la  fusée,  celle- 
ci  est  enirainée  daus  une  autre  direction  par  la  traction  de 
la  chaîne,  le  cliquet  est  retenu  par  les  deiUs  de  la  roue  i , 
et  la  grande  roue  G  est  entraînée  par  le  mouvement  de  la 
fusée. 

La  grande  roue  G  a  58  dents  sm-  sa  circonférence  ;  elle 
engrène  avec  tin  pignon  de  8  uiles  (dents)  lix-  sm- l'axe 
de 

La  roue  de  ceutie  ou  (jrctnde  roite  iiioj/riiiie  H  ,  qui  a 
54  dents  ,  et  engrène  avec  im  pignon  de  6  ailes  fixé  sur 
l'axe  de 

La  pctilr  roue  moijeiiiie  [,  (pii  a  îS  dénis,  lillc  est  placée 
dans  uiiccaviié  circulaire  Cl eiiséeilans  la  platine  D,  et  en 
gréne  avec  un  pignon  de  G  ailes  lî.\é  sur  l'axe  do 

La  roue  de  ihumpK  ,  (\n\  a  48  dents  parallèles  à  son  axe , 
ce  qui  lui  <loniie  la  forme  d'une  couronne  ;  elle  engrène  avec 
un  pignon  île  0  ailes  lixé  sur  l'axe  de 

La  roue  de  rencontre  L,  dont  l'axe  est  parallèle  aux  pla- 
tines, et  dont  les  dents  sont  (•gaiement  ilisposées  en  cou- 
ronne. Cette  roue  est  portée  par  une  pièce  i^l,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  iioience  ,  ipie  l'on  voit  sépai  émeut  dans  la 
Og.  4  ,  et  par  une  autre  pièce  appelée  eontre-pntence,  qui 
est  fixée  en  dessous  de  la  platine  G.  La  roue  de  rencontre  a 
13  dents  de  forme  inclinée  qui  déterminent  le  luouvement 
de  va  et  vient  du  balancier  op  (  lig.  3,  G  et  7) ,  eu  agissant 
sur  deux  petites  patelles  m  cl  a  {  lig.  7)  ([ui  font  saillie  sur 
l'axe  du  balancier,  aiupiel  on  donne  le  nom  de  verçje.  Ces 
deux  palettes  font  presque  un  angle  droit  l'une  avec  raulre. 

Celte  action  des  dents  de  la  roue  de  rencontre  sur  les  pa- 
li'tlcji  (lu  balancier  a  lieu  de  manière  qu'à  chaque  oscillation 


le  balancier  reçoit  une  légère  impulsion  pour  continuer  son 
mouvement ,  et  qu'après  cliacuue  de  ces  vihratioiis  nue  dent 
de  la  roue  de  rencontre  échappe  ou  passe  oulre;  de  là  vient 
le  nom  lïécltappement  donné  à  cette  partie  importante  de 
la  montre. 

Cette  action  est  expliquée  par  la  figure  7,  qui  offre  la  roue 
de  rencontre  et  le  balancier  détachés. 

Supposons  que  le  pignon  h  de  l'axe  de  la  roue  de  rencon- 
tre i/;,  reçoive,  par  l'intermédiaire  des  roues  que  nous 
avons  décrites ,  l'action  du  grand  ressort  A  ,  dans  la  direc- 
tion iiuliipiée  par  la  flèche ,  et  que  les  palettes  m  et  n ,  fixées 
presque  à  angle  droit  sur  .la  verge  du  balancier,  sont  assez 
longues  pour  reucoutrer  l'extrémité  des  dents  inclinées"  de 
la  roue  de  rencontre,  lorsqu'elles  font  avec  elles  un  angle 
de  45  degrés.  Une  des  dents  d'en  bas  de  la  roue  de  rencon- 
tre atteint,  par  exemple  ,  la  palette  u  supposée  en  repos ,  et 
l'entraîne  avec  elle  \\n  certain  espace,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
trémité tie  la  dent  échappe  la  palette.  Mais  le  balancier  a 
acquis  par  là  une  certaine  vitesse  ipi'il  ne  peut  perdre  iu- 
stanlantmenl ,  et  il  continue  donc  de  se  mouvoir  dans  la  di- 
rection ro  s  p;  daus  ce  mouvement,  il  tend  le  pelil  resscrf, 
spiral  g,  dont  une  extrémité  est  fixée  à  la  verge  du  balancier, 
et  l'autre  à  la  platine  C;  ce  ressort  s'oppose  donc  à  ce  que  le 
balancier  continue  à  se  mouvoir  trop  long-temps  dans  la 
même  direction.  D'un  autre  côté,  lorsque  la  palette  ii  a 
échappé  ,  la  palette  m  rencontre  une  autre  dent,  à  l'exlré- 
niité  opposée  du  diamètre  de  la  roue ,  et  se  mouvant  dans 
une  direction  contraire  à  celle  qui  avait  entraîné  la  [lalette  », 
celte  palette  m  reçoit  de  la  dent  qui  l'accroche  nue  iui|iul- 
sion  qui  entraine  le  balancier  en  iu'rière.   Celte    impulsion 
s'ajoute  à  l'effort  du  ressort  ipii  se  débande.  Le  mouveuiciit 
du  balancier  ne  .s'arrête  pas  toutefois  dans  celte  direction; 
au  moment  où  le  ressort  cesse  d'agir,- il  a  acquis,  tant  de 
l'impulsion  reçue  par  la  roue  que  de  l'action  du  ressort,, 
une  vitesse  qui  ne  peut  pas  être  détruite  instanlanément,  et 
qui  lui  fait  coniiniier  son  mouvement.  Enfin  la  palette  u 
rencontre  une  nouvelle  dent  de  la  roue ,  cl  celle  dent  est 
entraînée  pendant  quelipie  temps  par  la  palette  lîaus  la  di- 
rection ou  .se  ment  alors  le  balancier,  jusqu'à  ce  cpie  la  force 
dont  est  animée  la  roue  de  rencontre,  et  celle  du  petit  res- 
sort, ipii  se  trouve  alors  banilé  dans  une  autre  sens,  l'eni- 
[lorle  sur  celle' du  balancier.  Dans  ce  moment  le  recul  de 
la  roue  de  rencontre  est  très  apparent ,  ainsi  que  celui  de 
l'aiguille  des  secondes,  si  la  moutreen  a  une,  cette  aiguille 
étant  souvent  placée  sur  l'arbre  de  la  roue  de  champ.  Lors- 
que le  mouvement  du  balaiicini'  a  cessé  dans  celte  direction, 
la  palette  n  est  entraînée  par  la  roue  de  rencontre,  jusipi'à 
ce  que  la  dent  avec  laquelle  elle  engrène  échappe  ;  et  ce  que 
nous  venons  de  décrire  pour  la  palette  n  se  reproduit  [loiir 
la  palette  m.  Ainsi  deux  excursions  en  sens  conlraire,  ou 
deux  oscillations  du  balancier  ont  lieu  avant  qu'une  dent 
ail  complèiement  échappé.  C'est  pour  celte  rai.son  que  les 
dents  de  la  roue  de  rencontre  doivent  toujours  être  en  nom- 
bre impair,  pour  qu'aux  ileJix  extrémités  du  même  diamè- 
tre une  dent  se  trouve  toujours  opposée  à  un  intervalle  en- 
Ire  deux  dents  ,  et  réci[iroquemeut. 

L'extrémiié  supérieure  de  la  verge  du  balancier  est  sup- 
portée par  une  espèce  de  couvercle  à  jour,  appelée  le  coq  , 
dont  on  voit  la  cotipe  eu  N  (fig.  6) ,  et  qui  .s'elend  au-des.sns 
lin  balancier  pour  le  préserver  de  tout  choc.  L'extrémiié  in- 
férieure repose  dans  un  trou  l  pratiipié  an  bas  de  la  potence 
M  («lig.  4).  La  pièce  v  de  cette  incnie  potence  est  desliiu'e 
à  recevoir  l'une  des  extrémités  de  l'arbre  de  la  roue  de  rcn- 
coutie.  (^'est  un  petit  morceau  de  cuivre  travaillé  de  nlauière 
à  pouvoir  glisser  horizontalement  dans  une  rainuic  prati- 
quée sur  une  projection  de  la  poicnce;  c'est  en  faisant  glis- 
ser, à  droite  ou  à  gauche,  celte  pièce  v,  appelée  lardon  . 
qu'on  ajuste  réchappemenl ,  c'est-à-dire  qu'on  parvient  à 
faire  «lu'une  palette  échappe  avant  <iue  l'autre  soit  saisie 
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C'csl  de  la  peiffclinii  de  cet  ajustement  que  dépend  en 
grande  partie  celle  de  la  montre. 

Il  noiisresle  nKiiiitcnanl  à  faire  conn;iilie  pnrquel  nioycn 
le  nioiivenienl  est  coinniuni(|iié  aux  aiguilles  qui  iiidicinenl 
l'heure  sur  le  cadran. 

Elles  sont  toutes  deux  fixées  sur  l'axe  de  la  (jrande  roue 
moijeuiie  H,  qui  Iraverse  la  platine  D  et  le  cadran  lui- 
même;  cet  axe  porle,  au-dessus  de  celle  platine,  un  pi- 
gnon w  de  J2  ailes  (fi^'uje  C) ,  a[)pelé  le  pUjnon  commun , 
doni  l'axe  est  un  tnhe  iKiminé  canon,  ipii  a  son  exiremilé 
supérieure  limée  carré  pour  recevoir  l'aiguille  des  minu- 
ics  W  (figures  I  el  6).  Ce  canon  est  à  flottement  snr  l'axe 
delà  Jurande  roue  moyenne  H  ,  el  cslenlrainé  par  lui;  mais 
il  giisse  sur  Ini  loivqu'on  fait  marcher  rai;,niille  W  pour  re- 
mellre  la  nionire  à  l'heure,  sans  entraîner  la  grande  roue 
moyenne,  el  par  conséquenl  loules  les  antres.  Ce  pignon 
engrène  avec 

La  roue  de  minuterie  X  (ligure  1  eld),  de  48  dénis, 
doni  l'axe  est  fixé  sur  la  platine  D  ,  el  dont  le  pignon  .t  en- 
grène avec 

La  roue  des  heures  Y  (fignre  1  el  C),  de ■58  dénis,  doiii 
l'axe  est  aussi  un  canon  qni  enveloppe  ceini  dn  pignon  com- 
mun, el  qui  loiune  indépendant  de  Ini;  c'esl  siu-  ce  canon 
limé  carré  à  son  extrémité  moins  élevée  que  celle  dn  canon 
du  pignon  commun  ,  qu'est  fixée  l'aiguille  des  heures  Z. 

Ainsi  ,au  moyen  du  pignon  comnuni  W,  qni  est  à  la  roue 
de  minulerie  X  comme  1  est  à  4,  el  du  pignon  x  de  celte 
roue ,  qni  est  à  la  roue  des  heures  V  ,  comme  1  el  5 ,  celle 
dernière  et  son  aiguille  Z,  bien  (juc  concentriques  au  pi- 
gnon commun  cl  à  l'aiguille  des  minutes ,  ne  fait  (pi'une  ré- 
volution pendant  douze  révolulious  de  ceux-ci.  Par  consé- 
quent l'une  dts  aiguilles  fait  un  lonr  en  une  heure ,  el  l'au- 
tre en  douze  heures ,  lorsque  la  montre  est  réglée  convena- 
hlemenl ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Celle  disposition  au  moyen  de  laquelle  les  deux  aiguilles 
aci'omplissenl  leurs  révolutions  s'appelle  cmWature,  parce 
(|n'elle  est  phicée  sous  le  cadran. 

On  emploie  souvent  une  autre  cadrature  ,  dont  nous  de- 
vons donner  aussi  la  description  ;  elle  est  représentée  fi- 
gure 8. 

La  roue  de  chaussée  (j ,  adaptée  au  moyen  d'un  canon  ap- 
pelé chaussi^e  uni  porle  l'aiguille  des  minutes  sur  l'arbre  G 
de  la  grande  ronc  moyenne  ,  engrène  avec    ' 

La  rorie  de  minuterie  h  ,  qui  a  le  môme  nombre  de  dents 
qu'elle  et  tourne  par  coiiséfiuent  aussi  vite,  mais  eu  sens 
contraire  ;  son  pignon  k  (  ngrène  avec 

La  roue  de  ennon  p  ,  ainsi  nommée  parce  que  son  axe  est 
nn  canon  traversé  par  la  chaussée.  La  roue  de  canon  pa 
douze  fois  plus  de  dents  (pie  le  tiiguou  /; ,  d'oii  i!  résulte 
(|ii'elle  tourne  douze  fois  moins  vile  dans  le  mèni;'  sens  que 
la  mue  r/ ,  el  (jue  l'axe  de  la  grandie  roue  moyenne;  c'est 
sur  le  canon  de  celle  roue  qu'esi  placée  l'aiguille  des 
heures. 

Il  esl  nécessaire  qu'un  ni('canisnie  particulier  serve  à  ré- 
gler la  vitesse  du  mouvemenl  de  la  monire  :  car  iusipi'ici 
nous  n'avons  indiipié  ipie  les  moyens  de  faire  m.ncher  la 
montre  unifoiniémcnl,  mais  avec  une  vitesse  queleoiniue  , 
et  il  faut  que  celte  vitesse  elle-même  soit  déterminée  pi^ir 
servir  à  marquer  les  divisions  généralement  adoptées  du 
temps. 

On  peu:  parvenir  à  ce  résultai  par  deux  moyens  :  soit  en 
angmeii'anl  ou  eu  diiiiiiiuant  la  force  du  graïul  ressort,  ce 
qui  angnientrrait  ou  dimiuiicrail  ramplilude  des  are-s  décrits 
par  le  mouvement  allernalif  dn  balancier;  soil  en  angmen- 
taiil  ou  en  diminuant  celle  de  la  siiirale  du  balancier ,  ce 


qui  produirait  le  même  résultat;  c'csl  aussi  le  moyen  ([u'on 
emploie  généralement.  * 

La  spirale  g  (  ligure  3  el  7)  esl  fixée  sur  la  |il.iline  C  par 
unedesesexirémilés ,  cl  par  l'autre  à  la  verge  du  balancier. 
Si  ou  la  raccourcit,  elle  acquiert  plus  de  force  ,  el  résiste 
|>lus  énergiquemenl  au  mouvemenl  du  balancier,  dont  les 
oscillalions  sont  moins  grandes, par  cousécjueul,  plus  nom- 
breuses dans  un  temps  donné,  et  la  montie  va  plus  vile;  si 
on  l'alonge,  elle  résiste  moins,  les  oscillations  du  balancier 
ont  plus  d'amplitude,  mais  il  en  fait  moins  dans  le  même 
temps,  et  la  montre  va  moins  vile.  Voici  l'un  de.s  moyens 
qu'on  emploie  pour  alouger  ou  raccourcir  la  spirale. 

Un  petit  levier  s  (figure  5),  faisaiil  saillie  sur  les  circon- 
férences intérieure  et  extérieure  d'im  anneau  circulaire  r  r, 
qu'on  peut  considérer  comme  le  ceulre  de  son  mouvemenl, 
est  percé  d'un  petit  tiou  dans  lequel  [lasse  le  contour  exté- 
rieur delà  spirale.  Une  rainure  circulaire  est  pratiquée  dans 
la  platine  C,  pour  recevoir  l'auneau  rr,  qui  se  trouve 
presque  concentri(nie  avec  la  verge  dn  balancier.  Un  arc  de 
cercle  gradué  ,  gravé  sur  la  platine,  serlà  indiquer  de  com- 
bien on  a  fait  marcher  le  levier  z. 

Supposons  maintenant  que  la  monire  relarde  ;  si  l'on  fait 
marcher  le  levier  vers  l'extrémilé  de  l'arc  de  cercle  mar- 
qué A  (ai'ajife),  une  plus  grande  portion  de  la  spirale  sera 
interceptée  par  le  petit  Iroii  du  levier;  elle  se  trouvera  réel- 
lement racciiitrcie,  car  on  ne  peut  mesurer  .sa  longueur  qu'à 
partir  du  levier  ijui  empêche  loiile  aclion  de  la  [lart  de  ia 
spirale,  entre  lui  el  le  point  où  elle  .se  trouve  lixée  à  la  p'a- 
tine  C  ;  la  monire  marchera  donc  plus  vile  qu'auparavant. 

Si  au  contraire,  la  montre  avance,  en  fai.sani  marcher  le 
levier  vers  l'extrémité  marquée  R  {retard),  de  l'arcde  cer- 
cle ,  il  laissera  libre  une  plus  giande  portion  de  la  sfiirale, 
le  balancier  fera  de  plus  grandes  oscillalions  ,  qui  seront  par 
conséfpieni  moins  iionilireuses  ,  el  la  monire  marchera 
moins  vile.  Ainsi  donc,  en  talonnant  pendant  quelque 
temps,  on  pourra  parvenir  à  faire  marquer  l'heure  juste  à 
la  montre. 

Dans  quelques  montres,  au  lieu  d'un  trou  pratiipio  d.ms 
le  levier  pour  recevcjir  la  spirale,  ce  sont  deux  pclites gou- 
pilles qui  y  sont  plantées ,  et  entre  les(|uelles  la  spirale  esl 
légèrement  pincée,  et  au  lieu  de  l'anneau  r  r  on  emploie 
une  portion  dt-  roue,  appelée  râteau  ,  montée  sur  ini  axe  sur 
lequel  peut  s'adapter  la  clef  de  la  montre. 

D  ins  les  montres  soignées ,  les  deux  extrémités  de  la 
verge  dn  balancier  sont  reçues  dans  des  trous  percés  dans 
des  pierres  précieuses  ,  dont  la  dureté  est  très  grande.  Cha- 
que trou  est  formé  de  deux  pièces;  dans  l'une  est  un  trou 
cylindrique  qui  reçoit  le  pivol  ;  l'autre  une  pièce  plaie  (pii 
recouvre  ce  trou  ,  et  contre  laquelle  s'appuie  l'exirémilé  du 
pivot. 

i;<niploi  de  ces  pierres  pré.senle  cet  avantage,  qu'elles  ne 
facilitent  pas,  comme  le  cuivre,  l'épaississement  des  huiles, 
cl  que.  par  consi'quent,  la  nioulre  a  moins  souvent  l>esoin 
d'élre  netloyée.  Dans  les  montres  encore  plus  .soignées,  le^ 
roues  dont  le  mouvemenl  est  le  plus  ra(iide ,  sont  également 
montées  sur  pierres.  Il  en  résulte  in\  autre  avantage  ;  c'est 
que  ces  trous  ne  s'agrandissent  pas  comme  dans  les  montres 
communes,  où  l'on  est  obligé  de  les  reboucher  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans,  i>our  en  percer  à  leur  place  de  plus 
petits. 


LA  SEMAINE. 
CAi.BNnniKn  iiistobiqcb. 

21  Septembre.  —  Fctes  îles  trompcties  ou  du  premier 
jour  de  l'an  chez  les  Juifs.  On  annonçitil,  au  briiii  do*  fan- 
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rares  ,  le  premier  jour  de  l'année  civile  on  du  mois  appelé 
Jisri.  Toute  (Tiivie  sevvile  était  dtfeinlue.  Oiioffrail ,  an 
nom  de  la  nation  ,  lui  liolocansle  composé  d'un  vpan  ,  de 
deux  béliers  et  de  sept  agneaux;  enjoignait  à  ces  offrandes 
de  la  farine  et  du  vin. 

21  Septembre  15,58.  —  Ciiarles-Quint ,  empereur  et  roi 
d'Espagne,  meurt  dans  un  monastère,  où  il  s'était  retiré 
après  avoir  déposé  ses  couronnes. 

21  Septembre  K89.  —  Combat  d'Arqués  (voy.p.  217). 

21  Septembre  I «59.  —  Mort  de  Menrsius  (Jean  I"), 
aiiticpiaire  bollaiidais.  Son  nom  de  famille  était  de  Meurs. 
Il  fut  lli^torioi^l■aphe  des  élats-généraux  de  Hollamle,  et 
plus  tard  professeur  d'Iiistoire  à  l'Académie  de  Sora.  Il  est 
auteur  d'une  Histoire  de  Behjiqiie  estimée. 

22  Septembre  19  avant  J.-C.  —  l.e  poète  Vir«:ile  meurt 
à  son  retour  d'Atbènes  ;  il  est  inhumé  au-dessus  de  la  grotte 
du  Pausilippe   (voyez  [lage  104). 

22  Septembre  1088.  —  Mort  de  Bernier,  médecin  et 
voyageur  français.  II  était  fort  recberclié  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV;  on  l'appelait  le  joli  pliilosopite. 

25  Septembre  708.— Mort  de  Pepin-le-Bref,  roi  de  France, 
fils  de  Charles  Martel  et  père  de  Charlemagiie. 

25  Septcndire  I35'.t.  —Gènes  se  soumet  à  l'autorité  d'un 
doge  ;  Boeca;Negra  est  élu. 

2.5  Seplendirc  1822.  —  Mort  de  Michallon  ,  peintre  fran- 
çais. Parmi  ses  tableaux  les  plus  estimés  sont  :  la  (lie  du  lue 
de  iVémi,  la  Mort  de  Hulaml,  la  (ne  du  Welterhorn  ,  le 
l'assagedela  Sclieideyg ,  et  la  Vue  de  Fruseati. 

23  Septembre  1823.  —  Mort  de  Steibelt ,  [lianiste  et  com- 
positeur. Il  est  l'auteur  de  la  partition  d'un  opéra  de  Roméo 
et  Juliette,  donné  à  Paris  au  théâtre  Feydeau. 


2!  Si'plend)re  i'oU.  —  Mort  de  Paraeelse,  médecin,  al- 
cbimisle  et  astrologue,  né  en  1{93  près  de  Zuricli  (voyez 
page  9i). 

2!  Septembre  1813. — IMoit  de  Grétry,  compositeur 
français,  né  à  Liège  le  II  février  17 il. 


23  Septembre  1030.  — Mort  d'Ambroise  Spiuola  ,  fiuieiix 
capitaine  ,  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Gènes. 
Il  se  mit  au  service  du  roi  d'Espagne  Philippe  IH  avec  .son 
frère;  il  fut  investi  du  commandement  général  des  troupes 
espagiuiles  dans  les  Pays-Pias ,  et  lutta  avec  succès  contre 
Maurice  de  Na-sau.  Il  fut  ensiiile  envoyé  dans  le  Montferrjl 
pour  comiiallre  contre  la  France,  et  y  mourut. 

25  Septendire  1709.  —  Mort  de  Genovesi ,  métaphysicien 
et  économiste  italien ,  sous  le  pape  Benoit  XIV^.  Il  professa  à 

l'université  de  Naples. 


20  Septembre  4-Î94.  —  i\Iort  d'Ange  Polilien  ,  l'un  des 
piHiis  (pii  ont  fleuri  au  temps  des  Médicis.  Ses  ouvrages 
^oiii  (  criis  en  grec  ,  en  latin  et  en  italien. 

20  Septembre  1829.  —  Mort  de  Pelletait ,  chirurgien  fran- 
ç.'.is,  auteur  d'un  ouvrage  en  trois  volumes,  sous  le  litre  de 
Cliiii(jiie  c]iirur(jir(ile. 


i7  Seplcmbri'  1730.  —  Mort  de  Ougnay-'lrouin  ,  chef 
d'e.scadre  et  lifuieiianl-général  sons  Louis  XIV. 

27  Septembre  ISOX.  —  Mort  lie  Vestris,  danseur  célèbre. 
Il  était  né  à  Florence  ,  el  s'ap|iel;iil  Ini-mème  le  Dion  dé  la 
danse.  Il  disait  aussi  :  «  Il  n'y  a  que  trois  grands  hommes 
dans  le  siècle  :  moi ,  Voltaire  et  Frédéric.  » 


CATANE,  EN  SICILE. 


(Vue  de  la  ville  de  Calane.) 


La  ville  de  Calania  ,que  nous  appelons  Catane  ,  est  située 
sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile  ,  au  pied  du  mont  Etna  ,  à 
20  lieues  de  Messine,  à  12  ou  13  lieues  de  Syracuse. 
Elle  a  été  fondée ,  suivant  quelques  auteurs ,  l'an  726  avant 
Jésus-Christ,  par  une  colonie  de  Naxos;  suivant  quelques 
autres,  l'an  704,  par  une  colonie  de  Chalcédiens.  Les  Ro- 
mains l'appelaient  Calana  et  Catina.  Charondas ,  célèbre  lé- 
gislateur, y  vivait  vers  C50  ans  avant  Jésus-Christ. 

Trois  fois  le  volcan  l'a  détruite,  et  trois  fois  elle  a  été  re- 
construite. 

Au  nombre  des  mines  de  l'ancienne  cité,  on  remarque 
l'amphithéâtre,  les  naumachies,  le  cirque,  l'od(  on  ,  les  tom- 
beaux et  les  bains. 

La  Sicile  a  peu  de  villes  qui  soient  conipnrablcs  à  Catane 


dans  son  étal  actuel.  Ses  places  et  ses  mes ,  vastes  et  régu- 
lières, sont  pavées  en  lave;  ses  monnmcns  sont  en  général 
d'une  aichilectnre  imposante.  La  calhéilrale,  fondée  en  1094 
par  le  comte  Boger,  est  remarquable,  quoique  endomma- 
gée par  les  trembïemens  de  terre  de  1 003,  de  1 783  et  de  1 81 8. 
Le  palais  du  sénat  est  également  admiré.  On  compte  SOO 
étudians  dans  l'université  fondée  par  Alphonse  d'Ar- 
ragon.  Les  principales  richesses  de  la  ville  consistent  dans 
la  "fabrication  des  soieries,  et  dans  le  travail  du  succiii  ou 
ambre  jaune,  qu'on  trouve  sur  la  côte  méridionale  de  l'ile. 

Lei    P.URF.HUX  d'aBONHEMEKT  et  de  VEMTl 

Sont  rue  du  Colomhier,  n-  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augiislins. 


Imprimerie  de  LACiiF,vAiiDtc;RE,  rue  du  Colombier,  n"  30 
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COLOGNE. 


(  Eglise  Je  Siiinl-M 

Cologne,  ville  des  Etals  prussiens,  cl  clief-lien  de  la  pro- 
vince de  Clèvcs-Beri; ,  est  bâtie  en  forme  de  croissinit,  sur 
la  rive  candie  du  Uliin.  Elle  est  située  à  17  lieues  et  demie 
nord-ouest  de  Cobleiitz,  et  à  107  lieues  ouesl-sud-oiiest  de 
Brrlin.  C'est  on  ville  furliliie  et  llanquée  d'un  lion  iioinlire 
de  loins  :  son  nom,  qui  est  en  alleniaiid  Kohi,  parait  venir 
du  mot  latin  cnhnia.  Tacite  parle  souvent  de  la  colonie  ro- 
maine (pii  y  avait  été  établie  sous  la  protection  d'Ai^rippa  , 
gendie  de  l'empereur  Aiiiîusle,  et  ([iii  fut  ap|ielce  (.'ofoiiia 
Clauilia  Agrippina ,  en  mémoire  de  l'empereiu'  Claude  et 
d'Agrippine,  fcnuneet  nièce  de  Claude,  et  lille  de  Gernia- 
niens.  En  !),')7,  Ollioii-!e-Grand  déclara  Coloijne  ville  im- 
pc'rialc,  et  'iepiiis  lors  elle  était  au  premier  rang  à  la  diète 
de  l'empire.  Dans  le  xiii''  siècle,  elle  tint  un  rang  conside- 

TuMi;  I. 


arliu,  à  Coliigui'.) 

rallie  dans  la  ligne  ansratique  par  ses  richesses  et  par  son 
commeice.  En  I7y.'>,  elle  fut  etinipiise  par  les  Français,  cl 
elledevini  en  1801  clief-lien  d'un  arrondissement  du  départe- 
ment de  la  lloër;  en  (81-5,  elle  passa  sous  la  domination 
prnssiemic. 

I.a  population  de  Cologne,  en  1850.  ét.iit  de  05, t -4.5  lia- 
bilans. 

On  ne  peut  point  dire  que  la  ville  soit  belle ,  car  les  mes 
sont  étroites ,  irrègulières  et  boueuses;  mais  les  édilices  S(iut 
en  grand  nonilire  :  on  ne  compte  pas  moins  de  trente-trois 
églises  ou  dMpelles. 

La  cathédrale  est  remarquable ,  et  domine  les  autres  mo- 
numeiis,  quoique  ses  deux  tours  soient  inachevées,  et  q»i« 

3(i 


282 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


la  plus  élevée  des  deux  n'ait  .été  conslnnle  que  jusqu'à  la 
iiioiiié  de  la  liaiiieuf  qu'on  lui  destinait  :  elle  est  soutenue 
|)ai-  cent  piliers.  Derrière  le  niaiUe-aulel ,  on  voit  la  cliapellc 
des  trois  Mages.  La  chasse  qui  renferme  leurs  corps  tst  d'un 
travail  curiou.K.  Les  noms  des  trois  mages,  suivant  la  tradi- 
tion, sont  :  Gas|iard,  Melcliior  et  Baltliazar  :  leurs  ossomens, 
portes  par  la  mère  de  l'empereur  Conslantin  à  Conslaiili- 
nople,  auraient  été  cnsinie  transportes  à  Milan,  et  enfin  à 
Cologne. 

Dans  l'église  de  Saiai-Pierre  est  exposé  le  martyre  de  cet 
apôlre,  par  Uuliens  :  c'est  un  présent  de  ce  célèbre  |iein- 
tre,  qui  élait  né  à  Cologne  et  avait  été  baptisé  dans  celte 
église.  Ce  tableau  avait  été  transporté  en  France  sous  l'em- 
pire ,  et  il  fut  renvoyé  à  Cologne  à  l'époque  de  la  restau- 
ration. 

L'église  de  Sainie-Ursule  renferme,  dit-oii,  les  os  des  onze 
mille  vierges,  martyres  et  compagnes  de  Marie  :  ces  os  sont 
réimis  dans  une  seide  cbambre,  disposés  avec  ordre,  et  or- 
nés de  guirlandes  et  de  couroimes. 

Au  nombre  des  autres  églises,  on  remarque  celle  de  Saint- 
Martin,  qu'on  a  représentée  de  préférence  dans  la  gravure, 
moins  à  cause  de  sa  beauté,  que  [larce  que  sa  [)Osition  est 
piltoresiiue,  et  qu'elle  donne  une  idée  assez  juste  du  style 
général  de  i'aieliiteclure  de  la  ville. 

Le  porlail  de  l'Hôlel-de-Ville  est  formé  par  un  double 
rang  de  piliers  de  marbre. 

On  trouve  dans  le  collège  des  jésuites  i;ne  collection  cii- 
lieuse  de  vieilles  pointures  allemandes. 

Cologne  doit  à  sa  situation  d'entretenir  des  relations  com- 
merciales 1res  |iroduclivesavecFranefort-sur-le-Mein  cl  avec 
la  Hollande.  En  ISà2,  4415  navires  sont  entrés  dans  la  ville, 
et  2fciô2  en  sont  sortis.  Les  manufaetiues  principales  sont 
celles  de  tabac,  de  co.ou,  de  soie,  de  cliaiideUes,  d'tau-de- 
vie,  etc. 

Veau  de  Culorjue,  que  l'on  compose  maintenant  partout 
lU  Kurope,  est  fabriquée  tians  trente-quatre  élablissemeus 
diffcrens  de  la  ville. 

La  bibliothèque  publique  renferme  00,000  volumes. 


MARINE. —«"5. 

UES   DÉVIATIONS.  —  MO.NTBES   MARINES. 

Le  caraclère  de  notre  recueil  indique  assez  que  nous  ne 
iJiélendons  pas  déciire  les  drames  de  la  vie  de  mer;  aussi, 
dans  les  articles  qui  précèdent,  a-t-ou  pu  voîr  que  notre  but 
liriucipal  était  de  familiariser  peu  à  peu  nos  lecteius  avec  les 
détails  techniques  de  la  navigalion.  Nous  continuerons  dans 
celte  vo.e,  qui  nous  semble  la  plus  propre  à  faire  connaître 
la  marine  en  réalité. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  avec  le  locii,  ou  mesurait 
la  vitesse  du  navire  sur  la  surlace  des  eaux  ;  en  y  joignant  la 
huussole,  (jui  donne  la  diieclion  dans  laquelle  ou  marche 
on  aurait  to,,s  les  elemens'uécessaires  pour  tracer  chaque 
jour  la  position  du  navire  sur  une  carte,  si  ces  moyens  n'é- 
taient sujets  à  erreur. 

Les  erreurs  provieniieni  de  plusieurs  sources  :  d'abord  le 
limonier,  qui  est  à  la  barre  du  gouvernail,  ne  peut  éviter 
soit  à  cause  du  mouvement  de  la  lame ,  soit  à  cause  des  os- 
cillations contiimelles  dans  la  direction  du  veut ,  de  laiss-r 
prendre  au  navire  quelques  élans  à  droite  ou  à  gauche;  en 
outre,  l'aiguille  de  la  boa-sole  est  souvent  deviee  de  sa  po- 
sition régulière  [.ar  les  masses  de  fer  logées  dans  le  bâti- 
ment. Par  ces  causes  principales,  la  direction  Je  la  route  se 
trouve  altérée,  et  lorsque  le  marin  croit  avoir  fait,  en  24  heu- 
res, AS  lieues  vers  le  nord,  il  n'a  réellement  couru  qu'au 


nord  5°  dans  l'est ,  ce  qui ,  à  la  fin  de  la  journée  ,  l'a  jeté  à 
5  lieues  plus  à  l'est  (|u'il  ne  l'estime  sur  sa  carte.  Les  erreurs 
du  loch  sont  plus  considérables,  d'abord  à  cause  des  varia- 
tions de  la  brise,  qui ,  dans  riiitervalle  des  iiiomens  où  on 
mesiu'e  la  vitesse,  peut  fraidiir  ou  mollir,  et  ensuite  à  cause 
de  rim(]erfeclion  même  du  procédé. 

Mais  une  cause  d'erreur  qui  peut  avoir  une  inllueuce  plus 
grande  que  les  précédentes  est  celle  des  courans  :  le  loch  est 
muet  pour  les  hidiquer;  car  le  triangle  de  bois  qui,  sur  la 
stu'face  de  la  mer,  demeure  iininubile  relativement  au  na- 
vire ,  est  lui-même  aussi  entraîné  par  le  courant.  Quand  on 
est  siu- une  rivière,  rinsiiection  des  rives  suflit  pour  faire 
apprécier  le  mouvement  des  eaux  qui  nous  eraporlen',;  mais 
à  la  mer  tous  les  points  se  resseinblenl  :  il  n'est  ()as  rare  de 
rencontrer  des  courans  qui  filent  6  nœuds  ou  2  lieues  à 
l'heure.  Supposons  le  navire  .soumis  seulement  pendant 
G  heures  à  inie  pareille  impulsion  qui  le  dévie  dans  l'est,  et 
à  la  fin  de  la  journée  ,  il  sera  encore  jeté  de  42  lieues  à  l'est 
de  la  route  qu'il  croit  suivre. 

Que  la  navigalion  dure  quelques  semaines,  et  que  des  er- 
reurs semblables  aient  lieu  de  temps  à  autre,  et  voilà  un 
pauvre  navire!  Voyez-le  :  il  vogue  avec  assurance,  pendant 
la  mut,  sur  une  belle  mer;  dans  trois  jours  il  compte  entrer 
au  port;  le  capilaine  fait  un  songe  doré;  il  calcule  le  pro- 
duit d'ioi  voyage  où  il  s'est  donné  tant  de  fatigues,  et  se  re- 
lio-eeu  contemplant  ses  joies  futures...  Hélas!  réveillé  brus 
(piement  par  une  secousse  épauvantable  et  un  long  craque- 
ment, il  n'a  que  le  lelnps  de  saulei'  à  bas  de  .son  hamac  pour 
être  noyé  dans  sa  chambre  par  l'eau  qui  s'engouffre  de  lou  ■ 
tes  paris.  Le  navivre  a  touché,  et  s'est  crevé  sur  la  pointe 
avancée  d'une  ile  qu'on  croyait  à  100  lieues  dans  l'est;  il  a 
coulé  au  pied  des  roches,  et  le  matin,  au  premier  jour,  ses 
mâts ,  s'élevant  de  quelques  pieds  hors  de  l'eau ,  ap[iclleront 
les  bateaux  des  pêcheurs.  On  s'empressera  autour,  on  cher- 
chera à  découvrir  le  nom,  ou  [iréparera  des  moyens  de  sau- 
vetage; mais  les  inorls  restent  au  fond,  la  mer  garde  ses 
proies;  et  au  coup  de  vent  de  la  mut  prochaine,  ces  espars 
élances  avec  ces  vergues  noires,  qui  s'élevaient  comme  tk's 
croix  sur  une  toudje,  auront  disparu  et  ne  pourront  plus 
dire  :  C'esilà  qu'ils  dorment,  ceux  que  vous  pleurez. 

La  première  ressource  que  le  navigateur  ait  à  sa  disposi- 
tion pour  rectiller  tant  tl'erreurs,  est  de  prendre  à  midi  la 
/(«iiffur  (lu  soleil  au-dessus  de  l'hoiizou;  par  un  calcul  très 
simple  il  en  conclut  sa  latitude  ;  ainsi  chaque  jour  il  sait  sur 
quel  parallèle  il  se  trouve,  et  corrige  l'erreur  de  la  roule 
dans  la  direction  nord  ou  sud.  Mais  l'erreur  dans  la  direc- 
lion  est  et  ouest,  quoiqu'un  peu  diminuée,  n'en  demeure 
pas  moins  incertaine  :  il  faudiail  connaître  sa  longitude,  ce 
qui  est  beaucoup  moins  aisé.  Nouii  allons  \  oir  comment  cela 
peut  s'obtenir. 

Chacun  a  appris,  dans  ses  élémens  de  géographie,  qu'une 
ville  située  à  15",  i)ar  exemple,  de  longitude  ouest  de  Paris, 
ne  compte  que  1 1  heures  du  matin  quand  il  est  midi  à  Pa- 
ris; que  le  contraire  a  lieu  poiu'  les  points  situés  dans  l'est, 
et  qu'ainsi  Arehangel,  situé  par  S8"  25'  15"  de  longitude 
esl ,  cumple  2  h.  55  m.  55  s.  qu.ind  on  soinie  midi  à  Paris. 
Ainsi ,  pour  connaître  sa  longitude ,  il  suflirait  au  navigateur 
de  savoir  au  jusle  l'heure  qu'il  esl  à  bord  à  un  instant  pré- 
cis, el  l'heure  qu'il  est  en  ce  même  instant  à  Paris.  Or, 
l'heure  du  bord  esl  facile  à  obtenir,  en  mesurant,  à  un  in- 
stant convenable  de  la  journée,  la  hauteur  du  soleil  au-des- 
sus de  l'horizon;  el  quant  à  l'heure  que  Paris  compte  à 
l'instant  de  cette  mesure,  on  l'obtient  au  moyen  d'une 
montre  qu'avant  le  départ  de  France  on  a  exactement  ré- 
glée sur  l'heure  de  Paris. 

On  voit  que  tout  repose  sur  la  bonté  de  la  montre;  aussi 
les  marins  ne  peuvent-ils  connaitre  leur  longitude  que  de- 
puis le  grand  perfectionnemeni  apporté  aux  clironoiuèlres. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


283 


A  dater  de  cette  époque  les  naufrages  ont  beaucoup  dimi- 
liiio  ;  mais  i!  faut  de  bonnes  montres.  En  effet,  4  niinules 
d'erreur  dans  l'Iicure  de  Paris  donnent  en  lonu;itiide  une  er- 
rein-  de  1°,  (pu  vaut  20  lieues  marines  sur  i'équaleur.  Or, 
si  tous  ceux  qui  vont  à  midi  régler  lein-s  monires  sur  le  ca- 
non du  Palais-Pioyal  ou  à  l'horloge  des  Tuileries  les  lais- 
saient librement  marcher  pendant  Irois  ou  (piaire  mois  sans 
toucher  aux  aiguilles,  ils  [loin-raient  voir  de  combien  de 
vinglaincs  de  lieues  ils  courraient  risque  de  s'égarer  avec 
leurs  chronomèlres  de  poche.  Aussi  les  bonnes  montres  ma- 
rines se  vendent  2,000,  2,400,  et  jusqu'à  5,000  francs;  en 
Angleterre,  l'Audraulé  a  doinié  des  prix  de  50,000  francs 
aux  meilleures.  Quand  on  songe  que  slu-  la  foi  d'un  tel  in- 
stnmient  petit  ie[iostr  le  salut  de  1,200  hommes  et  d'un 
vaisseau  qni  a  coûté  3  miljions,  on  reconnaît  que  la  dépense 
nécessaire  pour  en  foin-nir  tous  les  navires  serait  une  grande 
éeonoi^ie. 

Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  se  fier  exclusivement  à  des 
machines  aussi  délicates,  sujettes  à  de  nombreux  accideus; 
mais  heureusement  qu'il  y  a  des  astres  au  ciel.  L'astrono- 
nde  a  fait  de  tels  progrès  de  précision  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  (pi'elle  peut  donner  aux  marins  des  tables  où  sont 
calculées,  pour  cha([ue  jour,  et  poin-  les  diverses  heures  du 
jour,  comptées  à  Paris ,  les  distances  du  centre  de  la  lune 
an  soleil  et  à  quelipies  étoiles  remanpiables  ;  si  donc  le  na- 
vigateur peut  obtenir,  à  un  instant  précis  de  la  journée,  la 
distance  de  la  lune  au  soleil,  par  exemple,  il  cherchera  dans 
les  tables  l'hem'e  de  Paris  qiù  correspond  à  cette  distance, 
et  se  trouvera  dans  le  même  cas  que  si  une  montre  la  lui 
avait  donnée  ;  en  comparant  cette  liein-e  à  celle  du  bord  il 
aura  sa  longitude. 

On  voit  qu'à  la  rigueur  on  peut  se  passer  de  montre ,  puis- 
qu'on en  a  une  perpétuelle  an  ciel;  mais  les  observations  de 
distances  sont  délicates,  demandent  des  instrumens  très  pré- 
cis, des  calculs  longs  et  compliqués,  et  requièrent  d'ailleurs 
des  circonstances  favorables,  soit  dans  l'atmosphère,  soit 
dans  li'S  positions  respectives  des  astres;  aussi  soat-elles  sur- 
tout employées  dans  les  voyages  ordinaires  pour  justitier  ou 
vérifier  les  montres,  et  celles-ci,  pouvant  donner  deux  fois 
par  jour  la  longitude,  sont  seides  d'un  usage  pratique. 

Les  détails  (|iii  précèdent  sont  un  peu  arides;  mais  en  ar- 
rêtant .sa  pensée  siu'  leur  coticlusion,  on  admire  les  pas  im- 
nien.^es  qu'a  accomplis  la  .science  depuis  réfioque  où  le  marin 
n'osait  naviguer  qu'à  la  vue  des  terres,  côtoyaiit  les  rivages , 
gli.ssant  de  cap  en  cap,  mouillant  de  baie  en  baie,  et  ne  je- 
tant (pi'un  timide  coup  d'ccil  vers  ce  scj(nn'  mystérieux  de 
l'ouest,  retraite  sacrée  ot'i  chaque  soir  le  soleil  allait  prendre 
son  repos.  .Vtijourd'hni ,  lancé  sur  la  surface  unie  des  eaux, 
où  sa  trace  s'efface  comme  disparaît  celle  de  l'aigle  dans  l'air, 
il  met  fièrement  le  cap  vers  une  ile  située  à  1,500  lieues  de 
distance,  et  maigre  les  vents,  les  calmes,  les  com-ans,  il 
arrive  en  Vue  du  port  avec  une  pleine  assurance.  Le  soleil, 
les  étoiles,  la  lune,  voilà  ses  guides  fidèles;  chaque  jour  il 
les  interroge,  et  dans  leur  course  mu'"tie  il  sa-'  lire  chaque 
jour  au  ciel  la  réponse  favorable. 


SEPTEMBRE. 

Ce  mois  conserva  toujours,  chez  les  Romains,  le  nom  de 
Scptcmber,  qui  désignait  la  septième  place  qu'il  occupait  d'a- 
hord  dans  le  calendrier  de  liomulus,  quoi(|u'iI  devînt  d.ins 
la  suite  le  hinlième  et  le  neuvième,  et  qu'on  eut  ten;é  de 
l'appeler  Tiberius  en  l'honneur  de  Tibère,  GcrmfriiirKS  en 
riio:)neur  de  Dnmitien,  .lifoiiiiiii.'î  en  l'Iionuein-  d'Antonin- 
le-Pieiix,  llerculeus  en  l'honneur  de  Commode,  el  Tacitus 
en  l'honneur  de  l'empereur  Tacite.  Les  Egyptiens  appelaient 
ce  inêiuc  mois  Panphi,  elles  Grecs  Uoe.lromioii.  C'est  à 
l'éqniuoxe  d'automne  (pie  la  ("iièce  célébr.dt  tous  les  ans  les 
petits  mystères,  et  (dus  les  cii»!  ans  les  grands  mystères 


d'Eleusis.  A  Rome,  le  mois  de  septembre  était  sous  la  pro- 
tection de  Vulcain  ;  le  jour  des  ides,  le  dictateur  ou  le  pre- 
mier magistral  attachait  au  capiiole  le  clou  sacré. 

Aumône  dit  :  «Septembre  cueille  les  grappes;  c'est  en  ce 
mois  que  les  fruits  tombent.  Il  se  plaît  à  tenir  en  l'air  un  lé- 
zard attaché  par  la  patte,  el  qui  s'agite  avec  grâce.  « 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS. 

Ce  fut  dans  cette  guerre,  de  I7.ÏC  à  1765,  que  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse,  déploya  avec  éclat  tout  son  génie  mili- 
taire. Allié  avec  l'Angleterre,  il  combattit  conlrela  France, 
i'Autiiche,  la  Ru.ssic  et  la  Suède.  L'Autriche,  jalouse  de 
l'élévation  de  la  monarchie  prussienne,  voulait  la  détruire, 
et  parvint  à  entraîner  dans  son  alliance  la  France  son  enne- 
mie, par  l'espoir  d'un  partage  des  états  du  roi  de  Pru.sse.  La 
guerre  fut  signalée  par  des  alternatives  de  SLiccès  et  de  dé- 
faites de  part  et  d'autre.  IVIalgré  .sa  faiblesse  numérique, 
Frédéric  se  défendait  avec  énergie  contre  .ses  ennemis,  el 
parvint  à  les  vaincre ,  à  force  d'audace  el  de  rapidité  dans 
l'exécution .  à  Prague,  à  Rosback,  à  Lissa,  à  Zorndoif.  Fré- 
déric perdit  en  1758  sa  conquête  de  la  Silésie,  mais  il  h  re- 
prit en  17C0  par  les  batailles  de  'J'orgau  et  de  Liegnitz  Les 
Français,  malgré  quelques  succès  renq)ortés,  furent  géné- 
ralement malheureux  dans  cette  campagne  :  ils  n'y  gagnè- 
rent aucun  avantage.  Un  des  traits  de  bravoure  célèbres  de 
celte  guerre  fut,  en  1760,  le  dévouement  du  chi'valier 
d'Assas.  Rencontré  dans  un  avant-poste  par  l'einienii,  au 
milieu  des  brouillards  qui  en  cachaient  ra[)proche  aux  Fran- 
çais, d'Assas,  placé  sous  les  baïonnettes  prussiennes,  cria  le 
signal  à  ses  compatriotes,  et  tomba  percé  de  coups. 

Les  victoires  de  Frédéric,  la  mort  de  George  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  la  démission  de  William  Pitt  ;  la  mort  d'Elisa- 
beth, impératrice  de  Russie,  et  l'élévation  de  Catherine  II, 
qui  se  déclara  neutre,  mirent  fin  à  cette  guerre.  Par  les 
traités  de  paix  de  Hambourg  el  de  Hid)ertsboiu-:;,  Frédéric 
resta  maître  de  ses  conquêtes,  et  garaïUil  la  grandeur  de  la 
nouvelle  monarchie  en  partie  créée  par  son  génie. 


LE  LAC  PAVIiV, 

DÉPARTEMENT    UU    PU Y-DE-DO.il  E. 

Les  travaux  des  naturalistes  franc 'is  ont  démontré  qu'une 
partie  des  montagnes  de  la  France  ont  brûlé,  dans  une  épo- 
que fort  reculée,  comme  on  voit  brûler  aujourd'hui  l'Etna 
et  le  Vésuve,  el  ont  couvert  des  régions  entières  de  laves  et 
d'autres  matières  volcaniipies.  C'est  particulicrcmcni  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Auvergne,  dans  le  Viv.irais,  le 
Velay  el  le  Languedoc,  que  les  traces  de  feux  volcain"qiies  se 
manifesient.  Mais  les  feux  .souterrains  se  sont  éteints;  les 
.siècles  ont  fermé  les  cratères,  et  vous  voyez  mainleiiant  de 
riches  moissons,  des  cités  lloiissantcs  sur  ces  couches  de  la- 
ves; vous  voyez  îles  lacs  frais  cl  rians  au  fond  de  ces  ciatires 
qui  vomissaient  la  destruction  et  la  mort. 

Les  trois  chaînes  de  montagnes  tpn  iraver.sent  l'Auvergne, 
celle  dit  Dôme,  du  Cantal  et  lîi'  Dor,  n'ont  été  presque  for- 
mées que  de  volcans  C"esl  sur  la  cime  du  Monl-Dor  que  se 
trouve  [ilaeé  le  1  le  Pavin;  il  est,  par  .sa  forme  et  par  sa  posi- 
tion ,  une  des  plus  belles  et  des  plus  singulières  enrinsilés  de 
la  France.  Ce  lac  occupe  le  cratère  d'un  ancien  volcan  ;  sur 
ses  bords  s'élève  un  niagniRque rideau  de  verdine,  haut  d'en- 
viron 123  pieds,  qui  le  siii  dans  Ions  ses  conloin-s.  Quoiqne 
celle  ceinlHie  ail  un  taUi<  si  eic-irpé  qu'on  ne  peut  y  mar- 
cher .sans  ri.squcr  de  tomber  dans  le  lac,  elle  est  cependant 
couverte  de  pelouse.  A  l'e|W(pie  où  le  volcan  était  en  action  , 
il  existait  dans  sa  couronne  une  échaneruro  par  laquelle  s'é» 
coidaicni  les  substances  liquides  et  Guides  qu'il  voroisgtil. 
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C'est  par  celle  écli;inciure  que  le  lac  déborde;  l'eau  y  coule 
sur  uu  lit  de  laves  qui  forme  une  soile  de  déversoir.  Du 
banc  de  laves,  elle  tombe  en  cascatle  dans  un  canal  qu'elle 
s'est  creusé  sur  le  penchant  de  la  montagne,  et,  gagnant  un 


vallon  que  traverse  le  ruisseau  de  la  Couse,  elle  va  se  jeter 
avec  lui  dans  l'Alliei,  près  d'Issoire. 

A  mesure  que  le  rideau  de  verdure  approche  de  la  digue 
de  laves,  il  diudiuie  insensiblement  de  hauteur  et  vient  se 


{Le  lac 
confondre  avec  elle;  de  retle  sorle,  l'ouverture,  qui  n'eût 
èlé  qu'un  objet  extraordinaire  si  elle  avait  élé  taillée  verti- 
calement dans  ce  mur  de  120  pieds,  devient ,  par  celle  pente 
douce,  d'autant  plus  agréable,  (pie  c'est  par  là  que  l'on  monte 
au  lac. 

Le  bord  inférieur  du  bassin  forme  une  espèce  de  ban- 
quette horizontale,  qui,  d'un  côté,  lient  au  rivage,  et  de 
l'autre  s'avance  à  12  ou  IH  i)ieds  sous  l'eau.  Cet  es[iace  est 
couvert  de  fragmens  de  laves,  posés  les  uns  auprès  des  au- 
tres comme  un  pavé  nalurel.  Le  cratère  n'a  point  île  talus, 
comme  le  ferait  supposer  sa  forme  d'entonnoir  :  il  s'enfonce 
tonl-à-coiip  perpendiculairement,  ou  ne  voit  plus  que  de 
l'eau ,  et  le  lac  est  un  abime.  Sur  ses  bords  il  n'existe  ni 
joivrs',  ni  plantes  aquatiques,  ni  bourbier,  ni  limon ,  rien  qui 
annonce  le  marécage.  La  limpidité  des  eaux  est  admirable  : 
elles  conservent  toute  leur  beauté  dans  leur  chute,  tant 
qu'elles  coulent  sur  le  penchant  de  la  moniagnc;  mais  elles 
paraissent  troubles  dans  leur  joncliou  avec  la  Couse.  En 
hiver,  cette  eau  gèle  à  une  grande  épaisseur  :  ou  peut  alors 
se  promener  sur  l'abîme,  et  proliter  de  celle  circonstance 
pour  ex]iloiler  les  bois. 

La  détonation  d'un  coup  de  fusil  dans  la  ciicoufeieuce  du 
lac  produit  un  bruit  qui  dure  plusieurs  secondes ,  parce 
qu'il  circule  autour  du  bassin ,  et  revient  à  l'endroil  d'où  il 
est  parti. 

Après  de  grandes  difficultés,  on  est  parvenu  à  sonder  le 
fond  de  ce  lac,  cl  l'on  a  trouvé  288  pieds  de  profondeur. 

A  180  pieds  au-dessus  du  lac  Pavin  et  à  700  toises  de 
distance,  on  voit  une  autre  curiosité  du  pays,  nommée  le 
Ctcu.t  (le  Sannj  :  c'est  une  espèce  de  puits  naturel ,  ou  plutôt 
une  ancienne  cheminée  volcani(iue,  dont  le  fond  se  trouve 
maintenant  rempli  d'eau ,  ainsi  que  le  Pavin. 


LE  MICROSCOPE. 

(Deuxième  article.  —  Voyez  page  i45. ) 

POLYPES   VUS    AU    MICROSCOPE. 

ï.es  polypes  .sont  des  animaux  rpie  l'on  peut  midtiplier  par 
section,  et  en  qiiehpie  sorle  de  bouture.  Cette  singulière  fa- 
culté suppose  que  le  corps  de  ces  animaux  esl  de  même  tex- 
ture dans  toute  son  étendue,  que  tontes  ses  parties  sont 
susceptibles  des  nièines  transformations.  On  ne  peut  y  trou- 
ver rien  qui  ressemble  à  des  os,  ni  à  l'enveloppe  solide  des 
insectes  et  des  crastacés  :  tout  y  doit  cire  membraneux,  et 


ravin.) 

d'une  slriicl lire  aussi  simple  que  le  permelleul  les  fonctions 
du  inou\emenl,  de  la  nourriture  et  de  la  génération. 

Les  polypes  connus  sont  habitans  des  eaux.  Dans  la  mer 
quelques  espèces  atleiguenl  une  longueur  de  plusieurs  pieds, 
landisqiie  d'antres  sont  à  peine  visibles,  et  ne  peuvent  ctie 
bien  observés  qu'à  l'aide  d'une  forte  loupe  ou  d'un  niicro- 
sco|ie.  Ces  petits  animaux  ne  vivent  pas  isolés  dans  les  eaux  ; 
leur  frêle  siruclure  ne  résisterait  pas  aux  chocs  des  vagues, 
aux  frollemeus  contre  les  sables,  et  aux  autres  causes  de 
destruclion  (pi'ils  ne  pourraient  éviter.  Il  leur  faut  un  lieu 
de  retraite,  une  demeure  oii  ils  soient  en  siireté,  et  d'oii  ils 
fassent  sortir  les  bras  ou  tentacules  destinés  à  rechercher  , 
saisir  les  alimens,  et  les  porter  à  la  bouche.  iMais  ces  de- 
meures individuelles  seraient 
elles  -  mêmes   trop  deslrncli- 

J^yhf^^LJ's^'^Lji  ^^^^'  *'  '^"^*  n'étaient  réunies , 
^r-^L^'AïP^ '>*"%.  mises  en  conlact  pour  se  sou- 
tenir mutuellement,  et  en  as- 
sez grand  nombre  pour  former 
un  corps  capable  de  résislance. 
Les  petites  espèces  de  polypes 
marins  sont  donc  esseutielle- 
?-  ^  ^^^  '^^  '"*"'  ''^^  l'oupes  de  construc- 

^Ir  teurs,etlesédificesqu'ellesélè- 

venl  sont  quelquefois  immenses;  dans  la  mer  du  Sud,  ellisont 
formé  ces  ilcs  de  coraux  autour  desquelles  la  sonde  ne  peut 
alleiudre  le  fond,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  sommet 
d'une  colonne  qui  s'élève  de  quelques  pieds  au-dessus  des 
flots.  D'autres  espèces  se  bornent  à  des  ouvrages  de  moin- 
dres dimensions,  el  ne  font  (pie  des  coralliiieSjdcs  éponges, 
des  concrétions  que  l'on  a  prises  d'abord  pour  des  (ilanies, 
et  que  l'on  noniiiie  lithophy- 
'^  "■■  *■  tes,  etc.  Nous  passerons  en  re- 

\  ^     ^  vue  quelques  unes  de  ces  inté- 

ressantes constructions. 

La  fig.  I  représente  le  tissu 
d'une  éponge  vu  au  micros- 
cope. Pour  ces  observations, 
il   faut  que  l'instrument    ne 
"  grossisse  [las  tiop  les  objets. 

Les  espaces  vides  eutie  les  mailles  de  ce  réseau  sont  des 
loges  des  habilans  (|ih  ont  inri,  tandis  que  leurs  liahilations, 
de  nature  caicaiie  ou  cornée,  etaienl  susceptibles  d'une  très 
longue  durée. 

On  rencontre  souvent,  parmi  des  plantes  marines,  une 
sorte  d'épongé  très  fine,  dont  la  partie  représentée  en  A 
(fig.  2),  parait,  au  microscope,  telle  qu'on  la  voit  en  B. 
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Ce  sont  des  aiguilles  d'une  finesse  extrême,  mais  très  roides, 
qui  sp  troiseiit  dans  toutes  les 
diieclions,  el  blrssent  lesdiiigls 
du  curieux  qui  les  munie  im- 
piudemmenl.  Quoique  les  pi- 
qûres soient  peu  profondes, 
leur  niultimde  cause  une  iiii- 
laiion  assez  doulouicuse. 

Les  coiullines  sont  des  lillio- 
pliyles  que  l'on  liouvc  abon- 
dammenldansloulcs  les  mers, 
cl  dont  loult's  les  espèces  ne 
sont  pas  encore  connues.  Voici 
quelques-unes  de  cclles<|u'on 

peut  recueillir  sur  nos  côtes,  et  a  côté  de  cliacune  on   a 

figuré  les  animaux  qui  les  construisent. 


^ë^l 


Ks7 


l'ig.  3.  —  Serlidaire  de  Linnée  {Serliilann  Paiiiln). 
i''ig.  4.  —  Tamaris  de  mer  {PdIiixoiiIiis). 
Fig.  5.  —  Arête  deliareng  [llalrnimi). 
FIg.  6.  —  Antenne  d'écrevisse  ,  barbe  de   mer  {Aiilen- 
nina  ). 
Fig.  7.  —  Coralline  à  Icndes  {Lemliiiera). 
On  voit  dans  la  fig.  8  la  célèbre  hydre  brune,  grossie  par 
le  microscope.  Ce  polype  d'eau 
douce  a  été  le  sujet  de  nom- 
breuses  expériences,  que  les 
naturalistes  ont   faites  sur  sa 
reproduclioii    au    moyen   des 
parties  qu'ils  en  délacliaienl. 
IH;  queliiiie  manière  qu'on  l'ait 
découpée  ,    cliaque    fragment 
conservait  la  vie  ,  et  devenait 
bientôt   un    animal    complet. 
On  a  même  essayé  de  mettre 
en   dedans    les    parties    exté- 
rieures, en   retournant  l'ani- 
mal commi'  un  sac  ;  il  a  vécu  dans  cet  état,  et  les  parties  qu; 
étaient  en  deliorssont  devenues  un  nouveau  canal  alimen- 
taire. On  l'a  représenté  chargé  de  sa  progéniture  ,  afin  de 
donner  une  idée  du  nioile  naturel  de  sa  piopagation  ;  dans 
son  ensemble,  il  ressemble  assez  bien  à  un  arbrisseau  dont 
la  (if(e  couronnée  (tardes  filets  est  ranimai  complet,  produc- 
teur des  raiiienii.i-  qui  sont  sa  postérité. 


Les  plantes  marines  qui  ont  végété  quelque  temps  dans 
une  eau  tranquille  se  couvrent  souvent  d'une  incruslalion 
calcaire  qui,  vue  avec  une  forte  loupe,  parait  criblée  de  pe- 
tits tious  :  ce  sont  les  loges  de  polypes  nommés  escares 
U''li'slru  de  Liniiée);  ils  constituent  un  genre  subdivisé  en 


F.g-3. 


Hg.lO. 


plusieurs  espèces,  dont  deux  sont  représentées  paj-  les  figu- 
res 9  et  10.  La  première  est  l'escare  folié  (  Flmlra  ftiluieca  )  : 
on  en  voit  un  fragment  de  grandeur  naturelle  en  A  ;  les 
trous,  grossis  par  le  microscope,  sont  dessinés  en  B,  et 
l'animal  en  C.  La  fig.  10  est  l'image  agrandie  des  pores  de 
l'escare  chevelu. 

l''ig.  11. — Axe  calcaire  d'une  coralline  très  commune 
sur  lés  côtes  de  la  Manche. 

Fig.  12.  —  Coralline  couverte  de  petits  coquillages. 

Fig.  13.  —  Coralline  ou  escare  eruche  de  la  mer  Ronge. 

Fig.  ih.  —  Animal  de  cette  coralline  ,  vu  au  microscope. 

Le  corail  rouge  du  commerce,  que  la  bijouterie  met  en 
œuvre  sous  tant  de  formes,  est  aussi  l'ouvrage  d'une  espèce 
de  polype  ;  mais  celle-ci  est  bien  peu  répandue,  en  compa- 
raison de  celles  qui  élèvent  des  Iles  dans  des  mers  d'une  im- 
mense profondeur,  et  font  sortir  du  sein  des  eaux  ces  lenes 


tiçM 


nouvelles  dont  les  végétaux  s'emparent,  qui  offrent  d'abord 
aux  phoques,  aux  tortues  cl  aux  oiseaux  de  mer  nu  asile  oi'i 
ils  vivent  en  paix,  jusqu'à  ce  que  l'homme  vienne  les  trou- 
bler et  s'emparer  de  leur  habitation.  Le  long  des  côtes,  des 
récifs  quelquefois  très  dangereux  sont  encore  ime  œuvre  de 
ces  légions  de  polypes ,  qui ,  de  concert  avec  les  icstacées , 
semblent  menacer  de  cond)ler  le  bassin  actuel  des  mers,  et 
de  forcer  l'Océan  à  envahir  des  terres  qu'il  couvrit  autre- 
fois, mais  qu'il  lai-sait  à  découvert  depuis  long-temps.  C'est 
ainsi  que  certains  changemens  se  piéparent  lentement  cl 
sans  bruit,  par  des  causes  presqU''  invisibles.  Le^  ainniaux 
marins  ont  peuI-Otie  autant  de  part  que  les  volcans  aux 
différentes  transformations  des  couches  superficielles  de  la 
terre. 
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STATISTIQUE. 

BASSIN   DE   h\  LOIKE. 
(Drrnior  article.  —  Voyez  ja^e  269.) 

Sons  ce  iilrc,  nous  ne  pi-élendons  pas  exposer  la  slalisti- 
(|uc,  ou  même  un  résumé  de  la  .statistique  des  dix-neuf  dé- 
paitemcus  (jue  nous  avons  compris  dans  le  bassin  de  la 
Loire.  Notie  inieniioii  est  seulement  de  donner  sur  la  vie 


moyenne  et  la  richesse  de  ces  deparlemens  quelques  aper- 
çus appuyés  par  des  chiffres.  Nous  avons  calculé  approxima- 
livcmenl  la  vie  moyenne,  d'après  le  procédé  iMdi(|uO  par 
Laplace,  qui  consiste  à  diviser  la  pDpulalion  totale  par  le 
nombre  des  naissances  annuelle^i.  Quant  aux  autres  chiffres 
du  tableau  que  nous  offrons ,  ayant  été  (à  l'exception  des 
moyennes  que  nous  avons  dédiiiies)  tirés  du  budget  ou  de 
l'Alnianach  royal ,  ils  sont  officiels,  et  comme  tels,  méri- 
tent la  confiance  qu'on  attache  à  ces  publications. 


NOMS 


def 


DEPARTEMfiNS. 


lMaine-f.t-Loire  . 
Deux-Sèvres  .  .  . 
Indre-et-Loire.  ,   , 

Vienne 

r.^ou;£-lKi'Ér.iEURE. 

Vendée 

Mayenne 

.Sauthe 

Creuse 

IIacte-Loire.   .  . 

LoiR-ET-CllER.   .     , 

Saune-ït-Loirk.  . 

Indre 

.\l.I.IER 

Loiret  

Haute-Vienne  .  . 
Nièvre 

(]llER • 

Loire 


VIE 
MOYENNE, 

calculée 
sur  les  S  ans 
compris  entre 
1 822  et  J  S29 
iuclusivcm 


2  -* 


A.   M. 

38  02 


37 
50 


33  00 
3Î  10 

54  01) 

54  07 
53  H» 

55  fl8 
53  00 
50  04 
30  01 
50  00 
50  00 
29  10 
28  H 
28  00 
27  OU 
2«  02 


2 
14 

0 

3 

20 

17 

3 

3 

7 

4 

0 

10 

2 

13 
1 

18 

23 
0 

11 


153 


718,807 
S8.5.273 
0I2,«70 
()8'J,083 
706,283 
675,438 
518,865 
639,276 
379,4.13 
493,784 
(i()3,ll6 
857,678 
701,601 
742  272 
07S'T91 
558,078 
686,619 
740,123 
■'(96,000 


h9 
■< 

tu 

O 


f5 

a 

a-, 
ce 


25,979,000 
15,849,000 
14,978,000 
12,082,000 
18,904,000 
13,607,000 
13,995,000 
19,.=;96,000 

6,812,000 
10,409,000 
11,721,000 
25,14.'),00« 

9,944,000 
15,159,000 
17,516,000 

8.189,000 
12.300,000 

9,983,000 
14,308,000 


12,281,603  272,716,000 


',/', 

» 

0 

ro 

>> 

00 

0 

EU 

'-' 

a 

« 

5 

.2 

H 

Xi 

iJ 

a 

0 

a 

Q 

H 

F.     C. 

33  36 

23  66 

24  44 
17  33 
26  90 
23  10 
26  77 
30  63 
Il  73 
20  99 
19  43 
29  51 
14  17 

17  70 
23  20 
14  67 

18  20 
13  49 
28  97 


467,871 
294,850 
297,010 
282,731 
470,093 
330,330 
332,586 
437,.572 
265,584 
292,078 
255,750 
525,970 
245,289 
298,257 
505.276 
283,150 
282,.52l 
256,059 
391,216 


TOTAL 

GÉNÉK AL 

des 

recettes 

du 

trésor 

en  i832. 


11,104,026 

5,747,475 
7,703,123 
6,012,261 

27.040,934 
6,671 ,503 
6,686,211 

10,558,207 
3,735,688 
4,319,731 
3,968,150 

11,480,0,'i3 
5,318,998 
6,444,043 

14,001,284 
5,103,607 
6,236,756' 
5,309,015 
7,919,638 


6,533.799,137,426,325 


F.      C. 

23  70 

19  50 
26  10 
21  50 
57  50 

20  10 
18  90 
23  00 
14  20 
14  80 
25  30 

21  90 
21  70 

21  00 
45  80 
17  90 

22  10 
21  10 
20  20 


^    ci 


ta -a 
«  c 

0    =- 


2,270 
1,412 
2249 
1,672 
2,029 
1 ,574 
1,443 
2,262 
785 
992 
1 ,449 
2,894 
1,085 
1 ,464 
2.339 
1 ,499 
1,(»57 
1 ,088 
1 ,604 


51,002 


200 
208 
234 
167 
231 
240 
244 
202 
,"59 
294 
102 
1S1 
227 

i(»5 

I.ÎO 
125 
272 

255 
25û 


Ainsi  le  bassin  de  la  Loire,  dont  la  superficie  est  de 
12.281 ,603  hectares,  le  revenu  terri  orial  de  272,7 16,000  fi., 
les  recettes  du  trésor  de  157,420,325  fr.,  le  nombre  des 
électeurs  de  31,002,  a  vu  mourir  en  sept  antiées  1.55 
centeuaires,  on  plus  de  21  par  an.  La  vie  moyenne  y 
est  de .52  ans  4  mois  12  jours;  le  [jioduit  moyen  de  l'heciare 
de 22  fr.  12  cent.;  la  recette  moyenne  du  trésor,  p^ir  indi- 
vidu, de  24  fr.  03  cent.,  et  le  nombre  moyen  d'habitans 
repré.seulés  pai'  un  électeur  de  217.  En  examinant  iiolce  ta- 
bleau ,  on  voit  (le  suite  que  la  vie  moyenne  n'est  pas  en  1  ap- 
port av.ec  le  nombre  des  centenaires  ou  la  longévité;  car 
celle  dernière  n'est  (|n'un  heuLeiix  accident  pour  quelques 
personnes,  accident  qui  dépend  de  leur  bonne  con.stitution  , 
laiulis  qnc  la  vie  moyenne,  an  contraire,  est  en  rapport  di- 
recl  avec  la  fertilité  et  la  salubrité  du  pays,  la  propreté,  la 
riche.'sse,  ei  l'instruction  du  peuple  en  tna.sse.  Gela  est  si 
vrai,  que  les  cinq  d([iarleinfns  oii  la  vie  moyenne  est  la  plus 
longne,  n'ont  foiuni  que 39  centenaires,  tandis  que  ceux  où 
elle  est  la  plus  courte  en  ont  eu  .53.  les  cinq  premiers  dé- 
partcmcns  .-.ont:  iMaine-el-Loire,  Deux-Sèvres,  Indre-et- 
Loire,  Vienne,  et  Loire-Inférieure,  qui,  lieureuseinenl  pla- 
cés à  l'embouchm-e  de  ce  fleuve,  font  un  srand  commerce, 
jouissent  d'im  territoire  fcrlile,  offrent  à  leur  popidaiion  nne 
nourriture  alwndante ,  et  présentent  au  voyageur  tout  ce  qui 
constitue  l'aisance  d'un  peuple;  aussi  leur  vie  moyenne  dé- 


passe-t-clle  de  beaucoup  celle  que  les  statisticiens  assit^nent 
à  In  France  entièie.  Les  cinq  derniers  deparlemens  sont . 
1°  le  Loiret,  dont  la  partie  méridionale  .se  compose  de  la 
malheureuse  Sologne,  tandis  que  la  partie  orientale  est 
converle  d'étangs,  et  sillonnée  par  les  canaux  de  Loing, 
d'Orléans  et  de  Briare,  dont  les  eaux,  presque  totijonrs 
stagnanics,  sont  .souvent  contraires  à  la  salubrité  des  envi- 
rons. Quelques  personnes  donnent  au.ssi  [lour  raison  du  peu 
de  durée  de  la  vie  dans  ce  département,  l'ti.sage  où  sont 
les  habilans  d'Orléans  de  ne  se  niarierqn'eutre  parens  ;  2"  la 
Ilanle-Vienne,  dont  la  population,  occupant  un  sol  ingrat 
ou  mal  cultivé,  sous  une  température  humi<le,  froide  c*t  iné- 
gale, ne  .se  nourrit  que  de  châtaignes,  de  sarrasin  ou  de 
pommes  de  terre  ;  .3°  la  Nièvre ,  ipii ,  renfermant  un  grand 
nombre  d'éiangs  répandus  snr  tout  .son  lerriioire,  joint  à 
cette  cause  d'in.salidirité  une  autre  qui  n'est  pas  moins  meur- 
trière, nous  voulons  parler  des  flotteurs  de  l'arrnndissenient 
de  Clamccy,  qui  iint  conslaniinent  les  pieds  dans  l'ean  ;  4°  le 
Cher,  dont  la  partie  septentrionale  est  habitée  |inr  la  |)opii- 
lation  chétive  de  la  Sologne,  tandis  que  les  environs  de  Bour- 
ges renferment  plusieiu-s  marais ,  et  que  rarrondis.sement  de 
Saint-Amand-Montrond  contient  de  nombreux  et  d'immen- 
ses étangs,  surtout  dans  les  cantons  de  Lignières  et  de  Né- 
rondes;  5"  enlîii ,  la  Loire,  habitée  par  des  mineurs  ,  dont  le 
travail  est  loin  d'être  favorable  à  la  santé,  et  dont  l'arroa. 
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dissemciit  de  Moiilbrisoii  coiiipie  de-;  claiiïs,  de  [ic*i  d'éten- 
due ,  il  est  vrai ,  mais  en  1res  grand  nombre.  Les  cinq  pre- 
miers dcpartemens  onl  donné,  en  vie  nioyenat-,  .50  ans 
C  mois  2i)  joins;  en  revenu  (•■rritorial,  85,792,000  fi.  ;  en 
receile  du  trésor,  57,6Gi),84)  fr. ;  et  en  électeurs,  9,634. 
Les  cii!(|  derniers  n'ont  donné  qlie  28  ans  0  mois  i  jour,  en 
vie  moyenne;  en  revenu  Iciritoria],  C2.S.S8.000  fr. ;  en  re- 
cette du  trésor,  38,390,298  fr.  ;  en  électeurs,  7,627;  quoique 
la  popidaiion  ne  soit  inférieure  dans  ces  (ierniers  que  de 
moins  cj  un  cinquième,  et  la  superficie  de  moins  d'un  ving- 
tième seulcmenl.  D'oh  nous  pouvons  conchu'e  que,  dans  le 
bassin  de  la  Loire ,  la  vie  moyeruie  comparée  est  en  raison 
directe  de  la  richesse. 


LA  SEMAINE 


CALE.NDIUEU   HISTORIQUE. 


28  Septcniln-e  IS82.  —  Mort  de  Georfre  Bucban.an  ,  né 
en  Ecosse,  l'an  6  du  xvi'  siècle.  Elevé  à  Paris,  il  fut  suc- 
cessivement .soldat,  professeur,  ;,'ûuverneur  du  jcui;c  comie 
de  Cassils ,  et  précepteur  du  comte  de  Murray ,  lils  do  J.ic- 
ques  V.  On  croit  qu'il  fut  aussi  le  précepteur  de  Montaigne. 
Il  donicura  long  lenips  près  de  IMarie  Sluart.  Les  Elals  le 
nomuièrent  précepteur  de  Jacques  VI  d'Ecosse.  Peiidaul  les 
dernièns  années  de  sa  vie,  il  composa  une  Histoire  d'JÎ- 
cosic  :  il  niourat  pauvre. 

28  Seplendjre  1742. — Mort  de  Massillon,  prédicateur 
français.  Le  Carême  (ju'il  prêcha  devant  Louis  XV,  et  (pu 
e.st  resté  sous  le  nom  de  Petit  Carême,  l'a  surtout  rendu 
célèbre. 


20  Seplend)re  490  avant  .Tésus-Chrisl.  —  Bataille  de  Ma- 
rathon. Dix  mille  Athéniens condinls  par  Milliade,  et  mille 
Platiens,  délivrent  la  Grèce  des  Perses,  au  nondire  de  cent 
dix  mide  hommes. 

29  Septembre  1809.  —  Mort  do  Dupuis,  auteur  de  Mé- 
moires sur  /'Origine  du  zodiaque  cl  dex  cimstellatioiis ,  sur 
les  Douze  tiavaux  d' Hercule ,  et  de  iOn(jine  de  tous  les 
cultes. 

29  Septembre  1820.  — Naissance  du  duc  de  Bordeaux. 


30  Septembre  420.  —  Mort  de  saijil  Jérôme.  Né  de  pa- 
rens  riches  et  chrétiens,  c'est  à  Rome  qu'il  étudia  les  belles- 
lettres  et  qu'il  reçut  le  baptême.  Il  voyagea  en  Italie,  eu 
Grèce,  à  Conslaulino!)li',  en  Palesliiu',  eu  Eu'vpte,  et  vé- 
cut long-tcnqw  dans  les  déserts  de  Syrie.  Ses  lettres,  qiu 
sont  conserv<'es,  révèlent  ujie  .science  et  une  éloquence  re- 
marquables. 

30  Septembre  1791.  —Acceptation  de  la  constitution 
de  1791 ,  et  clôture  de  l'Assemblée  constituante  en  France. 


i"  Octobre 5.53.  —Mort  de  Teia,  dernier  roi  <les  Ostro- 
gotiis.  La  domination  des  Ostroijolhs  en  Italie  durait  depuis 
COans.  Dans  cette  courte  période,  sept  souveraiiis  se  sue- 
Ci^dèreut  :  'l'héoilorie  fut  le  premier ,  Teia  fut  le  luiiliènie  et 
dernier.  En  5o4,  les  Oslrogoths,  affaiblis,  se  soumireul 
an  jous  de  l'empire  loniain  ou  évacuèrent  l'Italie. 


I"  Octobre  1084.  —  Mort  de  Pierre  Corneille,  le  plus 
grand  autein- dramatique  français 

i"  Octobre  t79l.  —  Ouverture  de  l'Assemblée  législa- 
tive. 


2  Oeobre  1629.  —  Mort  du  cardinal  de  Bérulle,  fonda- 
teur de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  in^ituliou  dont  le  but 
était  de  réformer  l'esprit  et  la  discijiline  du  clergé. 


3  Octobre  1569.  -  Bataille  de  Monconlour  en  Poitou. 
L'amiral  Coligny  est  .vaincu  par  le  duc  d'Anjou.  Lejeiuie 
Henri,  [irince  de  Navarre,  alors  âgé  de  seize  ans,  comman- 
i;ail  4,01)0  chevaux.  Ses  conseils  auraient  pu  donner  la  vic- 
toire à  l'armée  des  luiguenois ,  mais  on  ne  les  suivit  pas. 


4  Octobre  1660.  —  Mort  de  l'Aibane,  peintre  italien. 
Condisciple  du  Domiuiquin  e!  du  Guide,  il  étudia  avec  eux 
dans  les  ateliers  de  Calvar  et  des  Carraclies.  Le  Musée  de 
Paris  possède  quelques  unes  de  ses  compositions  les  plus  re- 
marquables. Son  genre  est  suave  et  pur. 

4  Octobre  1815.  —  Mon  d"Oherkampf,  manufacturier 
français,  fondateur  de  la  manufacture  de  toiles  (leintes  do 
Jouy,  et  de  la  manufaclure  de  coton  d'Essone.  Il  était  ne 
dans  le  marquisat  d'Anspach,  le  1 1  juin  1738.  Louis  XVI 
lui  conféra  les  lettres  de  noblesse  :  en  1790,  le  conseil-gé- 
néral du  département  de  Seine-et-Oise  lui  décerna  une  sta- 
tue; Napoléon  lui  offrit  une  place  au  sénat;  il  refusa  ;  mais 
il  accepta  la  croix  d'honneur  que  l'empereur  détacha  de  sa 
bouonnière.  Un  jour  Napoléon  lui  dit  :  «  Vous  et  moi  nous 
faisons  une  bonne  guerre  aux  Anglais,  vous  par  votre  in- 
dustrie, et  moi  par  mes  armes.  »  Il  ajotda  :  «  C'est  encore 
vous  qui  faites  la  meilleure.  » 


LE  PAPYRUS. 


Les  Grecs  donnaient  le  nom  depn/jt/rus  à  une  plante  qui 
fut  très  long-temps  eu  possession  de  recevoir  le-s  carac;ères 
de  l'écriture,  avant  l'invenlion  du  papier  de  chiffon  tel  qu'on 
le  fabrique  aujourd'hui.  C'est  une  plante  aquatique  classée 
parmi  les  ciiprrarécs ,  et  qui  parai,  coidinée  daus  le  bassin 
du  Nil,  quoique  les  anciens  naturalistes  assurent  qu'elle  est 
aussi  dans  l'Inde  ,  et  qu'on  ait  trouvé  dans  l'ile  de  M.idagas- 
car  une  espèce  analogue,  et  propie  aussi  à  la  préparation 
d'une  sorte  de  papier.  Le  papero  de  Sicile  a  été  confondu 
long-temps  avec  le  papyrus  égyptien,  (pioicpi'il  en  diffère 
surtout  par  sa  petitesse,  car  il  n'atteint  guère  que  7  (liwls 
de  hauteur ,  tandis  que  cehd  d'Egypte  s'élève  jusqu'à  15  p. 
La  tige  de  Ci'lui-ci  est  triangulaire,  de  la  grosseur  du  poi- 
gnet vers  le  bas,  et  se  termine  en  pointe  au  sonnuet, 
où  elle  se  charge  d'un  panache  ou  chevelure  en  parasol,  et 
d'un  é|ii  en  forme  île  thyrse;  les  feuilles  sont  radicales,  et 
ressemblent  à  celles  du  ruban  d'eau  (spargaitium). 

Les  anritns  Egyptiens  employaient  le  papyrus  à  plusiein^ 
usages,  dont  le  prljicipal  était  la  préparation  du  papier  avec 
la  tige  el  les  feuilles.  Les  racines  étaient  un  combustible  très 
utile  dans  ce  pays  surchargé  de  population ,  oii  le  Kiis  était 
rare  ;  la  même  matière  fouruissiut  aussi  des  vases  el  ipielqucs 
ustensiles  de  ménage.  Les  p,irties  de  la  tige  et  des  feuilles 
que  la  fabrication  du  papier  n'avait  pas  employées  cl.iicnt 
tissues  et  façonnées  de  diverses  manière-s,  dont  ime  des  plue 
reuiartpiables  était  la  construction  de  Itarques  très  légères, 
très  solides,  et  (jui  mettaient .  disail-on  ,  les  navigateurs  en 
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siiit'lc  coiilre  les  allaqiies  lics  crocodiles.  La  partie  inférieure 
(le  la  plante  coniciiail  une  substance  succulente  que  l'on 
inanjeail.  Enfin  le  liber  élait  une  inatièie  textile  dont  on 
faisait  (les  toiles  plus  ou  moins  fines,  des  voiles,  des  couver- 
luies  de  lits,  des  cordages. 

Ce  fui,  ili(-on,  à  Memphis  que  l'on  fit  pour  la  (irernière 
fois  avec  le  papyrus  des  feuillets  souples,  luiis,  propres  à  re- 
cevoir l'écrilure  et  à  former  des  livres.  Mais  il  est  diflicile 
d'assigner  l'époque  précise  de  cette  invention.  Quoique  les 
procédés  de  cet  art  fussent  très  simples,  il  devait  exiger  lUi 
assez  long  apijrentissage  ,  car  le  succès  de  l'opération  dépen- 
dait de  l'adresse  de  l'ouvrier  et  de  son  esprit  d'observation. 
Les  tiges  de  papyrus  étaient  coupées  de  la  longueur  que  l'un 
voulait  doiuier  aux  feuillets;  on  séparait  avec  une  aiguille 
les  pellicules  dont  ces  tiges  sont  formées ,  on  les  étendait  sur 
une  table  où  elles  élaient  lavées,  polies,  ajustées  les  unes 
coulre  les  autres  pour  qu'elles  se  toucliassent  exactement 
et  prissent  une  l'orme  rectangulaire,  dont  les  dimensions 
étaient  fixées  selon  res[ièce  de  papier  que  l'on  voulait  faire. 
D'autres  pellicules  étaient  ajustées  de  la  mêuie  manière  sur 
celles-ci ,  et  collées  s'il  était  nécessaire;  le  plus  souvent  elles 
retenaient  assez  de  parties  mucilagineuses  pour  adbérer  les 
unes  aux  autres  sans  addition  de  colle.  Lorsque  les  feuillets 
avaient  pris  ainsi  l'épaisseur  et  la  solidité  convenables,  on 
aclicvait  de  les  polir;  on  obtenait  ainsi  un  papier  très  duia- 
ble  ,  et  d'une  grande  blancbeur.  Les  plus  l)eaux  feuillets 
étaient  fabriqués  avec  les  coucbes  du  milieu  des  liges  de  pa- 
pyrus; à  mesure  ([u'on  s'éloignait  de  ces  couches  mitoyen- 
nes, soit  au  dehors ,  soit  vers  l'axe  de  la  tige  ,  la  qualité  du 
papier  diminuait,  ainsi  que  sa  beauté  et  son  prix.  La  pre- 
iinère  qualilé  fut  d'abord  réservée  pour  les  ministres  des 
;nilels ,  el  fut  nounnée  d'a|uès  celte  destination;  lorsque 
l'Egypte  sidiit  le  joug  des  Romains ,  les  dominateurs  obtin- 
rent bientôt  la  préséance  sur  les  dieux  du  pays,  et  le  papier 
hiératique  fut  dédié  aux  maîtres  de  l'empire,  et  réservé 
pour  eux  et  leurs  agcns.  Les  feuilles  de  papyrus  ne  donnaient 
(pi'un  papier  moins  uni,  moins  solide,  et  plus  grossier  que 
relui  dont  les  liges  avaient  fourni  la  matière;  c'était  la  der- 
nière qualité. 

Les  anciens  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  la  culture  du 
p.qiyrus  en  Egyplc.  Cette  plante  élait  sans  doute  cultivée 
liés  en  grand,  iiuisqne  le  papier  (pii  en  provenait  élait  ré- 
pandu dans  tout  l'iùupire  romain  ,  et  plus  employé  pour  l'é- 
criture qu'aucune  autre  matière,  telles  que  le  parchemin  , 
ks  tab!etles  de  cire,  etc. 

l'eu  de  temps  après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Ro- 
mains, le  papier  égyptien  fut  presque  exclusivement  en 
Hsage  ù  Rome,  et  devint  bientôt  un  objet  de  première  né- 
cessité. Sous  le  règne  de  Tibère,  la  rarelé  de  ce  papier, que 
le  commeice  ne  pouvait  fournir  en  quanlilé  suflisanle ,  fail- 
lit exciler  im  soulèvement.  Cette  marchandise  se  répandit 
ensuite  déplus  en  plus,  au  point  qu'au  m'"  siècle,  un  ri- 
che marchand ,  nommé  Firmus,  ayant  conçu  l'ambitieux 
projet  de  s'emparer  de  l'empire ,  et  rassemblé  quelques 
troupes  avec  lesquelles  il  se  rendit  maitre  d'Alexandrie  et 
la  garda  quelque  temps  ,  se  vantait  d'avoir  saisi  dans  celte 
ville  assez  de  papier  pour  solder  son  armée,  et  pourvoir  à 
toutes  les  dépenses  de  son  expédition. 

Une  matière  d'un  usage  universel  ne  pouvait  échapper 
à  l'impôt  ;  il  était  d'autant  plus  facile  et  plus  sûr  de  l'y  sou- 
mettre, qu'on  était  maitre  des  lieux  de  fabrication  et  de 
l'entrepôt  général.  Le  papier  égyptien  fut  donc  soumis  à  un 
droit  qui  s'éleva  successivement,  à  chaque  nouveau  règne,  jus- 
qu'à ce  qu'il  devint  excessif.  Cène  fut  qu'au  commencement 
du  VI'  siècle  que  l'Italie  fut  déchargée  de  ce  fardeau  par  Théo- 
doricroides  Gotlis.  Celactc  de  munificence  fut  reçu  avec  la 
plus  vive  gratitude;  Cassiodore  en  parle  comme  d'un  service 
rendu  à  tout  l'univers ,  qui  verrait  désormais  circuler  en  toute 


liberté  une  matière  qui ,  selon  Pline ,  améliore  l'homme ,  el 
qui  le  fait  vivre  dansions  les  siècles.  Mais,  à  cette  époque  , 
l'etiit  politiipie  de  l'I'.urope  n'était  pas  fixé,  et  de  grands  évè- 
nemens  se  préparaient  en  Asie  el  en  Afrique;  le  temps  de  la 
décadence  du  commerce  et  des  arts  approchait;  l'Egyple  cessa 
de  fournir  du  papier  à  l'Europe ,  el  il  fallut  écrire  sur  du  jiar- 
chemin.  Yersle  .\."  siècle,  l'industiie  vint  enfin  au  secours  de 
tous  ceux  qui  é[)rouvaient  le  besoin  d'écrire;  on  inventa  le  pa- 
pier de  coton,  disent  lesérudits,  y  compris  le  comte  de  Cay- 
lus,(pioique  les  mots  f/Kirfttbombyci lin  semblent  désigner  tni 
[lapier  de  soie.  Tout  porte  effeclivement  à  penser  que  la 


bourre  de  soie  fut  d'abord  employée  pour  cette  fabrication,  à 
laquelle  elle  se  prèle  beaucoup  mieux  que  le  colon,  el  qui 
donne  un  produit  plus  solide.  Le  nom  latin  du  colon,  gossij- 
piiim,  n'était  certainement  pas  ignoré  de  ceux  qui  nous  ont 
transmis  la  dénomination  de  charta  bomhycina  ,  el  ce  n'est 
pas  faille  de  savoir  qu'ils  ont  employé  le  nom  du  ver  à  soie, 
au  lien  de  celui  de  la  plante.  Aujourd'hui ,  c'est  effeclive- 
ment avec  le  coton  que  l'on  fait  du  papier  dans  les  contrées 
que  nous  appelons  (eLerniil;  l'art  de  le  fabriquer  y  a  fait  d'as- 
sez grands  progrès,  et  pourra  se  mettre  facilement  au  niveau 
des  papeteries  européennes.  Sans  avoir  besoin  d'étudier  cet 
art  en  Asie,  les  Elals-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  se  met- 
tront peut-être  un  jour  à  faire  aussi  du  papier  de  colon,  au 
lieu  de  venir  chercher  en  Europe  nu  suplémenl  de  chiffons 
pour  alimenter  leurs  papeteries.  Les  chiffons  de  chanvre  et 
de  lin  sont  réputés  la  meilleure  nialière  que  l'art  du  pape- 
tier puisse  employer,  parce  qu'il  a  déjà  subi ,  sous  la  forme 
de  linge,  une  trituration  que  le  travail  des  papeteries  achè- 
vera :  si  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  {phonnium  Icnax  ) 
peut  être  acclimaté  et  cultivé  en  grand  dans  nos  conlrecs, 
plus  froides  que  sa  terre  natale,  on  possédera  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  du  papier  qui  réunisse  la  finesse  à  la  solidité, 
et  qu'on  saura  rendre  aussi  blanc  qu'aucun  de  ceux  que 
l'on  fabrique  aujourd'hui.  On  n'aura  donc  jamais  besoin  de 
revenir  aupa|iyrus;  celle  plante,  si  célèbre  autrefois ,  ne 
peut  plus  nous  rendre  que  des  services  très  vulgaires ,  et 
d'autres  végétaux  plus  utiles,  le  riz,  par  exemple,  peu- 
vent la  remplacer  dans  quelques  uns  des  lieux  où  elle  fut 
cultivée. 


Les  BnRBXCX  ll*ABONHEMEnT   ET  DE   TEnTl  - 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustio». 
Imprimerie  de  Lachbvaediere,  rue  du  Colombier,  n°  30 
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MARIE  DE  MEDICIS, 

SlATli:    EN    BliONZi; 


(Slaliie  de  Maiio  de  Médicis/ 

Celle  statue  est  en  bronze,  et  a  de  liaiilciii'  \(i  iiniices 
9  lii^nes.  On  rallribne  à  un  aitisle  florentin;  elle  est  depuis 
lonjî-tenips  en  possession  du  souveincnienl ,  el  est  desliiice 
à  faire  parlie  d'une  de  nos  colleciioiis  pubiicpies.  Nous  avons 
dû  saisir  avec  ein|iressenienl  l'occasion  qui  nous  a  été  of- 
ferte de  prendre  uu  trait  île  cette  (iMivre  remarquable,  sous 
le  double  rapport  de  l'art  el  des  souvenirs  biograplii(|ues 
qu'elle  fait  nailre. 

Il  est  peu  de  personnages  de  notre  bistoire  qui  aient  oc- 
cupé plus  long-temps  la  scène  politique  (pie  Marie  de  Médi- 
cis,  ou  dont  la  vie  ait  été  plus  an'itce. 

Fille  du  graud-duc  de  Toscane  François  H ,  el  de  .leaiiue , 
arebiducbesse  d' Autricbe,  elle  est  née  à  Florence,  Ie2li  avril 
<575.  Sa  ))eaulé  était  célèbre.  lliMiri  IV  l'épousa  an  mois 
de  décembre  l(i(M),  a|irès  ladissolulion  de  son  mariage  avec 
Mar|.;iicrite  de  Valois.  Cette  union  ne  fut  pas  long-temps 
heureuse.  Les  mrpiirs  de  Henri  n'élaient  point  de  nature  A 
lui  conserver  l'affecliou  de  Marie,  el  Marie  était  d'un  cnrac- 
tcre  jaloux  el  violeiH.  Uieiilol  elle  se  lia  d'une  amitié  de 
plus  en  plus  iiitiiue  avec  l.euuore  (ialigaî ,  et  avec  Son  mari , 
ges  coin|)atiioles.  l.e  duc  d'l'',pcrnoii ,  eniieini  secret  de 
Henri  IV,  clieiclia  à  entrer  en  faxeur  auprèsd'elle 
Tome  I. 


Le  13  mai  1610,  Marie  de  Médicis,  en  partie  contre  le 
gré  du  roi,  fut  sacrée  el  couronnée  à  Sainl-Denis.  Le  len- 
demain Henri  IV  fut  assassiné.  Un  bruit  public  accusa  le 
duc  d'Eperiion  de  complicité  avec  l'assassin  ;  la  reine  même 
n'éebappa  [.oint  aux  soupçons.  Ce  donle  bistorique,  auquel 
les  iiisiuualious  de  Mézeray  et  des  Mémoires  de  Sully  oui 
donné  (pielciue  autorité,  n'a  jamais  été  éclaiici. 

Dans  VUistoirc  de.  la  mhe  et  du  fils  (ouvrage  sur  Marie 
el  sur  Louis  XIII,  qu'on  croit  écrit  par  le  cardinal  de  Ri- 
clielieu) ,  on  lit  que  Henri  IV  disait  un  jour  à  son  épouse  : 
«  Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos  ans  soient  égaux  ;  car 
la  lin  de  ma  vie  sera  le  coinmeiicemenl  de  vos  peines.  D'une 
cbose  vous  puis-je  assurer  :  c'est  qu'élani  de  rbumeur  dont 
je  vous  connais,  en  prévoyant  celle  dont  voire  fils  sera  ;  vous 
entière,  pour  ne  pas  dire  têtue,  el  lui  opiniâtre,  vous  aurez 
sûrement  maille  à  partir  ensemble.  » 

Ces  paroles  étaient  propliélique.s.  Le  parlement  fut  con- 
traint par  les  violences  du  duc  d'Eperuon  de  donner  la  ré- 
gence à  la  mère  de  Louis  XIII.  Bieiiiôi  Sully,  Villeroi  et 
Jeaunin  furent  écartés  de  la  cour,  el  remplacés  par  le  nonce 
du  [lape,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  |ière  Collon.  Con- 
ciui,  devenu  maréclial  d'Ancre  el  premier  ministre,  et  sa 
femme,  eurent  toute  la  confiance  de  la  régente.  Les  vieilles 
troupes  de  Henri  furent  licenciées;  les  impôls  furent  aiig- 
menlés;  à  la  suite  de  celle  fausse  direction,  la  France  fui 
en  proie  à  de  lerribles  faclious,  qui  ne  cessèrent  qu'à  l'épp- 
que  du  trailé  de  Sainte-Meiiebould,  le  io  mai  iei4.  Le 
20  octobre  suivant ,  Marie  fil  reconnaître  au  parlement  la 
majorité  de  Louis  XIII. 

Dès  ipie  le  nouveau  roi,  ayant  épousé  Anne  d'Autncbe, 
se  laissa  diriger  par  Luynes,  Concini  cl  sa  femme  périrent, 
et  la  reine,  disgraciée,  fut  enfermée  dans  sa  cliambre  au 
Louvre.  Le  5  mai  1617,  elle  se  retira  à  Blois,  à  la  grande 
joie  du  peuple.  Pendant  la  nuil  du  21  au  22  février  1619. 
d'Epernoii  la  lit  descendre  du  châlcau  par  la  fenêtre,  à  l'aide 
d'une  écbelle,  et  la  conduisit  à  Angoulème.  Le  peuple  ap- 
plaudit à  celte  fuile.  Le  2  mai  de  la  même  année,  le  roi  se 
réconcilia  avec  sa  mère  ;  presque  aussilol  elle  se  mil  à  la  Icle 
des  mécoiiteus;  ou  se  ballil  au  pont  de  Ce.  Ricbelieu  parut 
alors  en  scène,  sous  la  prolcetiun  de  Marie,  et  ménagea  nn 
accommodement  aux  deux  partis,  à  Rrissac  ,  le  46  août 
1620.  liientot  il  fui  admis  au  conseil ,  cl  ne  larda  pas  à  s'em- 
parer de  toute  l'autorité  :  après  maint  débat,  :^Iarie  de  :\Ié- 
dicis  fut  une  des  premières  victimes  de  la  journée  des  dupes 
(novembre  1630).  Arrêtée  par  ordre  du  roi,  au  mois  de  fé- 
vrier, elle  fut  détenue  dans  le  clià  eau  de  Conipiègne,  d'où 
elle  s'ecbappa  pour  se  réfuirier  à  Rruxelle-s  (163!  ).  En  vain 
elle  tenta  de  rentrer  en  France,  el  de  reconquérir  une  [larlie 
de  son  iullucnce  :  r.icbelieu  ne  le  voulait  pas.  Errante  en 
Europe,  elle  se  refii^'ia  près  du  roi  d'.\ni;lelerre,  son  gendre, 
el  cusiiile  à  Colou'iie  Keduiie  à  la  plus  grande  misère,  elle 
mourut  dans  cette  ville,  le  3  juillet  16 '.2,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  On  montre  encore  le  grabat  où  elle  termina  ses 
jours.  Le  cardinal  Ricbelieu  lit  faire  en  son  iiouueur  im  ser- 
vice magnifique. 

Marie  iiarlageait  l'amour  des  arts  qui  a  illustré  la  fa- 
mille des  Médicis.  Elle-même  a  gravé  sur  bois  son  portrail. 
Pbilippe  de  Cbampaigne  clail  .son  premier  peintre.  C'est 
elle  qui  approuva  les  dessins  du  (wlais  du  Luxendiourg. 
conçus  par  de  Brosse,  sur  le  modèle  du  palais  Pitli  de  Flo- 
rence :  on  lui  doit  encore  le  Cours  de  la  Reine  el  l'aqueduc 
d'Arcueil. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  la  collection  de.s  tableaux 
allégoriques  peints  par  Rubens,  et  où  Marie  et  Henri  IV 
jouent  les  premiers  rôles. 
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ASTRONOMIE. 

(Voyez  page  a34.) 
ISÉBULEUSES. 

Lorsque,  par  une  iiuil  bien  obscure,  on  examine  ie  ciel 
avec  une  liuune  lunelte,  on  rencontre  çù  et  là  entre  les 
étoiles  (les  taches  de  diverses  formes,  qui  rêpandenl  une 
lueur  diffuse,  souvent  très  sensible,  cl  d'autres  fois  si  fiiible, 
qu'on  a  plutùl  un  souikjoii  (ju'uiie  assurance  complète  de 
leur  présence.  Elles  sont  lixes,  c'est-à-dire  qu'en  les  exami- 
nant à  plusieurs  années  de  distance,  on  les  trouve  toujoins 
dans  le  voisinage  des  mêmes  étoiles,  ce  qui  les  dislingue 
cuuq)lèleineut  îles  comètes,  qui  sont  soimiises  à  un  déplace- 
ment continuel.  Ces  astres  diffus,  qui  sont  situés  dans  un 
eluignemeul  pareil  à  celui  dos  étoiles,  et  qui  nous  paraissent 
innnubiles  connue  elles,  sont  ce  que  l'un  a  niinimc  les  nébu- 
leuses. Bien  que  l'existence  des  nébuleuses  fût  coinuie  de- 
puis lunj,'-iem|)s,  aucun  astronome,  avant  l'illustre  ilers- 
chell,  n'avait  porlé  sur  e,les  une  attenlioii  digne  de  leur 
importance;  ce  fut  lui  ipii  commença  le  premier  à  les  classer, 
à  étudier  leui  s  formes  et  leiu  s  lueurs ,  et  à  leur  assigner  des 
lois  et  des  principes. 

Lor.s(pie  le  télescope  ou  la  lunette  qu'on  emploie  pour 
exanuner  le  ciel  sont  doues  d'un  pouvoir  ampliliant  un  peu 
considérable,  on  reconnaît  de  suite  deux  classes  bien  tran- 
chées parmi  ces  lueurs  vagues,  qui,  d'abord,  semblaient 
frapper  la  vue  de  la  même  manière.  Les  unes  se  lésolvent 
immédiatement  en  inie  multilude  d'étoiles,  connue  un  lùur- 
billon  de  poussière  se  résout  au  niicioscope  en  une  multi- 
tude de  grains  ;  les  autres  persistent  à  demeurer  comme  une 
blancheur  indécomposable  et  continue. 

Les  premières  étant  composées  d'étoiles  irrégulièrement 
agglomérées  les  unes  coutie  les  autres,  préseiuent  nalmel- 
lemeut  dans  letu'  ensemble  des  renllemens  de  lumière,  là 
où  les  étoiles  sont  le  plus  srnées,  et  une  espèce  de  diffusion, 
là  où  elles  sont  au  contraire  le  plus  écartées.  Il  y  a  de  ces 
amas  d'étoiles  de  toutes  sortes  de  formes  et  de  dimensions; 
ît  il  y  en  a  ipii  finissent  par  envoyer  à  l'observateur  placé 
sur  la  leire  une  lumière  si  incertaine  et  si  faible,  qu'il  est 
prebable  qu'elles  se  trouvent  placées  sur  les  limites  de  cts 
esoaces  si  reculés,  ipie  nous  ne  saurions  distinguer  dans 
leur  eloigiieiuent  les  étoiles  qui  y  demeurent.  La  voix  lacli  e 
([ue  liHit  le  monde  a  vue  dînant  les  nuits  sereines,  formant 
une  blanche  ceinture  au  milieu  du  sombre  azur  du  ciel, 
donne  1res  bien ,  par  sa  lueur,  une  idée  des  ncbuleuses ,  mais 
elle  est  incoinparablemenl  plus  grande  et  plus  facilement 
décomposable  qu'aucune  autre.  Les  astronomes  pensent 
néanmoins,  et  avec  raison,  ipiela  voix  lactée  est  une  nébu- 
leuse tout -à-fait  semblable  à  celles  dont  nous  venons  de 
parler;  elle  n'en  diffère  à  nos  yeux  par  sa  grande  étendue, 
ipie  parce  que  nous  en  ftilsons  partie,  ainsi  que  la  plupart 
des  étoiles  (ixes,  et  parce  que  nous  sommes  placés  à  peu 
près  dans  le  centre  du  groupe  total  de  loiis  ces  astres,  ij; 
groiqpe  ayant  la  forme  générale  d'un  disque  ou  d'une  roue 
de  voiture,  il  est  évident,  môme  en  y  sup[)Osant  les  étoiles 
unifornienienl  réparties,  que  lorsque  nous  dirigeons  notre 
vue  vers  lu  circouferciice,  il  nous  doit  sembler  apercevoir 
en  cet  endroit  une  plus  grande  quantité  d'étoiles  qu'en  tout 
autre,  non  parce  qu'elles  y  sont  réellement  plus  entassées, 
mais  uniquement  parce  que  l'épaisseur  du  système  y  est 
plus  considérable,  et  que,  par  conséquent,  le  nombre  des 
astres  situés  s.ir  le  trajet  de  notre  rayon  visuel  doit  èlre  bien 
plus  grand  dans  ce  sens  que  d.ins  tout  autre.  Les  autres  né- 
buleuses que  nous  apercevons  à  traver.  les  ouveriuies  qui 
se  Iroiiveiit  en  notre  monde  sidéral,  sont  des  amas  d'eloiUs 
de  la  même  nature  que  celle  dont  nnus  sommes;  isoles  les 
uns  des  autres  dans  les  champs  de  l'espace,  leurs  masses  se 
gravitent  mutuellement,  comme  le  font  celles  des  étoiles. 
Peut-fitre  y  a-l-il  dans  les  profondeurs  du  ciel  des  distances 


d'où  l'on  voit  toutes  ces  nébuleuses  qui  nous  paraissent  si 
prodigieusement  éloignées  l'une  de  l'autre,  coniondues  et 
rapprochées  en  une  seule  lueur  pâle,  comme  nous  voyous 
nous-nicmes  d'ici-bas  l'ensemble  des  étoiles  qui  les  cum|io- 
seni .  Due  pareille  progression  devant  la  grandeur  de  laquebe 
l'esprit  s'étonne,  se  suit  iuliuimenl  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  l'inlini  :  un  système  de  mondes  planétaires  devient  une 
étoile,  un  système  d'étoiles  une  nébuleusa,  et  enlin  notre 
ciel  tout  entier,  vu  d'assez  loin,  n'enverrait  également 
qu'une  blancheur  pâle  et  unique  vers  l'œil  assez  déliait  pour 
la  sentir. 

La  seconde  classe  de  nébuleuses  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  ne  sont  point  susceptibles  de  se  résoudre  en  étoiles 
distinctes,  constitue  des  syslcmes  de  matière  sidérale  tout 
dilïerens.  Chacune  de  ces  nébuleuses  forme  probablement 
un  seul  astre,  (|ui,  au  lieu  d'être  composé,  comme  la  plupart 
des  autres,  d'une  matière  solide,  est  uniquement  composé 
d'une  maiière  gazeuse,  ou  plutôt  pou  siéreuse,  exlrèuie- 
ment  rare  et  tenue  sur  les  bords,  et  se  fondant  insensible- 
ment dans  l'espace  qui  l'entoure.  Si  cette  poussière,  comme 
toutes  les  poussières  matérielles,  est  soumise  a  la  loi  univer-  ' 
selle  de  la  gravité,  il  faudra  qu'avec  la  suite  des  siècles  elle 
finisse  par  se  rapprocher  de  son  centre  de  gravité,  par  s'y 
condenser  de  plus  en  plus,  et  y  déterminer  un  noyau,  qui, 
continuant  à  se  solidilier,  deviendra  une  étoile  véritable, 
semblable  à  toutes  celles  qui  sont  dans  le  ciel.  .Mais  quelle 
immense  durée  ne  fandra-t-il  pas  pour  qu'un  pareil  chaiige- 
nieut  se  produise?  Le  ciel  des  étoiles  est  dans  un  éternel 
mouvement,  et  cependant  il  nous  [larait  lixe,  parce  que 
nous  ne  le  voyons  que  d'hier,  et  que  des  souvenirs  de  il-'iix 
ou  trois  mille  ans,  comme  ceux  que  nous  avons,  ne  sont  en 
présence  de  l'éternité  que  des  souvenirs  d'un  instant.  Nos 
neveux  pourron.-ils  constater  un  jour,  au  moyen  de-s  o'.ser- 
valions  que  nous  leur  aurons  laissées,  que  les  étoiles  s'cn- 
gendreiil  en  eflél  de  celte  inauière,  sous  nos  yeux,  dans 
noire  lenqis,  dans  tous  les  temps?  Que  ce  (|ui  était  ]iOiii 
nous  une  nébuleuse-  diffuse  est  devenu  |ieu  à  peu  un  noyau 
scinlillant,  puis  uneéioile?  Que  là  où  il  n'y  avait  [luur  nous 
que  l'obscurité  commune  de  la  voûte  cclesle,  une  nébuleuse 
nouvelle  .s'est  montrée,  et  coniinue,  comme  les  autres,  sa 
roule  et  son  progrès?  Kous  [louvons  le  per.ser,  toutefois 
nous  ne  devons  pas  devancer  l'expérience  sans  avoir  queiipie 
ajipui  |iour  nous  soutenir.  Mais  cet  appui,  nous  ie  trouvons 
précisément  dans  les  et  .des  sur  l'état  actuel  des  nL'ouleiises  , 
que  l'illustre  Ilersclieli  a  laissées  aux  astronomes  futurs 
connue  un  legs  immortel,  fruit  de  ses  quarante  années  de 
méditations  el  lie  travaux  iiocluriies.  Ne  puuvanl  devancer 
le  lenips,  et  percer  les  mystères  de  l'avenir,  il  a  sondé  dans 
retendue,  el  dévoilé  ses  secrets;  ne  pouvant  suivre  la  na- 
ture dans  les  (Uvei  ses  périodes  d'un  même  enfaiitemeiil,  il  l'a 
iiili  rruge  à  la  fuis  dans  toutes  les  périodes  des  enfaïuemeus 
divers  qu'elle  achève. 

De  même  qu'un  voyageur  en  jetant  un  coup  d'a-^il  sur  un 
peuple  y  détermine  aisément  la  conditioa  ordinaire  de  la 
vie  eniière  d'un  homme  en  considérant  la  cundilinn  des  en- 
fans,  celle  de  la  jeunesse,  celle  des  hommes  et  des  vieillards; 
de  même  Ilersclieli,  en  promenant  ses  regards  sur  le  ciel, 
el  en  observant  les  apparences  des  ilivtrs  astres  qu'il  y  a 
leiieoiilres,  a  cherché  à  déterminer  les  conditions  oruinaires 
du  développeiueut  entier  d'une  éluiiti. 

Parmi  les  nébuleuses  on  en  voit  d'abord  qui,  avec  un  con- 
lour  iiulélerminé,  présentent  seulement  une  lueur  blanche, 
I  niformedans  toute  son  étendue;  d.uis  d'au.res,  la  maiière 
hiimneuse  coinnience  déjà  à  se  grouper  en  une  seule  masse 
giossièrement  arrondie;  il  en  est  enlin  où  ie  ceii  re  parait 
plus  cclatant,  et  la  circonférence  plus  diaphane,  puis  enlin 
le  centre  devient  un  noyau  de  plus  en  plus  resserre  el  bril- 
lant; il  commence  à  ressembler  à  une  étoile,  et  la  nébu- 
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leiise  à  l'enloiii  ii'tsi  plus  qu'une  sorle  d'aluiosfiiière  himi- 
neiise  qui  s'iiinoindiil  cl  se  réduit  de  manière  à  ne  [ilus 
êlre ,  diius  quelques  uns  de  ces  aslres,  qu'une  faible  niiréole. 
Les  reufleniens  de  lumière  ne  se  prrseulent  pas,  à  la  vérité, 
loujoins  dans  le  centre,  et  -oiivenl  ils  forn  eut  dans  l'inté- 
rieur des  nébuleuses  plusieurs  systèmes  de  points  brillans; 
mais  on  conçoii  (pie,  suivant  la  forme  et  l'étendue  du  luiaife 

prunitif  de  matière  I iiieuse,  il  peut  s'y  produire  plusieiu-s 

centres  de  conilensaliou  liés  entre  eux  par  certaines  lois,  et 
délerniiiiés  par  la  Wispnsition  première  de  la  masse  frénéra- 
triee.  Ainsi  quel(|uefois  la  iiéliuleuse  ayant  l'apparence  gé- 
nérale d'une  ellipse,  on  trouve  deux  centres  lumineux,  oc- 
cupant chacun  un  des  foyers  de  l'ellipse;  d'autres  fois  il  y  a 
trois  ou  même  quatre  centres  lumineux,  mais  alors  leurs 
rapimits  devieinient  plus  compliqués,  et  sont  bien  moins 
faciles  à  saisir.  En  somme,  on  dnil  voir  que  les  nébuleuses 
ofïient  de  irrands  rapports,  à  la  première  vue,  avec  les  co- 
mètes; seulement,  étant  lieaucoup  [ilns  éloignées,  elles  pa- 
raissent dans  une  immobilité  eom;)lète;  il  y  a  même  des 
nébuleuses  qui  offrci  t  l'apparence  la  plus  liabitiielle  des 
comètes  :  nu  côiic  peu  à  peu  s'effaçant  dans  le  ciel  avec  un 
noyau  brillant  au  sommet. 

« 
Si  la  terre,  au  lieu  de  se  refroidir,  comme  elle  paraît  le 

f.dre,  venait  .mi  conliaire  à  s'embraser,  la  partie  .solide 
commencerait  à  jeter  pour  les  autres  planètes  nn  éclat  ex- 
trêmement vif,  tandis  que  l'Océan,  réduit  tout  entier  en 
vapeurs,  formerait  une  immen.se  atmospbère,  qui  entoure- 
rail  le  noyau  d'une  nébulosiié  concentrique.  Eu  supposant 
la  clialfiu'  encore  plus  grande,  le  noyau  central  se  réduirait 
peut  être  lui-même  en  vapeur,  et  se  fondrait  dans  la  m;i,sse 
At  l'alinospInTe.  La  terre  ne  serait  donc  plus  qu'une  né- 
bideiise.  Ce  que  nous  mettons  ici  comme  une  supposiiion 
en  l'imaginant  en  avant,  est  peut-être  inie  vérité  en  l'i- 
maginant en  arrière.  Le  grand  astronome  et  géomètre  La- 
place,  dans  sou  système  du  monde,  est  parvenu  à  expliquer 
les  phénomènes  que  nous  préssnlent  le  soleil ,  les  planètes 
et  lenrs  .satellites,  en  admettant  que  priniiiivement  tous 
ces  astres  ne  formaient  qu'un  grand  tourbillon  de  matière  , 
tournant  d'occid'nt  en  orient  autour  du  point  où  est  au- 
jourd'hui le  soleil  :  peu  à  [leu ,  conitne  nous  l'avons  déjà 
vn  pour  les  uébtileu.ses,  cette  matière  se  serait  retirée  vers 
divers  noyaux,  le  principal  au  centre,  et  les  autres  dans 
des  uoinLs  délcrminés  de  l'enseiidile;  et  de  la  n('buleuse 
condensée  seraient  nés,  par  les  lois  naturelles  de  la  méc.i- 
nique  céleste ,  d'abord  nn  .soleil  ceiUral ,  puis  toutes  les  pla- 
nètes conlituiant  à  tourner  autour  de  lui  dans  les  orbites 
respectifs  où  la  matière  a  commencé  de  .se  rama.sser  dans 
le  coinniencement  de  notre  monde. 

Voili  les  nlus  hautes  et  les  pins  simples  hypothèses 
anxanelles  on  puisse  s'élever  sur  l'origine  matérielle  des 
choses,  mais  malhemeu.sement  lenr  grandeur  même  est 
cause  (pi'on  ne  saurait  les  vérifier  complètement  qu'avec 
l'expérience  d'un  grand  nombre  de  siècles;  m  n's  la  durée 
âe  riionnnc,  la  diin'e  de  l'iiisloiie,  et  relie  de  nos  prévi- 
sions sur  l'biimaniti'  future,  ne  sont  guère  que  des  instans 
qni  di.sjiaraisseul  ilans  leur  petitesse  devant  les  iuimenses 
diu'ées  dont  la  contemplation  de  l'univers  soulève  l'idée 
dans  notre  esprit.  Nous  pouvons  connaitre  les  objets  qui 
soiH  voisins  de  nous  dans  l'espace,  mais  à  mesine  ipi'ils 
s'éloignent,  Wa  deviennent  incertains  pour  nos  yeux,  et 
arrivés  à  unehpie  distance,  ils  .s'effacent  entièrement;  il  en 
est  du  temps  comme  de  l'espace  ;  nous  coimaissons  assez 
bien  les  choses  contemporaines  ;  mais  en  arrière  tout  comme 
en  avant ,  il  y  a  nu  liminllard  (pii  nous  cache  biciiiol  ce  que 
notre  anibitioii  voudrait  conuaUrc,  et  nous  souimes  forcés 
de  savoir  nous  contenter  avec  sagesse  de  l'étroit  liori/on 
que  Dieu  nous  a  donné. 


EXTRAIT  D'UN  RAPPORT  DE  BONAPARTE 

SOR    LA    BATAILLE   DE.S   PVHAMIDES. 

«...  La  cavalerie  des  Mamelouks  a  montré  une  gra.ide 
bravoure.  Ils  difendaient  leur  fortime,  et  il  n'y  a  pas  nn 
d'eux  sur  lequel  nos  soldats  n'aient  trouvé  trois,  quatre 
et  cinq  cents  louis  d'or. 

"Tout  le  luxe  de  ces  gens-ci  était  dans  lenrs  chevaux  et 
leur  armement.  Leurs  maisons  sont  pitoyables.  Il  est  difli- 
cile  de  voir  une  terre  plus  fertile  ,  et  un  peuple  plus  mi- 
sérable, plus  ignorant  et  [ilus  abruti.  Ils  priferent  un  boulon 
de  nos  soldats  à  im  éeii  de  six  francs;  dans  les  villages,  ils 
ne  connaissent  pas  même  nue  paire  de  ciseaux.  Lenrs  mai- 
sons sont  d'un  peu  de  boue.  Ils  n'ont  pour  tout  meuble 
qu'une  natte  de  paille  et  deux  o  i  trois  pots  de  terre.  Ils 
mangent  et  consomment  en  général  fort  peu  de  cbo.ses.  Ils 
ne  coiuiaissent  point  l'usage  des  moulins;  de  sorte  tpie  nous 
avons  bivouaipié  sin-  des  las  immenses  de  blé ,  sans  pouvoir 
avoir-  de  farine.  Nous  ne  nous  nourrissions  que  de  légumes 
et  de  bestiaux.  Le  peu  de  grains  qu'ils  converiissent  en  fa- 
rine, ils  le  font  avec  dis  jiierres;  et  dans  (pielipies  gros  vil- 
lages ,  il  y  a  des  moulins  que  font  tourner  des  bœufs. 

»  Nous  avons  été  continuellement  harcelés  par  des  nuées 
d'Arabes ,  qui  .sont  les  plus  grands  voleins  et  les  plus  gi ands 
scélérats  de  la  terre ,  assassinant  les  Turcs  comme  les  Fnn- 
çais,  tout  ce  qui  leur  tombe  dans  les  mains.  Le  général  de 
brigade,  Mnirenr,  et  plusieurs  auires  aides-de-camii  et  of- 
ficiers de  l'étai-mnjor,  ont  été  assassinés  par  ces  misérables. 
Embusqués  derrière  des  digues  et  dans  des  fossés  sur  leurs 
excellens  petits  chevaux,  malheur  à  celui  qui  s'éloigne  à  cent 
pas  des  colonnes.  Le  général  Muireiir,  maliré  le<  représen- 
tations de  la  grand'garde,  seid,  par  une  fatalité  qi.e  j'ai 
souvent  remarqué  accompagner  ceux  qui  sont  arrivés  à  leur 
dernière  heure  ,  a  voidii  se  porlei  sur  nn  moutictile,  à  deux 
cents  pas  du  camp;  denière  étaient  trois  Bédouins  ipd  l'ont 
a.ssassiné,  La  république  fait  une  perte  réelle  :  c'était  nn  des 
généraux  les  plus  braves  que  je  connusse. 

1)  La  républiipie  ne  peut  avoir  une  colonie  plus  à  sa  por- 
tée, et  un  sol  plus  riche  que  l'Egypte.  Le  climat  est  très 
sain  ,  parce  (pie  les  nuits  sont  fraiches.  Malgré  (piinze  jours 
(le  marche,  de  fatigues  de  toute  espèce,  la  privation  du 
vin  ,  même  de  mut  ce  qui  peut  alléger  la  fati,'ue,  nous  n'a- 
vons point  de  malades.  Le  .soldat  a  trouvé  une  grande  res- 
•soiu-ce  dans  les  pastèques ,  espèce  de  melon  d'eau ,  qui  .sont 
en  très  grande  quantité. 

»L'arlillci;ie  s'est  spécialement  distinguée,  etc.» 


Les  babitaus  d'Ephrata  furent  tués  au  passage  du  Jour- 
dain, par  Ids  Galladites,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  pro- 
noncer le  mot  shibohc. 

En  1581 ,  les  Vénitiens  étant  en  guerre  avec  les  Génois  , 
forcèrent  Cbioïgia  à  se  rendre.  Ils  y  firent  quatre  mille  pri- 
.sonniers  de  différentes  nations.  Poim-  distim^ner  ceux  qui 
étaient  Cénois  d'avec  les  autres,  on  les  assembla  tous ,  et 
on  leur  fit  prononcer  le  mot  cnvra  (chèvre) ,  (pie  les  Génois 
prononçaient  rrava. 

Pendant  le  massacre  de^  A'êpres  sicilieiuies,  on  fai.sail 
prononcer  le  mot  ririege  ou  cerase  (eeri,se.s) ,  à  ceux  qu'on 
soupçonnait  être  Français ,  avant  de  les  luer. 


Le  conunerce  des  sangsues  s'élève  aimuellemeni  en  France 
à  pliisiiurs  millions  de  francs.  Il  y  a  iVw  ans  que  le  commerce 
étranger  nous  en  fournissait  seulement  3,4(10;  en  (830  il  en 
a  fourni  plus  de  3âi  millions  ;  à  ce  iiuiul)re  il  faut  ajouter  20 
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autres  millions  de  sangsues  indigènes,  ce  qui  forme  un  total 
de  pins  de  5o  millions  de  ces  animaux  ponr  la  consomma- 
tion annuelle  de  la  France;  et  comme  cliaqnc  sangsue  re- 
vient à  10  cent,  an  consonimatenr,  il  s'ensuit  ijiie  cliaqiie 
année  on  en  dépense  pour  plus  de  5,500,000  fjaiics. 


CHINCHILLAS  VIVANS 

AD    MUSÉUM    d'histoire   NATURELLE    DE    PARIS. 

La  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  vient  de 
s'em-icliir,  |iar  les  soins  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Du- 
rand, de  deux  hôtes  fort  recoinmandahles  par  la  heauté  de 
leur  fournil  e ,  (pii ,  comme  on  le  sait ,  est  une  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  recherchées  pour  les  parures  d'hiver  :  deux 
chinchillas  vivans  ont  élé  apportés  à  Paris;  ils  survivent 
seuls  à  quatre  individus  de  la  même  espèce  qui  avaient  été 
embaïqués.  Deux  sont  morts  en  route;  on  espère  que  les 
deux  qui  restent  sont  mâle  et  femelle  ,  et  pourront  se 
multiplier. 


(Le  C'niiiclillia.  1 

Le  chinchilla,  originaiic  du  Pérou  et  du  Chili,  y  était 
appelé,  par  les  Espagnols,  z-inzilla.  Son  poil  était  (lié,  dit- 
on,  par  les  Péruviennes.  Depuis  long-temps  les  peaux  de 
cet  animal  étaient  reçues  dans  le  commeice  de  la  pellete- 
rie, mais  on  ne  connaissait  pas  ses  caractc  res  zoologiipies, 
les  naturalistes  d'Kinope  n'ayant  eu,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  que  des  dépouilles  mutilées  soumises  ù  leur  exa- 
men. Cependant,  en  1823  ,  en  Angleterre,  on  posséda 
vivans  deux  de  ces  animaux  intéressans;  mais  en  France  , 
jus(pi'en  1830,  on  n'avait  point  encore  de  reiiseignemens 
assez  complets  sur  leurconipte,  pour  [)oiivoir  les  classer  au- 
trement que  par  des  inductions,  qui ,  depuis,  viennent  de 
se  trouver  entièrement  coiifii niées.  Ainsi,  M.  J.  Geoffroy 
avait  dés  lors  pensé  à  les  réunir  dans  un  nouveau  genre  de 
Rongeurs,  auquel  il  donna  le  nom  significatif  de  Calhmijs 
ou  Rnt  àlétjani,  d'une  part  avec  la  viscache,  animal  un  peu 
mieux  connu  des  i)laines  qui  avoisinent  la  rivière  de  la 
Plata  etdel'Uruguay.etd'autre  part  avec  le  chinchilla  doré, 
autre  espèce  à  rohe  moins  précieuse,  dont  la  patrie,  indi- 
quée comme  étant  le  Pérou  ,  parait  être  réellement  le  Bié 
sil.  Ce  dernier  a  élé  reconnu  comme  espèce  nouvelle, 
parmi  des  [jcaux  de  chinchillas  ordinaires,  dans  les  ma- 
gasins d'un  de  nos  principaux  négocians  en  fourrure, 
M.  Giiyot  de  Villeneuve.  Ce  genre  hii-nième  appartient  à 
une  famille  des  ron-eurs  sidiclavicides,  dont  le  type  est 
celui  de  l'ancien  geme  caria  de  Linnée;  par  là,  il  ,se  rap- 
procherait du  genre  lièvre  ,  auquel  il  se  trouve  lié  par 
plus  d'un  ra[ip|iort. 

Le  chinciiilla  du  Chili,  celui  que  nous  possédons,  et 
dont  la  fourrure  est  plus  estimée  que  celle  du  chinciiilla 
péruvien,  est  un  joli  petit  animal  de  neuf  à  dix  pouces  de 
long;  sa  queue  est  longue  comme  les  t\i;\\\  tiers  du  corps. 


non  redressée  ni  étalée  en  panaclie ,  comme  celle  de  l'écu- 
reuil, ni  raide  et  écourtée  comme  celle  de  notre  lapin; 
elle  est  en  balai,  et  composée  de  poils  longs  et  comprimés 
sur  la  tige  caudale. 

La  tête  du  chinciiilla  se  rapproche  beaucoup  de  relie 
du  lièvre,  pour  la  forme,  quoique  un  peu  plus  conique. 
Les  oreilles  sont  grandes,  mais  écartées;  leur  conque  n'est 
pas  en  cornet  aussi  alongé  (|iie  dans  le  genre  lièvre  , 
mais  elle  est  plus  évasée,  plus  élégante,  membraneuse, 
à  peu  près  une ,  transparente  ;  l'animal  ne  parait  pas  pou- 
voir les  coucher  sin-  la  nuque  lorsqu'il  est  au  repos  ou  dans 
les  instaiLS  d'effroi. 

Les  yeux  sont  grands  et  saillaus;  la  choroïde  chargée  de 
pigment  noir,  très  dense,  et  la  cornée  très  convexe,  sont 
bien  appropriées  à  la  vie  demi-nocturne  de  ces  animaux, 
qui  doivent  être  myopes  :  une  lumière  vive  les  offense,  ils 
reclieiclient  la  partie  la  plus  obscure  de  leur  logement  ; 
pendant  la  nuit  ,  ils  fe  livrent  à  leurs  ébats.  Le  chin- 
chilla porte  de  longues  et  raides  moustaches,  noires  et 
blanches;  ses  lèvres  sont  fendues  comme  celles  du  lapin,  d 
agitées,  comme  celles  du  rongeur  européen,  d'un  mouve- 
ment continuel ,  mais  moins  sensible. 

La  taille  du  chinchilla  est  ramassée  ;  il  se  pelotonne  comme 
le  lapin  ,  en  voiilant  son  dos  ;  il  s'appuie  sur  ses  tarses  (lour 
se  dresser  et  .s'asseoir.  Lorsqu'il  est  mù  par  la  frayeur,  il 
saute  avec  une  extrême  agilité,  en  faisant  entendre  un  cri 
aigu  et  plaintif;  c'est  un  animal  inquiet  et  défiant.  Il  porte 
quatre  doigts  inégaux  aux  pieds  de  devant,  avec  la  trace 
d'un  cinquième;  en  arrière,  le  même  nombre,  mais  le  doigt 
médian  est  encore  plus  avancé.  Les  semelles  des  mamelons 
qui  terminent  les  phalanges  ,  sont  noires  et  nues  ;  les  ongles 
sont  falciformes,  comprimés,  délicats,  moins  acérés  que 
dans  l'écureuil,  et  moins  robustes  (pie  dans  notre  lapin, 
fouisseur  très  actif;  au.ssi,  quoique  le  chinchilla  vive  en 
troupes  dans  des  terriers,  il  e^t  probable  qu'il  profite  des 
excavations  tontes  faites,  ou  du  moins  des  avantages  d'un 
terrain  meuble  et  sablonneux.  Chargé  d'une  si  douce  et  si 
chaude  toison,  le  chinchilla  n'habite  pas  les  plaines  brûlan- 
tes du  bas  Chili,  mais  la  région  tempérée  delà  Cordillère. 
On  pourrait  peut-être  naturaliser  ce  rongeur  sur  les  collines 
élevées  de  nos  provinces  méridionales ,  eu  Corse  principale- 
ment ,  d'autant  plus  aisément  que  son  régime  est  facile  et 
varié;  il  mange  indifleremment  de  toutes  les  graines  dures, 
blé,  maïs,  etc.,  et  des  racines  succulentes.  Pour  les  broyer 
plus  aisément  avec  ses  molaires  carrées  et  à  deux  festons,  au 
nombre  de  quatre  à  chaque  mâchoire  ,  il  les  attaque  à  l'aide 
de  ses  incisives  peu  saillantes  et  peu  vigoureuses ,  en  les 
maintenant  ferme  à  l'aide  de  ses  pattes  de  devant.  Ces  ani- 
maux se  distinguent  par  une  exce.ssive  propreté. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  la  beauté  de  leur  fourrure, 
mais  c'est  un  point  dont  chacun  a  pu  se  convaincre  par  .ses 
propres  yeux;  leur  robe  est  formée  d'un  poil  plus  lin  que 
lapins  douce  soie,  très  serré,  et  pourtant  si  léger,  qu'il 
s'écarte  facilement,  et  suit  toutes  les  directions  d'un  faible 
souflle.  La  racine  en  est  noire,  la  pointe  blanche,  et  l'extré- 
mité noire  on  blanche,  le  tout  par  plaques,  de  sorte  que 
l'ensemble  de  cette  fourrure  est  d'un  gris  |ionimelé  le  plus 
agréable  ipie  l'on  puisse  voir  :  pour  être  estimé,  le  chinchilla 
doit  être  le  plus  fonce  possible;  les  teintes  pâles  sont  moins 
recherchées  et  passent  trop  facilement  au  roux.  La  valeur  de 
cette  pelleterie  n'est  pas  très  élevée  dans  ce  moment,  dans 
le  commerce;  chaque  peau  peut  valoir  de  quatre  à  cinq 
francs,  et  il  en  faut  de  cinquante  à  soixante  pour  une  pa- 
rure complète. 

Ces  nouveaux  arrivés  .sont  actuellement  logés  dans  une 
des  cellules  de  la  grande  volière,  au  Muséum. 
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CHAUSSEE   DES  GEANS, 

DANS   LE   COMTÉ   d'ANTIUM,    EN    IRLA.NDR. 

CVoyer.  la  grotte  de.  Fingal.  —  Page  36  ) 

Le  prodigieux  entassement  de  colonnes  l)asalliqiics ,  au- 
quel on  a  d<Mwic  le  nom  bizarre  de  Chaussée  des  Gcans, 
csi  au  bord  de  la  mer  ,  à  une  demi-lieue  au  nord  de  Bush- 


mills.  Si  celle  masse  d'une  structure  singulière  et  dans  la. 
quelle  la  nature  semble  avoir  suivi  les  procédés  de  nos  rons- 
irucleurs  ;  si  ces  colonnes  formées  de  pierres  superposées , 
appuyées  les  unes  contre  les  autres  et  formant  des  rocliers 
d'une  grande  étendue;  si  ces  apparences  de  constructions 
dont  le  but  serait  incompréhensible  pouvaient  êire  attri- 
buées aux  travaux  de  l'bomrae,  on  serait  fondé  à  croire  ipie 


la  race  capable  d'exécuter  de  telles  entreprises  fut  su|ié- 
rieure  à  relie  des  hommes  d'aujourd'hui;  l'cxisletioe  de  ces 
ancietis  peuples  de  i^éaiis  ne  serait  pins  douiouse  ;  il  faudrait 
convenir  aussi  (jue  ces  luinnnes  (r.iiilrelbis  ne  fiuent  pas 


aussi  habilesqu'ils  étaient  forts,  et  que  les  conslniclions  dites 
njrlopâeiinrs  indiquent  à  peine  l'enfance  dos  .iris  :  on  ne 
peut  miMne  les  eompaier  aux  pyramides  de  l'K^'vpie.  mo- 
mimens  gigantesques  élevés  par  des  homnif<  de  <tatur.>  iri^j 
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ordinaire.  En  sénéral  on  atlribne  volontiers  aux  geans  l'em- 
ploi (le  la  force  sans  iiilellliienne ,  et  aii.\  fées  ou  aux  dômons 
les  (liflicullcs  vaincues  par  des  moyens  inconnus. 

Le  terrain  liasalli(|ne  se  prolonge  fort  loin  sons  les  eaux 
de  la  nier.  Celte  roclie  se  montre  aussi  eu  plusieurs  lieux  aux 
environs  de  la  grande  Cliaiisxèe ,  et  forme  ce  (pie  les  liabi- 
lans  uoininenl  de  petites  Chaussées.  Quelquefois  aussi  le 
basalte  a  pénétré  dans  l'intérieur  de.s  roches  calcaires  qui 
constituent  les  falaises  de  celte  côte;  ou  bien  la  pierre  cal- 
caire .s'est  formée  aiilom- du  basalte  préexistant.  Piesqne 
pàrlotit  les  colonnes  ou  prismes  soni  en  conliu'l  par  leurs 
faces  latérales ,  eu  sorte  que  leur  assend)lage  ne  laisse  au- 
cun viiie  :  on  vnil  pouitaitl  (piehpies  colomies  isolées,  mais 
très  rap[irorliées,  el  conipo,sées  ,  comme  les  autres,  de  [lier- 
res superposées.  On  remarque  surtout  un  fîroupe  de  celte 
espèce  siu-  l'une  des  faces  de  la  nionla;;ne  dont  la  chaussée 
des  Géans  est  un  contrefort  ;  les  colonnes  y  décroissent  avec 
nue  résrularité  qui  a  f,u"t  donner  à  leur  assemblage  le  nom 
d'orrjties. 

Les  sections  des  prismes  basaltiques  ne  sont  ni  égales ,  ni 
irré^ulièies  ;  on  en  voit  à  quatre ,  cinq ,  six  cotes  ou  un  plus 
grand  nombre,  saTis  que  ces  figures  paraissent  .soumises  à 
une  loi  délerminable  ;  il  ne  faut  donc  pas  cliercher  dans 
cette  cbaiissée  la  régularité  que  l'on  observe  dans  le  carre- 
lage des  appartcmeus  ,  ni  la  belle  distribution  des  alvéoles 
dans  une  ruche  :  tout  l'espace  a  été  mis  à  profil ,  mais  après 
y  avoir  tracé  des  contotns  de  polygones  qui  couvient  toute 
une  section  horizontale,  l'agent  organisateur  île  cette  masse 
a  fait  passer  des  plans  verticaux  par  chacun  des  côtés  de  ces 
polygones,  et  il  eu  esi  résulté  ces  prismes  juxtaposés  comme 
on  les  voit  aiijonrd.'luii. 

Les  falaises  adjacentes  à  la  chaussée  méritent  aussi  l'atlen- 
lion  des  observateurs.  Vues  à  la  distance  d'un  quart  de 
lieue,  de  l'antre  côté  d'une  petite  baie ,  à  l'est ,  elles  uion- 
treut  vers  leur  base  une  ban(;e  noire  d'une  soixantaine  de 
pieds  de  hauteur,  divisée  verticalement  par  des  raies  rou- 
ges ,  et  sni  montée  d'un  cordon  de  pierre  rouge  ;  ime  seconde 
bande  noire  de  dix  pieds  de  hauteur,  traversée  par  des  raies 
rou^'cs,  connue  du  bas ,  s'élève  sur  ce  cordon  ,  el  supporte 
elle-même  une  autre  bande  de  pierre  rouge  de  vingt  pieds 
de  haut.  Au-de*sns  de  ces  assises  horizonlaics,  des  prismes 
de  basalte. s'élèvent jus(prau  haut  de  l'escarpement  :  c'esi  ce 
qu'on  nomme  les  chemiiiàes.  Celle  falaise  remarquable  se 
prolonge  h  plus  d'une  lieue  au-delà  de  la  Chaussée ,  et  les 
cheminées  diminuent  de  baulenr  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  ce  centre  de  la  forinaiioii  basaltique. 

Les  volcans  éleinls  de  la  France ,  de  l'Ilalie  et  de  l'Alle- 
mairne  ,  présentent  dans  leurs  environs  desohjels  analogues 
à  ceux  qu'on  observe  sur  cette  côle  de  l'Iilamle  :  on  n'a  pas 
hésiié  à  regarder  la  Chaussée  des  Géans  comme  une  pro- 
duction des  feux  souterrains.  Cependanl ,  comme  l'origine 
des  basalte.s  n'est  pas  encore  suffisamment  comme,  il  est 
probable  que  les  vulranistesei  les  iieptunistes  se  livreront 
encore  pins  d'un  combat  sur  le  champ  de  bataille  du  comté 
d'Autrim.  Les  premiers  rapportent  aux  feux  des  volcans  les 
principales  niodifiealinns  éprouvées  par  la  couche  sufieifi- 
cielle  de  la  terre  ;  les  seconds  veulent  tout  expliquer  [lar  le 
mnuvemenl  des  eaux  :  la  vérité  fait  .sans  doute  quelques  vi- 
sites à  l'un  et  à  l'auire  camp,  mais  elle  ne  se  fixe  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'antre.  Quant  aux  faits  généraux  observés  à  la 
chaussée  des  Géans,  ils  paraissent  pins  favorables  à  ro[)inion 
des  vulcanistes  qu'à  celle  de  leurs  adversaires. 


INDUSTRIE. 

METIER   A   LA  JACQUART. 

L'histoire  des  manufactures  offre  peu  d'exemples  de  per- 
fectionnemens  aosei  rapides  et  aussi  marqués  que  ceux  de 


l'art   de  lisser  les  étoffes  de  soie  en  Angleterre  depuis 
six  ans. 

L'invention  à  laquelle  ces  perfeclionnemens  doivent  leurs 
progrès,  est  un  métier  imaginépar  M.  Jacquarl,  fabricant 
de  chapeaux  de  paille  à  Lyon. 

Il  y  aà  peine  dix  ans  que  celle  machine  est  introduite  eu 
Aiiïlelerre,  et  sa  snin^riorilé  sur  les  anciens  métiers  est 
'tellement  consialée  ,  <pie  partout  elle  les  a  remplacés,  et  a 
donné  lieu  à  luie  foule  de  [lerfectiomiemens  nouveaux.  Pai 
son  secours  ,  on  économise  un  temps  considérable  dans  la 
préparation  du  travail,  dont  la  partie  la  plus  difficile  est 
tellemenl  simplifiée,  que  le  tissage  des  étoffes  hiocliées  n'est 
plus,  comme  autrefois,  l'apanage  exclusif  des  plus  habiles 
ouvriers. 

Les  Anglais ,  en  s'emparant  de  ce  principe  dccouvert  cliez 
nous,  l'ont  beaucoup  simplifié,  et  en  ont  fait  des  aiqjlica- 
lions  aussi  utiles  qu'ingénieuses,  tandis  qu'à  Lyon,  où 
cette  inventioua  pris  naissance,  elle  parait  être  encore  dans 
l'état  primitif  où  l'a  laissée  sou  ingénieux  auteur. 

Nous  empruntons  lesdélails  qui  suivent  sur  cette  curieuse 
invention,  au  rapport  fait  par  le  docieur  Bowring,  devant 
le  comité  d'enqnêledela  chambre  des  communes,  sur  l'étal 
actuel  des  manufaciures  de  .soie  en  Angleterre  : 

M.  Jacquarl  était  originairement  fabricant  de  chapeaux 
de  paille,  et  ce  ne  fol  qu'à  l'époque  de  la  |iaix  d'Amiens 
qu'il  commença  à  .s'occuper  de  mécanique.  Les  communi- 
cations entre  la  France  et  l'Angleterre  étant  alors  ouvertes, 
un  journal  anglais  lui  tomba  dans  les  mains.  Il  y  lut  l'an- 
nonce d'un  prix  proposé  pour  la  consiruclion  d'une  ma- 
chine à  fabriquer  la  dentelle.  Celle  lecture  éveilla  en  lui  le 
gotU  de  la  mécanique ,  et  l'engagea  à  rechercher  les 
moyens  de  remplir  les  conditions  proposées.  Il  y  réussit 
parfaitement;  mais  la  salislaciion  qu'il  éprouva  de  son  suc- 
cès fut  la  seule  récompense  qu'il  voulut  en  retirer;  car  aus- 
sitôt le  résultat  obtenu,  il  n'y  songea  plus ,  et  se  borna  à 
donnera  un  ami  ime  yiièce  de  la  dentelle  qu'il  avait  fabri- 
quée. Cet  ami  la  montra  à  plusieurs  personnes,  comme  ob- 
jet de  curiosité  ;  elle  passa  succe.ssivement  de  mains  eu 
mains,  et  fut  enfin  envoyée  à  Paris  parles  soins  des  auto- 
rités lyonnaises. 

Il  s'écoula  alors  quelque  temps,  pendant  lequel  M.  Jac- 
quarl a  déclaré  avoir  entièrement  oublié  son  invention, 
lor.s(pi'il  fut  appelé  devant  le  préfet  de  Lyon  ,  qui  lui  de- 
manda s'il  n'avail  pas  dirigé  son  attention  sur  les  moyens  de 
fabriquer  la  dentelle  à  la  mécaniipie.  M.  Jacipiart  ne  se 
rappela  pas  imniédiatemenl  les  circouslances  auxquelles  le 
préfet  faisait  allusion  ,  el  ce  ne  fut  qu'en  lui  montrant  la 
pièce  lie  dentelle  que  le  souvenir  lui  eu  revint.  Le  préfet  lui 
demanda  alors  à  voir  la  machine  qui  avait  fait  cet  ouvrage; 
et  M.  Jacquarl  obtint  trois  semaines  pour  la  remetire  en 
état,  el  y  ajouter  les  perfeclionnemens  convenables.  Au 
bout  de  ce  temps ,  il  transporta  son  appareil  chez  le  préfet  ; 
et ,  le  priant  de  poser  le  pied  sur  une  pièce  qu'il  lui  indiqua, 
mi  nouve.ni  nœud  fut  ajouté  à  la  pièce  de  dentelle  montée 
sur  le  métier.  La  machine  fut  envoyée  à  Paris,  et  peu 
après  l'ordre  arriva  d'y  envoyer  M.  Jacquarl.  Suivant 
M.  Bowring ,  ce  fut  un  ordre  d'arreslali  in  ,  el  de  transfert 
par  la  gendarmerie.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  ne  fut 
que  le  résultai  d'un  malentendu  ,  et  que  les  autoriiés  lyon- 
naises ,  en  recevant  l'ordre  d'envoyer  M.  Jacquarl  à  Paris  , 
le  prirent  pour  un  conspirateur,  et  le  trailèrenl  en  consé- 
quence. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  lui  donna  pas  le  temps 
d'aller  faire  chez  lui  les  préparatifs  de  ce  voyage  subit ,  et  il 
fut  conduit  à  Paris  en  toute  hâte.  A  son  arrivée ,  sa  machine 
fut  examinée  an  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  par  une 
commission  nommée  ad  hoc.  Après  cette  épreuve,  il  fut 
présenté  à  Napoléon  et  à  Carnot,  qui  lui  d«nwnda  s'il  n'a- 
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vait  pas  prétendu  faire  l'impossible  :  «  Un  i-.œud  avec  un  iil 
Teiuiii.  11  Pour  toute  réponse,  la  niacliine  fil  mise  en  jeu, 
et  l'impossibilité  tlémontiee  possible.  C'est  de  cette  étrange 
manière  que  les  premiers  essais  de  M.  Jacqiiarl  furent  con- 
nus ,  el  connncncèrent  sa  réputation.  Plus  tard  ,  vers  1800, 
sur  la  demande  du  gouvernemenl  français,  il  s'occupa  du 
perfectionnement  du  métier  qui  (lorle  son  nom,  et  il  y  par- 
vint, en  combinant  deux  principes  dus,  l'un  à  Vaucanson  . 
l'aiitrc  ùFalcon.  Employés  si  parement ,  ces  deux  moyens 
coneouraienl  an  mêaie  but,  mais  ne  l'atleignaient  pas. 
Avant  lui ,  tous  les  (ils  qui  doivent  se  lever  ensemble  pour 
former  les  dessins  des  étoffes  brocliées ,  étaient  levés  par  des 
cordes  que  tirait  un  enfant  ancpiel  le  tisseur  était  obligé 
de  les  indiquer.  Ou  sent  quelle  comiilicalion  cette  disposition 
amenait  dans  le  métier,  pour  peir  que  le  dessin  fût  varié. 
L'ap(«reil  Jacquai  t  soumet  cette  manœuvre  à  un  procédé 
mécanique  régulier,  qui  tire  son  moiivenient  d'une  simple 
pédale ,  que  l'ouvrier  fait  jouer  lui-même. 

Une  pension  fut  alors  accordée ,  par  le  gouvernement,  à 
riiomnie  ingénieux  qui  avait  fait  une  découverte  aussi  utile  ; 
mais  a  Lyon,  oii  il  retourna  quelque  lem|is  après  ,  son  in- 
vention fui  loin  d'être  accueillie  avec  la  même  faveur.  L'op- 
position qu'y  éprouva  l'iniroduclion  de  ses  métiers  ,  la  baine 
que  souleva  contre  lui  sa  découverte,  fut  si  violente,  que 
trois  fois  sa  vie  fut  en  danger.  Le  coii.si  i(  des  prud'hommes, 
cliargé  des  intérêts  du  commerce  lyonnais  ,  (il  briser  le  mé- 
tier sin  la  place  publique.  Le  fer,  pour  nous  servir  de  ses 
propres  expressions,  fut  vendu  comme  vieux  fer,  et  le  bois , 
comme  bois  à  biijler. 

Les  iirejuges  qui  engagèrent  les  tisseurs  de  Lyon  à  dé- 
truire une  machine  (pii,  en  diminuant  les  fatigues  île  leurs 
travaux  ,  pouvait  être  [lonr  eux  la  source  de  grands  bénéli- 
ces,  ne  furent  enlin  dissipés  que  lorscpie  la  France  com- 
mença à  éprouver  les  effets  de  la  concurrence  étrangère.  Ils 
adoptèrent  alors  le  métier  a  la  Jacquart,  et  c'est  encore  le 
seul  dont  les  ouvriers  lyonnais  fassent  usage  aujourd'hui , 
malgré  les  perfectionneiuens  importans  que  les  Anglais  y  ont 
apportés. 


LEGISLATION. 
TURQUIE. 

OOOVEIlNEiaENT. — ADMINISTRATION. — 1)1  VAN-ULÉMA,  ETC. 

Quoique  l'ailention  pidiliipie  ait  été  (ixée  depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années  d'une  manière  [jarticnlière  sur  la 
Turquie,  en  général  l'histoire  de  ce  peuple  est  peu  connue, 
son  étal  de  civilisation  est  mal  apprécié,  el  l'on  se  fait  les 
idées  les  plus  fausses  sur  la  forme  de  son  gouvernement. 
C'est  une  erjenr  fort  répandue,  de  croire  ipi'en  Tunpne  il 
n'existe  d'aulres  lois  (pie  l'arbitiaire  el  les  volontés  du  sul- 
tan; cependant  il  y  a  d.uis  co|iays,  comme  dans  presque 
tous  lés  autres,  des  principes  foudainentaux  consacrés  au 
moins  [lar  les  usages  ci  le  temps. 

Voici,  d'après  les  témoigna;;es  les  plus  sûrs,  les  princi- 
pales de  ces  règles  qu'on  pourrait  appeler  constilutionnelles, 
et  quelipies  notions  sur  l'organi-sation  du  gouvernement. 

Le  Coran  est  la  base  de  toutes  les  lois  |)ulitiipies  et 
civiles. 

Les  prescripiions  diverses  de  ce  code  religieux  sont  obli- 
gatoires pour  tous  .es  Musulmans.  Le  sultan  lui-même  doit 
s'y  soinni.lirc.  Il  encourt  la  peine  de  mort  ou  la  déchéance 
quand  il  les  vio!(^. 

Le  gouvernement ,  wnime  émanant  du  Coran   e-si  sacré  ; 


la  personne  du  sultan  inviolable  ;  il  est  regarde  comme  le 
vicaire  du  Prophète  et  le  représentant  de  la  Divinité. 

La  succession  au  trône  est  invariablement  fixée  dans  la 
famille  impériale  d'Olbman  ,  mais  sans  observation  de  la  loi 
de  primogéniture. 

Tout  sujet  musulman  doit  sa  vie  et  sa  fortune  à  la  défense 
de  la  foi. 

Les  lois  de  l'empire  ne  reconnaissent  p;is  de  noblesse  ni 
de  personnes  privilégiées.  Tous  les  sujets  sont  égaux  devant 
la  loi.  Nul  ne  peut  être  condanmé,  ni  déi>o;iilléde  ses  biins 
(pie  par  nu  jugement.  Tous  les  sujets  sont  astreints  à  payer 
les  impôts,  notamment  la  taxe  des  terres;  ils  peuvent  arri- 
ver à  tous  les  emplois  civils  ou  militaires. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exerce  d'une  manière  absolue  par 
le  sultan;  mais  il  doil  se  conformer  aux  délibérations  du 
divan. 

Le  divan ,  ou  conseil  d'Etat ,  se  compose  ;  du  grand-visir, 
premier  ministre,  lieutenant  du  grand-seigneur;  du  inu- 
phli ,  pontife;  du  caïmacan  ,  gouverneur  de  Constaniinople; 
du  reis-effendi ,  minislre  des  affaires  étrangères;  du  tefier- 
dar-effendi,  ministre  dos  linances  ;  du  Ueagar-bey,  minis- 
lre de  l'intérieur;  des  deux  cadileskers,  ministres  de  la 
justice,  l'un  jiotir  l'Europe,  l'autre  pour  l'Asie  ;  du  ther- 
sana-éniini,  ministre  de  la  marine;  des  trois  généraux  en 
chef,  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  ,  el  de  railillerie:  du 
capitan  pacha  ,  grand-amiral  ;  des  six  visirs  du  banc,  p'chas 
à  (ieux  queues;  enlin  ,  de  ions  les  pachas  à  deux  ou  trois 
queues  qui  se  trouvent  à  (;onstanlinople. 

Le  divan ,  comme  conseil  d'Etat ,  prononce  sur  tous  les 
hauts  intérêts  de  l'empire,  la  guerre,  la  paix,  les  affaires 
de  haute  administration  ,  etc.  Il  remplit  encore  les  fonctions 
de  cour  suprême,  et  prononce  en  dernier  ressort  sur  les 
appels  civils  et  criminels  portes  devant  le  lidne.  Il  juge  les 
accusations  portées  contre  les  fonctionnaires  de  tout  ordre. 
Les  décisions  se  prenn-ent  à  la  majorité -des  suffrages. 

Le  grand-visir  préside  le  divan  ;  en  .son  alisence ,  c'est  le 
muphti  qui  ie  reui|ilace.  Dans  le  cas  où  l'on  y  délibère  sur 
une  accusation  portée  contre  l'un  d'eux,  c'est  l'autre  qui 
préside ,  ou  ,  en  son  absence ,  le  caïmacan.  Dans  les  procé- 
dures dirigées  contre  un  grand  fonctionnaire,  le  jugement 
rendu  doit  être  tout  entier  écrit  de  la  main  du  ninphlL 

Le  grand-seigneur  ne  peut  pas  présider  le  divan;  il  n'y  a 
même  pas  de  voix,  mais  il  assisle  aux  délibérations  derrière 
un  rideau. 

Les  pachas  qui  siègent  au  divan  ainsi  ([ue  les  six  visirs 
du  banc,  sont  inamovibles.  Ces  derniers  doivent  être  choisis 
parmi  des  honnnes  d'nne  prndeni-e  et  d'une  intégrité  re- 
connues; ils  sont  consultes  les  premiers  dans  les  délibéra- 
tions; ils  exercent  les  fondions  de  censeurs  relativement 
aux  grands  dignilaircs,  et  doivent  veiller  an  maintien  de  la 
coiistilntion  de  l'empire. 

Lesjngemens  prononcés  par  le  divan  doivent  être  signés 

du  sultan  quand  ils  enqiortenl  la  peine  capitale.   Le  seing 

du  muphti  el  de  quelques  conseillers  stiflit  dans  les  au- 
tres cas. 

L'iiUerprétation  des  arlicles  du  Coran,  applicables  à  la 
punition  des  délits,  app.ii lient  .  quand  il  y  a  doute,  au 
mnphli. 

Chaipic  pacha  nommé  par  le  sultan  au  gimvernenient 
d'uite  provinctr  reçoit  pareillement  un  conseil  on  trihuMal. 
nommé  aussi  divan,  et  coinpo-so  d'cffendis  ou  hommes  da 
loi.  Les  appels  des  décisions  de  ces  divans  sont  portés  de- 
vant le  divan  supérieur  de  Constantino|do. 

En  certains  c.is  uraves  ,  l.i  ilinsion  du  divan  est  considérée 
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comme  l'expression  même  de  la  volonté  divine  ;  alors  celle 
décision  est  souveraine  :  oïdiiiaircmeiil  le  siillan  a  le  droil 
de  faire  giùceou  de  commuer  les  peines. 

Les  membres  du  divan  sont  nommés  par  l'empereur. 

Le  pand-visir  est  le  premier  dignilaue  de  l'empire; 
l'exercice  de  l'aulorilé  souveraine  lui  e.s1  presque  enlicrejnent 
conféré;  l'insif^ne  de  s^  dij,'nilé  est  le  grand  sceau  de  l'Etat 
(pie  le  sultan  lui  altache  au  cou  en  le  créant  visir.  Le  mu- 
pliti ,  ou  chef  de  religion ,  est  nommé  par  le  grand-seigneur. 

L'uléma  est  le  corps  des  niiiiislres  chargés  à  la  fois  de 
tout  ce  ipii  coucernc  la  religion  et  la  justice.  Ils  sont  ou  ef- 
feiidis  (hommes  de  loi) .  ou  inians  (prêtres).  Le  muphti  est 
le  chef  suprême.  Tous  les  membres  de  ce  corps  sont  saciés 
et  ne  peuvent  être  mis  à  mort  dans  aucun  cas,  à  moins  d'a- 
voir été  préalablement  jugés ,  desliuiés  et  rayés  de  leur  cor- 
poration par  décision  du  divan.  C'est  parmi  ceux  qui  soni 
docleurs  de  la  loi  que  doivent  être  choisis  les  juges  des 
villes. 

La  régie  de  l'appel  des  juridictioiis  inférieures  aux  ju- 
ges supérieurs  ,  jusqu'au  grand  divan  ,  est  consacré  par 
la  loi. 


PONT  DE   SAINT-CHAMAS, 

(DEPARTEMENT   DES  liOUCHES-DU-RHÔNE  ) 

Ce  pont  anli(pie,  conslriiit  par  les  Romains ,  est  situé  mu- 
la  petite  rivière  de  Toulouhre  ,  à  quehiue  dislance  de  Saiiil- 
Chamas,  village  de  Provence.  Les  liabilaus  l'appelleul  le 
pont  Suriuii.  Il  est  construit  en  gros  quarlieisde  pierre  de 
IMMS  pieds,  et  consiste  en  nue  seule  arche  de  plein  cinire  , 
appuyée  contre  deux  rochers,  et  dont  le  diamètre  est  île  six 
toises.  La  longueur  totale  du  pont  est  de  onze  loises.  Un 
arc  s'élève  à  chacune  de  ses  exiremilés.  Celui  qui  se  pré- 
sente du  Coté  d'Aix  a  une  frise  dont  les  deu.x  tiers  sont  oc- 
cupés par  des  ornemens.  Le  reste  de  l'espace  contient  une 
inscription  porlaul  les  noms  de  ceux  qui  iirenl  les  frais  du 
monument.  L'autre  face  ne  porte  dans  sa  frise  que  des  or- 
nemens sans  inscriptions. 


(PonI  de  Saint-Chamas.) 

Quelques  aniiipiaires  ont  pensé  que  ces  nionumens  éiaienl 
un  arc  de  triomphe.  M.  Quairemére  de  Quincy  repousse 
celte  opinion  ,  et  préfère  supposer  ([ne  ces  arcs  ont  du  leur 
naissance  aux  portes  que,  dans  les  temps  antériem-s ,  on 


avait  établies  à  l'entrée  des  ponts  ,  pour  en  défendre  l'accès 
en  temps  de  guerre.  Il  ajoute  (|ue  là ,  comme  ailleurs  ,  des 
ouvrages  d'architecture  auront  succédé  aux  portes. 


VAUCANSON. 
(Voyez  page  i5(j.) 


(  Viar'aiiMiM.I 

fJaiis  un  article  siu'  deux  aiilouuilcs  de  A'aucan.son  ,  uu.is 
avons  eu  l'occasion  de  piésenler  qiiehpies  détails  hiographi- 
(pies  sur  cet  habile  mécanicien.  Aujourd'hui  nous  donnons 
son  portrait,  qui  semble  re|)0ndre  parfaitement  à  l'idée  que 
l'on  a  généralement  de  l'alliance  de  son  extrême  simplicité 
et  de  son  génie. 

On  cite  de  Vaucanson  le  trait  suivant.  Il  s'élait  rendu  à 
Lyon  ,  sur  l'invitation  du  gouvernemenl ,  pour  prendre  part 
aux  délibérations  relatives  aux  discu,ssions  qui  s'elaieut  éle- 
vées entre  les  f.ibricansel  les  ouvriers  tisseurs  en  soie.  Quel- 
ques personnes  nianifestaient  des  prèlenlions  tellement  exor- 
l)ilan:es,  en  fai.sant  valoir  l'intelligence  peu  communequ'exi- 
geail  la  fabricalion  des  tissus  de  soie  ouvrés,  (pie  le  haut 
prix  aiupiel  il  eût  fdlii  porter  ces  tissus  eûl  infailliblement 
|ii)rlO  im  coup  inorlel  à  la  fdiricpie  de  Lyon.  Vaucanson  de- 
manda un  cchanlillon  du  tissu  (|ni  était ,  disait-on ,  ic  plus 
diflicile  à  fabriquer ,  et,  ipiehpie  lemps  ajirès  lit  voir  un 
àue  exécutant  avec  toute  la  perfection  désirable  le  tissu 
désigné. 

Vaucanson  est  né  à  Grenoble,  le  2i  février  1709;  il  est 
mort  à  Paris  ,  le  21  novembre  1783,  dans  I'IkHcI  qui  porte 
.son  lumi ,  rue  de  Charonue.  C'esl  dans  cet  lujlel  qu'ont  été 
rassemblées  les  premières  collections  de  modèles  qui  font 
anjourd'hui  partie  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 


Les  BoREtux  d'abohnemeht  et  de  vente 
Sunt  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 

Imprimerie  de  Lachevardii;!!!;,  rue  du  Colombier,  n^SO. 
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(Le  Crôcodilo. J 


Dans  la  noinbieuse  famille  des  lézaiils,  les  crocodiles 
tiemienl  aujourd'liiii  le  premier  rang.  A  nne  époqne  très 
reculée,  mais  dont  la  connaissance  nous  a  été  transmise  par 
d'incontestables  témoignages,  il  y  eut  en  Amérique  nne 
espèce  de  cette  famille  dont  la  grandeur  étonne  l'imagination. 
Quelques  parties  du  squelette  d'nn  de  ces  colosses ,  décou- 
vertes dans  une  roche  calcaire,  ont  donné  le  moyen  déjuger 
assez  si'irement  de  la  siructure  de  l'animal  vivant  et  de  ses 
prodigieuses  dimensions  ;  un  Ixcuf  n'eiit  été  qu'une  petite 
proie  dans  la  gueule  de  ce  monstre.  On  ne  craint  pas  d'exa- 
gérer eu  af/irmant  que  ce  lézard  ,  dont  la  têle ,  bien  conser- 
vée, a  été  retrouvée  tout  entière,  n'avait  pas  moins  de 
.'50  mètres  de  longueur. 

11  y  a  des  crocodiles  dans  les  deux  continens  ;  ceux  de 
l'Amérique  sont  les  plus  grands,  et  peut-élre  aussi  les  plus 
nombreux.  Commençons  cependant  par  l'esjièce  africaine  , 
plus  anciennement  connue  que  celle  d'Asie,  et  à  laquelle 
riusluire  d'Egypte  a  donné  une  ci'lébrilé  que  les  autres  n'at- 
teindront peul-ètre  jamais;  mais  nous  souunes  loin  du  temps 
où  les  prêtres  de  Meuipliis  nourrissaient  des  crocodiles  a|>- 
privoisc^s,  les  paraient  de  divers  oiiieuiens,  leur  assignaient 
luie  place  et  un  euqiloi  dans  les  eeréniunies  religieuses  •  au 
lieu  d'élre  encore  nu  objd  de  veneraliou,  ceux  de  ces  ani- 
maux (pii  subsistent  dans  le  Nil  sont  poursuivis  par  Icshabi- 
lans  riverains,  tués  sans  pitié  comme  lesaulres  ejniemisdes 
troupeaux  et  de  l'iioimne,  manges  comme  un  gibier,  dont 
les  gourmets  du  pays  font  très  grand  cas.  Dans  la  Nubie  , 
la  cliiisse  aux  crocodiles  est  une  occupation  assez  profitable 
pendant  l'hiver ,  où  il  est  facile  de  les  surprendre  endormis 
siu'  le  sable,  ou  au  printeni|is,  lorscpie  les  femelles  viennent 
y  déposer  et  enfouir  leurs  œufs.  Dès  ((ue  le  eh.isseur  a  re- 
eonmi  le  lieu  fréqueule  par  ces  animaux,  il  se  creuse,  à 
proximité  et  sous  le  vent ,  ime  eaeheltc  où  il  puisse  guetter 
sa  proie  sans  eu  èlre  reniarcpié.  Il  est  armé  d'un  harpon 
très  aigu  et  tiès  solide;  car  cette  arme  doit  pénétrer  la  cui- 
rasse dont  le  crocodile  est  revêtu  sur  toutes  les  parties  que 
la  pointe  meintrière  peut  atteindre.  Si  l'aiùmal  est  endormi, 
le  chasseur  approche  autant  qu'il  le  peut ,  alin  de  lancer  le 
harpon  avec  plus  d'assurance  et  de  succès.  Il  faut  (pie  la 
iwinle  barbelée  péiu';lre  dans  les  chairs  juscpi'à  la  profon- 
deur de  sept  à  huit  pouces,  alin  ipi'elle  y  tienne  bien  et  ne  1  gramls  dangers,  auxquels  il  succombait  quelquefois.  Hei-o 
puisse  élre  arraelu'e  pendant  les  monvemeiis  imiK'lueux  du  |  dole  r.icoute  tout  cela  comme  >oyageur,  et  non  cviuune  liis- 
blessé ,  qui  se  débat  avec  violence  el  se  jelle  dans  le  lleuve  ;  lorieu  ;  Ce  ne  sont  pas  des  faits  cpi'il  r.q>porle  il'ai  rès  de» 
une  corde  attachée  à  l'arme  meiuli  ièrc  donne  au  chasseur  traditions  auxquelles  il  accordait  peut-être  trop  de  confiance. 
Tome  I.  -'^ 


le  moyeu  de  suivre  sa  proie  dans  l'eau  ,  et  de  la  retirer  lors- 
que ses  forces  sont  épuisées.  Cette  corde  est  lui  assemblage 
de  trente  ficelles  serrées  de  dislance  en  dislance  pour  les 
retenir  l'une  contre  l'autre;  les  dents  de  l'animal  furieux, 
qui  déchireraient  une  corde  équivalente  à  ces  trente  menu* 
cordons,  ne  peuvent  rien  contre  ce  tissu  ,  qu'elles  ]>énètrenl 
sans  froisser  un  seul  des  brins  qui  le  compos'  nt.  On  dit  que 
deux  hommes  retirent  assez  facilement  de  l'eau  un  croco- 
dile de  13  pieds  de  longueur,  et  parviennent  à  le  museler , 
à  le  renverser  siu- le  (îos  pour  lui  attacher  les  pieds,  et  à 
le  tuer. 

Comme  les  Africains  aiment  assez  généralement  l'odeur 
du  musc ,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  chair  du  crocodile  soil 
de  leur  goût.  La  matièie  (pu  répand  cette  odeur  dans  toul 
le  corps  de  l'animal  est  contenue  dans  quatre  vésicules  que 
les  amaleurs  acbèleul  [lour  parfinner  leur  chevelure;  c'e.sl 
un  bénédce  siu- lequel  les  chasseurs  peuvent  comi)ler,  et 
(pie  l'on  évalue  à  une  dizaine  de  francs. 

Hérmlole ,  cpii  vi-ila  l'Egypte  -450  ans  avant  notre  ère , 
fut  témoin  d'une  espèce  de  chasse  ou  de  pêche  du  crocodile 
que  l'on  ne  [uali<]ue  plus  aujourd'hui  :  ce  tyran  du  Nil  se 
laissait  prendre  à  riunie(;on,au(|uel  on  altiichait  pour-amiirce 
ini  morceau  de  chair  de  porc,  et  suitout  l'épine  du  dtis  de 
cet  animal.  Après  avoir  disposé  sa  ligne,  le  chasseur,  muni 
il'un  petit  cochon  qu'il  faisait  ciier ,  se  tenait  p;  et  à  tirer  la 
corde  atiachée  à  riianiei;on  dès  que  le  croeodile  y  aurait 
mord»!.  Les  cris  du  petit  cochon  atlnaieut  cet  ainmal  vorace; 
il  accourait  pour  saisir  cette  proie,  mais  il  rencontrait  dans 
,sa  course  une  autre  pàiure  qu'il  se  bàiait  d'avaler  :  c'était 
la  [)erlide  amorce.  Il  se  laissait  lireiet  amener  à  terre  sans 
heaucoui)  de  résistance;  mais  lor.scpi'il  était  hors  de  l'eau 
et  en  présence  du  chasseur,  un  combat  1res  inégal  pouvait 
s'engager:  l'honnne  était  moins  liien  armé  cpie  .sou  adver- 
saire; celui-ci  pouvait  allaipier  avec  ses  leriibles  màclioires, 
sa  queue  encore  plus  redoutable ,  et  pour  sa  défense  il  était 
couvert  d'une  bonne  cuira.sse.  Il  fallait  donc  que  l'adresse 
vuit  au  secours  du  faible.  L'iionune  prenait  des  (wigueesde 
boue,  et  les  jetait  dans  les  yeux  de  l'anima'  :  s'il  parTenail 
A  l'aveugler ,  il  s'en  rendait  maille  as.sei-fdcilemf  nt  ;  mais 
loiscpie  cette  ressouice  lui  niauquait,  il  était  exiHXso  à  de 
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On  lui  a  reproclié  une  excessive  ciéiliililé,  et  îles  ciiliqiies 
ont  traité  (le  fiilile  tout  ce  qu'il  ilil  des  oruemens  dont  les 
prêtres  de  Meiii|iliis  clirirj;e;iieiit  leurs  crocodiles  s:icr?s  ; 
mais  011  a  trouvé ,  suivant  le  rapport  de  M.  de  Geoffroy  de 
Saiiit-Hilaire,  luie  momie  de  crocodile  qui  avait  des  pendans 
d'oreille,  et  l'exaciiiude  du  récit,  d'ilérodole  à  ce  sujet  est 
maintenant  hors  de  doute. 

Le  crocodile  n'est  vorace  que  par  besoin  ;  lorsqu'il  est 
r-jssasié ,  c'est  un  animal  très  iuoffensif  et  (jai  ne  f.iit  pas 
rimmuie.  Suivant  le  lénioiguage  de  Bruce ,  on  voit  souvent 
eu  Abyssinie  des  enfans  à  cbeval  sur  cette  étrange  monture, 
et  cette  t. mérité  n'est  jeûnais  punie  par  l'aiiincd ,  (p;i  seud)le 
se  [)rèler  volo:iliers  à  cet  acte  il'andace  enraniine.  l^uisipie  le 
crocodile  n'est  pas  insoniahle,  il  doit  être  susceptible  d'une 
certaine  instruction,  et  les  prêtres  d'Eu;yple  pouvaient  en 
effet  le  dresser  pour  le  rôle  qu'ils  lui  faisaieni  jouer  dans 
leurs  grandes  solenuilés  religieuses. 

Le  crocodile  d'Asie,  que  l'on  nonnne  gavial ,  usi,  plus 
petit,  plus  leste  et  moins  liaitable  que  celui  d'Afrique;  et 
cependant  (pielqnes  indivielus  <ie  cette  is[>èce  peuvent  fixer 
leur  liabilatioii  au  milieu  des  lionimes ,  venir  à  un  signa! 
qu'ils  compiemient,  recevoir  les  alimens  qu'on  leur  pi  ésente 
sans  jamais  blesser  la  main  nouiricière.  Si  leur  éduwitioii  eût 
été  poussée  plusluiu  ,  il  est  probable  ipi'ils  en  auraient  pro- 
fité aussi  bien  que  leiirs  congénères  d'Afrique. 

Venons  maintenant  aucrocodilcamcricainqueron  nomme 
alligator.  Grâces  à  M.  A  udulion,  naiurali-te  des  Etats-Unis, 
on  a  sur  cet  animal  plus  de  noiioiis  d'histoire  naturelle  que 
sur  les  deux  espèces  de  l'ancien  rontinenl ,  et  une  grande 
partie  des  f.iiis  relatifs  à  l'alligator  seront  probablement  ob- 
servés en  Afriipie  el  en  Asie,  lorsque  des  naturalistes  assi- 
dus en  feront  le  sujet  de  leurs  investigations.  Comme  tons 
les  autres  crocodiles,  l'alligator  naw  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  marche ,  et  on  ne  le  lencontie  que  rarement  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ,  occupe  à  la  recberclie  de  quelques  aniniaiix 
dont  il  puisse  faire  sa  proie  ;  mais  il  y  en  a  tiès  peu  qui  ne 
puissent  échapper  à  un  eniienii  aussi  lent ,  car  sa,  vitesse  ha- 
bituelle n'est  tout  an  plus  que  d'un  demi-quart  de  lieue  par 
heure.  On  peut  donc  raiiproclicrimpuncnienl,  l'ourvii  qu'on 
ne  soit  [las  à  portée  d'èlre  atteint  par  sa  queue,  dont  les 
raouvemens  rapides  contrastent  avec  l'en^^iuidissemeut  a[i- 
parent  de  tout  le  reste  du  corps ,  y  compris  les  mâchoires. 
Cette  lenteur,  celte  sorte  de  gravité,  est,  dans  celte  espèce 
de  crocodiles,  un  caractère  de  l'âge  min-  :  dans  son  enfance, 
l'alligator  est  aussi  alerte  que  ces  lézards  d'Europe,  qu'on 
se  plait  à  voir  faire  la  chasse  aux  mouches  sur  les  murailles 
des  jardins.  Un  ami  de  M.  Andiibon,  habitant  de  la  Loui- 
siane, ayant  fait  une  ample  collecl  ion  d'alligators,  sortis  depuis 
peu  de  l'œuf,  et  sedispo-ant  à  l'expédiera  New- York,  voulut 
auparavant  faire  voir  aux  dames,  que,  même  dans  cette 
h  dense  espèce,  l'enfance  n'est  pas  dépourvue  de  grâces.  La 
caisse  où  les  jeunes  captifs  étaient  renfermés  fut  ouverte 
dans  une  chambre  oii  ces  petits  animaux  s'éparpillèieni  ,  cl 
firent  [neuve  d'une  agilité  qui  exerça  la  patience  de  ceux 
qui  fiuent  chargés  de  les  remettre  dans  la  caisse,  lorsipie  la 
curiosité  dis  dames  fut  satisfaite.  L'un  des  petits  coureurs 
ne  put  être  leirouvé  ,  sans  ipie  l'on  devinât  conmient  il 
s'était  évadé  :  on  l'avait  oublié  ,  lorsqu'il  reparut  au  boni 
d'un  an,  ei  devint  le  sujet  de  nouvelles  observations  plus 
imiiorlantes  que  les  premières.  Un  vieux  soulier  dans  lequel 
il  s'était  bloUi  l'avait  soustrait  à  toutes  les  perquisitions; 
mais  quelle  avait  été  sa  nouninue  diiraiil  une  aussi  longue 
réclusion?  Il  n'avait  pas  grandi  sensiblement,  tandis  qu'un 
de  ses  compagnons,  conservé  dans  un  baquet,  et  bien  nourri, 
s'était  alOMgé  de  [ihisieurs  pouces,  en  grossissant  à  propor- 
tion. Il  parait  que  rbaiii|anl  du  vieux  .soulier  avait  sup|)orté 
un  jeûne  bien  rigoureux  ;  et  il  y  avait  résisté,  ce  qui  est  ti  es 
remarquable. 


M.  Audiibon  estime  qu'un  alligator  de  dix  à  onze  pieds 
de  long ,  est  âgé  de  cinquante  ans  au  moins ,  et  que  ceux  de 
seize  [lieds  (il  y  en  a  [ilusieurs) ,  sdtft  au  moins  centenaires. 
Le  naturaliste  qui  nous  sert  de  guide,  assisté  d'un  ami  liés 
habile  chasiseur  ,  tua  l'un  de  ces  colo.sses ,  près  de  la  rivière 
Rouge ,  affluent  du  JVIississipi.  Comme  l'animal  résistait 
à  d'immenses  blessures  dont  il  était  couvert  et  à  la  perle 
des  llols  de  sang  qui  couvraient  la  terre  autour  de  lui ,  le 
chasseur  lui  ajusta  une  halle  dans  l'œil,  et  sur-le-champ 
le  monstre  tomba  sans  vie.  Ajuste  parlont  ailleurs,  une 
poignée  tle  balles  n'aurait  pas  suffi  pour  mettre  à  mort  un 
animal  aussi  vo  uniineux  et  aussi  vivace. 

Ainsi ,  la  rencontre  d'un  alligator  n'est  pas  dangereuse 
pour  l'Iioimne.  Ctt  animal  ne  peut  trouver  une  subsistance 
suffisante  que  dans  les  lieux  où  le  poisson  abonde ,  et  les  la- 
gunes peu  |iiofoii(les  lui  convieiuient  encore  mieux  que  les 
fleuves.  Les  circonsiaiices  les  plus  favorables  à  la  iiiulliiili- 
cation  de  son  espèce  sont  réunies  vers  l'embouchure  du  Mis- 
sissipi  :  ccprndaul,  ou  dit  que  les  alligators  n'y  sont  plus 
au.ssi  nombreux  qu'autrefois.  Les  bords  de  la  rivière  Uoiige 
étaient  leur  station  favorite,  et  le  rendez-vous  des  chasseurs 
qui  tuaient  ces  animaux  pour  les  dépouiller  de  leur  peau  , 
qu'ils  vendaient  aux  faiseurs  de  pantoufles.  Ces  chaussures 
furent  long-temps  en  usage  dans  la  Louisiane  ;  on  commence 
à  les  alianilonner ,  parce  qu'elles  sont  trop  perméables  à 
l'eau. 

Les  alligators  sont  répandus  dans  toute  l'Amérique,  aux 
lieux  où  la  température  leur  convient ,  et  qui  peuvent  leur 
fournir  assez  de  nourriture.  Ils  abondenl  surtout  vers  l'eni- 
boiicliure  des  grands  fleuves.  Lorsque  des  Européens  arri- 
vent pour  la  première  fois  dans  ce  conlinent,  et  remontent 
les  fleuves ,  la  vue  des  bandes  de  crocodiles ,  flottant  comme 
des  troncs  d'arbres ,  est  un  des  objets  qui  leur  annoncent  le 
Nouveau-Monde.  La  présence  des  navires  ordinaires  n'in- 
timide point  ces  animaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
bateauxà  vapeur;  on  ne  viiil  presque  plusd'alligators  sur  les 
rivières  où  ce  nouveau  mode  de  navigation  est  établi  depuis 
une  vingtaine  d'années. 

La  femelle  de  l'alligator  dépose  ses  œufs  dans  cinq  ou  six 
cacbeltes,  où  elle  les  arrange  soigneusement  sur  un  lit  de 
feuilles  sèches,  les  couvre  de  la  même  matière,  et  applique 
sur  le  tout  ]ilusieurs  couches  de  vase  ipie  le  soleil  durcit ,  et 
rend  capable  d'une  assez  grande  résistance  Cliacune  de  ces 
cacbeltes  coulienl  dix  à  douze  œufs,  en  sorte  que  chaque 
femelle  peut  procréer  annuellemeiil  une  soixantaine  de  pe- 
tits. Tous  les  œufs  d'une  même  caciiette  écloscut  en  même 
temps ,  et  la  mère  qui  guettait  le  moment  où  Celte  partie  de 
sa  progéniture  sortirait  de  dessous  les  couches  de  vase  dur- 
cie, mène  ses  nouveau-nés  à  la  mare  la  plus  à  portée.  C'est 
alors  .seulement  que  les  jeunes  crocodiles  sont  exposés  à  de 
grands  périls ,  surtout  de  la  part  des  mâles,  qui  ne  les  épar- 
gnent pas,  .soit  par  jalousie,  comme  on  le  dit ,  soit  seule- 
ment par  voracité.  Les  grands  oiseaux  aquatiques  sont  aussi 
des  ennemis  très  redoutables  pour  les  peliLs  alligators;  les 
gros  poissons  en  fout  aussi  leur  proie.  Sans  toutes  ces  causes 
tie  destruction,  les  fleuves  de  l'Amérique  seraient  bientôt 
encombrés  de  crocodiles,  qui  .seraient  réduits  à  s'entre-dévo- 
rer,  faute  de  trouver  assez  d'alimens,  ni  sur  la  terre,  ni  dans 
les  eaux. 

Le  crocodile  du  Nil  cache  ses  œufs  sons  terre,  comme 
celui  d'Ameriipic.  Il  est  vraisemblable  que  le  gavial  a  recours 
aux  mêmes  precaulions  pour  la  sûrelé  de  sa  progéniture; 
jusqu'à  pré.sent,  cette  es[ièce  a  été  moins  observée,  quoi- 
(pi'elle  ne  mérite  pas  moins  que  les  deux  autres  l'attention 
des  naturalistes. 


Traditions  sur  les  Fées.— La  croyance  dans  la  réalité  et 
l'existence  des  fées  ne  s'est  penlue  que  lentement  en  France. 
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Sons  le  règne  de  Cli.irles  VII,  elle  était  encore  presqne  uni- 
versellf.  Dans  le  procès  niaiiuscriL  de  Jeanne  d'Aïc,  qui  était, 
an  dernier  siècle,   dans  la  bibliollièqiie  de  Saiiit -Victor 
de  Paris,  on  lit  que  plusieurs  fuis  on  demanda  ù  la  jeune 
héroïne  si  elle  n'avait  pas  vu  les  fées ,  si  elle  ne  leur  avait 
pas  ()arlé ,  si  elle  n'avait  [)as  été  à  leiu'  arbre  et  à  leur  fon- 
lalne,  près  de  son  village  de  Dorareniy,  en  Lorraine.  Les 
féts  éiaitiit  ordinairement  /majniees,  ou  sous  la  liirure  de 
peliles  vieilles  difformes  et  hideuses,  ou  sous  celle  de  belles 
feinnies,  savantes  dans  l'art  de  charmer  et  dans  la  divina- 
tion. Les  Limousins  les  ont  appelées  /arfifs,   et  les  peuples 
lie  la  Marche  feas.  On  donnait  pour  hahilalion  à  ces  fées  des 
grottes  et  des  rochers.  A  la  pro.ximilé  du  Dorai,  dans  la 
Basse-Marche ,  se  trouve  un  grand  nombre  de  rochers  blancs, 
appelés  dans  le  pays  pierres  blanches,  et  que  l'on  croyait 
avoir  été  l'asile  des  fées.  An-dessus  du  Blanc ,  en  Berry  ,  à 
quelque  distance  de  Lurai  et  du  château  d'Issoudun  sur  la 
Creuse ,  est  une  grotte  qui  passait  aussi  pour  leur  avoir  servi 
lie  retraite.  Près  de  celui  de  Sarbois,  dans  la  même  province, 
on  voit  une  caverne  qu'on  appelait  aiitrefuis  In  Cave  des 
Fée.v.  En  Périgord  ,  aux  environs  de  IMiramont ,  est  une  ca- 
verne nommée  du  Cluzeau,  à  laquelle  ousup[iosaitla  même 
destination.  On  croyait  que  cette  caverne  s'étendait  sous 
terre  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues;  on  assurait  môme  qu'il  y 
coulait  des  ruisseaux  au  milieu  de  belles  .salles  el  de  cham- 
bres pavées  à  la  mosaûpie,  avec  des  autels  et  des  peintures 
en  plusieurs  endroits.  La  même  foi  régnait  dans  le  Limou- 
sin, l'Aiigoinuois,  la  Saintonge,  le  Poitou,  etpresipie  toute 
la  Bretagne. 


VOYAGES. 

JEAN  ET  SÉBASTIEN  CABOT. 

PRE.«IÊRIÎ   DIJCODVEKTE    DU    CONTINENT    AMÉRICAIN. 

Jean  Cabol  était  de  Venise;  mais  les  relations  commer- 
ciales l'ayant  fixé,  avec  sa  famille,  à  Biistol,  il  adopta 
l'Anglelerre  pour  patrie,  l/iinniense  mouvement  imprimé 
d'Orcidenl  en  Orient  à  riiinnatiité  par  les  croi.sade.s,  avait 
tourné  tout  au  prolit  des  Vénitiens,  devenus  les  factem-s  du 
motide,  et  dès  le  .\iii' siècle  leur  couuneree  s'iitendait  du 
nord  de  l'Europe  aux  fners  de  la  Chine.  Plus  lard,  domi- 
nanl  la  politique  des  soudaiis  ,  Venise  était  parvenue  à  ex- 
clure Gènes,  sa  rivale,  des  marches  de  l'i^gypte,  et  à  .sou- 
mettre THurope,  dechiri'C  par  les  guerres  civiles,  à  .son 
puis.sanl  monopole.  Mais,C(>nnne  il  arrive  .souvent,  ce  prin- 
cipe de  la  prO'ipc'rilé  de  Venise  devint  la  cause  de  sa  déca- 
dence :  les  Kials  de  l'Einope  .se  faliguèreni  entiii  d'être 
tiibuaires  de  Veni^ji,  et  l'idée  de  découvrir  un  nouveau 
passage  aux  Indes,  comme  toutes  celles  qui  nais.sent  d'un 
liesoin  géiicraleinent  senti,  préoccupa  d'abord  les  plus 
grands  esprits  ihi  tem[is,  (iiiis  les  peuples  eux-mêmes.  Il 
est  remar(|iial)le  (pie  ce  soit  préci.sémeiit  un  de  ces  naviga- 
teurs gc'iiois ,  au.Mpiels  la  poliliipie  vénitiemie  avait  inter- 
dit le  couimerce  de  l'Inde  [lar  Suez,  ipii,  eu  cherchant  ce 
|)as.sage,  découvrit  le  Nouveau-Monde;  ce  Génois,  c'était 
Colomb. 

Colomb,  après  avoir  découvert,  non  pas  encore  leconii- 
neiit  anit'riram,  mais  une  partie  de  l'archipel  des  .\ulilles, 
était  renliéàPalos  dcjHiis  le  L'i  marsL'iDi.  et  l'oripril  avait 
eu  l'Iiabile  pri'voyaucc  de  raiipculer  de  ce  premier  voyage 
avait  coiisiderablemenl  stiuurlc  le  zèle  des  Mionarques  pour 
les  expéditions  lointaines. 

(^aliot ,  grand  cosmograplie  et  navigalem-  expcrimeulé, 
[irolila  du  succès  de  Colomb  poirr  proposer  ;1  Henri  VII  de 
tfititcr  un  passade  par  le  nord-ouesi  pour  aller  an  Cailiai,  Ce 


prince,  d'ailletirs  éclairé,  avait  àTse  repenlii^d'avoir  accepté 
trop  tard  les  offres  que  Colomb  avait  chargé  son  frère  Bar- 
Ihélemi  de  lui  faire  dès  1488.  Il  ne  voulut  point  commettre 
la  même  faute  à  l'égard  de  Cabot,  el  approuva  au.ssitôi  .son 
projet.  Il  lui  remit  une  commission  par  laquelle  il  l'aulori- 
sail,  lui  et  .ses  fils  Sébastien  et  Sanlius,  à  prendre  cinq 
vaisseaux,  à  naviguer  sur  toutes  les  mers ,  à  soimiellre  à  .son 
pavdlon  toutes  hs  conirees  qu'ils  découvriraieni,  ne  se  ré- 
servanl  cpie  le  cinquième  <les  profits  de  l'expédition  ,  el  ne 
lem-  imposa/Il  d'autre  obligaiion  que  d'effectuer  le  retour  au 
[xirl  de  Bristol. 

Cette  commission  est  datée  de  mars  1496;  mais  ce  n'esi 
qu'au  prinlemiis  de  l'année  suivante  que  Cabot  mil  à  la 
voile  avec  son  fils  Sébastien,  auquel  élail  réservée  la  gluire 
de  continuer  ses  découverles  siu'  le  conlinenl  américain. 

Il  est  impossible  de  croire  qu'un  navigateur  au.ssi  instruit 
que  Cabot  n'ait  pas  tenu  lui  journal  de  son  voyage,  et  l'on  ne 
.sait  s'il  faut  accuser  la  négligence  ou  la  politique  hnianui(pie 
de  ne  l'avoir  pas  conserve.  Le  ,seid  récil  authentique  de  son 
premier  voyage  se  trouvait  sur  une  carte  die.ssée  par  .son  fils 
Sebastien,  et  que  les  historiens  du  temps  d'Eli.sabctb  assii-" 
renl  avoir  vue  dans  la  galerie  royale  de  WhiLliall.  Nous 
reprodiusons  ce  récil  d'ajirès  Lédiard ,  qui  lui-niême  sem- 
ble l'avoir  emprunté  à  Purchas. 

«L'au  de  grâce  1497,  Jean  Cabot,  Vénitien,  et  soi»  fils 
Sébasiien,  partirent  de  Bristol  avec  une  fiot le  anglai.se.  et 
découvrirent  celte  terre,  que  personne  n'avait  encore  trou- 
vée ;  ce  fui  le  24  juin  ,  sur  les  S  heures  du  malin.  Ils  l'appelè- 
rent Prima-Visia  (ou  Première-Vue) ,  parce  que  ce  fui  la 
première  qu'ils  aperçurent  de  dessus  mer.  Ils  donnèrent  à 
l'ile  située  devantlecontineul  le  nom  d'ile  ^aillt-JeaIl,[larce 
qu'ils  y  arrivèrent,  .selon  toute  ap[iarence,  le  jour  de  saint 
Jeaii-Bapliste.  Les  habiians  de  celle  ile  elaienl  couverU  de 
peaux  de  bêles,  dont  ils  .se  croyaient  fort  parés.  Purchas 
ajoute  qu'ils  se  servaient  dans  leurs  guéries  d'arcs,  d'arba- 
lètes, de  piques,  de  dards,  de  massues  de  Imis  et  de  f  ondes. 
Ils  Irouvèreni  que  ce  terrain  était  stérile  en  plusieurs  en- 
droits et  portail  peu  de  fruits;  (|u'il  était  rempli  (i'ours 
blancs  et  de  cerfs  beaucoup  plus  grands  que  ceux  d'Europe, 
et  (pi'il  pioduisait  ipianlité  de  (loissons,  et  de  ceux  de  la  (ilus 
grande  espèce,  comme  des  Veaux  marins 'et  des  .saunions. 
Ilsy  troiivôreut  des  soles  île  3  pieds  de  long,  et  beaucoup  de 
ce  poisson  que  les  sauvages  ap;)ellenl  baccalmis.  Ils  y  re- 
marquèrent au.ssi  des  [lerdrix,  des  faucons  et  îles  aigles; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'esl  qu'ils  étaient  Ions  aussi 
noirs  que  des  corl)eaux.  » 

Cette  premiiie  terre  que  découvrit  Galwt  en  1497  était 
le  Labrador;  il  la  longea  jusqu'au  cap  Floride,  et  revint  a 
Bristol  avec  une  riche  cargaison  el  trors  sauvages,  vivans 
témoins  de  sa  découverte  du  conlinenl  aniiric.iiu,  que  n'a- 
borda Colomb  qu'un  an  après,  c'est-à-dire  eu  1498. 

Sous  le  même  règne  de  Henri  VII,  qui  prépara  l'immense 
développement  ipie  n'a  cessé  de  preiidi  e  depuis  l.i  pui.s.s;ince 
navale  de  l'Anglelerre,  Sebastien  Cabol  lii  plusieurs  autres 
voyages  pour  trouver  ce  passa.'e  au  Catliai  par  le  nord-ouesl, 
(pii  l'avait  conduit  lui  ou  .son  père  (l'iiisloire  n'est  pas  (ixeà 
cet  égard)  à  la  découverte  ilu  conlinenl  ainéiicain,  que 
Purchas  proposa  de  nommer  Cabullana. 


.SLPHABET  MANLEL  DES  SOUUDS-MDErS 

On  appelle  alphabet  mamiri  une  suite  de  positions  ou  de 
formes  diverses  qii'cui  donne  à  la  main  pour  leprwentcr  mm 
à  une  les  lettres  de  l'alphalict. 

L'alphabet  manuel  des  soxirdsmutls  pe  diffère  de  c^M 
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jy.plrabetmaiiTie]  des  S  ouris^^MxLcts . 


des  écoliers,  qu'en  ce  qu'il  esl  plus  simple  et  plus  expOditif, 
et  en  ce  qu'il  n'exige  l'emploi  que  d'une  main. 

CiUii  que  nous  ilouuons  ici  esl  ori\'inaiie  d'Espn^'nc  ,  de 
même  que  l'art  d'instruire  les  sourds-muets.  Les  aveugles 
le  \i  ndeni  encore  dans  les  rues  de  Madrid  aux  écoliers. 
Apporté  en  France  jiar  Pereira ,  et  décoré  du  nom  grec  de 
rfnr(j//o/o(yie(lang;ige  des  doigts),  il  fut  adopté  par  l'abbé 
de  l'Epée,  (pii  auiwiavaiit  fusait  usage  de  l'alphabet  ù  deux 
mains.  De  l'école  de  l'abbé  de  l'Epée,  il  a  passé  dans  toutes 
les  écoles  de  sourds  muets  de  France,  d'Italie,  d'Allemagne, 
de  Russie,  de  Suède,  d'Amérique,  et  même  dans  la  plupart 
des  écoles  d'Angleterre. 

Au  moyen  de  cet  alphabet,  on  peut  écrire  des  mots,  des 
phrases,  tout  un  discours.  Il  faut  moins  d'une  demi-heiue 
pour  l'apprenilre  ;  et  (jnehiues  joins  d'exercice  eu  rendent 
l'usage  aussi  prompt  que  facile.  Il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire, siirlout  avec  les  .sourds-muets,  de  former  des  phrases 
entières;  le  mot  principal  suffit  pour  fixer  l'attention  ,  ci  un 
geste  naturel  complète  la  pensée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  il  arrive  trop  souvent,  la 
dactylologie  avec  le  laugaire  des  gesies ,  le  langage  niiniii|ue, 
véritable  langage  des  sourds-muels.  La  dactylologie  n'est , 
comme  on  vient  de  le  voir,  (pi'uiie  sorte  d'ecrilme  en  l'air, 
qui  dispense  d'avoir  recours  à  la  plume  ou  au  crayon  ;  elle 
ne  figure  que  des  lettres  ;  le  langag&mimique  représente  des 
pensées.  Avec  le  geste  nous  imitons  la  forme  dt>s  corps , 
leurs  mouveniens,  toutes  les  actions  physiques  ei,  par  mé- 
taphore, les  actes  intellectuels  e;  :;iorai>x.  Noire  physiono- 
mie retléchit  aux  yeux  tout  ce  qui  se  [lasse  au-iled,.ns  de 
nous;  le  gesie  animé  <lu  jeu  de  la  physionomie,  constitue 
nu  langage  naturel,  riche,  souple,  énergiipie,  qui  se  prèle 
à  toutes  les  nuances  de  la  pensée.  Dans  l'expression  des 
passions ,  aucune  langue  ne  peut  en  égaler  la  force  et  la 
rhaleur. 

Les  sourds-muels  entre  eux  fout  presque  exclusivement 
usa;re  du  laiiirr^c  mimique;   ils  n'oiil  recoius  à  ral]ihaliet 


manuel  que  pour  les  noms  propres  et 
pour  (pielques  mots  technicpies  qu'il  se- 
rait trop  long  de  cararlériser  par  un  si- 
gne spécifique.  !Mais  ils  se  servent  halii- 
inellement  de  la  dactylologie  avec  les 
personnes  qui  n'oiU  pas  l'habiluile  du 
langage  mimique.  Par  ce  moyen  on  peut 
s'enirelenir  avec  tout  sourd  muet  (|ui 
aura  reçu  de  l'éducation,  pourvu  qu'on 
lui  parle  la  langue  dans  laquelle  il  aura 
été  instruit.  Car  la  dactylologie  ne  repré- 
sentant que  des  mots,  et  non  directement 
des  idées  ,  avec  l'alphabet  manuel  le 
sourd-muet  français  parle  français,  l'Al- 
lemand parle  allemand  ,  l'Anglais  parle 
anglais.  Dans  la  ville  d'Hanford ,  la  pre- 
mière des  Elals-Unis  qui  ait  eu  une  in- 
stitution de  sourds-muets  ,  en  (pielque 
lieu  que  se  présente  un  sourd-muet,  dans 
une  iKiutiqtie  ou  dans  un  salon,  il  trouve 
toujours  quel(|u'un  qui  connaît  l'alphabet 
manuel ,  qui  le  comprend ,  qui  l'écoute 
avec  intérêt,  qui  sait  lui  répondre;  et  il 
oublie  presque  son  malheur. 

Nous  avons  pensé  ipie  répandre  l'usage 
de  l'alphabet  manuel,  ce  serait  rendre 
service  aux  sourds-muets  et  à  tous  ceux 
qui  ont  des  rapports  avec  eux. 

A'.  B.  Les  lettres  J  et  Z  se  figurent  en 

l'air,  .1  avec  le  [letit  doigt,  Z  avec  l'index. 

On  marque  de  même  avec  l'index  lei 

accens  et   la   ponctuation;  on  indique  la  fin  de  chaque 

mot  par  une  petite  pause  ou  par  un  mouvement  horizontal 

<le  la  main  de  gauche  à  droite. 


HOTEL-DE-VILI.E  DE  SAINT-QUENTIN. 

n^s-uia.ini'S. 


(Kas-ieliel' Ju  l'HoIcl-de- Ville  Je  Sainl-Qiieiiliii.  —  N"  i.) 

Cet  édifice  est  bâti  sur  l'un  des  colés  de  la  place  priuci 
pale  de  la  ville.  Le  rez-tie-chaussée,  occupe  [lar  un  corps- 
de-garde  et  des  bureaux ,  n'offre  presque  plus  rien  de  sa 
construction  primitive  ;  mais  le  premier  étage,  auquel  on 
parvient  par  un  escalier  de  grès ,  a  été  respecté,  au  moins 
dans  quelques  unes  de  ses  pai  ties  principales. 

On  y  voit  encore  une  grande  salle,  dite  la  salle  des  Cou- 
seih ,  enlièrenieut  décorée  dans  le  goùl  du  moyen  âge.  C'est 
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dans  celte  salle  que ,  eiH 589,  Henri  IV  accepta  un  cliner 
qui  lui  fut  offert  par  la  ville. 

L'Hôlel-de-Ville  n'a  peut-être  pas  toute  la  légèreté  qu'on 
renianiue  dans  quelques  consUuctions  gothiques;  mais  la 
légulaiilé  (le  sa  masse,  et  ses  propoilious  heureuses,  quoi- 
que lourdes,  en  font  certainement  un  monument  digne  de 
fixer  l'attenlion,  surtout  si  l'on  considère  l'orijrinalité  des 

orueniens  qui  en  déco- 
rent la  façade.  Chaque 
niouhire,  chaque  chapi- 
teau, les  corniches,  les 
oïives ,  «ont  chargés 
d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  groupes  des 
plus  bizarres  :  ici  est 
nnescèiie  de  vendanges, 
là  est  une  dialilerie;  des 
moines ,  des  soldais ,  des 
femmes,  des  anges  ,  des 
prédicateurs  à  lèle  d'a- 
nimaux ,  des  monstres 
de  mille  formes  ,  se  dé- 
couvrent au  milieu  des 
feuillages  et  des  rin- 
ceaux. Tout  rappelle  la 
naïve  et  franche  gaieté 
de  nos  aïeux  ;  on  la  re- 
trouve partout,  jusque 
dans  l'enignic  suivante , 
que  Charles  de  lîovellcs, 
facétieux  chanoine  d'alors,  composa  sur  la  date  de  sa  con-  | 
struction. 


fN"3.) 


U'uti  nimilon  cl  de  riru|  rlimniix 

Tontes  les  Ictliis  piemliez,  M  (XCCC 

Et  à  icclles,  s.ins  unis  tr;ivnii\, 

la  queue  d'un  veau  joindrez;  V 

r.\  an  boni  adjonleic?. 

Tous  les  quatre  piids  d'une  rliatle.  lui 

Rassemble/,,  et  vous  a|i|n-eudr« 

L'an  de  ma  façon  et  ma  date  M  CC.C.CC  VIIII  (i5o.)) 


C'est  effectivement  en  l.'it)!)  (pie  l'Ilolel-de-Ville  fut  hàti. 
Cette  énigme,  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre,  était  in- 
crustée dans  un  des  piliers  de  grès  (pu  soulicniioul  la  firade; 
die  enfui  arraclu*  en  1,S.'>7,U)rs  do  la  prise  de  vS,iiul-(îuen- 
liu  par  les  Espagnols.  Une  autre  inscriplion  ,  plus  i.itéres- 
sanle  pour  les  Sainl-(,)ueuliiiois,  fut  placée  depuis  au-dessus 
de  l'aicade  du  milieu  :  ce  sont  des  veis  falls  par  .S.uiieul  n 
l'occasion  de  la  vigoureuse  résistance  dos  hahilaiis  qui  se 
saerilièrcnl    pour  sauver   la  France    'Voici   celte  inscrip- 


tion traduite  vraisemblablement  i>ar  ini 
Quentin  : 


labitant  de  Saint 


Cesse  de  nous  vanter  tes  murs  et  tes  batailles, 
Rome  ;  viens  admirer  ces  vivantes  murailles, 
Ces  hardis  eilovens,  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 
Servent  à  leur  cilc  d'iiivinciiiles  renqiaris; 
Où  la  seule  valeur,  sans  murs  pour  se  défendre, 
Sait  braver  mille  morts  avant  (pie  de  se  rendre. 
Leur  ville,  pour  montrer  qu  ou  doit  vivre  toujours 
I-orsque  poiu"  sa  pairie  f)n  immole  ses  jours, 
Consacre  au  souv  enii' d  une  aeliun  si  belle. 
Dans  ce  marbre  parlant,  luie  j^loii'e  immortelle. 


(S-  4.) 


Ounaijcs  en  rire  chez  les  niiricii.';.— Les  anciens  avaient 
un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  en  cire,  tels  que  \cs 
empreintes  des  sceaux  ou  des  cachets,  la  cire  onllée  pour  la 
peinture  encaiislitpie,  et  le  vernis  de  cire  pour  les  slatiies  ol 
les  murs  de  marbre.  Il  exislaii ,  chez  les  Onvs.  une  classe 
d'artistes  (pii  rivalisaient  avec  les  statuaires  et  les  fondeurs 
en  bronze,  m  moilelaiit  en  cire  lfc<*p'"s 'telles  figur(\<.  .^na- 
eréon  a  chanté  l'amour  en  ciro. 

<i  Mon  père,  dit  Lucien  (  lome  I.  paM  5) .  jugeait  de 
mes  disjiosilions  pour  la  seniplure.  par  les  pclils  oiivraires 
que  je  m'amusiis  à  fiire  en  cire,  l.orsipie  je  sortais  de  l'é- 
cole, je  gi allais  la  cire,  et  j'en  formais  des  Iwiifs.  des  che- 
vaux ou  des  hommes.  —  Par, Iiipiler!  ils  sont  très  rcs.sem- 
blans,  assurait  mon  père;  mais  lesmiilres  me  Uillnienl.  » 

Dans  les  AiiéM,  .Aristophane  fait  pailer  d'un  jeune  Plii- 
dippide  qui  s'amusait  â  faire  de  petites  iii.iisoiis. 
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Spliœrus,  du  Bospiiorc ,  pliilosoplie  stoïcien  el  tlisciplede 
Clcaiulie,  avail  clé  appelé,  par  l'iokiiiée  Pliilopator ,  à 
Alexandrie.  Un  jour,  SpliiTriis  solileiiait  la  vérité  des  inia- 
îts  reçues  par  les  Impressions  dfs  sens  :  le  roi ,  [lour  le  rét'ii- 
lei',  lii  servir  un  plat  de  grenades  en  cire  :  le  pliilosoplie 
élendil  la  niaiu  pour  en  n'ani;eV;  sur  quoi  Pliilopalor  s'écria 
que,  Ironipé  par  ses  sens,  il  avail  fail  un  faux  jusemenl. 
Spliœrus  répondit  sur-le-cliainp  :  «  Je  n'ai  pas  jugé  que  ce 
fusseni  des  grenades,  mais  j'ai  jugé  qu'il  élail  probable  que 
ce  fussent  des  grenades;  et  il  y  a  de  la  différence  ciiIit  une 
idée  [Kisitive  el  une  proliabilité;  A 

Lanipridius  raconte  ([ne  l'eMipereu-r  Hcliogabale  se  (liai- 
sail  à  donner  des  repas  oii  il  faisait  srrvir,  imités  en  ciie, 
lous  les  mets  qu'il  mangeait  lui-même.  Après  cliaque  ser- 
\ice  ,  les  convives  étaient  obligés,  selon  l'usage,  de  se  laver 
les  mains  comme  s'ils  les  eussent  salies;  on  leur  présentait 
ensuite  un  verte  d'eau  potir  aider  la  digestion. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER   IlISTORIQUIÎ. 

5 Octobre.  —  Fête  de  Céiès  tl'Eleusis  à  Athènes.  Ces 
fêtes,  qui  duraient  neuf  jours,  élaienl  très  célèbres  dans 
l'autiqnite  païeinie  :  l'origine  des  cérémonies  était  attribuée 
à  Cérès,  qui ,  étant  venue  à  Eleusis,  petite  ville  de  l'Alti- 
que,  chercher  sa  fille  Proserpine  enlevée  par  Pluton,  avail 
enseigné  aux  liabitans  l'art  de  l'agricidture.  Sur  un  char  que 
des  boeufs  Irainaienl  lentement,  (•tait  [ilacée  une  corbeille 
ornée;  une  foule  déjeunes  Athéniens  venaient  à  la  suite, 
et  ijortaient  aussi  des  corbeilles  couvertes  d'ini  voile  de 
[lourpre.  Il  y  avail  un  jour  apiielé  le  jour  des  flambeaux, 
parce  que,  pendant  la  nuit  qui  le  précédait,  hommes  el 
femmes  erraient  çà  et  là  avec  des  torches.  La  récompense 
des  vainqueurs  aux  jeux  et  aux  cond)ats  gyiiniiques  était 
une  mesine  d'orbe.  Les  fêles  de  Cc'rès  ne  fiirenl  siipprimées 
qne  sous  Tbéodose. 

5  Octobre  1817.  —Mort  de  Kosciw.szko.  Il  avait  fail  ses 
premières  études  ;'i  Varsovie,  à  l'école  des  Cadets.  Ayant 
mérité  une  [ilace  parmi  les(pialre  meilleurs  élèves,  on  l'eji- 
vova  achever  son  éducation  dans  les  pays  étrangers.  Il  ha- 
bita la  France  pendant  quehpies  années.  De  retour  eu  Po- 
logne ,  il  entra  dans  le  service.  liienlôl  il  ,s'end)arqna  pour 
le  Nouveau-Monde,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  el  de- 
vint l'adjudant  de  Washington.  Cette  guerre  achevée,  il 
revint  dans  sa  pairie,  et  lorsqu'elle  voidid  rétablir  sa  natio- 
nalité ,  après  la  promulgation  de  la  cousiitution  du  5  mai 
1791,  il  reprit  du  service  avec  le  grade  de  major-général  de 
l'armée  que  commandail  Jose|ih  Ponialowski.  Ses  prodiges 
de  valeiu-  el  d'habileté,  à  Dubienka  ,  rendirent  dès  ce  jour 
son  nom  sacré  à  ses  compatriotes.  La  soumission  de  Stanislas 
ayant  fait  manquer  l'entreprise  d'affranchissement,  Kos- 
ciw.-zko  donna  sa  démission ,  el  partit  pour  la  France ,  où  la 
Convention  lui  accorda  le  titre  de  citoyen  français.  La  nou- 
velle insurrection  de  la  Pologne  le  rapiiela  aux  condiats.  Il 
fut  investi,  par  l'acclamation  générale,  d'une  autorité  ab- 
solue dont  il  n'abusa  point  :  il  déploya  un  courage  admira- 
ble à  Wraclawice,  à  S/cekociny  et  sons  les  murs  de  Var- 
sovie. Blessé  à  Macyowice,  le  A  octobre  1794  ,  il  fut  jeté, 
par  ordre  de  Catherine,  dans  un  cachot.  Quand  il  eut  recou- 
vre sa  lilierlé,  la  Pologne  était  captive  :  il  vinl  demeurer 
auprès  de  Fonlaiuebleau ,  el  se  livra  à  l'agricnlliire.  Napo- 
U'on  voulut  en  vain  s'en  servir  comme  instrument  poliliiine 
dans  la  campagne  de  Russie.  Après  l'occupation  de  la 
France  par  les  armées  étrangères,  Kosciwszko  erra  en  Eu- 
rope, et  la  mort  le  surprit  dans  la  Prusse,  sur  les  frontières 
de  France.  Ses  cendres  reposent  à  \:--  '•\ic  sous  un  man- 
«olce, 


(j  Octobre  1825.—  Mort  de  Lacépède,  naturaliste.  Il 
était  né  à  Agen.  Il  fol  mendjre  de  l'AssendjJée  législative; 
en  1801  il  présida  le  sér.at,  el  en  IS05  ,  il  fiu  uonuné  grand- 
cband)ellau  de  la  Légion-d'IIonneur.  Il  fut  pair,  en18L4, 
pendant  les  cenl-jours  ,  el  il  le  redevint  en  1819.  Malgré  ses 
emplois  politiques,  il  était  entièremeul  livré  à  la  science  et 
à  la  musi(fue  :  il  a  recomposé  la  parliiion  de  VAimiile  de 
QiMnanil.  On  assure  qu'il  pouvait  travailler  habituellement 
vingt  lietu'es  par  jour. 

7  Octobre  1755.  —  Mort  de  Yotnig-Tching,  second  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Mandchou.  I.a  protection  active 
qu'il  accorda  à  l'agi  icultnre  est  son  plus  beau  liire. 

7  Octobre  1786.  — Mort  de  Sacchini ,  com[iositeur  ita- 
lien ,  auteur  des  partitions  de  Muutetuma  ,  Persée  ,  (e  Cid , 
Isola  d'Amor  on  la  Colonie,  lieiuiud,  Chimèiie,  Darda- 
nus, OKdipe  à  Colone.  Son  oeuvre  le  plus  célèbre  esl  ^Irieie. 

8  Octobre  lôCI.  —  Combat  entre  Macairc  el  le  chien 
d'Aubry  de  Montdidier  ,  ordonné  par  le  roi  Jean.  Celte  his- 
toire ,  deveiuie  populaire  en  France,  élail  peinte  sur  une 
des  cheminées  de  la  grande  salle  du  château  de  MoiUargis. 

8  Octobre  1754.  — Mort  de  Fielding,  écrivain  anglais, 
auteur  des  romans  de  Tom  Joues,  de  Joseph  Andréas, 
de  la  \  te  rie  Jonathan  Wild ,  el  de  diverses  comédies  esti- 
mées. 


9  Octobre  1688.  —  Mort  de  Claude  Perrault,  auteur  de» 
dessins  de  la  colonnade  du  Louvre,  commencée  en  1C6C, 
et  terminée  en  1670.  Le  ndnisire  Colbeit  avail  tant  à 
creur  devoir  celle  oeuvre  achevée,  ipi'il  fit  défendre  «  à  lous 
ouvriers  de  s'employer  à  autres  travaux  d'arcbiteclure,  sous 
peine  de  prison  pour  la  première  infraction,  el  de  galère 
pour  la  seconde,  n 

9  Octobre  1818.  —  Congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  con- 
vention pour  i'évacuaiioii  du  leiriloire  fiançais. 

9  Octobre  1851 .  —  Assassinai  de  CjKf>0-d'Islria ,  président 
du  gouvernement  de  la  Grèce. 


10  Octobre  1720.  —  Mort  de  Coysévox,  sculpteur  fran- 
çais. Les  deux  chevaux  ailés  des  Tuileries,  dont  l'un  porte 
Mercure,  el  l'autre  la  renommée,  sont  dus  à  son  ciseau, 
ainsi  (pi'un  grand  nombre  d'autres  morceaux  divisés  entre 
les  Tuileries,  Versailles,  et  plusieurs  autres  cliâleaux 
royaux. 

10 octobre  1818.  —  Le  vice- roi  du  Mexique  détruit  le 
Champ  d'asile,  territoire  de  la  province  du  Texas,  eii  Amé- 
ri(pie  ,  où  s'étaient  réfugiés  quelques  soldats  français  après 
la  chute  de  Napoléon. 


Il  Octobre  1685.  —  Mort  de  Montfleury,  auteur  de  la 
comédie  intilulée  :  La  Femme  jtuje  et  partie 


GEOLOGIE. 

DES  PUITS  FORÉS. 

DES    FONTAINES   JAILLISSANTES   OU    PUITS   ARTÉSIENS. 

L'envelop[ie  teriestre  se  compose ,  comme  on  sait  j  de  cou- 
ches minérales  assises  ,  étagées  les  unes  an-dessus  des  au- 
nes, et  différant  beancou|)  par  les  matières  qui  les  conino- 
sent.  Il  esl  clairement  établi  que  ces  diverses  couches 
minérales  n'ont  pas  élé  formées  à  la  même  époque.  Bien  ai) 
contiaire,  les  intervalles  de  leurs  formations  ont  élé  de  luji» 
gue  durée,  On  les  a  distinguées  en  les  groupant  ontn  elte«, 
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et  en  domiani  aux  groupes  les  noms  de  iemihni.  Il  y  a  ainsi 
quatre  tenains  [iriiicipaiix.  En  commençant  par  lis  pins 
anciens,  ce  sont  :  H"  les  terrains  primitifs,  (pie  l'on  trouve 
dans  les  plus  fçrandes  profondeurs  souttiraines  on  l'Iionnne 
ait  pêntlré  ,  et  qui  forment  aussi  les  montagnes  les  plus  lian- 
tes; 2°  les  lelrains  appelés  de  transition ,  qui  ont  été  super- 
posés sur  les  premiers,  sans  recouvrir  leurs  cimes  les  plus 
élevées;  3"  les  tenains  secuiiduires;  4"  les  tenains  tertiai- 
res. Immédiatement  au-dessus  de  ces  derniers,  se  trouvent 
les  alluvions  ou  dépôls  modernes ,  et  la  terre  végétale. 

L'exploralion  des  diverses  couches  minérales  a  prouvé  que 
d'effroyables  convulsions  teirestres  sont  venues  les  boulever- 
ser, et  déiriiire  leiu' symétrie,  leur  parallélisme.  On  conçoit, 
par  exenq)le  ,  (|iiel  monstrueux  dérangement  devait  j)roduire 
dans  tm  terrain  un  soulèvement  c:iusé  par  des  forces  souter- 
raines, et  cafiahles  de  foiiner,  non  seulement  luie  montagne 
élevée,  niais  encore  des  chaînes  de  montagnes  immenses, 
comme  la  cliaiue  des  Alpes,  ou,  bien  mieux,  comme  la  chaîne 
des  Cordiliéres ,  qui  parcourt  les  deux  Amériques  dans  toale 
lein-  longueur. 

Il  résulte 'de  ces  catastrophes,  que  les  diverses  couches 
minérales  apparaissent  à  la  surface  de  la  terre,  à  des  hau- 
teurs d'amant  plus  grandes,  en  général,  qu'elles  sont  plus 
anciennes.  Ces  couches  différent  pur  leur  nature  miuéralo- 
gique;  les  unes  sont  d'une  contexture serrée,  compacte,  et 
ne  donnent  pas  de  passage  à  l'eau  ;  les  autres  sont  spungieu- 
ses,  grenues,  fendillées,  iierinéahles à  l'eau. 

C'est  sur  la  superficie  de  ces  couches  si  variées ,  que  tom- 
bent les  pluies  ,  et  que  coulent  les  fleuves.  Les  couches  per- 
méables doivent  donc,  par  toutes  leurs  crêtes  à  découvert, 
absorber  en  [)artie  les  eaux  des  pluies  on  celles  des  fleuves. 
Ces  eaux  s'écoulent  dans  le  sein  de  la  terre,  en  suivant  tou- 
jours lu  partie  perméuble,  et  tendent  à  gagner  les  points  les 
plus  bas.  C'est  ainsi  qu'il  existe  des  ruisseaux,  des  lacs,  des 
étangs,  des  Ueaves  souterrains,  ((ui  n'ont  aucune  espèce  de 
rapport  avec  les  eaux  de  la  surface. 

Ces  eaux  souterraines  sont  contenues  dans  la  formarion 
perméable  qui  les  absorbe,  entre  une  couche  inqierméable 
supérieure  qui  les  empêche  de  remonter  et  une  couche  im- 
perméable inférieure  qui  s'oppose  à  ce  qu'elles  pénètreut  plus 
bas. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  couches  perméables  , 
situées  entre  des  couches  imperméables,  qui  viennent  s'épa- 
nouir, en  queNpie  sorte,  à  la  sui  fice  de  la  (erre;  il  y  a  donc 
aussi  plusieurs  étages ,  plusieurs  niveaux  d'eaux  soiiterraities 
dont  lessourcessontd'aiilanl  plus  élevées  qu'elles  se  trouvent 
dans  des  terrains  plus  anciens,  puisque  ces  terrains  sont  ceux 
qui  remontent  le  plus  à  la  surface. 

Supposons  maintenant  que  l'on  vienne  à  creuser  le  sol 
avec  une  sonde  jus(|n'à  ce  (pie  l'on  pénètre  dans  la  couche 
permé.ihie  :  l'eau  tendra  ù  s'élever  à  la  menu;  hauteur  i|ue 
son  niveau  le  plus  élevé,  de  sorte  que  si  ce  niveau  se  trouve 
plus  haut  que  l'endroit  oii  le  trou  a  été  pratiqué,  l'eau  jail- 
lira à  la  surface  du  sol;  sinon,  l'on  aura  un  puits  auquel  on 
)iouira  a,  pliquer  une  pompe;  c'est  là  i^e  ((u'on  cnleiil  par 
/■oii(niiif.sj(u/(is$(()i(ps,  ;jiii(.s  a/(ésicii.s' ,pui(s  for^s  avec  la 
soude.  C'est  parce  que  les  preniiers  puits  fores  ont  été  con- 
struits eu  Artois  (pi'ou  les  iionuuc  puits  artésiens.  La  ligure 
ci-jointe  montre  la  coupe  du  terr.iin  situé  entre  les  Vosges 
ù  droite  el  Caen  à  g.uiche.  Les  dil'IViens  signes  placés  à  la 
surface  indiipient  les  villes  principales  ipie  l'on  renconiredans 
CCI  espace.  On  voit  la  disposition  des  couehes  successives. 
Les  mêmes  lettres  répétées  plusieurs  fois,  en  allant  de  droite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite ,  iiiditpieiit  la  coiitinuaticm 
de  la  même  couche,  l'aris  et  ses  environs  se  trouvent  dans 
la  partie  marquée  des  lettres  A  ,  C,  B.  C'est  dans  la  vallic 
indiquée  près  du  point  C  (lue  coule  la  Seine 


Les  terrains  tertiaires  qui  consiitnent  Paris  et  ses  environs 
occupent  le  milieu  d'un  bassin,  autour  duquel  la  craie  se 
monireà  peu  près  de  tous  côtes,  en  telle  sorte  que  la  craie 
forme  comme  un  vaste  enlonnoir,  dans  le  milieu  duquel  est 
venu  se  déposer  le  sol  parisien. 

Au-dessus  de  la  craie,  qui  est  imperméable,  se  trouve 
une  couche  de  sables  très  perméables,  surmontés  eux-mê- 
mes d'une  argile  grasse,  qu'on  nomme  ar(jile  phstique ,  el 
qui  est  imperméable.  Les  eaux  delà  Seine,  de  la  >larne, 
de  l'Oise,  de  la  Somme,  de  l'Eure,  ipii  coulent  sur  la  fur- 
mation  crayeuse,  avant  d'entrer  dans  le  liassin  de  Paris, 
peuvent  donc  pénétrer  entre  l'argile  plastiipie  el  la  craie,  el 
former  un  premier  étage  d'eaux  souterraints.  Si ,  avec  la 
sonde,  on  pénètre  à  travers  les  formations  parisiennes  jtisipie 
dans  l'argile  plastique,  et  que  l'on  perce  cette  argile,  l'ob- 
slade  que  l'argile  opposait  est  détruit;  le  courant  souterrain 
obéit  à  la  pression  des  sources  (pii  le  forment,  et  remoiiient 
dans  le  conduit  qui  lui  est  ouvert,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne 
le  niveau  de  sa  source  la  plus  élevée;  celle-ci  pourra  être  si- 
tuée à  Sens  ,  à  Epernay ,  à  Sainl-Qncnlin ,  à  Chartres,  etc., 
suivant  la  position  du  trou  de  soude  lait  à  Paris. 

La  craie  du  bassin  de  la  Seine  peut  donc  soutenir  .sur  s,. 
surface,  qui  est  à  peu  près  imperméable ,  les  eaux  ipii  (ii- 
treiit  entre  elles  et  l'argile  plastique.  Ces  assises  supérieures 
de  la  craie  sont  connues  sous. le  nom  de  craie  blanche;  mais 
en  même  temps  les  assises  inférieures ,  connues  sous  le  nom 
de  craie  tuffeau,  sont  très  perméables;  ces  assises  paiaisiieiil 
au  jour  plus  loin  jt  à  de  plus  grandes  hauteurs  que  celles  de 
la  craie  blanche,  et  entraineiil  ainsi  sous  cette  craie  imper- 
méable, et  sous  Paris,  des  courans  susceptibles  de  fournir 
une  plus  grande  quantité  d'eau  que  les  eouians  supérieurs 
situés  entre  l'argile  plastique  et  la  craie. 

L'avantage  des  puits  forés,  jaillissans  on  non,  est  de  don- 
ner nue  eau  abondanle,  intarissable,  salubre,  propre  à  la 
cuisine  et  au  blanchissage.  Leur  construction  est  souvent 
plus  économique  que  celle  des  puits  ordinaires;  leurs  eaux 
sont  d'une  qualité  très  supérieure  et  d'un  usage  plus  géné- 
ral; en  outre  leur  niveau  ne  varie  pas. 

Les  courans  souterrains  viennent,  en  général,  de  trop 
loin,  pour  que  les  circonstances  iiarticulières  d'une  luGililé 
bornée  puissent  rien  faire  (iiésumer  sur  l'existence  de  ces 
courans.  C'est  pour  cette  raison  que  l'on  courrait  grand 
risque  de  se  tromper  en  jugeant  propre  à  la  construction 
d'un  puits  foré,  une  vallée  entourée  de  coteaux,  el  d  ou 
s'échapperaienldes  sources  plus  ou  moins  abondantes.  On  ne 
devrait  p.is  non  plus  regarder  comme  inipro|)re  à  donner 
de  l'eau  un  terrain  situé  sur  des  hauteurs  arides.  Le  seul 
avantage  que  l'on  ait  en  se  plaç.int  le  plus  bas  possible,  c'est 
(pi'il  existe  plus  de  chances  |iour  (pic  l'eau  jaillisse  à  la  siir- 
lace,  puisqu'elle  a  moins  à  monter  pour  y  arriver;  mais  du 
reste  un  jiuiis  foré  iieut  aussi  bien  réussir  dans  une  lande, 
sur  une  hauteur,  que  dans  la  vallée  la  mieux  arrosée. 

Les  terrains  tertiaires  sont  les  pins  propres  à  réiablis.«e- 
nicut  des  puis  artésiens ,  par  le  grand  nombre  de  coucbes 
perméables  situées  entre  des  couches  imperméables  que  l'on 
y  renconlie,  el  par  la  disposition  de  ces  ciuielics.  ipii,  s'ele- 
vant  d'un  côé  pour  aller  puiser  les  eaux  à  la  surface  de  la 
terre ,  se  courbent  ensuite ,  de  niamêre  qu'en  perçant  le  ter- 
rain situe  au-dessus  de  la  partie  plus  basse  jusipi'a  la  co.i- 
che  perméable,  l'eau  s'élève  au  niveiiu  qui  luicoiivieiii. 

Les  terrains  secondaires  sont  moins  favor.ibles  à  la  con- 
struction des  puiLs  e'csl  ipi'cu  effet  les  coucbes  ont ,  en  gê- 
nerai, une  plus  grande  épaisseur  que  dans  les  terrains 
tertiaires;  les  «Itei^nances  sont  moins  ficiueutes .  les  poinli 
<le  départ  des  eaux  plus  éloignes  :  il  fini  prescpie  toujours , 
dans  ces  terrains,  descendre  le<  sondages  à  de  plus  grandes 
profondeurs,  pour  obtenir  de<  résultats salisfaisans.  Aussi  les 
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sources  soiil-ellcs  plus  rares ,  mais  inlliiiiiient  plus  alwnilaii- 
les  (laiis  les  leijaiiis  secondaires  (pie  dans  les  terrains  Icr- 
liaires. 

La  |iliipail  des  fuiitaines  jaillissantes  de  l'Artois  sont  coii- 
slrnites  dans  les  terrains  secondaires. 


limpide,  fonrnies  par  des  puits  artésiens.  Le  traité  le  plus 
complet  sur  l'art  du  fontenier  soudeur  a  été  publié  par 
M.  Garnier,  ingénieur  euclief  des  mines. 


Les  lerr.iins  piiniilifs  n'offiont  poinL  de  couches  perméa- 
bles, et  ii'élaiit  composés  que  des  loches  les  plus  dures, 
snnt  toul-à-fait  im[iropres  à  la  conslruction  des  puits  arté- 
siens. 

Depuis quelcpies  années,  beaucoup  de  sondages  ont  été 
f.iits  eu  France  pouroblenir  des  eaiLV  en  abondance.  Parmi 
les  travaux  exécutés  dans  ce  but,  on  a  remarqué  ceux  de 
MM.  riachal  frères,  qin  ont  perfectionné  les  équipages  de 
Biiride.  L'Am'Ielerre,  l'Allemagne,  les  enviions  de  A^odène, 
les  Etats-Unis,  eic,  possèdent  des  sources  abondantes  d'eau 


On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  mail  à  quelipR"; 
promenades  d.ins  différentes  villes.  Un  mail  était  autrefois 
une  allée  d'ai bits  de  trois  ou  (piaire  cents  toises  de  long  sur 
quatre  on  cinii  toises  île  largeur,  bordée  d'ais  attachés  con- 
tre des  pieii.x  à  bailleur  d'appui ,  avec  une  aire  de  recou- 
pes de  pierres  couvertes  de  ciment ,  où  l'on  chassait  des 
boules  de  bois  avec  un  mail  ou  maiUct  t'yié  et  à  long 
manche. 


Singulière  adresse  d'uite  chèvre.  —  Sur  la  roule  de  Jéru- 
salem à  Bethléem ,  dit  le  docteur  Clarke  dans  ses  Voijayes , 
nous  rencontrâmes  un  Arabe  avec  une  chèvre  dont  il  mon- 
trait les  tours  d'adresse  pour  gagner  sa  vie.  Il  avait  habiliié 
ce  pauvre  animal  à  monter,  au  son  de  ses  chants,  sur  de 
petits  morceaux  de  bois  cyliudriipies  placés  les  uns  au-des- 
sus des  autres,  et  présentant  la  forme  des  cornets  d'un  jeu 
de  trictrac.  La  chèvre  montait  d'abord  sur  un  de  ces  bâtons, 
ensuite  sur  deux,  sur  trois,  sur  quatre,  cinq,  six,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  élevée  presque  ù  la  hauteur 
de  riiomuie,  et  alors  elle  se  tenait  en  équilibre,  les  qiiaire 
ieds  serrés  ensemble  sur  le  biloii  supérieur.  Ce  tour  d'a- 
dres.se  est  ancien  :  il  en  est  fait  mention  dans  Sandys.  Rieji 
ne  peut  démontrer  d'une  niaiiièie  plus  frappante  celte  mer- 
veilleuse disposition  des  jiieds  île  la  chèvre,  qui  lui  permet 
de  se  soulenir  sur  les  aiifractuosités  du  versant  des  rochers , 
au-dessus  des  abîmes.  Le  diamètre  du  cylindre  supérieur 
qui  servait,  de  base  à  cette  hahileconipagne  de  l'Arabe 
n'avait  pas  plus  de  doux  pouces,  et  la  haiiteiir  de  ch.iqiie 
cylindre  elait  d'un  demi-pied. 


(Tour  d'adresse  d'une  clièvie.) 


Avis  aux  Abokncs.  —  Lu  puhlieiUiiui  de  la  pi-iinière  aniié« 
du  Hla^asirt  pittoresque  sera  coniplèlemenl  aelievée  à  la  fin  du 
mois  de  docenrlire  i8'i3. 

A  celle  époque  il  paraîtra  : 

1**  Une  Table  des  'gravures  par  ordre  de  pagination; 

2"  Une  Table  alphabétique  des  aiticles; 

3°  Une  Table  méthodique,  où  tons  les  sujets  traités  dans  l'ou- 
vrage seront  rangés  sons  les  litres  de  séries  anxqnels  ils  appar- 
tiennent. 


Les  Bureaux  d'abonnement  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Lachevahdiiîre,  rue  du  Colombier,  n«  50. 
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TOURS  INCLINEES. 


(Tours  inclinées  J._-  lÎDiogno.  ) 


HabilMi'S  à  voir  l(!s  iiiai>oiis,  los -laïuis  ciiMioes  ,  clahlis 
dans  iiiu-;)(i,si(i.)ji  rerlirale,  nous  soniincs  fiappés  ilVioii- 
lU'iiioiil  à  ras|it'ot  (les  cmieiix  modèles  il'anliitecUire  (nii  se 
peiii-lient  depuis  des  siècles  sans  perdre  l'(;(|iiilibre.  Celle 
slaliilil(-  dépend  de  la  position  (in'oeenpe  danseliaenn  d'eux 
\creiiiie  dcyraviti'.  l,a  pnissancede  loiites  les  forces  d'ultiar- 
ToMF  r.  . 


lion  de  la  pesanlenr  acissant  sur  les  divers  points  d'iiti 
corps  .  (|nel  (jo'il  soii  .  est  exaelement  é^-ale  à  celle  d'une 
seule  force  asiissant  sar  le  centre  de  pravile.  Ce  (wiiil  est 
onlinairenieul  situ,'  au  rentre,  au  milieu  du  corps;  daiu 
riionniie  il  esi  place  à  peu  pi\\s  au  milieu  du  Lassin  ;  dans 
une  tour  où  les  maleiiam  sont  assez  miiformeiuent  distri 


306 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


I)ues,  il  est  siliré  au  milieu.  Dans  un  navu'e,  le  centre  de 
ircavilo  se  r;ippro('lie  beaucoup  ilr.  fou:!  de  cale,  parce  que 
c'est  IA(|uesont  t'iilassceslcscliargi:.s  les  plus  lourdes.  Lors- 
que le  cenlrc  de  a:ravile  csl  siiuleiui ,  ou  ,  en  d'autres  ter- 
mes, l<)rs(iu'uu  fd  à  plond)  lix(i  à  ce  point  va  tomber  dans 
la  porliou  du-  terrain  oii  les  éilifices  sont  appuyés,  ils  sont 
en  équilibre  stable,  ils  ne  peiivenl  lonjJ)er;  dans  le  cas  con- 
traire, leur  cinile  est  imminente. 


Fis 


F  B 


Par  exemple  a  (li;;:.  )  )  représente  le  centre  de  gravilt. 
Une  li;îne  u  F  tirée  de  ce  [loiul  vers  le  centre  de  la  terre, 
est  la  direction  du  fil  h  plomb  :  si  cette  ligne  tombe  dan»; 
l'intérieur  de  la  base,  le  centre  de  gravité  est  appuyé  sur  la 
base ,  et  le  corps  se  soutient  :  dans  ce  cas ,  .UDE  est  plus 
massif  que  liCE.  Mais  si  la  lig-iie  n  F  tombe  liors  de  la  base, 
comme  dans  la  l'v*.  2,  où  a  est  le  centre  de  gravité ,  BCE 
sera  plus  lourd  que  BDE,  et  le  corps  ne  sei'a  pas  en  équili- 
bre ,  mais  aura  plus  de  tendance  à  tomber  qu'à  rester  de- 
boi:t. 

nenucoup  de  monunions  élevés  depuis  des  siècles  s'éloi- 
gnent de  la  direction  perpendiculaire  ou  verticale  :  les  loins 
de  Bologne,  de  Pise  en  Italie;  de  f^aerpbely,  île  Biiilne- 
Nortli .  et  du  château  de  ('oife  en  Angleterre,  sont  les  plus 
remarquables.  Celles  de  Bologne  furent  probablemejit  éle- 
vées par  de  sinqdes  familles  pour  leur  défense  personnelle 
au  milieu  des  guerres  civiles  qui  désdlèrent  pendant  si  l;>ug- 
tenips  l'Italie,  et  qui  rendirent  ces  édifices  de  la  plus  liante 
ivnportance  pour  leurs  pussesseurs.  La  bauteur  de  la,])lus 
grande  des  deux  tours  ,  constiuite,  en  HIO,  par  Gérard 
Asinelli ,  a  été  diversement  évaluée  à  377 ,.'530  et  507  pieds  ; 
.son  inclinaison  a  [dus  île  i  pied  et  demi.  Elle  n'a  aneniie 
beauté  exlérieiue,  mais  le  voyageur  est  récompensé  de  l'en- 
luii  û'une  ascension  de  oO!)  luarcbes  par  une  vue  étend;. c 
ipn  comprend  les  villes  avoisinanlts  ,  Imola,  Ferrare  et  Mo- 
dène.  La  .seconde  tour,  (pi'on  appelle  la  Garisenda,  con- 
struite en  1112,  est  immortalisée  par  le  Dante,  qui  la  com- 
pare ;(n  géant  .Antée  se  baissant.  Sa  lianteur  est  de  1 50  on 
l.'iO  pieds  ,  et  elle  .s'éloigne  de  7  ou  8  pieds  de  la  perpoudi- 
rulaire.  La  cliar|)eule  et  la  maçonnerie  s'inclinent  sur  le 
plan  de  l'horizon  ,  ce  qui  vérifie  l'opinion  de  jMonlfaiicon 
l':uitii|uaire,  dont  ou  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  la 
juslessi';  il  prétend  ipie  l'inclinaison  de  celte  tour  a  élécau- 
S(;e  par  la  bute ,  l'afaissement  de  la  terre  ;  c'est  au  reste  ce 
(pie  l'on  peut  dire  de  la  plupart  des  tours  penchées  dont  les 
exemples  se-  retrouvent  cissez  fréquemment^  surtout  en 
Italie. 

La  ville  de  Bo:oicne.  Iiabitée  par  0.5,501)  personnes  ,  est 
située  à  C8  lieues  N.  de  Home  ,  à  44  lieues  ;  S.-B«  de  ;\ii- 
lan,  et  à  30  lienes  S.-O.  de  Venise,  sur  le  canal  de  Bolo- 
gne, entre  le  Reno  et  la  Savena.  Elle  a  i  lieue  7  de  circuit. 
Les  rufS  sont ,  en  général,  sombres  et  irréîulières.  Les  édi- 
fices les  plus  remanpiables,  iiiilépenilanuneMt  des  deux 
tours,  sont  le  palais  C.iprara  ,  la  foiita'me  de  IS'eptnne,  par 
Jean  de  Bologne,  la  façade  et  l'escalier  du  palais  Uauuzzi , 
la  calliéJrale  d'ordre  corintlden  ;  l'église  gothique  de  Saint- 
Pétrone,  qui  renferme  la  méridienne  de  Ca^siai;  les  égiises 
de  .Saint-Dominique  et  de  Saint-Procule  ;  enfin,  un  portique 
de  C40  arcades,  cl  d'une  lieue  dç  long,  situe  à  l'nue  des 
portes  de  la  ville,  et  çoivluis^Dt  à  l'église  de  SaiiU-Ltic,  où 


se  trouve  l'image  de  la  Vierge,  qu'on  a  prétendu  aroir  cli5 
peinte  par  saint  Luc.  Ce  que  la  ville  a  de  richesse  provient 
de  ses  fabrlipies  d'étoffes  de  snie,^  de  velours,  de  crêpes, 
de  p,-i|)iers  ,  de  toiles  ,  de  fleurs  artificielles .  d'odeurs  ,  etc. 
Bologne  est  la  patrie  de  Benoit  XIV,  de  Maiifredi,  du  Guide, 
du  Dominiquin  ,  de  l'Albane,  des  trois  Cairaches  ,  et  des 
savans  Beccari  ,  Monti ,  Galvani ,  Marii.ili ,  etc. 


BIBLIOTHEQUE  DU  ROI.— MANUSCRITS. 
POUTRAIÏS  DE  CHINOIS  CÉLÈBRES. 

FOfll,    FONDATEOn    Dlî    LA    MONAIICIIIE   CHINOISE. 

La  Bibliotbique  royale  de  Paris  possède  une  collection  de 
poitrails  de  Gliiuois  célèbres,  cojiiés  en  Chine  sur  des  pein- 
tures conservées  religieusement  dans  des  temples,  et  enj 
voyés  en  Fi';nce,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  par  le 
P.  Amyot,  jésuite  fort  savant,  qui  a  traduit  du  chinois  en 
français  le  poème  de  l'empereur  Kicnloinj,  intitulé  riCJorje 
de  la  ville  de  iloukden  ,  et  qui  est  auteur  de  plusieurs  an- 
tres ouvrages  traduits  du  chinois  et  du  tarlare  mandchou 
En  tète  de  ces  portraits  coloriés,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Au  commencement  de  la  11=  lune  de  la  24'-'  année  de 
Ktuuj-lii  (sur  la  fin  de  IGSS)  ,  moi,  Po-hié,  surnonuné 
Tchancj-sicou ,  ayant  achevé  de  copier  les  poitrails  de  pins 
de  cent  personnages  célèbres  dont  on  conserve  les  originaux 
dans  le  temple  oit  l'on  iipprècie  sans  partialité  le  mérite 
de  ceux  qui  o)it  pratiqué  la  fer/ii ,  j'ai  cru  devoir  dire  quel- 
que chose  de  chacun  pour  qu'on  put  au  moins  s'en  former 
une  légère  idée,  ou  s'en  rappeler  le  souvenir.  »  En  effet , 
ces  portraits  sont  tous  accompagnés  d'une  notice  en  chinois 
sur  cliaipie  personnage  ;  notice  très  courte  ,  mais  qui  ren- 
ferme les  principaux  traits  de  la  vie  de  chaque  personnage, 
représenté.  Le  premier  en  tète  de  cette  série  de  portraits 
est  l'o-lii,  le  fondaitnir  de  l'empire  cliii;ois,  et  Je  [iremier 
qui  ail  apporté  la  civilisation  d.iiis  caltc  vaste  centrée.  En 
contemplant  cette  étrange  mais  caractéristique  figure,  on 
est  frappé  d'y  retrouver  le  type  primitif  que  le.s  peuples  de 
l'Orient  ont  donné  aux  premiers  civilisateurs  du  genre  liu- 
niain  ,  et  que  cliaeiin  a  p«  voir  dans  la  ligure  du  premier 
législateur  iiébreu.  Fo-lii,  connue  Moïse,  a,  de  chai(iie 
coté  de  la  tète,  deux  bosses  très  j^ioéinlnHiiles,  q::i  n'ap|iar- 
tiennent  point  à  la  race  liumiiine  actnellt'.  Cepeadani  il  se- 
rait déraisonnable  de  penser  que  des  peujilcs  .'■i  éloignes  l'un 
de  l'autre,  et  à  des  ;"mes  diflïrcus  ,  se  sont  rencontrés  pour 
inventer  le  même  type,  et  enseigner  le  inôine  symbole, 
sans  une  raison  quelconipie,  puisée,  soit  dans  les  faits  tra- 
ditionnels, soit  dans  des  croyances  parties  tl'ime  iii.ôme 
source.  Si  l'on  eu  croit  la  chronologie  chinoise,  Fo-bi  civi- 
lisait la  Chine  3234  ans  avant  notre  ère;  il  régna  1 13  ans. 
Les  écrivains  chinois  racontent  sur  lui  mille  choses  merveil- 
leuses. Il  naquit  à  Kicou-y,  disent-ils,  et  fut  élevé  à  iiîi- 
tchintf,  pays  dont  on  ignore  la  position,  mais  qui  son!  vrai 
seuiblablement  des  noms  indiens  défigunis,  car  tous  les 
écrivains  chinois  s'accordent  à  les  placer  ù  l'occidenl  de  la 
Chine;  et  les  traditions  que  l'on  raconte  sur  ce  (lerEonuase 
fortifient  cette  opinion.  H  avait  le  corps  du  dragon,  la  tète 
d'un  bœuf,  disent  les  uns;  il  avait  le  corps  d'un  serpent  et 
la  tète  de  Kilin ,  disent  les  autres.  Il  est  facile  de  reconnai 
Ire  ici  un  type  indien.  D'autres'disent  ipi'il  avait  la  lâte 
longue ,  les  yeux  beaux  ,  les  dents  de  tortue ,  les  lèrres  de 
drcKjon ,  la  barbe  blanche  qui  tombait  jusqu'à  terre;  il 
était  haut  deQ pieds  I  pouce;  il  succéda  au  Ciel  et  sortit 
à  l'Orient  ;  il  était  orné  de  toutes  les  vertus ,  et  il  réunis- 
sait ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  cl  de  plus  bas.  Ou  verra  la- 
(piellc  de  ces  traditions  s'accorde  le  mieux  avec  le  portrait 
que  nous  donnons  ci-dessous.  Un  dragon  ciievul  sortit  du 
fleuve  devant  lui ,  portant  sur  son  dos  une  table  sur  laquelle 
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élaieiil représeiilés  les  liuit  Iiijjrainnies  qui  forimiii  la  base 
(le  t'u-Kiixj,  livre  symhollque  (jni  a  exercé  la  sngacilé  des 
|ihis  habiles  Chinois,  iiK'i'.ie  de  Cuiifiicius  ,  sans  beàiicoiip 
de  finit.  Nous  represeiilons  ici  ces  hnil  Koua  on  triçrani- 
mes  de  fo-lii. 


V- 


./■ 


%'-^=^v^ 


Ces  hnil  Koua  d(!  Fo-hi  rcprésenlent ,  ^^'lon  les  iiiler- 

'[iiètes,  a,  l'élher;  '),  l'ean  [iiire;  c,  le  l'en  pm';  f/,  le  lon- 

nene;  e,  le  vent;  /',  l'ean;  (j ,  les  montagnes;  h,  la  terre. 

Les  Chinois  font  rernotiler  ces  hnil  symboles  à  (|nalre  ima- 

i;es,  fpii  so.'it  : 

i  2  5  i 


Celles-ei  renMiileiU  également  a  deux  autres  imaiies  phis 
primitives,  noininées  Viaiiij-hi ,  qni  sont  : 


'Yawj. 


Yin. 


Ce  sont  les  deux  [)reniiers  jirineipcs  de  la  pliiloso|)hie 
cinnoise;  l'ini  passif  et  ièitébreux,  le  V'i»;  l'anlre  actif  ei 
lumineux,  le  Yanij  ;  l'ini  mâle,  le  Yang;  et  l'antre  fe- 
melle, le  Yin.  Mais  ces  deux  principes  (pii  forment  lont  ti 
se  relroiivenl  (lartont  chez  les  Chinois,  ont  ceneiMiaiit  un 
iniiiripe  supérieur,  (pii  est  la  /ignre  suivante,  nommée  : 


ial-Ki,  le  faite  suprrme,  le  (jrund  ride,  au-delà  duquel  il 
n'existe  rien. 

Ainsi,  Fo-lii  est  regardé  par  les  Chinois  coumie  leur  pre- 
mier philo.sophe  aussi  bien  (pic  comme  leur  premier  lc;;isla- 
teur.  Ils  lui  aitriliueiit*,  outre  l'invcnlion  de  ces  hait  Koua, 
premiers  lînéâViïë'ns  de  l'écriture  figurative  îles  Chinois, 
l'invention  dti  là  liniisitpie  et  des  deux  instrumeiis  de  mu- 
sique nommés  kiiï  et  ché,  iiisirumens  à  corde  dont  les  Chi- 
nois ont  conservé  la  forme,  et  qu'ils  représentent  ainsi  : 


Kin. 


Chc 


Les  Chinois  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  cordes 
doinues  par  Fo-lii  à  ces  inslinmens  :  les  mis  en  diMinenl 
27  au  premier,  et  30  au  second;  les  autres  23,  2(1,  10  au 
l;iu ,  et  23  au  ché.  Le  premier  avait  7  pieds  2  pouces  de 
long  selon  les  uns,  et  3  pieds  G  pouces  .selon  It^s  autres;  le 
second  avait  8  pieds  I  pniiee  de  long,  et  I  pied  S  pouces  de 
large.  Quand  l'o-hi  luuciiail  le  premier,  celle  lyre  rendait 
des  sons  célest  s.  Il  jouait  dessus  un  air  nmuniu  Kia-pien, 
pour  recomiailre  les  bieid'aiUs  de  l'esprit  intelligent,  tl 
fiour  unir  le  ciel  à  l'Iiumnie.  L'aune,  qui  Otai  plus  grave, 
lui  servait  à  rendre  les  liomines  plus  veriiieu.\  et  plti^ 
]uslcs. 


Fo-lii  ne  borna  pas  ses  iuver.tions  à  la  nuisiqne  et  aux  tri- 
grammes;  il  inve.ta  encore,  disent  les  Chinois,  les  lilels 
pour  prendre  les  poissons.  Il  afjprit  aux  hommes  l'art  de 
cuire  les  viandes,  et  la  manière  de  le-:  aiiprcter;  quelques 
nœuds  formés  sur  une  corde  étaient  la  seule  ii;anière  de 
conserver  les  souveiiirs  des  évèneniens  avant  Fo-hi.  Pendant 
son  règiîê  on  commença  à  inventer  des  caractères  (jul  re- 
présentaient grossièrement  les  objets,  mais  (pu  cependant 
étaient  moins  ihipailîiiis([He  les  nœuds  de  corde,  comme  on 
en  a  trouvé  l'usage  chez,  les  IMe.xicains  à  ia  découverte- du 
Nouveau-Monde.  Fo-hi  n'ouiilia  rien  pour  fortifier  l'usage 
do  ces  caraclÊres  figuratifs,  et  tout  l'art  d'éirire  fi;t  ren- 
fermé dans  six  préceptes,  «pis  l'on  nomme  toit  cliau  :  les 
six  sortes  île  caractères,  qui  sont  :  I"  figuratifs:  c'est  à  dire, 

rtpiésetitant  grossièrement  les  01'jéts,  comme  Q  soleil, 

(^    lune,    /^  montagne,   /i(   arbre,  etc.  2"  (,'0!ii6i- 

li^s;  c'est  la  réunion  de  deux  ou  pliLsIeurs  images  simples, 
ipii,  par  leur  rapiiiochemonl ,  iudicjuaieMt  les  notions  ipie 
l'on  voulait  rendre.  Ainsi,  l'image  de  soleil,  jointe  à  celle' 

de  ?i(iie,  signilic  iumiérc,    e   ;  i'iinage  d'/iomme  au-dcssii. 

■,!e  celle  de  niontagne  voulut  dire  ermite,  /^  ;  b()urhe 
et  oiseau  exiirimèrenl  le  eliuiit  :  femme,  main  et  balili  iii- 
diipièreiit  une  femme  mariée:  eau  et  œil,  larmes,  etc. 
5"  Indicatifs  :  ces  caractères  indi(pient  des  rapports  tk  posi- 
tioa  on  de  formes;  comme  _;..  on  j^  signifie  en  haut:    ■ 

ou  T~  en  bas;  CD  ou  milieu  ;  —  un  ;  =  deux  :^  trois,  etc. 

-4  '  /ia'«/scs.  Certains  caractères  écrits  à  rebours  ou  renver- 
sés, ont  nue  signification  inverse,  antithétique  on  corres[)ou- 
dante  à  la  signilicfition  [irhuitive.  Le  iiond)re  de  ces  caiac- 
toies^est  très  peu  considérable  dans  les  vocabulaires  chinois, 

ainsi    U^  signifie  ijauche,  vy_,  signifie .rfroife.  5"  iléta- 

plioriques.  Pour  exprimer  des  idées  abstraites  ou  des  actes 
de  l'entendement,  on  a  détourné  le  sens  des  caractères 
siniplisou  composés,  (pii  désignent  des  objets  matériels,  où 
l'on  a  fait  d'un  substantif  le  signe  d'un  \crbe  qui  exprime 
l'aelion  corresjiondante.  .Miisi,  le  crcur  représente  l'esprit, 
rintellifjence :  maison  se  |)iend  pour  homme:  salle  ;'our 
femme:  main  pour  «rlisaii  ;  trois  images  d'hommes  pi  icécs 
l'une  après  l'autre  signilienl  .^iiirre  ;  trois  images-  de  femmes 
groupées  signifient  rfpsir  déréglé,  tromper:  eic.  C  Sijlln- 
biques.  Comme  tout  signe  simple  ou  comp  se  a  .son  corres- 
pondant dans  la  langue  [lariée,  lequel  lui  tient  lieu  de  pro- 
nonciation ,  d  eu  est  un  certain  nombre  qui  ont  été  pris 
couiuie  siijnes  des  sons  auxquels  ils  répinulaienl,  abstrac- 
tion fa, le  de  leur  signilicalion  prinu'ive.  et  «prou  a  joints 
en  cilte  «pialilé  aux  images  pour  en  former  des  caractères 
mixtes.  L'une  de  leurs  parties,  (pii  est  l'iiiiaye,  délerniine 
le  sens  et  fixe  le  genre:  l'autre,  (pii  est  un  groupe  de  traits 
devenus  insiguifians,  indiipic  lo  son  (t  caractérise  l'espèce. 
Cette  sixième  série  de  caractères  est  loul-à-tiil  linnicnne. 
Elle  compose  une  grande  partie  de  la  langue  cliiiioL'-e.  La 
plupart  des  noms  d'arbres,  de  plantes  ''«  poissons,  d'oi- 
.seaiix,  et  d'une  foule  d'autres  objets  iju'il  eiil  été  trop  diffi- 
cile de  re[irtsenter  anlreinenl ,  sont  désignés  p.ir  des  carac- 
tères de  celle  espèce;  ainsi,  Vimagr  d'ii:hrc  ^^  se  trouve 

le  type  généri(iiie  de  tous  les  noms  d'à:  'associant 

lin  groupe  j)/ioii('liqi(c  pour  cliaipic  espèce  ii  ,ni>ie,  comme 

avec  le  groupe  Q  p«.  il  signifie  nrfcre  p.'.  arbre  pr(nnm(^c 

p.-:  ,■'.  i.'-  ■;  ■  ,■.:<!-:<.  '  .•  -.'•Al-  .1  ;  iv,;i'-.ente  le  chien, 
I;  spèi-O.  s'il  est 

a;  r'rfr::  iniao, 
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Fo-hi  régularisa  le  niaiiage  chez  les  Chinois  ;  il  élablil  les 
ci'ivnioiiies  q'se  l'on  devait  observer  en  le  conlracianl;  il 
assii,'na  à  cliaciui  dis  épiinx  ses  devoirs  parlieiiliers  à  remplir. 


(  Fo-lii,  fondateur  de  la  moiiaichie  cliiuoise,  ) 

Apii's  avoir  iiivenle  la  nnisi(|iie  et  les  insinunens  qu'on  Ini 
allriliiie,  le  (iremier  iis;\^'e  (|ii'il  en  fit  fut  de  chanter  le 
trioniplif  qu'il  avait  remporte  sur  rifiiiorance  et  la  barbarie. 
Il  élai)IU  lies  maj;istrals  auxquels  il  doJina  le  nom  de  dra- 
gons. Il  mourut  après  avoir  rcRaé  Il.'i  ans.  Les  Chinois 
mollirent  encore  aujourd'hui  un  monument  1res  révéré, 
qu'ils  prétendent  être  son  tombeau. 

I,A()-TSEU,    PIIILO.SOPHE    CHINOIS. 

(Né  604  ans  avant  nuire  ère.) 

Quoi(|ne  l'histoire  chinoise  donne  des  dates  à  peu  près 
certaines  sur  l'époqne  où  vivait  le  philosophe  Lao-lsen,  ce- 
pendant ses  seclaleurs,  comme  tons  ceux  des  fondateurs  de 
sectes  ou  de  reli;;ions,  ont  publié  îles  elioses  merveilleuses 
sur  la  naissance  et  la  vie  de  ce  personnaf^çe. 

Il  naquit  l'an  005  ou  604  avant  notre  ère,  et  il  était  déjà 
âgé  lorsque  Confucius,  attiré  par  sa  grande  réputation  de 
sapesse,  alla  le  voir  dans  sa  retraite.  Son  père  n'était  iprini 
pauvre  paysan,  et  il  était  parvenu  à  l'àn:e  de  soixante-dix 
ans  sans  avoir  encore  fait  choix  d'ime  femme  ;  il  se  maria 
enlin  à  une  paysanne  âgée  de  quarante  ans.  Selon  ses  nom- 
breux sectateurs,  les  grandes  destinées  du  philoso|ilie  furent 
présagées  par  les  circonstances  merveilleuses  qui  accompa- 
gnèrent sa  nais'iance.  Sa  mère  le  porta  qualre-vinut-un  ans 
dans  son  sein  ;  ce  prodige  méeontenla  le  maître  qu'elle  servait  : 
il  la  renvoya  de  sa  maison ,  et  la  força  d'errer  long-temps 
dans  la  campagne.  Enlin,  .s'élant  reposée  .sous  un  prunier, 
elle  mil  an  monde  un  fils  dont  les  cheveux  et  les  sourcils 
étaient  tout  blancs.  Elle  lui  donna  d'al)ord  le  nom  de 
l'arbre  .sous  lequel  il  était  né.  S'étant  aperçue  ensiiile  qu'il 
avait  les  lobes  des  oreilles  fort  alonges ,  elle  l'appela  Pruiiicr- 
rOreille,  Li-eutk.  Mais  le  peuple,  fra[)[ié  des  clieveiix 
blancs  (jii'il  avait  en  naissant,  le  nounna  Vieillard-Enfant, 
i.av  tseu. 

On  ne  raconte  rien  de  .son  enfance;  lorsqu'il  eut  atteint 
un  certain  âge,  il  eut  la  direction  de  la  bibliothèque  d'iiii 
eiuptreur  des  Tc/i('ou,  (|ui  lui  conféra  dans  la  suite  nn  pelit 
mandariuat.  Son  prunuer  emploi ,  ipii  le  fixait  au  milieu  des 


livres,  lui  inspira  un  goût  vif  pour  l'étude  :  il  s'y  livra,  et 
acquit  une  connaissance  profonde  de  l'histoire  et  îles  riles 
anciens.  Il  mourut  à  Ou,  ilans  un  âge  très  avancé.  Le  prin- 
cipal ouvrage  ([u'il  a  laissé  à  ses  disciples  est  le  livre  intitulé  • 
Tao-te-kiii(j ,  Livre  de  la  raison  siiprcme  universelle  et  de 
la  reriu.  Ce  livre  célèbre,  qui  renferme  cini]  mille  et  quel- 
ques caractères  ou  mois,  est  extrêmement  obscur;  les  plus 
glands  synologues  ont  essayé  de  le  comprendre  sans  [jouvoir 
y  parvenir  jusqu'ici  ;  il  est  compose  de  (|ualre-vingt-uu  cha- 
piires,  auxquels  font  peut-élre  allusion  les  qualre-vingt-tui 
ans  que  la  tradition  fait  passer  à  Lao-t,seu  dans  le  sein  de 
sa  mère.  Tout  ce  que  l'on  en  connail  jusqu'ici  se  borne  à 
six  cbafiities  traduits  par  les  missionnaires  jésuites,  par  De- 
guignes  le  [lere,  et  par  Abel  Kemiisat,  mort  il  y  a  un  an, 
professeur  de  chinois  au  Collège  de  Fiance.  Ces  chapitres 
sont  mal  interprétés.  Le  premier  connu  en  Eiiiope  est  celui 
dans  lequel  le,'  missionnaires  jésuites  ont  cru  reconnaître  la 
Trinité  chrétienne,  et  M.  A  bel  Rémusal  le  nomde  Jé/ioDa/i,* 
c'est  le  14'.  Un  autre  (le  42"'),  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Le  IVio  ou  la  raison  primordiale  suprême  a  produit  un, 
1(11  a  produit  rieii.r,  deux  ont  produit  (rois,  (rois  ont  pro- 
duit toutes  choses,  »  a  été  aussi  présenté  comme  une  preuve 
de  la  connaissance  que  Lao-tseu  aurait  eue  de  la  Trinité 
hébraïque. 

Un  jeune  orientaliste  français,  M.  G.  Pautbier,  promet 
une  traduction  complèle  du  Tao-le-kincj  de  Lao-tseu,  ac- 
compagnée d'une  traduction,  également  complète,  d'un 
grand  nombre  de  commentaires  chinois  ;  il  en  a  déjà  donne 
un  spécimen  dans  les  Essais  sur  la  philosophie  des  Hin- 
dous, qu'il  vient  de  publier.  Cette  trailuetion  avait  été  dé- 
clarée impossible  par  beaucoup  de  savans  synologues. 

Les  protubérances  si  saillantes  de  la  tète  de  Lao-tseu,  si 
l'on  admet  les  explications  de  la  crànologie,  sont  admirable- 
ineiil  en  harmonie  avec  le  caractère  poetiipie  et  tlnoso- 


(^  Lao-Iscii,  pliilusopht.-  chinois.) 

phiqiie  de  son  livre.  Sa  morale  est  austère  et  presque  sau- 
vage. On  a  dit  qu'elle  avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
d'Epicure;  rien  n'est  moins  vrai  qu'une  telle  assertion  :  si 
on  pouvait  la  comparer  à  la  morale  de  quelques  philosophes , 
ce  serait  à  celle  des  stoïciens  plutôt  qu'à  celle  de  tout,  autre. 
En  voici  un  chapitre  qui  n'a  jamais  été  traduit,  et  que  nous 
tenons,  connue  les  renseignemens  qui  précèdent,  de  la  bien- 
veillance de  M.  Pauthier.  C'est  le  49=  chapitre. 

«  Le  saint  homme  n'a  pas  nn  cœur  inexorable  ;  il  fait  son 
cflpur  selon  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
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»  L'homme  vertueux .  nous  devons  le  traiter  en  liomme 
vertueux. 

»  I/lioinine  virleux,  nous  devons  ëi^alement  le  traiter 
comme  un  honnne  verlueux. 

»  Voilà  la  sagesse  et  la  vertu. 

»  L'iiomine  sincère  et  (iilèle  ,  nous  devons  le  traiter 
comme  un  homme  sincère  et  fidèle. 

«L'homme  non  sincère  et  intiJèle,  nous  devons  égale- 
ment le  traiter  comme  un  homme  sincère  et  fidèle. 

»  Voilà  la  sagesse  et  la  sincérité. 

Le    saiiil    homme  vit  dans    le    morjde   Irauqnille  et 
calme. 

»  C'est  seulement  à  cause  du  monde,  [loiir  le  honlieiu' 
des  hommes ,  que  son  cœur  éprouve  de  l'inquiétude...  » 

Lao-lseu  vivait  au  temps  de  la  décadence  de  la  dynastie 
des  Tchéou ,  dont  la  branche  orientale  cessa  de  régner  en- 
viron 000  ans  avant  notre  ère. 

L'âme  de  Lao-tseu  fut  déchirée  ilu  spectacle  de  la  perver- 
sité de  son  époque  ,  et  il  en  conçut  une  telle  iKiine  contre  la 
civilisation,  que  dans  soii  livrr  il  prêche  sans  cesse  lere/our 
à  la  simpliciié  des  mœurs  primitives ,  nu  naturel  inculte 
mais  vertueux  de  l'homme,  qui  est  bon  par  nature ,  mais 
que  la  civilisation  ,  la  société  corrompent.  Ses  plaintes  à  ce 
sujet  sont  aussi  vives  que  celles  de  J.-.T.  Rousseau  ,  avec  le- 
«piel  il  a  les  plus  grands  rapports  d'âme  et  de  pensée.  Il 
prêche  aussi  le  mépris  des  honneurs  et  des  richesses,  et  la 
retiaile  au  sein  des  villages.  On  ne  sait  pas  la  date  île  sa 
mort.  La  tradition  rapporte  qu'il  se  relira  à  l'occident  de 
la  Chine.  Quelques  persomies  le  font  voyager  jusque  dans 
la  Baciriane ,  où  ,  selon  Rémnsal ,  il  a  pu  rencontrer  le  phi- 
losophe Pylhagore,  (pu  vivait  à  la  même  t«f)oque  que  lui.  Il 
est  plus  vraisemblable  qu'il  se  relira  dans  l'Inile,  d'où  il 
avait  déjà  tiré  plusieurs  de  ses  docirines;  celles-ci  ont  eu 
une  inlluence  prodigieuse,  puisque  plus  de  la  moitié  de  la 
population  chinoise,  qui  s'élève  à  300  millions  d'âmes,  les 
suit,  quoicpie  les  lettrés  de  la  secte  de  Confncius  aient  eu 
assez  d'empire  sur  les  empereurs  chinois  pour  ne  laisser  ad- 
mettre dans  les  emplois  aucun  sectateur  de  Lao  tseu  ou  de 
liouddha.  Il  est  vrai  cpie  ses  docirines  primitives  ont  été  al- 
térées par  ses  successeurs  ,  qui  l'ont  élevé  an  rang  d'une  di- 
vinité, comme  on  le  voit  par  une  notice  sur  lui,  traduite 
et  publiée  en  1831  par  M.  Paulhier.  Mais,  quoiqu'il  en  soit 
de  l'extravagance  ou  de  la  fohe  de  ses  sectateiu's ,  qui  clier- 
rlienl  dans  l'alchiniie  le  breuvage  de  l'immortalité ,  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  que  Lao-tseu  est  une  grande  figin-e 
qui  a  dominé  les  âges  ,  et  qui  a  marqué  .sa  place  dans  l'ini- 
manité. 

Contrairement  à  Coufucius  et  aux  écrivains  de  .son  école, 
Lao-tseu  ne  cite  jamais  |K)ur  modèle  de  veitn  les  anciens 
empereurs  chinois,  ni  aucun  personnage  de  l'hisloire.  Il 
puise  la  raison  de  ses  docirines  dans  l.i  nature  de  l'homme. 
C'est  ce  silence  sur  les  anciens  (pii  préserva  le  livre  de  Lao- 
lseu  du  grand  incendie  des  li\  res  que  fit  exécuter  l'empereur 
Chi-hi>han(j-ti ,  2L"î  ansavant  notre  ère. 

(  La  suite paniiira  dans  une  procliaine  livraison.  ) 


MUSEES   DU    LOUVRE. 

MUSÉE   DE    L\    SCULPTURE   FRANÇAIS!'    DKS   XVl"  , 
XVn'    ET    XVIil"    SII^OLES. 

LES  GRACES, 

CnOUPB    EN    MAIIHUK  ,    TAR    r.IÎUMAI.X     l'ILON. 

Le  IMn^ée  de  l.i  siulplnre  moderne,  silué   au  rez-de- 
cliaussée ,  dans  le  Louvre ,  .se  com|iose  de  cinq  salles  i|ui  ont 


reçu  les  noms  des  plus  célèbres  scul[)lcurs  français  Jf.a.n 
Cou.si.N,  JeanGoujo.n,  Franchevillk,  Gekmai.n  PiLO.-», 
Le  Puget.  La  plupart  des  ,scidpture,s  exposées  dans  ces  .sal- 
les proviennent  du  Musée  des  Pelits-Augustins.  Elles  repré- 
sentent en  partie  des  sujets  nationaux  et  sont  d'tm  iniérêl 
inappréciable ,  sous  le  double  rapiiort  de  l'art  et  de  l'histoire. 
On  y  compte  plus  de  9i  morceaux  ,  qui  sont  tous  dus  à  des 
sculpteurs  français,  sauf  deux  statues  de  Michel-Ange  et 
plusieurs  groupes  de  Caïujva. 

Nous  donnerons  successivement  les  plus  reniartpiahles  des 
chefs-d'œuvre  du  Musée  de  la  sculpture  moderne  ,  et  nous 
espérons  que  notre  iirojel  sera  d'autant  i)lus  facilement  ap 
précié,  qu'à  l'exception  de  l'ouvrage  remanpiable  de  M.  A. 
Lenoirsur  le  Musée  des  Petits- Augustius,  il  n'exisle  encore 
ancim  recueil  de  (jravurcs  spécialement  consacré  à  cette  ri- 
che collection,  et  que  ce  Musée  ,  généralement  psii   connu 


Groupe  des  Grâces,  par  Germain  Pilon. ^ 


est  fermé  au  public  depuis  plusieurs  années.  On  compren- 
dra d'ailleurs  de  combien  de  recherches  cm-ieuscs  de  liio- 
grapbie  ,  de  costumes,  do  mœurs,  etc. ,  cette  nouvelle  série 
ilevra  être  l'occasion. 

Le  groupe  des  Grâces ,  placé  dans  la  salle  de  Germain 
Pilon  ,  a  de  hauteur  t  mètre  -{53  millimètres,  on  4  pieds 
5  pouces  !»  lignes.  Nous  ne  croyons  pas  iwinvoir  en  doimer 
une  idée  plus  complète  et  (dus  satisfaisante  qu'en  re|>i  o»lui- 
saut  la  notice  suivante,  publiée  par  >L  le  itimte  de  Clarao. 

"  Cette  (vuvre  ,  l'une  des  plus  agréables  produeiious  de 
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la  sculpture  fiiuiçaise  ,  fiiisait  parlie  tin  momuiient  élevé  à 
la  mémoire  (le  Henri  II  |iar  Callierine  de  iMédicis;  par  l'al- 
légorie des  trois  (iràces,  on  avait  voulu  représeiiler  riiiiion 
qui  avait  re^ué  entre  elle  et  le  roi  son  époux  ,  dont  le  cœur, 
auquel  le  sien  (levait  mi  jour  être  réuni,  était  renfermé  dans 
un  vase  de  bronze  doré  que  supportait  le  groupe,  et(iui  a 
été  remplace  par  celui  que  l'on  voit.  Celte  allégorie ,  tirée  de 
la  mythologie,  ctail  peu  convenable  à  un  mausolée  chré- 
tien, destiné  à  être  placé  dans  une  église  (celle  des  Céles- 
lins)  :  cefiendant  ces  trois  Grâces,  tellesque  celles  de  So- 
crate,  sont  vêtues  et  remplies  de  décence;  sans  l'habitude 
de  voir  ainsi  groupées  les  trois  déesses  compagnes  de  Vé- 
nus ,  on  eût  pu  y  voir  rtmion  des  trois  vertus  théologales , 
la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  si  l'inscription  gravée  sur 
le  piédeslal  ne  disait  pas  positivement  que  ce  sont  les  trois 
Grâces.  Germain  Pilon  a  tiré  avec  beaucoup  d'habileté  ce 
piédestal  d'un  seul  bloc  de  marbre ,  et  il  a  déployé  dans  la 
manière  dont  ces  trois  jeunes  beautés  se  grou[)ent,  et  dans 
leurs  poses,  toute  l'éleganee  et  le  charme  de  son  talent;  les 
ligues,  bien  combinées,  sont  variées  sans  nuire  à  l'unité  de 
l'ensemble,  et  les  formes  ,  lincs  et  sveltes,  sont  en  harmo- 
nie avec  la  grâce  du  sujet.  On  peut  reprocher  aux  dia- 
peries  d'être  un  peu  sèches  et  cassées;  mais  c'est  un  défaut 
de  cette  époque,  qui  lient  sans  doute  beaucoup  au  costume 
du  temps  et  au  geme  d'étoffes  qu'avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux  les  sctdpteurs ,  et  dont  ils  se  servaient  pour  draper 
leurs  mannequins.  Quelques  parties  du  nu  ,  telles  que  les 
mains  et  les  pieds ,  sont  un  (leu  maigres  de  forme ,  et  accu- 
sent des  détails  d'anatoniie  que  ne  présente  pas  la  jeunesse 
dans  toute  sa  fraîcheur.  Ces  trois  Grâces  offi  ent ,  dit-on,  les 
()ortraitsde  Catherine  de  Médici-^ ,  de  la  marquise  d'Etam- 
i)es  et  de  madame  de  Villeroi. 

»  Les  formes  conlournées  et  les  ornemens  du  piédestal 
montrent  qu'à  cette  époque  on  ne  suivait  pas  dans  ces  dé- 
tails les  modèles  de  ranti(iuité,  el  ([u'on  était  loin  de  sa  no- 
ble simplicité. 

1)  Germain  Pilon,  que  pendant  long-temps  on  a  cru  de 
Paris,  parce  tju'il  y  passa  la  plus  grande  parlie  de  sa  vie, 
élail  de  Loué  sur  la  Vangre,  à  six  lieues  du  Mans,  ainsi  que 
l'a  prouvé  M.  l'enooard  dans   une  lellre   à  M.   Alexandre 
Lenoir.  La  ville  du  iMaus  avait  déjà  vu  naître  plusieurs  sculp- 
teurs de  t.deiit ,  entre  autres  Germain  Pilon  ,  |icrc  de  celui 
doril  nous  nous  occupons  ,  el  dont  l'antiée  précise  de  la  nais- 
saince  est  .'u'Horée;  maison  sait  qu'il  mourut  en  1500,  et 
qis'il  vécut  jusqu'à  un  âge  assez  avancé  ;  et  l'on  peut  croire 
(pi'il  n'était  que  de  quelques  années  plus  jeune  que  Jean 
Goujon.  Ce  fut  dans  l'atelier  de  son  père  que  Germain  Pi- 
lon puisa  les  premières  leçons  de  son  art ,  el  développa  les 
germes  du   talent  que  depuis,   dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Paris,  il  perfectionna  ,   par  l(;s  conseils  et  les  exera|)!es  de 
Jean  Cousin  ,  du  l'rimaiice,  de  Jean  Goujon  ,  dont  il  devint 
réraideeLl'atni.  Avant  (le([uitter  une  seconde  fois  le  !\iaine, 
vers  l.'iGO  ,  il  avait  exécuté  avec  succès ,  en  pierre  de  liais  , 
plusieurs  des  (piaranle  statues  de  l'abbaye  de  Soulesmes  , 
près  de  Sablé,  coiniues  sous  le  nom  des  Saints  de  Soules- 
mes. Une  partie  de  ces  statues  existaient  avaiiL  Pilon  ,  et  il 
est  in'(il)able  que  quehiues  unes  étaient  l'ouvrage  de  son 
père.  Attiré  à  Paris  par  ses  liaisons  avec  d'iiabiles  scidpteurs 
r,t  par  le  dé.sir  de  cim\)éiei-  à  de  grands  travaux,  il  y  re- 
tourna et  s'y  fixa  jusqu'à  sa  mort.  On  lin  conlia  des  [larties 
iniporlanles  du  mausolée  de  François  I'"' ,  (ju'il  exécuta  avec 
une  habileté  qui  lui  mérita   d'être  entièrement  chargé  du 
tombeau  eleve  par  Catherine  de   Médicis  à  Henri  II.  li-y 
déploya  toute  la  richesse  et  la  grâce  de  son  taient ,  soit  dans 
les  statues,  soit  dans  de  gi amis  bas-reliefs  qui  repiTsenlent 
les  œuvres  de  charité;  les  figures  de  ces  belles  compositions 
sont  en  sraiule  parlie  nues,  ainsi  ijuc  les  statues  couchées 
de  Heiui  II  el  de  Cathcritie  de  Médicis ,  ce  qui  offi  il  à  Pilon 
Ils  moyens  de  dévelcpper  sa  science  en  analoniie.  Parmi  les 


nombreux  ouvrages  de  ce  grand  sculpteur  ,  l'un  de  ceux  à 
q((i  la  scuipt[]re  tVan(;aise  dut  ses  plus  beaux  temps ,  ou  cite 
le  lomlieau  du  chaueilier  de  Birague  el  de  sa  femme,  Va- 
leritine  Ualhiani  ;  celui  qu'il  éleva ,  en  tSST  ,  dans  la  cathé- 
drale du  Mans ,  à  Guillaume  Laiigei  du  Bellay  ;  et  plusieurs 
autres  belles  stalues  el  des  bas-reliefs  de  difleienles  églises 
de  Paris,  dont  on  trouve  le  détail  dans  Sauvai  eldans  Piga- 
iiiol  de  la  Force.  Germain  Pilon  sut  allier  la  force  avec  l'élé- 
gance; mais  ses  figures  n'ont  pas  autant  de  grandeur  et  de 
caractère  ipie  celles  de  Jean  Goujon  ':  on  peut  aussi  qiiel- 
(piefois  lui  reprocher  de  la  manière,  par  où  pèche  Prima- 
lice,  qui  eut  ime  grande  iulluence sur  ses  ouvrages:  sou- 
vent au.ssi  ses  draperies  sont  lourdes ,  el  ne  sont  pas  ajustées 
avec  le  gofit  (jue  Jean  Goujon  savait  mettre  dans  les 
siemies.  » 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    H1ST0!U()I^E. 

12  Octobre  1C01.  —  Mort  de  Molina  ,  célèbre  je'suite  es- 
pagnol. Il  passa  sa  vie  à  professer  la  Ihéologie  à  l'université 
d'Evora;  mais  ce  qui  le  rendit  illustre  fut  la  publication 
d'un  livre  intitulé  De  la  Concorde,  dans  lequel  Molina 
cherchali  à  concilier  le  libre-arbitre  et  la  prcdesiinat'wii. 

13  Octobre  I7IS.  —  Mort  de  Malebranehe  (Nicolas); 
il  luiquil  à  Paris,  leC  aoiil  1638.  Entré  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire ,  Malebranehe  s'occupait  d'hisloire  reli- 
gieuse el  de  langues  ,  lorsque  le  hasard,  lui  faisant  rencon- 
trer le  Trnité  de  l'homme  par  Descaries  ,  dé(yda  de  sa  vo- 
cation pour  les  études  philosophiques.  Apiès  dix  années  de  ■ 
méditation,  il  publia  (  1G73)  son  fameux  livre  de  la  Hecher- 
chedela  vérité.. Rlalebranche  soutenait  (pie  l'homme  voyait 
tout  en  Dieu;  il  comparait  Dieii  à  un  miroir  qui  re[)résenie 
tous  les  objets,  eldans  lequel  nous  regardons  couliuuelle- 
nienl. 

13  Octobre  1822.  —  Mort  d'Anloine  Canuva  ,  sculpteur 
italien.  Il  na(piit  à  Po.ssagno ,  dans  l'ancien  E'al  vénitien. 
Fort  jeune  encore ,  il  se  distingua  dans  l'art  de  la  statuaire, 
el  devint  le  plus  grand  sculpleur  du  siècle;  il  a  composé  im 
u'tmbre  immense  d'ouvrages.  Ses  principales  qiuilitds 
étaienl  la  grâce,  le  fini  de  l'exécution,  la  fécondité  Tliar- 
mcHiie  des  contours. 

15  Octobre  1828.  —  Mort  de  Vieenzo  Monli,  poète  ita- 
lien. Il  était  né  ou  17.53,  à  Fussignano  ,  dans  le  Ferrarais. 
Il  composa  un  grand  nombre  de  poèmes  sur  des  circonstan- 
ces contemporaines;  mais  sa  muse  se  pliait  ficileinent  à  tous 
les  changemens  ,  et  il  chanta  tour  à  tour  le  pape ,  Na|)oléon 
et  la  Sainte-Alliance.  Sa  versilicalion  était  liclie  et  i;ra- 
eieuse;  h  s  Italiens  l'avaient  surnommé  (/  Duiitc  enficntiliio 
(le  Dante  gracieiix). 

I'(  Octobre  1066.  —  Bataille  de  Hastings.  Celle  célèbre 
bataille  mit  les  Normands ,  sous  la  conduite  de  Guil- 
laume-le-Bâlard  ,  duc  de  Nornianilie,  en  possession  de  l'An- 
gleterre. Le  récit  de  ce  combat  fameux  est  d'un  haut  inté- 
rêt dans  Vllistoire  de  la  conquête  de  lAtujlHcrie  pur  les 
Normands,  de  M.  Thierry. 

H  Octobre  1001.  —  .Mort  de  Tycho-Brabc ,  astronome 
danois.  V.oiei  le  résumé  de  ses  travaux ,  donné  par  La-ilace  : 
«  De  nouveaux  instruincus  inventés,  des  perfections  nou- 
velles ajoutées  aux  anciens;  une  iiiérision  beaucoup  plus 
grande  dans  les  observations  ;  im  catalogue  d'eloiles  fort  su- 
[)érieur  à  ceux  it'Uipparque  et  d'Uliigh-Bcigh  ;  la  d('Cou- 
verle  de  l'inégalité  de  la  lune  nommée  raricfioii;  des  ob- 
servations très  nombreuses  des  planètes.  »  La  vie  de  ce 
célèbre  astronome  fut  très  agitée. 
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14  Octobre  1660.  —  Mciil  de  Scanon,  célèbre  par  sa 
femme,  madame  de  Mainlenon  ,  par  son  Itoman  comique, 
et  sa  vie  douloureuse  el  bouffonne. 

1 4  Octobre  n2l.  — Mort  de  Paliipnil,  né  à  Toulouse 
eiHCaO,  :uueui- du  Grundeur,  de  V Avocat  patelin  et  du 
Muet. 

M  Octobie  4809.  —  Tiai  é  de  Vienne.  Ce  Irailé  leiraina 
la  campagne  de  1809,  célèbre  par  le  bondjardemcnl  de 
Vienne,  les  batailles  d'Esslùia;  et  de  Wagram  ,  où  mourut 
Launes.  Le  divorce  de  Nafioléon  avec  Josépbinc,  son  cn- 
Iri^  solennelle  dans  Vienne,  son  mariage  avec  iNiàric- 
Louise,  furent  les  con^éipiences  du  traité. 

14  Octobre  1829. —  Mort  deVauquelin.  Né  le  10  mai 
17C3,  de  parens  pauvres,  il  entra  à  treize  ans,  comme  gar- 
çon apotbioaire,  cliez  un  pbarmacien.  La  [lalience,  le  cou- 
rage et  le  génie,  en  ont  fait  un  des  premiers  cbimistes  fran- 
çais. 

1 5  Octobre  1791.  — Mort  de  Grégoire  Alexandrowilch 
Pdtinikin,  ministre  de  la  giande  Calberine,  impératrice 
•le  l'.ussie,  célèbie  par  son  faste,  son  despotisme  el  ses  bi- 
zarreries. 

16  Octol)re  1680.  — Mort  de  Raimond  Montecuculli ,  Ita- 
lien (|ui  s'illustra  ,  comme  général  ,  au  service  de  la  maison 
d'Autricbe,  et  fut  le  rival  de  Turenne. 

16  Octobre  1695.  —  Mon  de  Pierre  Nicole.  Les  Essais 
de  morale  et  instructions  théoloyiques  sont  le  litre  d'illus- 
tration dé  cet  écrivain  de  l'école  de  Port-Royal. 

17  Octobre  1 737.  —  Mort  de  Réaumur,  naturaliste  et 
pbysio'.en  français. 

17  Octobre  1793. —  Mort  de  Boncbamp,  général  ven- 
déen. 

17  Octobre  1797.  —  'l'railé  de  Campo-Formio.  Les  vic- 


toires de  Montenotle,  de  Lodi ,  de  la  Favorite,  de  Rivoli , 
(l'Arcole,  forcèrent  l'Autricbe  à  signer  ce  traite. 

18  Octobre  1748. —  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  qin  mit 
fin  à  la  guerre  de  la  succession  d'Autricbe. 

18  Octobre  181  S. — Napoléon  débarque  à  Sainte-Hélène. 

18  Octobre  1817.  —  Mort  de  Mébul ,  compositeur  d'opé- 
ras conii(iues  qin  ont  eu  de  grands  succès.  On  cite  Une  fo- 
lie, Stratonice,  l'Iralo. 


I>CNTS  SUSPENDUS. 

Nous  préparons  diverses  gravures  destinées  à  acconipa- 
gner  un  article  étendu  sur  ce  sujet ,  et  les  détails  qui  sui- 
vent ne  doivent  ê;re  considérés  que  comme  une  sorte  d'a- 
vant-propos. 

C'est  de[)i!is  buil  ans  seulement  que  l'on  construit  en 
France  des  pouls  sir^pendus;  le  premier  a  été  jeté,  en  182o, 
sur  le  Rbone,  par  MM.  Seguin,  d'Ainionay,  entre  Tain  cl 
Tournon.  En  1826,  M.  Quénot  construisit  celui  de.Iarnac, 
sur  la  Charente.  Aujourd'hui  l'on  en  compte  déjà  (in  France 
plus  de  quatre-vingts.  Ces  ponts  coûtent ,  en  générai,  trois 
à  quatre  cinquièmes  de  moins  que  les  (lonls  en  pierre;  ce 
qui  iicrmel  à  un  granil  liombre  de  conumines ,  dont  les  re- 
venus sont  trop  peu  considérables  pour  subvenir  aux  f^ais 
d'une  construction  dispendieuse,  de  remplacer  les  b:.cs  par 
celle  voie  plus  cnnmiode  el  plus  sûre  de  circulation  On 
éprouve  la  solidité  des  pouls  sus[)endus  au  moyen  d'une 
surcharge  de  200  kil.  par  mètre  carré  de  superficie,  el  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ont  résisté  pendanl  trois  jours  à  ce  poids 
considérable,  que  le  gouvernement  permet  qu'ils  .soient  ou- 
verts au  public. 

Le  système  de  suspension  est  nalurellemenl  la  partie  la 
plus  imporlanle  de  ces  construciions;  la  forme,  la  dinier.- 
sion  ,  et  les  points  d'attache  ou  amariage  des  grands  câMes 
ou  cliaîues,  doivent  être  les  principaux  objcis  de  l'atlenlio:; 
des  constructeurs.  Leur  furme'esi  une  courbe  parabolique. 


(l'ont  suspeiuhi  île  Janiac,  dcpaitemeiil  dj  U  Cliareule.) 


à  laquelle  on  donne  onlinairenieut  pour  tlènhe  w\  dixième 
delà  longueur  de  la  corde.  Les  dimensions  varient  suivor.t 
le  poids  à  supporter  ;  pour  le  comiailre  on  «~lcule  le  poids 
des  matériaux  (pu  coniposcnl  la  iravée,  et  l'on  y  joinl  ce- 
lui de  la  surcharge  par  laquelle  le  pont  doit  èlre éprouvé; 
mais  ce  poids  total  n'est  pas  encore  celui  auquel  les  chaînes 
doivent  résister;  il  augmen'e  d'un  cpiaii.  d'un  tiers,  d'une 
moilié,  suivant  le  rapport  de  la  llèche  à  la  corde,  ou  ,  en 
d'aiilres  termes,  suivant  la  tension  des  chaînes.  Celle  aug- 
meiUalion   est  d'un    tiers   enviion    pour   une    flèche   du 
dixième  de  la  longueur  de  la  corde.  On  donne  alors  aux 
chaînes  une  section  telle,  (pi'elles  n'aienl  à  supporter  {pu' 
1S  à  20  liil.  par  millimèlre  carré,  si  elles  sont  en  fil  de 
fer,  et  10  à  12,  si  elles  soni  en  fer  forgé.  Pour  plus  de 
sûreté,   on  parlagn  cette  section  entre  deux,  quatre  ou 
six  cbaines  de  ebiique  côté.  Ou  a  dijà  beaucoup  discuté 
pour  savoir  s'il  couvieni  mieux  d'employer  du  fil  de  fer 
ou  du  fer  forgé  dans  la  fabrication   de  ces  cbaines,  mais 
la  question  est  encore  indécise.  Les  points  d'attache  ou  amar- 
rage se  placent  ordinairement  sous  des  massifs  de  maçonne- 


rie que  les  chaînes  traversent ,  et  donl  le  poids  doit  f.ure 
équilibre,  et  même  surpasser  de  beaucoup  celui  que  Us 
chaînes  ont  à  supporter. 

Le  pont  de  Jarnac,  dont  nous  donnons  la  coupe,  a 
70  nièires  de  longueur  entre  les  culées  ,  el  7  mètres  75  eeii- 
timètres  de  largeur  entre  les  garde-corps.  La  llèdie  de  la  ' 
courbe  a  0  mètres. 

Le  poids  du  plancher  est  de 1  iS.2,')2  Kil. 

Le  poids  de  la  surcharge  de 100.768 

L'auginentalion  par  la  tension  des  cliaines  .  1.'5S.I25 

Poids  total 505,123  kil. 

Ce  poids  est  supporté  par  douze  clialnes,  six  de  chaque 
coté,  qui  ont  en.sendile  tme  section  do  26.208  millimèlres 
carres,  èl  sont  faiies  chacune  de  500  brins  de  fil  de  fer 
n"  18. 


On  le  sai: ,  un  livre  n'a  de  rèalilc  qu'autant  qn'il  ne  fait 
que  dévoiler  ce  qui  existe  ;  il  n'a  d'influence  qu'à  propor- 
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lion  qu'il  ilovcloppe  dans  chaque  lecteur  ce  qui  déjà  est  eu 
lui  plus  ou  moins  obscurément  :  laul  il  est  vrai  qu'un  liomuie 
n'est  rien  par  lui-même,  qu'il  n'est  rien  Inul  seul,  qu'il 
n'est  qnel(iue  chose  que  par  les  syinpalliics  (|ui  sont  en  lui , 
cl  par  celles  qu'il  reveille  dans  les  antres. 

Ballanche. 


LA  CIGOGNE. 

Parmi  les  oiseaux  de  rivage,  l'espèce  de  la  cigogne  est  la 
plus  célèbre,  (pioicpie  d'aulres  l'emportent  beaucoup  sur  elle 
par  retendue  des  régions  qu'elles  occupent ,  et  par  le  nom- 
bre d'individus  qui  les  composent.  Le  nom  de  la  cigogne 
est  consacré  par  des  proverbes ,  des  expressions  populaires  , 
des  fables  que  tout  le  monde  sait,  des  comparaisons  (pii  se 
reproduisent  fré(|ueminent;  quoi(pie  cet  oiseau  devienne 
rare  dans  certains  pays,  il  est  un  de  ceux  dont  on  parle  le 
pins  souvent ,  et  on  en  parlera  long-temps  encore  après  snri 
entière  disparition,  s'il  doit  cesser  (pielcpie  jour  de  fréquen- 
ter les  lieux  (pi'il  fréipieute  encore  aujourd'hui.  Connue 
c'est  des  eaux  qu'il  lire  une  grande  partie  de  .sa  subsistancr, 
il  lui  faut  des  parages  niariliuics,  ou  des  rivières,  des  ét.mgs, 
de.s  marais  ;  ime  culture  bien  dirigée  lui  enlève  un  parlie 
des  res.sources  dont  il  ne  peut  se  passeï-,  et  le  chasse  de 
quelques  contrées  on  l'homme  s'est  appioprié  tout  le  sol.  Il 
n'y  a  point  de  cigognes  en  Angleterre;  elles  abondent  en 
Hollande,  et  sont  plus  rares  en  France,  sm-lont  dans  les  dé- 
parlemens  dont  le  territoire  est  presiiue  entièrement  dessé- 
ché :  il  [tarait  <pie  le  milieu  de  l'Ein  ope  leur  convient  mieux 
(pie  la  France,  car  on  les  y  trouve  en  bien  plus  grand  nom- 
bre. Ce  sont  des  oiseaux  de  passage  (pn  se  rapproeheiit  du 
Nord  lors(pie  la  lempératmc  de  l'air  y  est  un  pc:  recliaijf. 
fee ,  et  qui  relonriicnl  vers  le  Midi  long  temps  avant  que  les 
IVolils  puissent  les  atteindre. 

Celle  espèce  est  .subdivisée  en  deux,  mais  l'une  n'est 
peul-èlre  qu'une  variété  de  l'autre.  On  les  maintient  dis- 
tinctes à  Guise  d'une  opposition  de  minus  aussi  lenianpia- 
ble  ijue  celles  de  leurs  coulenis  ;  la  première  est  blanche , 
et  la  seconde  entièieinenl  noire;  la  lilauclie  est  beaucoup 
plus  répandue,  ne  fuit  pas  l'homme,  s'établit  volontiers  près 
des  habitai  ions,  pose  .sou  nid  sur  les  édilices,  chasse  aux 
limaces  et  aux  reptiles  dans  les  jardins  ,  prend  du  poisson 
dans  les  rivières  .sous  les  yeux  des  pêcheurs  :  partout  elle 
csl  bien  reçue  et  protégée.  La  cigogne  noire  est  d'une  hu- 
meur contraire;  elle  n'approche  point  de  nos  demeures, 
cherche  des  reiraites  solitaires,  péuèlre  dans  les  forél.s ,  ,se 
perche  sur  les  arbres,  au  lieu  que  l'.nilre  choisit  les  clochers 
el  les  toits  pour  s'y  poseï'.  Quoi(pie  dans  l'une  et  l'autre  es- 
pèce, la  l'orme,  la  grandeui'  et  la  naliue  des  alimens  soient 
absolinnenl  les  mêmes  ,  l.i  première  jouit  des  avantages  de 
la  .soeiabilil('  et  d'iuw^  sorte  de  civilisalion  :  elle  est  plus  ré- 
pandue cl  pins  féconde  (pie  la  cigogne  iu)ire,  qui  ne  .s'accom- 
mode que  des  lieux  isolés,  sans  habilations.  Comme  celle- 
ci  ne  parait  [tas  suscejilible  de  changer  tont-à-fait  ses  habi- 
lude^  d'isolement ,  elle  .sera  bannie  de  tons  les  lieux  dont 
l'honmie  [ireudra  [lossession ,  et  nu  jour  [leul-êlre  elle  ne 
trouvera  |)lus  sur  la  terie  une  seule  jilace  (|ui  lui  convienne. 

La  cigogne  blanche  est  un  |ieu  jilus  petite  <|ne  la  gine  , 
cependant  elle  peut  voler  aussi  haut  et  au.ssi  loug-tem|)s  à 
cause  de  la  grandeur  de  ses  ailes  ;  elle  a  (jusqu'à  six  pieds 
d'envergure.  Lorsqu'elle  revient  dans  nos  climats,  aux  ap- 
jiroches  du  [irintemps ,  .son  premier  soin  est  de  visiter  son 
nid ,  d'y  faire  les  r('[iaralions  nécessaiies,  et  d'en  construire 
un  nouveau  si  Tancien  a  été  détruit.  La  femelle  y  dépose  de 
deux  à  quatre  onufs.  Dès  que  les  petits  sont  éclos,  une  nour- 
riture abondante  leur  est  apportée,  et  le  [)ère  et  la  mère 
veillent  tour  à  tour  à  leur  sûreté  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
état  de  faire  usage  de  leurs  ailes  ;  dans  ces  oiseaux  ,  comme 
daasbeuiooup  d'autres  espèces,  on  peut  reconnaître  un  mo- 


dèle accompli  de  l'mdon  conjugale  et  de  la  tendiesse  mater- 
nelle. Ces  mœins  aimables  observées  par  les  orientaux ,  et 
les  services  que  les  cigognes  leur  rendenl  en  les  débarras- 
sant des  insectes  ,  et  d'aulres  animaux  nuisdjies  ou  dégoii- 
tans  qui  pullulent  dans  les  [lays  chauds,  ont  obtenu  un 
hommage  bien  mérité  :  les  cigognes  y  .sont  encore  plus  en 
st'ireté  que  dans  aucune  partie  de  l'Europe,  et,  (s'il  faut  en 
croire  lady  Monlaguë)  dans  Constanliuoiile  même,  ces  oi- 
seaux ne  eraignaieiil  [loiiit  de  [lo.ser  leurs  nids  par  terre  et 
dans  les  rues. 


(La  Cigogne.) 

Le.speiits  ne  q.iil'iPnl  !e  niri  qu'aprè.s  des  essaie  (l,;vnl  que 
la  mère  leur  fait  f.ure  avec  [trndence,  en  procédant  par  de- 
grés. Vers  le  tenqis  du  retoin-  dans  les  |>ays  chauds,  les  [iie- 
[laiatifsde de[)art sont bruyans, et, en quelquesorte, solennels  ; 
les  bandes  se  forment  et  .s'exercent,  desévoluliouss'e.xecutent. 
<a  enlin  les  trou|ies  émigraïUes  s'élèvent  si  haut  dans  les 
aiis  (pi'on  les  [terd  de  vue.  Des  claquemens  de  bec  très  so- 
nores et  continuels  accom|jagnent  le.'-,  [iréparalifs  du  depai  t  ; 
dès  que  le  signal  est  donné,  un  profond  silence  règne  [i.n- 
tout.  On  dit  qu'une  halle  générale  précède  le  pa.ssage  de  la 
Médilerranée  pour  regagner  l'Afrique,  et  que  les  lieux  de 
station  sont  fixés,  de|uns  plusieurs  siècles,  dans  rEnro|ie 
méridionale. 

Quoique  la  cigogne  noire  .soit  d'une  humeur  sauvage,  il 
ne  [tarait  [tas  impossible  de  ra|iprivoiser,  el  l'on  cite  (piel- 
(jues  individus  qui  ont  vécu  [ilusieurs  années  dans  l'clat  de 
(iomesticilé. 


Un  des  chinchillas  dont  nous  avens  amioucé  l'airivic  au 
IMuséuiu  d'his'oire  nalurcllc  de  Paris,  est  mon.  Au  mo- 
ment ou  nous  écrivons  ces  lignes  l'antre  se  meurt  :  ainsi, 
l'es|)erance  que  nous  avions  doimée  de  voir  se  multiplier  ces 
animaux  est  aneanlie;  les  riches  fourrures  du  eiiincliilla 
conliuueront  à  être  d'un  [irix  élevé,  el  le  débit  du  [loil  chaud 
et  utile  du  la|)in  ne  subira  aucune  baisse. 

—  Les  lettres  de  renvoi  de  la  gravin-e  insérée  d.iiis  la  [>re- 
roièrc  colonne  de  la  [lage  5M,  se  rapportent  ii  un  article 
supplémentaire  ([ue  nous  donnerons  sur  les  [luils  artésiens. 

Un  erraUim  pour  toutes  les  livraisons,  à  partir  de  la 

[tage  217  ,  .sera  inséré  dans  la  dernière  livraison  de  l'année. 


Les  BoBEiux  d'abohrïmeht  et  dk  vïbtk 
.Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustin» 


Imiiiimerie  de  LACHEVAnDiERE,  rue  dn  Colombier,  n»  50 
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ANTIQUITES  ÉGYPTIENNES. 

ZODIAQUE    CIRCULAIRE   DE   DENDERAH. 


(he  Zodiaque 

(OVAGE    DE   M.    LELOKHAIN'    EN    EUYPTE.  — SES    TRAVAUX 

POliH    ENLEVE»    LE    ZODIAQUE    ET  LE  TKANSPOUTEIl  EN 

FHAMCE.  —  07;S(:UIPT10N  1)11    ZOUIAQIIE. — EXPLICATIONS 

ET   OPINIONS   DIVEUSES. 

\'oya(ie. — Ce  fut  le  général  Desnix  (lui,  poiirsiiivaiit  à 
Iravers  les  soliliutes  de  la  Tliéluiide  les  deliiis  du  corps  de 
Mourad-Bey  ,  signala  le  premier  à  l'iillenlidii  des  snvans 
le  planisplièi  e  sciil|)lé  en  relief  dans  nue  des  salles  supérieu- 
res du  temple  de  Denderali.  Al.  Denou.  ipu  partageait  les 
périls  et  les  fatigues  de  la  division  Desaix,  dessina  ce  monu- 
ment ,  et  le  dessin  ,  jiarvenn  en  France ,  deviiit  l'objet  de 
nombreuses  controveises  parmi  les  savaiis. 

Dans  le  cours  de  l'année  IS2(t,  alors  (pie  les  archéologues 
s'occupaient,  avec  le  plus  de  zèle  ,  de  niellre  à  profit  la  pro- 
teclion  que  leur  accordait  le  pacha  d'Egypte.  Mohamed- Ali, 
le  projet  de  conquérir  pour  la  France  le  zodiacpie  circulaire 
de  Dendcrali  fut  wnçu  par  M.  Saulnier  lils,  (pii  s'associa 
M.  Lelorrain. 

Au  commencement  ilii  mois  d'octobre  de  cetle  même  aii- 
i.cft,  M.  Lelorrain  s'embanpia  pour  .\lexandrie.  avec  des 
iiislrumens  de  travail ,  tels  (pie  des  scies,  des  ciseaux,  des 
crics  et  un  iraiiieaii  de  nouvelle  invention,  (pii  avaienl  été 

TiiMh  I, 


de  Dendcrali.  ] 
confectionnés  en  l'raiice.  Vrrivé  au  Caire,  il  se  présenta  au 
pacha  ,  en  annonçant  >eulemeiit  rinienlion  de  faire  des 
i'echcrrli('sd'anli(piilesdans  la  }Iaute-Egypl<'.  'Mohanied-Ah 
lui  (il  lenielire  une  lellre  de  reconnnandalion  pour  Achinel- 
pacha,  gouverneur  de  la  Haute-Egypte,  et  imliiuianen 
langue  tuique.  ainsi  con(;u  : 

(Eu  haut  esl  écrit  le  monograuuue  quisii^iiilie  Dii:i:;  plus 
bas  se  trouve  le  cachet  de  Mohamed-Ali.) 

«  Ordiie.  —  Conformément  à  l'expose  et  à  la  reipiète  falle 
par  un  voyageur  navigateur,  nommé  Lelorrain ,  qui  ih'sirc 
se  rendre  jus(pi';i  Wadi-llalsa  ,  pour  conlenler  sa  ciiriosllè, 
et  faire  des  recherches  el  des  fouilles  dans  cerlains  e<lilices 
anciens.  luUre  présent  ordre  esl  émane,  el  lin  a  été  remi< 
alni  i]iril  puisse  voya^rer  sans  crainte  dans  le  but  ci-dessus 
mentionné;  el  ipie ,  loin  d'opposer  aucun  obstacle  à  .ses  re- 
cherches en  fait  de  nioinniiens anciens,  les  gonvernems  des 
provinces  et  les  mitres  oflicieis  préposés  à  l'adiniinstration 
du  pays  lui  ac("ordenl  aide  et  proteclioii. 

»  S'il  plail  à  Dieu ,  l'on  agira  en  conformité  de  ces  dis- 
positions. Doi'.iK'  le  20  du  mois  de  rebrul-lliany  ii'S 
(27  janvier  1821  ).  « 

lAl.  Lelorrain ,  niiiiii  de  ce  passeport,  el  ayant  nulisc  un 
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baleaii,  faiiil  du  Caire,  le  12  février,  avec  un  interprète  et 
lin  janissaire  de  la  ijarde  du  pacha  pour  veiller  à  la  conser- 
vation de  ses  effets  et  de  ses  outils.  Aprts  une  navl-atlou  de 
près  d'un  mois,  il  arriva  à  Deiulerali,  au  milieu  de  la  nuii, 
et  il  y  reçut  du  sclieick  de  celte  bourgade  une  liospitaliié 
digne  des  ienips  antiques. 

Deiiderah  est  un  bourg  arabe,  situé  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil,  à  l-îO  lieues  du  Caire  et  20  lieues  de  Tbèbes.  Les 
ruines  de  l'ancienne  Tyutiris ,  autrefois  une  des  plus  gran- 
des villes  de  l'Kgypte ,  n'en  sont  éloignées  que  d'une  demi- 
lieue.  C'est  dans  celui  des  temples  de  Tyntiris,  désigné  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  grand  temple,  et  anciennement 
dédiéàlsis,  que  se  trouvait  le  zodiaque  circulaire ,  objet 
du  voyage  de  M.  Lelorrain. 

£ii((ii-fme)i(  du  sodiaque.— Des  voyageurs  anglais  s'étaient 
arrêtés  depuis  (pielque  temps  à  Denderah  pour  dessiner  di- 
verses parties  du  grand  temple.  M.  Ldorrain  ne  voulut  p;is 
commencer  son  euUeprise  devant  eux,  de  peur  d'éveiller  les 
soupçons  de  cerlains  amateurs  de  monumens  aLiliques  qui 
avaient  quelque  pouvoir  et  lui  auraient  vraisemblablement 
suscite  des  entraves  :  il  se  dirigea  vers  Tbèbes.  Le  18  avril, 
il  était  de  retour  à  Denderali,  d'où  les  Anglais  étaient  partis. 
Il  commença  à  faire  scier  le  planisphère  avec  le  carré  dans 
lequel  il  était  enfermé.  On  avait  supposé,  d'après  l'ouvrage 
de  la  commission  d'Egyple ,  que  la  totalité  du  plafond  était 
éiablie  sur  un  seul  bloc  de  giès  :  c'était  une  erreur.  La  to- 
talité (lu  plafond  était  composée  de  trois  pierres  :  le  monu- 
ment occupait  entièrement  une  de  ces  pierres  et  le  quart 
environ  de  celle  du  milieu.  La  pierre  était  dure,  et  il  fut 
obligé  de  se  servir  de  poudre  poiu-  faciliter  et  accélérer  le 
travail.  On  ne  pouvait  pas  scier  plus  d'un  pied  de  pierre 
par  jour  :  les  trois  côtes  à  scier  avaient  ensemble  24  pieds. 
M.  Lelorrain,  accablé  de  fatigue  ei  épuisé  par  la  chaleur, 
tomba  malade  :  une  lièvre  violente  fit  désespérer  de  ses  jours; 
mais  un  Arabe  le  guérit  avec  le  suc  d'une  plante. 

Dès  le  premier  jour,  M.  Lelorrain  avait  fait  soutenir  le 
inonumenl  par  un  échafaudage  intérieur.  Lorsque  les  quatre 
cotés  furent  scies,  il  fît  réduire  avecle  ciseau ,  à  un  peu 
moins  de  la  moitié ,  l'épaisseur  des  deux  pierres  sur  lesquel- 
lefle  zodiaque  est  établi  ;  puis ,  au  moyen  de  ses  crics  et  des 
cordages  dont  il  était  pourvu  ,  on  les  amena  successivement 
sur  la  terrasse.  Tous  les  travaux  au  grand-temple  furent  cn- 
liéremenl  exécutés  dans  vingt-deux  jours. 

Le  transport  du  zodiaque  jusqu'au  Nil ,  éloigné  de  deux 
lieues,  offiit  de  grandes  difticuilés  à  cause  des  amas  de  dé- 
bris dès  moiuimeus  et  des  inégalités  du  terrain  :  souvent  il 
fallait  plus  de  douze  heures  pour  faire  avancer  le  traineau 
de  cinquante  à  soixante  pas.  Ce  ne  fut  qu'après  seize  journées 
de  pénibles  labeius  et  avec  l'aide  de  cinquante  bomtnes  cpie 
l'on  alleii-'uit  le  bord  du  Nil,  avec  les  deux  pierres  qui  com- 
poseiu  le  zodiaque.  Le  rivage  était  élevé  de  plus  de  12  pieds  : 
on  coii-struisit  un  chemin  incliné.  On  rencontra  encore  mille 
obstacles  qu'il  serait  trop  long  d'éimmérer.  Par  exemple , 
;,u  moment  du  départ ,  le  rais  ou  patron  de  la  barque  préteu- 
liiL  que  les  eaux  étaient  trop  basses  :  il  avait  i  eçn  d'un  ar- 
chéologue rival  mille  piastres  tuniucs  pour  relariier  le  voyage 
dé  M.  Lelorrain  :  celui-ci  donna  la  somme  et  l'on  partit.  Au 
Caire',  îM.Sall,  consul-général  d'Anglelerre,  chercha  vai- 
nement à  obtenir  le  zodiaque  du  pacha.  Quelques  Turcs , 
aiuchés  à  la  personne  de  Mohamed-Ali  ,  ne  concevaient 
mint  connnent  deux  pierres  pouvaient  être  l'objet  de  con- 
icslations  semblables  dans  un  pays  oii ,  disaient-ils,  il  y  en 
avait  pour  tout  le  monde. 

LelSjuiUet  1821,  le  zodiaque  futembarque  a  Ale.vandiie; 
le  S  septembre  suivant,  il  entra  dans  la  rade  de  iMarseille , 
et  au  coiumencenient  de  janvier  1 822 ,  les  deux  pierres 
,  Mii'ht  à  Paris, 


Acheté  par  le  gouvernement,  le  zodiaque  est  aujourd'hui 
placé  contre  une  muraille  d'une  salle  de  la  Bibliothèque 
royale,  située  au  rez-de-chaussée. 

Description  du  zodiaque.  —  L'ensemble  du  planisphère 
de  Denderah  présente  l'image  d'un  gi  and  cercle  inscrit  dans 
un  carié.  Dans  tous  les  sens ,  il  a  7  pieds  9  pouces  de  déve- 
loppement. Le  diamètre  du  cercle  intérieur  est  de  4  pieds 
9  pouces. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  et  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure,  le  monument  est  divisé  en  deux  morceaux  : 
l'un  contient  environ  les  trois  quarts  de  la  largeui  totale,  et 
l'autre  le  quart  seulement.  Le  planisphère  est  en  grès,  d'un 
grain  compacte,   mais  cepeudaiU  assez  friable  à  la  surface. 

Vers  le  milieu  du  cercle  intérieur,  on  voit  les  douze  con- 
stellations zodiacales  rangées  sur  une  ligne  à  peu  près  circu- 
laire, se  terminer  en  forme  de  spirale.  Le  lion  ouvre  la 
niarclie;  auprès,  mais  un  peu  au-dessous,  est  l'écrev'isse , 
rentrant  dans  le  cercle  des  douze  sigues.  Dans  l'intérieur, 
sont  les  constellations  boréales,  parmi  lesquelles  ou  distin- 
gue facilement  la  grande  ourse,  placée  assez  exactement  au 
milieu  du  planisphère.  Cette  constellation,  selon  Pliilarque, 
était  appelée  l'astre  de  Ty|diun  ;  et  on  retrouve  ici  un  ani- 
mal monstrueux,  avec  une  tète  et  un  corps  d'hippopotame, 
animal  consacré  à  Typhon.  Pour  les  autres  cuiistellalions 
boréales,  qui  sont  au  nombre  de  dix-netif,  elles  n'offrent  pres- 
que aucun  rapport  de  forme  avec  celles  qui  sont  représentées 
par  nos  sphères.  Cinq  autres  astérismes  se  li  on\  eut  placés  au 
milieu  des  signes  du  zodiaque,  précisément  sur  la  même  li- 
gne. Pour  les  constellations  inférieures,  quatorze  sont  pla- 
cées dans  le  champ  du  plunisphère,  immédialeinent  aii-des- 
saus  des  constellations  zodiacales.  Les-autres,  au  nombre  de 
trente-sept,  sont  toutes  sur  le  bord  extrême  du  cercle  inté- 
rieur, la  tête  tournée  vers  le  centre.  Toutes  les  ligures  mar- 
chent dans  le  même  sens,  et  elles  décrivent  des  cercles  qui 
S'agrandissent  du  centre  à  la  circonférence,  de  sorte  que  le 
pôle  est  facile  à  reconnaître. 

Les  trente-sept  constellations  qui  environnent  le  plani- 
sphère sont  toutes  accompagnées  d'un  certain  nombre  de 
caractères  hiéroglyphiques  qui  contiennent  sans  doute  leurs 
noms. 

Le  cercle  entier  est  porté  par  douze  figures ,  distr'ibuées 
aux  huit  principaux  points  de  la  circonférence,  lés  bras 
étendus,  comme  pour  soutenir  le  planisnhère.  Aux  angles 
du  carré ,  sont  quatre  femmes  debout,  et  à  cliacim  ties  points 
lijleimédiaires,  on  voit  un  groupe  de  deux  hommes  à  tête 
U'epervier  et  agenouillés.  Une  grande  bande  circulaire  en- 
tièrement rempile  de  caractères  hiéroglyphiques ,  mais  coit- 
pee  en  liuit  portions  par  les  ligures  de  support,  environne 
toutes  les  represeniatioiis  célestes.  D'autres  bandes  d'iucro- 
glyphes,  eu  nombre  irrégidier,  sont  vers  les  quatre  angles, 
auprès  des  ligures  de  femmes.  On  trouve,  dans  l'espace 
([ui  sépare  la  bande  circulaire  du  planisplière  proprement 
dit,  deux  courtes  séries  d'Iiieroglyplus  qui  s'avancent  en 
saillie.  Elles  .sont  situées  aux  deux  angles  opposés,  mais 
l'une  à  droite ,  et  l'autre  à  gauche  de  la  diagonale.  Dans  les 
angles,  on  voit  encore  quel(|ues  autres  signes  dont  on  ne 
sait  point  la  valeur. 

La  teinte  générale  du  monument  est  celle  de  l'àlre  d'un 
foyer.  Les  Uambeaux  des  initiés  et  des  voyageurs  ont  com- 
inuniqué  aux  deux  pierres  des  nuances  qui  ne  leur  sont  pas 
naturelles. 

Opinions  sur  le  zodiaque. — Les  discussions  élevées  dans 
le  monde  savant ,  relaitvtraeut  au  degré  d'antiquité  que 
l'on  doit  accorder  au  zodiaque  de  Denderah,  ont  long-temps 
occupe  l'attention  publique.  Parmi  les  écrivains  les  plus 
célèbres  (jui  aient  émis  une  opinion  sur  cet  important  su- 
jel  de  ruiclicologie,  on  compte  Dupuis,  Yolney ,  l'alilu* 
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Testa,  Visconli,  Laplace,  Fourier  ,  Sainl-Mariiti,  Lalatide, 
Cuvier,  Savigny,  Fiancœiir,  etc.  Nous  Tloiiiions  vm  peu  de 
lignes  un  résumé  des  queslions  traitées  par  ces  divers 
auteurs. 

Les  zodiaques  sculptés  sur  les  inoiiuuieus  ont  été  définis 
«  la  représentation  d'un  des  grands  cercles  de  la  sphère  où 
les  |)lauètes  se  meuvent ,  et  qui  est  divisée  en  douze  signes 
que  le  soleil  parcourt  tous  les  aus.  » 

On  aclierclié  si  celte  représentation  était  placée  dans  les 
nionumeus  anliiiues ,  comme  devant  indiquer  par  l'ordre  des 
signes  et  marquer  l'état  du  ciel  à  l'époque  où  le  monument 
a  été  construit;  ou,  en  d'autres  termes,  si  les  zodiaques 
étaient  des  descriptions  clironologi(iues  qui  donneraient  la 
date  de  la  coiisiruciioa  des  édifices? 

Quelques  savans  ont  doinié  une  .solution  affirmative,  et 
ont  supposé  que  le  zodiaque  de  Denderali  avait  été  construit 
^  2500  ans  avant  notre  ère.  D'autres  ouf,  antontraire,  conclu  de 
'  l'ordre  des  signes  et  des  conjectures  sur  la  date  même  des 
nionumeus,  (|ue  les  zodiaques  ont  tous  été  exécutés  lois  de 
répo(pie  romaine.  Ainsi  le  zodiaque  rectau;;ulaire  de  Den- 
derali appaitieudiait ,  d'après  l'inscription  du  prouaos,  au 
temps  de  Tibère,  et  le  zodiaque  circulaire  an  temps  de 
Néron. 

On  a  eneore  clierciié  à  expliquer  les  représentations  zodia- 
cales par  la  signification  plus  on  moins  probable  de  leurs  si- 
gnes, et  par  leur  rappurt  avec  les  travaux  d'agriculture, 
selon  chacun  des  mois  de  l'année.  En  effet ,  les  figures  don- 
nées aux  coiistellalious  onl  pu  avoir  été  inventées  pour  in- 
diquer le  retour  de<  travaux  agricoles  ou  des  circonsiauces 
atmosphériques  importantes  ;  alors  le  zodiaque  aurait  été 
une  sorte  de  calendrier. 

Le  caractère  le  plus  élevé  des  zodia(pies  parait  être  celui 
de  moiuimeiis  pieux,  consacrés  [lar  cette  croyance  antique, 
qui  s'est  reflétée  dans  l'astrologie  judiciaire  au  moyen  âge, 
ijue  les  divinités  diverses  ou  pouvoirs  surnaliirels  présidaient 
aux  constellations,  et  qu'il  existait  une  influence,  non  seu- 
lement pliysiijiH',  mais  morale,  des  astres  sur  les  lionunes. 
On  explique  f.icilemeul  de  cette  manière  la  multiplication 
des  représentations  zodiacales  dans  les  leuqdes. 

An  nomhre  des  zodia([ues  les  plus  remarquables  outre 
ceux  de  Denderali ,  sont  ceux  du  grand  temple  d'Bsné  et  de 
Palmyre. 

On  retrouve  le  zodiaque  [laruii  les  sculptures  des  églises 
gotlii(pies.  Diipuis  a  décrit  celui  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris;  Lalaude  a  donné  les  détails  du  zodiaipie  de  l'église  de 
Strasbourg;  il  en  existe  un  fort  ancienneincutsculptéà  l'une 
des  portes  latérales  de  l'église  cathédrale  d'Autun. 


RECHERCHES  SUR  UNE  SALLE  A  MANGER 

AU   MOYKN    AGE. 

C'était  à  table  que  les  .seigneurs  se  plaisaient  surtout  à 
étaler  leur  luxe.  Ils  se  livraient  souvent  entre  eux  des  assauts 
de  folles  dépenses,  et  toute  la  rigueur  d'S  lois  somptuaires 
renouvelées  ;\  ravènement  de  ehaipie  roi  ne  put  rien  contre 
cette  frénésie  do  prodi^aliié. 

Un  seigneur  renfermé  dans  sou  manoir  n'avait  guère,  en 
effet ,  d'autre  moyen  de  montrer  ses  richesses  (pi'cn  expos;uit 
aux  regards  une  nombieuse  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  c'était 
ordinairement  l'occasion  d'un  rciiasque  l'on  annonçait  quel- 
que temps  d'avance,  et  aiupiel  venaient  assister  les  haniie- 
rels  du  voisinage. 

La  salle  à  manger  était  prcscpie  toujours  l'appartemeut  le 
plus  vaste  et  le  plus  spacieux  du  château.  Sur  les  murs,  re- 
couverts de  lou,u;ues  tapisseries,  ctaieni  peintes  des  scènes 


tirées  des  fabliaux  et  des  romans  de  chevalerie.  Le  parquet 
était  jonché  de  foin ,  de  nattes  tressées  de  paille  on  de  fleurs, 
suivant  les  moyens  du  propriétaire.  La  table  était  au  milieu, 
et  à  l'autre  bout  le  dressoir  ou  dressouer.  appelé  buffet  au 
xv=  siècle,  et  éridence  au  xvi";  plusieurs  de  nos  rois  en 
avaient  trois  :  un  pour  l'argent,  l'autre  pour  l'argent  doré, 
et  le  dernier  pour  l'or.  Disposé  en  gradins,  on  y  plaçait  dans 
l'ordre  le  plus  favorable  des  bassins,  des  vases  enrichis  des 
pierres  les  plus  pucieuses.  Tous  ces  objets  n'étaient  guère 
que  [loiir  la  vue  ;  c;ir  les  sculptures  en  ronde  bosse,  les  des- 
sins cbarnians  que  l'on  y  traçait ,  se  seraient  fort  mal  associés 
avec  la  sauce  des  mets  et  le  tranchant  du  couteau  et  de  la 
cuillère. 

On  employait  à  la  construction  de  ces  dressouers  les  bois 
les  plus  précieux,  taillés,  sciil|(tés ,  travaillés  dans  la  forme 
et  avec  l'art  que  l'on  conuait  aux  ouvriers  du  moyen  âge. 
Ou  les  recouvrait  quelquefois  de  draps  d'or;  la  ville  d'Or- 
léans en  offrit  un  en  or  à  l'emporeur  Charles  IV,  estimé 
8,000  livres  tournois.  La  seule  trace  conservée  de  celte  an- 
tique magnificence  se  retrouve  encore  dans  nos  campagnes, 
où  il  est  d'habitude  d'étaler ,  devant  une  vieille  armoire 
gothique,  quelques  plats  de  faïence  et  un  bassin  de  cuivre 
bien  propre  et  hien  brillant. 

Mais  les  choses  usuelles  se  mettaient  sur  la  table  même. 
On  y  étendait  une  grande  nappe  richement  ouvTée  et  à  des- 
sins à  jour;  elle  se  nommait  douhlier,  et  ce  ne  fut  <pie  sons 
Henri  III  que  l'on  introduisit  une  seconde  petite  nappe  rou- 
lée et  relevée  en  cocpiille  aux  extrémités;  on  l'eiiifevait  au 
dessert.  Quant  aux  serviettes,  les  assistans  s'essuyaient  au 
douhlier;  ce  n'était  qu'à  la  fin  du  repas  (pi'uii  page  apjH)rtait 
une  aiguière  et  une  serviette  pour  se  laver  les  mains.  L'ex- 
pression trancher  la  nappe  <  st  venue  de  ce  que,  lorsqu'un 
seigneiu'  voulait  se.  venger  d'un  rival,  il  envoyait  un  héraut 
couper  en  deux  la  partie  de  la  nappe  devant  laquelle  il  était 
assis,  et  renverser  son  pain  et  sou  verre;  c'était  un  affront 
que  la  mort  seule  pouvait  laver.  Chaque  convive  avait  devant 
lui  une  assiette  tantôt  de  terre,  d'argent  ou  de  faïence(nous 
ne  parlons  point  des  dessins  et  miniatures,  cpie  nos  ancêtres 
reproduisaient  jusque  dans  les  choses  les  plus  futiles)  ;  à 
coié  était  ce  qu'on  a  appelé  coupe ,  banap ,  eslamore , 
quart,  etc.  Ou  en  voit  qui  supportent,  outre  le  verre  ordinaire, 
un  autre  petit ,  servant  de  pied,  pour  boire  les  liipienrs,  et 
qui  lie  ressemble  pas  mal  à  une  [letiie  eloclietlc.  Le  couteau 
fut  d'abord  le  seul  insirumenl  connu  pour  porter  les  mets  à 
la  bouche  :  ou  les  faisait ,  pour  cela ,  ronds  du  liout  ;  on  leur 
donnait  toutes  les  formes;  le  poète  Régnier  parle  d'un  homme 
de  mauvaise  humeur, 

Dont  la  maussade  iniue 
Ressemble  un  de  ces  dieux  des  couteaux  de  la  Chine. 

Nos  rois  avaient,  p<iur  renfermer  leur  couvert,  ce  qu'on 
appelait  une  ne/"  ou  cadenas,  à  cause  de  sa  forme  de  vaisseau  ; 
on  y  mettait  couteau,  cuillère,  haiiap,  serviette,  cure- 
dent,  etc. ,  etc.  Aux  extrémités  de  la  table  étaient  ce  qu'on 
appelait  les  siir(o«(s,  assiettes  creiiiies  où  les  meis  se  re- 
présentaient en  bosse;  ou  les  laissait  vides,  ils  faisaient 
représeiilalion.  Des  fonlaincs  jaillis.<aiiies  entonraieiil  les 
convives,  et  (jiissaient  couler  à  longs  flots  le  vin,  l'eau  rose 
et  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  Puis  une  nombreuse  suite  de 
varlets,  pages  et  ecuyeis  rormaieiit  le  cercle,  |>orian(  à  la 
main  des  torches  dans  de  superbes  candélabres  d'or  et 
d'aiirent. 


UN  CIMETIÈRE  EN  SICILE. 

Nous  n'avons  aucun  penchant  à  admettre  dans  nos:  colon- 
nes des  sujets  dont  la  description  et  la  représciitation  peu- 
vent élrc  de  nature  à  inspirer  des  sentiniens  dooloarcux  on 
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(losa^iO.liles,  niùiue  lorsqu'ils  seml)leraienl  devoir  inspirer 
t{!.eli|iic  iiii[ii-essiori  utile;  aussi  notre  visfilance  à  cet  égard 
i:oiis  a  fait  lirsiier  lors(;ae  iioire  iuiagiualiou  nous  a  conseillé 
d'exposer  aux  regards  lu  tableau  élraiige  qui  suit.  Cepea- 


daut  nos  snrufudes  se  sont  évanouis  devant  cette  penst'C, 
que  probablement  la  plupart  de  nos  lecteurs,  s'ils  |)assaienl 
prés  d'un  lieu  ssinblable  à  celui  que  notre  dessin  retrace, 
se  délourneraieul  de  leur  route  pour  y  entrer,  condui't^  par 


cet  instinct  qui  donne  au  voyas;eur  sérienx  le  eonra;'e  de 
l)raver  qneUpiefois  ses  rc'puïnances  pour  di  couvrir  les  traits 
caraciéristi(piis  des  mœurs  du  pays  (pi'ii  (larcoint.  Et  en 
r<'alité  i.i  curiosité  (\in  attire  aux  s|ieetac'les  ortiek  est  abjeele 
et  inmioralo;-  mai',  le  liesoiii  des  ('motions  iriaves  est  noble 
et  uwral  dans  de  cerUiini's  limitts.  i:t  trop  li'cmprPs'ienii'nl 


à  les  fuir  prouve  souvent  plus  de  faiblesse  que  de  ve'rilabU 
sensibilité 

l.es  cimetières  dont  les  tombes  sont  entourées  de  verdure 
et  n'ont  aucun  abri  qui  les  sépare  du  ciel,  inspirent  nne 
tiivtcsse  religieuse  :  les  calacond3es  sont  luirubies  ,  et  iu«-. 
pirent   siiri.jnl   la  (■erreur  :  quant  aux   «alênes   funéraires. 
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(lue  l'on  rencontre  assez  communément  en  Sicile  ,  elles  cau- 
sent à  re,«prit  un  saisissement  parlicnlier  :  on  y  ressent  à  la 
fois  la  tristesse,  la  terreur  et  le  dégoût;  et  si  ce  dernier  seu- 
liment  domine,  on  est  surpris  de  perdre  jusqu'au  res[)ect(|ue 
commandent  la  douleur  et  la  mort. 

Le  rimelière  que  nous  représentons  est  situé  dans  un  cou- 
vent de  capucins  de  l'nu  des  fauhourgs  de  Palerme. 

Aux  côtés  de  la  porte  d'entrée,  on  voit  deux  tableaux: 
l'iui  repré.senie  la  mort  calme  et  douce  de  l'homme  ver- 
tueux; l'autre,  la  mort  hideuse  et  cruelle  du  pécheur.  Entre 
ces  deux  peintures,  on  li't  un  sonnet  sur  la  fragilité  de  notre 
enveloppe  mortrlle. 

Le  souterrain,  vaste  et  aéré,  est  divisé  en  quatre  galeiies 
régulières;  le  long  des  murailles  sont  pratiquées  des  niches, 
où  l'on  place  les  corps  lorsqu'ils  ont  reçu  quekpies  prépara- 
lious;  ces  corps,  à  demi  vêtus  el  parvenus  à  îles  degrés  dif- 
l'ciens  de  ruine,  sont  suspendus  iuilifféreiumeiU,  soit  par  le 
cou  ,  soit  par  les  épaules.  OucNpies  cercueils  renferment  des 
restes  de  personu^iges  de  hanlo  disliuction,  riehenu>nt  vê- 
tus; on  y  remaripie  un  mi  de  Tunis,  mort  en  l(i20.  La 
façade  de  l'aulel,  place  à  l'exlremité  de  lu  grande  galerie, 
est  une  sorte  de  mos.iïipie  composée  de  déliiis  d'ossemens. 
A  la  fin  de  l'une  des  galeries  est  nue  petite  chambre  qu'on 
ap[ielle  te  Four,-  si  l'on  veut  y  conduire  un  de  nos  lecteurs, 
qu'il  se  garde  d'y  entrer  :  c'est  le  lieu  où  l'on  fait  sécher  les 
cadavres. 


rendez-vous  :  je  l'ai  reçu.  Là,  j'ai  appris  qu'une  bande  de 
trente  brigands  avait  fait  le  projet  de  venir  piller  ma  maison 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi;  que  six  hommes,  en  habit  de 
garde  national  ou  de  fédéré  ,  je  ne  sais,  devaient  venir  me 
demander,  au  nom  de  la  municipalité,  l'ouverture  de  nu-s 
portes,  sous  prétexte  de  chercher  si  je  n'avais  pas  d'armes 
cachées.  La  bande  devait  suivre,  armée  de  piques  avec  de- 
houuels  rouges,  comme  des  citoyens  acolytes,  el  ilsdevaieid 
fermer  les  grilles  sur  eux,  en  emimrtant  les  c'efs  pour  em- 
pêcher, auraient-ils  dit ,  que  la  foule  ne  s'introduisit.  Ils  de- 
vaient enfermer  mes  gens  dans  une  des  pièces  .souterraines, 
nu  la  cuisiiie.ou  le  commun,  eu  menaçant  d'é::orger  sans 
pitié  ipiiconipie  dirait  un  seul  mot.  Puis  ils  devaient  me  de- 
mander, 1.1  baîoiuietle  aux  reins,  le  poignard  à  la  gorge,  où 
étaient  les  8(1(1  mille  francs  qu'ils  croient ,  dis;iii  ce  Mon- 
sieur, ((ue  j'ai  reçus  (In  Trésor  national.  'J'ii  juges,  mon  en- 
fant, ce  que  je  serais  devenu  dans  les  mains  de  (lareils  bri- 
gands, quand  je  leur  aurais  dit  (pie  je  n'avais  pas  un  écu  , 
et  n'avilie  pas  reçu  vu  seul  (issUjtKit  (ht  'iusur...  .Api"; 


•t-a  maison  de  bkaumarciiais. 

En  descendant  les  boulevards  ,  à  partir  de  la  place  de  la 
Bastille,  vous  apercevez  à  droite,  après  la  première  maison , 
nn  vaste  terrain  entouré  de  hautes  et  larges  murailles,  et 
occupé  par  les  greniers  à  .sel;  là  se  trouvaient  autrefois  la 
demeure  et  le  jardin  de  Beaumarchais.  Son  nom  a  été  donné 
à  celte  partie  du  boulevard  (pii  conduit  de  la  place  de  la  Bas- 
tille à  la  rue  des  Filles-du-Calvaire.  A  l'un  des  angles  de 
cette  haute  muraille,  vous  voyez  un  petit  pavillon,  de  forme 
.irrondie,  construit  eu  brupies,  au  sommet  duquel  on  a 
(ilacé  un  globe  de  fer  surmonte  d'une  plume  également  en 
fer.  Celte  plinne  est  là,  sans  doute,  pour  rappeler  le  souve- 
nir de  l'écrivain,  auteur  du  liaibier  de  Sèville ,  du  Mariage 
de  Figaro ,  des  spiiiluels  et  mordaus  iMémoires  contre  Goëz- 
niami.  Ce  [lavillon  est  tout  ce  qui  reste  de  la  demeure  de 
Beaumarchais.  Il  lui  servait  de  cabinet  de  travail.  Le  jour 
venait  par  des  esp(';ces  d'œils-de-bipiif,  et  surtout  par  une 
grande  porte  vitrée;  l'escalier  (pii  conduisait  à  celle  jiorle 
n'existe  |)lus;  de  sorte  ipie  le  pavillon  est  eiilièrement  isolé, 
et  l'on  n'y  pénètre  jruuais.  Deux  bas-reliefs  (lui  surmontent 
nue  porte  cintrée  ,  aujourd'hui  murée,  et  qui  re|irésentent 
un  lleuve  el  une  naï.ide,  ont  été  altribués  à  l'un  des  plus 
(célèbres  sculpteurs  du  moyen  ùge. 

Beaumarchais  a  rappelé  dans  une  de  ses  lettres  un  évé- 
nement populaire  qui  se  passa ,  à  l'époque  de  la  révolution , 
dans  .sa  niaison  du  boulevard.  Cette  lettre  est  adressée  à  .sa 
Hlle  Eugénie,  alors  au  Havre,  et  dat(%  de  Paris,  <2  août 
<792. 

■  Cl  Puisque  j'ai  promis  de  l'écrire,  c'est  à  toi,  ma  chère 
fille,  que  je  veux  adresser  les  détails  des  évènemens  qui 
in'onl  personnellement  frappe  dans  ces  trois  journées  désas- 
Irueuses;  et  je  le  fais  pour  que  tu  l'en  occupes;  car  il  m'im- 
porte égalem  ni  que  loul  ce  qui  m'arrive  eu  mal  ainsi  (pi'en 
bien,  lonriie  au  [irolit  de  mon  enfant. 

»  Mercredimatiu  ,  8  août ,  j'ai  reçu  une  lettre  par  laquelle 
nn  Monsieur,  qui  .se  nounnail  sans  nul  mystère ,  me  man- 
dait qu'il  était  pssé  pour  m'averiir  d'une  chose  (pii  me 
toucliail,  (iii.'isi  iinportaiilr  nue  virisée  :  il  dem.indail  un 


.T.  1  hais,  .i  l'aiis. '' 


(Maison  île  licnnm 


avoir  bien  remercié  ce  Monsieur,  j'ai  écrit  à  M.  Pé;on. 
comme  premier  magistrat  de  la  \ille,pour  lui  demander 
mie  sauvegarde...  Je  ne  le  diiai  lieu  de  la  terrible  journée 
du  vendredi;  les  nouvelles  eu  parleni  assez;  mais  voyant 
revenir  le  soir  les  soldais  el  le  [leiiple  déchargeant  leurs  f  i- 
sils  el  liraiil  des  pétards,  j'ai  juuré  que  tout  était  calme,  d 
j'ai  p  issé  la  nuit  chez  moi.  Samedi  \  I,  vers  huit  heures  du 
malin,  un  bomme  est  venu  m'averiir  (pie  les  femmes  du 
pori  Saint  Paul  allaient  anuner  tout  le  peuple,  anime  par 
un  faux  avis  qu'il  y  av.iil  des  aimes  chez  moi  dans  1rs  ;né- 
tendus  soiilciniiii.s  qu'on  a  supposés  tant  de  fois...  Sur  cet 
avis,  j'ai  tout  ouvert  chez  moi  ;  .secrétaires ,  armoires  ,  cham- 
bres et  cabinets ,  eiilin  tout,  résolu  de  livrer  el  ma  pcisoune 
et  ma  maison  à  l'inquisilion  sévère  de  tous  les  cci:s  qu'on 
m'annoiiçail.  Mais  quand  la  foule  est  arrivi^e,  le  bruit,  les 
cris  étaient  si  forts,  que  mes  amis,  Inniblés,  ne  m'ont  p.is 
permis  de  descendre,  et  m'oiil  conseillé  Ions  de  .--a.ivcrau 
moins  ma  personne...  Pendant  que  j'étais  enferme  dans  nn 
asile  impiiulrable ,  Ireulc  mille  âmes  élaienl  dans  ma 
miii.son ,  on .  des  greniers  aux  ca\es,  des  serruriers  oii- 
viaieul  toutes  les  armoires .  où  des  maçons  fouillaient 
les  souterrains,  sond.deiil  (nrlout  ,  levaient  les  pierres 
jusque  sur  les  fosses  d'aisances,  el  fai.saicnl  des  Imus  daiM 
les  mm  s,  pendant  ipie  d'autres  piochaient  le  jardin  jusqu'à 
trouver  la  leir,'  vierire.  repassant  tous  vingt  fois  dans  les 
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apparlemens,  mais  quelques  uns  disant ,  an  liés  grand  le- 
grel  des  l)^i^tlnds  qi.i  se  Uouvaient  là  i)ar  centaines  :  «  Si 
»  l'on  ne  Iroiirerien  ici  yui  .se  rapporte  ù  nos  recherches, 
»  }e  premier  qui  détournera  le  moindre  des  meuMes  ,  une 
»  boucle,  sera  pendu  sans  remission,  puis.haché  en  mor- 
»  ceauxpar  nous.  »  Ah!  c'est  quand  on  m'a  dit  cela  que  j'ai 
bien  i  egrelié  de  u'èlre  pas  resté ,  dans  le  silence ,  à  contem- 
pler ce  peuple  en  proie  à  ses  fuuenrs,  à  étudier  en  lui  ce  mé- 
lange d'é,:;aremeut  et  de  justice  naturelle  qui  perce  à  travers 
le  désoitlre  !...  Kufin,  après  sept  heures  de  la  plus  sévère 
redierclie,  la  foule  s'est  écoulée  aux  ordres  de  je  ne  suis 
quel  chef  :  mes  gens  ont  balayé  près  d'un  pouce  et  demi  de 
lioussière;  mais  pus  un  binet  de  perdu.  Les  enfans  ont 
pillé  les  fruits  verts;  j'aurais  voulu  (pi'ils  eussent  été  mins  : 
leur  âge  est  sans  niécliauceté.  Une  femme  au  jardin  a  cueilli 
une  giroflée;  elle  l'a  payée  de  vingt  soufllels  :  on  voulait  la 
baigner  dans  le  bassin  des  peupliers. 

»  Je  suis  rentré  chez  moi.  Ils  avaient  porté  l'attention 
jusciu'à  dresser  un  piocès-veibal ,  guirlande  de  cent  signa- 
tures, qui  aiteslait  qu'ils  n'avaieni  rien  trouvé  de  suspect 
dans  ma  possession.  Et  niiii  je  l'ai  fait  imprimer  avec  tous 
mes  remerciemensde  trouver  ma  maison  intacte;  et  je  le  pu- 
blie ,  mon  enfant ,  d'abord  parce  (pie  l'éloge  encourage  le 
bien,  et  parce  que  c'est  une  chose  digne  de  l'attenlion  des 
bons  esprits,  que  ce  mélange,  dans  le  peuple,  d'aveuglement 
et  de  justice,  d'oubli  total  et  de  lierlé;  car  il  y  en  a  beau- 
coup en  lui  pendant  qu'il  se  livre  au  désordre ,  d'être  hu- 
milié s'il  croit  qu'on  pense  qu'il  est  capable  de  voler.  Si  je 
vis  encore  quelque  temps,  je  veux  beaucoup  rélléclnr  là- 
dessus. 

))  Mon  enfant,  j'ai  dîné  chez  moi  comme  s'il  ne  fût  rien 
arrivé.  Mes  gens ,  qui  se  sont  tous  comportés  à  merveille ,  et 
en  serviteurs  attachés,  me  raconlaient  tous  leur  dciail.  L'un: 
«  jl/o;isici(r ,  ils  ont  été  trente  fois  dans  les  caves ,  et  pas  un 
»  rfrre  de  vin  ri'a  été  sifflé.  »  Un  autre  :  «  Ils  ont  vidé  la 
»  fontaine  de  lu  cuisine .  et  je  leur  rinçais  des  (jubelets.  » 
Celle-ci  :  «  Ils  ont  fouillé  ioxties  les  armoires  ait  liiiije;  il 
M  ne  manque  pas  un  torchon.  «Celui-là  :  «  Un  d'eux  est 
»  venu  m'avcrtir  que  votre  montre  était  à  votre  lit.Lavoilà, 
o  monsieur,  la  voilà!  t'os  lunettes,  vos  crayons  étaient 
»  sur  la  icéle  à  écrire,  et  rien  n'a  été  détourné!...  » 

Nous  ne  citons  de  cette  lettre  que  ce  qui  a  rapport  à  la 
maison  de  Bcamnarcliais,  dont  notre  gravure  reproduit  le 
derrner  débris. 

D'afircs  les  détails  que  l'auteur  du  Alariaye  de  Figaro 
nous  donne  sur  sa  maison  et  les  personnes  qui  le  servaient , 
on  voit  qu'il  menait  une  vie  très  aisée.  En  effet,  il  avait  ac- 
quis, jeinie  encore,  une  fortune  assez  considérable,  par 
suite  d'opérations  financières  et  d'entreprises  heureuses  et 
pas  toujours  délicates.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais ,  né  à  Paris  le  24  janvier  1752,  avait  été  destiné  à  sui- 
vre la  carrière  de  son  père,  qui  élait  horloger.  Mais  les  arts 
et  l'inlrigue  lui  convenaient  mieux.  Passionné  poiu-  la  mu- 
sique ,  il  sut  se  faiie  introduire  auprès  des  prinecs>es  lilles 
de  Louis  XV,  (lour  leur  doinier  des  leçons  de  harpe  et  de 
guitare.  Beaumarchais  lira  habilement  parii  de  cette  posi- 
tion, et  se  lia  avec  les  linauciers  et  riches  seigneurs  de  la 
cour.  Il  ne  se  mit  à  écrire  que  quand  sa  fortune  fut  faite. 
Son  premier  drame,  Euijenie,  parut  en  1767,  les  Deux 
Amis  en  1770.  Après  ces  deux  drames,  éclata  son  |)rocôs 
contre  MM.  de  La  Blache,  et  le  conseiller  Goëzmann.  Les 
Mémoires  qu'il  a  publies  à  cette  occasion  eurent  une  vogue 
immense.  Peu  de  temps  après,  furent  joués  le  Barbier  de 
Séville,  puis  le  Muriaye  de  Figaro.  En  1787,  il  donna  son 
opéra  de  Tarare;  en  1792,  là  Mère  coupable. 

Beaumarchais,  généralement  peu  estimé,  usait  assez  gé- 
néreusement de  sa  fortmie.  A  l'époque  de  la  révolution,  des 
^éculations  hasardées  commencëreui  sa  ruine.  Il  eut  à  sou- 


tenir des  luttes  contre  les  pouvoirs  révolutionnaires;  il  fut 
nièmejelé  en  prison ,  puis  relâché.  S'élant  réfugié  à  l.on- 
dies  ,  il  y  passa  (pielques'années  et  revint  à  Paris.  Mais  alors 
il  était  dégoûté  du  présent ,  sans  espérance  pour  l'avenir,  las 
de  disputer  à  la  révolution  età  ses  créanciers  lesdéhrisde 
sa  forlune.  Parveiui  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  et  trois 
mois,  il  mourut  subitement  et  sans  maladie,  comme  il  avait 
vieilli  sans  infirmités,  le  -19  mai  1799. 


Les  cerises  sont  originaires  duPont;  les  citrons,  de  Mé- 
die  ;  les  cl^àtaignes ,  de  Casianea  (Asie  mineure  );  les  prunes, 
de  Syrie  ;  les  (lèches ,  de  Perse  ;  les  oranges ,  de  l'yr  ;  les 
olives  de  Grèce;  les  artichauts,  de  Sicile;  les  choufleurs, 
de  Chypre;  les  laitues ,  de  Cûos  (  île  de  la  mer  Egée)  ;  les 
ligues ,  de  Mésopotamie;  les  abricots ,  d'Arménie. 


La  faim  regarde  à  la  porte  de  l'homme  laborieux,  mais 
elle  n'ose  pas  y  entrer. 

Franklin. 


DE  QUELQUES  PRETENDUS  TOURS  DE  FORCE. 

On  voit  paraître  de  lemps  à  autre,  sur  nos  théâtres,  sur 
nss  places,  des  hommes  dont  les  tours  (\<^  !':;;ce  merveilleux 
attirent  la  foule. 

Souvent  il  y  a  plus  d'adresse  que  de  ï'XKe  réelle  dans 
la  plupart  de  ces  speclacles  ainsi  offerts  à  la  curiosité  du  pu- 
blic. 

Sans  prétendre  vouloir  ici  les  expliquer  lous  ,  nous  allons 
en  signaler  quelques  uns  que  le  docteur  Desaguliersa  exé- 
culés  en  les  expli(piant,  devant  la  sociélé  royale  de  Londres, 
et  qui  n'étaient  ipe  la  réiietition  rigoureuséiijeut  exacte  de 
ceux  que  faisait,  au  commencement  du  siècle  dernier,  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre,  un  Allemand  nonnné  Van 
Eckeberg. 

Dans  une  de  ces  expériences.  Van  Eckeberg  s'eulourait 
les  reins  d'une  forte  ceinture,  sur  le  devant  de  hupielle 
était  fi.xé  un  anneau  de  fer,  auquel  s'ada|)lait  une  corde, 
fixée  elle-même  après  un  poteau  à  unercerlaine  hauteur,  et 
passant,  un  peu  plus  bas,  dans  un  anneau  également  fixé 
après  le  poteau.  Plaçant  ses  pieds  contre  le  poteau,  il  s'éle- 
vait presque  horizoutalement  jusqu'à  la  hauteur  de  l'anneau  ; 
puis,  raidissant  subitement  ses  jambes,  il  rompait  la  corde 
et  tombait  sur  un  matela»  placé  au-dessotrs. 

Dans  une  autre  expérience ,  il  se  couchait  tout  de  son  long 
par  terre;  on  lui  plaçait,  uneassez  grosse  enclume  sur  le  ven- 
tre, et  un  homme  forgeait,  à  grands  coups  de  marteau,  un 
morceau  de  fer  sur  cette  enclume.  Quelquefois  deux  hommes 
coupaient  à  froid  ,  au  moyen  d'un  ciseau ,  une  forte  fiarre  de 
fer  placée  sur  l'enclume.  Dans  un  autre  nloment  c'était  mie 
grosse  [)ierre  qu'on  y  brisait  à  coups  de  marteau. 

Van  Eckeberg,  les  pieds  appuyés  sur  ime  chaise  ,  et  les 
épaules  sur  une  autre ,  formait  avec  son  corps  une  voûte  sur 
laquelle  montait  un  homme,  qu'on  voyait  s'élever  on  Ra- 
baisser ,  suivant  les  niouvemensdela  respiration  du  (jatienl. 
Quelquefois  trois  ou  quatre  personnes  se  lenaieut  sur  cette 
vonte  .sans  qu'il  [larût  en  èlre  fatigué;  enlin  ,  dans  cette  po 
sition  ,  il  reproduisait  toutes  les  expériences  précédentes  de 
l'enclume  et  du  marleaij. 

Le  tour  qui  paraissait  le  plus  fort  consistait  à  placer  une 
pièce  de  canon  sur  un  plateau  suspendu  à  quatre  cordes  ter- 
minées par  une  chaîne  ou  une  corde  qui  s'adaptait  à  la  cein- 
ture de  Van  Eckeberg.  Deux  rouleaux  élaient  placés  sous  le 
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plateau  :  à  un  signal  donné,  on  les  enlevait,  et  la  pièce  de 
canon  restait  suspendue  anx  reins  de  l'opéralenr. 

L'explication  de  la  [ircinière  et  de  la  dernière  de  ces  ex- 
périences n'offre  ancnne  dil'ficullé.  Elles  reposent  entière- 
ment snr  la  force  naturelle  des  os  du  bassin ,  qui  forment 
une  double  voiile  ,  dont  la  rupture  ne  pourrait  èire  déler- 
minéc  que  par  une  force  immense  dans  les  condiiions  on  se 
plaçait  Yan  Eckebirg,  c'est-à-dire  par  une  pression  exté- 
rieure dirisée  vers  le  ceiiire  de  la  double  voûle.  D'iUi  antre 
c6lé,lesosdesjandic'seldes  cinsses  peuvent  supporter,  dans 
le  sens  de  leur  loni^iieur ,  une  pression  de  cinq  à  six  mille  li- 
vres, et  [jar  conséquent  Van  Eckeberij;  iie  devait  épionver 
aucune  diflicul'.é  à  soulexer  ainsi  le  poids  île  la  pièce  de  ca- 
non, use  soulenir  dans  une  posiiion  liorizoalale,  contre  le 
poteau  ,  età  casser  la  corde  qui  le  soutenait. 

L'expérience  de  renclume  était  réellement  la  plus  sur- 
prenante; mais  toute  l.i  diflicuité  consislail  à  supporter  le 
poids  de  celte  enclume;  car  l'effet  du  marii;au  élail  toul-à- 
fait  lud  pour  Van  Eckeberg.  Si  l'enclume  n'eut  élé  qu'une 
feuille  de  lole,  ou  n'eût  pesé  que  deux  ou  trois  fois  le  poids 
du  marteau,  quelques  coups  auraient  sufli  pour  tuer  l'opé- 
rateur. Mais  l'enclume  élant  très  pesante,  il  ressentait  à 
peine  lescoiqis  du  maiteau,  car  la  (juantilé  de  mouvement 
qui  animait  celui-ci,  se  rciiarlissait, après  le  coup,  dans  une 
niasse  de  nialière  peul-rhe  cent  fuis  plus  considérable,  et 
ne  produisait  sur  le  corps  du  palient  qu'un  effet,  par  con- 
séquent ,  cent  fois  nioindie.  D'un  autre  côté,  la  reaciion  de 
l'enclume  ou  de  la  pierre  contre  le  murlean  diminuait  en- 
core l'effet  de  celui-ci. 

Enfin,  la  troisième  expérience  s'ex|ili(|ue  très  bien  par  la 
résislauce  considérable  qu'opposait  à  la  pression  la  voûle 
formée  par  les  diverses  parties  de  la  ciiiirpcnle  osseuse  qui 
s'arcboutaient  paifailement.  Nous  ferons  remarquer,  en 
même  temps ,  que  dans  ce  cas  l'expérience  de  l'enclume 
était  beancouj)  nioiils  cjaiigereuse  que  lorsque  le  dos  de 
l'opérateur  toucliait  iiî  teiifi; 

A  coté  de  ces  expériences  cjni  prouvent  plus  d'adiesse  que 
de  force,  on  cite  toutefois  quelques  actes  qui  décèlent  une 
force  véritable.  iMt  voici  plusieurs  qu'exécutait  un  Anglais 
nounné  Topliam  ,  âgé  de  IreiUe-un  ans. 

Il  écrasait  entre  le  police  et  le  troisième  doigt  une  pipe  de 
terre. 

Il  plaçait  une  pipe  de  terre  sous  sa  jarretière,  et  l'écrasait 
en  goiiflànt  seulement  ses  iniiscfes. 

'l'enanl  de  la  main  droite  une  barre  de  Itr  de  Iiois  pieds 
de  long  et  d'un  pouce  de  diamètre ,  il  en  frap[iaii  son  bras 
gaucbe  iHi ,  entre  le  coude  et  le  poignet,  jusqu'à  ce  que  la 
barre  de  fer  fût  courbée  ii  angle  dioii. 

Prenant  une  barre  de  fel-  siîmblable  par  les  deux  Iwuls, 
il  en  plaçait  le  milieu  sur  son  cou  ;  puis  rapprocbant  les  deux 
mains,  il  courbail  la  barre  de  manière  à  faire  reiiconlrer  les 
deux  bonis,  l'.nliu  ,  par  un  effort  en  sens  inverse,  il  redres- 
sait prescpu^  complèleuK'ul  la  barre.  Celle  deriuère  expé- 
rience était  betuieoup  plus  diflicile  que  la  préi'édente  ,  parce 
que  les  nni.selesciuidélernniieut  l'écarleinenl  bori/ontal  des 
bras  sont  beaucoup  moins  forts  qne  les  muscles  qui  les  font 
se  r.ipproclier. 


fine  fcte  du  xiu'sicclc  eu  Italie.  — En  1217.  il  y  eut 
entre  les  Vénitiens  et  les  Padouans  une  querelle  dont  voici 
l'origine.  La  ville  de  Trévise  avait  fait  annoncer  un  specta- 
cle curieux  :  c'élait  le  siège  du  cbàleau  d'amoin-.  Un  palais 
magnifique,  élevé  stu'  la  place  de  Trévise,  d'une  areliilic- 
ture  légère,  et  couvert  des  ornemeus  les  plus  galans,  devait 
être  del'eiulu  par  les  plusbellcs  filles,  et  loiUu  la  jeunesse  de  |a 
VillS  ÉUUiiiviUifàvciiii'  l'iuiai|ticr.  Il  viutdèlguluiil(M  vilkt, 


et  surtout  de  Padoue  et  de  Venise,  un  nombre  considéra- 
ble déjeunes  -ens.  On  les  sépara  en  différens  quadrilles 
Les  jeunes  filles  parurent  au  liant  du  cbàleau,  armées  de 
boucliers  lissirs  de  lletirs.  Leurs  armes  étaient  des  oranges 
et  des  citrons,  des  lis  cl  des  roses.  Les  assiéïeans  devaient 
se  servir  des  mêmes  armes.  Une  sympbonie  harmonieuse 
sonna  la  charge.  L'air  fm  au.ssiiôt  obscurci  par  les  fleurs 
qui  volèrent  de  tontes  parts.  Le  quadrille  vénitien  veut  for- 
cer les  portes  du  château  ,  le  quadrille  padonan  s'y  oppose; 
la  querelle  devient  très  vive.  Les  Padouans  foident  aux  pieds 
l'étendard  des  Vénitiens,  qui  niellent  l'épée  à  la  main.  Les 
magistrats  de  Trévise einenl  beaucoup  de  peiné  à  les  sépa- 
rer. La  ville  de  Padoue  prit  les  aimes ,  Trévise  se  joignit  à 
elle,  et  les  deux  troupes  s'avancèrent  contre  Venise.  Le 
doge  envoya  une  armée  (jui  força  les  Padouans  à  demander 
la  paix.  Vingt-cinq  jeunes  gens  furent  livrés  :  le  doge  se 
contenu  de  les  retenir  quelques  jours  en  prison. 


LA  SEMAINE 

CALEXDniER    HISïORIQtrK. 

19  Octobre  1815.  —  Mort  dit  prince  .loseph  Poniatowski 
dans  la  bataille  de  Leipsick.  Pour  ne  pas  se  rendre  anx  Prus- 
siens, il  précipita  son  cheval  dans  l'Elster  et  v  péril. 

10  Octobre  18-20. —;\Iort  de  Talma.  Il  naquit  à  Pans 
en  l'CO;  il  avait  vim^'t-septans  lorsqu'il  débuta  ait  TJieàtre- 
Erançais,  et  sobiante-six  quand  il  luoiniii. 

20  Octobre  480  avant  J.-C.  —  Bataille  de  Salaanne. 

20  Octobre  1827.  —  Bataille  de  Navarin.  Les  flottes  corn 
binées  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  anéan- 
tissent la  flotte   turco-égyplicnne  ;   l'indépendance  de  la 

Grèce  est  assurée. 

21  Octobre  1538.  —  M(ut  de  Jules-César  Scaliger,  savant 
célèbre  dn  .xvi"^  siècle. 

21  Octobre  1771.  —  iMort  de  Tobie  Smollel,  littérateur 
anglais.  Il  fut  romancier  et  historien.  Son  meilleur  roman 
est  intitulé  :  les  Avcnhiies  de  Uoderik  Raiidom.  Sa  vie  fut 
triste  et  misérable. 

21  Octobre  1796.  —  Troisième  dêmembremen'  de  la 
Pologne.  La  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse  se  partagent  ks 
lambeaux  de  cette  nation. 

21  Octobre  1798.  —  Révolte  an  Caire.  Bonaparte  accourt 
pour  soumettre  les  insurgés  égyptiens,  bombarde  la  ville, 
et  fait  un  carnage  horrible  des  révoltés,  (jui  avaient  refusé 
de  se  rendre  à  des  ofTics  de  pardon  faites  à  plusieurs  re- 
prises. 

21  Octobre  1805.  —  Bataille  navale  de  Trafalgar.  La 
flotte  anglaise ,  commandée  par  Nelson  ,  détruit  la  flotte 
française,  commandée  par  Villeneuve;  celte  dernière  dewit 
servir  audébanpiemenl  en  Auglclerrc.  Ndson  est  lue. 

22  Octobre  1085.  —  Révocation  de  l'edit  de  Nantes  par 
Louis  XIV.  Celle  révocation  lit  sortir  de  France,  en  trois 
années,  plus  de  cinquante  mille  familles  prole.siantes. 

2.)  Octobre  712  de  Rome,  42  av.  .L-C.  — 'Balaille  de 
Philippes.  Rruttis  et  Cnssiiis  son!  vaincus  par  Anioine  el 
Octave;  Briili'-  '■■  >"  '"'">  e-^i  fait  de  la  république  ro- 
maine. 

25  Octobre  KiSS.  —  Mort  de  Duciuige  .  im  des  plus  illus- 
tres savans  français,  né  à  .\iniens  en  ICtO.  Il  fut  hisiorieq 
coti.suiui)ié,  ^'éugi'uphti  e,Naet,  jiiriscoiuultti  prufond,  gênéa^ 
l(it«isiu  (<elulr() ,  Kiivaiii  iiiiii(|iiairQi 
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23  Octobre  1812.  — Evacuation  de  Moscou  par  l'armée 
française. 

25  Oclolire  18)2.  — Conspiralidn  du  gênerai  Malet.  Il 
s'échappe ,  <lans  la  nuit  du  22  au  25  octobre  ,  d'une  maison 
de  sanle  où  il  était  détenu,  persuade  à  plusieurs coniman- 
dans  militaires  que  l'empereur  est  mort ,  fait  emprisonner 
les  principales  autorités,  se  prépare  à  proclamer  la  républi- 
que ,  quand  sa  ruse  est  découverte  ;  et  trois  joins  après  il 
est  fusillé  avec  ses  deux  complices ,  Guidai  et  Lahorie. 

24  Octobre  1725.  —  Mort  de  Scarlalii ,  célèbre  composi- 
leiu-  italien  ,  né  à  Naples  en  ICSO.  Il  fit  révolution  dans  l'art 
nnisical;  la  inusicpie  de  théâtre  et  celle  d'église  lui  durent 
de  grands  progrès.  Ses  élèves  furent  Léo,  Pergolèze,  Hosse, 
Durante. 

25  Octobre  901 .  —  Mort  d'Alfred-le-Grand  ,  roi  d'An- 
gleterre. Il  a  été  surnommé  le  Charlematj>ie  d'Angleterre: 
il  l'a  défendue  gloriensement  contre  les  Normands.  Ses  tra- 
vaux administratifs,  ses  élablisseraens  civils,  ses  institutions 
judiciaires,  ses  encourageraens  aux  sciences,  aux  arts  et 
aux  lettres,  en  font  un  des  hommes  les  plusextiaordinaires 
qui  aient  paru  dans  l'histoire. 

25  Octobre  4C47.  —  Mort  de  Toricelli.  Ce  géomètre  ita- 
lien, né  à  Faeiiza  en  1608,  a  été   immortalisé  par   l'in 
venlion  du  baromètre.  Il  succéda  à  Galilée  dans  la  chaire 
ie  mathématiques  de  l'académie  de  Florence. 

25  Octobre  I82C.  —  Mort  de  Philippe  Pinel ,  médecin, 
qui  a  produit  un  nouveau  mouvement  dans  la  médecine 
française.  Il  naquit  à  Saint-Paul  en  1745.  Il  a  fait  d'utiles 
et  importans  travaux  sur  l'aliénation  meiilale;  il  a  sintout 
contribué  àamelioierle  traitement  des  aliénés.  Son  prinoi- 
pal  ouvrage  est  intitulé  :  Méthode  de  l'analyse  appliquée  à 
la  médecine. 


Canal  de  jonction  du  Rhin  au  Danube  projeté  par  Char- 
lemayne.  —  Tandis  que  Charlemagne  était  occu|)é  à  la  con- 
quête de  la  Pannonie,  il  eut  l'idée  de  joindre  le  Rhin  au  Da- 
nube par  des  rivières  intermédiaires.  Alin  de  venir  plus  fa- 
cilement à  l)out  de  son  entreprise,  il  voulait,  à  l'aide  de  la 
ligue  tluviale  qu'il  méditait ,  pouvoir  faire  descendre  ses 
troupes  des  Iwrds  de  l'océan  Germanique  jusqu'aux  rives 
de  la  Save ,  de  la  Drave  et  du  Raal);  elles  auraient  ainsi  pu 
se  procurer  aisément  et  à  peu  de  frais  toutes  les  provisions 
nécessaires  ,  et  voyager  commodément.  Peut-être  aussi 
avait-il  entrevu  de  quelle  utilité  une  telle  entreprise  eût  été 
pour  l'industrie. 

Ces  rivièies  ,  qu'il  s'agissait  de  joindre  par  tni  canal, 
étaient  d'un  côté  le  Rednitz,  de  l'autre  l'Alhmul.  Le  Red- 
nilz  se  jette  dans  le  Meiii  aux  environs  de  Bamberg,  le 
Mein  dans  le  Rhin  près  de  Mayence,  et  le  Rhin  dans  l'O- 
céan. De  l'autre  côté,  l'Alhmul  se  jelle  dans  le  Danube  à 
Kelbeim ,  et  le  Danube  dans  la  mer  Noire. 

Ainsi  ce  vaste  projet  mettait  en  communication  l'océan 
Gerinanii[ue  et  la  mer  Noire. 

Le  canal  de  jonction  entre  le  Rednitz  et  l'Alhmul  devait 
avoir  300  pieds  de  largeur  sur  deux  lieues  de  longueur. 
Renie  distance  qui  sépare  les  deux  rivières.  Le  travail  fui 
(lousié  jus(pi'à  2,000  pas  ,  mais  des  pluies  continuelles  le 
firent  abamlouner;  les  terres  s'éboulaient,  le  sol  était  sans 
consistance;  mille  obstacles  qui  ne  seraient  rien  aujourd'luii 
paraissaient  alois  invincibles.  Le  découragement  se  mit 
parmi  les  travailleurs,  et  un  des  plus  beaux  projets  (pie 
l'esprit  humain  ait  conçus  ne  put  s'execuier. 

Les  vestiges  du  canal  subsistent  encore  près  du  village 
de  Graben  ,  qui  en  a  tire  son  nom  ,  le  mot  allemand  graben 
signitiant  im  fossé. 


LES   BOSCHIMANS 

On  appelle  Boschimans ,  Boschis  ou  Buschmanners  la 
race  des  sauvages  répandus  sur  la  partie  occidentale  du 
midi  de  l'Afrique,  dans  les  plaines  immenses  bernées  au 
nord  par  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  se  pro- 
longeant  dans  les  terres  inconnues  de  l'intérieur  du  pays. 
C'est  une  variété  de  la  race  bottentote. 

Les  Bochis  sont  sauvages  ,  cruels  et  misérables.  Loin  de 
former  tme  nation  ,  ils  ne  sont  même  pas  réunis  en  sociétés 
particulières.  Ils  se  groupent  seulement  en  familles,  et  ne 
se  rassemblent  jamais  en  grand  nombre  que  pour  se  défen- 
dre ou  pour  piller.  Ils  ne  cultivent  point  la  terre,  et  n'ont 
point  d'autre  animal  domestique  que  le  chien.  Ils  se  nour- 
rissent habituellement  de  racines,  de  reptiles,  de  grillons, 
de  larves  de  fourrais;  et  quand  toute  l'herbe  des  campagnes 
est  dévorée  par  les  sauten  lies  et  que  la  terre  nue  n'offre 
plus  aucune  pàlure,  ils  dévorent  les  sauterelles.  Ils  peuvent 
supporter  la  faim  long-temps  ,  mais  ils  se  dédommagent 
avec  voracité  de  leur  jei'ine,  s'ils  parviennent  à  tuer  quelque 
gibier  sauvage,  ou  à  voler  im  boeuf  ou  un  mouton.  Ils  n'ont 
aucune  sorte  d'habitation;  ils  se  couchent  sur  le  sable,  ex- 
posés à  tontes  les  injures  de  l'air.  Leurs  armes  sont  des  ja- 
velines ,  des  flèches  courbées ,  qu'ils  empoisonnent  et  qu'ils 
lancent  avec  une  adresse  extraordinaire  à  de  grandes  dis- 
tances. Leur  langage  est  très  pauvre;  il  se  compose  d'un 
nombre  peu  considérable  de  roulemens ,  de  sons  tremblans 
produits  par  un  tremblement  de  la  langue ,  et  de  tons  âpres 
tirés  de  la  gorge ,  que  nous  ne  saurions  représenter  à  l'aide 
d'aucune  lettre.  En  général .  ils  ne  sont  pas  d'une  taille  très 
élevée;  la  couleur  de  leur  peau  est  d'un  jaune  foncé;  leur 
chevelure,  qui  ressemble  à  la  laine  ,  est  tordue  en  tresses 
serrées;  quelquefois  la  partie  supérieure  de  leur  front  est 
ceinte  d'un  étroit  bandeau  de  poils  bordé  de  touffes  cii 


(I.e  Bosclnman.  ) 

forme  d'ornemens  ,  et  ce  bandeau  serl  à  lelenir  quelque» 
unes  des  plus  petites  flèches,  tandis  que  les  plus  longues 
sont  enfermées  dans  un  carquois  de  bois  d'aloès  ,  jeté  avec 
l'arc  derrière  les  épaules. 


l,feS     lUlREAUX     UABOMFF.MENT     «T     DE     VEWTE 

sont  rue  du  Colonit)icr,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Au|;u3nu» 


Imprimerie  il'.'  Laciihvardiiîixe  ,  rue  du  Colombier,  n"  3Q 
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LE  CHATEAU  D'EHRENBREITSTEIN. 


{ Vue  J'Eluciilji'eitsU- 

Sur  la  rive  ilmile  du  liliiii,  au  sonunet  d'un  roclier,  eu 
face  de  ia  ville  de  Coblentz,  s'élève  le  château  d'Elu  eii- 
breitstein  (ce  mot  signifie  htrye  pierre  d')ionueur).  On 
compte  en  Europe  peu  de  forteresses  aussi  inipurlantes  par 
leur  position.  Pendant  leurs  guerres  en  Germanie,  les  Ro- 
mains avaient  construit  ini  camp  sin'  celte  liauteur.  Oji  en 
releva  les  ruines  en  110(1,  et  dans  la  suite  l'électeur  Jean, 
margrave  de  Bade,  y  ajouta  de  nouvelles  fortifications;  il 
lit  aussi  crenser  un  puits  de  plus  de  280  pieds  de  profondeur; 
d'autres  excavations  ont  porté  cette  profondeur  à  5(Ht  pieds. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  le  cliàleau  d'Elnen- 
breilslein  a  subi  mainte  vicissitude.  Au  premier  passage  du 
Rhin,  en  septembre  1793,  le  généial  Marceau  en  fit  le 
siège  pendant  un  mois;  en  1790,  on  le  blixpia  pour  la  se- 
conde fois,  et  on  le  canonna  des  hauteurs  de  Pfaffendorf  et 
d'Arzbeim  ;  nos  soldats  s'emparèrent  de  la  position  de  Zel- 
lenkopf;  la  retraite  du  général  Jouidan  lit  lever  le  siège. 
En  1797,  le  général  Hoche  l'attaiiua  encore,  s'en  rejidit 
mailre,  mais  il  fallut  le  rendre  à  la  paix  de  I.eoben.  Pendant 
le  congrès  de  Rastadt,  l'année  française  le  bloqua  de  nou- 
veau :  les  assiégés,  réduits  ^  la  famine,  se  nourrissaient  de 
viande  de  chai  et  de  cheval;  un  chat  se  vendait  5  fiances, 
une  livre  de  cheval  1  franc;  le  colonel  l'abcr,  (pii  comman- 
dait la  place,  fut  onliii  obligé  de  la  rendre  au  mois  de  jan- 
vier 1799.  En  1«I5,  celle  conquête  fui  enlevée  à  la  France, 
el  la  Prusse,  en  deveuaul  maîtresse  du  conlluenl  du  Hhin 
el  de  la  Moselle,  recouvra  avec  EbreidireiLstein,  qui  com- 
mande les  approches  du  Rhin  et  de  la  route  de  Nassau,  les 
fortifications  de  l'ancien  monastère  de  la  Chartreuse,  qui 
défeudenl  les  roules  de  Mayenceet  du  Huiidsruck  ,  et  celles 
de  Pélersberg,  tpii  défeudenl  les  routes  de  Trêves  et  de  Co- 
logne. Exécutées  d'après  les  plans  de  Moulalembert  ei  de 
Carnol,  les  constrnclions  d'Ehrcnbreilsleiu  sont  admirées 
par  les  gens  de  l'art.  Les  Prussiens  les  oiU  considei  ableinenl 

TOMI    I. 


in  prise  lin  Khiii  ) 

augmentées,  et  mil  bàli  de  nouveaux  forts  sur  les  collines 
environnantes. 

Des  remparts  de  ia  forleresse ,  la  vue  embrasse  inie  vaste 
étendue  de  pays ,  et  un  nombre  considérable  de  petites  villes 
et  de  villages.  A  peu  de  distance  est  situé  Coblenlz  ,  avec 
ses  hauts  clochers  et  son  nouveau  pont  de  baleaux,qiii  rem- 
place actuellement  le  pont  v(jlant  plus  pittoresque  que  l'ou 
a  cru  devoir  conserver  dans  la  gravure.  D'un  autre  coté  on 
découvre  le  joli  villa;;e  de  la  Chartreuse  et  les  belles  ruines 
du  niiinaslère  ,  el  une  colline  couverte  de  vignes  el  d'arbre* 
à  fruils  ;  au  bas ,  deux  magniliques  rivières  embrassant  la 
ville,  le  Rhin  coulant  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  la 
Moselle  sortant  de  .son  lointain  de  montagnes  et  venant  se 
perdre  dans  le  grand  tienve.  De  .Mayence  à  Cologne  on 
compte  environ  40  lieues  ,  et  Coblenlz  est  à  peu  près  égale- 
ment éloigné  de  ces  deux  villes. 

Aux  souvenirs  d'Ehrenbreitsteiu  se  nièle  le  souvenir  d'un 
fait  récent  qui  mérite  d'être  cité.  Le  général  Marceau,  lue 
dans  les  environs,  avait  été  enterré  sur  une  colline  de  la  livc 
gauche  ,  vis-à-vis  Ehrenbreitsiein  ;  sur  le  lieu  de  sa  .sépul- 
ture on  avait  élevé  une  pyramide ,  et  une  inscription  invitait 
ic  les  amis  el  les  ennemis  du  brave  »  à  respecter  .son  tom- 
beau. Quand  le  gouvernement  prussien  fit  construire  les 
nond)rcuses  forteresses  cpii  défendent  aujourd'hui  celle  po- 
sil ion  ,  on  voulut  élever  des  batteries  à  la  place  même  ou 
s'élevait  la  pyramide  ;  mais  on  obéit  à  l'inscription,  la  py- 
ramide fut  respectée,  el  ou  descendit  le  monument  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  au-dessous  du  nouveau  fort. 


MONNAIES  DE  FRANCK. 
Les  Trancs  nos  aucêlres  se  servirent ,  dans  l'origine ,  des 
sous,  dcuii-soiis  cl  tiers  de  .sous  d'or,  ntonuaie  qu'iU  em- 
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pnintèreni  sans  doule  aux  Romains  ,  et  qui  fut  conservée 
p«i(l;int  les  pieiiiiws  lenips  de  la  monarchie.  Ce  n'e.st  (jiie 
sous  Cluirlcmaïiu'  qu'on  voit  l'instilulion  de  la  livre  numé- 
r.iii'e;  elle  (■quiv.-ilail  à  la  livre  romaine,  et  pesait  12  onces 
(ejiviroii  508  2:ran)nies).  Il  esl  ordonné  en  même  temps  de 
tailler  dans  cette  livre  vingt  pièces  que  l'on  nomme  sous,  et 
dans  cliaqne  son  douze  deniers  d'argent  fin.  En  140j  ,  on  y 
njêla  un  liers  de  cuivre ,  moitié  di.x  ans  après ,  les  deux  liers 
.sons  Pliilippe-le-Bel ,  et  les  irois  quarts  sons  Philippe  de 
Valois.  Cet  :iffail)!issement  .s'est  coniinué  au  point  que  vingt 
sous  ou  la  livre,  <pii  sous  Philippe  V  était  entièrement  d'ar- 
genl ,  en  contient  ù  peine  nn  liers  d'once,  et  noire  livre, 
actnellemeni,  correspond  à  3  deniers  |  do  temps  de  Char- 
leniagne. 

Tableau  des  réductions  que  ht  livre  de  Cliarlcmuyne 
a  soii/férfct  jiKf/u'n  nox  jours. 

('harltniagiiP.  —  7C3-iii3 66l.o8s.'ood 

Louis  VI  et  Louis  VII.  —  in3-  ii58 :S  i3  o6 

Philippi'-Auguste 19  18  uo  '- 

.Saiut  Louis  e!  Phllippe-le-Haidi 18  04  11 

rliilijipc-lc-lîel. —  i2S5-i3i4 17  19  00 

Louis  Hiitiii  et  Philippe-le-Long.  —  t3i4-i32;(.  i8  08  10 

Charles-lc-BL'l. —   i32a-i328 17  o3  07 

Philippe  (le  Valois.  —  i328-i35o 14  11  10 

Le  roi  Jean.  —  i35o-  i364 9  19  00  ' 

Charles  V.  —  i364  -  i3So 9  09  08 

Charles  VI.  —  i38o-  1422 7  02  o3 

Charles  VII. —  1422- 1461 5  i3  og 

iKJuis  XI.  —  146:-  1483 4  ig  07 

Charles  VIII.  —  1483  -  149S 4  10  07 

Louis  XII. —  1498- i5i6 3  19  08 

François  I". —  i5i6-i547 3  11  02 

François  II  et  Henri  II.  —  i547  -  iSGo.   ...  3  06  04 

Charles  IX. —  i56o-i574 a  18  07 

Henri  III.  —  1574  -  iSSg 2  12  11 

Henri  IV.  —  iSSg  -  1610 a  08  00 

Lonis  XIII.  —  1610-1G43 I  i5  o3 

Louis  XÎV.  —  1643  -  1715 I  04  II 

Louis  XV. —  17  i5- 1774 o  oS  00 

Depuis  Louis  XVI  jusqu'à   rétablissement  des 

nouvelles  mesures i  00  00 

Depuis ,  la  livre  a  été  remplacée  par  le  franc, 

et  vaut I  00  o3 

Reaucoup  de  ces  anciennes  monnaies  nous  sont  entièie- 
iiienl  inconnues ,  et  très  peu  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
On  possède  encore  quelques  .sous  d'or  du  tem|is  de  Loiiis-Ie- 
Débonnaire,  qui  le  premier  rendit  des  ordonnances  contré 
Il'S  fatix-nionnayeurs.  Le  parisis  et  le  lom'uois  étaient  aii.ssi 
en  circulation  ,  et  se  Mjriquaient  à  Paris  et  à  Tours.  Sous 
HuïuesCapel  ,  on  comptait  en  France  plus  de  130  espèces 
de  monnaies  différentes,  ce  qui  provenait  du  nombre  im- 
mense de  seii-neurs  ayant  droit  de  battre  monnaie  ,  et  que 
l'on  porle  sous  le  règne  de  saint  Louis  à  80.  Lacirrnialion 
de  ces  pièces  différentes  n'avait  lien  que  dans  les  proviiices 
ou  elles  étaient  fabriquées  ;  la  monnaie  seule  du  roi  était 
valaltle  dans  toute  l'étendue  du  royaimie.  L'angelot,  fiappé 
veis  l'an  1240,  eut  cours  jusqu'à  Louis  XL  Les  agneaux  , 
agiiels  ou  aiguels  présentaient  nn  agneau  avec  cette  devise  : 
Agnus  Dei ,  qui  toUis  pcccaia  mwidi ,  miserere  nobis; 
cette  monnaie  fut  encore  désignée  par  l'expression  de 
monlon  d'or  à  la  grande  ou  à  la  petite  laine.  Le  liard,  an- 
cienne monnaie  de  cuivre  ,  fabriquée  en  1450  par  Guignes 
Liard,  de  Crémien  en  Viennois  ,  ne  circula  d'abord  qu'en 
Danphinë.  Louis  XI ,  à  son  avènement  au  trône,  en  autorisa 
le  cours  dans  tout  le  royaume.  Le  premier  hôtel  des  mon- 
naies fut  établi  enFrance  par  Henri  II  en  1.ï.'>l;  on  en  compte 
cinq  actuellemenl  :  à  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  'J'oulouse  et 
Strasbourg.  En  1792,  Clavière  proposa  de  fabriquer  des 
monnaies  avec  des  niéianx  purs  et  dégagés  de  tout  (illiage  , 
deleurdoimerdes  poids  justes,  et  de  les  appeler  d'après  cela  , 
once  d'or  fin  ,  once  d'argent  tlu.  L'Académie  des  sciences , 
consultée  snrcei  objet,  après  des  expériences  faites,  démon- 


tra évidemment  que  l'or  pur  monnayé  était  sujet  à  être  al- 
téré par  le  frottement,  et  qu'un  alliage,  même  faible, 
de  ^ .  par  exemple,  comme  pour  les  écus  ,  les  préservai!  de 
la  roiùlle,  et  les  faisait  résister  plus  long-temps;  nue  même 
épreuve,  faite  à  Londres,  prouva  l'avantage  de  l'alliage. 
Nous  terminerons  en  ajoutant  le  prix  de  quelques  objets  au 
moyen  âge,  comparés  avec  la  moimaie  actuelle. 

Vers  le  milieu  du  x\'  siècle ,  un  vean 

coûtait .  .  .   2  I.  06  s.  08  d.  uu  6  f.  66  c. 

Soixante  œufs «  o3  10  i  ji 

Une  livre  d'huile >.  o3  04  .■  qî 

Une  main  de  papier 06  08  i  91 

Une  aune  de.toile o3  04  ■•  gS 

Une  paire  de  souliers 17  06  5  o3 

Les  gages  d'une  servante 0  i3  04  38  37 

Un  boisseau  de  sel a      i3  04  i5  35 

Une  onue  de  sucre 06  08  i  gi 


Dciiielle  f.ibriquée pur  les  choiillcs.  — Une  majiufactuie 
d'une  espèce  particulière  a  été  fondée  récemment  par  im 
officier  du  .génie,  résidant  à  Munich.  C'est  nue  manufacture 
de  dentelles  et  de  voiles ,  exécutés  entièrement  par  des  che- 
nilles. Voici  le  procédé  employé  : 

On  fait  une  pâte  avec  les  feuilles  dont  les  chenilles  se  nour- 
rissent, et  on  l'étend  en  couche  milice  sur  une  pierre,  ou 
toute  autre  substance  unie ,  puis  avec  un  pinceau  trempé 
dans  de  l'huile  d'olive,  on  dessine  les  parties  qui  doivent  res- 
ter il  jour.  Lapierre  est  alors  placée  dans  tnie  position  incli- 
née, et  l'on  met  au  bas  un  nombre  considérable  de  chenilles. 
On  les  choisit  d'une  espèce  particulière  ,  qui  fournit  im  fil 
très  fort.  Ces  insectes  commencent  à  manger  la  pâte  répan- 
due sur  la  |iierre,  et  continuent  en  remontant  jusqu'au  haut, 
en  évitant  soigneusement  les  endroits  huilés.  Ils  filent  en 
avançant,  et  leurs  lils  entrelacés,  forment  une  magiiitique 
dentelle,  du  plus  léger  tissu,  et  d'une  force  surprenante. 
Un  voile  fabriqué  par  eux ,  de  2G  pouces  et  demi  sur  1 7,  ne 
pesait  qu'un  grain  et  demi.  Neuf  pieds  carrés  de  ce  tissu  ne 
pesaienl  (pie  quatre  grains  un  tiers.  La  même  surface  en  gaze 
de  soie  pesait  157  grains,  et  en  dentelle  ordinaire  très  fine 
202  grains  et  demi. 


HOMERE. 


l'odyssée.  —    ÉPISODE  VE   POLYPIIÈME. 

Homère  a-l-il  existé  ou  n'est-il  que  la  personnificaiion 
d'une  tradition  ?  Dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  une  telle 
(pieslion  eiil  paru  nn  blasphème.  On  [laiaissait  bien  eon- 
vahicu  (pie  l'auteur  de  Vlliude  et  de  rQdijssce  avait  vécu  , 
(pi'il  chantait  quatre  siècles  après  la  guerre  de  Troie,  qu'il 
avait  été  aveugle  et  mendiant,  errant  de  ville  en  ville;  lotîtes 
les  princiiiales  cités  de  la  Grèce  se  disputaient  l'honneur  de 
l'avoir  vu  naître,  et  lui  vouaient,  un  culte.  Mais  le  scepli- 
eisme  et  l'érudition  du  siècle  dernier  et  du  nôtre  ont  jeté 
(les  soupçons  sur  celte  existence  réelle  du  poète ,  et  ont 
relégué  au  nombre  des  fables  tous  les  évènemens  précis  de 
sa  biographie.  Un  des  premiers  qui  ail  posé  et  discuté  celle 
question,  a  été  Vico,  pbilosophe  napolitain  ,  qui  vivait  au 
milieu  du  sviii' siècle.  Dans  son  plus- important  ouvrage  , 
intitulé  :  de  la  Science  nouvelle,  il  a  longuement  examiné 
la  véiilé  de  la  tradilion  sur  l'existence  d'Homère,  et  il  l'a 
niée.  Depuis ,  de  vives  discussions  se  soin  engagées ,  à  ce 
sujet,  en  Allemagne,  puis  en  France.  On  peut  lire  le  ré- 
sume de  tous  CCS  débats  dans  le  livre  de  Benjamin  Conslant 
sur  la  Religion  considérée  dans  ses  formes  et  ses  développe- 
mens.  La  principale  raison  qui  ait  porté  à  rejelerl'existenoc 
d'Homère  a  été  l'examen  approfondi  des  deux  ouvrages  qui 
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lui  sont  attribués,  i  Iliade  et  lOdijssce.  La  romi>arai.soii  de 
ces  Jeus  yioènies  a  indntrc  une  telle  diffirence  clans  les 
mœiu-s,  le  ijerleclioiuienieiil  des  arts,  dans  tout  l'ensemble 
de  la  civilisai  ion,  que  l'Odyssée  a  paru  l'œuvre  d'niic  époque 
beaucoup  plus  avancée  que  l'Iliade.  On  a  donc  considéié 
comme  imixissiblc  que  le  même  honnne  ail  pu  se  trouver 
^  le  mèuie  auteur  de  ces  deux  poèmes.  Telle  est  la  conclusioii 
sur  laquelle  la  crili(]ue  semble  aujourd'hui  ïénéraleineiit 
d'accord,  m;ilgré  les  vives  réclamalious  de  quelques  admi- 
rateurs passionnés  d'Homère. 

L'épisode  qui  fait  le  sujet  lie  noire  gravure  est  le  plus  cé- 
lèbre de  l'Odyssée.  Ce  (loinie  est  le  récit  de  di.v  années  d'a- 
vciiluri'S,  d'éiireuves  et  de  misèrts  par  lesquelles  Ulysse  a 
passé ,  après  la  cliule  de  Troie ,  pour  rejoindre  sa  patrie.  C'est 
le  courrou.x  de  ^epliuie  qui  le  poursuit  ei  le  tient  éluûjué  de 
sa  obère  Ithaque,  ilu  son  iils  et  de  son  épouse  Pénélope. 
Ulysse,  échappé  de  l'ile  de  Calypso,  est  jelé  par  un  iianfraf;e 
dans  le  pays  des  Phéaciens;  il  y  est  reçu  par  Nausieaa ,  la  fille 
d'Alcinoûs,  roi  delà  conirée;  il  reçoit  nue  brillante  hos- 
pitalité, et  %ure  au  milieu  des  jeu.t  célébrés  en  son  hon- 
neur. A  riieiue  du  fosiiu,  ie  chantre  de  la  cour  d'Alcinoûs, 
l)('modoee,  chante  sur  la  lyre  les  exploits  de  la  guerre  de 
Troie,  et  ceux  d' Ulysse;  à  ce  souvenir,  le  héros  se  trouble  et 
fond  en  larmes.  Interroge  sur  la  cause  de  sa  douleur,  il  ré- 
pond qu'il  est  Ulysse,  et  racoiue  tes  malheurs.  La  première 
parlie  de  ce  récit,  le  chant  neuvième,  est  consacré  à  ses 
aventures  dans  le  pays  des  Cyclopes, 

Arrivé  dans  cette  contrée  sauvai^e ,  Ulysse  laisse  ses  com- 
pagnons sur  le  rivage ,  et  avec  quelques  nos  <!es  plus  braves 
choisis  par  le  .sort,  se  met  à  exploiter  cette  terre. 

«  Non  loin  de  la  mer ,  raconte  le  héios,  vous  voyons ,  sous 
des  rochers  menaçans,  une  caverne  immense  que  couvre 
une  forêt  de  lanriois.  Une  vaste  cour  est  fermce  de  blocs  de 
pierre,  l'un  sur  l'autre  grossièrement  entassés.  Autour  sont 
des  sapins  et  des  chênes,  doni  les  cimes  se  perdent  dans 
les  nues,  Çà  et  là  errent  des  brebis,  des  moutons  et  des 
chèvres, 

«Dans  cet  affreux  repaire  habitait  un  énorme  géant.  11 
allait  seul  eriant  avec  ses  trou|ieaux,  loujours  dans  des  lieux 
écartés ,  jamais  ne  conversant  avec  les  autres  Cyclopes,  ja- 
mais ne  ,s' entretenant  que  de  pensées  noires  et  sinistres. 
Objet  d'étonuement  et  d'horreur,  qui  n'a  rien  d'humain,  il 
res.s<>mble  à  ces  pics  isolés,  qui  élèvent  au-dessus  des  autres 
montagnes  leiu'  front  chargé  de  noirs  sapins.  « 

Ulysse  lai.sse  ses  compagnons  à  la  uarde  de  son  vaiseau  , 
en  choisit  douze  des  plus  détermines,  et  part,  ayant  eu  le 
soin  d'enjporler  inie  outre  pleine  d'un  vin  délicieux. 

»  i^ons  courons  à  l'autre,  continue  Ulysse,  nous  n'y  irou- 
vons  point  le  cyclope.  Il  eiait  dans  .ses  pâturages  à  garder 
ses  troupeaux.  INous  entrons ,  nous  visitons  tons  les  recoins. 
C'étaient  ici  des  clayons  chargés  de  fromages  ;  c'étaient  là  des 
tonneaux  iem[ilis  de  pelit-laii ,  et  puis  des  seaux,  des  pots, 
et  tout  l'allirail  d'une  laileri(^:  plus  loin  ,  dans  des  parcs  sé- 
parés, des  agneaux,  des  chevreaux,  chaque  àgc  à  pari  ,  à 
pari  chaque  espèce,..  Nous  allumons  du  feu,  et,  trampdlle- 
ment  assis,  nous  nous  niellons  à  manga-  so  i  fromage  eu  ,il- 
tcudant  iiu'il  revienne.  Il  ri  vient  enliii ,  apportant  tm  lourde 
charge  de  bois  soc  (lour  apprêter  son  re|ias,  A  la  porte  île  .son 
anirc,  il  jetle  à  terre  son  fardeau  avec  un  fracas  horrible. 
Nous  tremblons  de  peur  ,  nous  ronrons  nous  tajiir  dans  un 
coin.  Il  fait  entrer  chèvres  et  brebis,  tout  ce  qin  doit  lui 
donner  du  lait,  el  laisse  hors  de  sa  ronr  lx)ucs  et  béliers. 
Puis,  pour  fermer  la  porte  de  .sa  caverne,  il  prend  une  roche 
( norme ,  t|ue  vingt-deux  chars  à  ipiatre  roues  n'auraieni  pas 
ébranlée;  lui  .seul  la  renuie  et  la  pl.ice  avec  autant  d'aisauee 
qu'en  aurait  eue  ur.  cliasseur  à  fermer  sou  o;i;  quuis...  t,)uaud 
ii  a  tini  sou  ouvrage,  il  allume  son  feu ,  et  .se  met  à  visiter  son 


antre.  Il  nous  aperçoit,  et,  d'une  voix  effroyable  :  \Qui  êtes- 
))  vous.'  D'où  venez- vous  sur  cette  plaine  humide?  Etes- vous 
»  des  marchands  ou  des  aveninriers?  des  .lirates  qui  courent 
»  la  mer,  ex|)osautleur  \iepour  faireleniajheur  desanties?» 
A  l'aspect  horrible  du  Cyclope,  an  tonnerre  de  ta  voix, 
Ulysse  i>e  jette  à  genoux  en  hnpiorant  sa  pitié,  au  nom  de 
Jupiter  el  des  dieux. 

Lui,  d'un  loji  féroce  :  «  Tu  es  iin  imbécile,  ou  tu  viens 
»  de  l)ien  loin!  Tu  me  dis  de  iraindre  Jupiter  et  de  respec- 
»  ter  les  dieux;  les  Cyclopes  se  moquent  de  Jupiter  et  de 
»  tes  dieux  fainéans.  »  Le  Cyclope  deuiande  à  Ulys.se  oii  il  a 
!ais.sé  son  vaisseau,  mais  celui-ci  a  eu  le  soin  de  lui  dire 
iju'une  tempéle  l'avait  détruit,  et  qu'il  voyait  devant  lui  les 
malheureux  restes  échappés  au  naufrage  et  à  la  mort. 

«  Le  barbaie ,  sans  me  répondre ,  se  jetle  sur  mes  coiufia- 
gnoiis,  en  sai.sil  deux,  les  enlève,  les  lance  contre  teiTe 
comijie  de  peiits  chiens.  Leurs  e:  ài'.es  sont  brisés ,  les  cervel- 
les coulent,  et  le  sol  en  est  humecté.  Il  les  coupe  en  mor- 
ceaux, el  les  ilévore,  comme  eût  fait  un  lion  des  montagnes  ; 
il  n'en  reste  ni  Intestins,  ni  chair,  ni  ossemcns,  » 

Le  monstre,  gorgé  de  celle  cliaù-  humaine,  s'étend  el 
s'endort,  Ulysse  se  préparc  à  le  tuer,  mais  il  est  arrêté  par 
la  vue  de  cette  roche  terrible  qui  fenne  la  Kiverne;  il  attend 
l'aurore  et  le  dépari  du  Cyclope.  Le  monstre  s'eveiUe,  .sai- 
sit encore  deux  des  com!)agnons  d'Ulysse,  les  dévore,  el 
sort'avec  ses  chèvres  et  ses  brebis ,  après  avoir  remis  I4  roche 
à  sa  place. 

liais  Uiy.sse  ne  perd  pas  de  temps;  il  aperçoit  dans  un  des 
paras  un  tronc  tl'olivier  vert  encore,  (pie  le  Cyclopeavait  coupé 
|ponr  s'en  faire  un  hitun  quand  il  s  rait  sec.  A  sa  longueur, 
à  sa  grosseur,  dit  le  héros,  on  l'eùl  pris  pour  le  mât  d'un 
de  ces  lourds  vaisseaux  (pui  traversent  les  mers ,  chargés  de 
mareliandises,  Ulysse  en  coupe  une  brasse,  la  fait  dégrossir 
par  ses  compagnons,  l'amincit  par  un  bout,  qu'il  tennfne 
en  iwinle.  Après  avoir  durci  ce  bois  ,  dans  un  feu  vif  et 
clair,  il  le  cache  dans  un  fumier.  Sut  le  soir ,  arrive  le 
géani  avec  se.s  troupeaux,  il  fait  entrer  dans  la  caverne  chè- 
vres et  hiebis,  boucs  et  béliers,  puis  saisit  encore  deux  des 
compagnons  tl'Ulysse,  et  en  f.iit  un  bonible  repas.  Ulysse 
.s'approche  du  Cyclope,  el  lui  pré.sente  un  Ilacon  du  vin 
(pi'il  avait  a[)porié.  Le  monsue,  ravi  de  cette  liqueur,  ville 
Irois  fois  la  coupe. 

<i  (Juand  les  fuinée.sdu  vin  eurent  troublé  son  cer\  can ,  je 
lui  dis  d'un  ton  mielleux  :  «  Cyclope ,  tu  m'as  demandé  won 
M  nom ,  je  te  le  dirai  :  mon  nom  esl  Personne;  mon  père , 
»  ma  mère ,  lous  ceux  qui  me  connaissent  ni'appelleni  Per- 
»  sonne.  «  Le  Cyclope  répond  :  Eli  bien!  je  mangerai  Pei- 
»  somie  le  dernier;  oui,  après  tous  ses  compagnons.  » 

»  Il  dit ,  el  penché  en  arrière ,  il  ton»l>e  à  la  renverse;  sa 
têle  s'incline  sur  .ses  épaules,  un  lourd  sommeil  oppresse  tous 
ses  sens;  il  roidle,  el  de  son  go.«ier  sortent  des  flots  de  vin 
el  des  lambeaux  de  chair  encoie  saignante.  » 

Ulysse  el  ses  eomiiagnons  profiicnl  du  sommeil  du  mons- 
tre, placent  leur  pieu  sous  la  cendre  brûlante,  puis,  quand 
le  bois  est  échauffé  el  tout  en  feu .  ils  l'eufoncenl  dans  l'œil 
du  Cyclope.  «  Le  monstre  pousse  îles  cris  tei  ribles.  Toute  la 
caverne ,  lous  les  rochers  d'aieiitotir  en  retejil'L-*enl.  D^i  .^«s 
mains  ,  il  arrache  le  pieu  ensanglante,  le  jetle  loin  de  lui, 
(mis  il  appelle  à  graïuN  cris  les  t^-elopes  qui  hahittiut  dùî- 
pei-sés  sur  ces  hauiegrs  toujours  Ixiitiies  i>ar  les  vents.  Us 
aceoin'ent  à  sa  voix ,  el ,  delviiil  autour  de  .son  sr.tr»  : 
«  Qu'as-tii ,  Polyphème?  Pouniuoi .  pendant  I.t  miil,  ces  cris 
»  affreux  qui  troiibleni  noire  sommeil  ?  Soni-ce  les  l«3t:p«iai:x 
»  qu'on  l'iulève.  ou  la  vie  ipi'on  menace?  »  Lui ,  du  foThl 
de  .sa  caverne  :  «  f.e  n'est  IVi-somie.  —  Quoi  ?  Personne  i"  — 
»  Oui ,  Personne ,  vous  dis-jc,  —  Elt  !  si  personne  ne  t'.it- 
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(Ulysse  et  le  Cyclopr  Polvpiième,  d'après  une    composition  de  Fla:iman.  —  Voyez  ]ïage  i  36.  ) 


»  taqiip  ,  que  faire?  il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  les  maux  que 
»  le  ciel  nous  envoie;  invoque  ton  père  le  dieu  des  mers.  » 

Quand  les  Cyclopes  furent  partis ,  Polyplièine  se  lève  en 
f^t'iiiisstiiit,  va  en  làlonnnnl  ôter  la  roche  qui  ferme  sa  ca- 
verne ,  s'assied  sur  le  seuil  de  s;i  porte  .el  lient  ses  bras  éten- 
dus pour  saisir  celui  qui  se  hasarderait  ù  sortir.  Mais  ,  afin 
(le  sauver  lui  el  ses  compaj^nons,  Ulysse  imagine  de  prendre 
îles  biiïiiettes  d'osier  sur  lesquelles  avait  dormi  le  Cyclopc, 
d'en  former  des  liens,  et  d'attacher  les  béliers  trois  à  trois; 
celui  du  milieu  portait  un  de  .>^cs  compagnons,  les  deux  au- 
tres marchaient  à  ses  côlés.  Restait  nu  bélier,  le  plus  vijjou- 
reux  et  le  plus  beau  de  tous;  Ulysse  le  prend  ,  s'étend  sous 
son  ventre,  l'embrasse  de  ses  mains,  et  s'attache  à  sa  loi- 
son.  An  lever  de  l'aurore,  le  Cydope  appelle  ses  troupe.iux 
aux  pàliirages.  Leur  maiire  en  pleurant  les  dressait  et  les 
tàtait ,  sans  se  douter  de  la  ruse.  Le  bélier  d'Ulysse  sortit  le 
dernier,  ralenti  par  le  fardeau  qu'il  portait.  Le  Cyclope  le 
palpe,  le  caresse  :  «  Eh!  bélier ,  mon  ami,  f]ourqiioi  le  der- 
"  nier?  ce  n'est  pas  Ion  iisase  de  rester  à  la  queue  du  tron- 
»  peau.  La  Ifle  hante,  tu  courais  le  premier  an  pàlura^e, 
>'  au  fleuve  le  premier;  le  soir,  lu  revenais  le  premier  à  la 
»  herçerie  ;  el  mainlenant  le  voilà  loul  le  dernier.  Ah  I  sans 
Il  doute,  tii  pleures  l'œil  de  ton  pauvre  maiire,  qu'un  scé- 
»  lérat  a  privé  de  la  vue,  api  es  avoir  dompté  ses  espi  ils  avec 
i>  un  vin  empoisonné.  Ah!  si  lu  pouvais  parler  ,  si  tu  pon- 
u  vais  médire  oit  ce  sceleral  est  caché  pour  échapper  à  ma 
0  fureur ,  bientôt  sa  cervelle  jaillirait  dans  mon  anire,  el  je 
»  serais  vençé  des  mairx  que  m'a  faits  ce  misérable  Per- 
n  sonne.  >:  Il  dil ,  et  laisse  sortir  son  bélier. 

Une  fois  hors  de  la  caverne ,  Ulysse  se  détache  le  premier, 
délache  ses  compagnons  après  lui  ;  puis ,  ils  cliassenl  devant 
eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  gras  dans  le  trou- 
peau du  Cyclope ,  et ,  j)ar  de  longs  délours  ,  regagnent  leur 
vaisseau.  Dans  sa  fureur  .  à  deux  fois ,  le  monstre  lance ,  au 
hasaid ,  sur  le  navire ,  d'immenses  quartiers  de  rochers  qui 
soulèvent  l'onde  el  font  bondir  les  flots.  Mais  enlin  ,  Ulysse 
#1  ses  compagnons  rejoignent  la  flolie  el  leurs  amis,  inquiets 
de  leur  abseiii-e. 


<'  Tristement  assis  sur  le  rivage,  dil  Ulysse  en  achevant 
son  récit ,  nous  mangeons  ,  nous  buvons  en  silence  ;  puis 
nous  déplorons  le  soil  des  guerriers  que  le  Cyclope  nous  a 
i^avis.  Enlin,  le  soleil  se  plonge  dans  les  eaux,  et  la  nuit  nons 
couvre  de  ses  ombres.  Etendus  sur  la  terre,  nous  oublions 
dans  les  bras  du  sommeil  nos  fatigues  el  nos  peines.  Dès  que 
l'aurore  se  lève,  j'ordonne ,  les  apjirêls  du  dé[>arl  :  soudain 
le,s  voiles  se  déploient ,  l'onde  écimie  et  mugit  sous  nus  ra- 
mes, et  nous  laissons  derrière  nous  cette  terre  abhorrée,  en 
rendant  grâces  atix  dieux  tpii  nous  ont  sauvés.  » 


LE  CONDOR. 


Depuis  que  des  voyageurs  de  plus  en  plus  instrnils  par- 
courent le  globe ,  beaucoup  de  merveilles  ont  disparu  ;  les 
exagérations  sont  réduiles  à  leur  juste  mesure,  les  objets 
paraissent  enfin  tels  qu'ils  sont ,  l'histoire  naturelle  se  dégage 
des  fables  dont  elle  était  mêlée.  Les  musées  contribuent 
aussi  ù  ces  progrès  des  contiaissances  exactes,  en  metlani 
sous  nos  yeux  les  innombrables  races  d'animaux  qui  peuplent 
la  terre ,  les  plantes  de  tous  les  climats  el  de  tous  les  [)ays 
Pour  l'étude  de  la  zoologie,  on  pense  que  les  ménageries  sont 
beaucou|)  plus  utiles  que  les  collections  d'animaux  empail- 
lés, quelle  que  puisse  élre  l'habileté  des  préparateurs  :  celle 
opinion  est  fondée  à  quelques  égards ,  mais  elle  ne  peut  l'être 
quajil  à  la  grandeur  des  espèces  lians|)0rtées  des  régions 
équatoriales  dans  le  milieu  de  l'Europe,  enfermées  dans  de? 
cases  étroites ,  soumises  à  une  captivité  qui  empêche  les  dé- 
veloppemens  et  arrête  la  croissance.  On  nedoil  pas  s'allen 
dre  à  voir,  ni  à  Paris,  ni  à  Londres  ,  des  colosses  comme 
l'eléphanl  de  l'Inde  :  le  lion ,  le  tigre,  l'ours  blanc ,  etc. ,  n'y 
arrivei  ont  jamais  aux  dimensions  qu'ils  alleignent  dans  leur 
pays  natal ,  sous  le  climat  qui  leur  est  le  plus  favorable.  Les 
ainmaux  pris  dans  ces  coni  rées  lointaines  pour  être  transpor- 
tés en  Europe  sont  toujours  très  jeunes  :  s'ils  étaient  plus 
vieux  et  accoutumés  à  l'indépendance,  ils  seraient  intraita- 
bles, ou  périraienl  dans  le  transport.  On  ne  peut  avoir  dans 
les  ménageries  que  des  condors  dégénérés ,  si  on  les  compare 
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à  ceux  doiu  la  taille  et  les  facultés  se  sont  développées  libre- 
ment. D'ailleurs,  si  les  individus  que  l'on  possède  sont  des 
mâles,  on  sait  que  les  individus  de  ce  sexe  sont  d'un  tiers 
plus  petits  que  les  femelles.  On  ne  croira  pas,  sans  doute  , 
que  le  condor  a  plus  de  )C  pieds  d'enverf^ure,  et  qu'il  [)eut 
enlever  dans  les  airs  un  mouton  avec  autant  de  facilité  ([ue 
l'aiïle  emporte  un  lièvre  :  mais  on  ne  révo(iuera  pas  en  doute 
le  témoigna^'e  du  père  Feuillée  ,  voyageur  voridique  et  ju- 
dicieux ,  qui  dit  avoir  tué  lui-même  un  de  ces  oiseaux  dont 
l'invergure  surjiassait  H  pieds.  M.  de  Ilumboldt  assure  que 
ceux  qu'il  a  observes  à  loisir  dans  les  Cordillères  n'étaient 
que  de  la  taille  des  grandes  espèces  de  vautours  de  l'Europe, 
tels  que  le  gypaète  ou  vautour  des  Alpes.  Il  est  prolwble 
que  les  comlors,  comme  les  algies,  conslitupnt  plutôt  un 
genre  subdivisé  en  plusieurs  espèces  i|u'une  espèce  unique , 
n'admettant  que  des  vai  létés ,  et  que  ces  espèces  diffèrent 
les  unes  des  autres  par  les  dimensions ,  aussi  bien  que  par 
(pielques  nuances  de  couleur  et  de  légères  variations  de 
fjrnits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  condors  ont  décidément  les  carac- 
tères et  les  mœurs  de  la  race  ignoble  des  vautours.  Ils  dé- 
vorent les  cadavres  les  plus  félidés,  et  s'en  gorgent  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  voler,  et  de  s'exposer  de  la  sorte  à  des 
[lerils  dont  ni  leur  bec  ni  leurs  serres  ne  peuvent  les  garan- 


tir. Dans  les  Cordillères,  la  bauleur  de  ces  montagnes  est 
partagée  en  deux  régions:  l'inférieure,  qui  s'ilève  jus- 
qu'à 1,500  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  le 
domaine  des  aigles;  les  condors  occupent  la  région  supérieure 
jusqu'aux  neiges  éternelles  qui  couvrent  plusieurs  de  ces 
montagnes.  Là,  se  balançant  mollement  dans  les  couches 
atmosphériques  très  raréliées,  ils  découvrent,  soit  par  la 
vue,  soit  par  l'odorat,  les  cadavres  propres  à  devenir  leur 
pâture ,  et  fondent  dessus  du  haut  des  airs.  Le  capitaine 
Head  en  vit  un  jour  une  tnjupe  de  (juarante  à  cinquante  qui 
s'acharnaient  sur  le  cadavre  d'un  cheval  :  quelques  uns 
étaient  déjà  si  repus,  qu'ils  ne  purent  s'envoler  à  l'aspect 
du  voyageur,  qin  approcha  d'eux  jusqu'à  la  dislance  d'une 
dizaine  de  toises.  Les  uns  étaient  penhes  sur  le  cheval  mort  ; 
d'autres  l'environnaienl ,  ayant  un  pied  à  terre  et  l'autre  sur 
la  proie  qu'ils  dévoraient.  Un  homme  de  la  suite  de  ce  voya 
geur  fit  un  jour  une  i  encontre  à  peu  près  semblable  :  en 
parcourant  à  cheval  le  fond  d'une  vallée,  il  y  trouva  un 
cheval  mort  et  des  conduis  occupes  à  le  dévorer.  Le  premier 
de  ces  oiseaux  qui  prit  la  fuite  ne  put  voler  (ju'ù  une  ving- 
taine de  toises;  le  cavalier  se  liâla  de  mettre  pied  à  terre, 
et  courant  sur  l'oiseau  ,  il  le  saisit  par  le  cou  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  s'en  rendit  mailre,  et,  en  montrant  à 
ses  compagnons  la  conquête  qu'il  avait  faite,  il  assura  qu'eJie 


(Condors.) 

lui  avait  coûté  plus  de  fatigue,  et  qu'il  s'elail  peut-ètie  ex- 
po.sé  à  plus  de  dangers  que  dans  aucune  des  luttes  qu'il 
avait  soutenues  jiiscpi'alors. 

Quoique  le  condor  fonde  principalement  sa  sul^istance 
sur  les  cadavres ,  il  est  quelquefoiii  réduit  à  chasser  pour 
vivre,  et  les  cerfs,  les  vigognes,  les  moulons,  etc.,  ont  l>eau- 
coup  à  souffrir  de  se^  attaques.  Quoicpril  ne  puisse  les 
eriiiMirl<'r,  il  leur  l';iil  souvent  des  bles>>tncs  profondes  et  dan- 
gereuses ;  mais  il  parait  que  son  audace  ne  va  pas  justpi'à 
braver  l'homme.   Lorsque  MM.  de  UuudioMl  et  lîonpiand 


poussaient  leiRs  herborisationsjusqu'au  liord  des  neiges  des 
plus  hautes  montagnes,  ils  renconira>enl  cliaipie  jour  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux  ,  qui  ne  fuyaient  point  à  leur  approche, 
mais  qui  ne  parais.saient  nullement  di.sposés  à  les  attaquer 
Les  indigènes  leur  as.surèrent  que  ces  oiseaux  n'avaient  j.i- 
mais  fait  aucun  mal  à  leurs  enfans .  quoique  l'occasion  put 
souvent  les  tenter ,  et  que  le  poids  do  celle  sorte  de  proie  ne 
fût  pas  trop  gian<l  poiu'  t|u'ils  pussent  l'cmp^irler  dans  leurs 
serres.  On  a  dit  que  le  vautour  dev  M|X"s  enlève  quelquefois 
desenfaus.  mais  les  faits  que  l'on  eue  ne  sont  nulleraent  au- 
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Ihenliqufis  ;  en  général ,  l'Iiisloire  naturelle  des  grandes  es- 
pèces de  vanlonis  est  encore  iiuoniplèlc. 


PROVERBES  AllAHES. 

Souvent  la  langue  coupe  la  lèle. 
Si  voiie  ami  est  de  miel ,  ne  le  mangez  pas  tout  entitr. 
Les  provisions  souffrent  (piand  le  chat  et  la  souris  vivent 
en  boiuie  inielligence. 

Rasez  votre  menton  quand  la  barbe  de  votre  lils  est 
poussée. 

Si  vous  passez  d;ius  le  pays  des  liorgnes,  faites -vous 
borgne. 

Si  vous  lie  pouvez  venir  à  bout  de  tout ,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  abandonner  tout. 

Quand  les  affaires  vous  embarrassent  par  le  commence- 
ment, prenez-les  par  la  lin. 

Dès  que  vous  avez  prononce  un  mot ,  ce  mot  rèi;ne  sur 
vous;  mais  tant  que  vous  ne  l'avez  pas  prononcé,  vous  lé- 
guez sur  lui. 

Quand  vous  êtes  enclume,  prenez  patience  ;  quand  vous 
êtes  marteau  ,  frappez  droit  et  bien. 

Le  temps  sera  le  maiire  de  celui  qui  n'a  pas  de  niaiire. 

Celui  qui  ne  comprend  pas  nn  regard  ne  comorendra  pas 
davantage  une  longue  explication. 

Celui  qui  se  fait  son  seia  vaincu  par  les  oiseaux. 

Il  construit  nn  niiuarel  et  détruit  une  ville. 

Il  a  vendu  sa  vigne  et  a  aclielé  ini  pressoir. 

Le  figuier  qui  regardera  le  figuier  devieiidra  fertile. 

Il  y  a  trois  clioses  (|ui  c|)rouvent  la  force  de  l' esprit  :  les 
livres  ,  les  prcsens  et  les  messages. 

Les  habits  d'emprunt  ne  tiennent  pascliaud. 

Il  n'a  de  chaleur  pour  ses  amis  que  pour  les  brûler. 

Tout  homme  peut  sauter  un  petit  fossé. 

La  mère  d'un  homme  assassiné  dort ,  mais  la  mère  d'im 
assassin  ne  dori  pas. 

Le  besoin  développe  l'e.sprit. 

Les  meilleurs  amis  sont  ceux  qui  s'excilent  les  uns  les 
autres  au  bien. 

Les  meilleurs  compagnons ,  airx  heures  de  loisir,  sont  les 
bons  livres. 

Lés  meilleures  visites  sont  les  plus  courtes. 

Les  cbarpenliers  font  le  mal ,  et  les  maçons  suJit  iieudi;s. 

Ne  chevauche  pas  sur  la  .selle  de  ton  voisin. 

J'aime  mieux  la  lèle  d'un  cliicn  ipie  la  queue  d'un  lion. 

On  peut  glisser  même  en  juillet. 

Il  arrache  la  dent  du  chien  et  aboie  lui-même. 

Il  a  été  absent  deux  ans,  \t  il  est  revemi  avec  deux  bolles 
jaunes. 

L'ivres.se  de  la  jeunesse  est  plus  forte  que  l'ivresse  du  vin. 
Lef  sciences  sont  des  sernnes  dont  l'élude  est  la  clef. 

Prenez  conseil  d'un  plus  grand  et  d'un  plus  pe;il  que 
vous  ,  et  form  z  ensuite  votre  pi(i[>re  opinion. 

Les  bommi's  de  la  pii  e  espèce  sont  ceux  ipii  ne  prennent 
pas  garde  au  mal  (in'o.i  leur  fait. 

Les  nndes  ont  été  demander  des  cornes,  et  elle-  sont  re- 
venues sans  oreilles. 


OCTOBRE. 

Ce  mois  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  le  huitième  mois 
de  l'année  dans  le  calendrier  de  Romulus  ;  et  ipioiqu'il  soit 
devenu  le  dixième  dans  celui  de  Numa  ,  et  qu'il  le  soit  en- 
core dans  le  nôtre,  il  a  conservé  ce  nom,  que  les  empereurs 
et  le  sénat  romain  ont  .souvent  voulu  changer. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  les  Egyptiens  célé- 
braient une  fêle  qu'ils  appelaient  la  fête  du  hiituu  du  soleil-, 
suppo.sant ,  dit-on  ,  que  cet  astre  avait  besoin  de  .soutien 
après  l'équinoxe  d'automne. 

C'est  aussi  dans  ce  mois  que  se  célébraient  à  Athènes  les 
Thesmophuries ,  en  l'honneur  de  Cérès. 

Sept  batailles  mémorables  ont  en  lieu  dans  le  cours  d'oc- 
tobre. La  [iremière  est  celle  de  Salamine,  qui  délivra  la 
Grèce  et  sauva  la  civilisation  ;  la  deuxième  et  la  troisième 
sont  celles  d'Issus  et  d'Arbelles,  qui  assurèrent  à  Alexandre 
la  coiiquêle  de  l'Asie  ;  la  quatrième  est  celle  de  Pbilippes, 
uu  périrent  en  ipielipie  sorte  les  dernieis  des  Koiiiains ,  et 
avec  eux  la  république  romaine;  la  cinquième  est  celle  que 
livra  Conslanlin  sur  les  bords  du  Tibre  et  presque  aux  por- 
tes de  Rome  :  cette  victoire  le  rendit  seul  maître  de  l'em- 
piie  romain  ,  et  l'on  sait  l'influence  qu'elle  opéra  en  faveur 
de  la  propagation  du  ch'islianisme;  la  sixième  est  la  balaiUe 
de  Lepante,  qui  délivra  l'Europe  des  Turcs;  enfin  la  sep- 
tième est  la  bataille  d'Iéna,  ^^agiiée  par  l'empereur  Napo- 
léon sur  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Biunswick. 


Quand  dans  nn  discours  ou  trouve  des  mois  répétés,  et 
qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  (pi'on 
gâterait  le  discours,  il  faut  les  laisser,. c'en  est  la  marque; 
et  c'est  la  part  de  l'envie,  qui  est  aveugle,  et  (jiii  ne  sait  pas 
que  cette  répétition  n'est  pas  faute  en  cet  endroit,  car  il  n'y 
a  pas  de  lèglc  générale.  Pascal  ,  Pensées. 


HUILE   DE   PETROLE   ET    DE   NAPHTE, 
POIX  iVIINÉRALE. 

SOURCES.  —  PHÉ.NO.MÈ.NES 

l.e  mol  pétrole  signifie  huile  de  pierre;  on  a  désigné  .sous 
ce  nom  toute  substance  bitumineuse  liquide  (jui  cotiJe  entre 
les  pierres ,  sur  les  rocliers ,  ou  dans  diffère^  lieux  de  la 
SOI  face  de  la  terre.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ;  on  les  dis- 
lingue par  leur  légèreté,  leur  ardeur,  leur  consistance  et 
leur  inllaniinabilité.  En  général,  or.  appelle  imphte,  le  pé- 
Ij-ole  le  plirs  léger,  le  plus  transparent ,  le  plus  inflamma- 
ble ;  pétrole ,  proprement  dit ,  un  bitume  liquide  d'une  eoii- 
leiu'  bnuie  fDueee;  poix  minérale,  un  bitinne  noir,  épais, 
|ieu  liquide,  tenace,  et  s'attachaiU  aux  doigts.  Ou  liouve 
ces  diverses  substances  en  beaucoup  de  lieux. 

L'esiièce  la  plus  pure  existe  en  grande  quantité  eu  Perse, 
sur  la  côte  nord-est  de  la  mer  Caspienne,  non  loin  de  Der- 
bent.  La  terre  consiste,  dans  ces  endroits,  en  une  marue 
arïileii.se,  imbibée  de  napliie;  on  creuse  des  puits  jusqu'à 
trente  pieds  de  profondeur  ;  l'iiuile  de  naphle  s'y  rassemble 
peu  à  |)en  en  quantités  assez  considérables  ,  en  sorte  qu'il 
est  facile  de  la  puiser.  Ou  s'en  sert  dans  le  pays,  au  lieu 
d'iiuiie,  pour  briilei  dans  les  lampes;  elle  remplace  même 
le  bois  ,  qui  est  très  rare,  [lour  se  chauffer  et  cuire  les  ali- 
niens.  A  cel  effet,  ou  jette  sur  l'àlre  des  cbeminées  quelques 
poignées  de  terre,  on  Ifes  arrose  de  naidite,  auquel  on  met 
le  feu  :  il  s'adinne  sur-le-champ,  et  avec  la  précaution  de 
leniuer  ce  mélange,  on  parvient  à  cuire  les  viauiles  jilus 
promptemenl  qu'on  ne  le  ferait  avec  du  bois.  Il  est  vrai  que 
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celle  conibiislion  répand  une  fumi'e  épaisse,  1res  abonilanle, 
et  dont  l'oilciir  est  très  désagréable,  mais  les  TarUres  ne 
seinlileiil  pas  s'en  apercevoir. 

Près  des  sources  que  nous  avons  indiquées  se  Irouvc  un 
terrain  à  la  surface  duquel  l'Iniile  de  pétiole  sort  en  grande 
quantité,  et  l)n"ile  coustanimeat  dans  uji  espace  ([ui  a  envi- 
ron tui  (piart  lie  lieue  de  tour.  C'est  là  le  feu  peipéluel  de 
Perse  ;  les  liabitaus,  qui  addrent  le  feu  et  suivcnl  la  -,  ^'liLnon 
de  Zoroaslre,  viennent  en  cet  endroit  se  li 
eices  de  leur  dévotion. 

On  rencontre  le  pétrole  eu  iine  Pude  de  localités  ;  il  existe 
en  abondance  dans  l'Inde.  Un  lieu  de  ce  pays  où  le  lenaiii 
est  enflammé  par  cette  luiile  passe  [loin-  lecéler  le  Diable, 
que  Dieu  y  lient  renfermé.  Le  pétiole  coule  en  Sicile  el 
dans  jilusietns  autres  lien.x  de  l'Italie;  en  France ,  au  village 
de  Gabiau  dans  le  Languedoc,  au  Puy-de-Dome,  en  Alsace, 
à  Neufcliàtel  en  Suisse,  etc.  A  Coalbrookdale,  en  Angle- 
terre, il  existe  une  source  de  pétrole  qui  prend  .son  orijrine 
dans  une  mine  de  bouille.  Ces  liuiles  volatiles,  dans  les  en- 
droits où  on  les  trouve,  y  aniveul  très  souvent  aveeles 
eaux  de  sources  el  de  puits ,  à  la  surface  desquelles  elles  na- 
gent, en  sorte  qu'on  peut  les  tnlever;  Près  des  îles  du  cap 
Vert,  on  a  vu  de  grandes  masses  de  pétiole  nagci  à  la  sur- 
face de  la  mer,  Presque  toujours  on  trouve  du  pétrole  dans 
les  endroits  on  les  volcans  en.  aciivilé  sont  placés  près  des 
couches  de  bouille. 

En  Emope,  on  recueille  beaucoup  de  pétrole  [)rè,s  d'A- 
miano,  dans  le  duciié  de  Parme,  el  aux  enviions  de  iMo- 
dèiie.  Le  plus  pur  vient  du  RIonte-Ciaro,  non  loin  de  Plai- 
sance. 

La  plupart  des  natnralisie*  et  des  cliiinistes  attribuent  la 
formation  des  pétroles  à  la  décomposition  des  bitumes  sub 
des  que  recèle  la  terre,  opérée  par  les  feux  souterrains.  Le 
naplile  parait  être  l'huile  la  pbi.s  légère,  que  le  feu  dégage 
la  première  j  celle  qui  lui  succède,  acquérant  de  l'épaisseur, 
forme  les  diverses  sortes  de  pétroles.  Enfin,  ces  derniers , 
imis  à  quelipies  substances  étrangères,  prennent  le  carac- 
tère de  la  poix  minérale,  que  l'on  a(ipel!e  asphalte,  pissas- 
pbalte,  suivaul  sa  consistance  plus  ou  moins  forte;  ce  qui 
confirme  cette  opitiinn,  c'est  que  toutes  les  espèces  ds  pé- 
troles, depuis  le  napbte  le  plus  léger  jusqu'à  la  |«iix  miné- 
rale, se  rencontrent  souvent  dans  le  niôine  lieu. 

L'asphalte  et  le  pissasphalte  se  trouvent  en  almndance 
dans  la  mer  Morte,  appelée  aussi  lac  Asphnlliie ,  parce 
([u'elle  rccèlettraboudantes  sources  de  biinnie.  Il  vient  siii- 
iiager  à  la  surface.  D'abord  il  est  liqinde  el  visqueux,  mais 
il  s'épaissit  peu  à  peu ,  et  devient  aussi  dur  que  la  poix 
sèche.  L'odeur  puante  et  pénéiranle  qu'il  rend  est  très  nui- 
sible aux  babitans  du  jjays;  elle  al)rège  leurs  jours.  Les  oi 
«anx  ;iqii.iîi  jucs  ne  se  monirent  jamais  sur  le  lac  ni  aux 
environs;  les  poissons  ne  peuvent  y  vivre  :  ainsi  le  nom  de 
mer  Morte,  donné  ù  cette  masse  d'eau,  lui  convient  parfd- 
tement.  Les  villes  de  Sodome  el  de  Gomoirbe  étaient  si- 
tuées sur  sei  bords. 

Les  bitumes  dont  il  vient  d'être  question  servirent  autre- 
fois à  la  construction  des  murs  de  Kabylone.  Ils  entraicnl 
au.ssi  dans  la  comiwsition  du  célèbre  feu  grégeois. 

Chez  les  Egyptiens,  le  peuple  en  faisait  usage  pour  em- 
bainner  les  corps  morts;  ou  trenqiaii  dans  l'asphalte  fondu 
les  bandes  de  toile,  (pii  étaient  ensuite  roulées  auloiu'  d:s 
membres  du  corps;  ou  mettait  ce  bitume  en  poudre  avec 
les  plantes  aromatiques,  également  pulvérisées ,  puur  en- 
duire el  renqilir  les  cavités  du  corps.  On  le  retrouve  pres- 
que sans  altération  dans  les  momies. 


LA  SEMAINE 

CALEN'DIIIER   HISTORIQUE, 

20  Octobre  1351,—  Mort  d'Aboul-Féda,  prince  et  bis- 
toritn  musulman  ,  auteur  d'une  lliiioire  uhrfijée  du  Genre 
humain  et  d'une  Ciéoijraphie. 

20  Octobre  1764.  —  Mort  de  William  Hogartb,  peintre 
et  graveur  anglais. 

20  Octobre  1795.  —  Clôture  de  la  Convention. 

2C  Octobre  IS50.  —  Fi  imbudemeiit  il'Anvers  par  le  gé- 
néral Chassé, 

27  Octobre  1555.  —  Exécution  de  Michel  Servet ,  méde- 
cin et  théologien  espagnol,  né  en  1509,  à  Villanova,  en 
Aragon,  Il  fut  brûlé  à  Genève,  condamné  par  Calvin. 

27  Octobre  1824,—  Moit  d'André  Thouin,  botaniste 
français. 

28  Octobre  1628.  —  Prise  de  La  Uochelle  par  le  cardinal 
de  Richelieu  conire  les  protestaus. 

28  Octobre  1788.  —  Mort  de  Musœus ,  eciivain  allemand, 
auteur  de  romans  et  de  contes  reinar(|uables  pai  la  grâce, 
la  gaieté  elle  naturel. 

29  Octobre  1745. — Mort  de  Jonathan  Swifl,  écrivain 
anglais.  Il  naquit  en  Irlande,  le  .50  novcndire  1607,  Ses 
Voyages  de  Gulliver  lui  ont  fait  une  célébrité  europc'enne. 

29  Octobre  1785.  —  Mort  de  Jean  le-Uond  d'Alembert, 
Il  naqidl  à  Paris ,  le  10  novembre  1717,  Il  fut  trouvé  expusé 
sin- les  marches  de  Sainl-Jean-le-Rond,  église  située  près 
de  Notre-Dame.  Géomètre  et  philosophe,  il  fut  une  des 
gloires  du  .win"' siècle. 

29  Octobre  1793.  —  Exécution  dj  Barnave,  membre  de 
l'Assemblée coiistiiuaute,  orateur  éloquent.  Il  était  néà  (irc- 
noble,  et  n'avait  pas  trente-deux  ans  quand  il  mourut. 

50  Oclobre  1632.  —  Exécution  du  duc  de  Montmorency, 
condamné  par  l'influence  de  Richelieu.  Avec  lui  finit  la  pre- 
mière branche  ducale  des  Moiilmorency, 

30  Octobre  1787,  —  îMort  de  Galiani ,  économiste  italien, 
Iijng-iemps  fixé  en  France,  et  lié  avec  les  philosophes  du 
xviii''  siècle. 

30  Octobre  1794,  —  Création  de  l'Ecole  Normale  en 
France.  Les  premiers  professeurs  nounnc-S  étaient  Lagrange  . 
Charles  Bonnet ,  Garai ,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Daul)cn- 
ton,  Thouin  et  Belle, 

30  Octobre  1828,  —  Prise  du  château  de  Morée  [«ir  les 
Français,  commandés  par  le  général  Maison.  Celte  prise 
acheva  la  libération  du  sol  de  la  Grèce. 

31  Octobre  1783.  —  Mort  du  comte  de  'J're-ssan  ,  littéra- 
teur français,  né  au  Mans,  le  H  octobre  1705,  auteur  d'une 
traduction  de  Rêluiirf  furieux,  de  l'Aiicisie.  ri  de  plusj.  ;:rs 
romans  estimés. 

31  Oclobre  1793.  —  Exéculion  des  Giiouams;  ils  etaic.t 
au  nombre  de  vingt-un  ;  voici  leurs  noms  :  Itri.ssol ,  Ver- 
gniuud,  Geusomié,  Lauze  Duperrei ,  Carra  ,  Gardien  ,  Du- 
friclie-Valazé,  Du|)rat,  P.rulard-Silleiy.  Fauciiel,  l'iicoS, 
Bover-Fonfrède.  I.asource,  l'Eslerpl  -Beanvais,  DiicliAlel, 
Maiuvielle.   I..e.i7r.  I  eli.iidy .  Boileau,   Anlibini!  el  Vigée. 

1"  Koviiubie,  loltU.  —  Le  maicehal  Davousl  s'empare 
de  Kustrin,  l'une  des  plus  fortes  places  de  la  nianarchic 
prussienne. 
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MOZART. 

Wolfiraiig-Ainéilée  Mozart ,  l'un  des  plus  célèbres  compo- 
siteurs modernes,  est  né  à  Saltzbourfî,  le  27  janvier  l"5G. 
Il  fut  l'un  des  génies  les  plus  précoces  (|ui  se  soient  rencon- 
trés. Dès  l'âge  le  plus  tendre ,  à  six  ans ,  initié  par  sou  père 
à  l'arl  musical,  il  composa  plusieurs  pièces  de  clavecin  qu'il 
exécutait  lui-niênie  avec  beaucoup  de  facilité.  Son  père  ex- 
ploita un  peu  celle  précocité  extraordinaire,  et  conduisit  le 
uierveilleHxenf.ini  de  cour  en  cour;  en  1763.  il  le  présenta,  à 


(Moiart.  ) 

Vienne,  àrempcreiir  François  I'^"',  et  en  I7C3,  à  la  cour  de 
Versailles.  A  cette  époque,  à  peine  âgé  de  luiit  ans,  il  composa 
denx  œuvres  de  sonates.  Puis,  il  fut  conduit  en  Angleterre, 
devant  George  III,  de  là  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande; 
partout  le  jeune  Mozart  excitait  le  plus  vif  entliousiasme, 
son  portrait  circulait  dans  les  mains  de  tous  ses  admirateurs. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  Mozart  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  de  la  composition.  Ses  maîtres  de  prédilection 
étaient  Emmanuel  Bach  ,  liasse  et  Ilandel. 

En  I'G8,  âgé  de  douze  ans ,  il  fut  appelé  à  Vienne  par 
Joseph  II,  qui  lui  commanda  un  opéra-buffa;  cette  coni[)o- 
sllion,  intitulée  la  Fitita  sempUce,  obtint  le  plus  grand 
succès;  en  1770,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  fit  pour  le 
Ihéàtre  de  Milan  un  opéra  séria,  Miiridate ,  qui  fut  Joué 
vingt  fois  lie  suite.  Attiré  en  Italie  par  l'exécution  de  ses 
n'itvres,  Mozart  reçut  les  plus  grands  honneurs  des  acadé- 
mies et  des  princes.  Mais  ce  qu'il  désirait  surtout,  c'était  de 
voir  Rome  et  d'assister  aux  grandes  cérémonies  de  la  se- 
maine-sainte dans  Saint-Pierre.  Le  veudredi-saiiit,  il  enten- 
dit dans  la  rhafielle  Sixline  le  magniliqiie  iMi.serere  d'Alle- 
gri.  Pour  conserver  à  ce  morceau  toute  son  originalité  locale, 
les  papes  ont  défendu,  .sous  des  peines  très  sévères,  d'en 
prendre  copie.  Mozart  écoute  le  sublime  chant  dans  le  plus 
pieux  recueillement  ;  rentré  chez  lui,  il  le  note  tout  entier 
de  mémoire,  et  le  lendemain,  il  le  chanta  dans  un  concert, 
eu  s'accompagnant  du  clavecin.  Ce  tour  de  force  augmenta 
l'enthousiasme  pour  notre  grand  artiste,  et  le  pape  Clé- 
ment XIV  le  combla  d'honneurs.  Mozart  fut  lié  avec  les 
deux  plus  célèbres  compositeurs  de  son  temps,  Haydn  et 
Gluck.  En  I77C,  il  se  trouva  ù  Paris,  .ù  l'époque  oii  Gluck 


faisait  représenler  son  Alcesie:  celte  belle  œuvre  ne  fut  nnl- 
lemenl  com|irise  alors  du  public  parisien;  Mozart  assistait  à 
la  première  represeulation;  il  vient,  tout  eu  pleurs,  se  je- 
ter dans  les  bras  de  Gluck  :  «  Ah  !  les  barbares  !  s'icriait-il  : 
ah  !  les  cœurs  de  bronze  !  que  leur  faut-il  doue  pour  les  émou- 
voir?— Console-toi ,  petit ,  répondit  Gluck  ;  dans  trente  ans, 
ils  me  rendront  justice.  » 

A  sou  retour  en  Alleinagiie,  Mozart  s'attacha  pour  toujours 
à  .loseph  II.  En  I78G,  il  fit  le  Mariage  de  Figaro ,  et  en  1787, 
son  divin  chef-d'œuvre.  Don  Juan.  Cet  opéra  fut  compo.sé 
pour  le  théâtre  italien  de  Prag^ue.  Sa  dernière  grande  com- 
position fut  sa  fameuse  messe  de  Ref/uieni,  sur  l'origine  de 
laquelle  on  raconte  une  anecdote  pleine  d'intérêt.  Du  in- 
connu se  présente  nu  jour  chez  Mozart ,  et  lui  donne  une 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  le  prie  de  se  charger  de  la 
coniposilion  d'une  messe  de  lleqttiem;  Mozart  accepte.  Peu 
de  temps  après,  il  montait  en  voiture  pour  se  rendre  à  Pra- 
gue, où  il  devait  composer  un  grand  opéra,  lorsipie  l'in- 
couiui  se  présente  de  nouveau  à  lui,  et  lui  demande  ce  que 
deviendra  son  liequiem.  :\Iozart  promet  de  s'en  occuper  à 
.son  retour;  en  effet,  revenu  à  Vienne,  il  se  livra  avic  li 
plus  grande  ardeur  à  celte  composition,  persuadé,  à  la  tiii  , 
qu'il  travaillait  |iour  ses  propres  funérailles.  Depuis  quelques 
années,  le  travail  et  des  excès  avaient  épuisé  la  santé  de  Mo- 
zart ;  sentant  ses  derniers  inomens  approcher,  il  s'écria  :  «  Je 
meurs  quand  j'allais  jouir  de  mes  travaux;  il  faut  que  je  re- 
nonce à  mon  art,  lorsque  je  pouvais  m'y  livrer  tout  entier, 
lorsque,  après  avoir  triomphé  de  Ions  les  obstacles,  j'allais 
écrire  sous  la  dictée  de  mon  cœur  !  »  Peu  d'heures  avant  de 
reudie  le  dernier  soupir,  il  se  fit  ap|iorter  la  [larlition  de 
son  /{ff/i<ipm  :  «  Eli  liieu  !  n'avais-je  pas  dit  que  c'était  pour 
moi-même  que  je  composais  ce  chant  de  mon  ?  »  Mozart  ex- 
pira le  3  tk'cemhre  1791,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa 
trente-sixième  année. 

Ce  beau  génie  musical  se  distingue  par  une  grande  variété 
qui  embrasse  avec  une  égale  supériorité  tous  les  genres,  de- 
pui.<  la  romance  elle  quatuor  ju.squ'à  la  symphonie  et  l'opéra. 
Il  était  doué  d'une  merveilleuse  facilité  de  composition  qui 
n'otait  rien  à  la  naïveté  ni  à  la  profondeur.  Jamais  il  n'ap- 
prochait du  piano  dans  ses  momens  d'inspiration  ;  il  notait  de 
suite  avec  sa  plume  sa  création  écrite  tout  eytièi  e  dans  sa  lêle. 
Les  chants  de  Mozart  sont  d'une  mélodie  ravissante  par  la 
pureté  et  l'originalité,  mais  il  répand  aussi  dans  son  orches- 
tre des  trésors  d'harmonie;  nul)  ne  possède  mieux  la  science 
instrumentale,  l'art  de  faire  parler  à  chaque  instrument  son 
langage ,  et  de  les  unir  dans  un  magique  accord. 

Voici  la  liste  de  ses  compositions  dramatiques  :  La  Finta 
semplice  (1708),  Mitridaie  (17T0),  .-tscaiiio  in  Alba  (1771), 
Lueio  Silla  (1772),  il  Sogno  di  Scipione  (1772),  la  Giaidi- 
niera  (1774),  Idomeneo  (1780),  le  Nozze  di  Figaro  (I78G), 
Don  Giovanni  (1787),  Cosi  fan  (u((e  (1790),  la  Clemenzadi 
Tito  (  1791  ),  die  Entfnhrung  aus  dem  sérail  (  1782) ,  der 
Schanspiel-direkior  (I78G),  die  Zauber  Ilote  (  1791  ). 


Les  Editeurs  du  Magasin  pittoresque  regardent  comme 
un  devoir  d'annoncer  que  l'accroisseinent  du  nombre  de 
leurs  Souscripteurs  permettra  d'introduire,  au  commence- 
ment de  l'année  183-4,  de  grandes  améliorations  dans  la  qua- 
lité du  papier. 


t.ES  Bureaux  d'abonkement  et  de  vehte 
liont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  pies  de  la  rue  des  PetiU-AujustJa« 

Imprimerie  de  Lâche vabdiere,  rue  du  Colombier,  n»  30. 
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ASCENSION  DU  PETER-BOTTE. 


Si  le  sumiuei  du  iiiio.i  ([uc  rcprcseiue  la  irr.ivure  proct;- 
Icnie  n'élail  .siinuDiiic  (run  |)uvilion,  et  si  l'œil  nedisUn- 
gnait  au-(Irssoiis(]iu'lqiics  lioiiinies  s;is|ieniliis  de  loin  en  loin 
sm-  les  escarpcmcns ,  on  ne  eioirail  pas  possible  d'y  atleiii- 
ilre,  à  moins  d'élre  sin!;e  ou  oiseau.  Pendant  lons-lenips  aii.ssi 
le  nionl  Vrlrr-Iutlic  a  délie  les  eiUhonsiasles ,  et  sa  léle  ronde 
el  chauve,  frecpunimenl  eaehee  dans  les  lirouillards ,  est 
demeurée  inaceessible  à  l'audace  des  voya^jeurs.  l.a  liaililioii 
racoiue  cepcndaiii  (m'iiu  homme  ,  celui  doul  elle  porte  le 
TcM>  i. 


nom  ,  l'avuil  i,'ra\  ie  sans  aueuii  .secours.  Parvi'iiii .  ditHiii .  1 
relran-lemeiit  supérieur  du  pilon  .  qu'on  appelle  le  Col.  il 
avait  aecroehé,  au  moyeu  d'une  IkH'hc  armée  il'une  loiiu'ut 
fieelle,  un  corda-e  asiîeï  fort  pour  qu'il  pût  s'y  soutenir  ; 
mais  ce  inalhemeux  .  au  n  tour  de  son  expédition  ,  fut  pre- 
ripile  dans  le.s  ravins  qui  bordent  la  montagne ,  et  son  cada- 
vre ne  put  iMre  retrouve. 

Mal|;re  tous  les  essais  quiînt  été  lentes  ,  il  ne  paraît  point 
que  pei-sonne  ail  jamais  exécuté  complètement  l'ascension 
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[lérilleiisede  Peler-Botie,  jusqu'au  mois  de  seplembre  4852. 

La  niouUigiie  de  Peler-Botte  est  située  dans  l'ile  de  France, 
mainienaiit  ile  Hlauiice,  et  apparlieni  à  la  cliaine  du  Pouce, 
do.il  elle  e.<t  le  poinl  le  plus  élevé.  Selon  l'abbé  de  La  Caille, 
e.le  atirail  A-24  luises  de  liauleur  au-dessus  du  niveau  de  la 
nier.  De  sou  sonunet,  qui  se  distingue  d'une  grande  distance, 
parlent  dilTéreutes  arêtes  iulerronipues  par  des  brisures.  La 
gravure  représente,  dans  sa  partie  éclairée,  une  de  ces  arê- 
tes, sur  laquelle  sont  échelonnés  quelques  hommes;  c'est 
l)ar  la  que  l'ascension  a  été  coinplèlemenl  effectuée. 

Dc-jà,  en  1851  ,  l'ingt'uieur  Lloyd  étuil  |iarvenu  jus(p]es 
auprès  du  col,  oii  il  avait  dressé,  contre  la  face  perpendicu- 
laire du  rocher ,  une  échelle  que  l'on  voit  dans  la  graviue  à 
c<3lc  d'un  nègre  debout.  Bien  ipie  celle-ci  ne  s'élevât  pas  à 
la  moitié  de  la  hauteur  de  rescarpement,  il  jugea  cependant 
possible  de  surniunler  ce  premier  obstacle,  et  eu  consé(pience 
l'année  suivante  il  leconunença  son  expédition ,  accompa- 
gné de  |)lusieurs  ufliciors  ,  enlie  autres  le  lieuleuanl  Taylor, 
qui  en  a  inséré  un  récit  dans  le  Journal  de  la  Société  de 
géographie- de  Londres. 

Les  hardis  explorateurs  se  mirent  en  roule  le  7  septembre  : 
après  avoir  traversé  un  ravin  qui  se  trouve  à  la  iiarlie  iiifij- 
rieure  du  piton,  ils  ne  tardèrenl  pas  à  arriver  au  point  oii 
M.  Lloyd  avait  laissé  son  échelle  l'année  [irécédenle.  Ils  se 
trouvaient  alors  sur  une  arête  large  tout  au  plus  de  0  pieds, 
qui  d'un  coté  dominait  une  gorge  couverte  de  bois ,  et  de 
l'aulre  se  terminait  à  pic  par  un  escarpement  élevé  d'environ 
1500  pieds  au-dessus  de  la  plaine;  une  des  extrémités  de 
cetle  arête  se  terniiiiait  aussi  par  un  précipice  d'une  égale 
profondeur;  l'aulie  s'adossait  contre  la  montagne,  et  là,  se 
relevait  en  serpentant  jiis(|u'à  une  hauteiu' de  trois  ou  quatre 
cents  toises ,  semblable  à  une  lame  de  couteau  brisée  ci  et  là 
par  diverses  anfraciuosilés;  arrivée  à  l'éirangleineal  supé- 
rieur, elle  se  raccordait  avec  mi  rel)ord  étroit  qui  ceignait  le 
col  de  la  monlagne ,  et  sur  lequel  paraissait  posée,  dans  tout 
son  orgueil ,  la  lèle  dédaigneuse  de  Peter- Botte. 

Les  voyageurs  se  mirent  bientôt  à  l'œuvre  :  ils  redressèrent 
l'échelle  de  l'année  précédente,  dont  ils  |)i(|uèrent  le  pied 
sur  une  sadiie  qdi  n'a  pu  être  rendue  visible  dans  le  dessin  ; 
alors  un  nègre  de  JL  Lloyd  monta  jusqu'au  sommet,  et  là, 
se  liant  avec  audace  à  son  adresse  et  à  son  sang-froid  vrai- 
ment effrayaiis,  il  grimpa  le  long  du  rocher  perpendiculaire, 
s'accrocbant  à  la  manière  des  singes,  avec  ses  mains  et  ses 
pieds,  à  la  moindre  aspérité  qui ,  si  elle  eût  cède  sous  l'cffurl 
de  son  poids,  le  précipitait  dans  l'abinie.  Bientôt  il  fui  au 
sommet,  et  poussant  un  liurrah!  s'écria  :  Toul  va  bien  '.  11 
amarra  solidement  un  cordage  qu'il  avait  apporté,  et  s«r  le- 
quel se  hissèient  les  quatre  autres  personnes;  ceilis-ci  ga- 
gnèrent ainsi  l'élranglemenl  supérieur,  tantôt  sur  leurs 
y;eno:.x  et  tantôt  à  cheval  sur  le  sommet  de  l'arête,  pouvant, 
conane  ledit  le  lieutenant  Taylor,  précipitera  la  fois  leur 
soulier  gauche  dans  le  ravin  b&isé ,  et  leur  soulier  droit  dans 
la  plaine  qui  baigne  l'autre  liane  de  la  montigiic. 

La  tête  du  piton  est,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme 
on  le  voit  sur  le dessin  ,  formée  par  un  énorme  rocher  d'en- 
viron 30  pieds  de  haut,  qid  déborde  par  sa  renûure  au-des- 
sus de  sa  base;  le  rebord  qui  ceint  l'étranglement  ou  le  col 
est  large  d'environ  6  pieds ,  d'une  pente  assez  douce,  et  est 
terminé  partout  par  le  précipice,  excepté  à  l'endroit  par  le- 
(picl  les  voyageurs  avaient  monté. 

Comment  franchir  celle  tête  el  son  renflement?  —  Heu- 
winenl  une  de  «es  faces,  bien  (pie  détordant  sa  base  de 
plusieurs  pieds,  s'élève  perpendiculairement  sur  le  [irolon- 
gemenl  du  précipice  inférieur,  au  lieu  de  le  dépasser  comme 
les  autres;  et  pourcondilede  boidieur,  elle  correspond  pré- 
ei-séiuenl  au  |iointparoù  les  voyageurs  étaient  moulés.  Cela 
étant  recomm  ,  ceux-ci  éublirent  avec  la  partie  inférieure 
de  la  monlagne  une  communication  à  l'aide  d'un  cordage 


mis  en  double ,  et  hissèrent  ainsi  le  matériel  de  leur  expédi- 
lion  :  une  échelle  portative,  des  cordages  supplémentaires, 
des  leviers,  elc. 

On  avait  préparé  des  (lèches  en  fer,  attachées  à  l'exlréniité 
d'une  corde;  la  difficulté  consislail  à  les  lancer  par-dessus 
la  tête  de  Peter-Botte ,  puisipie  celle-ci  débordait  la  base  snr 
latpielle  se  trouvaient  les  voyageurs.  M.  Lfoyd  s'étant  fait 
attacher  autour  du  corps  une  forte  corde,  dont  l'extrémité 
demeiu'ait  entre  les  mains  de  ses  compagnons,  passa  de 
l'autre  côté  delà  monlagne;  el  là  ,  armé  du  fusil  où  était 
la  flèche,  s'inclinant  sur  l'abîme,  soutenu  par  la  corde  qui 
lui  ceignait  les  reins,  ses  pieds  formant  arc-lwutant  contre 
le  Iranchunt  du  précifiice,  il  lit  feu.  La  flèche  manqua  deux 
fois;  il  eut  recours  alors  à  une  [lierre  altarhéc  à  une  corde, 
et  la  balançant  diagonalemenl,  comme  une  fronde,  il  essaya 
de  la  faire  passer  par-dessus  le  rocher.  Vain  espoir  !  Le  dés- 
ap[)oinlement  s'emparait  des  voyageurs,  quand,  à  un  dernier 
essai,  ô  bonheur  !  une  folle  brise  s'étant  levée  pendant  une 
minute ,  une  seule  minute  !  re[>oussa  la  pierre  sur  le  roc,  et 
la  fil  retomber  à  l'autre  bord. —  liurrah!  ks  garsl  fernve 
à  l'uuvrage!  Des  échelles  sont  disposées  el  assujéties ,  un 
bon  câble  sert  de  rampe,  et  l'ingénieur  Lloyd  se  hisse  le 
premier  au  haut  du  roc,  en  poussant  des  poufs  et  des  gro- 
gnemeus  de  joie,  accompagnés  d'immenses  hurrah  ;  tous 
les  autres  le  siuvent,  el  le  yacht  anglais,  se  déployant  avec 
grâce  sur  la  lêle  redoutée  de  Peter-Botte  vaincu  ,  est  aussi- 
tôt salué  par  une  frégate  moinllée  dans  la  rade,  et  par  le  feu 
de  la  batleriede  lene.  «Nous  nous  saisîmes  alors  d'une  bou- 
teille de  bon  vin,  dil  le  lieiilenanl  Taylor,  el ,  debout  sm-  le 
haut  du  rocher,  nous  baptisâmes  le  pic  du  nom  du  roi  Guil- 
laume, en  buvant  galamment  à  la  santé  de  Sa  Majesté  ,  sa- 
luant du  verre  le  pavillon  ,  et  poussant  de  grandes  acclama- 
tions :  hip  I  hip  t  hip  !  hurrah  !  hurrah  !  » 

Les  nègres  échelonnés  au  bas  de  la  monlagne  répondirent 
successivement  à  ces  cris  (la  relation  ne  dit  pas  s'ils  avaient 
des  bouteilles  de  vin) ,  el  bientôt  les  voix  alTaiblies  des  h:ibi- 
taus  de  la  vallée  s'élevèrent  jusqu'aux  aventuriers  nichés  au 
sommet  de  Peter-Botte,  et  répondirent  à  leur  élan  de  joie. 

Ceux-ci  se  déterminèrent  à  passer  la  nuit  en  cet  endroit. 
Ils  firent  mouler  des  couvertures,  des  capoies  cirées ,  des 
cigares  el  de  l'eau-de-vie  ;  et  étant  redescendus  sur  le  rebord 
de  l'élianyfement  pour  expédier  leurs  provisions  d'endau- 
bage,  ils  remontèrent  ensuite  pour  se  percher  sur  leur  roc, 
chacun  d'eux  se  munissant  au  préalal)le  d'un  verre  d'eau- 
de-vie  pour  bien  commencer  avec  la  nuit ,  disaient-ils.  Deux 
paires  de  |)anlalons,  une  veste  de  chasse,  une  redingote,  un 
large  surtout ,  une  épaisse  ca[)ote  de  marin,  et  deux  couver- 
tures, telles  furent  les  défenses  de  chacun  d'eux  contre  le 
froid  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  greloter.  Sur  le  soir  ils 
jouirent,  au  milieu  d'un  silence  absolu,  de  la  paisible  vue 
de  l'ile,  éclairée  par  la  lune;  au  canoii  de  retraite ,  ils  tiiè- 
reiit  plusieurs  fusées,  el  allumèrent  plusieurs  feux  de  diver- 
ses couleurs,  au  grand  dommage  des  oiseaux  qui  s'y  vint  eut 
brûler  les  ailes  ;  et  eulin ,  après  avoir  attaché  à  leurs  jand)es 
un  de  leurs  compagnons,  déterminé  soa)nand)ule,  ils  se  rou- 
lèrent dans  leurs  couvertures,  el  essayèrent  de  s'endormir. 
Au  malin  la  brise  s'éleva  très  fraîche,  ce  qui  leur  fournit 
occasion  de  mettre  à  sec  leur  provision  d'eau-de-vie,  car  ils 
élaieni  raides,  gelés  et  affamés.  Néanuuiins  ils  travaillèrent 
quatre  à  cinq  heures  avec  la  poudre  pour  faire  un  trou  dans 
le  roc;  ils  y  plantèrent  une  borne,  et  l'ayant  surmontée  du 
pavillon  anglais ,  ils  saluèrent  d'im  dernier  adieu  cette  scène 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  triomphes. 


Oriijine  du,  invl  Rodomont.  —  Le  cojnte  de  Boj.::do 
cherchait,  pour  un  des  personnages  de  sou  poème  de  l'Or- 
lando  inamorato ,  qui  a  donné  naissance  à  l'Orlando  furioso. 
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im  nom  conforme  au  caractère  qu'il  voulait  lui  donner.  Ce- 
lui lie  Hodomont  se  'proseula  à  lui  peuilant  une  chasse,  ei 
lui  sembla  si  heureux,  qu'il  en  cunçul  une  joie  excessive. 
De  retour  chez  lui,  il  fil  sonner,  en  signe  de  réjouissance. 
Ur.i'.es  les  cloches  du  village.     , 


La  juridiction  des  juges  et  consuls,  où  les  marchand';  sou  l 
j'.igw  par  les  marclian'ls,  fui  créée ,  en  <aO{ ,  par  Michel  de 

rilospital. 


DES  ODEUr\S   DES  PLANTES. 

L'époque  de  la  journée  lu  plus  favorable  pour  apprécier 
l'infinie  variété  des  odeurs  des  piaules ,  est  le  soir  après  le 
coucher  du  soleil,  car  alors  les  particules  aromatiipies  que 
la  chaleur  du  soleil  avait  fait  élever  pendant  le  jour  retom- 
bent ù  la  liauicurde  notre  odorat. 

On  a  essayé  vainement  de  classer  liiéihoiliquenienl  les 
odeurs.  Le  système  adopté  aujourd'hui  est  le  suivant,  d'a- 
près lequel  toutes  les  oileurs  sont  comprises  dans  sept 
classes  assez  naturelles. 

i"  L'odeur  aronalirjue,  (\n\  est  celle  des  lauriers,  de  l'o- 
ranger, de  toutes  les  labiées;  2°  l'odeur  suave  :  c'est  une 
odeur  extrêmement  douce  et  gracieuse,  telle  que  celle  des 
fleurs  du  tilleul,  du  jasmin,  di'  la  belle-de-nuit,  de  la 
rose ,  etc.  ;  ô"  l'odeur  ambrée  ou  musquée  :  c'est  celle  de  la 
pUqiarl  des  (jéraniums  exotiques;  4°  l'odeur  aUiacce,  qui 
CiUïictérise  plusieurs  genres  de  liliacées  :  l'odeur  de  l'ail,  de 
l'assa-felida,  sont  tle  cette  classe;  S"  l'odeur  de  bouc,  comme 
celle  d'une  espèce  de  millepertuis,  du  chenopode  fétide; 
6"  l'odeur  slupéfiante  ou  so[)ori:use  :  c'est  celle  des  solanées, 
en  particulier  le  pavot,  l'hyèble,  ro|iium;  7"  Vaiiaxeuse  ou 
nauscabomle,  est  en  général  d'une  fétidité  révoltante  :  c'est 
l'odeur  iprexhaleni  généralement  les  plantes  k-s  plus  véné- 
neu.'-es.  On  aura  une  idée  de  la  force  de  ces  exhalaisons 
dans  certaines  [liantes,  en  respirant,  par  exemple,  les  (leurs 
du  dracutium,  (pu  ont  toute  l'odeur  des  cadavres  puiréliés, 
et  celle  du  sinpclitt ,  ipii  ont  nue  odem'  si  fétide  de  bète 
morte,  (pie  les  mouches,  trompées  par  les  vapeurs  qu'elles 
répandent  ,  vont  déposer  leurs  ovifs  s\ir  leurs  pétales  épa- 
nouies. 


DEMEI\IIÎREi\ÎENT    DE  L'EMPIRE 
DR  c.iiaules-quint. 

Après  Charlemagne,  Charles-Quint  avait  réuni  le  plus 
\  ;\sie  empire  ([ui  ait  doinini-  en  Europe.  Fils  de  Philippe  I'"'', 
au'hiduc  d'Aiitriche,  et  de  .leanne  de  Castille,  reine  d'Es- 
p  igne(lillede  Ferdinand  d'.Vragon  et  d'Lsabelle  de  Casiille), 
d  avait  hérité  dans  sa  jeunesse  des  El:ils  de  ces  deux  gran- 
des mai^uus.  Par  son  père,  il  avait  en  i'Antriebe  et  une 
grande  partie  du  duohé  de  liourgogne,  les  Pays-Bas  et  la 
rranehe-Comté,  provinces  passées  dans  la  luaison  d' .Au- 
triche ,  par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  ,  tille  imi 
que  et  héritière  de  Charles-le-Téméraire,  avec  Maxinii- 
lien  r'',  archiduc  d'Autriche,  empereur  d'Allemagne.  Du 
coté  de  sa  mère,  .leanne  de  Casiille,  il  avait  hérité  dn 
ruyamno  de  Naples  et  de  .'Sicile,  et  des  immenses  posses- 
sions d'Espagne  dans  le  Noiiveau-iMoude.  A  ces  nombreu- 
ses couronnes  il  avait  ajouté  celle  de  l'empire  d'Allemagne. 
A  la  nuirt  de  sun  grand-père,  Maxiniilicn  T' ,  il  avait  en- 
core agranili  son  vaste  empire  de  conquêtes  iniportuntcs,  eu 


réunissant  les  provinces  de  Frise,  d'Ulreclit  et  d'Over-Yssel, 
el  le  duché  de  Gueldres ,  aux  domaines  de  la  maison  1.1e 
Bourgogne,  et  le  duché  de  ÎMilan  au  royaume  d'Espagne. 
Il  eut  ainsi  entre  les  mains  les  destinées  d'une  foule  de  na- 
tions étrangères  l'une  à  l'autre,  séparées  autant  parleurs 
mœurs,  leurs  usages,  leur  religion,  leur  langage,  que  par 
leur  climat,  leur  position  géographique  et  topograpliique , 
et  leurs  limites  naturelles.  .Avec  tout  son  génie  il  ne  put 
qu'avec  peine  maintenir  sous  son  obéissance  toutes  les  par- 
lies  de  ses  vastes  Etals.  Ses  successeurs  auraient-ils  autant 
de  bonhem-et  de  lalent  que  lui;  seraienl-ils  favorises  dans 
l'exercice  de  cette  vaste  domination  par  des  circonsiaiices 
aussi  profiices?  Sans  douie  ces  tristes  pensées  enijioisonnè- 
rent  ses  dernières  années,  el  le  conduisirent  en  (lartie  à 
cette  abdication,  qui  fut  un  si  grand  sujet  d'éionnemeut 
pour  ses  contemporains. 

Des  intérêts  de  famille  avaient  contribué  à  fonder  ce 
vaste  empire,  des  intérêts  de  famille  devaient  également 
contribuer  à  le  démend)rer.  Ferdinand ,  frère  de  Charles- 
Quint,  hérita  de  la  couronne  impériale  et  de  rarchiduclié 
d'Autriche ,  avec  ses  de[)endances  ,  et  forma  la  branche  ai- 
dette  d'Autriche,  dite  allemande.  Philippe  II,  lilsde  Char- 
les-Quint ,  succéda  à  son  père  dans  tous  ses  autres  Etals , 
et  forma  la  branche  aînée  d'Auirielie,  dite  espagnole.  Ce 
fui  le  premier  démembrement. 

La  maison  d'Espagne  était  encore  bien  pnissarfte ,  et 
Pldlippell,  digne  de  succéder  à  Charles-Quint;  ce  prince 
sut,  en  effet,  contenir  sous  sa  domination  des  provinces 
toujours  disposées  à  s'en  affranchir,  et ,  loin  de  voir  dé- 
membrer ses  Etats,  il  eut  la  gloire,  si  c'en  estime,  de  con- 
quérir le  Portugal.  Toutefois,  les  efforts  conslans  (pi'il  fut 
obligé  de  faire  pour  maintenir  sous  son  obéissance  toutes 
les  parties  de  son  empire,  et  surtout  les  Pays-Bas  ,  contri- 
buèrent certainement  à  affaiblir  l'Espagne. 

Mais,  après  lui,  la  décadence  de  celle  malheureuse  na- 
tion avança  rapidement.  Sous  Philippe  III,  Philippe  IV  et 
(jbarles  II,  les  obstacles  qu'avait  beilreusemenl  renversés 
Philii>peII,  se  présenièrent  plus  terribles  encore,  et  l'Es- 
(lague  avait  moins  que  jamais  les  ressources  nécessaires, 
pour  faire  fice  à  l'orage. 

La  lutte  religieuse  devait,  dans  un  si  grand  empire, 
prendre  un  caractère  plus  particulièrement  politique.  Elle 
rendit  les  peuples  d'Espagne  et  des  Pays-Bas  plus  irrécon- 
ciliables que  jamais  ,  el  aff.iiblil  considéridilemeiil  l'Espa^nie 
par  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  familles  espamioles 
en  Amérique  et  en  Europe,  et  par  l'expulsion  des  fami.les 
moresques. 

Enfin  le  grand  empire  croulait  de  toutes  parts  lorsque 
Charles  If  mourut  sans  enfans,  laissant  à  l'Europe  le  soin  de 
partager  ses  riches  dépouilles; 

La  guerre  de  la  Succession  ,  qui  fiillit  être  si  fatale  à  la 
France  à  la  fin  dn  règne  de  Louis  XIV.  donna  le  dernier 
coup  à  la  puissance  espa,'uoIe.  L'empire  de  Cli:wlcs-Qui:it 
fut  entièrement  démembré  ,  et  avec  lui  l'Espagne  réduite 
à  la  plus  entière  décadence.  Par  le  traité  d'Ulreclit ,  con- 
clu en  1713,  le  duc  d'Anjou,  petit-lils  de  Louis  .VIV,  fut 
reconnu  roi  d'Espagne  sous  le  niun  de  Philippe  V,  ayant 
des  droits  à  la  succession  d'abord  par  sa  mèje,  .sœur  de 
Charles  II.  el  en  outre  en  vertu  du  testament  de  ce  piiiiice. 
La  maison  cadette  d'Aui:!cbe,  dile  allemande,  eut  les 
Pays-Bas,  le  Alilancz,  Naples  el  la  Sardaignc,  qu'elle  per- 
dit plus  tard  ;  et  enfin  la  maison  de  Savoie  eut  la  Sicile  et  la 
possession  éventuelle  de  l'Espagne 

.\insi  fut  détruit  le  gra^  empire  de  Ciiarlcj-Quiut. 
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LE  REVE  DU  MOUSSE. 

PAUOLES    I)K    MAI'/AMK    nF.SBOHni'S-VALMORE.   —  MUSIQUE    DE    MADAME    PAULINE    DUCHAMBGE. 
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L'air  était  froid ,  mn  mtTc; 
Ob  !  comme  il  c(ait  fioiJ! 
I,;»  brise  était  anierc 
Sur  la  flotte  du  roi. 
Mais  au  fond  de  mon  àmo, 
lï.Tus  des  flots  de  soliil , 
M.irst'dlc  aux  yeux  i^-  flamme 
lîvcb.iuffait  mon  somnu-i!. 
î-ors*ju'uue  blaiiiiie  fie, 


J)e  vos  voiles  coiiféi^ 
M'appelle  an  fond  du  l'can. 
lionjonr,  ma  mèie.  Oli! 
Que  mon  rêve  était  beau! 

..  —  Viens,  disait  voire  image; 
L'eau  .seule  est  entre  nous. 
Trop  \ite  ton  jeune  âj^e 
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A  quitté  mes  genoux. 

Viens,  que  je  lïcrci;  encore 
Tes  rôves  de  prinlemps  ; 
Los  flots  en  font  rclf^ic 
Qui  nous  calment  lonf^-lrmps!.. 
El  mon  âme  élonnée 
Se  réveille»  entraînée 
l'ar  les  baisers  de  l'caii. 
Bonjour,  ma  mère.  Oli  1 
Que  mon  rêve  était  inaul 


La  flotte  dtins  les  omlircs 
lin  silence  glissa; 
Avec  ses  ailes  sombres, 
Mon  vaisseau  s'effaça.. 
Sous  sa  lampe  pieuse 
Sans  cesser  de  courir, 
La  Lune  curieuse 
Me  regardait  mourir. 
Je  n'avais  plus  de  plainte  . 
Trois  fois  ma  voix  éteinte 
S'évanouit  dans  l'eau... 
Bonjour,  ma  mère.  Obi 
Que  mon  rêve  était  beau 


Cen  était  fait  du  mousse, 
Mère ,  sans  votre  voix; 
Sa  clameur  forte  et  douce 
Me  réveilla  trois  fois. 
Sous  les  vagues  profondes 
Naf^'eait  en  vain  la  mort. 
Vos  deux  bras  sur  les  ondrs 
Me  poussaient  vers  le  poi  I , 
Et  votre  âme  en  prière 
Semait  une  lumière 
Entre  le  ciel  et  l'eau. 
Tionjour ,  ma  mère.  Ob  ! 
Que  mon  réveil  est  beau! 


Ne  te  vniitc  point  du  jour  de  deniniii  ,  cai'  lu  ne  sais  pas 
quelle  cliose  le  jour  eiifiinlfia. 

Qu'un  autre  te  loue,  et  non  |(as  ta  bouche  ;  (;ue  se  soil 
l'clraiiger,  et  non  [jas  les  lèvres. 

Extrait  dxi  livre  des  Proverbes. 


BIBLIOTHEQUE  DU  ROI.— MANUSCREfS. 
PORTRAITS  DE   CHINOIS  CÉLÈBRES. 

(Second  arliclr.  —  Voyez  pa^e  3oC.) 

Lrs  liisloiiens  cliinois  fappoilt'iU  sur  Lao-lseu  iine;iiiec- 
(iole  (|iii  inoiilre  la  leiioinmée  que  ce  pliilosoplic  s'clail  ilejà 
ac(|ui.se  avant  Coiidicius  ,  et  l'estime  (jue  celui-ci  en  avait. 
«  Confiicius  ayant  entendu  ,  dans  beaucoup  d'occasions , 
faire  l'eloffe  de  l.ao-tseu  ,  voulut  connaiire  par  lui-nu^mc 
quel  était  cet  homme  extraordinaire.  Il  se  transporta  dans 
le  lieu  011  il  faisait  son  séjour,  et  l'inierrogea  sur  le  fond  de 
sa  doctrine.  Au  lieu  de  lui  répondre  ,  L;u)-lseu  (il  des  re- 
proclies  à  Confuciiis  ,  en  lui  disant  (pi'il  était  trop  répandu 
au  deliors  ,  que  la  couduile  (pi'il  tenait  sentait  le  faste  cl 
dénotait  la  vanité  ,  et  (pie  le  irrand  nondire  de  ses  disciples 
élail  plus  piojire  à  entretenir  l'or^jucil  dans  son  co'ur,  (ju'ù 
y  faiie  naiire  ou  à  y  nourrir  l'amour  de  la  sagesse.  «  Le 
1)  sage ,  lui  dit-il ,  aime  l'obscurité  ;  loin  d'anibilioiiner  les 
n  emplois,  il  les  fuit.  Persuadé  (pi'cn  terminant  sa  vie 
)>  riionimc  ne  lai.sse  après  soi  que  les  bonnes  maximes  qu'il 
»  aura  débitées  ù  ceux  qui  étaient  en  étal  de  les  retenir  et 
1)  (le  les  prali(]iier,  il  ne  se  livre  pas  ù  tout  venant  ;  il  étudie 
»  les  temps  et  les  ciieonstances.  Si  les  temps  sont  bons,  il 
n  parle  ;  s'ils  sont  mauvais  ,  il  se  lait.  Celui  (pii  esl  posses- 
B  seul'  d'un  trésor  le  cache  avec  soin  ,  de  peur  (pi'on  ne  le 


»  lui  enlève  ;  il  se  garde  bien  de  publier  parlent  qu'il  l'a  en 
»  sa  disposition.  Celui  qui  est  véritablement  vertueux,  ne 
>;  fait  fias  parade  de  sa  vertu  ;  il  n'annonce  pas  à  loiil  le 
«monde  qu'il  est  vertueux.  Voilà  tout  ce  quej'aiàvous 
»  dire  :  faites-en  voire  profit.  » 

Lao-lseu  eut  raison  de  n'en  pas  dire  davantage  ,  car  c'est 
là  le  fond  de  sa  doctrine.  Toute  la  réponse  que  (i't  Confu- 
cius  à  ses  disciples,  lorsqu'ils  lui  demandèrent  ce  qu'il  pen- 
sait d'un  homme  ipi'il  avait  été  si  curieux  de  voir  par  lui- 
mCnic,  esl  celle-ci  :  «  J'ai  vu  Lao-tseu  ;  il  ressemble  au  dra- 
gon !...  »  Le  Sse-hi,  ou  Histoire  de  Ssé-nia-thsien,  célèbre 
liislorien  chinois,  ne  rapporte  pas  l'entretien  des  deux 
[■hilosophes ,  mais  il  a  conservé  les  paroles  que  Lao-tseu 
adressa  à  Confuciiis  parlant  :  «  J'ai  entendu  dire  que  le  ri- 
che renvoie  ses  amis  avec  des  présens  considérables ,  et  que 
le  sage  renvoie  le  peuple  avec  quelques  paroles  d'avis.  Je  ne 
suis  pas  riche ,  mais  je  me  crois  sage  en  toute  humilité.  » 
La  conséquence  ,  pour  Confucius,  élail  facile  à  tirer. 

KOtING  TSEC. 

(Nommé  communément  Confucids,   nom  latinisé  par  le» 
missiuuuaires  jésuites,  pour  Koung'fou-tscu.  ) 

Le  nom  et  les  écrits  de  Xoung-(seM  ou  Confuciits  sont 
bien  plus  coimus  en  Europe  que  ceux  de  Lao-tseu  ;  aussi 
nous  bornerons-nous  ici  à  quelques  réflexions  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages.  On  sait  que  ce  philosophe  esl  en  si  grande 
vénération  en  Chine,  que  certains  empereurs  l'ont  élevé  bien 
long-temps  après  sa  mort  au  litre  de  prince,  et  qu'on  lui 
rend  un  culte  presque  comme  à  une  divinité.  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  de  Sung,  mais  ils  occupaient  depuis  six 
générations  des  emplois  dans  le  royaume  de  Lou.  Lorsque 
Confucius  nacpiit ,  il  portait  un  petit  trou  sur  le  sommet  de 
la  tête;  de  là,  il  fut  surnommé  Kieou,  petite  colline  au- 
dessus  de  laquelle  est  une  cavité.  Son  nom  littéraire  fut 
Tchoung-ni',  et  son  nom  de  famille  Koiuif^;  tseu  signilie  ici 
philosophe. 


(Kniing-lsoi  ou  Confucius.^ 

Dès  sa  jeunesse  le  KouuR-iseu  fui  porté  à  rechercher  la 
nature  et  la  raison  des  choses;  il  avait  tme  connsissance  in- 
tuitive de  toutes  choses,  disent  ses  sectaleurs.  Ses  pareni 
étant  pauvres,  il  se  trouva  obligé  d'avoir  recoins  an  travail 
de  ses  mains  pour  vivre.  (Tfl  dit  même  qu'il  fut  berger  ,  *l 
qu'il  menait  pallre  des  troupeaux  dans  le  parc  du  gourer- 
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ncincnl.  Ccpeiidiint ,  à  cause  de  sa  grande  iiUelligeiice  el 
de  sa  \ertu  émiiieiile,  a  l'Açe  d'environ  vingt  ans,  il  fnl 
cliarijc  par  le  sonvenieiir  du  pclil  royainne  de  l.ou,  son 
pays  nalal ,  de  la  siuiulendancc  des  grains,  des  besliniix,  elc. 
Il  Ml  cnsnite  quelques  voyages  dans  les  anlres  pelils  Etais 
qni  composaieni  l'empire  de  la  Cliine  à  cetle  époque-là.  Il 
se  rendit  dans  le  royaume  de  ïchéou ,  où  nous  l'avons  vu 
rendre,  visite  à  Lao-tseu.  Après  avoir  \isilé  les  cours  des 
peliîs  princes,  il  se  relira  (iiiolqiie  temps  dans  ia  solitude 
pour  revoir  les  leïtesdes  C7ii-/;iii(y  (livre  des  Odes),  Clw.i- 
kimj  (livre  historique),  et  Li-ki  (livre  des  rites  on  céré- 
monies). Ensuiie,  à  environ  la  ciiiqnaniiôme  année  de  son 
âge,  il  fut  nommé  par  le  prince  de  l.on  gouverneur  d'un 
district ,  et  quelques  temps  après  premier  ministre,  Pendant 
qu'il  occupait  cet  emploi ,  le  gouvernement  de  Tsi,  petit 
royaume  voisin,  ohseiTant  l'influence  que  les  excellens 
principes  politiques  du  sage  produisaient  sur  le  peuple  de 
Lou,  s'alarniM  dans  la  crainte  que  is  bien-êlre  du  peuple  de 
Lon  ne  fit  honte  au  gouvernement  de  Tsi.  En  .?onsé<pience, 
il  envoya  une  troupe  de  musiciennes  à  la  cour  de  l.ou  ,  espé- 
rant, par  là,  pouvoir  engager  le  sage  à  se  désister  de  sa 
charge.  Le  plan  réussit  complètement,  car  le  prince  et  ses 
pi  incipaux  court  isans  furent  si  enchantés  des  mnsicieimes  de 
Tsi,  (pie,  pendant  trois  ans,  ils  négligèrent  entièrement  le 
peuple;  par  conséquent ,  Kouug-iseu  se  démit  de  sa  charge. 
Après  plusieurs  vicissitudes,  il  prit  la  résolution  de  cesser 
tous  ses  voyages  dans  les  petits  EiaLs  de  la  Chine,  et  de  re- 
tourner dans  sa  province  natale ,  dans  le  but  d'instruire  plus 
coiTiplètement  ses  disciples  afin  qu'ils  pussent  trausnietlre 
sa  doctrine  à  la  postérité.  C'est  alors  qu'il  mit  la  dernière 
main  à  ses  ouvra;res ,  et  qu'il  composa  le  Tr/doi-f/.'sicou, 
ou  le  Printemps  et  l'Âtitomne,  ouvrage  historique,  qui  n'a 
encore  été  publié  dans  aucune  langue  européenne.  Quelipie 
temps  après  qu'il  eut  achevé  cet  ouvrage,  il  mourut,  lais- 
.sant  à  ses  nombreui  disciples  le  soin  de  reciieillir  ses  sages 
paroles,  comme  Socrate  laissa  le  même  soin  à  Platon.  En 
effet,  les  trois  livres  qui  portent  son  nom  :  le  Ta-hio  ,  ou  la 
Grande  Elude:  \e  Tchoung -  yoiuig  .  ou  l'iiivi/iriable  Mi- 
lieu; le  Lun-yu,  on  les  Discours  et  Sentences,  ne  sontqae 
les  paroles  de  Confiicius  recueillies  par  ses  disciples  Thsèng- 
iseu,  Tseu-sse,  et  autres.  Ces  trois  livres,  qui.  avec  celui 
de  Meng-lseu  ou  Mencius,  forment  les  quatre  livres  clas- 
siques des  Chinois  que  l'on  fait  apprendre  dans  toutes  les 
écoles  et  dans  tous  les  collèges,  ont  déjà  été  traduits  en  dif- 
férentes lajigues.  Nous  ne  possédons  en  français  que  deux  tra- 
ductions qui  sont  littérales  et  fidèles  •  c'est  la  traduction  de 
l'Invariable  Milieu,  par  M.  Rérausat;  et  celle  de  la  Grande 
Etude,  par  M.  G.  Pauthier,  acconipagjice  d'extraits  du  savant 
commentateur  Tchou-hi,  insérée  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que (année  4832).  Les  traductions  des  missionnaires  sont 
[ihitôt  des  paraphrases  verbeuses  qne  des  traductions. 

L'esprit  des  écrits  de  Koung-tsen  diffère  beauconp  de 
celui  de  Lao-tseu.  Comme  Socrate,  il  a  détom-iié  la  philo- 
sophie de  la  spéculation ,  qu'il  crut  oisive  et  inutile,  pour  la 
ramener  à  la  praiirpie.  Son  grand  but,  dans  tous  ses  écrits, 
était  de  transmettre  à  la  postérité  les  grands  principes  de 
gouvernement  politique  pratiqués  par  les  fondalenrs  renom- 
més des  dynasties  Uia,  Chang  et  Tchéon,  croyant  que  ces 
principes  étaient  des  inspirations  du  ciel ,  etqu'ils  étaient 
admirablement  calculés  pour  faire  le  bonheur  de  rhorame. 

H  semble ,  comme  Lao-tseu,  avoir  vécu  dans  nn  temps 
(le  Rrande  corruption  ,  principalement  dans  les  hauts  rangs 
lie  ia  scxàété.  Comme  Lao-tseu  ,  Koung-lseu  se  plaint,  en 
difîérens  endroits  de  ses  écrits,  qne  ses  doctrines  sont  peu 
suivies ,'  et  que  leur  pratique  a  |ieu  d'influence  sur  ses  con- 
citoyens dépravés.  C'est  qu'en  géiu-ral  il  faut  qne  la  mort 
ait  mis  son  sceau  sur  la  tomI)e  d'un  grand  homme  pour 
qu'il  soil  grand  cl  (pieses  pardfcs  soient  [niissaiites.  Koung- 
Ueii,  avant  de  mourir,  él;iit  très  inquiet  de  la  propagation 


de  ses  doctrines,  et  il  avait  placé  son  espérance  dans  son 
disciple  Yen-houï.  Aussi,  lorsque  ce  jeune  homme  mourut 
queltpic  temps  avant  sou  maître,  le  pliilosophe  le  pleura 
amèrement,  en  s'éeriant  :  ie  ciel  m'a  tué!  le  ciel  m'a 
tué'....  Et  sept  jours  avant  sa  mort,  la  soixante- treizième 
année  de  son  âge  ,  plein  de  ce  iViême  souveinr ,  le  philoso- 
phe, appuyé  sur  son  Ivîion  de  bambou,  chantait,  les  larmes 
aux  yeux  : 

La  grande  montagne  est  brisée!... 
Les  arbres  forts  soiit  renversés  !.., 
L'Iiomme  sage  est  une  plante  desséchée!.., 

S'adres.sant  ensuite  à  un  de  ses  di,sci[iles,  il  lui  dit  :  Le 
monde  a  été  long-temps  sans  doctrine  et  dans  l'anarchie  : 
il  rapporta  ensuite  un  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précé- 
dente, et  qu'il  regardait  comme  im  présage  de  mort. 

En  considérant  la  grande  vénération  qui  entoure  en 
Chine  le  nom  et  lés  écrits  de  Confucitis,  et  l'autorité  qu'ils 
ont  encore  actuellement  dans  le  gouvernement  de  l'empire, 
on  se  demande  quelle  est  la  cause  qui  a  pu  rendre  ces  écrits 
du  sage  si  inlluens  sur  les  destinées  de  sa  grande  pairie, 
pour  qu'ils  nient  résisté  à  toutes  les  révolutions,  à  toutes  les 
complètes  des  peuples  larlares,  etqu'ils  soient  eucoïc  au- 
jourd'hui le  coile  .sacré  du  grand  empire  chinois?  Dans  le 
système  de  Koung-tseu  et  days  l'espril  des  Chinois,  la  famille 
est  le  pi'ofofi/pe  invariable  de  la  nation.  Toute  ia  graïuie 
famille  de  l'empire  doit  être  respeclneusemenl  soumise  à 
l'cmiiereur,  qui  est  le  représentant  du  ciel,  comme  ia  fa 
mille  domestique  est  et  doit  être  respectueusement  soumise 
ay  chef  de  famille ,  en  passant  par  tous  les  degré  s  de  subor- 
dination établis.  Cette  organisation  semblerait  très  propre  à 
favoriser  le  despotisme  le  plus  absolu ,  si  le  système  d'édu- 
cation et  les  maximes  d'humanité  et  de  hienveillauce  des 
sages,  dont  il  n'est  pas  plus  permis  à  l'empereur  qu'au, 
dernier  sujet  de  s'écarter,  ne  tempéraient  celte  eoustitu- 
lion;  l'empire  de  Chine,  avec  500,000,000  de  sujets,  ne 
dispose  pas  de  tanl  d'emplois  que  quelque  roi  d'Europe 
que  ce  soit.  Tons  le?  emplois  en  Chine  sont  donnés  au  con- 
cours entre  les  lettrés;  et  tous  lés  ans,  en  automne,  il  se 
fait  à  Pékin  un  grand  concours  de  jeunes  leLlrés  venus  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  dans  lequel  ceux  (pii 
remportent  le  prix  ont  un  droit  incontesiable  aux  premiers 
emplois  de  l'empire. 

Il  faut  que  les  empereurs  chinois  aient  reconnu  dans  les 
écrits  de  Koung-t.scn  nn  grand  principe  d'ordre  et  de  stabi- 
lité, pui.sqii'ils  ont  eux-mêmes  élevé  ce  philo.sophe  à  des 
honneurs  presque  divins.  Quelque  temps  après  sa  mort  le 
prince  du  [lelit  royaume  de  Lou,  sa  patrie,  le  nomma  le 
père  A'i  (un  des  prénoms  de  Koung-tsen).  Sous  la  dyn.isiie 
des  Uan  on  le  nomma  duc;  la  dynastie  des  Tancj  le  nomma 
le  premier  saint;  il  fut  ensuite  désigné  sous  le  tiire  de  pré- 
dicateur royal,  et  sa  statue  fut  revêtue  d'une  robe  royale  , 
et  une  couronne  fut  posée  sur  sa  icte  (  c'est  celle  que  l'on 
voit  dans  le  portrait  ci-dessus  ).  La  dynastie  Ming  le  nomma 
le  plus  saint ,  le  plus  sage  et  le  plus  vcriuen.v  des  institu- 
teurs des  hommes,  lequel  litre  lui  a  Ole  conservé  parla  dy- 
nastie lartare  actuellement  régnante. 

Ses  descendans  ont  joui  et  joiiisseul  encore  ,  depuis  deux 
mille  cinq  cents  ans,  de  grands  honneurs  dans  l'empire;  ils 
jonissenl  seuls  du  titre  de  nobles  hérédiiaircs.  Ils  étaient 
vingt  hung'ou  dncsifans  l'empire  à  la  cinquantième  géntia- 
tion ,  et  .sons  le  règne  (le  Kang-hi  leurs  descendans  s'éle- 
vaient à  1 1,000  mâles. 

Dans  cha(|iift  district  de  l'empire ,  il  y  a  un  temple  élevé 
en  l'honneur  de  Koung-tseu.  L'empereur,  les  princes, 
les  nobles  et  les  lettrés  du  pays,  lui  rendent  les  honneurs 
prescrits. 

Voici  qnchpics  maximes  du  i>liiIosophe  chinois,  tirées  de 
ses  écriis. 
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«  Ce  que  nous  ne  désirons  pas  que  les  aulres  nons  fassent, 
ce  désirons  pas  égalen)eiil  le  faire  aux  autres.  »  {Lun-ni. 
Voici  !a  piouoncialion  chinoise  :  Go  'pou  i/o"  Un  tchi  kict 
ichoit  'ijo  yai,  ou  i  yo'  wou  kia  tchoujin.) 

M  Ce  <ine  vous  l)aïssez  dans  vos  sufiérieurs ,  ne  le  prali- 
uuez  pas  envers  vos  inférieui's  ;  ce  que  vous  Iiaïssez  dans  vos 
iiiicrieurs,  ne  le  pialiquez  pas  envers  vos  supérieurs;  ce  que 
vous  haïssez  dans  ceux  qui  sont  éloignés  de  vous,  ne  le  prati- 
quez pas  envers  ceuf  q-.ii  sont  (irès  de  vous  ;  ce  que  vous 
haïssez  dans  ceux  qui  sont  à  votre  droite,  ne  le  pratiquez  pas 
envers  ceux  qui  sont  à  votre  gauche  ;  ce  que  vous  haïssez  dans 
ceux  (pli  sont  à  votre  gauche,  ne  le  pratiquez  pas  envers  ceux 
qui  sont  à  votre  droite.  Voilà  la  docliine  pour  mesurer  les 
autres  par  nous-mêmes.  »  (  Ta  hio',  la  Graiide  élude.  ) 

«N'est-ce  pas  un  houiine  supérieur,  celui  qui  ne  s'indi- 
gne pas  de  ce  que  les  hommes  ne  recomiaissenl  pas  ses  mé- 
rites? i>  (  Luii-iii,  ch.  I.) 

«  L'homme  d'un  mérite  supérieur  porte  uniquement  son 
attention  sur  les  principes  fondamentaux.  Une  fois  bien  éta- 
bli dans  ces  principes ,  la  pratique  de  la  vertu  suit  naturel- 
lement. »  (/(/.,  cil.  I.) 

(tThseng-iseu  (un  disciple  de  Koung-tseu)  disait  :  Je 
ui'exannne  journellement  stir  trois  choses;  savoir  :  Si  j'ai 
éié  infidèle  dans  mes  relations  avec  les  hommes  ;  si  j'ai 
manqué  de  sincérité  dans  tues  rapports  avec  mes  amis  et 
mes  connaissances;  et  si  j'ai  né^Higé  de  mettre  en  pratique 
les  instructions  de  mon  instituteur  (  Confueius).  »  (Id. , 
ch.  I.) 

«  Ne  vous  affligez  pas  d'être  inconnu  des  hommes  ;  mais 
afîligez-vous  de  ne  pas  les  connaître  vous-mêmes.  »  {Id. , 
c!i.  I.) 

«•Confueius  a  dit  :  Celui  qui  gouverne  les  hommes  par 
la  vertu,  n  ssemhie  à  l'étoile  du  pôle  du  nord,  qui  demeure 
en  place ,  tandis  que  toutes  les  autres  étoiles  tournent  au- 
tour d'elle,  et  s'inclinent  devant  elle  avec  respect .  »  (  Id. , 
ch.  II.) 

«  Confueius  a  dit  :  A  l'âge  de  quinze  ans  j'étais  appli(iué 
à  l'étude;  —  à  trente  ans  j'étais  lixé;  —  à  quarante  ans  je 
n-'avais  plus  de  doutes;  —  à  ciui|uantc  ans  je  connaissais  les 
décrets  du  ciel,  les  voies  du  ciel  (Comment.);  —  à  soixante 
ans  je  prêtais  l'oreille  (aux  [iropos  des  hommes);  —  à  soixante 
et  dix  ans  les  désirsde  mon  cœur  ne  dépassaient  pas  leurs 
sages  limites.  »  (Id.,  ch.  ii.) 

Tseu-Koimg  demanda  quel  était  l'homme  supérieur  ? 
Koung-tseu  (Confueius)  répondit  :  «  Celui  dont  les  œuvres 
répondent  aux  paroles ,  et  les  paroles  aux  œuvres.  » 
(W.,  ch.  II.) 

«  Koimg-tseu  dit  :  Yéou  ,  permettez-moi  de  vous  dire  ce 
que  c'est  que  la  coimaissance  :  ce  que  vous  comprenez,  con- 
sidérez-le comme  le  connaissant;  ce  que  vous  ne  compre- 
nez pas,  eonsiderez-le  comme  ne  le  connaissant  pas.  Voilà 
la  vrai  comialssance.  »  (  Id.,  ch.  il.  ) 

«Koung-lseu  ilil  :  Si  le  malin  vous  avez  entendu  la 
voix  de  la  divine  raison,  le  soir  vous  pouvez  mourir.  » 
(/rf.,cU.  IV.)  * 

«Koung-tseu  dil  :  Celui  qui  cherche  eu  toutes  cho- 
ses sou  propre  avantage,  sera  détesté  i!e  tout  le  monde.  » 
(M.,  ch.  IV.) 

«  Koung-tseu  dit  :  L'homme  supérieur  désire  être  lent 
(sonil)re)  dans  .ses  paroles,  mais  prompt  dans  l'action.  » 
(/rf.,ch  IV.) 

«  'Konn™-lseu  dit  :  Si  nous  sommes  trois  faisant  route  en- 
semble, les  deux  honunes  ipù  m'acooinpagiieront  seront  mes 
instituteurs.  Je  choisirai  ce  qu'ils  auront  de  bon,  et  je  l'iiui- 
lerai;  je  ferai  attention  à  ce  qu'ils  auront  de  mauvais ,  ei  je 
l'éviterai.  »  {Id..  ch.  VII.) 

«  Koung-tseu  dil  :  Vous,  mes  disciples ,  vous  vous  ima- 
ginez (pie  j'ai  quelques  secrètes  doctrines  que  je  ne  vons 


enseigne  pas  I  Je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous  ;  je  ne  fais 
rien  que  vous  ne  connaissiez  tous.  »  (Id..  cli.  vu.) 

a  Konng-tseii  enseignait  quatre  choses  :  La  littérature 
{iceu);  la  prati(jue  de  la  vertu  (hing);  la  fidélité  à  ses  pro- 
messes {tchowig),  et  la  sincérité  (sin).  »  (M.,  ch.  vu.  ) 

«  Koung-tseu  parlait  rarement  du  gain  ((t),  du  destin 
(miiig),  et  de  la  vertu  universelle  {jin).  »  (Id.,  ch.  ix.) 

«  Koung-tseu  dit  :  Nous  sommes  presque  tous  égatu  par 
la  nature;  mais  par  les  mœurs ,  par  l'àlucatioii,  nous  som- 
mes bien  différeus.  »  (Id.,ch.  ix.) 

«  Koung-tseu  dit  :  L'homme  dont  l'esprit  se  plait  dans 
l'oisiveté  et  la  mollesse ,  n'est  pas  digne  d'être  considéré 
comme  un  lettré.  (Id.,  ch.  xiv.  ) 

«  On  demanda  à  Koung-tseu  si  l'homme  sage  hait  quel- 
que chose?  Le  sage  répondit  :  Il  y  en  a;  il  hait  ceux  qui  di- 
vulguent les  fautes  des  autres;  —  il  hait  ceux  qui  médisent 
de  leurs  supérieurs  ;  —  il  hait  les  hommes  qui  n'ont  que  da 
courage  physique  et  point  de  mœurs;  —  il  hait  ceux  qui  se 
vantent  de  grandes  actions  qu'ils  ne  peuvent  accomplir.  » 
(Id.,  ch.  XVIII.) 


ITALIE. 

»  POCZZOL. 

PoHzzol ,  que  les  Latins  appelaient  Puteoli ,  est  situé  dans 
le  golfe  de  Baies,  en  face  de  Naples.  La  mer  a  gagné  la 
plage  et  submergé  queUjues  terrains  de  la  partie  basse; 
le  temps  et  les  tremblemens  de  terre  ont  détruit  prestpie 
entièrement  ses  monumens  les  plus  remarquables. 

Parmi  les  ruines  antiques,  on  remarque  les  restes  d'un 
ampbiihéàtre  d'un  iem|)le  élevé  à  Auguste  ,  d'un  nuMe 
qu'on  aiipelle  pont  deCuligula  ,  et  d'un  labyrinlbe  ou  d'une 
conserve  d'eau  ;  mais  le  monument  le  plus  intéressant  est 
un  temple,  que  l'on  a  appelé,  sans  aucune  raison  plausible, 
le  temple  de  Sèrapis.  Ce  temple,  que  les  catastroi)hes  vol- 
caniques ont  horribleuieut  mutilé,  a  été  découvert  au  mi- 
lieu du  dernier  siècle.  Voici  la  description  de  cet  éJilice, 
tel  (pie  l'a  donné  le  savant  auteur  du  Diriioiiiiaire  histori- 
que d'.irchitecture. 

<(  Au  milieu  d'une  arcade  quadiangulaire,  entourée  de 
colonnes  dont  on  retrouve  encore  les  bases  en  [ilace ,  s'é- 
levait une  partie  circulaire ,  formée  par  seize  colonnes  de 
marbre  africain;  au-devant  de  chacune  d'elles  il  y  avait 
une  statue  ;  les  piédestaux  de  ces  statues  sont  encore  à  leur 
place.  Au  milieu  du  pavement  do  cette  rotonde  on  aperçoit 
un  trou ,  sur  lequel  il  y  a  une  rosette  de  marbre  à  jour  par 
où  vraisemblablement  s'écoulait  le  sang  des  victime';.  \  is- 
à-vis  l'entrée  et  la  partie  posiérieure  du  (juadrangle,  sur  le- 
quel est  inscrit  le  cercle  du  temiile  rond ,  s'élevaient  quatre 
grandes  colonnes  qui  peut-èire  formèrent  un  péristyle  en 
avant  du  sanctuaire;  il  eii_ reste  encore  trois  sur  pied. 

1)  Ou  découvre  sur  ces  trois  ,'randes  coloimei ,  et  vers  le 
milieu  de  leur  fut,  une  particularité  ipi'on  a  (piehpie  peine 
à  expliquer.  A  la  distance  de  10  pieds  au-dessus  de  leur 
base,  leur  fiU  .se  trouve  rongé,  dans  une  hauteur  de  quel- 
ques pouces,  par  des  pholades  et  des  daciijUs,  espèces  de 
coiiuillages  qu'on  trouve  encore  dans  les  petits  trous  que 
l'animal- a  pratiqués;  au-dessus  et  au-desstnis,  on  n'en 
trouve  pas  le  moindre  vestige  dans  toute  la  circonférence 
des  trois  colonnes.  Comme  les  [diolades  se  tiennent  à  la 
surface  de  la  mer,  qu'ils  ne  demeurent  ni  dans  le  fond  ui 
dans  les  pierres  au-de^us  du  niveau  de  l'eau ,  il  s'ensuit 
que  les  parties  corrodées  et  trouées  de  ces  colonnes  ont  dû 
se  trouver  pendant  im  temps  au  niveau  de  l'eau  de  U 
mer,  qui ,  aujuoni'hai,  est  de  <0  pieds  plus  basse  que  l'eii- 
di'oil  eudommage  de  ces  coloiiues. 

»  Autour  de  la  colonnade  quadraugulaire,  dont  on  a 
parlé,  on  roil  ejicore  un  fort  graïul  nombre  de  chambres 
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carrées  qui  étaient  revèUies  de  niarlire.  Des  bancs  de  mar- 
bre .sont  ilis|xisés  à  l'entoiir  de  climine  cliambre;  ils  sont 
percés  d' espace  en  espace,  et  ont  ime  seconde  ouverture 
dans  la  partie  du  levant  et  sous  cliacun  des  siég:es.  'l'niit 


(Temple  picleudu  de  Sérapis,  à  Pouzzol,  en  Italie.) 

porte  à  croire  cpie  ce  temple  (faussement  dit  de  Sérapis) 
aura  été ,  comme  tous  les  temples  d'Esenlape ,  un  de  ces 
lieux  mis  sous  la  protection  du  dieu  de  la  médecine ,  où 
des  bains  sulfureux  et  des  eaux  purgatives  réunissaient  un 
irrand  nombre  de  malades.  » 


LE  MORSE. 

Cet  ampliibie  des  mers  du  Nord ,  nommé  tfalriis  par  les 
lliillandais,  reçoit  aussi,  mais  à  tort,  la  dénomination  de 
vache  muriiie  ou  clicval  marin.  Le  morse  est  nue  des  gran- 
des es|it'ccs  du  genre  des  pboques,  et  n'a  rien  qui  permelle 
de  l'assimiler  au  clieval  ni  à  la  vaclie.  Sa  niâclioiie  supé- 
rieure est  armée  de  deux  longues  dents  très  dures  et  Iris 
fortes,  (juc  l'on  a  nommées  (iffpiisrs,  comme  celles  de  l'éli- 
|. liant  :  connue  elles  sont  recourbées  en  dedans,  l'animal 
s'en  sert  pour  s'accrocher ,  soil  aux  glaçons ,  soit  à  la  terre , 
et  suppléer  à  la  mauvaise  confoi  nialiou  de  ses  pieds  de  der- 
liére,  qui  lui  sont  presque  inutiles  lorsqu'il  est  bors  de 
l'eau.  Ses  pieds  palmés  connue  ceux  des  canards  et  autres 
oiseaux  nageurs,  sont  précisément  tels  qu'il  consent  pom- 
les  évolutions  dans  l'eau  :  le  morse  s'y  meut  avec  rapidité , 
détacbe  avec  ses  dents  les  co(pnllages  des  rochers  et  du  fond , 
ainsi  que  les  plantes  marines  ,  qui  sont  une  partie  de  ses 
a4iniens. 

Les  morses  étaient  autrefois  en  bien  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  les  trouve  aujourd'hui.  Habitués  à  vivre  en  so- 
ciété, à  s'aider  mutuellement,  à  réunir  leurs  forces  contre 
leurs  ennemis  communs,  ils  avaient  atteint  le  degré  de 
population  que  leur  assignaient  leurs  moyens  de  subsistance; 
niaiB  depuis  que  les  mers  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 


sont  fréquentées  par  les  navigateurs,  les  massacres  de  ces 
paisibles  trou[ieaux  ont  prodigieusement  diminué  cette  mal- 
heureuse race.  Autrefois  on  en  tuait,  dit-on',  plusieuis 
centaines  dans  tnVe  journée;  mainlenant  il  est  rare  qu'on 
en  trouve  plus  d'une  vingtaine  dans  les  troupes  les  plus 
nondtreuses.  Plus  mélians  qu'autrefois,  si  on  les  surprend 
à  terre  ou  sur  les  glaces,  ils  s'empressent  de  regagner  la 
mer;  mais  les  chasseurs  parviennent  aisément  à  leur  couper 
la  retraite ,  choisissent  dans  la  bande  les  individus  dont  il 
leur  convient  de  s'emparer ,  et  les  harponnent  sans  que  les 
auties  puissent  les  défendre,  tant  les  mouvemens  de  ces 
animaux  sont  difliciles  et  lenis.  Aucune  chasse  n'est  moins 
périlleuse  que  celle-là  :  le  chasseur  exécute  ses  manœuvres, 
dispose  des  cordages  pour  enlever  l'animal  auquel  il  les  at- 
tache; il  multiplie  les  blessures  de  sa  victime,  dont  les  mu- 
gisseinens  donlotneux  implorent  vainemeut  un  secours  qui 
ne  |)eut  venir  à  temps.  Quelques  compagnons  de  cette  vic- 
time essaient ,  il  est  vjai ,  d'arrêter  et  de  rompre  les  cordes; 
mais  leurs  efforts  sont  inutiles,  l'industi  ie  de  l'homme  triom- 
phe de  toutes  ces  résistances.  Quelquefois,  cependant,  il  ne 
fait  rien  moins  que  les  forces  reunies  de  tout  réqui[iage  d'un 
navire  pour  enlevé''  et  conduire  jusqu'au  bâtiment  la  caji- 
tiu'e  qu'on  vient'  de  faire,  les  cordes  étant  chargées  du  poids 
des  morses  qui  se  sont  jetés  dessus,  ou  retenues  entre  les 
dents  de  quehpies  autres  qui  se  crampomient  vigoureuse- 
ment, soit  dans  la  terre  ,  soit  dans  les  glaçons. 

Celte  espèce  inoffensive  dimimie  rapidement;  elle  est 
peut-èircdu  nombre  de  celles  ipii  disparaîtront  tôt  ou  tard, 
et  dont  les  annales  des  sciences  conserveront  seules  le  sou- 
venir. Malheureusement  pour  les  morses,  ils  offrent  aux 
spéculations  des  navigateurs  un  dcjuble  attrait  :  lein' chair 
fournit  de  l'huile  aussi  bonne  que  celle  des  baleines,  et 
leurs  dents  sont  préférables  à  l'ivoire,  comme  plus  dmes  et 
moins  sujettes  à  jaunir;  elles  n'ont,  il  est  vrai,  ni  la  gros- 
seur ni  la  longueiu'  des  défenses  de  l'éléphant,  mais  on  en 
trouve  (pii  ont  plus  de  50  pouces  de  long  et  près  d'un  pied 
de  tour  à  leur  insertion  dans  l'alvéole.  Ces  dents  de  vache 
v\ai tue  sont  déjà  tiès  rares,  excepté  en  Russie,  dont  les 


(Le  Morse.  ) 
possessions  asiatiques  seront  peut-être  le  dernier  «sile  des 


Les  Bureaux  d'abonnement   et  de   vente 
sont  nie  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augusliiis. 


Imprimerie  de  LACiiEVAnDiERE,  rusdii  Colombier,  n"  50. 
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L'ORANG-OUTANG. 


(L'Orang-Outang.' 


Dans  la  lang^ie  malaise,  les  mois  oraïuj  outang  .«ignifienl 
homme  saurage.  Les  Malais  et  les  habitans  îles  îles  de  la 
Sontle  ont  donné  ce  nom  aux  grandes  espèces  de  q^iadru- 
manes  que  l'on  trouve  dans  leurs  pays,  et  principalement 
dans  l'Ile  de  Bornéo.  Ils  sont  persuadés  que  ces  grands  sin- 
ges sont  une  race  humaine  dégénérée;  qu'à  une  é|KM]ue 
éloignée  de  nous  de  plusieurs  milliers  d'années ,  des  pa- 
resseux se  réfugièrent  dans  les  bois  pour  sesoustraii*  à  l'o- 
bligation de  travailler;  que  leur  postérité  s'aller»  rie  plus 
eu  plus,  et  devint  enfin  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui.  En 
effet ,  l'orang-outang  de  l'Asie  ressemble  plus  à  l'homme 
qu'aucun  autre  singe ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de  peine  A  se 
tenir  droit ,  (|ue  ses  bras  soient  très  longs  proportionnelle- 
ment à  sa  taille ,  qu'il  soit  couvert  d'un  poil  de  plus  de  cin(| 
pouces  de  long  sur  le  dos,  et  de  plus  de  quatre  pouces  sur 
les  bras.  Quant  aux  facultés  dont  il  est  pourvu  ,  et  aux  dé- 
veloppemens  dont  il  serait  susceptible,  on  ne  pourra  les 
connaiire  que  par  des  observations  suivies  avec  persévérance, 
et  ré|)étces  sur  un  très  grand  nombre  d'individus;  mais  il 
faut  se  tenir  en  garde  contre  l'impatience  qui  veut  devan- 
cer les  observations  ,  prétend  deviner  le  résultat  des  expé- 
riences ,  et  ne  sait  pas  attendre  les  réponses  du  temps. 

Les  naturalistes  ont  adopté  le  nom  malais  iVoraiig-outanij, 
et  ils  l'ont  étendu  aux  quadrumanes  de  giande  taille  ,  dont 
la  risseniblance  avec  l'homme  est  à  peu  près  aussi  remar- 
uuahle  (nie  celle  des  deux  espèces  asiatiques,  iiiius  disons 
deii.r  espèces,  car  celle  do  Sumatra  ne  peut  être  confondue 
aven  Cille  de  Bornéo.  ConinieiieoMs  par  celle  de  Sumatra, 
Tomi  L 


dont  nous  n'avons  encore  (pip  des  notions  très  imparfaites  , 
mais  d'un  grand  intérêt. 

Les  Transactions  de  la  sociélé  du  Bengale,  imprimées  à 
Seramjxpreen  182.5  ,  contiennent  un  mémoire  sur  un  orang- 
outang  remarquable  trouvé  dans  l'ile  de  Sumatra.  Cet  ani- 
mal avait  plus  de  deux  mètres  de  hauteur,  et  sa  force  mus- 
culaire était  proportionnée  à  sa  taille  gigantesque.  Malheu- 
reusement il  tomba  dans  des  mains  que  les  intérêts  de  l'his- 
tûire  naturelle  ne  diriireaieiit  point  ;  sa  prise  fut  accompa- 
gnée de  cruautés  :  poursuivi  d'arbre  en  arbre  ,  crihle  de 
balles,  déformé  par  d'énormes  blessures ,  on  ne  put  recon- 
naître ni  décrire  son  exterieiu';  mais  on  eut  le  temps  d'ob- 
server .son  agonie ,  troj)  semblable  à  celle  de  l'homme  dans 
les  mêmes  circonstances,  (^ette  capture  fut  uu  mas.sacie  que 
la  morale  condamne,  et  dont  la  science  ne  peut  tirer  aucun 
profit.  Point  d'anatiimie  des  parties  intérieures ,  ni  de  des- 
sin correct  des  débris  mutilés  de  son  corps  :  tout  ce  que  la 
science  put  apprendre  par  cette  capture ,  c'est  qu'il  existe 
dans  les  vastes  forêts  de  l'ile  de  Sumatra ,  et  sans  doute 
au.ssi  dans  celles  de  Bornéo ,  une  race  de  singes  de  2  mètres 
15  centimètres  (6  pieds  6  ponces)  de  hauteur  ;  que  celte 
race  est  inoffensive  pour  l'iionmie  ;  que  c'est  dans  les  forêts 
où  elle  trouve  un  asile ,  la  subsistance  et  la  lilierte ,  qu'il  faut 
pénétrer  pour  étudier  ses  habitudes  et  ses  moL-urs. 

Faut-il  désespérer  que  ces  grands  et  vigoureux  animaux 
pourront  être  amenés  .i  l'état  de  domesticité,  appliques  au 
travail ,  mis  en  état  de  remplacer  l'homme  dans  le  cas  où 
celui-ci  n'est  à  peu  près  qu'une  machine?  S'il  fallait  croire 
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la  tradition  malaise,  cet  espoir  serait  chimérique  ;  la  race 
de  paresseux  qu'on  aurait  lirée  des  Iwis  pour  la  renvoyer 
dans  les  ateliers,  conserverait  l'inslinct  de  ses  ancêtres;  elle 
ne  larderait  pas  à  déserter  pour  aller  jouir  de  nouveau  des 
douceurs  de  la  vie  errante  et  de  la  liberté.  Mais  nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  l'orang-outang  est  plus  sociable  ipie  les 
Indiens  ne  l'imaRinent ,  et  qu'il  ne  fuit  que  la  conlr.iiutc, 
et  non  pas  le  travail. 

r  pnrnlt  certain  queToransf-outang  de  Bornéo  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  au.ssi  jrrand  (pie  celui  dont  on  vient  de  par- 
ler. Le  jeune  indiviiluqni  futameiié  en  Angleterre,  en  18(7, 
n'avait  cpie  deux  pieds  et  demi  de  haut;  mais  une  femelle 
qui  périt  malheureusenient  dans  la  traversée,  était,  dit-on, 
de  la  taille  d'un  enfani  de  sept  à  huit  ans.  Soii  agilité,  sa 
force  et  son  adresse  étaient  admirées  par  tout  l'équipage; 
elle  saTait  les  nianreuvres  ,  et  les  exécutait  aussi  bien  que  les 
matelots,  qui  la  traitaient  comme  leur  camarade,  et  parta- 
geaient avec  elle  leur  ordinaire.  Le  capitaine  en  second, 
homme  violent  et  brutal ,  la'  frapjia  si  rudement  dans  im 
accè-;  d'humeur,  que  le  pauvre  animal  mourut  très  peu  rie 
temps  après  des  suites  de  cet  acte  de  stupide  férocité.  .Sa 
perte  fut  douloureuse  pour  tout  l'équipage,  et  les  sa  van  s 
l'apprirent  avec  un  vif  regret. 

L'autre  individu  de  même  espèce  eut  un  sort  moins  fu- 
neste. Amené  d'abord  de  l'île  de  Boi  néo  dans  celle  de  Java, 
il  y  fut  mis  en  liberté,  exce[)lé  un  jour  ou  deux  avant  qu'il 
ftlt  embarqué  pour  l'Angleterre;  il  n'abusa  point  de  cette 
cond  sceiKlance,  et  ne  fit  auciuie  tentative  poiu-  retourner 
dans  les  foièts.  Lorscpi'il  fut  (piesiion  de  le  transporter  à 
bord  du  vaisseau,  on  imagina  de  l'enleimer  dans  une  grande 
cage  de  bambou;  il  devint  furieux,  secoua  les  barreaux  de 
sa  prison  avec  la  plus  forte  expression  de  colère  :  il  s'y  prit 
d'abord  maladroitement,  empoignant  plusieius  barreaux  à 
la  fi)is;  quand  il  eut  reconnu  que  ses  efforts  étaient  impuis- 
sans,  il  les  dirigea  contre  im  barreau  unique,  et  parvint  à 
faire  ime  ouverture.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  repren- 
dre, et  lorsqu'il  fut  enfin  sur  le  vaisseau,  on  essaya  d;-  l'eii- 
ehainer;  sa  chaîne  fut  bientôt  détachée;  et  comme  elle  l'em- 
barrassait dans  ses  courses ,  il  imagina  d'en  faire  un  paquet 
dont  il  cli.irirea  ses  épaules  :  mais  elle  ne  restait  pas  à 
cette  place;  le  priit  fugitif  prit  le  parti  de  la  tenir  entie  ses 
dénis,  et  [lul  alors  vagabonder  plus  aisément;  enfin  on  le 
débarrassa  de  cette  contrainte  inutile.  Durant  le. séjour  dans 
l'île  de  Java,  il  avait  étalili  ses  pénales  sur  im  tamarinier, 
où  quel(|ues  branches  qu'il  avait  eiilrelacées  et  chargées  de 
feuilles  lui  composaient  un  lit  assez  mollet  :  il  ne  manquait 
jamais  de  gagner  ce  lieu  de  repos  après  le  coucher  du  soleil, 
et  dès  le  matin  il  faisait  régulièrement  une  visite  aux  per- 
sonnes qui  liù  doiuiaient  habituellement  à  manger.  Lors- 
qu'il avait  bien  diné ,  il  grimpait  siu-  son  arbre  ,  el  se  cou- 
chait ;  il  y  passait  volontiers  luie  parliede  la  journée,  et  du 
haut  de  ceiobscrvaloire,  couché  sin-  le  ventre,  la  tèie  bgrs 
de  son  lit ,  el  i  egardant  en  bas ,  il  é|iiait  le  passage  des  |)0r- 
teurs  de  fruits  ;  dès  qu'il  en  apercevait  un ,  il  descendait 
précipitamment,  pré.senlait  sa  requête,  et  n'essuyait  guère 
de  refus.  .Sur  le  vaisseau  louies  ces  recherches  de  mollesse 
lui  manquèrent;  le  grand  mal  ne  lui  offrit  point  toutes  les 
cnminodités  qu'il  avait  trouvées  sur  son  tamarinier,  el  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  faire  un  lit  passable  ;  cependant 
il  put  s'y  couvrir  d'une  voile,  ce  qui  vint  1res  à  propos  lors- 
que les  nuiLs  devinrent  froides  ,  en  approchant  ûe^  coles  de 
l'Europe.  Quelquefois  de  mauvais  plaisans  lui  jouaient  le 
tour  de  .se  loger  dans  le  lit  qu'il  avait  conqiosé  si  laborieuse- 
ment ;  mais  il  les  y  harcelait  avec  tant  de  persévérance, 
qu'ils  étaient  forcés  de  dégucipir.  Aucun  homme  de  l'équi- 
page ne  l'égalait  en  souplesse  et  en  agilité;  s'il  était  pour- 
»uivi  par  des  matelots  ,  il  atlendait  (pi'il  fjit  sur  le  (loint 
«l'être  atteint,  faisait  une  gaiulwde,  saisissait  un  cordage. 
Cl  en  nn  nuunent  il  occupait  un  posle  où  il  |>ouvait  défier 


impunément  toutes  les  poursuites;  ou  bien  il  fatiguait  ses 
adversaires  en  parcourant  avec  une  extrême  rapidité  les 
mâts,  les  vergues,  et  suivant  des  routes  qui  n'étaient  acces- 
sibles qu'à  lui  .seul. 

A  Java  cet  animal  était  frugivore ,  cl  ne  buvait  que  de 
l'eau;  les  mangoustans  lui  plaisaieni  plus  que  tous  les  au- 
tres fruits  de  cette  ile,  et  il  en  faisait  une  grande  consom- 
mation. Sur  le  vaisseau  il  devint  omnivore,  préféra  bientôt 
le  thé  et  le  café  à  l'eau  pure,  et  dès  qu'il  eut  goûié  le  vin , 
ce  fut  sa  boisscQ  favorite;  sa  passion  pour  les  liipieurs  spiri- 
lueuses  lui  fil  commettre  plus  d'un  larcin.  A  Londres,  il  prit 
un  goût  très  décidé  pour  la  bière  el  le  lait,  mais  sans  renon- 
cer au  vin  ni  aux  liqueurs.  Sa  gourmandise  en  avait  fait  un 
quêteur  très  adroil  ,  mais  d'une  iiufiatience  extrême;  s'il 
était  refusé,  ou  s'il  n'obtenait  pas  assez  |iromptenient  ce 
qu'il  demandait ,  il  se  fâchait ,  et  suivait  obstinément  les 
personnes  qui  avaient  résisté  à  ses  instantes  sollicitaiions, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  arrache  à  force  d'miportunités  ce  qu'on 
n'avait  point  accor(|é  à  une  simple  deniiuide.  Il  fouillait  dans 
les  poches  ou  il  savait  qu'il  pourrait  trouver  quelque  frian- 
dise, el  s'il  rencoalrail  dans  les  haubans  une  des  personnes 
soumises  à  ses  visites,  i|  l'enlaçait  de  telle  .sorte  avec  ses 
jambes,  qu'elle  ne  pouvait.remuer  jusqu'à  ce  qu'il  eùl  ter- 
miné son  inspection. 

Cet  anima!  n'élait  pas  griinacier,  ni  enclin  au  mal, 
comme  les  autres  espèces  de  singes.  En  présence  de  person- 
nes (pii  lui  étaient  inconnues,  il  restait  assis,  la  main  sur  la 
tête,  portant  autour  de  lui  des  regards  pensifs,  elne  chan- 
geait d'attitude  qu'au  bout  de  quelques  heures.  Sa  patience 
n'élait  pas  moins  grande  que  sa  douceur,  et  il  fallait  que 
l'offense  filt  intolérable  pour  qu'il  se  décidât  à  se  venger. 
Foi  tement  attaché  à  ses  bienfaiteurs,  il  venait  s'asseoir  tout 
près  d'eux,  leur  prenait  la  main  el  la  plaçait  sur  ses  lèvres; 
si  queUpie  chose  l'alarmait ,  il  se  bâtait  de  se  mettre  sous  leur 
protection.  Son  ami  le  plus  intime  fut  le  maître  d'équipage 
de  l'Alceste,  qui  retournait  en  Angleterre  sur  le  mènie  na- 
vire ou  le  jeune  orang-outang  était  embarqué  :  cet  honune 
se  chargea  de  doimer  quelque  éducation  à. son  nouvel  ami; 
il  lui  apprit  à  se  servir  d'une  cuillère,  et  l'animal  devint 
toiit-à-fait  le  commensal  de  l'hoinme ,  ce  (pii  lui  procura  non 
seulement  des  repas  de  son  goùl ,  mais  encore  l'avantage  de 
consommer  ;\  la  dérobée  une  partie  du  biscuit  el  du  grog  de 
son  hôle.  On  vit  souvent  ce  couple  bien  uni  prendie  leur 
café  à  l'entrée  de  la  cabine  du  maître  d'équipage,  et  le  per- 
sonnage velu  qui  figurait  dans  ce  tableau  ,  avec  son  air  sé- 
rieux el  réfléchi ,  était  une  des  plus  burlestjues  caricatures 
de  l'espèce  humaine. 

Après  cet  ami  intime  ,  l'objet  des  plus  tendres  affections 
du  jeune  orang-oulang  fut  le  docteur  Ahel,  qui  l'amenait 
en  Angleterre,  el  qui  a  publié  son  histoire,  depuis  son  ar- 
rivée dans  l'ilede  Java,  jusqu'à  sa  mort  après  dix-neuf  mois 
de  séjour  à  Londres.  C'est  de  cette  biu(jraphie  que  nous 
avons  tiré  tout  ce  qui  concerne  cet  animal.  Nous  y  remar- 
quons encore  un  autre  fait  qui  ferait  honneur  au  caractère 
de  celle  grande  espèce  de  singe,  si  l'on  pouvait  s'assurer 
qiiC  la  [ilupart  des  individus  qui  la  composenl  .se  comporte- 
raient lie  la  même  manière  en  pareille  eirconslance.  Il  y 
avait  sur  le  vaisseau  i)lusieurs autres  iiinges  de  petite  espèce 
à  longue  queue,  avec  lesquels  il  ne  se  familiarisa  point,  quoi- 
qu'il souffrit  qu'ils  vinssent  gamkider  sur  lui ,  lorsqu'il  était 
couché.  Il  se  contentait  alors  de  saisir  par  la  queue  le  pétulant 
sauteur,  et  de  le  placer  à  côté  de  lui,  sous  sa  couverture; 
mais  le  petit  espiègle  ne  reslai^  |ias  long-temps  dans  cette 
position  ;  il  parvenait  à  s'échapi>er ,  recommençait  ses  bonds, 
se  faisait  reprendre  el  s'échappait  encore.  Quoique  ce  ma- 
nège fi'it  assez  désagréable  pour  l'orang-outang,  il  n'u.sa 
jamais  de  ses  forces  pour  châtier  les  faibles  pcrlurhaleurs  de 
son  repos.  11  se  plaisait  à  jouer  avec  les  mousses  et  d'autres 
jeunes  garçons  qui  fjtaienl  à  bord,  folâtrait,  dansaitavec  eux. 
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les  provoiiiiail  à  In  liilte,  etc.  Mal;,Mé  sa  douceur  habituelle, 
il  était  sujet  à  quelipies  accès  lie  violence  et  de  désespoir ,  el 
iHi  craignit  (juelquefois  (lu'il  n'y  succombiit. 

Il  vécut  assez  tranquillement  à  Londres  chez  un  ami  des 
sciences  aii(]iiel  il  fut  confié;  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'user 
envers  lui  d'aucun  moyen  de  contrainte.  Enfin,  riiillueiice 
(in  climat  produisit  son  effet;  il  tomba  malade  et  mourut. 
Ses  derniers  niomens  excitèrent  la  compassion  et  les  regrers 
de  tous  ceux  qui  en  furent  lémoins  :  l'expression  de  ses  ijestes 
était  une  loiicliaute  et  affectueuse  prière  lorsqu'il  souffrait; 
et  lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'expirer,  ses  re,u:ards ,  pleins  de 
reconnaissance ,  furent  attachés  sur  ses  bienfaiteurs  jusqu'au 
moment  oii  ses  yeux  se  fermèrent.' 

La  gravure  représente  l'attitude  dans  latpielle  l'orang-ou- 
taiig  fut  aperçu  par  Trelawney,  auteur  de  l'ouvras;e  original 
connu  sous  le  nom  de  Mémoires  d'un  cadet  de  famille. 


De  l'inpuence  des  lettres  de  famille.  —  J'ai  eu,  pendant 
ma  résidence  dans  l'Inde,  de  fré(pienies  occasions  de  com- 
parer la  coniluite  des  hommes  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
ne  recevoir  aucune  éducation ,  avec  la  conduite  de  ceux  qui, 
ayant  appris  à  écrire ,  éiaient  eu  état  de  correspondre  avec 
leurs  familles.  Celte  seule  circoiislance  contribuait  efficace- 
ment  à  nourrir  dans  de  simples  soldats ,  dans  des  matelots 
grossiers,  des  sentimens  d'honneur  et  des  dispositions  ver- 
tueuses, tandis  que  ceux  qui  étaient  dans  l'impossibililé  de 
se  mettre  en  communication  directe  avec  leurs  amis  abseiis, 
porilaient-  l'influence  de  cette  surveillance  nuituelle  et  de 
cette  responsabilité  inoràtiê  opérées  par  la  présence  invisible 
de  personnes  chéries,  qui  sont  des  fieins  salutaires,  des 
sources  d'ordre,  d'économie  et  de  pudeur,  et  s'abandon- 
naii'ut  a  une  insouciance  destructive  de  toute  réserve  et  de 
tout  respect  pour  eux-mêmes,  méconnaissant  tout  besoin  de 
se  ménager  une  bonne  reiioaiuiée.  Mackintosh. 


LE  TRESOR  A  LA  TOUR  DE  LONDRES. 

Les,  insignes  royaux  d'Angleterre  ont  été  long-temps  ren- 
fermés dans  les  bàtimens  ipie  représente  la  gravure  de  cet 
article;  c'est  laque,  sous  le  règne  de  Charles  H,  on  tenta  de 
voler  la  couronne  avec  une  singulière  audace.  Les  circon- 
stances de  celle  leutaiive  officnl  un  iuii'rèl  assez  puissant,  el 
sembleraient  de  ndlure  û  inspirer  liii  auteur  de  roman  on 
de  drame. 

Acetteépnque,  l'hommequi  moulraitau  public  les  joyaux 
du  trésor,  le  irlohe ,  la  couronne  et  le  sceptre,  était  im  vieux 
serviteur  de  sir  G.  Talbol ,  nom  nui  Edwards  :  il  avait  au 
mohis  quatre-vingts  ans.  Un  jour,  uiie  dame  accompagnée 
d'un  ecclésiastique  tomba  évanouie  peiiilaut  la  courte  expli- 
ralioii  qu'Edwards  avait  coutume  de  faire  au  fuiblic:  il  la 
lit  entrer  dans  ime  chambre  particulière,  et  lui  donna  des 
secours;  (juand  ce  malaise  fut  passé,  la  dame  le  remercia  , 
et  sortit  avec  l'ecclésiastitiiie. 

Quolipios  jours  après,  recclesiasli<|iie  revint,  et  offrit  an 
vieil  Edwards  quatre  paires  de  gants  blancs  de  la  part  de  la 
dame,  qu'il  appelait  son  épouse.  Après  plusieurs  autres  vi- 
iites,  oti  riionnèle  gardien  re(;ul  de  nouveaux  témoignages 
Ac  reconnaissance  pour  ses  Iwtis  soins ,  recclésiasti(|ue  lui 
dit  :  «  Vous  avez  nue  lille  charmante,  monsieur  Edwards  , 
et  nous  avons  un  neveu  qtii  a  deux  ou  trois  cents  livres  de 
revenu.  Si  vous  n'avez  pas  encore  disposé  de  la  main  ilc 
madcmoisolle  l'Mwards  ,  permeltoz-moi  de  lui  prcseiUer  le 
jeune  homme.  Quanti  elle  le  counaiira  ,  peut-<>ire  l'acceple- 
lu-l-çlle  pour  époux,  cl  i\i.ua  serions  ilaiics  d'une  alliance  avec 


une  famille  aussi  honnêtetiue  la  vôtre.  »  Edwards,  allendri 
de  cette  |)roposition ,  retint  à  diner  le  prétendu  ecclé«iasii- 
(|ue,  et  celui-ci  accepta  sans  hésiter  :  il  fit  honneur  à  l'invi- 
tation, prononça  les  grâces  avec  un  pieux  recueillement ,  et 
ajouta  une  longue  prière  pour  le  roi,  la  reine  et  la  famille 
royale.  Le  soir,  il  visita  le  logement  de  son  hôte  :  des  pisto- 
lets étaient  accrochés  à  mie  muraille;  il  en  admira  le  tra- 
vail, et  les  acheta  pour  en  faire  présent,  disait-il ,  à  un 
jeune  lord  son  voisin.  C'était  un  moyen  de  désarmer  te 
gardien.  En  sortant,  il  convint  d'un  jour  de  la  semaine  pour 
présenter  son  neveu  à  sa  liancée,  et  il  demanda  en  ni^ne 
temps  la  permission  d'amener  iltnx  amis,  étrangers  à  Lon- 
dres, et  qui  désiraient  voir  la  couronne. 

Au  jour  fixé,  le  vieux  gardien  et  sa  fille,  parés  de  leurs 
plus  beaux  habits,  virent  arriver  Blood  (le  faux  ecelésiasii- 
qiie)  avec  trois  autres  personnes,  dont  l'une  s'arrêta  au 
bas  de  l'escalier.  Blood  dit  au  vieillard  tpii  lui  ouvrit  la 
porte ,  que  ses  amis  devaient  quitter  Londres  le  malin  même, 
et  il  le  pria  de  leur  montrer  sans  relard  la  couronne.  Ed- 
wards, éloigné  de  tout  soupçon,  les  conduisit  tous  trois  à 
la  salle  des  joyaux;  mais  à  peine  eut-il  fermé  la  porte  der- 
rière lui,  selon  l'usage,  qu'on  lui  jeta  sur  la  têle  un  niai>- 
teau  ;  ou  lui  passa  dans  la  bouche  un  bâillon  de  liois ,  percé 
de  manière  à  laisser  la  respiration  libre,  et  on  lui  pressa  le 
nez  avec  une  pince  en  fer,  pour  qu'il  n'en  pût  sortir  ancim 
son.  Alors  Blood  l'avertit  (pi'ils  voulaient  emporter  la 
couronne,  et  que,  s'il  ne  faisait  [loint  de  bruit,  on  hii  lais- 
serait la  vie.  Le  gardien  ne  fui  pas  intimidé  par  ces  paroles; 
il  s'efforça  de  crier,  d'appeler  au  secours,  maison  le  fra[)pa 
rudement,  et  il  |)erdit  connaissance.  Tandis  qu'il  gisait  4 
terre  ,  Blood  cacha  la  couronne  sous  son  manteau  ;  un  autje 
voleur,  nommé  Parrot ,  mit  le  globe  dans  ses  chausses,  et 
le  troisième  se  disposait  à  limer  le  sceptre  pour  l'empoiler 
plus  aisément,  loisipie,  par  un  hasard  extraordinaire,  un 
des  fils  du  vieil  Edwards,  revenant  de  Flandres,  fra;ipaà  la 
porte  de  la  inaisnn.  Nos  voleurs  laissèrent  le  sceptre,  el  sor- 
tirent sans  [uecipitation  en  saluant  le  jeune  homme.  Ed- 
wards alors  se  souleva,  se  délivra  de  son  bâillon^  et  cria  : 
a  Au  meurtre!  à  la  trahison  !  »  Sa  lille  s'élança  dehors  en 
répétant  ce  cri,  et  ajouiani  d'instinct  :  «  La  couronne  est 
volée  !»  L'alarme  se  répandit.  Le  jeune  Edwards  et  son 
beau-frère,  le  capitaine  lieckman,  se  mirent  à  la  fioursnite 
des  voleurs,  qui  se  dirigeaient  vers  la  porte  Sainte-Catherine, 
où  des  chevaux  étaient  préparés  pour  eux.  A  l'entrée  d'un 
pont ,  un  garde  voulut  les  arrêter  ;  Blood  tira  un  pistolet ,  ri 
le  garde  tomba  de  frayeur.  Plus  loin,  pour  détouriur  les 
soupçons  de  plusieurs  sentinelles,  il  cria  lui-même:  «  .Ar- 
rêtez !  arrèiez  les.  voleurs  !  n  Leur  fuite  était  presque  assu- 
rée ,  lorsipie  le  capitaine  Beckinan  les  atteignit  :  il  évita  un 
coup  de  pistolet  de  Bloctd  en  se  baissant,  el,  se  précipitant 
sur  lui,  réireiirnit  vigoureusement;  la  couronne  tnml's. 
Blood  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  d'échapper,  dit  ave« 
une  assurance  clrauge  :  «  L'entreprise  était  belle  ,  quoi- 
(pi'elle  n'ait  pas  réussi  :  on  |)eut  jouer  sa  vie  pour  une 
couronne.»  Pendant  la  lutte,  une  belle  perle,  un  beau 
diamant  et  (pielques  petites"  pierres  se  détachèrent  de  la 
couronne,  mais  on  les  retrouva. 

Le  roi  voulut  que  Blood  et  Parrot  fussent  intcri-oïés  en 
sa  présence  à  Whilehall.  Blood  avec  aiidaee  avoua  plusieurs 
crimes:  il  avait  tenté  de  pendre  le  duc  d'Ormou.l  à  Ty» 
burn ,  el  il  s'était  même  mis  plusieurs  fois  on  embuscade 
au  bord  de  la  Tamise,  au-dessus  de  Battersca  .  pour  tuer 
le  roi.  Au  reste,  il  déclarait  ([u'il  avait  plusieurs  centaines 
de  complices,  irrités  par  les  persécutions  religieuses,  qui 
vengeraient  sa  mort ,  ou,  au  contraire,  sauraient  rendre 
d'c'minens  services  â  Sa  Hlajoslé  si  elle  se  montrait  gétté- 
reuse.  Sou  discours  était  plein  de  force  el  d'adrcK^e. 

Après  celte  inlermgaliou,  Blootl  cl  sescumpa^riions  furctit 
lecoiuluitii  à  la  Tuwr  pour  y  Olic  dcienus  riguiireii!i«uieMt  : 
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mais  quelque  temps  après,  au  grand  clonuemenl  du  pu- 
lilic  ,  ils  furent  mis  en  liberté.  On  apprit  mt-iue  que  lîlood 


(Le  Trésor  à  la  Tour  de  Londres.) 

»vail  affermé  ,  au  prix  annuel  de  500  livres,  une  terre  qui 
lui  avait  élé  donnée  eu  Irlande,  et  bientôt  il  acquit  à  la 
cour  une  influence  dont  un  grand  nombre  de  lords  surent 
tiier  profit. 


LE  MUEZZINN. 

(Voyez  page  8.) 

Oulre  un  grand  nombre  de  prières  et  d'observances  snré- 
rogaloires,  les  Musidmans  sont,  d'après  le  texte  même  du 
Coran  ,  tenus  de  prier  à  cinq  C'iwques  différentes  de  la  jour- 
née. Ces  prières,  obligatoires,  comme  étant  de  précepte  di- 
vin ,  sont  apfielées  namaz  :  chacun  de  ces  namaz  doit 
Cire  précédé  de  l'annonce  {ezanit)  ,  qui  consiste  en  ces 
paroles  : 

nie»  est  très  grand!  Dieu  est  très  grand!  Dieu  csl  trts  grau  1! 
J'attesie  qu'il  n'v  a  point  d'autre  Dieu  qu'AllaliI 
J'atteste  <|u'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  (|u'Allah  ! 
J'altcsle  que  Mohammed  est  le  proplièlc  de  Dieu! 
J'allesle  que  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieul 
Venez  à  la  prière,  venez  à  la  prière! 
Venez  au  temple  du  salut,  veuez  an  temple  du  salul! 
Dieu  est  grand!  Dieu  est  grand!  Il  n'y  a  point  de  Dieu  si  re 
n'est  Allah  I 

A  la  première  des  cinq  heures  canoniques,  celle  du  in^ilin, 
on  ajoute  après  les  mots  ;  Venez  a»  temple  du  salut  ! 
cciix-ci  : 

La  prière  est  préférable  au  sommeil. 
La  prière  est  préférable  au  sommeil. 

Nous  avons  dit  aulrefois  que  cet  ezaiin  tient  lieu  de  clo- 
ches, dont  l'usage  est  inconnu  aux  Musulmans,  et  qu'il  est 
proclamé  par  des  hommes  préposés  à  ces  annonces,  que 
l'on  nomme  muezzinns  (hérauts)  et  qui  excellent  ordinai- 
rement par  la  mélodie  et  l'éclat  de  leur  voix.  Montés  sur  le 
haut  des  minarets,  ils  entonnent  l'ciuim  ,  tournés  vers  la 
Mecque,  les  yeux  fermés  ,  les  deux  mains  ouvertes  et  éle- 
vées, les  pouces  dans  les  oreilles.  Dans  cette  attitude,  ils 
parcourent  à  pas  lents  la  petite  galerie  (c/iiir/p)  qui  règne 
autour  de  chacjue  minaret.   I.e  calme  el  le  silence  des  villes 


orientales  portent  au  loin  la  voix  de  ces  muezzinns  à  toutes 
les  heures  où  elle  s'élève,  mais  surioul  dans  l'ezann  qui  se 
fait  avant  l'aurore  :  elle  acquiert  alors  un  degré  de  solennité 
dont  on  peut  diflicilement  se  faire  une  idée  ;  et  tous  h  s 
voyageurs  s'accordent  unanimement  à  reconnaître  l'impres- 
sion profonde  qu'elle  produit  sur  les  esprits  les  moins  reli- 
gieux. Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  institution  : 

Connne  Mahomet ,  lors  de  sa  retraite  à  Médine  ,  ne  faisait 
pas  toujours  ses  cinq  prières  canoniques  à  la  même  heure, 
ses  disciples  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  les  moyens 
d'annoncer  au  public  les  momensdujour  et  de  la  nuit  où 
le  prophète  s'acquittait  de  ce  devoir.  Les  drapeaux  ,  les 
cloclies,  les  trompettes,  les  feux,  furent  successivement 
proposés  pour  signaux,  et  rejelés  :  les  drapeaux,  comme 
ne  convenant  pas  à  la  sainteté  de  l'objet  ;  les  cloches  ,  pour 
ne  lias  imiter  les  chrétiens  ;  les  tromiyettes,  comme  instrii- 
mens  consacrés  au  culte  des  Hébreux;  les  feux  ,  comme 
ayant  trop  d'analogie  avec  la  religion  des  pyrolâtres.  On 
se  sépara  sans  rien  conclure  ;  mais  pendant  la  nuit  un 
d'entre  eux,  Abd-Allali  Ibn-Zéid,  voit  en  songe  tm  être 
célesle  vêtu  de  vert  :  il  l'interroge  sur  l'objet  qui  occupait 
les  disciples  du  prophète.  «  Je  vais  vous  montrer,  lui  dit 
cet  esprit  célesle,  comment  vous  devez  remplir  ce  devoir 
important  du  culte  divin.  »  Il  monte  alors  sur  le  toit  de 
la  maison,  et  fait  l'ezami  à  haute  voix,  avec  les  mêmes 
paroles  dont  on  s'est  servi  depuis.  A  son  réveil,  Abd-Al- 
lali  court  exposer  sa  vision  au  prophète,  qui  le  comble 
de  bénédictions  et  auiorise  à  l'instant  même  un  autre  de 
ses  disciples  à  s'acquitter,  sur  le  toit  de  sa  maison,  de  cei 
oflice  auguste,  sous  le  titre  de  ^ntiezziini. 


(Le  Muezzinn.) 

Ce  premier  niuezzinn,  nommé  Bilal-Habecbi,  remplit 
ses  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  piété.  Un  jour 
qu'il  annonçait  l'ezann  dans  l'antichambre  même  du  pro- 
phète, Aîché(nnedes  femmes  de  Mahomet)  lui  ayant  dil 
tout  bas  derrière  la  porte  que  l'envoyé  céleste  reposait  en- 
core, il  ajouta  à  la  première  formule  ces  paroles  :  Certes, 
la  prière  est  préférable  au.  sommeil.  Le  prophète,  à  son  ré- 
veil ,  y  applaudit,  et  ordonna  qu'elles  fussent  insérées  dans 
tous  les  ezaims  du  matin. 

Le  muezzinn  doit  être  en  âge  de  majorité,  doué  de  vertu. 
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de  science  el  de  doctrine ,  attendu  que  son  office,  qui  a  été 
exeicé  plusieurs  fois  par  le  prophète  lui-même,  est  des  plus 
nobles  et  des  jilus  saints.  La  pureté  légale  est  nécessaire 
pouri|ti'il  puisse  s'en  acqiiiller  dignement. 


LE  SPECTRE   DU  BROCKEN. 

DESCHIPTIO.V  DU  PIIIÎNOMÊNE  DANS  LE  HAIITZ.  —  LE 
Ml":.ME  l'HÉ.NOMi^;NE  VU  PAR  LES  ACADÉMICIENS  LA  CON- 
DAMINE   ET   BODGDER   AU   PÉROU. 

Parmi  les  phénomènes  naturels  qui  s'offrent  à  nos  regards 
sans  exciter  notre  surprise  ou  attirer  notre  attention ,  il  s'en 
rencontre  quelquefois  qui  possèdent  les  caractères  d'une  in- 
tervention surnaturelle.  Les  noms  qu'ils  ont  reçus  témoi- 
gnent encore  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient;  et,  même  au- 
jourd'hui que  la  science  les  a  dé|(ouillésde  leur  origine  mer- 
veilleuse ,  et  a  développé  les  causes  de  leur  production ,  ces 
phénomènes  ont  conservé  une  partie  de  leur  importance 
primitive,  el  sont  accueillis  par  le  savant  avec  autant  d'in- 
térêt t|ue  lors(in'on  les  considérait  comme  les  effets  immé- 
diais  de  la  puissance  divine. 


Parmi  ces  phénomènes,  nous  signalerons  aujourd'hui  le 
spectre  du  Brocken. 

Le  Brocken  est  le  nom  de  la  montagne  la  plus  élevée  de 
la  chaîne  pittoresque  du  Hartz,  dans  le  royaume  de  Hano- 
vre. Il  est  élevé  d'environ  3,500  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  el,  de  son  sommet,  on  découvre  une  plaine  de 
70  lieues  d'étendue ,  occupant  presque  la  vingtième  partie 
de  l'Europe,  et  dont  la  population  est  de  plus  de  5  millions 
d'hahitans. 

Dès  les  époques  liistoriques  les  plus  reculées ,  le  Brocken 
a  été  le  théâtre  du  merveilleux.  On  voit  encore  sur  son 
sommet  des  blocs  de  granit,  désignés  sous  les  noms  de  siège 
et  A'autel  de  la  sorcière  :  une  source  d'eau  limpide  s'appelle 
la  fontaine  magique ,  et  l'anémone  du  Brocken  esl  pour  le 
peuple  la  peur  delà  sorcière.  On  peut  présumer  que  ces  dé- 
nominations doivent  leur  origine  aux  sites  de  la  grande 
idole  que  les  Saxons  adoraient  eu  secret  au  sommet  du 
Brocken,  lors(iue  le  christianisme  était  déjà  dominantdans 
la  plaine.  Comme  le  lieu  où  se  célébrait  ce  culte  doit  avoir 
été  très  fréquenté,  nous  ne  doutons  pas  (jue  le  spectre,  qui 
aujourd'hui  lehautesi  fréquemment  au  lever  du  soleil,  ne 
se  soit  montré  également  à  ces  époques  reculées.  Aussi ,  la 


tradition  annonce-t-elle  que  ce  spectre  avait  sa  part  des  tri- 
buts d'une  idolâtre  superstition. 

L'une  des  meilleures  descriptions  de  ce  phénomène,  esl 
celle  qu'en  a  donnée  M.  Haue  ,  qui  eu  fui  témoin  le 
25  mai  1797.  Après  être  monté  plus  de  trente  fois  au  som- 
met delà  montagne ,  il  eut  le  Iwnheur  de  contempler  l'objet 
de  sa  curiosité.  Le  soleil  se  levait  à  environ  quatre  heures 
du  matin  par  un  temps  serein  ;  le  vont  chassait  devant  lui , 
à  l'ouest,  vers  l'Achlermannsholie,  des  vapeurs  transpa- 
rentes qui  n'avaient  pas  eiicoie  eu  le  temps  de  se  condenser 
eu  nuages.  Vers  quatre  heures  un  quart,  le  voyageur  aper- 
çut, dans  la  direction  de  l'Achlermannsholie,  mie  ligure 
humaine  de  dimensions  monstrueuses.  Un  coup  de  vent 
ayant  failli  eiuporier  le  chapeau  de  M.  liane,  il  y  [lorta  la 
main,  et  la  ligure  colossale  lit  le  même  geste.  M.  Haue  lit 
irainétiialemenl  un  autre  mouvement ,  eu  se  bai.ssant ,  el 
cette  action  fut  repioduite  pnr  le  spectre.  M.  Hanc  voulait 


faire  d'autres  expériences,  mais  la  ligure dis|iariil.  Il  resta 
dans  la  même  posiliou  espérant  qu'elle  reparaîtrait.  Elle 
se  remontra,  en  effet  .  dans  la  même  direction  ,  imitant 
toujours  les  gestes  de  !M.  Haue,  (pii  appela  alors  une  autre 
personne.  Celle-ci  vint  le  rejoindre;  et  tous  deux  s'étani 
placés  sur  le  lieu  même  d'où  ^].  Hane  avait  vu  l'apparition 
ils  dirigèrent  leurs  regards  vers  l'Aclitermannsholie ,  mais 
ne  virent  plus  rien.  Peu  après  deux  ligure.s  colossales  pa- 
rurent dans  la  même  diiecliou  ,  reproduisirent  les  gestes  des 
deux  spectateurs,  puis  disparurent.  Elles  se  remoulièreni 
pende  temps  après,  acenmpa;;iiees  d'une  troisième.  Toik 
les  mouvemens  faits  par  M.  Hane  et  son  compagnon  étaient 
répètes  par  l'une  ou  plusieurs  de  ces  trois  li::ure-s,  mais 
avec  des  effets  variés.  Quelquefois  les  ligures  étaient  faibles 
el  mal  déterminées  ;  dans  d'antres  moniens  elles  offraient 
une  grande  intensité  et  des  contours  nettement  arrêtés. 
Le  lecirur  a  deviné ,  sans  donto,  Â  rinspeelion  de  la  çravure, 
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que  le  phénomène  est  produit  par  l'ombre  des  obseiva- 
leuis  projetée  sur  le  iiuaue.  La  troisième  iiiia^e  êtail  sans 
(loiile  due  à  une  Iroisicme  personne  placée  denièie  quelque 
anfracluosilé  de  rocher. 

Des  pliénonièiies  loiil-à-fait  analoirnes  aux  précédens  se 
rnanifeslent  ([ueUiuefois  dans  des  circonstances  moins  impo- 
santes. On  voit  (pielquefois  une  ombre  |>iojetée  par  le  so- 
leil levant  ou  couchant,  sur  une  masse  de  vapeurs  blanches 
passant ù  quclipie  distance;  mais  la  tête  de  l'ond)re  est  pres- 
que lonjoms  environnée  d'ini  cercle  de  rayons  lumineux. 
Souvent  celte  liLCure  aérienne  n'est  pas  phis  i^rande  que  na- 
Inie,  ses  dimensions  et  sa  distance  ajipareiitcs  dépendant  de 
circonstances  locales. 

Lorsqu'on  se  baigne  par  un  beau  soleil  dans  une  eau  lim- 
pide, i>rofonde  et  tranquille,  l'ondire  du  bai;cnein- est  pro- 
jetée au  fond,  comme  elle  se  voit  sur  la  terre.  Mais  (piand 
l'airitalioi»  produiie  par  le  baiu:neur  a  soulevé  la  vase  du 
fond,  de  manière  à  la  disséminer  dans  la  masse  liquide, 
l'ombre  n'est  plus  seidement  uwe  ligure  plate  dessinée  sur 
le  fond  ,  mais  elle  [iréseiile  les  apparences  d'un  corps  plus 
ou  moins  solide,  formé  sur  les  particules  lloltanles  de  la  vase. 
La  léte  de  cette  ondjre  parait  également  environnée  d'une 
auréole  lumineuse. 

Bougner,  membre  île  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
envoyé  à  l'équateur  avec  La  Condamine  pour  mesurer  un 
degré  terrestre,  fut  témoin  au  Péron,  en  novembre  i7AA, 
sur  le  sommet  du  mont  Painbaiiiarca,  d'un  phénomène 
tout-à-fail  semblable  à  celui  du  Brocken. 

o  Un  nuage ,  dans  le(|iliel  nous  étions  plon;;é.s ,  dit-il ,  nous 
laissa  voir,  en  se  dissipant ,  le  soleil  qui  s'élevait  et  qui  était 
très  éclatant.  Le  ni'.age  passa  de  l'autre  côlé.  Il  n'était  pas  à 
trente  pas,  et  il  éiail  encoreà  trop  peu  de  ilislance  pouravoir 
acquis  sa  teinte  blanchâtre,  lorsipie  chacun  de  nous  vit  son 
ombre  projetée  dessus,  el  ne  voyait  que  la  sienrse,  parce 
que  le  nuage  n'offrait  pas  une  surface  unie.  Le  peu  de  dis- 
tance permettait  de  distinguer  Icules  les  parties  de  l'ombie; 
on  voyait  les  bras,  le^  jaml)es,  la  téle;  mais  ce  qui  nous 
étonna,  c'est  que  celte  dernière  partie  était  ornée  d'une  au- 
réole formée  de  trois  ou  quatre  petites  couronnes  concentri- 
ques d'une  couleur  très  vive,  chacune  avec  les  mêmes  va- 
riétés que  le  premier  arc-en-ciel ,  le  rouge  étant  en  dehoi  s. 

»  Les  intervalles  entre  ces  cercles  étaient  égaux,  le  der- 
nier était  plus  faible;  et  enfin,  à  une  grande  distance,  noiis 
voyions  on  grand  cercle  blanc  qui  enviroimait  le  tout.  C'é- 
Uitcomme  une  espèce  d'apothéose  pour  elia{|ue  s|iectaleur; 
et  je  ne  dois  pas  manquer  d'avertir  que  chacun  |ouit  tran- 
quillement du  plaisir  de  se  voir  orné  de  toutes  ces  couron- 
nes ,  sans  rien  apercevoir  de  celles  de  ses  voisins.  Je  me 
bâlai  de  faire ,  avec  les  premières  règles  que  je  trouvai ,  un 
instrument  poili"  iliëSurer  les  diatiièlres.  Je  craignais  que 
cet  admirable  spectacle  ne  s'offrit  pas  souvent.  J'ai  en  oc- 
casion d'observer  depuis  que  ces  diamètres  changeaient  de 
givindeurd'un  instant  à  l'autre,  mais  en  conservant  toujours 
entre  eux  l'égalité  des  intervalles ,  quoi((ue  devenus  plus 
grands  ou  |)lus  petits.  » 

Bonguer  ajoute  (pi'on  apercevrait  probablement  (pielque- 
fois ce  spectacle  sur  les  tours  élevées  si  l'on  s'y  trouvait  dans 
'les  circonstances  convenables;  savoir  :  un  brouillard  |ieu 
étendu,  à  (juelques  pas  de  distance,  et  le  soleil  placé  à  l'ho- 
rizon, à  ro|iposite. 


(ordonn.  du  2  janvier   1397).   Les  tripots   el  les   loteries 
n'existaient  pas  encore. 


Jeu.  —  Pour  seconder  les  salutaires  inienlions  de  Char- 
les V,  le  prévôt  de  Paris  ,  en  I5!)7,  rendit  une  nnlonuance 
dans  laquelle  il  déclarait  ipi'en  interrogeant  les  criminels, 
il  avait  (Jécouveri  que  la  plupart  des  crimes  veuiiient  (Ju  jeu 


HISTOIRE  DES  DEUX  BARBE  ROUSSE. 

La  pinssance  d'Alger  fut  surtout  redoutable  aux  peuples 
de  la  chrétienté ,  depuis  l'époque  oii  cette  ville  avait  été  gou- 
vernée |)ar  les  frères  Ilorouc  et  Scherreddin ,  plus  connu» 
sous  le  nom  de  Barberousse ,  à  cause  de  la  couleur  de  leur 
barbe. 

Leur  père  était  un  potier  de  l'Ile  de  Lesbos;  Horoiic, 
l'ai  né  des  deux,  commença  fort  jeune  le  métier  de  corsaire; 
il  était  à  |)eine  âgé  de  treize  ans ,  lorsqu'd  prit  deux  galères 
du  pape.  Huit  ans  après,  sa  renommée  était  si  grande, 
([u'il  commandait  une  escadre  de  quarante  galères,  montées 
par  des  Turcs  et  des  Maures  accourus  au  bruit  de  ses  ex- 
ploits. 

Le  roi  de  Bougie ,  ville  située  non  loin  d'Alger ,  ayant  été 
chassé  de  ses  Etats ,  appela  Barberousse  à  son  secours  pour 
ciiàtier  ses  ennemis  et  reconquéiir  son  trône.  L'audacieux 
corsriire,  malgré  de  vigoureux  efforts,  ne  put  y  réussir,  el 
perdit  môme  un  bras,  (jui  lui  fut  enlevé  par  im  boulet  de  ca- 
non. Sa  réputation  alla  néamnoins  toujours  croissant  parmi 
les  Aral)es ,  qui  lui  donnèrent  le  litre  de  sultan. 

Bientôt  après  ,  en  1516  ,  le  souverain  d'Alger  ,  Selim- 
Eutcmy,  lui  demanda  son  appui  pour  chasser  les  Espagnols 
de  la  cote  d'Afrique.  Barberousse  y  consentit;  mais  arrivé  à 
Alger,  où  le  peuple  le  jwrta  en  triomphe,  il  lit  mourir  le 
malheureux  Seliin ,  et  s'établit  à  sa  place.  Alors,  se  regar- 
dant comme  invincible ,  il  lit  peser  sur  les  Arabes  et  les  Al- 
gériens la  tyrauide  la  plus  odieuse.  En  vain  ses  sujets  lirent 
plusieurs  fois  des  (entatives  de  révolte  pour  brisir  un  joug 
insnpport;d)le;  Barl)erousse  vainquit  les  rebelles ,  agrandit 
même  ses  Etats,  et  put  redoubler  de  despotisme  en  com- 
blant de  récompenses  une  milice  composée  de  Turcs  et  de 
Maures.  , 

La  puissance  toujours  croissante  de  Barberousse  ne  tarda 
pas  à  donner  à  Charles-Quint  desnupiiétudes  sérieuses  sur 
l'avenir  d'Orati,  occupée  alors  par  les  Espagnols.  L'empe- 
reur envoya  contre  Barberousse  dix  mille  Espagnols,  com- 
mandés parle  marquis  de  (iomarês,  gouverneur  d'Oran. 
Ces  troupes,  soutenues  parles  Arabes  méconlens,  battirent 
le  nouveau  roi  d'Alger,  el  l'assiégèrent  dans  le  château  de 
Tremecen.  Barberousse  résista  tan'.  (|u'il  lin  resta  des  mu- 
nitions; mais  lorsqu'elles  filfeiit  épuisées,  il  se  sauva  avee 
ses  Turcs  par  un  souterrain  qu'il  avait  fait  creuser,  empor- 
tant avec  lui  toutes  ses  richesses.  Ce  fut  en  vain  que,  pour 
arrêter  les  Espagnols  dans  leur  |>oursuite  ,  il  fit  semer  der- 
rière lui  son  or,  son  argent. et  sa  vaisselle;  il  fut  atteint  à 
huit  lieues  de  Tremecen.  Sa  défense  fut  opiniâtre;  mais 
bientôt,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  massacré  avec  tous 
ses  soldais.  Il  mourut  aÎJisi ,  en  1518,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans. 

Cette  victoire  ne  fit  pas  tondier  Alger  entre  les  mainsdes 
Espagnols.  Scherreddin  succéda  à  Ilorouc  son  frère,  après 
avoir  été  recoimu  comme  roi  et  général  de  la  mer  par  tous 
les  capitaines  corsaires.  On  le  connaît  dans  l'histoire  sons 
le  nom  de  Barberousse  II.  Après  deux  ans  de  règne,  il  se 
mit  sons  la  protection  de  la  Porte ,  pour  éviter  une  révolte 
générale  dont  il  était  menacé  dans  ses  Etals.  Le  grand-sei- 
gneur Selim  l"  nomma  Barberousse  hacha  ou  vice-roi 
d'Alger,  et  lui  envoya  deux  mille  janissaires.  Avec  un  tel 
secours,  tout  plia  devant  sa  volonté;  il  lit  construire  un 
nouveau  môle  pour  former  un  nouveau  port  ;  trente  mille 
esclaves  clnéliens  y  furent  employés,  et  rachevèrenl  en 
trois  ans.  Barberousse  put  alors  exercer  une  redoutable  pi- 
raterie, et  se  signaler  par  un  fjranU  nombre  d'éxplotlSi  (| 
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ravagea  les  cOles  d'Ilalie,  et  s'empara  ensuite  de  Biscrie  et 
de  Tunis,  au  nom  de  Soliman  H,  enipereui'  des  'J'nrcs. 

Cliarles-Quiiit  voulut  encore  s'opposer  aux  progrès  des 
Barlinres  sur  la  rote  d'Afrique;  il  débarqua  pii's  de  'l'uuis, 
en  I555  ,  avec  une  année  d'Espajîiiols  grossie  par  les  cou- 
tinicensdu[iape,  de  Gênes,  du  Portugal  et  des  clievalieis 
de  iMalte.  Harberousse  alla  au-devaiU  de  ses  ennemis,  et 
fut  complélemenl  lialtu.  S'élant  retiré  àTuins  avec  les  ile- 
biis  de  son  ai  niée,  il  se  vit  forcé  de  l'abandouner  à  la  bâle, 
pour  n'être  pas  massacré  par  les  esclaves  chrétiens  qui  ve- 
naient de  briser  leurs  chaînes.  Il  se  réfugia  ù  ISiserle,  ,oii  il 
équipa  une  llolle  [lour  aller  ravager  de  nouveau  les  côlcs 
d'Ilalie.  Plus  laid  il  vainquit  le  célèbre  Doria  , sou  rival  , 
dans  le  golfe  d'Ainbracie,  où  celui-ci  était  venu  le  cerner 
avec  la  llolle  cbrélienne.  Plus  tard  encore,  ilballil  les  chré- 
tiens, foils  de  Irois  cents  voiles,  devant  l'île  de  Candie. 
iMdin  BarberoMsselit  sa  dernière  canqiagne,  comme  auxi- 
liaire de  François  P'',  contre  Cbarlcs-Qninl;  il  rentra  à 
Gonslantinople,  emmenant  avec  lui  sept  mille  captifs.  Quoi- 
que âgé  de  soixante-dix  ans,  il  se  livra  à  tous  les  excès  du  plai- 
sir, et  poussa  si  loin  l'iiicontinence,  qu'il  en  mourut  eu  154C. 
Il  fut  enterré  à  l'enlree  du  canal  de  la  mer  Noire  ,'dans  sa 
maison  de  plaisance,  à  quatre  milles  environ  de  Péra.  On 
y  voit  encore  son  tombeau. 


LA   SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQOE, 

2  Novembre  1 729.—  Mort  d'Alexandre  Menzikoff,  garçon 
pâtissier  à  Moskou  ,  puis  favori  et  ambassadeur  de  Pierre-le- 
Grand.  Il  mourut  en  Sibérie  ,  où  il  avait  été  exilé  par  un 
autre  caprice  de  la  fortune. 

5  Novembre  361.  —  Avènement  de  Jidien  à  "empire 
d'Orient. 

4  Novembre  1S96.  —  Assemblée  des  notables  à  Rouen , 
convo(piée  par  Henri  IV  poin-  remédier  au  désordie  des 
fuiances,  et  obtenir  des  subsides. 

4  Novembre  4080.  —  Mort  de  Lefèvre  d'Ormesson,  un 
des  plus  illustres  et  plus  intègres  magistrats  du  règne  de 
Louis  XIV. 

5  Novembre  462.  — Mort  du  p.ipe  saint  Léon-le-Grand. 
Ce  fut  liM  (pii,  en  l'amiée  452,  se  présenta  devant  Attila  , 
arrivé  aux  portes  de  Rome,  et  parvint  à  l'empèclier  d'y 
entrer. 

5  Novembre  1414.  —  Ouverture  du  concile  de  Con- 
slaucc.  Ce  concile  est  célèbre  ,  surtout  pour  avoir  nfis  lin 
au  schisme  d'Occident ,  qui  depins  138!) ,  divisait  la  chré- 
tienté et  la  livrait  à  l'anarchie.  Il  déposa  les  trois  papes  ri- 
vaux ,  et  lit  nommer  Othon  Colonne ,  qui  fut  reconnu  sous 
le  nom  de  Martin  V.  Ce  concile  s'occu[ia  aussi  de  la  réfor- 
liiatioude  l'Eglise,  et  condamna  Jean  Uns,  un  des  piéciu- 
scurs  de  Luther. 

.'>  Novembre  1735.  —  Mort  de  Peterborough ,  général 
et  ambassadeur  anglais,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Il  était  célèbre  par  sa  bravoure ,  ses  aventures  et  ses  bizar- 
reries. 

,'>  Novembre  1757.  —  Bataille  dcUoshach.  Cette  bataille 
fut  un  des  plus  grands  exploits  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
cl  contribua  le  plus  à  le  maintenir  sur  .son  tiôue,  attaqué 
pai  la  France ,  la  Russie  et  l'Autriche. 

6  Novendirc  1656.  —  Mort  de  .Tean-Baplistc  Morin ,  né  à 
Villefrauche.  C'était  im  fameux  astrologue  et  tireur  d'ho- 
roscope du  tenqis  de  Louis  Xlll  ;  il  fut  souvent  coiisullé  par 
Riehclicu.  Il  a  laissé  un  livre  intitulé  :  Astrolo(jia  gallira. 


6  Novembre  1777.  —  Mort  de  Bernard  Jussieu  ,  né  à 
Lyon  en  1699.  Médecin  et  botaniste  distingué,  il  a  trans- 
mis son  nom  à  des  descendaus  qui  l'ont  vurpassé. 

7  Novembre  1704.— Mort  de  Jean  Locke,  né  à 'W'rington  , 
en  1632.  Ses  deux  principaux  ouvrages  simt  :  le  Traiié  de 
VeiHeiulement  humain,  et  le  Traité  de  l'éducation  des  en- 
fans. 

8  Novembre  1308.  —  Mort  de  Jean  Duns  Scol ,  né  à 
DunsUin  ,  en  Ecosse  ,  un  des  plus  célèbres  [diilosophes  sco- 
lasti(|ues  du  moyeu  âge.  Il  était  surnommé  le  Docteur  sub- 
til. Il  fut  le  chef  de  la  secte  des  scotixtes  opposée  à  celle 
des  thomistes  ,  dont  .saint  Thomas  d'Acpiin  était  le  [latrou. 
Les  disputes  de  ces  deux  sectes  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

8  Novembre  1517.  —  iNlort  du  caidiual  Ximénès.  Il  na- 
quit, en  1457,  dans  la  vieille  Caslille.  Prélat  vertueux  ôl 
ministre  habile,  il  gouverna  l'Espagne  sous  Ferdinand  et 
Isabelle,  et  pendant  les  premières  années  de  Charles-Quint. 
Il  lit  à  ses  frais  une  expédition  en  Afrique,  où  il  fut  vain- 
queur. Ce  grand  homme  avait  (piatre-viugt-un  ans  quand  il 
mourut. 


MUSÉES   DU    LOUVRE. 

MUSÉE   DE    LA    SCULPTURE  FRANÇAISE   DES  XVl' , 
XVn'    ET    XVIII"    SIÈCLES. 

PHILIPPE  DE  CHABOT,  AMIRAL  DE  FRANCE. 

STATDE    EN    ALBATRE   DE   LAGNT,    PAR   JEAN   CODSIN. 

Cette  statue  a  de  longueur  1  mètre  577  millimètres,  — 
4  pieds  10  pouces  4  lignes.  Vêtu  de  sa  cotte  d'armes,  qui 
recouvre  son  armure  et  sur  laquelle  sont  brodées  ses  armoi- 
ries, ayant  au  cou  le  cordon  de  Saint-Michel,  et  teuaiil  à 
la  main  son  sifflet  en  signe  de  commandement,  raniiral  est 
couché,  appuyé  sur  sou  casque,  et  semble  se  reposer  des 
fatigues  de  sa  vie;  son  casque  et  ses  gantelets  qui  sont  près 
de  lui  et  n'arment  plus  ses  mains ,  inouveut  qu'il  n'est  pas 
mort  au  milieu  des  combats;  ce  que  l'on  indique,  sur  les 
monumeus  de  celte  époque,  par  le  casque  en  tête,  les  mains 
couvertes  de  leurs  gantelets  et  armées  de  l'epée.  Cette  sta- 
tue, suivant  Piganiol  de  la  Force ,  avait  d'abord  été  attribuée 
à  Paul  Ponce.  Malgré  l'armure,  h;  corps  a  beaucoup  de 
souplesse;  la  tète,  pleine tie  force  et  de  caractère,  est  d'un 
hou  travail  ;  on  y  retrouve  un  peu  du  style  des  tètes  anti- 
ques d'Hercule,  et  la  manière  simple  et  large  dont  celle 
ligure  est  drapée  a  beaucou|i  de  rapport  avec  celle  de  la 
l)elle  statue  connue  sous  le  nom  de  Phociou.  La  cotte  d'ar- 
mes est  blasonnée  d'armoiries.  Le  jietit  |ioisson  à  grosse  tète 
plaie  se  nomme  r/iafco(  dans  le  Poitou.  (Milliii,  Antiquités 
imiioiiate,  liv.  i,  pag.  53.)  Les  chevaliers  déployaient  un 
tel  luxe  dans  leurs  cultes  d'armes,  qu'on  fut  obligé  de  le 
restreindre  :  elles  élaienl  .souvrut  de  drap  d'or  ou  d'argent, 
relevées  de  broderies  en  bosse  et  d'armoiries ,  et  ornées  de 
pierres  précieuses  et  de  perles  ;  il  y  en  avait  aussi  faites  de 
petits  anneaux  ou  inaillrs  d'acier,  quelquefois  cniremOlés 
d'or,  et  qui  eUiieut  plus  propres  au  eonibal.  On  reconnaît 
dans  la  forme  de  la  cotte  d'armes  celle  du  sagum  des  ancien* 
Gaulois,  celle  de  la  saie  el  du  sayon  des  anciens  chevaliers, 
dont  les  blouses  peuvent  donner  une  parfaite  idée. 

Le  monument  de  Philippe  de  Chabot  lui  fut  élevé,  aux 
Célestins ,  par  Léonor  de  Chaliot  son  lils.  Philippe ,  lils  de 
Jacques  de  Chalwt  el  de  Madeleine  de  LuxemlnMirg.  était 
très  aimé  de  François  I''"';  il  lui  avait  leiulu  de  grands  ser- 
vices par  ses  talens  militaires  et  par  sa  valeur ,  et  il  fui  hit 
prisonnier  avec  lui  à  Pavic,  en  1525.  Il  était  sur  le  point 
lie  faire  la  ronqntHe  du  Piémont ,  lortqoe  les  intrigue*  du 
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connétable  Anne  de  Montmorency  et  du  cardinal  de  Lor- 
aine  rarn'lt'it'tit  an  milieu  de  ses  succès.  Ils  parvinrent 
nf'ine  à  le  faire  condamner,  comme  concussioiniaire,  à  une 
ibrie  amende  qu'il  ne  fut  pas  en  elat  de  payer,  et  |)Our  la- 
!|uelle  on  le  lit  lan°:uir  deux  ans  en  prison.  Cependant 


François  I"  l'en  lit  sortir  et  lui  rendit  ses  emplois.  Après 
sa  mort ,  son  procès  fut  revu  ,  l'arrêt  qui  le  condamnait 
cassé ,  et  son  innocence  pleinement  reconnue.  Parmi  les 
belles  peintures  en  émail  de  Limoges  qui  ornaient  le  tom- 
beau de  François  I",  aux  Pelits-Augustins,  on  en  voyait 


(Statue  de  Philippe  de  Cliabot,  amiral 

une  de  Léonard  de  Limoges  ,  d'après  les  dessins  de  Janet, 
peintre  célèbre  du  temps  de  Henri  II ,  qui  représentait  Plii- 
lippe  de  Chabot  en  saint  Paul. 

Jean  Cousin  est  né  à  Soucy ,  près  Sens  ;  selon  quelques 
auteurs,  l'année  1462  est  celle  de  sa  naissance,  et  l'année 
1550  ou  l'année  1589  celle  de  sa  mort.  Celle  dernière  date 
parait  plus  juste  que  l'autre;  en  effet,  le  monument  de 
Cliarles-Quint,  mort  en  1558,  le  mausolée  de  Diane  de 
Poitiers  ,  morte  en  15C7,  deux  ouvrages  exécutés  par  Jean 
Cousin ,  témoignent  contre  la  première  hypothèse.  Doué 
d'un  vaste  génie  pour  toutes  les  parties  des  beaux-arts,  ce 
grand  homme  fut  un  des  premiers,  sous  l'intluence  de  Fran- 
çois l'',  à  les  relever  en  France.  Dans  sa  longue  carrière, 
que  l'on  peut  comparer  à  celle  de  Michel-Ange,  il  put, 
comme  lui ,  diriger  long-temps  par  ses  conseils  el  ses  exem- 
ples l'école  française,  dont  on  doit  le  regarder  comme  le 
fondateur.  On  sait  très  peu  de  choses  sur  sa  vie;  mais  il  est 
probable  qu'il  voyagea  en  Italie,  et  qu'il  y  profita  des  le- 
çons de  Michel-Ange.  Il  se  pénétra  si  bien  de  son  style  et 
de  sa  manière,  qu'au  premier  coupd'œil  ses  ouvrages,  soit 
en  peinture,  soit  en  sculpture,  paraissent  être  sortis  de  la 
main  de  ce  grand  maître. 

Grand  sculpteur,  peintre  habile,  savant  analomiste, 
Jean  Cousin  fut  encore  l'im  de  nos  meilleurs  peintres  sur 
verre;  il  fit  aussi  de  charmantes  sculptures  en  ivoire.  Au 
reste,  on  sait  que  les  artistes  de  cette  epoipie  féconde  en 
laleas  ne  négligeaient  aucune  branche  des  arts  :  Albert 
Durer,  Michel- Ange,   Jean  de   Bologne,  exécutèrent  en 


de  France,  et  fac-similé  de  sa  signature.) 

bois  et  en  ivoire  les  ouvrages  les  plus  soignés ,'  les  mieux 
étudiés  et  les  plus  délicats.  Parmi  les  plus  beaux  morceaux 
qui  nous  restent  de  Jean  Cousin,  on  doit  citer,  en  peinture, 
son  Jugement  dernier,  que  l'on  voit  au  Musée  royal ,  com- 
position remarquable  par  l'énergie  et  la  fierté  du  dessin 
Les  peintures  sur  verre  qu'il  fit  pour  Anet,  Vincennes, 
Sens ,  sont  mises  an  premier  rang.  Quant  à  ses  travaux  en 
sculpture,  outre  la  statue  de  Philippe  de  Chabot,  les  plus 
remarquables  sont  celles  qu'il  fit  pour  le  tombeau  de  Diane 
de  Poitiers;  le  beau  monument  qu'elle  fitélever  àson  époux, 
Louis  de  Brézé ,  à  Rouen ,  et  le  monument  de  Charles- 
Quint  ,  en  bronze.  Il  fut  aussi  chargé  des  arabesques  du 
château  d'Anet.  Son  saint  Sébastien  en  ivoire,  de  quinee 
pouces  de  haut,  que  l'on  voyait  aux  Petits-Augusiins ,  est 
d'une  grande  l)eauté.  Jean  Cousin  a  laissé ,  sur  l'anatomie 
et  sur  les  proportions  du  corps  humain  des  ouvrages  qui 
sont  encore  estimés. 

(Extrait  des  notices  de  M.  le  comte  de  Clarac.) 


Lis   RCRIIUX   D'iBOlIBTMinT   IT  Dl   TESTl 

sont  nie  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Aiigustini 
Imprimerie  de  Lir.HEVARDi&RE,  rue  du  Colombier,  n''30. 
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ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES. 

(Second  article.  —  Voyez  page  3ij.) 
LES  PYRAMIDES. 


Les  anciens  avaient  assigné  aux  pyramiaes  d'E^yple  le 
premier  rang  (larnii  les  merveilles  du  momie  à  cause  île  l'c- 
ncirmité  de  leur  niasse,  de  la  singularilc  de  leur  disposition 
intérieure,  et  de  leur  grande  anii(niité. 

On  compte  environ  (piaranle  pyramides  de  diverses  gran- 
deurs sur  nue  éleuduc  de  lli  lieues  au  plus,  comprise  entre 
ie  village  de  Gliizé,  à  la  hauteur  du  Claire,  et  la  pyramide 
Ue  Jlcydoùu,  la  plus  méridionale  de  tontes.  Celte  rcL'ion, 

ToMK.    I. 


située  à  l'occident  du  Nil  et  de  l'Egypte,  comprend  une  par 
tic  de  l'ancienne  province  dite  le  Faijoùm. 

Les  pyramides  le.s  plus  remaniuables  sont  siluéM  à 
.S.OOO  loises  sud-onesl  du  village  nomme  liliize.  et  à  5  lieue* 
environ  du  Nil,  sur  une  colline  en  pierre  calcaire,  qui  s'el 
lève  de  UIO  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Elles  sont 
au  nombre  de  trois,  disposées  sur  une  même  ligne,  et  distan- 
tes l'une  de  l'autre  de  <à  500  p.is,  dans  la  dacciion  de 
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l'ouesl.  Les  quatre  faces  de  cliacune  répoiidenl  à  peu  près  aux 
quatre  points  cardinaux,  lenonl,  le  sud ,"  l'esi  el  l'ouest. 
On  les  a  dt'si;ru('es  par  les  noms  de  leurs  fondateurs;  ce  sont  : 
Clicops,  Ceplireunes  el  Myceiinus. 

Les  deux  pyramides  les  plus  septentrionales  soni  les  plus 
grandes.  Celle  de  Cliéo[>s ,  mesurée  avec  une  grande  exac- 
titude par  le  géuéial  Grohert ,  porte  7i8  [jieds  de  longueur  à 
sa  base,  el  4-58  pieds  de  hauteur  per[>endiciilaire;  ou  y 
compte  208  assises,  ayant  chacune  20  pouces  6  lignes  de  hau- 
leui'  moyenne.  Le  Cephreniics  a  OUli  [)ieds  de  base  et  3U8  de 
iiauteur.  Le  Mycerinus  a  280  pieds  de  base  ap[>arenle  el 
102  d'élévation. 

On  ignore  la  date  de  la  construction  de  ces  monumetis  ; 

mais  ce  qu'on  peut  avancer  sans  aucun  scrupule,  c'est  qu'ils 
sont  de  ranliipiilé  la  [dus  reculée,  el  qu'à  l'époque  ou  les 
philosophes  et  les  plus  anciens  historiens  de  la  (irèce  voya- 
geaient en  Egypte ,  leur  oiigiue  ,  mêlée  de  traditions  fabu- 
leuses, se  perdait  déjà  dans  im  temps  inunémorial.  Parmi  les 
bisioriens  ([ui  parlent  do  ces  moiunnens,  iléi  odote,  leplus  an- 
cien et  qui  parait  avoir  été  le  mieux  informé,  rapporte,  entre 
autres  circonstances ,  qu'on  mil  d'aliord  dix  ans  à  conslruire 
une  chaussée  ou  digue  destinée  à  charrier  les  matériaux  de 
CCS  monumens  du  point  de  leur  extraction  à  la  colline  oi'i  ils 
devaient  èire  élevés.  De  cliac|ue  côté  de  cette  chaussée  r('- 
gnait  un  mur  construit  en  pierres  lisses  el  ornées  d'hiérogly- 
phes ou  signes  symboliques;  sa  longueur  était  de  S  stades 
sur  40  coudées  de  largeur  (10  oryges)  el  32  d'élévation 
(8  oryges).  Lors(pi'elle  fut  achevée,  on  aplanit  au  ciseau  la 
colline  sur  laciuelle  devait  s'élever  la  pyramide;  on  creusa  les 
canaux  et  les  souterrains,  travail  qiri  dura  encore  dix  an- 
nées, et  ce  ne  fui  qu'ensuite  que  l'on  bâtit  la  pyramide  à 
laquelle,  selon  Diodore  de  Sicile,  cent  mille  hommes  furent 
occupés  pendant  vingt  ans. 

Les  pierres  destinées  à  ces  conslructions  étaient  tirées  des 
carrières  de  lu  montagne  orientale  située  sur  la  rive  opposée 
du  fleuve,  du  ^ôlé  de  l'Arabie.  La  plupart  de  ces  blocs 
avaient  jusqu'à  5U  pieds  de  longueur. 

Après  avoir  élevé  les  pyraniiiles  par  assises  de  pieires 
placées  les  unes  an-dessus  des  autres,  et  formant  jusipi'au 
sounnet  autant  de  degrés  successifs,  comme  les  marches 
d'un  escalier,  ou  revêtit,  en  commençant  par  le  haut,  les 
faces  extérieures  de  ces  monumens  avec  des  pierres  taillées 
en  forme  de  f)risnie  triangulaire,  et  rapprochées  de  manière 
à  former  dans  leur  ensemble  une  surface  unie.  La  seconde 
pyramide  dite  le  Cephrennes,  est  la  seule  qui  ail  conservé 
vers  la  pointe  une  partie  de  son  revêtement. 

On  s'est  livré ,  à  l'occasion  de  ces  édifices ,  à  une  foule  de 
conjectures  plus  ou  moins  étranges.  Les  uns  en  ont  fait  des 
observatoires,  sans  songer  que  leur  revêtement  extérieur 
n'eût  pas  permis  de  les  gravir,  el  <iue  lu  réunion  de  plu- 
sieius  édilices  semblables  sur  ujie  espace  de  peu  d'étendue 
détruisait  cette  assertion,  lorsque  d'ailleurs  des  montagnes 
plus  élevées,  situées  non  loin  de  là  ,  devaient  mieux  conve- 
nir à  cet  usage.  D'autres  en  ont  fait  les  greniers  d'abondance 
de  Joseph  ;  d'aulres  enfin ,  le  symbole  de  certaines  croyances 
mystiques,  et  le  centre  des  initiations  et  de  diver-ses  céré- 
monies mystérieuses.  L'opinion  des  savans ,  d'accord  avec 
le  témoignage  des  bisioriens  el  l'examen  des  monumens  , 
recoimail  aujourd'hui  qu'ils  étaient  destinés  à  servir  de  tom- 
beaux; l'idée  d'élever  des  las  de  pierres  sur  la  tombe  des 
morts  semble  en  effet  naturelle  à  tous  les  peuples  dans  leur 
état  d'enfance;  on  retrouve  des  tumuli  du  même  genre  dans 
l'Inde, dans  la  France,  en  .'Viigleierre  et  en  Irlande;  il  en  est, 
même  dans  cette  dernière  contrée,  qui  ont  jusqu'à  iSO  pieds 
de  hauteur. 

Chez  les  Egyptiens ,  le  faste  des  tombeaux  était  pour  ainsi 
dire  consacré  par  la  religion,  coumie  la  pratique  d'embau- 
mer lesinorts.  Ce  qui,  du  reste ,  devait  lever  tous  les  doutes 


à  l'égard  de  la  destination  des  pyramides,  c'est  l'existence 
d'un  sarcophage' ou  cuve  en  granit  qui  se  trouve  dans  la 
grande  salle  du  Ghéops,  el  qui  avait  été  destinée  à  renferme! 
la  momie  du  roi. 

Quelques  pyramides  sont  ouvertes,  d'aulres  sont  eiu;ore 
fermées,  d'autres  toiubent  en  ruines. 

L'inlériciu-  de  celles  qui  sont  ouvertes  renferment  diffé- 
rentes chambres  et  galeries. 

La  pyramide  de  Chéops  a  été,  entre  toutes,  lepriueipal 
objet  des  recherches  des  savans  el  des  voyageurs.  Ou  y  pé- 
nètre par  tnie  ouveiture  étroite,  placée  à  48  pieds  au-dessus 
du  sol,  el  qui  conduit  successivement  à  cinq  canaux  diffé- 
rens ,  ayant  tous,  à  l'exception  du  quatiièaie,  3  pieds  4  |iou- 
ces  en  carré.  Ces  couloirs  conduiseiU  tlans  la  même  direc- 
tion du  nord  au  sud,  et  par  un  double  embranchement,  à 
deux  chambres ,  dont  la  plus  grande  ,  dite  chambre  du  roi, 
el  qui  contient  le  .sarcophage,  se  trouve  à  peu  près  vers  le 
milieu  de  la  pyramide,  perpendiculairement  à  son  sommet, 
au-dessus  de  la  seconde  chambre ,  el  à  IGO  pieds  du  .sol.  Plus 
récemment,  une  troisiwne  pièce  ,  située  au-dessus  des  deux 
premières ,  a  été  découverte,  avec  de  nouveaux  couloirs, 
p^r  un  Italien,  nouimé  Caviglia,  el  il  n'est  ]ias  impossible 
que  cette  pyramide  reidernie  d'aulres  chambres  et  d'autres 
galeries  qu'on  n'a  |ias  encore  trouvées. 

On  rencontre  dans  le  couloir  horizontal ,  aboutissant  à  la 
chambre  de  la  reine ,  el  an  niveau  du  sol ,  une  excavation 
eu  forme  de  [uiits  ou  cheminée,  dont  la  profondeur  connue  est 
de  180  pieds  environ;  il  fait  (piel(pies  siiuiosités,  et  pénèlre 
obli(piement  dans  le  rocher  (|Ui  sert  de  base  au  mounmeul; 
les  pierres  el  les  gravas  qu'on  y  a  jetés  ne  permettraient 
d'aller  plus  loin  qu'au  moyen  de  déblaiemens  considérables. 

On  a  lieu  de  soiqiçonner,  d'après  des  recherches  el  des 
découvertes  plus  récentes,  que  ce  pniis  aboutissait  par  di- 
verses ramilicalions  à  d'autres  chambres  inconnues,  el  s'é- 
tendait même  au  dehors  de  l'édifice  jusqu'au  sphinx,  dont 
nous  [)arlerons  plus  bas. 

On  a  reconnu  également  que  la  plupart  des  canaux  de 
cette  pyiamide  avaient  été  bouchés  el  remplis  avec  des 
pierres  (pi'on  y  a  fait  glisser  aplès  que  tout  l'ouvrage  eut 
été  achevé,  alin  de  rebuter  ceux  qui  auraient  entrepris  de 
les  ouvrir.  ^ 

L'iniéiieur  de  ce  mouiunent  est  d'autant  plus  pénible  à 
visiter,  qu'indépendamment  de  la  chaleur  étouffante  (|u'on 
y  éprouve,  et  de  l'odeur  infecte  causée  par  les  chauves- 
souris  qui  y  meurent  el  s'y  décomposent  depuis  tant  de 
siècles ,  le  peu  d'élévation  donnée  aux  conduits  oblige  les 
curieux,  tantôt  à  se  tenir  coiubés,  tantôt  à  escalader  des 
parois  verticales  oii  de  simples  cavités  taillées  au  mar- 
teau servent  d'échelons;  tantôt  à  gravir  des  pentes  rapides 
sur  une  pierre  dont  le  poli ,  malgré  les  rainures  transver- 
sales pratiquées  de  distance  en  distance ,  expose  à  des  chu- 
tes qui  ne  sont  pas  sans  danger;  on  est  obligé,  en  outre, 
de  tenir  à  la  main  une  bougie,  dont  chacun  doit  être  muni 
dans  cet  obscur  dédale. 

En  suivant  l'angle  extérieur  nord-est ,  où  la  dégradation 
causée  par  la  vétusté  et  le  marteau  des  explorateurs  ont 
ménagé  une  montée  facile ,  ou  parvient  au  souuuel  de  la 
pyramide.  Aux  deux  tiers  de  l'élévation  totale  du  monu- 
ment se  trouve  une  excavation  qui  sert  de 'reposoir  à  ceux 
qui  font  cette  ascension;  ou  y  reconnaît  luie  chambre  car- 
rée qui  parait  avoir  toujours  existé,  cl  par  laipielle  on  avait 
tenté  de  pénétrer  dans  l'édifice  avanl  que  sou  ouverture  ac- 
tuelle ne  fût  connue  ;  les  arrachemens  el  dégradations  qu'elle 
a  éprouvés  alteslenl  ces  pénibles  efforts. 

Le  sonunel  de  la  pyramide  présente  une  plate-forme  ir- 
régulière de  18  |)ieds  carres,  due  à  la  destruction  des  trois 
ou  quatre  assises  qui  formaient  sa  pointe,  et  l'on  jouit  sitr 
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celte  élévalion  du  spectacle  le  plus  imposant  et  le  plus  ail- 
mirable. 

A  l'Ocoiilenl ,  la  vue  se  perA  dans  l'iininensilé  du  désert; 
laiidis  que  vers  rOricnt ,  la  vallie  fertile  du  Nil  offre  aux 
regards  le  coiUrasle  d'une  riante  végétation;  les  lionimes  , 
vus  de  ce  point  et  comparés  à  rénorniité  de  ces  construc- 
tions ,  semblent  ramper  à  leurs  pieds  comme  des  insectes. 

(Cet  article  sera  continué.) 


NOVEMBRE. 

Ce  mois  a  reçu  son  nom  de  la  place  qu'il  occupait  dans 
l'année  de  Roniulus  ,  il  était  le  neuvième  ;  il  n'est  plus  (pie 
le  ONzièuie,  depuis  l'époque  de  la  réforme  du  calendrier 
romain  par  Nuuia.  Les  Ei;yptiens ,  au  mois  d'Alliyr,  qiii  ré- 
pond au  mois  de  novembre ,  célibraient  pendant  quatre 
jours,  api  es  le  17  de  ce  mois,  une  fêle  lugubre  eu  l'iion- 
neur  du  deuil  de  la  déesse  Isis ,  aflligt'e  de  la  [lerle  d'Osiris 
son  frère,  que  son  mari  Typiion  avait  tué.  Celle  fêle  s'ap- 
pelait la  recherche  d'Osiris. 

Les  Romains  célébraient,  le  5  du  innis,  ksNeptiiv.aJes  en 
l'Iionueur  de  Neplnue.  En  ce  jour,  on  faisait  aussi  le  festin 
de  Jupiter,  et  on  aiipelait  celte  fêle  Lectisteniiwn,  parce 
qu'on  dressait  des  lils  dans  les  temples  des  Dieu.x  pour  y 
faire  des  festins. 

Le  15  novembre,  on  represenlail  les  Jeux  plébéiens  dans 
leCinpie,  [lendaul  trois  jours. 

Depuis  le  21  jusqu'au  24,  on  célébrait  les  Brumales  ,  on 
les  féles  des  jours  d'Iiivcr.  Le  27  on  faisait  des  sacrilices 
mortuaires  aux  mdnes  des  Gaulois  et  des  (îrecs  que  l'on 
avait  enterrés  vifs,  à  Rome,  dans  le  Marché  aux  Bœufs. 


GALILEE  (GALILEO  GALILEI.) 

L'Italie  s'Iionore  d'avoir  produit  Galilée,  et  l'Angleterre 
s'enorgueillit  d'avoir  donné  Newton  au  monde  savant;  c'est 
ainsi  que  le  mérite  de  deux  bonnnes  de  génie ,  dont  les  tra- 
vaux appartiennent  à  tout  l'imivers,  se  trouve  soumis  aux 
évaliialions  de  l'amour -propre  national.  Hors  de  l'An?,'le- 
tcrre  et  de  l'Italie  ou  ne  comparera  Galilée  ei  Newton  que 
pour  examiner  jusqu'à  quel  point  le  premier  fut  nécessaire 
au  second  ;  comment  il  prépara  la  voie ,  aplanit  les  obstacles, 
montra  le  but  et  traça  la  roule.  Ou  reconnaîtra  que  l' Italien, 
livré  spécialement  aux  reclierclies  physiques  et  aux  obser- 
vations astronomiques,  se  contenta  d'applitpier  les  mallié- 
niali(pies  telles  qu'elles  cUiient  de  son  icuips,  sans  les  enri- 
chir de  iiulhodes  nouvelles;  mais  quoiqu'il  ait  clé  plus  phy- 
sicien et  asimnome  (pie  «eomètre,  an  lieu  que  Newton  fut 
l'un  el  l'autre  avec  luie  c^'ale  distinction,  on  reconnaîtra 
que  ritalifii  et  l'Anglais  furent  également  philosophes.  Ga- 
lilée est  inronleslablement  le  créateiu-  de  la  philosophie 
expcrimenlale  ;  et  pour  l'Iun-oduiic  à  l'épixpie  et  dans  le 
pays  oii  il -vécut,  il  fdiail  du  courage,  de  riiahileté,  un 
ensemble  de  facultés  qui  ne  sont  pas  toujours  associées  au 
génie.  Il  eut  àcombaitre  l'autorité  d'Arislote,  qui  dominait 
exclusivement  dans  tontes  les  (TOles;  les  pr('jugé.s  se  soule- 
voreiil  contre  lui,  et  alarmèrent  la  foi  religieuse.  Pour  qu'un 
homme  seul  paivùil  à  faire  admettre  quclipies  vérités  luii- 
verselleuieul  repoussies,  il  fallait  (|u'il  eut  l'art  de  trouver 
des  appuis,  des  prolecteurs;  (pi'il  sût  les  employer  à  propos, 
sans  compronieltre  lein-  cr('dil  ;  qu'il  fiH  nu  écrivain  sédui- 
sant; qu'il  joignit  aux  cpialilés  du  s.ivan!  et  de  l'hounne  de 
lelircs  toutes  celles  de  l'hounne  de  bonne  .-iociélé.  Tel  fut 
en  effet  (}alilec,  plus  remaripiahlc  peut-être  sous  ce  rap- 
port qu'aucun  autre  promoteur  des  sciences,  .soit  dans  l'au- 
tiquitc,  soit  parmi  les  modernes.  Il  cultiva  la  n)usii|ue,  le 


dessin  ,  la  peinture  même;,  et  dans  ces  deux  aris  il  fut  plug 
qu'un  simple  amateur.  Doué  d'une  mémoire  très  étendue, 
il  était  parfaitement  an  courant  de  la  littérature  de  son 
temps.  Outre  la  sagacité  qui  dirigeait  ses  expériences,  il  les 
faisait  avec  ime  adresse  qui  ajoutait  encore  à  la  satisfaction 
des  spectateurs.  Dans  les  relations  so'.'iales  comme  dans  les 
affairtis  sérieuses,  il  possédait  au  plus  haut  degré  le  seiiti- 
meut  des  convenances,  le  Uict  de  l'à-priipos,  et  tous  ces 
moyens  de  succès  furent  constiunment  emjiloyésaii  proiit  de 
la  vérité. 

Galilée  naquit  en  ISG'Î;  son  père  (Vincent Galilei)  était 
un  gentilhomme  florentin  établi  à  Pise,  savant  musicien, 
assez  instruit  en  mathématiiines.  Dès  l'âge  le  plus  tendre 
on  put  augurer  que  Galileo  ne  serait  pas  un  homme  vul- 
gaire :  il  réussit  dans  les  éludes  variées  qu'il  enirc[u-|t ,  ce 
qui  ne  l'empêchait  point  de  faire  des  essais  de  machines . 
d'imiter  celles  qu'il  voyait,  d'y  ajouter  des  combinaisons 
nouvelles.  Son  père  voulait  eu  faire  un  médecin ,  et  redoutait 
avec  raison  l'atlrait  qu'ont  les  sciences  malhéniati(pies  pour 
les  esprits  telsqi:e  celui  de  son  fils;  toutefois  il  ne  put  empê- 
clier  qu'une  partie  du  temps  destiné  à  Galien  ne  fût  dé- 
tournée au  proiit  d'Eiiclide.  Enliii  le  jeune  Immme  oblinl 
la  permission  de  se  livrer  sans  réserve  à  ses  études  de  pré- 
dilection, et  la  médecine  fut  abandonnée.  En  1599,  Gali- 
lée devint  professeur  de  mathémati(pies  à  l'université  de 
Pise  ;  mais  il  ne  jouit  ni  paisiblement  ni  long-lcnips  de 
celle  vie  de  travail  utile  qu'un  tel  emploi  semblait  lui  ga- 
rantir. Il  avait  déjà  fait  assez  de  découveites  pour  s'être  at- 
tiré de  nombreux  ennemis  panr.i  ceux  ((ui  repolissaient 
toute  iniiovatinu  dans  reuseigiienienl  :  il  avait  fait  connaî- 
tre la  loi  d'accélération  du  mouvement  des  corps  qui  tom- 
bent, l'égalité  de  la  vitesse  imprimée  par- la  pesanteur  à 
toutes  les  substances  matérielles,  et  i)lusieurs  autres  vérités 
physiques  dont  Aristolc  n'a  point  parlé.  Les  attaques  contre 
le  profes  eur  devinrent  si  violentes,  qu'il  fut  forcé  de  quit- 
ter Pise  et  de  se  réfugier  à  Florence,  où  son  père  résidait 
alors.  Des  protecteurs  gi'iiéreux  viinenl  à  son  secours;  les 
travaux  scieiitiliques  ne  furent  point  ralentis ,  et  bientôt 
G.-ilike  occupa  une  autre  chaire  de  nialhématiqucs  a  l'iiui- 
versité  de  Padoue.  Lu ,  sous  la  pioieclion  des  lois  de  Venise, 
Galilée  put  philosopher  avec  plus  de  sécnrilé.  l'our  acquit- 
ter sa  dette  envers  ses  protecteurs  et  le  gouvernement  ipii 
l'em'iloyait ,  il  inventa  et  lit  coiistruire  des  machines  nou- 
velles, composa  plusieurs  traités,  imai,'iua  le  compas  de  pro- 
portion ,  qu'il  uomuia  co»ip«.ç  HiiJitiiirc  parce  qu'il  l#ilé- 
signait  particulièrement  aux  im;énieurs.,  pour  lesquels  il 
avait  aussi  rédigé  un  Traité  de  forlificution. 

Sous  les  gonvernemens  vénitiens,  les  commissions  de  pro- 
fesseur, ainsi  que  les  autres  emplois,  n'étaient  (pie  tempo- 
raires; dès  que  le  temps  de  la  commission  de  Galilée  fut 
expiré,  le  sénat  la  renouvela  avec  nue  aiigmcntalion  de 
trailenient.  Celle  nouvelle  nianpie  de  conliance  fut  ;ayee, 
comme  la  première,  c:i  découvertes  d'une  haute  importance 
et  en  prodiie:iiins  de  génie.  Ci  tic  éptxpie  fut  jiour  le  profes- 
seur la  plus  éclatante  el  la  \)lus  heureuse  de  s:i  vie  :  il  in- 
venta le  télC5co|)e  el  en  lit  le  premier  uNige;  les  phéiioiiic- 
nés  céle-les  furent  révélés,  il  fallut  un  ouvrage  iiériodiqiie 
spi'Cial  pour  les  annoncer;  Galilée  le  publia  sous  le  litre  de 
Courrier  sidéral  {Xxintius  nidereus).  Les  salellilcs  de  Ju- 
piter ,  l'anneau  de  Saturne,  la  véritable  figure  des  planètes 
el  leur  mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe,  le  mou- 
vement de  rotation  du  soleil ,  déduit  des  a^iparciic  s  cl  du 
retour  pi riodique  de  ses  taches,  etc.;  taul  de  merveilles, 
annoncées  coup  s.ir  coup,  frappèrent  d'élonnemcnt  les  en- 
nemis dii  professeur;  ils  eurent  besoin  de  coucenlrer  leurs 
lorces,  el  de  chercher  des  mi^yens  d'aliaipie  plus  eflicjces 
que  ceux  qu'ils  avaient  employés  jusqu'alors.  Au  milieu  de 
ces  occupations,  ijui  absoiinicul  le  tenqui  et  l'attention  de 
Galilée ,  le  temps  de  sa  -coiniuissiun  expira  ;  luais  (3eile  fois 
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le  sénat  fie  Venise  ne  se  borna  pas  à  la  renouveler  :  elle  fut 
elendiie  jiiM|ii'A  la  (in  île  la  vie  de  l'iioninie  qui  s'en  acqiiil- 
lail  si  dijriieineiit ,  el  son  Irailenienl  fut  liiplé.  Certes,  le 
gouvernement  vénilien  se  montrait  digne  aussi  de  présider 
aux  destinées  d'un  tel  homme.  Malheureusemeiil  pour  les 
sciences  ,  le  irrand-diic  de  Toscane  l'appela  au  nom  du  pays 
natal;  Galilée  fut  enlrainé,  et  quitta  la  sécurité  de  Padoue 
pour  aller  s'exposer  aux  tracasseries  d'une  cour  et  aux  at- 
teintes du  pouvoir  ecclésiastique.  Il  n'avait  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  ciiuiuante  ans,  sa  forte  constitution  physique 
lui  proiuettait  une  longue  carrière;  mais  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Florence,  on  peut  dire  que  les  sciences  l'avaient  perdu. 
Tout  le  reste  de  sa  carrière  (vingt-huit  ans,  et  quelles  an- 
nées que  celles  d'un  homme  de  génie!)  tout  ce  temps  d'un 
prix  inestimable  fut  dévoré  par  une  polémiciue  stérile,  par 
des  persécutions  que  les  protecteurs  les  plus  puissans  ne 
purent  détourner.  Amené  à  Rome  peu  de  temps  après  sa 
sortie  de  Padoue,  il  fiillut  que  le  philosophe  abjurât  devant 
le  pape  toute  croyance  aux  vérités  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  et  que  son  désaveu  fût  inséré  dans  tous  ses 
écrits;  ia  correspondance  avec  les  savans  de  l'Allemague  lui 
fut  fnterdile.  Mais  la  vérité  ne  perdit  rien  de  son  ascendant 
sur  l'âme  de  Galilée.  Observé  de  trop  près  pour  qu'il  pût 
ajouter  de  nouvelles  découvertes  à  celles  qu'on  lui  repro- 
chait d'avoir  rendues  publiques,  il  se  mit  à  revoir  ses  ouvra- 
ges, à  les  perfectionner,  à  étayer  de  preuves  encore  plus 
convaincantes  le  système  astronomique  de  Co|)ernic,  etc. 
C'était  provoquer  l'inquisition;  elle  l'atieigiiiL  à  la  lin. 
En  IC34,  Galilée,  alors  septuagénaire  et  infirme,  fut  amené 
pour  la  .'.econde  fois  à  Rome,  et  condamné  définitivement 
à  une  détention  illimitée;  tout  ce  (pie  ses  protecteurs  pu- 
rent obtenir  ,  ce  fut  d'adoucir  sa  captivité.  Mais  sa  santé  était 
Rravenient  altérée,  et  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans  il  perdit 
la  vue.  IMalgré  le  dépérissement  de  ses  organes  luatériels, 
KiiM  esiirii  ne  perdait  i  ien  de  sa  vigueur  ni  de  ses  charmes. 


(Galilée.) 

I.e  n  janvier  1Cî2,  une  fièvre  lente  termina  sa  vie  el  ses 
souffrances.  Florence  lui  a  décerné  un  mausolée.  Au  com- 
mencement du  xix' siècle,  les  œuvres  de  Galilée  étaient 
encore  à  l'index ,  quoique  ses  doctrines  fussent  générale- 
ment admises  et  hautement  professées  dans  des  ouvrages 
que  les  bibliothécaires  du  Vatican  mettaient  sans  difficulté 
entre  les  mains  des  lecteurs. 


Cralilée  peut  être  mis  au  nombre  des  hommes  que  la  na- 
ture avait  ornés  de  ses  dons  les  plus  précieux.  La  liste  de 
ses  ouvrages  est  moins  longue  qu'on  ne  le  supposerait  d'a- 
près tout  ce  qu'il  a  fait;  aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  consul- 
tés que  pour  l'histoire  des  sciences;  toutes  les  vérités  utiles 
qu'ils  renferment  ont  passé  dans  la  circulation ,  et  on  en 
profite  comme  de  la  lumière  du  jour,  sans  s'occuper  de  la 
.source  d'où  elle  émane. 


RAIE  DE  CANCALE. 

MAHlilvS.  — SAIÎLES    MOUVA^S.    —    MONT    SAI.\T  -  MICHEL 


(Mont  Saint-MicViel.1 

Un  des  points  les  plus  intéressaus  du  littoral  de  la  France 
estlafcoi>f/e  Cancale,  située  à  la  limite  des  départemens 
de  la  Manche  el  d'Ille-et- Vilaine.  L'historien  ,  l'antiquaire, 
le  natmaliste,  y  trouvent  le  sujet  de  nombreuses  éludes;  le 
commerçant  y  recueille  de  grandes  richesses;  la  mer  y 
présente  des  phénomènes  peut-être  plus  variés  qu'en  aucun 
autre  [loint  de  notre  territoire  maritime,  et  l'amateur  des 
bonnes  huitres  n'en  prononce  le  nom  qu'avec  respect. 

Granville  est  au  nord  de  la  taie ,  et  Saint-Malo  à  l'ouest  ; 
le  fond  n'est  qu'une  vaste  plaine  de  sables  comprenant  en- 
viron dix  lieues  carrées  de  superficie,  qui  chaque  jour  sont 
deux  fois  couvertes  par  la  nier,  et  deux  fois  par  elle  ahan- 
doiHiées.  C'est  dans  cette  espèce  d'entonnoir,  dont  le  mont 
Saint-Michel  occupe  l'extrémité,  que  les  phénomènes  du 
du  flux  et  reflux  sont  les  plus  curieux  et  les  plus  imposans. 
La  disposition  particulière  des  côtes,  celle  des  bancs,  des 
plateaux  de  roches  et  des  îles  nombreuses  qui  s'élendent 
dans  le  nord  jusqu'à  la  pointe  de  la  Hague,  exercent  sur 
la  grandeur  des  marées  une  telle  influence,  que  les  eaux 
s'y  élèvent  à  une  hauteur  plus  que  double  de  celle  des  au- 
tres points  de  la  France.  Tandis  que  la  mer  ne  monic  guère 
qu'à  21  pieds  à  Cherbourg  et  à  24  pieds  dans  le  port  de 
Brest ,  elle  atteint  à  Granville  jusqu'à  45  pieds.  Qu'on  se 
figure  cette  énorme  masse  d'eau,  au  moment  où  le  flot  ar- 
rive, s'élançant  dans  le  fond  de  la  baie,  vers  le  mont  Saint- 
Miehel ,  qin,  au  moment  de  la  mer  basse,-  en  est  éloigné  de 
deux  lieues,  el  (|ui  bientôt  n'est  plus  qu'une  ile  entourée 
de  toutes  parts  de  vagues  agitées.  La  rapidité  de  la  mer  est 
telle ,  dans  les  grandes  marées  d'éipiinoxe ,  que  le  cheval  le 
plus  agile  sérail  bienlôt  dépassé  sur  ce  terrain  sablomieiix 
et  mouvant.  Heureusement,  les  heures  exactes  de  la  marée 
étant  bien  connues  d'avance,  on  peut,  sans  craindre  d'être 
envahi ,  aller  explorer  les  plages  qu'elle  laisse  à  découvert. 
Bon  nondjre  de  gens  n'y  font  faute,  et  on  voit  les  femmes  cl 
les  enfans  cherchant  des  chevrettes  et  des  coquillages,  tan 
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disque  les  hommes,  111111113  de  lilels,  eiilienl  dans  l'eau 
jusqu'à  mi-corps,  suivent  la  mer  pendant  ([u'elle  se  relire , 
el  capturent  des  soles  et  d'autres  poissons. 

Le  retour  de  la  mer  n'est  pas  le  seul  danger  (|ue  les  im- 


prudens  aient  à  redouter  :  ils  en  rencontrent  un  plus  im- 
minent dans  la  mobilité  des  sables  fins  et  légers  qui  consti- 
tuent celte  grève. 
Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  lu  les  Œuvres  de  Walter 


fMonf  Sa'nf-MïcIieT ,  vue  prise  âa  côté  de  l'est.  5 


Scott ,  et  qui  connaissent  la  Fiancée  de  Lammermoor,  se 
rappellent  sans  doute  avec  (piellc  émolion  inquièi  e  ils  ont  suivi 
le  sire  de  Ravensten  (iiri;;eant  sa  course  vers  les  salilcs  mou- 
vans;  sans  doule  ils  ont  aussi  parlaçc  la  douleur  du  lion 
Caleb,  lorsque,  cheval  et  ravalier,  tout  disparut  dans  le  sein 
de  celte  pla^e,  tro[i  (liiicle  pour  supporter  les  pas  de  l'Iiomnie. 
De  même ,_  au  milieu  des  grèves  qui  environnent  le  mont 
Saint-Michel,  sont  disséminées  des  fondrières  dangereuses 
qui  ont  reçu  dans  le  pays  le  nom  de  lises;  le  curieux  doit  se 
faire  accompagner  par  des  guides  habiles,  car  un  œil  peu 
exercé  ne  sait  point  leconnailie  le  sol  ferme  et  solide  de 
celui  qui  engloutit  tout  ce  ipii  vient  à  peser  sur  sa  surface. 

On  assure  que,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  un  bâiiment 
échoué  sur  celle  grève  s'est  enfoncé  si  profondément ,  que 
tout  a  disparu  ,  juscprau  soinmel  des  mais,  et  (pi'eii  l"SI(, 
le  propriétaire  de  ce  hàliiiient  ayant  fait  tailler  en  coiie  nue 
pierre  du  poids  de  ,■>(>(►■  livres,  el  l'ayant  Ciit  poser  la  pointe 
en  bas  sur  le  sable  ,  elle  s'eiilerra  si  bien  dans  l'espace 
d'une  nuit,  qu'on  ne  put  même  retrouver  le  bout  d'une 
corde  de  40  pieds  qu'on  y  avail  allaehée. 

Ces  lises  se  reneonirent  phisparticulièrenieiUan  voisinage 
des  ruisseaux  qui  traversent  celle  vasie  grève;  on  peut  en 
former  ariiliciellement  en  pielinant  iicndaiU  qiiehpie  temps 
sur  le  sable  ,  ipii  se  transforme  alors  en  une  espèce  île 
bouillie  gêlaiineuse:  si  l'on  restait  immobile  peiidanl  quel- 
ques minuies  ,1  la  même  place,  ou  y  enfoncerait.  Dans  le  cas 
où  l'on  se  trouverait  engage  sur  une  de  ses  lises,  il  faudrait 
la  traverser  avec  le  plus  de  rapidité  possible,  eviiant  de  sui- 


vre les  pas  de  ceux  (pii  auraient  précédé;  si  néanmoins  on 
se  sentait  engouffré,  le  meilleur  procédé  pour  se  dégager 
consisterait  à  s'étendre  sur  le  sol  et  à  se  rouler  jusqu'à  ce 
qu'on  s'en  soit  éloigné.  Lorsque,  malgré  toutes  les  précau- 
tions, une  cliarrctte,  un  attelage  ou  des  voyageurs  se  sont 
enlisés ,  on  étend  autour  de  la  lise  de  la  paille,  des  planches; 
l'on  piétine  dessus  avec  ardeur ,  et  il  arrive  quelquefois  que 
l'on  parvient  à  dégager  ainsi  les  corps  engloutis. 

C'est  au  fond  de  ces  vastes  crèves  qu'est  situé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  le  mont  Saint-^liehel ,  dont  tous  les 
journaux  quotidiens  ont  décrit ,  il  y  a  peu  de  temps,  les  dé- 
tails intérieurs.  Une  masse  granitique  s'élance  à  180  pie<ls, 
et  sert  de  ba.se  à  un  développemeni  prodigieux  d'edilices  : 
longues  murailles,  tours  élevées,  modestes  maisons,  clià- 
teaii-fort,  monastère  goihique,  clocher,  toutes  ces  conslruc- 
tions,  échelonnées ,  atteignent  une  telle  hauteur,  que,  du 
niveau  de  la  plage  au  sommet  du  clocher,  l'œil  étonné 
mesure  -500  pieds. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  c'était  au  mont  Sainl-^Iichel 
que  l'on  renfermait  les  grands  coupables  de  lè.se-ni.ijesieou 
de  sacrilège.  Il  existait  dans  l'intérieur  une  cage  de  fer  qui 
acquit  une  triste  célébrité,  el  dans  laquelle  les  prisonniei-s 
étaient  expo.sés  au  plus  horribles  souffrances  ;  plus  lard 
cette  cage  fui  remplacée  par  une  cage  en  Iniis ,  formée  d'é- 
normes ,-o!ives  placées  à  trois  |V)uces  les  unes  des  autres. 

A  l'époque  de  la  révolution,  sous  la  terreur,  on  enferma 
dans  ce  cloilre  trois  cents  prêtres  qui  n'avaient  pu  être  de- 
portés  à  cause  de  leur  vieille.s.se  ou  de  leurs  iiilii mités.  L'ab- 
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baye ,  l'église  et  le  cliâtean-fori  servent  encore  aujourd'hui 
rie  maison  cenlrale  de  réclnsion.  Des  ateliers  ont  éléélaliiis 
rians  rinli'iieur  pour  les  imnil)reux  piisouuieis  (|ui  y  soûl 
envoyés  des  differeules  parties  de  la  Fiance.  On  y  tiouvc 
mairitenanl  tout  à  la  fois  les  prisonniers  politiques  et  les 
prisonniers  pour  délits  et  crimes  ordinaires. 

La  fondation  des  ateliers  remonte  à  1802.  Les  deux  tiers 
du  proiluil  du  travail  appartiennent  aux  détenus. 

Un  témoin  ocidaire  a  donné  la  description  des  édifices  si- 
tués sur  le  rocher,  tels  (]u'oii  les  voit  aujourd'hui.  On  an  ive 
sur  le  [il.ilean  du  mont  .Saint-Michel  par  une  priuiière  porte 
d'entrée,  oii  l'oii  remarque  deux  vieilles  pièces  de  canon  [iri- 
ses sur  les  Anglais,  lors  (lu  siège  que  le  Mont  soutint  en 
M'25.  Cette  porte  s'omre  sur  une  eonroii  se  voit  un  eorps- 
de-garde.  Après  avoir  franchi  encore  deux  autres  portes , 
on  traverse  une  rue  dans  laquelle  sont  étahlies  quelipies 
aulier^es.  Sur  les  reuqiurls  plusieius  esc.diers  conduisent  à 
la  poitedii  château  uiènie,  llaii(]uéde  deux  tourelles  cous-, 
truites  en  pieri  es  de  granit.  Au  milieu  du  veriialjle  labyrinthe 
de  pieri'es  oii  l'on  péuètre,  ou  remarque  les  souterrains, 
les  caves,  les  magasins  à  poudre  et  à  houlets;  Tlunnense 
voûte  on  l'on  a  placé  la  machine  an  moyen  de  la(pielle  on 
hisse  les  provisions  le  long  d'une  muraille  de  70  [lieds  de 
liauieur;  les  oubliettes ,  affreux  cachots  nonmiés  les  iu  pace; 
la  NOÙle  aux  trappes  sur  les  oubliettes,  et  les  vastes  souter- 
rains de  Montgomery  et  dn  Réfectoire,  qui  régnent  dans 
une  longueur  de  2(10  pieds  sur  18  d'élévalion. 

Le  monastère,  qui  couronne  lesonnuei ,  fut  fondé  en  708, 
et  reconstruit  entièrement  en  1022. 

On  reniarcpie  l'église,  qui  est  d'une  rare  beauté,  et  les 
piliers  souterrains  (pii  eu  siqiportenl  une  partie  ;  la  longueur 
de  l'église  est  de  170  pieds,  son  élévation  sons  voûte  est 
de  68,  et  sa  plus  grande  laigeur  est  de  L'iO.  Dans  celte 
église  on  montre  surtout  la  chap(!lle  SaiiU-.Sauveur,  où 
étaient  renfermés  les  relii|nes ,  le  trésor,  le  grand  lahleau 
de  saint  Michel ,  sa  statue  couverte  de  feuilles  d'or ,  et ,  en 
face  de  l'autel,  le  vasteecusson  eontenaiU  le  nom  et  les  ar- 
moiries des  l)raves  qui,  en  1423,  repoussèrent  les  Anglais. 

L'abl)ayc  fut  pendant  long-lemps  le  rendez-vous  religieux 
d'un  pèlerinage  très  zélé.  Louis  XI  y  institua,  en  1  •{()!), 
l'ordre  de  Saint- Michel. 


Au  commencement  du  xv"  siècle,  les  livres  d'église  ma- 
nuscrits étaient  des  choses  rares  et  de  grand  prix  :  aussi  un 
historien  remanpie-t-il  (pi'eu  1406  im  prêtre,  nommé  Henri 
Beda,  ayant  fait  don  à  l'église  de  Salnt-Jac<pies-la-Bonehe- 
rie  de  son  bréviaire  manuscrit ,  laissa  en  même  temps  à 
Guillaume  l'Exale,  marguillier  de  ladite  église,  quarante 
sols  parisis  de  rente,  à  la  charge  par  lui  de  faire  construire 
une  cage  pour  y  placer  le  bréviairi'.  Les  personnes  pieuses 
elsnvanles  de  ré|HHpie  venaient  y  lire  leurs  prières,  mais  ne 
pouvaient  remporter,  parce  qu'il  était  attaché  à  une  ebaine 
scellée  dans  le  mur. 


Les aiguilleHes  delà  cavalerie.  — Le  duc  d'Albe,  pour 
se  vénérer  de  l'abandon  d'un  corps  considérable  de  Belges, 
donna  ordre  «pie  tout  individu  de  ce  corps,  de  quelque 
grade  »|u' il  fut,  serait  pendu. Ces  braves,  (lO'rr  toute  réponse, 
firent  dire  au  duc  (pi'à  l'avenir ,  afin  de  faciliter  l'exécution, 
qu'ils  porteraient  an  cou  une  corde  et  un  clou.  Ces  troupes 
s" étant  distinguées,  la  corde  devint  une  marque  d'honneur, 
el  bientôt  fut  remplacée  par  des  aiguiller  ies. 


HYMNE  DE  SAADY, 

l'OÈTIÎ    PERSAN. 

Qui  pourrait  compter  les  perfections  de  Dieu?  quel  est 
celui  qui  lui  a  rendu  des  actions  de  grâces  sufiisaiites  [lour 
nu  seul  de  ses  innombrables  bienfaits? 

Il  a  déployé  la  vaste  tentme  de  l'univers,  et  il  y  a  semé 
les  couleurs  les  plus  variées  et  les  pins  séduisaotes. 

La  terre  ,  la  mer  et  les  forêts ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoi- 
les ,  sont  les  œuvres  de  sa  puissance  créatrice. 

Son  infini»  bonté  embrasse  le  monde  d'une  extrémité  à 
l'anlrc,  et  la  voûte  des  cieux  s'affaisse  sous  le  poids  de  ses 
bienfaits. 

Sur  un  bois  tendre  el  fragile  il  fait  naître  des  fruits  savou- 
reux; il  rem(51il  de  sucre  l'intérieur  d'un  roseau,  et  d'une 
goutte  d'eau  il  forme  la  perle  éblouissante. 

Il  a  place ,  comme  d'énormes  clous ,  les  montagnes 
sur  la  terre ,  alin  (pi'elle  demeurât  affermie  an-dessus  de 
l'Océan. 

Par  la  douce  influence  des  rayons  dn  .soleil ,  il  a  changé 
des  chanqis  stériles  en  vergers  et  eu  jardins  de  tulipes  el  de 
roses. 

Du  sein  des  nuages  il  fait  descendre  des  pluies  abondantes 
(pii  rafraichissenl  les  plantes  altérées  ,  et  au  printemps  il  re- 
vêt les  branches  qui  étaient  nues  d'une  robe  éclatante  de 
verdure  et  de  (leurs. 

Quel  est  le  bienfoil  dont  l'homme  ait  jamais  dignement 
témoigné  sa  reconnaissance?  Celui  (pii  relléchil  aux  actions 
de  grâces  qu'il  doit  rendre  au  Très-Haut  reste  ii'.leruit  et 
confondu. 

Il  est  prodigue  de  .ses  dons  ;  mais  le  plus-grand,  le  plus 
ineffable  est  d'avoir  gravé  dans  notre  cœur  res(iérance  d'une 
vie  future  el  bienheureuse. 

O  faible  mortel,  incline  la  tète  de  l'huniililé  sur  le  seuil 
de  l'adoration!  Souviens-loi  que  l'orgueil  a  précijiilé  Ehlis 
dans  le  séjour  de  la  honte  et  du  désespou-. 

Evite  le'  mal ,  ear  le  maître  des  cieux  n'admet  dans 
les  demeures  bienhenren.ses  (ine  l'homme  (|ui  fuil  l'ini. 
qnilé. 

Celui  (pii  n'a  |ioiut  sn[iporlé  de  fatiiriie  ne  trouvera  pniut 
de  trésor;  celui-là  .seul  recevra  une  récompense,  qui  aura 
travaillé  avec  courage. 

Insensé  !  tu  n'as  point  fait  de  bonnes  œuvres,  et  tu  espè- 
res avoir  part  aux  faveurs  du  Dieu  très  haut;  lu  n'as  [loint 
semé,  et  lu  prétends  recueillir  une  moisson  alKindante  ! 

Le  monde,  que  le  grand  prophète  nomme  le  pont  qui 
mène  à  l'autie  vie,  n'est  point  le  lieu  où  nous  devons  fixer 
notre  demeure  :  passons  donc  rapidement. 

Le  jardin  des  suprêmes  délices  est  le  séjour  éternel  de 
l'homme;  celte  terre  n'est  <pi'une  route  :  m.i relions  donc 
sans  nous  arrêter. 

•  Que  reste-t-il  de  tons  ces  ossemens  enta.ssés  par  les 
mains  de  la  mort  ?  Ils  ont  clé  tellement  broyés  dans  le 
mortier  des  siècles,  (pi'ils  ne  sont  plus  qu'une  vaine  pous- 
sière. 


LA  SEMAINE. 

CALENDUIKil    HISTORIQUE. 

0  Novembre  1682.  —  A.ssemblée  du  clergé  de  France, 
«|ui  décrète  les  quatre  jnopositions  (\.n  constituent  l'Eu'li.se 
gallicane.  Voici  la  substance  de  ces  quatre  propositions  : 
l"Die:i  !i'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  aucune 
puissance  direele  m  indirecte  sur  fts  choses  teaiporelles; 
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2"  l'Église  gallicane  a|)prouve  le  concile  de  Constance,  qui 
déclaré  les  conciles  généraux- sii|itTieiirs  au  pape  dans  le 
spirituel;  5"  les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans 
le  ri)jMume  et  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent  demeurer  iué- 
branlaliles;  4°  les  décisions  du  pape  en  matière  de  foi  ne 
sont  sûres  iju'après  que  l'JEglise  les  a  accepiées. 

9  Novembre  1799.  —  Journée  du  18  brumaire.  Le  con- 
seil des  ciiiq-cenls  est  dissous  par  la  force  armée  du  général 
Bonapar  le.  La  constitulionde  l'an  III  est  délruile.  Le  Direc- 
toire est  renversé;  le  Consulat  lui  succède.  G'esl  l'arrivée 
(te  Bonaparte  au  pouvoir. 

10  Novembre  S'O.  —  Naissance  de  Mahomet. 
10  Novembre  1485.  —  Naissance  de  Luilier. 

10  Novembre  165T.  —  Christine,  reine  de  Suède,  fait 
assassiner,  à  Fontainebleau,  son  grand-écuyer  Moual- 
deschi. 

10  Novembre  4667.  —  Première  représentation  d'Andro- 
maqiie.  tragédie  de  Racine. 

11  Novembre  712.  —  Bataille  de  Xérès.  C'est  un  des  [)lus 
célèbres  évènemens  de  l'iiisloire  du  moyen  âge.  Celte  ba- 
taille (it  cesser  la  domination  des  Visigolhs  et  du  c.ilhûli- 
eisuie  dans  l'Espagne,  qui  devint  la  cou(iuèlf  des  Maures. 
La  bataille  fut  gagnée  par  Tarif,  lieutenant  de  Muzza  , 
gouverneur  d'Afrique,  an  nom  dn  calife  Almanzor.  Le  roi 
Rodrigue  fut  tué.  Celte  bataille  fait  le  fond  de  beaucoup  de 
légendes  espagnoles. 

12  Novembre  1557. —  Entrée  de  Charles  VU  à  Paris, 
après  avoir  chassé  les  Anglais  du  sol  de  France. 

15  Novembre  867.  —  Mort  de  Nicolas  I",  dit  le  Grand. 
Ce  pape ,  célèbre  par  son  zèle  et  sa  oh.irilé  ,  l'est  surloul  par 
rexconnnunication  qu'il  lança  contre  Phoiins,  palriarche 
de  Conslanlino[ile,  et  (pii  fui  l'originf  du  schisme  (pii  sub- 
siste encore  enire  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine. 

15  Novembre  1743.  —  Entrée  de  Louis  XV  dans  Paris  , 
après  la  bataille  de  Fontenoy. 

14  Novembre  565.  —  Mort  de  l'empereur  Justinien  I'"'. 
C'est  lui  qid  réunit  en  corps  toutes  les  lois  romaines ,  qui  (it 
composer  le  Dkjcste  et  les  Instituies.  Sous  .son  règne,  Bé- 
lisaire  remporta  de  granifes  victoires  contre  les  Perses  et  les 
Vaiidales  en  Afri(|ue,  et  mourut  <lans  l'exil.  Juslinien  a  fait 
bàiir  à  Consianlinople  Sainte-Soiihie,  convertie  en  mosquée 
par  les  mahométaus. 

14  Novembre  1716.  —  Mort  de  Leibnilz.  Hélait  né  à 
Leipsick  en  1046.  Il  cultiva  la  poésie,  l'cloqueuci',  l'his- 
toire, la  jnri'^pruileuce ,  le  droit  [)ublic,  la  théologie,  la 
philosophie ,  les  inalliémati(|ues  :  ce  vaste  génie  fut  le  savant 
le  plus  universel  île  l'Europe. 

15  Novend)ie  1515.  —  Coudvat  de  Morgarlcu,  célèbre  par 
la  victoire  dos  Suisses  sur  les  Autrichiens,  dont  ils  avaient 
secoué  le  joug. 

15  Novembre  1787. —  Mort  de  Christophe  Gluck,  un 
des  pins  célèbres  compositeurs  alleinantls,  auteur  des  opé- 
ras d'Orp/n'e,  il'lphigénie  en  .lii/irfe,  d'IpliKjénie  en  Tau- 
ride,  d'/l/cM(c,  d'.lriiii(/e.  La  roprésentaliou  de  ses  opéras 
en  France  lit  naître  la  fameuse  querelle  des  ghickistes  et  des 
piccinistes. 


(Julconque  sait  lire,  sait  le  plus  diflicilc  de  tous  les  arts. 

DUCLUS. 


Moyens  de  tracer  un  angle  droit  et  de  faire  une  iquerre 
sans  insirumens.  — Si  on  prend  dans  la  série  des  canés  des 
nond)res,  les  carrés  impairs,  et  si  on  les  partage  en  deux 
parties  qui  ne  diffèrent  que  d'une  unité ,  CfS  deux  parties  et 
la  racine  du  carré  seiont  les  trois  cotés  d'un  triangle  rectan- 
gle. Ainsi ,  par  exemple,  9  (carré de  5)  étant  partagé  eu  4 
et  5 ,  les  nombres  3 ,  4  et  5 ,  donnent  les  longueurs  des  trois 
cotés  d'un  triangle  qui  forme  une  équerre.  Le  nombre  49 
(carré  de  7  )  partage  de  même  en  24  et  2;» ,  donne  ,  avec  la 
racine 7,  les  trois  côtés  d'une  autp;  écpiene.  On  parvient, 
par  une  analyse  assez  compliquée ,  à  beaucoup  d'autres  sys- 
tèmes de  noud)re,  qui  sont  les  trois  cotés  d'une  équerre; 
tels  sont  les  trois  nombres  8,  15,  17  ;  ou  ceux-ci  :  12.  35, 57. 
Si  on  veut  une  équerre  dont  les  (\tu\  côlés  de  l'angle  droit 
soient  à  peu  près  égaux,  qu'on  prenne  les  nombres  20, 21,  20, 
ou  mieux  encore ,  ceux-ci  :  H  9 , 1 20 ,  1 69. 


NIDS   DES  GROS-BECS 

DD    CAP   DE    BON-XE-ESPÊltANCE. 

Les  gros-becs  du  sud  de  l'Afrique  sont  un  peu  plus  petits 
que  ceux  de  l'Europe ,  et  leur  plumage  est  .sans  éclat  ;  mais 
leurs  habitudes  sociales ,  la  prévoyance  qn'ds  manifestent 
dans  la  construction  de  letns  nids,  la  siu^'uliére  disposilion 
de  ces  demeures ,  le  mélange  de  travaux  exécutés  en  com- 
mun, et  d'enlre[iri.ses  particulières  à  chaque  membre  île  l'as- 
sociation, ces  fails  extraordinaires  intéressent  encore  plus 
que  la  beauté  de  la  forme  et  les  couleurs  brillantes  de  quel- 
ques autres  oiseaux  de  la  même  contrée.  Ce  que  nous  allons 
dire  est  extrait  des  voyages  de  Vaillant  en  Afrlcjne;  nous 
voudrions  pouvoir  appuyer  son  récit  de  témoignages  plus  di- 
gnes de  foi  :  malheureusement  ,  de()uis  que  ce  voyageur  a 
publié  ses  narrations,  ancun  aiitie  téuioiu  oculaire  ne  l'a  ni 
contredit  ni  appuyé.  Les  Anglais ,  maîtres  actuels  de  la  vaste 
colonie  du  cap  de  Boune-Espéraucc  ,  devraient  exploiter 
toutes  les  richesses  qu'elle  renferme  pour  l'histoire  natu- 
relle ;  mais  l'eutrefirise  est  imureuso ,  et  ne  peut  être  termi- 
née avec  succès  qu'à  l'aide  des  élablissemens  de  culture  qui 
lixeronl  partoutdes  observateurs.  Le  voyageur  qid  ne  voit 
qu'une  seule  fois  peut  se  tromper ,  omelire  des  circousian- 
ces  essentielles,  ne  donner  que  des  descriptions  imparfaites  : 
le  colon  a  le  temps  de  bien  observer  ce  qui  se  passe  autour 
de  sa  denieuie;  il  sait  mieux  vuir  que  le  nalmalisie  même 
ce  (pi'il  lui  imporle  de  bien  connaître;  c'esl  de  lui  (pi'on  peut 
attendre  les  notions  les  plus  exactes  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux. Ce  (pie  Vaillant  raconte  des  gros-becs  du  cqi  est  si 
extraordinaire,  qu'on  sent  lebe.soin  de  le  vé;  ilier,  d'examiner 
scrupuleusement  toutes  ces  merveilles  :  les  voici  telles  ip.ril 
nous  les  a  décriles. 

Plusieurs  cenlaines  de  ces  oi.seaux  se  réunissenl  pour 
construireen  commun  ,  sur  un  arbre,  une  sorte  de  loiture 
tissue  avec  de  grandes  herbes,  el  tellenienl  .sériée,  (pi'elle 
est  impénétrable  à  la  pluie.  Il  paraît  (|ue  la  forme  de  ce!  ab:  i 
iléiieud  de  la  sitiiatinu  des  branches  i]id  le  su|iportcnl.  Lors- 
que ce  travail  est  terminé,  l'espace  est  distribué  pour  y  pla- 
cer des  nids  attachés  à  la  surface  inférieure  tU\  toit  ;  cl  il  faut 
(pi'un  instinct  piriiculier  diri^'e  les  construrlcurs  de  cos 
nids,  car  ils  sont  tous  de  même  grandeur ,  loiiseontigus 
l'un  à  l'antre.  Ces  habitations  privées  sont  à  une  oerlaine  dis- 
lanceduborddu  loi!,  et  chacune  a  son  ouverlure:  cependant 
il  arrive  as,sez  souvent  qu'une  même  porte  donne  entrée  dau» 
trois  nids,  l'un  au  fond  el  les  autres  de  chaque  côté;  qiiel- 
(picfois  aussi  deux  voisins  .seulement  ont  établi  entre  eux 
cotte  sorte  d'iniiinité.  .\iusi ,  après  avoir  laissé  entre  ie  boni 
du  toit  et  les  nids  a.sscz  d'interv.dic  pour  «pie  la  pluie  ne 
puisse  atteindre  les  minces  parois  des  babilalioiis  privées, 
ciiaque  oiseau  ,se  loge  avec  très  peu  do  travail ,  car  il  prolite 
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desconslniclions  iniloj'emies.  Les  nkis,  d'environ  trois  pou- 
ces (le  (iiaiiiélre ,  sont  fails  avec  des  herbes  ]iliis  liiies  que 
celles  de  la  toiture,  firalenieril  bien  serrées  et  içarnies  inlé- 
rieiirenient  de  duvet.  Lorsque  la  population  augmente,  les 
nouvelles  habitations  ne  peuvent  être  placées  que  sur  les  an- 
ciennes ,  et  dans  ce  cas  quehiues  unes  de  ces  cases  particu- 
lières ,  délais'iées  par  leurs  propriétaires ,  sont  converties  en 
voie  publique  pour  arriver  aux  nouvelles  constructions. 


^^■'^^^**'' 


C^J^, 


'JÇSB»- 


(Association  de  Gros-lltcs.  ) 

Notre  voyageiu'  se  fit  apporter  un  de  ces  édifices  tout  en- 
lier,  toit  et  chambres;  il  y  coinpia  520  nids.  Si  nu  couple 
d'oiseaux  occupait  chacune  de  ces  petites  demeures,  l'édi- 
fice entier  aurait  contenu  CJO  babilans;  mais  Vaillant  soup- 
çonne (pie  ,  dans  celte  es|iéce ,  le  nombre  des  mâles  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  femelles ,  ce  (pi'il  a  reniar- 


(jué,  dit-il,  îlaus  d'autres  espèces  de  la  même  contrée,  el 
surtout  |iarnii  les  oiseaux,  qu'en  raison  de  leur  manière  de 
vivre  en  sociétés  nombreuses  et  permanentes,  il  a  nommés 
républicains  ;  les  gros-becs  dont  il  s'agilsonl  de  ce  nombre. 
Il  serait  intéressant  de  suivre ,  pendant  tout  le  cours  d'une 
année  au  moins,  une  population  aussi  nombreuse  el  aussi 
bien  unie  durant  toiil  le  temps  consacré  aux  soins  de  la  {;e- 
néralion  naissante  !  Il  est  probable  que  l'hôtel  ou  la  caserne 
demeure  déserte  lorsque  les  petits  prennent  leur  volée,  jus- 
qu'à ce  que  les  femelles  viennent  y  faire  une  nouvelle  ponte. 
On  ignore  comment  l'association  s'est  formée,  comment 
elle  se  reforme  après  avoir  été  dissoute  ou  suspendue  :  on 
n'a  pas  vu  les  ouvriers  à  l'œuvre;  ce  (ju'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux et  de  plus  digne  d'être  observé  est  précisément  ce  que 
nous  ignorons. 


AQUEDUC   DE   NIMES 
(département  du  garu). 

L'aqueduc  de  Nîmes ,  qu'on  nomme  vulgairement  le  pont 
du  Gard ,  s'élève  enire  deux  montagnes,  sur  ia  rivière  du 
Gardon,  à  3  lieues  au  nord-est  fle  Nimes.  Il  est  construit 
en  pierres  de  taille  posées  à  sec,  sans  mortier  ni  ciment. 

Trois  rangs  d'arcades  en  plein  cintre>sont  superposés  les 
uns  aux  autres.  Le  premier  rang  a  10  toises  2  pieds  de  hauteur 
et  85  toises  de  longueur  ;  le  second  rang  a  10  toises  de  hau- 
teur et  1.55  toises  2  pieds  de  longueur  ;  le  troisième  rang  a 
-i  toisesdehauteurel  130  toises  2  pieds  de  ionguenr.  L'éléva- 
tion eniière  de  l'edilice  ,  depuis  l'eau  jus(pi'à  la  cime  du 
troisième  rang  d'arcades,  est  de  24  toises 3  pieds.  Sur  ce 
troisième  rang  est  construit  le  canal  de  l'aqueduc ,  au  ni- 
veau du  sommet  de  la  montagne  :  il  a  4  pieds  de  largeur  et 
5  de  hauteur  dans  œuvre  ;  des  dalles  de  I  pied  d'épaisseur , 
de  5  de  largeur  et  de  1  pied  de  saillie  le  convient  eniière- 
nient.  Le  dedans  est  enduit  d'un  ciment  épais  de  5  pon- 
ces, recouvert  par  une  peinture  de  bol  rouge  pour  enipC- 


(Le  Pout  du  Garj.J 


cher  la  transpiration  des  eaux,  et  le  fond  est  un  blocjige  de 
menues  pierres  mêlées  avec  du  gravier  el  de  la  chaux,  ce 
qui  forme  un  massif  solide  de  S  pouces  d'épaisseur.  Une 
longue  suite  de  conduits  qui  aboulissaienl  à  l'aijueduc  por- 
taient à  Nimes  les  eaux  des  fontaines  d'Eure  et  d'Airain. 
Ces  fontaines  prennent  leur  source  prés  d'Uzès ,  et  quoi- 
qu'elles ne  soient  (|u'à  environ  5  lieues  et  demie  de  Nimes, 
les  aqueducs  parcouraient  un  espace  de  près  de  7  lii;ues,  à 
cause  des  delours  qu'on  avait  été  obligé  de  suivre  [lour  con- 
server la  pente  et  le  niveau  nécessaires. 

Cet  aqueduc  portnii  les  eaux  dans  divers  réservoirs  qui, 


au  moyen  de  petits  aqueducs ,  de  rameaux  el  de  tuyaux 
souterrains,  les  distribuaient  dans  les  quartiers  de  la  ville 
ijui  régnaient  le  long  des  cotes,  et  oii  il  était  impossible  de 
faire  uarvenir  les  eaux  des  fontaines. 


LtS    l'.UBÏillX   d'adONMEMEMT  et  DB  VENTl 

Sont  rue  du  CuloniLiier,  u"  3o  ,  jircs  de  la  rue  des  Petits-Auguslins, 


Imprimerie  de  LAcniiVAiiniKuiî,  rue  du  Colombier,  a"  30 
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VUES  DE  GRECE. 


(La  fuiitiiiue  Castalie  et  It  mont  Pâmasse.) 

I.a  cliaîne  de  inontaî^nes  du  Parnasse  s'élève  dans  la  Plio- 
eide, s'étend  au  loin  vers  le  nord,  et  se  termine  lout-à-coun, 
(lu  côté  du  midi,  par  deux  masses  imposantes  de  rochers. 
De  l'ouverture  que  ces  rochers  laissent  entre  eux,  on  voit 
8'écliapper  et  descendre  dans  la  plaine  la  source  célèbre  que 
ranti(iuité  a  nommée  Castalie. 


Suivant  la  riche  et  mystérieuse  mythologie  de  la  Grèce , 
ce  (louhlefaîte  du  Parnasse  que  nous  avons  représenté ,  était 
le  séjour  d'Apollon,  des  Muses  et  des  (irâces;  le  dieu  avait 
donné  aux  eaux  de  Castalie  la  secrète  vertu  d'inspirer  les 
poètes;  et  cette  solitude,  remplie  de  sa  présence,  était  sacrée. 
En  traversant  les  siècles ,  cette  croyance  n'a  point  perdu 
tout  ce  qu'elle  avait  de  charmes  pour  l'imagination.  Aujour- 
d'hui encore,  sous  ces  roches  majestueuses,  près  du  frais 
bassin  de  cette  fontaine,  le  voyageur  sent  les  émotions  les 
plus  pures  et  les  plus  élevées  de  la  poésie  se  pi-esser  dans 
son  cflBuraussi  sincèrement  que,  devant  les  Tliermopyles,  s'e- 
lèvcnt  en  lui  les  émolioiis  ardentes  de  l'amour  ilo  l'indépen- 
dance et  de  la  patrie. 

Il  est  vrai  <pie,  dans  les  temps  modernes  surtout,  les  in- 
Tocalions  emphatiques  de  versificateurs  qui  se  sont  crus 
poêles,  ont  fatigué  ces  noms  consacrés  du  Parnasse  et  de  Cas- 
talie. Mais  (pielle  influence  peut  avoir  ce  ridii-ule  contre  la 
sainleté  des  souvenirs?  Souvent  aussi  l'clogo  de  la  vertu  et 
de  la  justice  a  imixirtuné,  comme  un  lieu  comnuni,  dans 
des  Ixluches  suspectes,  sans  (pie  j;umis,  heureusement, 


l'humanité  ait  cessé  d'aimer  et  tPhonorer  ce  qui  est  vertueux 
et  juste.  Se  détourner  de  tout  ce  que  les  sots  ou  les  médians 
ont  luie  fois  touché  ,  ce  serait  réellement  doimer  aux  sols 
et  aux  médians  irop  de  puissance. 

Nous  remarquons  ,  à  l'appui  de  ces  observations ,  que  ces 
mêmes  noms,  qu'on  souffre  d'entendre  invocpier  par  des 
voix  vulgaires,  restent  toujours  iniposaiis  quand  ils  sont 
prononcés  par  des  liomines  d'une  dévation  d'ànie  éprouvée. 
Nous  en  irouvons  un  exemple  dans  les  vers  sui\ans,  inspirés 
à  lord  Byron  ,  lorsque,  parcourant  la  Grèce  ,  il  s'arièia  au 
pied  du  Parnasse ,  et  approcha  ses  lèvres  de  la  source  de 
Castalie. 

Kt  toi,  Parnasse,  qiic  j'aperçois  dans  ce  moment,  non  dans  les 
délices  d'un  5on(;e,  non  dans  l'horizon  d'un  poi  me .  mais  dans 
toute  la  pompe  de  ta  masse  sauvage  et  majestueuse,  eleviul  jus- 
qu'aux nues  toi»  front  couronné  de  neige! 

Combien  de  fois  j'ai  rivé  de  ton  mont  sacré  !  Celui  qtii  ne  con- 
naît pas  Um  nom  glorieux  ignore  les  plus  divines  inspirations  de 
Vlioinme!  Aujourd  liui  que  je  t'aperçois,  je  roujji»  de  te  célébrer 
avec  de  si  faibles  acceus;  lorsque  je  pense  à  ceu\  qui  t'ont  invoqué 
jadis,  je  tremble  et  ue  ptiLs  que  fli-chir  le  genou.  Je  n'ose  élever  la 
voix ,  ni  prendre  un  vaiu  essor  ;  mais  je  contemple  en  silence  ton 
dais  de  nuages,  content  du  moins  Je  penser  que  je  te  vois. 

Plus  lieureux  en  ce  moment  que  tant  de  poV-tes  illustres  que  le 
destin  enehaina  sur  des  rivages  lointaiiLS,  verrai-je  sans  émoiiou 
ces  lieux  saere«  que  d'autres  crurvnt  voir,  dans  leurs  folles  eil&sci. 
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dins  les  avoir  jomâis  visilésp  Quoique  ÂpoUou  n'habite  plus  sa 
grotte,  et  que  toi,  jadis  le  sôjour  des  Muses,  tu  ne  sois  plus  que 
leur  tombeau,  un  doux  génie  rêgue  encore  dans  ces  lieux,  soupire 
aTBC  le  lépliyr,  se  tait  dans  les  cavernes,  et  glisse  d'un  pied  léger 
sur  celle  ouJe  mélodieuse. 

Childe  Harold,  chant  I,  strophe»  lx,  lxi,  lxii. 

Les  ruines  de  Delphes  sontàpeudedistancedeCastalie.  En 
eoniiiiuaiil  à  luonler  vers  les  sommets  du  Parnasse ,  on  dé- 
couvre, à  l'ouest,  un  petit  village  bâti  sur  l'eniplaceaienlde 
cette  illustre  ciic ,  et  qu'on  appelle  Gastri.  Ce  village  se 
cein[H)se  de  quatre-vingt-dix  cakmes  :  une  église ,  dédiée  à 
la  Vierge,  a  remplacé  le  tem|ile  d'Apollon ,  dont  les  oracles, 
jadis  consultés  par  toute  ia  Grèce,  terminaient  les  débals 
les  plus  graves ,  décidaient  les  plus  grandes  entreprises. 

M.  Pouqtieville  rappelle  que,  d'après  Pausanias,  la  terre 
rendait  priniilivement  des  oracles  à  Delphes  par  la  voix  de 
Daphué ,  l'une  des  nymphes  du  Parnasse.  Ce  souvenir  était 
conservé  dans  des  poésies  adressées  à  Eumalpe  ;  Neptune  y 
propliétisa  ensuite  par  l'organe  de  Pyrcon.  Thémis  ,  qui 
avait  précédé  l'arrivée  de  Jupiter  à  Dodone  dans  la  Aellopie, 
lui  ayant  succédé ,  céda  ses  droits  à  Apollon ,  qui  donna  à 
iNeptinie  l'île  de  Calaurée ,  voisine  de  Trézène.  Apollon  ne 
fui  donc,  suivant  cette  tradition,  que  la  troisième  divinité 
qui  régna  à  Delphes  et  sur  le  Parnasse,  vers  l'ère  à  laquelle 
on  assignait  l'arrivée  des  Dieux  dans  la  Grèce.  Le  premier 
temple  consacré  à  Apollon  fut  nu  lémcnos  ,  ou  enceinte 
construite  en  branchages  du  laurier  du  Tempe,  qui  entou- 
rait un  hiéron  ,  ou  autel  à  ciel  couvert ,  com|)osé  de  gazon. 
Dans  la  suite  des  temps,  on  lui  éleva  un  temple  en  bronze, 
qui  fut  rebâti  en  pierres  par  Agramède  et  Trophonius ,  Béo- 
tiens. Ce  nouvel  édilice  fut  brûlé  ia  première  année  de  la 
58'  olympiade,  et  c'était  un  édihce  élevé  par  les  Amphic- 
lyons,donl  Spiatliaros  de  Corinilie  avait  été  l'architecte  , 
qui  existait  lorsque  Pausanias  visita  Delphes. 

A  cette  époque,  continue  M.  Puuqueville,  des  poètes  et 
des  prophètes,  voués  au  culte  d'Apollon,  racontaient  les 
histoires  du  temps  où  la  montagne  sacrée  avait  pris  sou  nom 
de  Parnassus  ,  (ils  de  Ciéopompc  et  de  la  nymphe  Ciéodore , 
et  comment  Parnassus  fonda  mie  ville  qui  fut  submergée 
dans  le  déluge  deDeucalion;  ils  montraient  l'endroit  oi'i 
l'arche  qui  renfermait  Deucalion  s'arrêta  ,  lorsque  les  eaux 
rentrèrent  au  sein  des  mers.  Ils  [larlaient  du  temps  où  Am- 
[ihiciyon  fixa  à  Delphes  l'assemblée  des  Etal.j,  conqiosée  de 
l'élite  des  nations  voisines  ;  mais  déjà  la  splendeur  de  la 
ville  était  déchue  ;  on  n'y  trouvait  plus  les  chars  d'or  et  les 
trépieds  élevés  sur  des  colonnes,  que  Brennus  montrait  de 
loin  à  ses  soldats,  pour  les  engager  à  gravir  les  escarpemens 
du  Parnasse. 

L'empereur  Julien  essaya  de  réhabiliter  l'oracle  qu'on 
avait  cessé  de  consulter;  ce  fut  en  vain ,  et  Delphes  est  com- 
plètement oubliée  au  temps  du  Bas-Empire.  On  sait  seide- 
nient  qu'une  princesse cal;dane  en  fut  dé|M)uillée  par  Maho- 
met II ,  et  réduite  en  esclavage  avec  sa  fiile. 

Il  y  avait  A  Del[ihes,  outre  le  leiuple  d'Apollon  ,  des  édi- 
fices consacrés  à  Minerve  Pronœa  ,  et  à  Plu  lacus  ,  «  dont  le 
spectre  gigantesque  ,  revêtu  d'une  armure  ,  apparut  pour 
épouvanter  les  barbares.  »  A  trois  stades  de  ces  deux  tem- 
ples, on  arrivait  au  bord  du  Pleislus,  maintciiant  ap[)elé 
SizalLsca,  qui  baigne  un  sol  fertile  ,  couvert  d'oliviers.  Le 
ruisseau  de  la  fontaine  Caslalie  se  perd  dans  le  Plcistus  ; 
quelques  auteurs  croient  même  qu'il  en  est  l'origine. 


STATISTIQUE. 

POSTES. 


L'établissement  des  postes,  ou  estafettes,  en  France  est  dii 
a  Louis  XI,  qui  le  fonda  au  moisdejuin  140*.  L'édit  qu'il 


publia  à  ce  sujet  est  très  sévère:  il  enjoint  a  aux  maîircs  de 
courriers  de  ne  bailler  aucuns  chevaux  à  qui  que  ce  Fiiit 
sans  le  mandement  du  roi ,  a  peine  de  la  vie.  » 

Le  service  fut  délinitivement  constitué  en  Mi'Ji.  S:i;is 
doute  si  était  loin  encore  d'avoir  atteint  le  degré  de  perfec- 
tionnement auquel  il  est  parvenu  de  nos  jours;  cependant 
il  offrait  dès  lors  tous  les  élémens  d'un  système  régulier  de 
coiuinuiiicalion  et  de  transport.  En  1719,  le  revenu  des 
postes  et  messageries  s'élevait  à  3, -572,000  francs;  M.  Nec^ 
ker  l'évalue,  en  1784,  à  tO,5(M),000  francs;  trois  ans  plus 
tard  5  il  était  affermé  annuellement  pour  la  somme  de 
12  nidlions. 

Les  documens  officiels  publiés  par  radmiiiislralion  ,  et 
dont  nous  allons  extraire queUjues  chiffres  ,  témoignent  de 
l'accroissement  progressif  des  recettes  depuis  181S,  accrois- 
sement dii  à  la  nndiJpliciié  des  relations  commerciales,  au 
goi^t  des  voyages  qui  se  répand  de  jour  en  jour,  au  grand 
nombre  d'iiabilans  de  la  province  et  d'étrangers  que  la  cé- 
lébrité de  notre  capitale  aliire  dans  son  sein ,  aux  améliora- 
tions enfin  qui  ont  été  successivement  iniroduites  dans  la 
marche  du  service.  On  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 

En  I8IS,  les  receltes  des  postes  se  sont  élevées  à  19,304,724  fr. 

En  1820 .• 25,136,780 

V.n  182.'> 27,272.247 

En  182!) 51,000,000 

Et  en  1853  (prcjnier  semestre) 17,428,000 

On  a  remarqué  (pi'à  l'époque  du  choléra  le  nombre  de 
lettres  arrivant  journellement  des départemens  à  Paris,  ou 
parlant  de  Paris  pour  les  départemens ,  s'était  prodigieuse- 
ment accru. 

Malle-postes,  —  Avant  1819,  le  liansporl  s'opérait  par 
des  malle-postes  à  brancard  attelées  de  trois  chevaux ,  genre 
d'attelage  incommode  ,  et  cpii  nuisait  à  la  célérité  du  voyage. 
Depuis  on  a  recomiu  la  nécessité  de  leur  substituer  des  voi- 
tures |)lus  légères ,  traînées  par  quatre  chevaux  ,  et  dans 
lesquelles  sonlménagéeslrois  places  pour  dss  voyageurs;  elles 
sont  divisées  eu  plusiems  coinpartiinens  :  l'un  destiné 
aux  voyageurs,  le  second  au  courrier,  et  le  troisième 
pour  contenir  les  paquets  de  lettres ,  journaux  et  dépêches 

Depuis  le  1"' janvier  1828,  la  correspondance,  qui  lan  ■ 
gnissait  auparavant  sur  beaucoup  de  points  du  royaume  ,on 
les  lettres  ne  parvenaient  quelquefois  que  de  huit  jours  en 
huit  jours,  par  suite  de  la  lenteur  des  communications  éta- 
blies entre  les  divers  bureaux  de  poste  de  chaque  contrée,  a 
été  rendue  journalière  pour  tous.  Un  service  spécial  a  été 
créé  dans  les  campagnes  :  cinq  raille  facteurs  ruraux'  (pié- 
tons) parcourent  de  deux  jours  l'un  au  moins  les  trente- 
cinq  mille  coninumesqni  ne  possèdent  pas  d'établissement 
de  poste  ;  le  parcours  journalier  de  ces  facteurs  est  de 
25,000  Ueues  environ  ,  ou  de  9,125,000  par  an. 

Paris  est  le  centre  du  mouvement  des  postes.  Les  treize 
grandes  roules  de  Besançon  ,  Bordeaux,  Brest,  Caen,  Ca- 
lais, Clerinoul,  Lide  ,  Lyon ,  Mézières  ,  Nantes,  Rouen, 
Strasbourg  et  Toulouse,  sont  appelées  rouies  de  première 
seciion. 

Celles  de  la  deuxième  section,  au  nombre  de  neuf,  sont 
comme  autant  d'aflluens  des  treize  grandes  roules  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  dans  lesquelles  elles  se  jettent  par  deux 
embouchures  dans  les  villes  de  Bordeaux ,  de  Lyon  et  df 
Toulouse  ,  et  par  une  seule  dans  celles  de  Châlous-sur- 
Marne,  de  Moulins  et  deïroyes.  Ces  neuf  routes  communi- 
quent de  Bordeaux  à  Bayonne  et  à  Toulouse,  de  Lyon  à 
Marseille  et  à  Strasbourg ,  de  Toulouse  à  Avignon  et  à 
Bayoïine,  de  Chàlons  à  Nancy  ,  de  Moulins  à  Lyon ,  et  de 
Troycs  à  MulhaiiscD. 

Le  temps  moyen  que  les  malle-postes  emploient  â  par- 
courir la  distance  d'une  putte,  ou  2  lieues,  est  de4G  minutés. 
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La  route  sur  laquelle  le  service  des  relais  se  fait  avec  la  plus 
grande  acltviié  est  celle  de  Bouleaux.  Le  courrier  ne  met 
(jue  48  heures  à  la  paicouiir  dans  louie  son  étendue  ,  qui 
est  de  77  postes  ou  'iS4  lieues  ; 

Ce  qui  donne  un  temps  moyen  de 37  mlu.  par  poale. 

i;elui  de  Lill<^  fournit  sa  course  (30  postes) 
eu  21  heures;  temps  moyen 42 

Ceux  de  riouen  et  de  Caen  rivalisent  de  vitesse  :  le  pre- 
mier franchit  une  dislance  de  15  postes  (50  lieues)  en 
\  I  heures  ;  le  second  mie  distance  de  27  postes  (  54  lieues  ) 
en  20  heures. 

Temps  moyen  pour  l'un  et  l'autre 44  mui.  par  poste. 

De  Paris  à  Clermonl  et  h  Mczièrcs ,  t.  nioy.  ,  4S 

—  Nantes  et  Strasbourg,  • —     .   .  46 

—  Lyon  et  Calais,  —    .  .  47 

—  Toulouse,  —        .48 

—  Besançon,  —    ,  ,  50 

Routes  de  deuxième  scciinu. 

La  malle-poste  de  Bordeaux  à  Bayonne  jiarcourt 

53  postes  ((iC  lieues)  en  20  heures,  t.  moy.  50  min.  p.  post. 
ne  Cliàlcns  à  Nancy,  21  post.  en  )4  h.,  t.  nu  40 

De  BordL-aux  à  Toulouse,  54—    —  23 44 

Do  Toulouse  à  Avignon ,    40  —  —  54  —  —  44 

De  Troyes  à  Mulhauscn,  38 29 40 

De  Moulins  à  Lyon,  25 18  —  —  47 

De  Lyon  à  Strasbourg,       38 47 48 

Du  Lyon  à  Marseille,         38 32 50 

De  Toulouse  à  Bayonne ,  34  —  —  31   —  —  54 

Le  nombre  total  des  postes  paicotirues  pendant  le  cours 
de  l'anutie  est  de 714,552,  ou  de  1,429,104  lieues. 

i'e/t<e  poste.  —  On  entend  par  petite  poste  le  service  des 
lettres  qui  se  fait  dansTinlérieur  de  la  ville  d'ini  quartier  à 
l'nulre.  La  petite  poste  puur  Paris  a  été  établie  eti  17C0,  d'a- 
près un  plan  proposé  par  le  conseilUr  au  pailenient  Cha- 
inoiisset.  Quelqiîes  heures  suffisent  pour  communiquer 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  A  peine  fidt-il  jour,  on  re- 
quit au  rtîveil  un  billet  écrit  la  veille  avant  litiit  heures  du 
wir.  Les  commandes,  les  prospeeius,  les  pétitions,  les  ar- 
ticles de  journaux ,  les  invitations ,  tout  cela  confondu  dans 
/a  boite  du  fadeur,  se  in(?le,  se  croise,  franchit  les  ponts 
et  les  quartiers,  saule  les  ruisseaux  et  les  arrondissemens , 
boinlit  d'un  bureau  à  l'autre,  et  arrive  à  sou  adresse  avec 
una  prestesse  et  une  exactitude  admirables.  Le  service  se  fait 
par  des  facleiiis  à  pied  et  a  cheval. 

On  peut  juger  de  l'activllé  de  la  petite  poste  par  les  chif- 
iVcs  siiivans  :  il  se  distribue  chaque  jour  dans  la  capitale 
l.'),000  lellres  venanlde  Paris,  et  2H,000  de  la  province;  il 
faut  ajouter  à  ce  nombre  15,000  dépêches  des  déi)arteniens; 
total  :  58,000,  k'tires  distiihiiées  chatpie  jom-,  ou  plus  de 
21  millions  par  au! 

(iO, 000  lettres,  58,000  journaux  (  ce  chiffre  s'accroît  sans 
cosse),  et  2,0(H»  déiiùches,  paitciil  chaijiie  jour  de  Paris 
pour  les  déiiartemens. 

/)Uii(ieue.  —  Vingt  hureanx  autour  de  Paris ,  cl  les  deux 
viHes  de  Versailles  et  de  Saint  Germain,  eorrcspodeunl 
trois  fois  par  jour  avec  la  capitale.  Un  double  service  jour- 
iKilier  esl  en  outre  établi  entre  Paris  et  toutes  les  villes  si- 
tuées dans  un  rayon  de  douze  lieues. 

Uuicaii  des  rebuts.  —  Il  existe  à  l'adminislration  cen- 
Irale  îles  postes  un  bureau  dit  :  des  rebuts,  parce  qu'on  y 
renvoie  toutes  les  lellres  qui  n'ont  pu  arriver  à  leur  desti- 
nation, soit  à  cause  du  défaut  d'indication  suflisante,  soit 
pour  d'autres  causes  auxipie'.lcs  les  employés  ne  sauraient 
remévlier. 

1mi  1820,  1,100,000' lellres  sont  tombées  au  rebut.  Paitni 
celles-ci,  508,000  ont  été  refusées  par  les  destinataires  eux- 
luémes;  S(iO,(H)0  n'uni  pas  élu  réclamées;  18à,00()  étaient 
ii^!ri>«st)<W  ft  «!«»  iWslIiwtaiiés  lnco«iiii,ss  02,(X)0  a  des  dtaii- 


nataires  partis  sans  laisser  d'adresse;  2,000  à  des  destina- 
taires décédés  sans  laisser  d'héritiers;  3,600  portaient  des 
noms  supposes.  Il  y  a  eu ,  en  outre ,  400  lellres  chargées  qui 
n'orrt  pas  été  réclamées.  Parmi  celles  dont  l'expédition  a  été 
empêchée,  6,000,  adressées  à  des  fonctionnaires,  n'avaient 
pas  été  affranchies  ;  6,000  manquaient  d'adresse  ;  l'adresse 
de  6,000  autres  était  illisible  ou  incomplète.  On  ne  parle  pas 
des  lettres  renvoyées  à  leur  source,  après  avoir  été  ou- 
vertes. 

Senice  de  la  Corse.  —  Deux  bateaux  à  vapeur  partant 
toutes  les  semaines  de  Toulon,  l'un  pour  Bastia ,  l'autre 
pour  Ajaccio,  et  dont  le  trajet  n'excède  pas  ordinairement 
24  heures,  sont  charges  du  service  de  communication  avec 
la  Corse. 

Service  de  l'Angleterre.  —  Au  mois  de  juillet  dernier,  il 
a  été  arrêlé  entre  l'adminislration  des  posles  françaises  et 
celle  de  la  Grande-Bretagne,  que  les  lettres  de  France,  à 
destination  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  el  de  l'Irlande ,  se- 
raient transportées  tous  les  jours  par  un  service  siiécial  en 
estafettes ,  de  Paris  à  Calais,  pour  arriver  à  Londres  en 
36  heures,  et  (jue  les  lellres  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
laiule,  pour  la  France,  seront  expédiées  de  Londres  pour 
Paris ,  où  elles  arriveront  de  même  en  36  heures ,  tous  les 
jours,  excepté  le  mardi. 

Service  de  l'étruncjer.  —  Il  existe  des  conventions  de 
poste  entre  la  France  et  plusieurs  puissances  de  rEurojie. 
Celle  qui  a  été  faite  avec  l'Autriche  date  de  I826f  Des  Irai- 
lés  du  même  genre  ont  été  conclus  avec  tous  les  Elals  limi- 
trophes, excepté  avec  l'Espagne,  qui  s'est  coiislamment 
refusée  à  y  accéder. 

En  outre,  deux  paquebots  parlant  régulièrement  de  Bor- 
deaux sont  affectés  an  service  de  la  correspondance  entre  la 
France,  leMexi(iue(la  Vera-Cruz1,  Hio- Janeiro  et  Bueuos- 
Ayres;Jes  lettres  traversent  l'Allanlique,  moyennant  \  (r. 
50  e.  ;  un  journal  paie  20  centimes. 


Toutes  les  fois  que  je  trouve  un  pauvre  homme  reconnais- 
sant ,  je  songe  que  certainement  il  serait  généreux  s'il  étaii 
riche.  Swift. 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 
(Voyei  page  84.) 

Nous  avons  raconté ,  dans  iiolre  11'  livraison,  l'histoire 
de  la  fondation  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  a  vu  que  l'on 
mit  plus  de  trois  siècles  à  élever  ce  monmueiu,  tpii  ne  fut 
terminé  que  dans  le  xiV  siècle.  Cependant ,  malgré  cette 
longueur  de  temps  el  les  différcns  artistes  qui  dfirent  prési- 
der aux  travaux,  il  règne  dans  toute  celle  vaste  con-lruclion 
un  grand  ensemble.  Le  style  de  la  nef,  moins  pur  que  celui 
du  reste,  atteste  que  c'est  par  celle  partie  de  l'edilice  que 
l'on  aura  commencé;  il  y  a  surtout,  à  rentrée,  près  d«» 
deux  piliers  de  l'orgue,  quatre  colonnes  qui  ne  se  reprodui- 
sent plus,  et  qui  s'ont  évidemment  un  tâtonnement  mal- 
heureux. La  cathédrale,  une  fois  achevée,  parut  si  U'Ile  à 
nos  pères, el  produisit  sur  eux  un  effet  si  imi>o<ant,  qu'ils 
le  regardaient  cwnme  le  temple  le  plus  grand  el  le  plus  ma- 
jestueux de  la  chrétienté. 

Autrefois,  l'on  moiitail  à  Noire-Damc  par  treize  marchés; 
depuis,  le  sol  s'est  élevé  au  niveau  du  mgniimeni.  La  fa- 
çade présente  trois  porlitpies  chargés  de  sculptures  et  d'or- 
nemons.  Ce  sont ,  pom-  la  pliqwri ,  des  scènes  empruntées  à 
l'.liirieii-7>s(anif  n* ,  el  représentées  avec  l'ima^'inalio;i  exa- 
gérée el  Imrlesipie  des  sculpteurs  du_  temps.  Nous  avons  re- 
produit dans  la  W  livraison  les  prinripiux  détails  du  por- 
tique du  milieu.  Dans  celui  du  midi  se  irouvenl  quelque» 
traits  relatifs  01  ui.aivi-  tir  ■i;iini  Denis.  D.ins  le  iHjrlique  du 
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nord  ,  il  y  a  un  zodiaque  dont  les  signes  sont  empninlés  au 
zodiaque  grec  :  des  images,  prises  des  travaux  champêtres , 
accompagnent  ces  signes;  mais  le  douzième,  qui  représente 
la  >'ierge ,  e^i  placé  hors  ligne ,  sur  ime  colonne  qui  s'élève 


entre  les  deux  venlaux  de  la  porte;  la  seule  originalité  de 
celle  sculpture ,  c'est  que  Cérès  avec  son  enfant ,  qui  forme 
le  douzième  signe  du  zodiaque  grec ,  est  remplacé  parla 
Yierge  Marie  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus. 


( Notie-Danie  de  Paris.) 


Les  portes  des  deux  portiques  de  côté  sont  couvertes  d'or- 
nemens  en  fer,  en  forme  d'enroulemens  entortillés,  multi- 
pliés et  travaillés  avec  assez  de  délicatesse.  Au-dessus  de 
de  l'ordonnance  inférieure  s'élève,  tout  le  long  de  la  fa- 
çade ,  une  galerie  formée  par  vingt-sept  niches.  Les  niches 
renferniaieiit  jadis  vingt-sept  rois  de  France,  depuis  Chil- 
deliert  jusqu'à  Philippe-Auguste,  tous  bienfaiteurs  de  Notre- 
Dame.  Aii-de&usde  ce  rang  de  niches,  se  trouve  la  grande 
rose  de  la  nef.  Les  deux  tours  .sont  percées  de  deux  croisées 
à  douilles  vi'utaux.  L;i  grande  rose  et  les  deux  fenêtres  des 
deux  tours  sont  surmontées  par  un  péristyle  soutenu  par 
liente-quatrc  coliinnes  trt's  minces,  composées  d'une  seule 
pièce;  elles  su|iporteiil  une  galerie  à  balustrade.  Les  deux 
tours,  de  hauteur  égale,  ont  204  pieds. 

L'église  est  partagée  en  cinq  nefs,  une  grand''  et  quatre 


petites,  le  chœur  et  le  roml-point.  Tout  autour  se  voyaient 
(piaraute-cinq  chapelles,  qui  ont  été  successivement  réduite* 
à  trente-deux.  Ces  grinides  divisions  sont  manpiées  par 
cent  vingt  gros  piliers  .supportant  les  voûtes  en  ogives.  Au- 
tour de  la  nef  et  du  chœur  régnent  des  galeries  soutenues  par 
cent  huit  petites  colonnes  d'une  seule  pièce. 

Le  chœur,  qui  a  1 15  pieds  de  long  sur  35  de  large,  es« 
orné  de  stalles  en  bois  de  chêne  sculptées  avec  un  tnlent  re- 
marquable :  ce  sont  des  bas-reliefs  représentant  des  sujet» 
empruntés  à  l'Ecrilure.  Elles  sont  surmontées  de  huit  graiuls 
tableaux  dont  aucun  n'appartient  à  un  grand  maître;  par 
cet  arrangenient  le  chœur  se  trouve  presque  entièrement 
muré.  La  plupart  des  piliers  sont  ronds,  terminés  par  un 
chapiteau  d'où  s'élancent  dans  la  nef  et  dans  le  chœur  trois 
légères  colonnes,  terminées  elles-mêmes  par  trois  chapi- 
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teaux ,  d'où  partent  les  nervures  de  la  voflle.  Dans  les  bas- 
côlés.  les  ner\iires  des  voûtes ,  peu  élevées  pour  cette  par- 
lie,  parlent  des  chapiteaux  des  grosses  colonnes;  ces  cha- 
piteaux sont  tous  ornés  de  feuilles  d'acantlie , 
imilalion  des  cliapileaux  corinthiens.  Dans  les 
bas-côtés,  se  trouvent  encore  huit  sros  piliers 
ronds  avec  leurs  liases  et  leurs  cliapileaux  par- 
ticuliers, entourés  de  cin(|  ou  six  coloufieltes 
légères,  détachées  des  gros  piliers,  et  laissanl 
enlievoir  des  poriioiisdu  chapileau  de  la  grosse 
colonne.  Cette  disposition  produit  un  effet  plein 
de  grâce. 

Dans  toute  l'église  de  Notre-Dame ,  il  n'y  a 
que  six  gros  piliers  qui  s'élancent ,  en  gerbes  de 
colonnetles,  du  pavé  à  la  voûte;  deux  à  l'en- 
Irée  du  chœur,  deux  à  l'entrée  et  à  la  soriie  de 
la  nef.  C'est,  en  grande  partie,  à  l'absence  de 
ces  piliers  d'un  seul  jet  qu'il  faut  altribucr  le 
défaut  d'élévation  apparente  des  voûtes.  L'on 
rencontre  dans  l'intérieur  fort  peu  de  ces  li- 
gures grotesques  qui  décorint  les  voûle.s  ei 
remplacent  les  cliapileaux  à  feuilles  d'acanthe 
des  temples  d'architecture  loml)arde.  Autour 
du  mur  exiérieur  du  chœur ,  donnant  sur  les 
deux  ailes  qui  tournent  autour  de  lui,  on  re- 
marque des  bas-reliefs  représentant  divers  su- 
jets tirés  du  PiouveuuTestament ,  et  sculptés 
avec  toute  l'ignorance  dans  le  faire,  le  bizarre 
dans  les  poses,  et  le  pêle-nièle  de  ces  temps  de 
(âtonneniens.  Ces  sculptures  sont  de  Jean  liavy, 
maçon  de  l'église,  et  de  son  neveu,  inaiire  Jean  Bou- 
leiller;  celui-ci  le.s  termina  en  15ol. 

Avant  la  révolution  ,  les  tours  étaient  garnies  d'un  caril- 
lon complet  :  dans  le  clocher  qui  dominait  la  croisée,  il  y 
avait  aussi  Imil  petites  cloches.  Depuis  la  rcvolulion,  le 
nombre  en  a  été  réduit.  Le  gros  bourdoji ,  fondu  en  168.'>, 
pèse  quatre-vingt-deux  milliers  :  le  ballant  pèse,  à  lui  seul, 
neuf  cent  soixante-seize  livres? 


cise  l'époque  à  laquelle  le  monnayage  a  été  inventé;  cepen- 
dant, guidés  par  les  diverses  indications  éi)arses  dans  les  ou- 
vrages des  écrivains  grecs  et  romains,  et  par  les  monumens 


BIBLIOTHEQUE  ROYALE. 
CABINET  DE  MÉDAILLES. 

RECIIEIICHES   SUK    LA   GnAVUBE    EN    MEDAILLES. 


(Pisiino,  graveur  en  inédjiilles. 


Les  peuples  de  l'antiquité  ne  frappaieul  point  de  iiiéil.iil- 
Ic»;  les  pièces  que  l'on  appelle  ordinaiienu'nl  inrdailli's  an- 
liq<jes,  sont  les  vcrilables  monnaies  des  differens  peuples  de 
la  Grèce,  de  rilalie,de  la  Sicile,  en  un  mot  du  monde 
ancien.  Il  esl  im|iossible  de  déicrininer  d'une  manière  pré- 


( Cécile,  fille  de  Jean-François,  premier  marquis  de  Mantoue. ) 


mêmes  de  ces  âges  reculés,  les  antiquaires  ont  cru  pouvoir 
placer  l'origine  de  l'art  monétaire  dans  le  vu'  siècle  avant 
l'ère  chrétienne. 

D'après  les  marbres  ,  ce  fut  Phidon ,  roi  d'Argos,  qui  lli 
frapper  les  premières  monnaies  dans  l'île  d'Egine ,  l'an  804 
avant  noire  ère.  Les  pièces  que  l'on  peiit  attribuer  à  cetie 
époque  reculée  sont  naturellement  très  rares.  Leur  travail, 
encore  grossier,  annonce  l'enfance  de  l'ari  ;  cependant  on  > 
rem.inpie  celle  facililé  et  celle  vérilé  d'exécution  qui,  ani- 
mées plus  lard  par  un  sentiment  raisonné  du  beau,  prépa- 
raient déjà  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Périclès. 

Les  procédés  mécaniques  employés  par  les  anciens  pour 
le  monnayage  élaienl  très  imparfaits  :  il  frappaient  la  mon- 
naie à  coups  de  mai  lenii ,  au  moyen  de  coins  en  fer  ou  t- ii 
bronze  ;  et  coninie  pendant  l'opération  le^  pièces  élaieiit  nid 
assujéties,  elles  sli.ssaient  fréquemment  :  aussi  leur  forme 
est-elle  très  irrégulière. 

Dans  l'antiquité,  on  ne  niellail  jamais  sur  la  monnaie 
que  le  nom  du  peuple  chez  lequel  elle  était  frappée  ,  ei  ceux 
des  magistrats  chargés  de  présider  à  sa  fabiicalion.  Jamais 
on  n'y  trouve  la  signature  de  l'artiste;  aussi  nous  ne  con- 
naissons pas  les  noms  des  habiles  graveurs  dont  les  ouvra- 
ges ont  illustré  l'art  antique. 

Jusqu'ici  l'on  n'avait  encore  trouvé  qu'un  seul  exemple 
d'un  nom  de  graveur  sur  la  moiwiaie  :  c'eit  celui  île  i»raii- 
(().'!,  inscrit  sur  luic  pièce  d'argent  df  (^ydonia,  ville  de 
Crète,  avec  le  mol  EnoEI  (pour  EnoiEl  ),  n  fait.  l1u  a 
quclipiefois  supposé  que  les  monogrammes  placés  sur  la 
monnaie  indiquaient  le  nom  des  graveurs. 

Dans  un  mémoire  publié  récemment ,  M.  Raoul  Rochelle 
développe  la  roujeciiire  île  M.  le  duc  de  fcuyncs.que  1rs 
iioins  placés  dans  certains  endroits  des  nuxiailles  de  Syra- 
cu.se  sont  ceux  des  graveurs;  il  a  lu,  entre  autres,  ''eux 
dTu'/ii/fs,  l'iisntn.  etc.  Peut-être  n'a-t-nn  pas  recherché 
si  les  médailles  n'ciaieni  [las  gravées  |>ar  les  escla^es,  qui 
u'a\aieiu  |ioini  de  noms. 

On  regret lera  toujours  que  Pline,  qui,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  donne  une  liste  des  graveurs  en  pierres  fine», 


3&8 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


n'ait  pas  dit  un  seul  mot  des  arlisles  ([ui  gravaient  les  coins 
des  monnaies.  Celte  singnlaiilé  a  fuit  présumer  à  plusieurs 
snliiinaiies  «juc  ces  deux  lak-Jis  iHaienl  presque  loiijous  réu- 
nis cliez  le  luC'ine  individu. 

Chez  les  Kuniuius,  l'art  de  la  fjravnre  des  coins,  après 
avoir  brillé  pendant  les  derniers  temps  de  la  republique,  et 
surtout  sous  les  Antonins,  counnença  à  décliner  sous  Ha- 
drien. Cependant  les  médailles  de  ce  prince  sont  encore 
d'un  beau  style;  mais  depuis  Gallien  leur  travail  devint 

lout-à-fait  barlare. 

• 

Les  principales  causes  que  l'on  peut  assigner  à  cette  dé- 
cadence sont  les  invasions  continuelles  des  Barbares  et  les 
progrès  du  christianisme;  les  prenners  chrétiens  détrui- 
saient, partout  où  ils  pouvaient  les  atteindre ,  les  statues, 
K-s  bas-reliefs,  les  vases  sculptés,  et  en  un  mot,  tous  les 
thefs-d'œuvre  de  l'Italie  et  delà  Grèce,  parce  qu'ils  re- 
présentaient des  idoles. 

'  Mais  si  le  christianisme  naissant  a  accéléré  la  ruine  de 
l'iht  antique,  on  doit  reconnaître  que  pendant  sa  splendeur 
c'est  lui  qui  a  créé  l'art  des  leiiips  modernes.  C'est  dans 
i'iome  [toiililicale,  c'est  en  Italie  qu'à  la  lin  du  xv"^  siècle 
les  aris  commencèrent  à  renaiire,  après  avoir  été  oubliés  et 
îbaudomiés  pendant  plus  de  huit  siècles. 

A  cette  époque,  le  goût  pour  les  antiquités  se  répandit 
■jniversellenienl  eu  Italie  :  il  n'était  pas  de  petit  seigneur 
■{u'i  ne  voulût  [losséder  une  collection  de  médailles  antiques. 
Le  génie  de  la  spéculation  pnilita  de  celte  manie  :  d'habiles 
arlisles  cousacrèrcul  leurs  talen;  à  les  contrefaire;  et  ils 
parvinrent  à  les  imiter  avec  tant  de  succès,  que  même  au- 
jourd'hui leurs  ouvrages  sont  quelquefois  confondus  avec  les 
Uiodèles  antiques.  Viltore  Camelo ,  ou  Camelio,  est  un  des 
premiers  artistes  qui  se  soient  livrés  à  ce  genre  de  travail  :  ily 
réussit  parfaitement;  on  prétend  même  qu'il  est  le  premier 
qui  em|iloya  les  coins  en  fer  pour  mieux  imiter  le  travail  des 
anciens  (toutes  les  médailles  de  celle  époque  étaient  fon- 
dues ).  i^Iais  celui  qui  y  excella  au  point  de  désespérer  quel- 
quefois les  plus  habiles  antiquaires ,  c'est  Giovainn  Cavino, 
plus  connu  sous  le  nom  de  if  Parfoi-cuio  (le  Padouan  ),  nom 
qu'on  lui  doinia,  selon  un  usage  assez  répandu  dans  le 
siècle  bii  il  vivait,  parce  qu'il  était  né  à  Padoue. 

Admirateurs  enthousiastes  de  ces  chefs-d'œuvre  qu'ils  co- 
piaicat  avec  tant  de  bonheur ,  ces  hommes  de  génie  de- 
vaient ramener  dans  cette  belle  Italie,  oti  tous  les  arts  com- 
mençaient déjà  à  déployer  leurs  merveilles,  la.  piemière 
splendeur  de  la  gravure  en  médailles.  Ce  qui  donna  surtout 
aux  (luvrages  de  ces  grands  maitix-s  celle  large  et  facile  exé- 
cution, celle  vérité  et  ce  naturel  (luel'on  y  remarque,  c'est 
peut-être  le  uioiie  de  fabrication  en  u.sage  ,  et  aussi  la  pra- 
li([ue  alors  suivie  par  presque  tous  les  grands  hommes  de 
l'Italie,  de  cultiver  à  la  fois  les  diverses  branches  de  l'art. 

Michel-Ange  était, comme  chacun  le  sait,  peintre,  poète, 
sculpteur  et  architecte;  Piaphaël,  le  peimre  des  Madones  , 
fut,  ainsi  que  Michel-Auge,  chargé  par  Léon  X  de  la  recon- 
ïlraclionde  la  basilique  de  Saint-Pierre,  commencée  sur 
les  dessins  de  .son  oncle ,  le  célèbre  Bramante  d'Urbiuo.  On 
.-  pourrait  en  nommer  bien  d'autres. 

On  doit  placer  en  première  ligne  des  graveurs  les  plus 
distingués  de  ce  temps  Viltore  Pisano,  dit  Pisanelh.  Cet 
Kflisle ,  né  à  Vérone ,  cumulait  aussi  deux  taleus  assez  dif- 
férens  :  il  a  |«int  des  frescpies  maginliques  dans  l'église  de 
Sahit-Jean-de-Latran  à  Home,  et  a  fait  nue  grande  quan- 
liléde  médailles  très  reiSaripiables.  On  peut  citer,  au  noni- 
!nc  des  plus  belles,  son  purlrail  fait  de  sa  main ,  et  que  nous 
donnons  en  lèie  de  cet  article  ;  elle  porie  pour  légende  : 
l'nams ,  piclur ,  Pisano,  peintre  ;  au  revers,  on  lit  :  Oints 
i'itani ,  pictoris ,  ouvrage  de  Pisano,  peiimej  celui  do  Ce» 
<ni*s .  liiU;  uo  iMUvl''i'«iiç«iH ,  premier  nmiqui».  •]«  M.ii!<uie| 


la  légende  porte  :  Cicilia,  virgo  ,  filiaJohaunis-l'yaiicisi, 
priml  marcliionis  iMaïUue,  Cécile,  vierge,  fille  de  Jean- 
François,  premier  maripiis  de  i\Iantoue;  les  portraits  ([u'il 
a  faits  d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Naples;  de  Sigis- 
mond  Pandolphe,  seigneur  de  lliuiini,eld'Isoltesa  femme; 
ceux  du  pape  Martin  V,  et  de  dou  laigo  d'Av.ilos,  parent 
du  manpus  de  Pescaire  ;  et  enfin  ceux  des  priueiiiaux  peison- 
nages  qui  assistèrent  au  concile  tenu  à  Florence ,  sous  le 
paijie  Eugène  IV,  en  l-i3î). 

Les  autres  graveurs  les  i)lus  célèbres  en  Italie  à  ci  lie 
brillante  époque  sont,  Matteo  Pasti ,  de  Vérone;  GiiUio  délia 
ïorre;  Giovanui-Maria  Poraedello;  Il  Caroto;  Paolo  de 
Raguse;  S|)erandio,  de  Mantouc;  Giovanni  Boldii ,  de  Ve- 
nise, (pii,  comme  Pisauello,  a  fait  lui-même  son  portrait 
sur  une  de  ses  plus  belles  médailles;  Giovanni  Zacclii, 
aussi  de  Venise;  Pielro,  de  Milan;  Guacialotli,  auteur 
d'une  médaille  du  pape  Nicolas  V;  Caradosso  Foppa  ,  qui 
a  gravé  un  poitrail  de  IJramante  d'Urbino  ;  enfin  Benveiiuto 
Cellini,de  Florence,  qui  a  gravé  les  monnaies  des  p:ipes 
Clément  Vif  et  PanI  III,  et  celles  d'Alexandre  de  Médicis. 
Tous  ces  chefs-d'œuvre  existent  au  cabinet  des-  médailles 
<le  la  Bibliothèque  royale ,  à  Paris. 

En  France,  la  gravure  en  médailles  a  été  cultivée  aussi 
avec  succès;  mais  ce  n'est  guère  que  sous  Charles  VIII  (pi'il 
faut  placer  l'époque  oii  paiurent  les  premières  pièces  que 
l'on  peut  vérilablement  appeler  médailles.  Il  y  en  a  une 
frajipée  à  Lyon  à  l'occasion  du  passage  de  ce  roi  dans  celte 
ville,  lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  :  il  y  tst  reiirésenlé  d'un 
côlé,  tandis  que  de  l'aulre  on  voit  le  buste  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne. 

Pendant  les  règnes  de  Louis  XII,  de  François  1 '■''■,  de 
Henri  II,  et  même  an  milieu  des  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent la  France  sous  ses  trois  fils,  sous  celui  de  Henri  IV, 
la  gravure  en  médailles  brilla  du  plus  vif  éclat  ;  mais  nous 
ne  connaissons  pas  les  arlisles  qui  firent  ces  beaux  ouvrages  : 
ce  n'esl  que  depuis  Louis  XIII  que  nous  pouvons  parler  des 
graveurs.  Sous  ce  règne,  Jean  Warin  fit  ses  plus  belles 
médailles.  Cet  artiste,  né  à  Liège  en  1004,  n'a  travaillé 
qu'en  France  ;  il  a  retracé  sur  ses  médailles  les  priuci|iaux 
évènemens  du  règne  de  Louis  XIII ,  et  ceux  de  la  minorité 
de  Louis  XIV;  en  outre,  on  a  de  lui  les  portraits  des  grands 
personnages  de  cette  époque ,  et  surtout  plusieurs  des  deux 
minislies,  Richelieu  et  Mazarin.  On  conserve  encore  au- 
jourd'hui ,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  premier  sceau  de 
l'Académie  française,  qui  a  été  gravé  par  cet  artiste,  cl  ipii 
csl  un  véritable  chef-d'œuvre  :  il  y  a  représenté  le  cardinal 
protecteur  el  fondateur  de  l'Académie  avec  une  ressem- 
blance et  une  finesse  remarquables.  Comme  les  grands  ar- 
tistes du  .wi" siècle,  Warin  ne  se  contentait  pas  d'être  le 
premier  graveur  en  médailles  de  son  époque;  il  sculpta 
aussi  (pielques  bustts  aYe<.  beaucoup  de  succès.  Habile  mé- 
canicien comme  il  était  grand  artiste,  il  inventa  de  nou- 
veaux procédés  pour  la  frafipe  de  la  monnaie.  Louis  XIII  le 
récompensa  en  lui  doiinaut  les  deux  ch;uges  de  garde  des 
monnaies  de  France  ,  el  de  graveur-général  des  monnaies. 
Les  monnaies  de  France  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et 
celles  de  la  miuorilé  de  Louis  XIV,  sont  de  cet  artiste;  il  a 
aussi  gravé  celles  de  l'Angleterre  pendant  le  prolecloral  de 
Cromwell.  J.  Warin  mourut  à  Paris  en  IC72,  empoisonné, 
à  ce  que  Ton  prélendii  dans  le  temps,  par  des  scélérats  à 
qui  il  avait  refusé  de  livrer  les  matrices  des  monnaies. 
G.  Dupré  se  disliugua  aussi  à  la  même  époque;  on  a  de  lui 
de  très  beaux  portraits  des  grands  hommes  qui  onl  vécu 
sous  les  règnes  de  Henri  IV  el  de  Louis  XIII. 

Malgré  les  sommes  énormes  dépensées  par  Louis  XIV  (JOur 
encourager  les  graveurs,  maigre  l'énorme  quant ilé  de  nié' 
tiaillcîi  qu'il  (H  frapripr  |!L.m'él'.'ntii<ci'  !e  souvenir  île vicidiics 
fcmpot'tées  jMvtles'gtîiitUM'i--  'i"su  H  oiiidw  vutilodri*  lie  '«Itô 
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citer  les  noms ,  on  peut  dater  du  milieu  de  son  règne  la  déca- 
dence de  la  gravure  en  médailles ,  qui  tomlia  eiilièrcuienl 
sous  la  régence. 

La  gravuie  se  releva  un  peu  sous  le  règne  de  Louis  XVI  ; 
c'est  alors  que  Duvivier  fit  ses  plus  beaux  ouvrages.  La  ré- 
volution (itéclore  une  foule  de  médailles  d'un  travail  gros- 
sier, mais  très  curieuses  soiislera|iport  liisloricpie;  il  y  en  a 
môme  quelcjues  unes  dans  lesquelles  on  retrouve  avec  idaisir 
les  traces  des  beaux  temps  de  la  gravure. 

Napoléon  tendit  une  main  secourabre  à  cet  art  ;  M.  Vi- 
vaut  Denon  fut  charge  de  la  direction  de  la  monnaie  des  mé- 
dailles. Alors  parurent  de  bons  graveurs:  les  Audrieux,  les 
Droz,  Gatteaux,Drenet,  Tiolier,  pour  la  monnaie,  etd'au- 
ires  encore  qu'il  serait  lro[>  long  de  nommer.  Sous  la  res- 
tauration ,  le  talent  de  ceux  qui  avaient  commencé  avec  suc- 
cès sous  l'empire  se  développa  ;  on  put  compter  plusieuis 
graveurs  distingués,  tels  (pic  MM.  Deiiaulis  ,  Monla^-ny , 
Domard,  Barre,  Gayrard,  JcurtVny  ol  quelques  autres. 

Quelciues  uns  de  ces  artistes  marchent  sur  les  traces  des 
Warinetdes  Dupré;niais  eci)erulaul  la  plupaitsont  encore 
bien  loin  du  travail  vrai,  large,  facile,  et  pourtant  fin  et 
spirituel,  de  nos  artistes  frani;ais  du  xvf  et  du  <:orumence- 
nieut  du  xvii''  siècle. 


Dans  ranti(iuité ,  la  poésie  était  l'interprète  de  la  science  ; 
ahisi  Homère  était  le  plus  savant  ualuralisle  de  son  tem[)s. 
Toutes  les  fois  qu'il  décrit  une  blessure,  il  décrit  avec  la 
plus  grande  justesse  les  parties  du  corps  par  où  le  javelot  a 
passé;  jamais  il  ne  fait  périr  un  guerrier  d'une  blessure 
qui  ne  soit  pas  mortelle.  Quand  il  parle  d'un  animal ,  d'ujie 
plante  ,  d'mie  substance  minérale ,  il  les  décrit  toujours 
d'une  manière  vraie  et  précise. 

{iSoie  prise  à  un  couis  de  Cuvier.) 


LA  SEMAINE. 

CALE.NDRIER   HISÏORIQUK. 

H6  Novembre  1003.  —  Mort  de  Pierre  Charroi»  ,  né  à 
Paris  en  ISîf  ,  moralifle  estimé ,  connu  jiar  son  TraiU  de 
la  sn(jesse. 

10  Novembre  1032.  —  Bataille  de  Luizeu.  Elle  fut  si- 
gnalée par  la  mort  de  Gustave-Adnl|ihe  II,  dit  le  Grand, 
roi  de  Suède.  Gustave  était  allié  des  proltistans  d'Allemagne 
contre  l'euqiereur  et  la  ligue  catholique. 

10  Novembre  1780.  —  Mort  de  Gilbert.  Il  était  né,  en 
1750,  à  Fonlenay-le-Cliàleau,  près  de  Nancy.  Ce  jeune 
poêle  mourut,  comme  on  sait,  à  l'ilolel-Dica  de  Paris,  où 
la  luisèie  l'avait  coiidiiil.  Dans  sou  délire,  il  avala  la  clef 
d'une  casseUe,qui,  s'élanl  engagée  dans  l'œsoiihage,  hâta 
sa  mort. 

<7  Novembre  1747.  — Mort  de  Lesage,  connu  par  ses 
romans  de  Gilblns,  du  Bachelier  de  fialanuvique ,  du  Dia- 
ble ImUeuXjCl  par  les  comédies  de  Crispin  rival  de  son 
rtiaiire,  et  de  Turcaret. 

18  Novembre  1039.  —  Première  représentation  des  Pré- 
rieuses ridicules  de  Molière. 

18  Novembre  1718.  —  l'remière  représentation  d'0£<('ipc, 
tragédie  de  Voltaire  ;  il  avait  alors  vingt-trois  ans. 

19  Novembre  1603  —  Mort  de  Poussin  à  Rome. 

1!)  Novembre  1770.  —  Mort  de  Mouerif,  né  it  Paris  on 
1087,  aiicicu  membre  de  rAcademie.  IVau(;aise,  eouiiii  par 
des  comédies  fines  et  senlinienlales  ijui  obtim  eut  dans  leur 
temps  du  succès ,  cl  surlout  par  des  ruinauoes  pleines  de 
uaiveté  et  de  gotU. 


19  Novembre  1790. — Mort  de  Catherine  II,  impéra- 
trice de  Piussie. 

20  Novend)re  1020.  —  Mort  de  Mansfeld  ,  un  des  plus  il- 
lustres généraux  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  servit  d'abord 
l'Autiiche,  puis  il  pnssa  du  côté  des  protestans.  Il  fut  vaincu 
par  VValstein. 

20  Novendire  1741.  —  Mort  du  cardinal  de  Polignac, 
oraleur,  poète  et  physicien,  conim  par  son  poème  latin  de 
l'.futi-Lucrêce.  Il  remplaça  Bossuet  à  l'Académie  française. 

21  Novemlire  1071.  —  Première  représentation  de  Béré- 
nice, tragédie  de  Racine. 

22  Novembre  1093.  —  Honneurs  royaux  rendus  au  cori» 
deTurenne,  inhumé  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 


LE  MUSEE   D'ARTILLERIE   A   PARIS. 
(Second  article.  —  Voyez  page  aSg.) 

Le  Musée  d'aitilieiii:  a  été  fondé  en  1794;  le  24  floréal 
de  l'an  ii  de  la  republicpic  (14  mai  1794),  un  arrêté  de  l';.!!- 
ministratiou  générale  chargée  de  diriger  la  fabrication  ex- 
traordinaire des  armes  portatives,  décida  la  foriii:itioii  d'un 
dépôt  d'armes  de  tous  genres.  On  commença  tliiibord  pur 
rassembler  les  armes  rares  et  curieuses  qui  étaient  éiiarses 
dans  Paris  chez  différentes'  personnes  éinigrées,  et  dans 
quelques  dépôts  établis  pendant  la  révolution.  Ces  recher- 
ches procurèrent ,  dès  le  commencement,  une  collection  as- 
sez importante  ;  à  cette  époque ,  le  magasin  était  aux  Feuil- 
laus;  l'an  iv,  il  passa  sous  la  direclion  de  l'arlilleiie,  et  fnt 
fixé  dans  la  maison  de  la  place  Saiiit-Tlioinas-d'Aquiii,  où  il 
existe  aujourd'hui.  Les  conquêtes  de  la  France  eu  Italie ,  en 
Espagne  et  en  Allemagne  ,  augmentèrent  successivement  le 
musée,^  d'armes  remanjuables  o'i  par  la  richesse  de  l'art, 
ou  par  l'imporlance  histori(pie. 

Il  n'y  a  guère  que  cinq  ou  si-K  ans  que  ce  dépôt  est  devenu 
un  véritable  musée  par  la  (piaiititc  et  la  variété  des  armes 
offensives  et  défensives ,  parles  curieuses  acquisitions  qui 
ont  élé  faites,  par  la  belle  ordiiiinaïuc  qui  préside  à  leur  ar 
rangement.  Depuis  1823,  plus  de  quinze  cents  objets  ont 
été  ajoutés.  La  grande  galerie ,  connue  sons  le  nom  de  salie 
des  Armures,  n'exisie  que  depuis  celle  épmpie.  Notre  gra- 
vure en  reproduit  l'aspect  général. 

Les  diverses  colleetioiis  dont  .se  compose  le  Musée  d'Ar- 
tillerie sont  distribuées  dans  ciiui  grandes  galeries.  Les  an- 
ciennes armes  défensives,  telles  que  cottes  de  mailles,  ar- 
mures de  pied  en  c^ap,  cuirasses,  casques,  boucliers,  et 
autres,  sont  placés  dans  la  plus  vaste ,  la  galerie  des  ar- 
mures. Les  collections  d'armes  offensives,  les  modèles  de 
tous  les  systèmes  d'arlilleric,  une  grande  quantité  d'autres 
moilèles  d'armes  de  toute  espèce,  de  maehiues  et  d'iiis- 
trumens  servant  à  l'artillerie,  occupent  les  ipritre  autres 
galeries.  Quelques  trojdiées  sont  composés  h  la  fois  d'arm-s 
offensives  et  d'armes  défensives. 

Dans  chacune  de  ces  quatre  derniei es  -.lici us ,  un  ..  e..i- 
bli,  en  face  des  croisées,  un  râtelier  gariii  d'armes  portati- 
ves anciennes  et  modernes ,  depuis  la  plus  ancienne  des  ar- 
mes portatives  à  feu  ,  raicpicbiise  à  mèciie.  jusqu'au  fusil  à 
|ilaline  perculante,  dont  la  découverte  est  rec»MUe.  Ce  qu'il 
y  a  dé  plus  précieux  en  ce  genre  i>ar  la  beauté  du  travail, 
par  la  riches.se  des  ornemens ,  par  la  singularité  des  fonnes 
ou  par  l'importance  historique,  est  conservé  dans  trois  ar- 
moires vitrées  idacées  dans  la  première ,  dans  la  troisièiue 
et  dans  la  quatrième  galeries. 

Cette  curieuse  et  magnifique  collection  a  éprouve  de  nom- 
breuses perles  dans  deux  grandes  circoiisunces  politique», 
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à  l'époque  de  l'invasion  étrangère  en  <8)4  et  18)5,  et  dans 
les  journées  de  jnillel  1850.  Les  alliés  ont  enlevé  du  niiisce 
|ilijsieur»  caisses  énormes  d'armes  précieuses  (pii  sont  res- 
tées la  proie  du  vainqueur.  Lors  de  la  révolution  de  1830 , 


le  peuple  prit  pour  sa  défense  la  plus  grande  partie  des  an- 
cienups  armes  du  musée,  mais  presque  toutes  outélé  ren- 
dues. Quelques  unes  cependant  manquent  encore.  La  col- 
lection de  fusils  à  rouet,  une  des  plus  rares  dont  lescalmieis 


(Musée  d'arlillerie  à  l'ai 

de  l'Europe  soient  en  possession,  colleclion  faite  à  grands 
fiais  et  avec  beaucoup  de  peine,  est  resiée  incomplète. 
Plusieurs  petits  modèles  de  canons,  d'affùls,  de  voitures 
d'arlillerie  et  de  machines,  soigneusement  travaillés,  sont 
encore  entre  les  mains  de  (juelques  personnes,  ([ui  ne  se  dou- 
tent pas  du  tort  qu'elles  font  aux  précieuses  collections  dont 
ces  HKxlèles  font  partie. 

Nous  indiquerons  dans  im  prochain  article  qtielqiies  unes 
des  cmiosilés  les  plus  remarquables  du  musée  d'artillerie; 
nous  en  avons  déjà  mentionné  (|uelques  unes  dans  notre 
35'  livraison,  et  surtout  la  magnilique  armure  de  Godefroy 
(le  Bouillon  ,  dont  il  n'a  pas  été  possible  à  la  gravure  de  re- 
produire toute  la  merveilleuse  beauté  de  ciselure. 

—  iV.  li.  Dans  notre  35'  livraison ,  nons  avons  cilé  une 
arbalète  à  rouet ,  c'est  une  erreur;  il  faut  lire  plutôt:  une 
arbalète  à  cric. 


Hôtels  (tes  mniiixiies  en  France.  —  Dans  la  41'  livraison 
page  321  ,  on  n'a  nommé  que  cinq  hôtels  de  monnaies;  il 
en  existe  treize.  Cliaccm  d'eux  porte  sur  le  revers  des  pièces 


la  lisle  des  villes  qui  possèdent  des  hôtels  de  monnaies ,  avoc 
l'indication  des  lettres  et  des  signes. 

Pakis A  —  Une  ancre  et  un  C  enlielacé  . 

Roues B  —  Un  agneau  portant  une  cToiï. 

I,yo:ï D  —  L'arche  de  Noé. 

La  Rocbet  i.e.   .  .  TI  —  Un  trident. 

Limoges I  —  Deux  mains  entrelacées. 

RoRnEiu\  .   .  .   .  K — Une  feuille  de  vigne. 

BiYOMNi L  —  Une  tulipe. 

Toulouse M —  Un  T  et  un  C  entrelacés. 

Perpignam  ,  .  ,  .  Q  —  Une  grappe  de  raisins. 

Nahtks T  —  Une  branche  d'olivier. 

SrriAsiiouRO.  .   .   .    liR  —  Un  castor. 
Marseille.   .   .  .   MA  entrelacés.  —  Un  palmier. 
Lille W —  Un  caducée. 


Les  B^^REAUX   d'abonnement   et  de  vente 
sont  nie  du  Co!oml>ier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  de»  Ptliit-Au^usliiu 
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qu  il  fabri(}ue  une  lettre  ei  un  si^ne  emblématique.  Voici     imprimerie  de  I.AciiEVAiiniEiii; ,  rue  du  Colombier,  n"  3  : 
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LES  PELICANS. 


TLcs  Pélicaus.  ) 


Les  pélicans  sont  des  oiseaux  fort  reinarqualjles  par  leur 
organisation  et  lents  moems,  et  bien  moins  connus  cepen- 
dant pour  ce  (pi'ils  offrent  de  réel  a  noire  observation  ,  que 
pour  tout  ce  que  l'imagination  leur  a  prèle.  Pour  bien  des 
gens,  encore  aujourd'hui,  le  nom  de  pélican  ne  rappelle 
que  l'iilce  d'un  oiseau  qui  se  perce  la  poitrine  [wur  nourrir 
ses  pelils  du  sang  qui  coule  de  la  blessure.  C'est  dans  cette 
altitude  (pie  nous  le  voyons  figuré  dans  les  ornemens  des 
édifices  religieii.\,ou  il  entre  comme  symbole  de  la  charité; 
et  c'est  de  la  même  manière  qu'on  le  voit  refirésenté  sur  les 
lableau.x  e.Merieurs  des  ménageries  ambulanles. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  commença  ù  s'in- 
troduire celte  opinion  singulière.  Les  anciens,  qui  dési- 
gnaient le  pélican  par  le  nom  d'onncroiale,  ne  ladachaient 
à  son  bisloire  rien  de  fabuleux.  «  Les  ouocrotales,  dit  Pline, 
dans  le  livre  .x  de  son  Histoire  naturelle,  ressemblent  aux 
cygnes  et  ne  s'en  distinguent  guère  que  par  une  seconde  poche 
qu'il  ont  au  gosier.  C'est  en  celte  vaste  poche  ipie  l'oiseau, 
dont  la  voracité  est  prodigieuse,  entasse  tout  d'abord  .ses 
provisions.  Quand  il  a  fini  de  biUiner,  il  fait  revenir  .son 
manger  dans  sa  bouche  par  une  .sorte  de  riiuiiualioii.  La 
Gaule,  voisine  de  l'Océan  septenlriunal ,  esl  le  pays  d'où 
nous  viennent  les  ouocrotales.  » 

Le  nom  d'onocrotale  a  été  donne  par  les  Grecs  à  cet  oi- 
seau ,  parce  qu'ils  ont  prétendu  (pic  son  cri  (kiolos)  ressem- 
blait à  celui  de  l'àne  (oiio.s).  Ils  l'onl  nommé  pélican  par 
allusion  à  son  bec,  qui,  étant  fort  long,  aplati  et  large  à 
l'extreniité ,  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  la  forme 
d'une  haclie  {pàUkus). 

Cet  énorme  l)ec,  mime  quand  il  ne  porleiail  pas  la  pix'he 
sur  iKpielle  Pliiie  allire  l'aUention,  suflirait  pour  que  l'on 

TCME  I. 


Ile  put  confondre  le  [lélican  avec  le  cygne;  du  reste  les 
deux  oiseaux  ont  (juelque  ressemblance  de  taille  et  de  cou- 
leur. Ils  fréquentent  également  les  eaux;  mais  le  cygne 
cherche  sa  nourriture  (tans  l'eau  douce,  le  pélican  dans  l'eau 
salée.  Tous  les  deux  apparliennent  égalemeiil  à  l'ordre  des 
[lalmipèdes;  mais  dans  le  cygne  le  pouce  est  libre,  dans  le 
[lelican  il  est  réuni  avec  les  autres  doigls  dans  une  seule 
membrane.  Cette  organisation,  (iiii  fait  du  pied  du  pélican 
une  rame  pins  jiarfaile,  n'eni|ièche  [las  (pi'il  ne  se  perche 
sur  les  arbres,  et  même  il  est  à  remanpier  ipie  les  oiseaux 
qui  ont  les  pieds  de  cette  façon ,  tels  que  les  cormorans,  les 
fous,  les  frégates ,  etc.,  ont  tous,  et  ont  seuls  eiilre  les  pal- 
mipèdes, l'habilude  de  se  percher. 

Le  pélican  connu  des  anciens  est  grand  comme  un  cygne, 
ou  même  un  peu  davantage;  il  a  tout  le  corps  d'un  blanc 
lé:;èreiiient  leiiit  de  couleur  de  chair.  L'extrémité  de  son  bec, 
(pii  est  recourbée  en  croehel ,  esl  d'un  ronge  vif.  Le  peiicjii  des 
régions  tropicales  du  Nouveau-HIonde  esl  plus  petit,  et  sa 
taille  n'excède  guère  celle  d'une  oie  commune;  son  plumage 
est  d'un  gris  bninàlre.  Il  parait  (lu'il  en  exisie  une  autre 
es|)èce  aux  Philippines,  mais  elle  n'esl  pas  encore  suflisam- 
menl  couiiue. 

Le  pélican  d'Amérique  a  reçu  des  marins  le  nom  de 
grand-gosier,  à  cause  du  sac,  qui  s'elcud  prcsipie  de  la 
pointe  de  la  mandibule  inférieure  jusqu'à  la  partie  su\te- 
rieure  du  cou,  comme  on  lient  le  remarquer  sur  deux  des 
quatre  individus  figures  dans  noire  vignclie.  «  Ce  sac,  dit 
le  père  Labat ,  est  composé  d'une  membrane  épais.se.  grass« 
et  assez  charnue,  souple,  et  qui  s'étend  comme  un  cuii.  n 
n'est  point  com  ert  de  plumes ,  mais  d'un  |>oil  exirêiucmeoj 
court,  fin  ,  doux  comme  du  salin,  d'un  beau  tcris  de  perif, 
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avec  des  points,  des  lignes  et  des  ondes  de  dlfféreutes 
teintes,  qui  font  un  très  bel  effet.  Lorsiiue  le  sac  est  vide,  il 
ne  |i;jrait  pas  beaucoup  ;  mais  quand  l'oiseau  trouve  une 
péclic  abondante,  il  est  siirpienanl  de  voir  la  quantité  et  la 
grandeur  des  poissons  qu'il  y  fait  entrer. 

«Nos  gens,dil-il  plus  loin,  tuèrent  beaucoup  de  ces 
oiseaux,  non  pour  les  man;{er,  car  leur  cliair  est  dure  et 
sent  l'huile  et  le  poisson  pourri,  mais  |ionr  avoir  lems 
blagues. C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  sac  dans  lequel  ils  met- 
tent le  poisson  qu'ils  prenneiu  ;  tous  nos  fumeurs  s'en  ser- 
vent pour  meitre  leur  tabac  haché.  Dès  qu'on  a  tiré  la 
blague  du  cm  de  l'oiseau,  on  l'étend,  ou  la  saupoudre  de  sel 
battu  avec  de  la  cendre  ou  de  l'alun,  pour  consumer  la 
graisse  dont  la  membrane  est  revêtue ,  après  quoi  on  la 
froiie  entre  les  mains  avec  un  peu  d'huile  pour  l'assouplir. 
Quand  on  en  a  la  conimodiié,  on  passe  ces  blagues  connue 
les  peaux  d'agneau ,  et  elles  sont  bien  plus  belles  et  plus 
douces;  les  dames  es|iagnoles  les  brodent  d'or  et  de  soie 
d'une  manière  très  line  et  très  délicate.  » 

Le  mot  hlmjiie,  corruption  du  mot  anglais  bay  (  poche  ) , 
parait  avoir  été  employé  d'abord  [i.n-  les  llibusliers,  sur  les 
naviies  desquels  il  y  avait  d'ordinaire  un  mélange  de  ma- 
telots anglais  et  français  ,  d'où  naissait  une  sorie  de  langage 
bâtard  ,  pour  lequel  lis  deuï  langues  éiaie-nt  mises  à  eoniri- 
buiion,  et  rudement  écorchées.  Dans  leur  argot,  blague  ét;iit 
devenu  synonyme  de  jabot ,  et ,  de  même  que  du  dernier 
mot  011  a  fait  le  verbe  ja6o(fer,  du  premier  ils  avaient  fait 
le  verbe  blaguer,  qui  signifiait  également  parler  à  tort  et  à 
travers,  et,  par  extension,  conter  des  faits  hasardés  ou  com- 
plètement faux. 

La  blague,  la  poche  des  pélicans  de  l'Ancien  Monde,  est 
plus  grande  que  celle  des  pélicans  américains,  comme  l'oi- 
seau a  lui-même  de  pins  fortes  dimensions;  cependant  il  ne 
s'ensidt  pas  qu'on  doive  ajouter  foi  à  ce  qui  se  lit  dans  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire  naturelle,  relaiivement  à  un  de 
ces  oiseaux  que  l'on  faisait  voir  à  Paris  en  4750.  Son  gosier 
était,  dit-on,  si  large,  que  rbonime  à  qin  il  apiiarlenait  y 
mettait  aisément  la  tête.  On  ne  conçoit  pas  que  les  deuy 
mandibules  qui  supportent  la  i)oche  pussent,  quoique  très 
flexibles,  s'écarier  assez  pour  admettre  un  corps  aussi  volu- 
mineux. Ce  qui  a  éié  observé  alors  à  Paris,  est  probable- 
ment ce  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  à  Londres,  au  jardin 
zoologique,  où  plusieurs  de  ces  animaux  vivent  et  sont  de- 
venus très  familiers.  Le  gardien,  pour  gagner  un  bon  pour- 
boire de  la  part  des  personnes  qui  visitent  l'établissement, 
se  place  la  tête  au-dessous  de  la  gorge  d'un  de  ces  oiseaux, 
et,  ramenant  avec  les  mains  la  poche  vers  ses  tempes,  il 
s'en  coiffe  comme  d'un  bonnet.  Le  pélican  qu'on  a  vu,  il  y 
a  quelque  temps,  dans  la  ménagerie  de  Martin,  ne  parais- 
sait pas  assez  apprivoisé  pour  qu'on  pût  se  permettre  avec 
lui  de  semblables  libertés. 

Le  pélican,  du  reste,  peut  devenir  non  seulement  fami- 
lier, mais  docile.  Le  père  Piaimond  rapporte  qu'il  en  a  vu 
un  chez  les  sauvages  si  bien  dressé,  que,  le  matni,  après 
qu'on  lui  avait  fait  sa  toilette  à  la  caraïbe,  c'est-à-dire  qu'on 
l'avait  peint  en  rouge  avec  du  rocou ,  il  s'en  allait  à  la  pèche , 
et  revenait  le  soir  apportant  dans  son  sac  une  quantité  de 
poisson  dont  ses  maîtres  lui  faisaient  rendre  une  partie  pour 
leur  usage.  Les  cormorans,  qui  se  rapprochent  beaucoup 
des  pTJlicans,  sont  de  même,  en  quelques  parties  de  la  Chine, 
instruits  à  pêcher.  Il  est  vrai  que  pour  les  [)réseiTer  de  la 
leniaiion  d'avaler  le  poisson  qu'ils  ont  pris,  on  leur  met  au 
bas  du  cou  un  anneau  assez  étroit  pour  ne  laisser  passer  que 
le  fretin. 

Les  pélicans  américains,  quoique  passant  habituellement 
la  nuit  sur  les  arbres,  n'y  font  |)as  leur  ind.  La  femelle  dé- 
pose ses  OEufi,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sur  la  terre, 
tans  aucune  préparation.  Lorsqu'elle  est  à  couver,  elle  ne 


se  dérange  pas  parce  qu'un  homme  approche,  elle  cherche 
seulement  à  l'éloigner  à  coups  de  bec.  C'est  du  moins  ce  qui 
se  voit  dans  les  lieux  peu  fréquentés. 

La  tendresse  de  ces  oiseaux  pour  leur  famille,  quoique 
ne  les  portant  pas  à  s'ouvrir  le  flanc,  est  1res  réelle.  Le  père 
Labat  raconte  qu'A  l'ile  d'Aves,  ayant  pris  deux  petits  d'inie 
même  couvée,  et  les  ayant  attachés  par  le  pied  à  un  piquet, 
au  moyen  d'une  cordelette,  la  mère  venait  les  nourrir,  res- 
tait près  d'eux  tout  le  temps  qu'elle  ne  passait  pas  à  pécher, 
et  [lassait  la  nuit  sur  une  branche  au-dessus  de  leur  têle. 
Tous  trois  devinrent  en  peu  de  teniiTs  assez  familiers  poui- 
souffrir  qu'on  les  toucliàt. 

Lorsque  les  petits  sont  encore  fort  jeunes,  la  mère  laisse 
macérer  plus  long-temjis  le  poisson  dans  sa  poche  avant  de 
le  leur  présenter,  de  même  que  les  jiigeons  ramollissent 
dans  lein- jabot  le  grain  dont  ils  nourrissent  leurs  (ligeon- 
neaux.  Dans  celte  opération ,  les  parens  laissent  souvent  cou- 
ler sur  leur  poitrine  un  peu  de  cette  pulpe,  qui  est  quel- 
quefois sanguinolente,  et  c'est  probablement  ce  fait,  mal 
inter|)reté,  (jui  a  été  l'origine  de  la  fiible  à  laquelle  les  péli- 
cans doivent  principalement  leur  célébrité. 

La  manière' de  pêcher  du  pélican  américaih  a  été  décrite 
plus  en  détail  dans  le  Journal  de  physiologie  publiée  par 
M.  Magendie  (janvier  182C). 

«  Les  pélicans ,  dit  le  1).  Roulin  abondent  tout  le  long 
de  la  côle  poissonneuse  de  la  Giiayra  (Colombie^,  et  j'ai 
pu  les  examiner  d'autant  [dus  commodément,  qu'ils  ne  s'é- 
loignent guère  du  rivage;  soit,  en  effet,  qu'ils  volent  au- 
dessus  des  eaux,  soit  (pi'ils  se  reposent  à  la  surface,  on  les 
voit  se  tenir  de  préfén  nce  dans  l'espace  qui  sépare  la  lame 
qui  se  brise  de  la  lame  qui  s'approche  en  roulant. 

1)  Ce  n'est  point  en  rasant  les  eaux  que  le  pélican  cherche 
sa  proie  ;  dans  les  grands  cercles  qu'il  décrit  en  volant,  il  en 
est  presque  toujours  éloigné  de  15  à  20  pieds.  Quand  enfin , 
au  moyen  de  ce  genre  de  quête,  il  a  aperçu  un  fwisson  à 
sa  convenance,  il  se  laisse  tomber  sur  lui  avec  une  raideur 
extrême,  et  s'enfotice  dans  l'eau,  qu'il  fait  jaillir  très  haut. 
S'il  a  manqué  son  coup,  on  le  voit  s'élever  de  nouveau  dans 
l'air,  et  recommencer  ses  cercles  accoutumés;  s'il  a  fait 
captiue,  an  contraire,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  il 
prend  bien  encore  son  vol  au  bout  de  quelques  iiislans,  mais 
pesamment,  sans  presque  s'élever  au-tlessus  de  la  surface 
de  la  mer,  et  il  va  s'y  poser  quelques  pas  plus  loin  pour  sa 
vourer  sa  proie  à  loisir. 

»  La  chute  du  pélican  qui  tomlx^  sur  le  poisson  qu'il  ob- 
servait n'est  pas  moins  rapide  que  la  descente  en  foudre  des 
oiseaux  rapaces;  mais  du  reste  elle  en  <lilïère  sous  tous  les 
autres  rapports;  ainsi,  par  exemple,  l'épervier  qui  guette 
une  alouette  conmience  à  décrire  au-dessus  d'elle  des  cercles 
qu'il  rétrécit  sans  cesse.  Arrivé  directement  au-dessus  de 
l'oiseau  que  la  peur  paralyse,  il  y  reste  quelques  instans  sans 
changer  de  place,  quoique  agitant  les  ailes;  puis,  les  fer- 
mant tout-a-coup,  il  se  laisse  tomber  les  serres  étendues. 
Un  pat  cil  genre  de  chasse  ne  pouvait  convenir  au  pélican, 
qui,  forcé  de  saisir  sa  proie  près  de  la  surface  de  l'eau,  ne 
peut  la  chercher  que  dans  les  endroits  peu  profonds,  sans 
cesse  balayés  par  la  lame,  et  où  rien  ne  reste  en  repos  ;  aussi 
est-ce  souvent  dans  le  moment  le  plus  rapide  d'un  vol  en 
ligne  droite  qu'on  voit  la  chute  s'opérer.  Le  passage  est  tel- 
lement brusque,  qu'il  semble  voir  un  oiseau  atteint  dans  sa 
fuite  |iar  le  plomb  du  chasseur.  On  s'y  méprendrait  d'au- 
tant jilus  aisément,  que  l'oiseau  fait  à  ce  moment  ime  sorte 
de  culbute;  car,  comme  il  saisit  le  poisson  avec  son  bec,  il 
faut  qu'il  tombe  la  têle  la  première.  Au  contraire,  l'éper- 
vier, qui  prend  sa  proie  avec  les  serres,  garde  en  descendant 
le  corps  dans  la  même  position  que  pendant  le  vol.  » 
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MUSIQUE. 

HABITUDES  DE  QUELQUES  COMPOSITEURS. 

La  musi(nie  étant  le  plus  capricieux  des  arts,  cliaipie 
coiiiposileiir  a,  pour  ainsi  dire,  sou  [iroccdé  particulier^  sou 
secret,  pour  se  placer  sous  le  chainie  d'  l'iuspiraliou.  Le 
résumé  suivant  reUMce  à  peu  près  ce  ipie  les  liio^'ra|)lies  oui 
conservé  de  plus  précis  sur  les  habitudes  de  plusieurs  mu- 
siciens célèbres. 

Gluck  faisait  Irausporler  son  cl.ivtciii  au  milieu  d'une 
prairie;  lui  vaste  espace,  le  ciel  découvert,  la  clialeiu-  du 
soleil,  et  quelques  bonleilles  de  cliauipai,'ne,  lui  faisaient 
trouver  les  cliants  divins  des  deux  IphUjiHiies  et  A'Orphée. 
Tout  au  contraire,  Sarti  ne  [louvait  travailler  que  dans  nue 
salle  immense,  voûtée,  obscure.  Le  silence  de  la  nuit,  la 
fiuicbre  lueur  d'une  lampe  accrochée  au  plancher,  lui 
étaient  indispensaliles  (>our  qu'il  trouvai  les  pensées  soleu-, 
iielles  qui  forment  le  caiactére  de  son  slyle.  Cituarosa  vou- 
lait entendre  autour  île  lui  le  l)ruissement  d'une  conver>a- 
tion  animée;  c'est  en  riant  et  causant  avec  ses  aiuis  qu'il 
composa  les  Hui aces  vl  te  Mnriaye  secret ,  deux  inimitables 
chefs-d'œuvre,  dans  deux  genres  tout  opposés;  l'air  l^ria 
che  spunti  in  ciel  l'aurora,  lui  vint  à  l'imiiroviste,  au  mi- 
lieu d'une  partie  de  plaisir  aux  environs  de  Prague. 

Sacchini  ne  pouvait  éciire  nue  note  s'il  n'avait  à  ses  cô- 
tes sa  jeune  femme,  et  si  une  famille  de  petits  chats,  qu'il 
affectiomiait  particulièrement,  ne  jouait  [irès  de  lui.  Celait 
très  sérieusement  qu'il  se  disait  redevable  à  leurs  mouve- 
lueus  gracieux  des  chants  les  plus  heureux  de  son  Œdipe  à 
Colonne.  'J'raetta  se  [)laisait  surtout  dans  les  églises  à  peine 
éclairées  |iar  un  resie  de  joiu';  ou  vante  beaucoup  le  pathé- 
tique déchirant  de  piusieius  morceaux  de  sa  Sopitonisbe.  Ce 
fut  à  propos  (le  cet  o|(éra  qu'il  jugea  d'un  seul  Irait,  et  avec 
une  justesse  assez  piquante,  la  manière  des  chanteurs  fran- 
çais de  l'époque  :  ne  sachant  comment  indiquer  le  degré  de 
force  avec  lequel  l'exclamation  ah!  devait  être  prononcée 
par  la  piima  donna,  il  avait  écrit  au-dessus  de  la  note  :  Un 
iii7o  (rancese ,  un  beuglement  à  la  française.  ' 

-  Salieri,  pour  exciier  son  imagination,  avait  besoin  de  se 
promener  à  pas  pressés  dans  les  rues  les  plus  encombrées 
de  foule.  Une  petite  boite  cle  fruits  conhts,  dans  laiiuclle  il 
puisait  fré(piemmeut ,  composait,  avec  son  album  et  un 
crayon ,  tout  le  bagage  doni  il  se  nuniissait  eji  ces  occasions; 
il  courait,  la  canne  à  la  maui,  à  la  chasse  des  idées  niusica- 
lesY'el  dès  qLi'il  en  avait  fait  lever  une,  il  s'arrêtait  lui  mo- 
ment pour  la  saisir  et  la  lixer  sur  le  papier. 

Eu  rendant  hommage,  dans  ses  Leiteie  llaijdine,  an  ta- 
lent de  Ferdinand  l'aèr,  Carpiui  dit  (jue  ce  spirituel  compo- 
siteur écrivait  les  partitions  de  Camille,  de  l'.Ujncse,  de 
Sarijine ,  tout  en  batlinani  avec  ses  amis,  et  en  faisant  mille 
récits  joyeux ,  tandis  (pi'au  nièine  moment  il  troNvail  encore 
le  loisir  de  gronder  ses  domoslicpus,  de  quereller  sa  fennne 
etseseufans,  et  de  faiie  de  tendres  caresses  A  son  chien 
bien-aim(;.  Paesiello  ne  pouvait  (las  Irnuver  u:io  note  s'd 
n'était  ci>uch<;  dans  son  lit,  et  c'est  eutre  deux  draps  qu'il 
inventa  les  cliarmans  motifs  de  IN'inn,  de  la  Mulinara  et  du 
Barliier.  /.ingarelli,  avant  de  prendre  la  plume,  se  trans- 
portait dans  une  haute  région  intellectuelle  en  lisant  plu- 
sieurs passages,  soit  des  Pères  de  l'Eglise,  soit  des  classi- 
ques latins;  ainsi  préparé,  il  mettidt  moins  de  quatre 
heures  à  improviser  un  acte  de  Pijirhus  on  de  Komfo  et 
Juliette. 

Carpani  parle  d'un  Marcanlouio  Anfoss*:,  frère  du  célè- 
bre Anfossi,  et  qui  probablement  eni  lui-iuénie  atteint  une 
liante  renommée  nmsicale  s'il  ne  fût  mort  liés  jeune.  Ce 
Uarcanionio  éiait  moine,  el  sou  (trocedé  pour  stimuler  la 


faculté  créatrice  était  assez  étrange;  ce  n'était  point  devant 
un  clavecin  qu'il  se  plaçait  pour  com|)Oser,  mais  bien  de- 
vant nue  table  sur  la(pielle  il  faisait  apporter  sept  uu  huit 
plats  surchargés  de  chapons  rôtis,  de  cochons  de  lait  risso- 
lés et  de  saucisses  fumantes.  Au  milieu  de  celte  bienfaisante 
vapeur,  les  inspirations  les  plus  suaves  se  produisaient  sans 
effort. 

Haydn  ,  sobre  et  régulier  comme  Newton,  silencieuse- 
ment enfermé  dans  sou  cabinet  de  travail,  avait  aussi  son 
peiit  artifice  :  il  se  rasait,  se  poudrait,  mettait  du  linge 
blanc,  s'habillait  de  la  tête  aux  pieds,  comme  pour  aller  pré- 
senter ses  respeetncnx  hommages  au  prince  Esterhazy  ,  son 
palroii,  ou  même  à  l'em[iereur  d'Allemagne;  puis,  s'as- 
seyaiil  (levant  un  bureau  sur  lequel  il  y  avait  papier  soigneu- 
sement rayé  el  phunes  lien  taillées,  il  mettait  à  son  doigt 
la  bagi.e  dont  son  révéré  souverain  lui  avait  fait  [uésent; 
api  es  CCS  préliminaires,  il  commençait  à  écrire:  cinq  ou  six 
heures  s'écoulaient  sans  qu'il  ressentit  aucune  fatigue;  pas 
une  rature  ne  venait  déparer  l'exlrênie  propreté  de  ses  no- 
tes, d'ailleurs  assez  peu  lisibles,  et  que  lui-même  appelait 
Ses  pattes  de  mouche,  tant  elles  étaient  grêles  el  serrées. 

«Lorsque  je  me  trouve  livré  tout- à-fait  à  moi-même, 
écrivait  Mozart  eu  1T88,  lorsque  je  suis  seul,  et  (pie  j'ai 
l'àme  calme  et  satisfaite,  que,  [)ar  exemple,  je  suis  en 
voyage  dans  luie  boinie  voiture,  ou  que  je  promène  à  [lied 
après  im  hou  repas,  on  que  la  nuit  je  sins  conclip  sans  avoir 
sommeil,  c'est  alors  que  les  idées  me  viennent  et  qu'elles 
s'offreiit  en  foule  à  mon  esprit.  Dire  d'où  elLs  viennent  et 
comment  elles  arrivent,  cela  me  serait  impossible;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  je  ne  puis  pas  les  faire  venir  quand  je 
veux.  » 

Joacluin  Kossini ,  né  à  Pesaro  en  février  1792,  deux  mois 
el  demi  après  la  mort  de  Mozart,  compose  n'impory;  ou,  et 
sans  être  assujetti  à  telle  ou  telle  condition  préparatoire.  l,e 
malin  ou  le  soir,  seul  ou  au  milieu  d'une  cohneTl'amis,  sur 
le  coin  d'une  table  d'auberge  ou  devant  le  piano  criard  d'inie 
troupe  de  campagne  et  au  sein  du  vacarme  d'une  répétition, 
en  se  réveillant  sur  le  midi ,  ou  bien  avant  de  se  coucher, 
à  deux  ou  trois  heures  du  malin,  après  une  longue  soirée 
de  fatigue  ou  d'ennui,  toujours  et  à  touie  heiue  il  est  prêt. 
Peudanl  une  matinée  d'hiver,  venant  décrire  un  duo  dans 
son  lit,  on  il  travaillait  faille  de  feu,  il  laissa  sa  musique 
tomber  au  milieu  de  la  chambre,  et  ne  voulant  pas  se  lever 
de  peur  de  prendre  du  froid ,  il  se  mit  à  écrire  un  antre  duo 
qui  n'avait  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le  premier. 
Un  de  ses  airs  les  plus  populaires  a  élé  lon:j-Ieiups  dési^'iié, 
à  Venise,  sous  le  nom  de  l'.^rhi  dei  riti ,  l'air  ihi  riz,  en 
souvenir  de  l'étnnnante  promplitnde  avec  laquelle  il  avait 
été  fait.  Le  morceau,  primitivement  écrit  pour  l'enlrce  de 
Tancrède  dans  l'opéra  de  ce  nom,  avaii  déplu  à  la  capri- 
cieuse Malanoiii,  qui  avait  attendu  la  veille  de  la  première 
représentation  pour  exiger  mit;  autre  cavaiine.  Or,  il  fai.l 
savoir  qu'en  Lonibardie  tous  las  diuers  conimeiu-enl  inva- 
riablement par  un  plat  de  riz;  c'est  un  mets  qui  est  prêt  en 
quatre  minutes,  et  le  cuisinier,  peu  d'insians  avant  qu'on 
lie  se  mette  à  lable,  a  toujours  soin  do  demander  s'il  csi 
temps  (le  mettre  le  riz  au  feu.  Uossiiii  rentrait  ciiez  lui 
désespéré,  dimnanl  an  diable  les  exigences  de  Tancrède, 
lorsque,  cette  quesiion  culinaire  lui  fut  faite.  On  mil  le 
riz  au  (eu,  et,  avanl  qu'il  fut  cuit,  l'air  I)i  tauti  palpiti 
était  créé. 


M.  le  professeur  de  Lamarck  ayant  observé  que  rinieii- 
sité  de  la  chaleur  el  sa  durée  ont  une  inlliicuce  man)uée  sur 
h'epauoiiissemeiil  des  fleui-s  aussi  bien  que  sur  le  développc- 
ineui  du  boulon,  a  eu  idée  de  s'en  servir  (loiir  compo>er  un 
calendrier  de  flore  pour  le  cJiiiiat  de  Parus. 
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'anianilier,  le  pèclicr,  l'abricolier,  le 
fîirollee  jaune,  la  piimevtre,  l'ala- 


Janvier.  —  L'ellébore  noir. 

FÉvniKn.  —  L'aulne,  le  saiile-marsaull ,  le  noisetier,  le 
dapUiie  mezrreum  ,  le  (jalaiillnts  nirniis,  elc. 

Mars.  —  Le  conioiiiller  niàle,  l'anonione  hépatique,  le 
buis,  le  thuya,  l'if, 
groseillier  épineux,  1 
terne,  elc. 

Avril.  —  Le  prunier  épineux,  la  tulipe,  la  jacinllic, 
l'orobe  prinlanier,  la  petite  pervenche,  le  frêne  coniniun , 
le  charme,  le  bouleau,  l'orme,  la  fritillaire  impériale,  les 
érables,  les  [loiriers,  elc. 

Mai.  — Les  pommiers,  le  lilas,  le  marronnier,  le  bois  de 
Jiulée,  le  merisier  ù  grappes,  le  cerisier,  le  frêne  à  fleur,  le 
faux  ébénier,  la  pivoine,  le  muguet,  la  bourrache,  le  frai- 
sier, le  chêne,  etc. 

Juin.  —  Les  sauges,  le  coquelicot,  la  ciguë,  le  tilleul, 
la  vigne,  les  nénuphars,  le  lin,  le  seigle,  l'avoine,  l'orge, 
le  froment,  les  digitales,  les  pieds-d'alonelte,  les  hyperi- 
cutn,  elc. 

Jni.i.p.T.  —  L'hysope,  les  menthes,  l'origan,  la  carotte, 
la  tanaisie,  les  reillets,  les  laitues,  le  houblon,  le  chanvre, 
la  salicaire,  la  chicorée  sauvage,  le  bignotia  catalpa,  elc. 

Aol;t.  —  La  scahinsa  suciisa,]^  paniaasin,  la  graliole, 
la  balsamine  des  jardins,  l'enphraise  jaune,  plusieurs  «c- 


(œa ,  les  rudbeckia  ,  les  sUphUim,  les  roieopsis,  les  rifctir- 
iimu  (iims,  etc. 

Septembre.  —  Le  ruscus  raccmoaus ,  VaraUa  spitwsa, 
le  lierre,  le  cyclamen,  ['amarnHis  Iulea,  le  colchique,  le 
safran. 

Octobre.  —  h'axier  rjrnudillonis,  Vlirlimitus  tuhrioniis, 
VdSIcr  miser,  ['aullicmis  (jiumlijlora ,  etc. 


FRANCE. 


CHATEAU  DE  NANTOUILLET 

(département   de   SEINE-ET-MARNE  ). 

Le  monument  dont  noire  gravure  représente  les  parties 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  remarquables,  comme  art, 
est  silué  ù  Nantouillet,  petit  village  qui  se  trouve  dans 
l'arrondissenient  de  Meaux,  à  une  demi-lieue  de  Juilly. 
C'est  dans  ce  château ,  l'un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
de  la  renaissance,  que  le  chancelier  Duprat  mourut,  le 
9  juillet  1535,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Cardinal-légat, 
chancelier  de  France  et  principal  ministre  de  François  l", 
il  était  né  à  Lssoire  en  Auvergne,  le  17  janvier  1'iC5.  Il 
suivit  d'abord  le  barreau  à  Paris,  puis  fut  nommé  avocat- 
général  au  parlement  de  Toulouse,  maitie  des  requêtes  et 


(  Une  porte,  dans  ia  cour  Jn  cliàteau.  ) 


président  à  mortier  au  parlcuienl  de  Paris,  et  enfin  premier 
président  au  même  parlement  en  13(t".  Dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XII,  Duprat  s'étanl  dévoué  aux 
intérêts  du  futur  hérilier,  François  I'',  en  reçut  le  prix  à 
l'avènement  de  ce  prince,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  chan- 
celier le  7  janvier  L')I5.  Duprat  fut  nu  des  ministres  les 
plus  impopulaires  de  France,  à  cause  de  sa  soumission  à 
toutes  les  volontés  de  son  m.iilre,  de  sa  vénalité  et  de  son 
avidité  insatiable  ;  il  dut  surtout  son  impo|iularilé  à  l'aboli- 
tion de  la  Pragmaiique-Snnction,  loid'Elatcn  \er\u  de  la- 
quelle, depuis  Charles  Vil,  le  ilroit  d'élire  aux  évêcliés  et 
aux  autres  grands  bénéfices  vacans  appartenait  exclusive- 
ment aux  Eglises  de  France.  Léon  X  réclamait  avec  in- 


staure l'abolition  de  ce  droit,  qu'il  présentait  comme  coi:- 
traire  à  l'autorité  du  Saint-Siège;  François  I"  chargea 
Dupral  de  la  négociation  à  ce  sujet,  et  le  pape  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut.  Ce  fut  un  cri  d'anathème  contre  le  chance- 
lier Duprat  de  la  pari  des  Eglises,  des  universités  et  du  par- 
lement :  celui-ci  refusa  long-temps  d'enregistrer  le  concor- 
dat passé  entre  Léon  X  et  François  I"  ;  mais  Duprat ,  à  force 
d'intrigues,  parvint  à  obtenir  cet  enregistrement.  Fran- 
çois I"'  étant  continuellement  engagé  dans  la  guerre  avec 
Cliarles-Quint,  guerre  souvent  désastreuse,  il  fallut  multi- 
plier les  ressources  pour  la  soutenir  :  Duprat  foLuriit  tout 
l'argent  dont  on  avait  besoin,  par  des  créations  et  ventes 
d'offices,  par  l'élablisseracnt  des  premières  rente*  sur  rild» 
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NE'WTON 


mais  la  Fiance  ne  snt  pas  le  conserver.  L'Angleterre  fut 
|iliis  juste  envers  l'Iiomme  dont  le  pénie  contribuait  à  l'il- 
liisIraliDn  nalioiiaje  :  Ncwlon  fut  honoré  dans  sa  patrie,  et 
des  lioniinages  cclalans  furent  décernés  à  sa  mémoire. 

En  10-52 ,  Galilée  venait  de  mourir  ;  Isaac  Newton  naquit 
à  Woolstrop  ,  dans  le  comié  de  Lincoln ,  pour  remplacer  le 
pliilosoplie  florentin  ,  continuer  ses  travaux ,  étendre  et  com- 
pléter ses  découvertes.  Mais  cet  enfant  (pii  devait  réaliser  de 
si  ^'randes  espérances  était  né  si  faible ,  que  l'on  doutait 
(pi'il  put  vivre,  lleurensement,  une  mère  prudente  veillait 
sur  lui;  il  fui  conservé.  .Son  enfance  fut  heureuse  et  paisi- 
ble, (pioicpj'il  fit  peu  de  progrés  dans  les  premières  éludes 
auxipielleS'on  l'appliqua  :  sa  mère  le  destinait  à  un  emploi 
<pii  ne  lui  convenait  nullement,  c'était  d'administrer  son  pa- 
trimoine, lie  surveiller  la  culture  de  ses  terres  et  la  vente 
des  [iroduiLs.  Le  jeune  Newton,  maîtrise  parles  mathéma- 
tiques, montra  si  peu  d'aptitude  pour  toute  autre  chose, 
(pi'il  fallut  le  laisser  à  .ses  goûts  et  à  sa  vocation.  Il  fut  en- 
voyé à  Cambiidge,  où  il  fit  en  peu  d'années  presque  toutes 
les  découvertes  (pli  l'ont  innnorlalisé,  c'est-à-dire  les  lois 
fondamentales  de  l'aslronomie  physique,  la  déromposilion 
de  la  lumière,  le  calcul  des  jhixions.  En  IGCo,  il  devint 
professeur  à  Cambridge;  mais,  l'année  suivante,  coumie  la 
pesie  ravageait  cette  ville,  il  se  relira  dans  sondomaine  de 
Woolstrop ,  où  ses  travaux  scientifiques  furent  coniinnés. 
Enfin  ,  il  put  revenir  à  Cambridge  ,  et  reprendre  l'ensei- 
gnement. En  1672,  la  Société  royale  de  Londres  se  l'as- 
socia, et  de|)uis  cette  époque  ses  mémoires  sur  l'optique  fu- 
rent pnWiés  successivement  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Comme  ses  doctrines  étaient  nouvelles ,  elles  ne 
furent  pas  accueillies  partout  sans  une  opposition  qui  s'ex- 
primait parfois  avec  aigreur:  Newton  fut  sur  le  point  de 
condamnera  l'obscurité  toutes  ses  connaissances,  iiuisqu'elle.s 
étaient  un  sujet  de  discordes  entre  les  savans;  il  ne  voulait 
pas,  disait-il,  s'e.rposer  à  perdre  un  bien  atis.ii  réM  que  le 
repos,  pour  courir  après  une  ombre.  Lorsqu'il  publia  l'un 
de  ses  piincipaux  ouvrages,  intitulé  :  Principes  maihèmn- 
iiques  de  ht  pliilosophie  naturelle  .  il  prévit  aussi  des  con- 


i'I-tle-Ville,  par  des  contributions  exigées  du  clcigé  sous 
forme  d'emprunt.  Il  était  associé  à  toute  la  poliii(pie  de 
Louise  de  Savoie,  mère  du  roi;  aussi  fut-il  accusé  d'avoir 
servi  sa  haine  contre  le  connétable  de  Bourbon,  et  d'avoir 
contribué  à  la  perséculion  (pii  poussa  ce  (irince  à  prendre 
les  armes  contre  sa  pairie.  En  L'>27,  Diiprat  fut  nommé 
cardinal ,  et  légat  a  laiere  en  L'i-W  ;  c'était  la  récompense  de 
son  dévouement  à  la  [lapautc.  Pendant  le  temps  de  la  prisun 
de  François  I'"'  à  Madrid,  il  se  fit  nommer  par  la  regeiile 
aicbevé(piede  Sens,  et  se  fit  donner  plusieurs  abbayes.  Une 
fois  entré  dans  l'Eglise,  Dnprat  manifesta  son  zèle  par  des 
[lerséciiiions  contre  toutes  les  nouvelles  opinions  religieuses 
qui  s'élevaient  en  France.  Quand  il  niourul,  son  corps  fut 
porté  dans  sa  catliédrale  de  Sens;  c'était  la  première  fois 
qu'il  y  entrait. 


Quand  on  vent  donner  la  mesure  de  la  plus  haiiie  portée 
vlerinlelligence  humaine,  on  cite  Newton  ,  s<'s decouvertrs, 
ses  ouvrages.  La  nalion  (|ui  a  produit  cet  honinie  extraor- 
dinaire ,  l'oppose  avec  orgueil  à  loul  ce  (juc  les  autres  peu- 
ples ont  fait  pour  les  sciences ,  et  réclame  eu  son  nom  la 
plus  forte  part  dans  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
GiJiiléc  fut  persécuté  en  Ilalie  :  Dcscarlcs  était  Français, 


(  Ntwton.  ) 

tradiclions,  el  il  disait  .i  l'astronome  Halley  :  a  La  philoM- 
phie  est  une  dame  très  (pierelleuse  ;  à  moins  qu'on  n'ait 
jamais  rien  ù  denteler  avec  elle,  il  est  bien  tlifficile d'cviler 
qu'elle  ne  vous  suscite  plus  d'un  procès.  ■ 
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Quoique  le  besoin  de  vivre  loin  des  passions  liumaisies  fût 
l'un  des  plus  impérieux  que  Newton  put  éprouver,  il  savait 
pourtant  y  résister  au  besoin,  et  se  charger  de  l'onetious 
politiques.  En  1688,  l'Universilé  de  Cambridge  lecliargca 
de  défendre  ses  droits  contre  certaines  prélention>i  de  Jac- 
ques II,  et  il  devint  membre  du  parlement.  Eu  \(i'JS ,  il  fut 
nommé  conservateur,  et,  en  169!),  directeur  des  moimaies 
de  l'Angleterre.  11  (luilla  alors  sa  chaire  de  Cambridge,  et 
se  livra  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions.  Ce|ienilaiit 
l'Université,  qu'il  avait  servie  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès ,  obtint  qu'il  fût  encore  son  député  dans  ia  chambre 
des  comnunies.  Depuis  l'amiée  1703,  jusqu'à  la  (in  de  sa 
vie  en  1727 ,  la  Société  royale  de  Londres  le  réélut  aiinnel- 
lem'ent  pour  son  président.  En  1705,  il  fui  anobli  et  fait 
chevalier.  Ses  dernières  aimées  fmenl  encuie  miles  aux 
scienres,  quoique  la  direclion  de  la  moimaie  absorbai  un 
temps  que  les  œuvres  du  génie  reclamidenl  lout  entier. 
Lorsque  cel  homme  extraordinaire  cessa  de  vivre ,  loule 
la  nation  senlit  penililemeiU  la  perle  (pi'elle  venail  de  faire. 

Son  cor|is  fui  exposé  sur  un  lit  de  parade,  dans  la  cliam- 
bre  de  Jérusalem  ,  endroit  d'où  l'on  porie  au  lieu  de  leur 
sépulture  les  personnes  ihi  plus  haul  rang,  et  quelquefois 
les  lêtes  couronnées.  On  le  porta  dans  l'abb.iye  de  West- 
minster, le  poêle  étant  sonleiiu  |).ir  le  lord  grandcliau- 
celier,  par  les  ducs  de  Monlrose  et  de  Uoxhurgh ,  et  (lar  les 
comtes  de  Perabroke,  de  Sussex  el  de  Macleslield. 

Il  semble  que  î'àme  sublime  de  Newton  ne  participa  nul- 
lement aux  fail)lesses  de  l'iiumanilé.  Il  a  consacré  par  l'au- 
torité de  son  nom  celte  pensée  que  l'on  perd  trop  souvent 
de  vue:. Si  "ous  jiaiveiwits  ti  peifert'wiiner  les  sciences, 
nous  pourrons  espérer  de  perferliuiiiier  aussi  la  morale , 
sans  laquelle  le  savoir  n'est  en  effet  qu'un  viiin  nom.  Il 
a[iercevail  il'un  simple  coup  d'œil  le  resuhal  d'une  analyse 
très  cOhipli(piee.  Lorsque  Jean  Bernoinlli  proposa  aux  geo- 
mèiresdeson  temps  le  fameux  problème  de  la  courbe,  de 
la  plus  vile  descente  enti  e  deux  poiuis  ,  aucun  géomètre  ne 
le  résolui  complètement,  excepié  Newioii,  qui  se  conieuta 
d'écrire,  sans  se  nommer:  La  courbe  dont  ils'ayit  est  une 
cycloide  qui  pusse  par  les  deux  points  donnas. 

Après  la  mort  de  Newton  ,  l'Angleierre  perdit  le  sceptre 
des  liâmes  mathemaliques;  la  France  eul  Clairaut  etd'A- 
lemberl,  l'Itilie  produisit  Lagrange,  la  Suisse  avait  donné 
le  jour  aux  Bernouilli,  ainsi  (p.'au  laborieux  Eider.  Mais 
tous  ces  illustres  -eoinètresdu  conlinenl  étaient  la  postérité 
de  l'iimnortel  Anglais,  car  il  fut  leur  mallre  el  leur  guide; 
et  comme  l'a  très  bien  dit  Coudorcet,  élève  de  d'Alenibert, 
et  par  conséquent  de  Newion  :  «  Les  vrais  ancêtres  d'un 
homme  de  génie  sont  les  mailres  qui  l'ont  précédé  dans  la 
carrière  et  ses  véritables  eleseendans  sont  les  élèves  qu'il  a 
formés.  » 


LA  SEMAINE. 

CALENOniBR   HISTORIQUE. 

23  Novembre  1G7(».  —  Première  représentation  du  bour- 
geois f/eiit«//ioiiime,de  i\lolièie. 

23  Novembre  1763. —Mort  de  l'abbé  PrévosI,  auteur 
de  romans  qui  obtinrent  dans  leur  lenips  le  plus  grand  suc- 
cès, et  dont  le  chef-d'œuvre  est  Maiiou  Lescaut.  11  a  com- 
posé une  Histoire  générale  des  voyages  depuis  le  quin- 
zième siècle,  qui  a  été  retouchée  et  abrégée  par  La  Harpe. 

24  Novembre  1250.  —  Mort  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency ,  connétable  de  France.  Il  fut  le  plus  illustre  des  Mont- 
morency des  xiii"^  et  xi  v  siècles.  Ce  fui  lui  qui  éleva  la  di- 
gnité de  connétable  au-dessus  de  toupies  oflices  militaires  , 
et  qui  en  fit  la  première  dignité  de  l'État.  Son  histoire  csi 


liée  avec  celle  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  Vlll  ,  de 
saint  Louis. 

25  Novembre  1560.  —Mort  d'André  Doria,  noble  Génois, 
le  plus  grand  homme  de  mer  de  son  siècle. 

25  Novembre  1723.  —  Mort  de  Bruéis  ,  né  à  Aix  en 
1640.  Associé  avec  Palaprat,  il  a  composé  de  jolies  comé- 
dies, qui  se  jouent  encore  au  Théàlre-Français  :  le  Gron- 
deur ,  le  Muet ,  l'Avocat  Patelin. 

2.3  Novembre  1751.  —  Mort  de  Bolingbroke.  Il  fut  secré- 
taire d'Etat  sous  la  reine  Anne  ,  et  prit  une  grande  part  aux 
affaires  el  aux  révolutions  arrivées  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  celle  princesse.  Il  fut  célèbre  à  Paris  el  à  Lon- 
dres par  son  esprit  et  ses  connaissances.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages de  poliiique,  des  Mémoires  et  des  Lettres. 

26  Novembre  32i).  —  Fondation  de  Conslantinople  par 
rempeiciir  Conslaniiu;  cette  ville  fut  élevée  sur  le  leriain 
occupé  par  Bizance,  cité  ruinée  de  Thrace.  Les  foudeiiieus 
fineni  posés  le  26  novembre  329,  et  la  dédicace  s'en  lit  le 
1 1  mai  de  l'année  suivante. 

26  Novembre  1688.  —  Mort  de  Quinault ,  né  à  Paris  en 
1655.  llcom[iosa  (.l'abord  des  tragédies  et  des  comédies  peu 
esliniées,  châtiées  par  Boileau.  Ses  litres  de  célébrité  sont 
les  tragédies  lyriques  de  Roland,  d'Armide  ,  ù'Alceste,  etc. 

27  Novembre  597.  —  Morl  de  Rufin ,  ministre  de  l'em- 
pereur Aicadius.  Ce  fut  lui  ipii ,  par  jalousie  conlreStilicon, 
général  de  renipeieur ,  appela  les  Golhs et  Aluric  à  ravager 
l'empire.  Il  fut  massacré  par  l'armée. 

27  Novembre 51 1 .  —  Mort  de Clo\is I" 

28  Novembre  1721 .  —  Exécution  de  Cartouclie. 

29  Novembre  1514.  —  Mort  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de 
France.  Ce  fut  lui  qui  détruisit  l'ordre  des  Templiers,  et 
qui  en  fit  exécuter  un  grand  nombre. 

29  Novembre  1780.  —  Mort  de  Marie-Thérèse,  impéra- 
trice d'Allemagne ,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  célèbre 
par  son  caractère  énergique  et  par  le  courage  avec  leipiel 
elle  parvint  à  reconquérir  un  trône  que  lui  disputaient  la 
Bavière  el  la  Prusse. 

50  Novembre  1671.  —  Fondation  de  l'Hôiel  des  Inva- 
lides ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  le  ministère  de  Lou- 
vois. 

30  Novembre  1750.  —  Mort  du  maréchal  Maurice  de 
Saxe.  Ce  guerrier ,  célèbre  par  son  courage  et  sa  science 
militaire ,  a  gagné  les  batailles  de  Fontenoi  et  de  Rocoux.  Il 
a  été  enseveli  à  Strasbourg,  où  on  lui  a  élevé  un  magnilique 
mausolée,  ouvrage  de  Pigalle. 


Enseicjnes  du  rieu.r  Paris.  —  Autrefois,  à  Paris,  les 
marchands  des  divers  métiers  avaient  la  coutume  de  mettre 
à  leurs  fenêtres  et  sur  leurs  portes  des  bannières  en  forme 
d'enseignes,  on  se  trouvaient  figurés  le  nom  et  le  portrait 
du  saint  ou  de  la  sainte  qu'ils  avaient  choisi  [wur  patron  ;  ce- 
pendant on  rencouirail  aussi  parfois,  au  lieu  d'une  figure 
(le  moine  ou  de  vierge  martyre,  divers  emblèmes  ou  rébus 
(pu  exerçaient  l'esprit  sagace  des  curieux,  dont  le  plaisir 
était  grand,  sans  doute,  de  chercher  le  sens  cache  de  l'é- 
nigme. Nous  allons  ciier  plusieurs  de  ces  enseignes,  dont 
l'explication  nous  a  été  conservée  par  Henri  Sauvai ,  daiw 
ses  Antiquités  de  Paris. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


367 


Avani  de  porter  le  nom  de  la  nie  du  Cadran ,  cette  rue 
se  nonimyil  rue  du  Boul-du-Monile,  |i,irce()u'il  y  avait  une 
ensci^'ue  sur  laquelle  ou  avait  représenté  un  bouc,  un  duc 
(oiseau)  du  monde. 

A  l'Assurance.  —  Un  A  sur  une  anse. 

Au  puissant  l'in.  —  Au  puits  sans  vin. 

A  la  vieille  Science.  —  Une  vieille  femme  qui  sciait  une 
anse. 

Toutes  ces  enseignes  ont  disparu  depuis  lon?-temps.  On 
ignore  même  dans  ipiels  tjuarliers  elles  se  irouv.dent  pla- 
cées. 

De  nos  jours  encore,  celte  coiUume  n'est  pas  lout-à-fait 
per.lue  dans  Paris;  et  tout  le  monde  a  pu  voir,  sur  le  liou- 
leviird  du  Temple,  auprès  du  Cinpie  olyiuiiicpjc ,  un  limo- 
nadiei'  dont  renseif;ne  représente  lui  paysan  (|ui  conpe  un 
épi ,  avec  ces  mots  écrits  au-dessous  ou  au-dessus  :  A  l'Epi 
scié 


Origine  des  épices.  — Autrefois  l'épicerie  était  une  den- 
rée des  plus  piécieuses.  Au  nouvel  an,  aux  mariages,  on 
donnait  des  épices  comme  aujourd'hui  l'on  donne  des  dra- 
gées et  des  conlitures  sèches.  Pour  un  procès  gagné,  le  plai- 
deur reconnaissant  ofiVail  des  épices  à  ses  juges;  cl  fpjoiqne 
ceux-ci  fussent  ohli^es  de  rendre  la  justice  gratis,  ils  ne 
croyaient  pas  offenser  la  loi  en  acceptant  un  présent  aussi 
mudique.  liienlôt  l'ahiis  s'en  mêla,  et  saint  Lonis  se  crut 
oblige  de  fixer  à  la  valeur  de  10  sous  les  épices  qu'il  per- 
mettait aux  juges  de  recevoir.  La  vénalité  des  charges  lit 
ensuite  convertir  en  argent  ces  paquets  il'éjiices;  île  là  cette 
formule,  qu'on  trouve  en  marge  des  anciens  registres  du 
parlement  :  Non  deliberatur  donec  sohantur  species.  Telle 
est  l'origine  du  nom  d'épices  ,  donné  autrefois  aux  honorai- 
res des  inges. 


LE  HOUX. 


(Ilex  aquilifoliiiin.) 

Les  personnes  qid  habitent  la  cam|»agiie  dans  les  acien- 
nes  proYinc«s  de  la  Bretagne  et  de  la  Bourgogne ,  et  qui  fré- 


quen:eni  ces  jardins  toujours  verts  que  l'art  entrelient  au 
sein  de  nos  grandes  villes,  pour  y  mentir  au  milieu  ùe  l'hi- 
ver la  iiarure  cle  la  belle  saison,  reconnaiuunt  facilement 
ce  rameau  de  houx. 

On  a  aussi  souvent  doimé,  par  confusion,  à  cet  arbre  le 
nom  de  chêne  vert,  arbre  qui  en  diffère  pourtant  essentiel- 
lement. 

Le  houx  appartient  à  la  tétrandrie  tétragynie  de  Linnée  , 
ayant  une  fleur  a  quatre  élamines,  à  quatre  |)islils,  cor- 
respondant à  quatre  noyaux  osseux,  renfermés  dans  une 
baie  coriace  ,  d'un  rouge  éclatant,  qui,  lors  de  sa  maturité, 
contraste  avec  le  vert  éclatant  du  feuillage. 

Le  chêne  vert,  au  contraire,  est  rangé  avec  les  autres 
cliêJies  dans  la  monacie  Liimée,  dans  les  amenlacées  Jusn 
sien,  parmi  les  arbres  qui  ont  des  chatons  et  des  g.ands. 
Celait  l'yeuse  des  anciens,  arbre  consacré  à  Jupiter,  et 
honoré  d'un  culte  particulier  chez  eux,  lor.stpie  son  tronc 
avait  été  frappé  de  la  foudre.  Une  yeuse  aux  rameaux  sécu- 
laires avait  poussé  ses  racines  dans  le  tuf  oii  se  tiouve  placé 
le  tombeau  de  V'irgile,  à  l'entiée  de  la  grotte  du  Pausilippe, 
à  Naples  (  voyez  pages  21  et  lO-i  ).  La  plupart  des  voyageurs 
qui  allaient  rendre  des  houima^'es  à  la  mémoi»e  dn  poète 
l.itin  ,  par  une  erreur  de  botanique,  arrachaient  quelques 
feuilles  à  celle  yeuse,  et  les  répandaient  avec  leurs  lettres 
dans  toute  l'Europe,  sous  le  nom  de  feuilles  de  laurier  de 
t'iryile.  , 

Le  honx  commun  est  un  arbre  de  10  à  12  pieds  d'éléva- 
tion an  pins;  son  troue  est  droit,  et  s'élève  en  formant  une 
belle  pyiamide,  ses  ovales  coriaces,  d'iui  be.m  vert  saline, 
ne  tombent  pas  à  l'automne;  elles  sont  quelipiefois  verge- 
tées de  jaune.  Armées  de  piquans  redouiables,  qui  ter- 
mment  les  ondulations  écbancrées,  ces  feuilles  offrent  une 
bonne  défense  ccintie  l'ai^ression  des  troupeaux ,  en  «n  gar- 
nissant la  tête  des  fossés  qui  entourent  les  héritages;  aussi 
est-ce  surtout  connue  haie  vive  que  l'on  cultive  le  houx. 
Dans  les  forêts  il  recherche  les  éclaircis,  h  s  landes  dans  des 
terrains  peu  fertiles;  il  se  |)lail  surtout  dans  les  sables  gra- 
niiiques;  alors  il  atteint  sa  plus  giande  force,  sans  cepen- 
dant jamais  fournir  du  bois  de  construction,  ties  branches 
les  plus  droites  et  les  plus  eflilées  fournissent  de  redoutables 
cannes,  des  manches  d'insirnniens,  de  fouets  très  solides  , 
des  baguettes  de  fusil;  on  peut  aussi  le  tourner  comme 
le  buis,  dont  il  a  la  solidité  et  le  tissu  compacte. 

L'écorce  du  houx  avait  été  employée  en  médecine  comme 
anti-liévreux ;  on  l'a  depuis  abandonnée,  et  la  gloire  de 
cond)altie  la  lièvre  et  de  remplacer  le  quinquina  est  restée 
au  pelit  houx,  arbrisseau  de  la  famille  des  asparaginées. 
C'est  M.  le  docteur  Rousseau,  chef  des  travaux  anatomi- 
ques  au  Uluséum  d'histoire  naturelle,  qui  a  principalement 
(ixé  ralieniion  sur  les  vertus  fébrifuges  du  petit  lioux,  du 
fragoii.  L'Institut  a  couronné  le  zèle  de  ce  médecin  par  une 
médaille  d'or ,  comme  récompense  de  ce  service  signalé. 

Quant  au  houx  commun  (  ile.r  aquilifoUum  ) .  il  n'a  pour 
mérite  bien  constaté  que  la  solidnéde  son  bois,  les  épines 
de  ses  feuilles ,  qui  en  font  un  arbre  de  défense  utile,  et  un 
appui  solide,  connue  bâton,  au  vieux  laboureur. 


MUSEES  DU   LOUVRE. 

PEINTURE. —ECOLE  FLAMANDE. 

l'IvINTllKS   DE   GKNRE  CI^I.ÈBBBS.    —  JOSEPH   TAN 
CHAKSniiKE,    PEINTRE    FLAMA.ND. 

Joseph  Van  Crae.sl)eke  naquit  à  Bruxelles  vers  1608. 
Tout  ce  qu'on  sait  stn-  les  premières  années  de  sa  vie» 
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cVsl  qtic,  ^rniçoii  lioiilongti-,  il  cuiinil  le  monde  quelque 
lemps,  vivant  île  son  éiat ,  et  vint  ensuite  s'élahlir  à  An- 
vers, où  il  épousa  une  feiiinie  d'une  rare  beauté.  Mais  d 


prit  liienlôt  l'habitude  de  fréquenter  les  cabarets,  de  telle 
sorte  qu'iuie  fois  la  grc^se  besogne  de  sa  boidanjçerie  ter- 
minée, il  laissait  à  sa  femme  le  soin  de  tout  le  reste  ,  et 


"TT 
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u"  i\)S.  —  Ciaesbeke  faisant  If  portiuit  cJ'AùiIlmi  l!iaiiwi.r 


coinail  ù  la  taverne  rejoindre  la  sociélé  de  joyeux  compa- 
gnons qu'il  était  sur  d"y  rencontrer.  C"est  là  qn'd  lit  la  con- 
naissance d'Adrien  Rrauwer,  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  l'école  llaniande. 

Ces  deux  hnimnes  étaient  faits  l'im  pour  l'autre  :  ils  se 
lièrent  d'une  amitié  Icllement  inlime,  (pie  bienlol  ils  de- 
vinrent loul-à-fail  inséparables.  Brauwer  (|uitla  la  maison 
de  Hul)eiis,  et  vint  demeurer  chez  le  boidaiiger.  Celui-ci, 
aussitôt  les  affaires  de  sa  boutique  faites,  moulait  dans  l'a- 
telier de  son  ami,  et  y  restait  jusqu'à  la  luiil  à  le  regaider 
peindre;  alors  ils  sorlaieni  ensemble,  passant  la  soirée  à 
boire  et  à  fumer,  et  rentraient  quand  il  plaisait  à  Dieu. 

.\  force  de  voir  faire  de  la  peinture,  l'idée  vint  au  bou- 
langer qu'il  pourrait  bien  en  faire  aussi.  Un  jour  qu'il  était 
derrière  la  chaise  de  son  ami  depuis  long-temps,  occupé  à 
étudier  sa  manière  de  peindre  :  «  Il  me  semble  ,  dit-il ,  que 
s'aurais  du  goût  pour  la  [leiulure.  —  Pourquoi  pas?  dit 
Brauwer;  d'ailleurs  il  n'en  coule  rien  d'essayer.  »  Il  essaya, 
«t  réussit ,  |iarce  (pi'il  avait  souvent  observé  son  maitreebau- 
olier  et  terminer  ses  tableaux,  et  <|u'il  avait  liui  par  com- 
prendre cecpi'il  voyait.  CiaesbeUe  fut  bientôt  peintre,  et  au 
bout  de  deux  ans  il  faisait  le  tableau  que  rei)résenle  la  gra- 
vure qui  accompagne  cette  notice. 

Ce  tableau  est  une  œuvre  de  maître;  il  ne  le  cède  en  rien 
à  aucune  pcintme  de  la  galerie  du  Louvre  pour  la  force, 
ia  (inesse ,  la  science  de  l'effet  et  de  la  couIclu".  Craesbeke 
s'y  est  peint  lui-même  faisant  le  portrait  de  son  maiti  e.  Ces 
deux  honmies  .se  ressemblent  dans  leurs  ouvrages  couune 
dans  leur  manière  de  vivre;  ils  diffèrent  dans  lem-  peinture 
comme  dans  leurs  goiits  particuliers,  leur  physionomie  et 
leur  allure. 

lU se  convenaient  merveilleusement,  et  vécurent  long- 
temps dans  l'iniimiié  la  plus  parfaite,  doublant  leurs  forces 
par  l'association  de  leurs  études  et  de  leurs  observations 


individuelles.  iMais  à  la  fin  un  motif  de  jalousie  les  sépara  ; 
d'ailleurs,  fSrauwer,  qui  s'elait  fait  de  mauvaises  affaires 
avec  les  gens  de  la  juslice  d'Anvers,  à  pro|ios  de  quelques 
plaisanteries  que  ceux-ci  trouvaient  tm  [leu  fortes,  avait 
résolu  de  (piiUer  le  pays. 

Peu  de  temps  après,  Craesbeke  quitta  tout-ù-fait  son 
élat  de  boulanger,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  pein- 
tin-e.  Ses  tableaux  étaient  fort  recherchés,  et  il  les  vend.iit 
fort  cher.  Ils  représentent  habiliielleinent  des  tabagies,  des 
corps-de-garde,  des  querelles  de  gens  ivres,  des  intérieins 
de  ménages  llamanils,  etc.  Ils  sont  jjeints  avec  une  rare 
finesse,  pleins  d'action  et  de  mouvement.  On  cite  parmi 
SOS  plus  beaux  ouvrages  celui  qu'il  fil  pour  la  salle  de  la 
confrérie  des  maîtres  en  fait  d'armes  de  la  ville  d'Anvers. 
Ce  tableau,  peint  sur  bois,  représente  lés  portraits  des 
principaux  confrères  dans  les  différens  exercices  de  leur 
état. 

Il  a  fait  aussi  quelques  portraits  d'un  grand  mérite  :  sou- 
vent il  a  i)eint  le  sien,  tantôt  avec  un  emplàlre  sur  l'œil  et 
ouviant  une  bouche  effroyable;  tantôt  étudiant  sur  sa  ligure 
l'effet  des  grimaces  les  plus  bizarres. 

Craesbeke  fut  toute  sa  vie  ce  qu'il  avait  élé  d'abord  ;  peu 
soucieux  de  l'avenir,  ami  delà  joie  et  des  plaisirs,  heu- 
reux avec  une  société  de  bons  vivans ,  au  milieu  des  pots 
de  bière  et  de  la  fumée  de  tabac ,  dépensant  son  argenl 
aussi  facilement  qu'il  le  gagnait.  En  somme,  il  laissa  en 
mourant  sa  femme  el  ses  enfans  dans  ime  honnête  aisance. 


Le5   lluRHAUX   d'abonnement   ET  DE   VBNTB 

sont  rue  du  Columbiei',  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustin*. 


Imprimerie  de  Lachevardiere,  rue  du  Colombier^  n°  SO, 
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LA   CATHEDRALE  U'AMIENS. 


(Catbcdt'al( 

Do  Ions  les  cdiliees  solliiques  qui  exislenl  cucoie  vn 
tVaiice ,  la  calhctiialo  irAinieiis  esl  nu  cU's  plus  curieux 
pour  la  f|;raiulcur,  l'clcgancc  cl  l'uuilc  de  slylo  ([ui  ri!;;ucnl 
tlaiis  l'euseiiilile  el  Icsdclails;  ce  niouuiucut  pcul  ôlrc  ic- 
ganlé  cunimc  un  des  clicfs-d'œuvre  de  rarcliilcclurc  du 
moyeu  àgc.  Ses  fondeineiis  furerit  jelcs  en  l'année  1220, 
sous  le  règne  de  Philippe-Au^usle,  el  celle  superlw;  basi- 
lique fut  aelievéo  en  (288.  Les  inaiUes  auxquels  ou  doil  ce 
clief-d'ivuvre  d'architecture,  fiireul  Koliert  de  Luzarclies, 
Thomas  el  HeiuudldeCornionl  son  lils.  Tous  trois  faisaient 

'l'ouB    I. 


J'Ainicus.) 


sans  doute  partie  de  ces  c.irporalioiis  >i'arlislei  qui .  >'élant 
vouts  à  la  conslrucliou  dos  edilices  reli;;ieux,  parcouraieni 
alors  le  monde  chrdiiu  ,  orfr.uil  Icui-s  services  dans  lesdio- 
cc-^cs.  Le  chef  de  l'enlrcpiise  clail  a|)pelé  maiire  île  l'art. 
C'est  de  semhiables  associations  tpie  fais;iicnt  |>arlie  lei  ar. 
chitecles  qui  bàlircni ,  dans  le  xui*  siècle,  les  enlises  catlié 
diales  de  Cologne,  de  Strasbourg ,  de  Fribourg,  el  aiHie* 
églises  d'.\llonia,.rnc. 

La  cathédrale  d'Amiens  surp.vsse  ,  par  la  Jtrandeur  de  ses 
proportions  el  la  richesse 'le  ses  ornenicns  ,  la  plupait  des 
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leiin)lcs  coiisliiiiis  eu  Kiiio]ie  tlaris  le  moyen  âge  ;  on  ailmire 
siirioMt  la  rectilnde  de  son  (ilan ,  la  rnagnilicence  de  son  en- 
semble ,  la  perspective  iiiajesUieiise  do  ses  larges  percées , 
ei  riieiireiise  liaiiiionieilcses  lignes. 

Voici  quelles  sont  ses  dimensions  :  la  largenr  de  la  façade 
lirincipaie ,  dans  sa  lolalilê,  est  de  l;iO  pieds;  la  longueur 
dans  œuvre  est  de  4 15  pieds,  ei  à  l'cxlérieui- de  4oO;  les 
inuîlressfsvoùles,  deiiuis  le  perce  jusqu'à  laclef,sonl,  hantes 
de  1Ô2  pieds  8  ponces  ;  la  lianleur  de  la  llèclio  du  eloclicr 
doté,  depuis  le  comble,  y  compris  le  co<i ,  eslde2(tl  pieds, 
el  depuis  le  pavé  jus(iu'à  l'exliéinité  du  clocher,  de  402; 
relcvalion  de  la  lonr  sepieutrionale  esl  de  210;  celle  de  la 
lour  meridiiinale ,  de  >i)0  :  le  numhre  de  niaiclies  pour 
parvenir  à  la  lonr  la  plus  élevée  est  de  5(10. 

Noire  gravure  reproduit  la  façade  priiicijiale  de  la  cathé- 
drale.'Trois  portiques  occu()enl  loute  rétoiidue  île  la  partie 
inférieure  de  la  façade;  ils  soûl  décorés  d'un  syslèn)C  inii- 
iMine  d'ornenieus,  qui  consiste  en  un  soubassement  con- 
Nnu ,  enrichi  de  caissons  en  forme  de  irèlles ,  conlenani  U8 
bas-reliefs,  el  (pii  esl  décoré  d'un  fond  de  mosaïqiic.  Sur  ce 
soubassement  s'élève  un  rang  de  colonnes  légèrement  en- 
gagées ,  dont  chacune  porte  en  avant  une  statue  de  grande 
prû|iortion ,  élevée  sur  une  console  et  snimontée  d'un  dais , 
li;  tout  terminé  par  de  profondes  voussures  ogives,  disjio- 
s -es  en  cul-<le-four,  dont  les  arcs  niullipliés,  présenlant  une 
dimiuulion  progressive, .sont  remplis  d'une  grande  quan- 
tité d'anges,  de  séraphins,  et  d'aulrcs  [icrsonnages  en  rap- 
port kvl'c  le  grand  tableau  en  relief,  sculpté  sur  le  fond  du 
tympan  ;  eulin  ,  ces  trois  porii(pies  soni  surmontés  par  dts 
pignons  triangulaires,  orués  de  chardinis  (|ui  se  détachent 
d'une  mamère  pitlorewiue  sur  des  rcnfoncemens  obscurs , 
et  l'arc  d'ouverture  du  cliœuresl  enrichi  d'un  cordon  à  Heurs 
el  d'une  dentelle  en  pierre  dclicalemont  découpée.  Les  trois 
portes  de  celte  faÇiide  ont  chacune  nue  diMioniinalion  parti- 
culière: celle  du  milieu  est  appelée  /i  l'orte  du  Sauveur; 
celle  de  di  oite  est  dite  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  celle  à  gau- 
che de  saint  Firmin  le  martyr, 

La  plupart  des  ornem'ens  cl  des  figures  des  portiques , 
ainsi  que  ccu.vdes  extrémités  de  la  croisée,  portent  encore 
l'empi  eiule  des  différentes  coideurs  el  de  l'or  dont  ils  furent 
originairement  revêtus,  suivant  le  système  de  décoration 
tout  oriental,  importé  en  ralie  par  les  Grecs,  pendant  le 
moyen  âge.  La  (lartiedes  trois  façades  au-dessus  des  trois 
portiques  se  comiiose  d'une  galerie  à  jour  en  forme  de  pé- 
ristyle, qui  règne  dans  toute  la  largeur,  et  dont  les  arcades 
ogives  sont  subdivisées  par  d'antres  arcs  en  forme  de  Irèlle; 
celle  galerie  est  soutenue  par  une  autre,  également  à  jour, 
et  dont  les  entre-coloiuiemens  sont  décores  d'une  série  de 
TingtHleux  statues  colossales,  que  l'on  croit  refirésenter  les 
monarques  fraiu;ais  bienfaiteurs  de  cette  église,  qui  ont 
gouverné  le  royainne  deijuis  Chiideric  II  jusipi'à  Philippe- 
Auguste.  Au-dessus  se  voit  une  grande  rose  à  comparli- 
niens,  en  pierre,  d'un  magniliqiie  travail;  totite  cette  partie 
delà  façade  esl  surmontée  d'une  baln-trade  à  jour,  à  hau- 
lein- d'appui,  régnant  dans  toute  la  largeur,  et  formant  une 
riclie  ceinture  horizontale.  A  cette  hauteur  se  tei  mina  peu- 
dam  loiig-lemps  le  portail  de  la  catliediale  d'Amiens;  les 
deux  tours  et  la  galerie  vitrée  ipii  les  unit  à  la  base  n'oid 
été  élevées  que  plus  d'un  siècle  après  l'achèvement  du 
lîatiment  de  l'église. 

Côté  droit  extérieur.  —  En  se  dirigeant  du  côté  du  sut), 
on  découvre  lolalemenl  la  façade  latérale  de  l'église  :  l'a'il 
embrasse  la  vaste  étendue  de  cet  édifice,  ses  proportions 
imposantes,  la  projeclion  des  arcs-bontans,  la  prodigieuse 
élévation  des  combles  et  de  la  belle  flèche  (pn  les  surmonle. 
Sur  l'un  des  contre-forls  de  la  tour,  se  voit  la  statue  colos- 
sale d'un  ange.  Celle  façade  présente  trois  entrées  ou  portes 
latérales.  La  première  est  comme  sous  le  nom  de  Portail 


de  /'//oj/of/e,  ou  de  saint  Christophe  ;  la  seconde,  connue 
sotis  le  nom  de  Portail  Snint-Uonoré,  ou  sons  celui  de  la 
Vierge  dorée ,  esl  assez  riche  de  scidpture.  La  trtjisièmc 
entrée  de  l'église  de  ce  coté  esl  appelée  la  Porte  du  Puiis 
de  l'œttvre. 

Côté  yauclic  extérieur.  —  La  fiiçade  septentrionale,  ob- 
struée en  partie  par  les  bàlimens  du  iialais  episcupal ,  n'offie 
presque  rien  de  remarquable.  La  partie  supérieure  n"a  pas 
été  terminée,  le  pignon  reste  à  faire,  ainsi  que  les  deux 
cam|(anilles  pyramidales  qui  devaient  surmonter  les  piliers 
angulaires. 

—  Le  premier  clocher  de  la  cathédrale,  bâii  eu  pierre, 
avec  le  corps  de  l'ediliee,  vers  l'an  i240,  fut  déliuit  par  la 
foudre,  le  15  juillet  HS23.  Les  travaux  du  nouveau  cloclici 
furent  achcv.s  en  i;i35.  • 

L'intérieur  de  celle  biisilique  est  remarquable  par  ses  di- 
mensions Colossales,  par  l'élévalion  el  le  jet  hardi  de  ses 
voiMes,  la  délicatesse  de  ses  arcades  et  de  ses  fenêtres,  l-i 
régularilé  el  l'heureux  accord  de  leurs  proportions.  Le  vais- 
seau ,  dont  le  plan  esl  en  forme  de  croix  latine ,  consiste  eu 
une  nef,  nu  chœur  et  une  croisée  ou  transept,  accompa- 
gnés de  vastes  ba^côtés ,  disposés  sur  le  même  axe  et  bor- 
dés de  chapelles,  qui  régnent  autour  de  la  nef  et  du  chœur. 

Les  voûtes,  élcA'ées  sur  cent  vingt-six  grosses  colonnes, 
sont  généralement  à  arêtes,  et  reposent  sur  quatre  nervures 
croisées  diagonalement.  Les  grandes  i'enêlres  sont  au  nom- 
bre de  quarante-une,  non  comprises  celles  des  chapelles  et 
de  la  galerie  qui  entoure  le  chœur.  L'église  a  beaucou;i 
per(Ui  de  son  effet  par  l'absence  des  verres  de  cotdeur  q;n 
décoraient  ces  fenêtres.  L'intérieur  est  encore  éclairé  par 
trois  grandes  roses,  remanpiables  par  leur  forme  circulaire 
et  la  délicatesse  de  leurs  compartimens ,  dont  les  lumilica- 
lions,  contournées  avec  lonle  la  souplesse  des  métaux  les 
plus  ductiles,  servent  d'encadrement  aune  nombreuse  suite 
de  sujets  peints,  sur  verre.  La  chaire  de  l'église,  exécutée 
en  1773,  esl  un  monument  de  sculpture  qui  jouit  d'ime 
grande  réputation. 

Les  chapelles  de  la  caihédrale,  qui  sont  au  nombre  de 
vingt-tpiatie ,  n'avaient  pas  été  comprises  dans  le  plan  pri- 
mitif île  Robert  de  Luzarches;  elles  ont  été  successivement 
érigées  depuis  à  diverses  époques. 

Le  travail  de  la  boiserie  des  stalles  du  chœur,  disposées 
en  deux  rangs  clamés  de  chaque  côté  ,  est  riche  et  élégant. 
Le  grand  autel ,  disposé  à  la  romaine  ,  est  décoré  d'un  bas- 
relief  doré,  représentant  Jésus-Christ  faisant  sa  prière  au 
.Jardin  des  Olives.  Derrière  le  mahre-aulel  s'élève  une  grande 
gloire  rayonnante  construite  en  pierre  el  en  bois,  et  dont 
l'immense  proporfion  produit  un  bel  effet  dans  la  perspec- 
tive du  temple. 

Nous  avons  voidu  nous  étendre  sur  la  description  de  cette 
cathédrale,  qui  est  regardée  comme  l'un  des  prototypes  des 
édilices  vulgairement  appelés  gothiques.  Ceux  de  nos  lec- 
Icurs  qui  voudraient  entrer  dans  (ilus  de  détails,  peuvent 
lire  une  hisloiie  de  ce  monument  par  I\L  Gilbert,  divrage 
très  exact  et  très  complet. 


LE  MUSEE  D'ARTILLERIE  A  PARIS. 
(Troisicroc  article.  —  Voyez  page  3Sg.) 

An  nillien  de  la  sulle  des  armures,  on  voit  François  I" 
achevai;  l'armure  esl  montée  sur  un  cheval  bardé,  sup- 
porté par  un  yiiédeslal ,  autour  duquel  .sont  des  bas-  reliefs 
représentant  la  bataille  de  Marignau  ,  moules  en  plâtre  sur 
ceux  qui  sont  au  tombeau  tle  ce  monarque  à  Saini-Denis. 
C'est  l'armure  que  portait  François  I'"  à  la  ba taille  de  Pavie. 
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lille  était  conservée  à  Vienne.  Le  roi  lient  à  la  main  une 
lance  de  tournoi  ou  lance  gracieuse;  les  ailes  sont  liavaillces 
à  jour,  relevées  d'or  et  de  couleurs ,  ainsi  que  le  pied.  Un 
leiours  cramoisi  et  îles  franges  ornaient  la  poignée.  Le  Mu- 
iéc  montre  aussi  l'épce  que  FiauçoisI'-'' portait  à  la  lialaille 
de  Pavie;  la  poignée  est  on  croix ,  cinaillée ,  avec  des  orne- 
mens  en  or,  parmi  lesquels  on  disliiigue  des  salamandres; 
sur  la  garde  on  lit,  en  lettres  éniaillécs  et  orlliogr.ipliié 
conîuie  il  suit,  ce  passage  de  l'Ecrilme  :  Fecit  paieiiiiam  in 
byacliio  suo.  Celte  épée  était  précieusement  conservée  à 
iMadrid  ,  d  lis  la  cliand)re  même  oii  François  I'"'  était  retenu 
prisonnier.  En  I8I>8,  à  l'é[)Oi(ue  de  l'entrée  de  Mural  dans 
la  capitale  espagnole,  ce  général  (il  transporter  solennelle- 
ment celle  royale  épée  au  palais  occupé  par  l'élat-major 
français,  (luis  il  l'envoya  en  France. 

Dans  la  grande  salle ,  à  droite ,  on  voit  l'ai-inure  de 
Louis  XIV;  elle  est  très  remarquable  par  la  richesse  et  la 
l^eaulé  du  travail.  Fabriquée  à  Biescia,  en  IC88,  par  Gar- 
bagnani,  elle  fut  doimée  par  la  répu!ili(|ue  de  Venise  an  roi 
de  France.  Les  ornemens  sont  gravés  an  buiin.  Plusieurs 
des  villes  conipiises  par  le  roi  sont  représentées  sur  les  dif- 
férentes [)arlies  de  l'arunne.  Sur  le  devant  du  casque  se 
trouve  la  devise  de  Louis  XIV  :  un  soleil,  et  les. mois  ISec 
pluriliHS  impur.  Au  fond  de  la  salle,  existe  l'aiinure  attri- 
buée à  Jeanne  d'Arc  ;  cette  armure  est  faite  pour  combattre 
à  pied.  Elle  pèse  61  livres;  d'après  sa  liauieur,  la  laille  de 
riiéroîne  aurait  dû  être  d'environ  5  pieds.  Celle  arinme  pa- 
rait être  celle  dont  Charles  VII  fit  présent  à  Jeanne  d'Arc, 
et  (pi'clle  déposa  à  Saint-Denis,  après  avoir  été  blessée  sons 
les  nuu's  de  Paris;  elle  fut  transportée  de  Sanit-Denis  à  Paris 
par  les  Anglais,  (pii  l'y  laissèrent  dans  leur  retraite  (iréci- 
pilée.  Plus  lard,  elle  fut  placée  dans  le  cabinet  de  Chantilly, 
d'où  elle  a  passé  an  Musée  d'artillerie.  —  Un  casque  de 
forme  mauresque,  à  timbre  arrhndi,  très  orné,  est  attribué 
à  saint  Louis.  —  Un  très  ancien  casipie,  en  ilome  pyramiilal , 
avec  des  ornemens  en  argent  doré  sur  fer  brinii,  sans  vi- 
sière, esl  supposé  avoir  .servi  à  Attila.  La  plaque  mominien- 
tale  (pii  esl  au-dessus,  et  (pii  a  clé  trouvée  avec  ce  castiue, 
diUpi'il  a  appartenu  à  Attila,  roi  de  Ilnns,  mort  en  455. 
—  Une  ciniosilé  remarqualile,  plutôt  sous  le  rapport  histo- 
rique qne  sous  celin  de  l'art,  est  un  .-uicien  pavois,  de  la 
forme  de  ceux  dont  se  servaient  autiefois  les  Francs,  et  dont 
les  IJohémieiisont  conservé  pins  tard  l'usage;  il  est  en  bois, 
et  couvert  intériemement  de  cuir.  On  lit,  au  bas  de  ce  pa- 
vois, une  inscription  allemande,  doi-.l  voiri  la  traduction: 
L'iui  (lu  Seigneur,  l.'iOÎ,  mardi,  upr^s  lejour  del'ôUviilion 
<lr  la  sainte  Croix,  lorsque  l'emppreitr  .Murimilien  (jayna 
la  lialaille  devant  la  ville  de  liatisbonne  contre  1rs  liohé- 
miens,  ce  pavois  et  Jiii  drapeau  furent  pris  dans  la  ville.  — 
Parnn  les  épées,  il  faut  regarder  encore  nnn  belle  épée  à  l'es- 
pagnole: poigni'C  riclieurcnl  scul[iiée,  en  acier  bruni,  fonds 
dorés.  Cette  arme  a  été  apportée  de  iSaples  par  le  général 
Eblé;  c'est  w\  des  beaux  ouvrages  atlribirés  à  Benvenuio- 
Cellini.  On  croit  tpi'elle  a  appartenu  à  Lnunoy,  vice-roi  de 
Naples  du  lenq)s  de  CharlesQuiut.  Un  antre  bel  ouvrage 
:1e  lienrenuio  Cellini  esl  inie  carabine  à  rouci  :  le  fût  esl 
plaipié  en  ivoire,  avec  ornemens  incrustés;  le  canon  esl  très 
richeuienl  ciselé.  Louis-Philippe  a  envoyé  an  Musée,  il  y  a 
quehpie»  mois,  l'épée  que  poitail  Henri  IV  le  jour  de  son 
•  maiiage  avec  Marie  de  Medieis.  La  laine  esl  incrustée  de 
médaillons  de  nacre,  où  sont  gravés  les  don/.e  signes  du  zo- 
diaque; la  poignée  esl  ricbcmenl  danuisqninée,  et  chargée 
d'inscriptions  f;isant  allusion  aux  victoires  de  Henri  IV  sur 
la  ligue.  —  Le  poignard  de  l\availlac  fait  partie  de  la  collec- 
tion dn  Miisi'e.  —  L'épée  de  Louis  \I,  à  lame  ondoy mie  , 
esl  remaripiable  par  nne  singularité  (|ui  caractérise  ce  roi: 
sur  les  deux  côtés  se  trouve  gravé  l'.lr*"  Maria. 

Nous  devons  tons  les  principaux  renseigneinens  et  détails 
lie  ces  articles  à  la  bienveillance  du  savant  chargé  de  la  con- 


servation du  Musée  d'artillerie,  qui  s'est  enrichi  par  ses  soins 
de  presque  loules  les  plus  précieuses  curiosités. 


NOTICE  SUR  LE  RADJA  RAMMOHUN-ROY, 

QDI   VIENT   DE   MOURIR   EN   ANGLETERRi:. 

Au  commencement  de  l'automne  de  1832,  les  journaux  de 
Paris  aimoiiciTeul  l'arrivée  d'un  savant  Hrahmanc,  qui  ve- 
nait d'Aiii,'leleire  pour  visiler  la  France;  aujourd'hui  les 
journaux  anglais  annoncent  sa  mort,  en  déplorant  la  fin 
prématurée  de  cet  honnne  extraordinaire,  qui  avait  quitté 
l'Inde,  sa  patrie,  pour  venir  étudier  les  mœurs  et  1 1  civili- 
sation de  l'Europe,  et  pour  cherchera  démêler  la  vérité,  au 
milieu  des  sectes  et  des  opinions  qui  divisent  l'Oceident 
comme  l'Orient.  Nous  croyons  ne  pas  pouvoir  mieux  faire 
connaître  ce  célèbre  lîrahniane  ipi'eu  insérant  ici  nue  ()arlie 
de  la  notice  sur  sa  personne,  qu'il  adressa  à  un  de  ses  amis 
avant  son  excursion  en  France. 

«  ...  Mes  ancêtres  furent  des  Brahmanes  d'un  liant  rang, 
dévoués  depuis  les  temps  les  plus  reculés  aux  devoirs  reli- 
gieux de  leur  race,  jusqu'à  mon  cinipiième  aïeul  dn  côté  de 
mon  père,  leiiuel,  il  y  a  eiiviion  cent  quarante  ans,  aban- 
donna les  exercices  spirituels  pour  les  affaires  et  les  inlérèts 
du  monde.  Ses  descendaiis  suivirent  son  exemple,  il  obtin- 
rent des  succès  divers,  tantôt  élevés  aux  boiiiienrs,  tantôt 
tombés  dans  la  disgrâce;  tantôt  riches,  tantôt  pauvres.  Mais 
mes  pareils  maternels,  étant  de  l'ordre  sacerdotal,  par  pro- 
fession et  par  naissance ,  et  appartenant  à  nne  famille  qui 
n'en  connaissait  aucune  autre  au-de.ssus  d'elle,  se  sont  con- 
sacrés exclusivenienl  jusqu'à  ce  jour  à  la  vie  des  observances 
religieuses  et  à  la  dévotion,  préfér:uii  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l'esprit  aux  rêves  agiles  de  l'ambiliun,  et  ù  lous 
les  attraits  de  la  grandeur  mondaine. 

»  Selon  les  désirs  de  mon  père,  je  nie  conformai  aux  usa- 
ges de  ma  race  paternelle ,  et  j'étudiai  les  langues  persane 
et  arabe,  indispensables  toutes  deux  à  ceux  qui  s'allaebent 
à  Ta  cour  des  prince  mohammétans  de  l'Inde;  lundis  que, 
pour  me  conformer  aussi  à  l'usage  de  mes  pareiis  maternels, 
je  me  livrai  à  riiiude  dn  sanskrit  et  des  ouvrages  de  théo- 
logie écrits  dans  celte  ancienne  langue. 

»  J'avais  environ  seize  ans  lorsipie.ie  composai  un  ou\Tagc 
(pii  niellait  en  (piestion  la  validité  du  système  i.lolàtre  des 
Hindous ,  et  qui  cmnineiiça  à  jeter  ipielque  froideur  entre 
mes  proches  i)arens  et  moi  ;  je  me  mis  alors  à  voyager  ;  je 
traver.sai,  non  seulemeui  différons  pays,  situés  la  plupart 
dans  les  limites  de  l'ilindoiistan,  mais  encore  ipielqnes  au- 
tres au-delà ,  car  j'étais  animé  d'un  grand  seul  iineiit  d'aver- 
siim  pour  l'établisscuient  de  la  puissance  brilanniipie  dans 
l'Inde.  Lorsque  j'eus  atleiiil  ma  viinrtième  année,  mon  père 
nie  rap|ielu,  et  me  rendit  ses  bonnes  grâces.  Ce  fu*.  alors 
que  je  vis  pour  la  preniièie  fois  des  lùiropiens,  et  que  je 
coniineuçai  à  me  lier  avec  eux.  Je  devins  bientôt  siiflisain- 
iiient  instrnil  dans  leurs  lois  et  dans  leurs  gouvcrneniens. 
Tninvaiit  les  iMiropéens  généraleinenl  plus  intelliircns,  pins 
réguliers  et  plus  modérés  que  les  nôtres  .  j'i>l>andiiiinai  les 
préjn,'es  que  j'avais  eoiilre  eux.  et  je  me  trouvai  porté  en 
leur  faveur,  parce  que  je  me  persuadai  ipie  par  leur  admi- 
nislratiim  on  arriverait  p'us  proinpl<"nienl  et  plus  sùrcmeut 
i  ramelioration  de  mes  compalriou.^;  i\..  ..  s  la  ■:  iliance 
de  plusieurs  d'enlre  eux,  qui  me  le  manifestèreiit  ilaus  plu- 
sieurs cirronslaiices  imporlanles.  Mes  discnssinits  niiihiphccs 
avec  les  Brahmanes  au  sujet  de  leur  iilolàtrie  el  de  leur  su» 
|>erslition,  mon  opposition  contre  la  conlnme  de  brûler  les 
veuves  après  la  mort  de  leurs  maris ,  ravivèrent  el  accrurent 
leur  aniiuosité  contre  moi  ;  et  par  leur  inlhienre  sur  lua  (h- 
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mille,  mon  père  ftit  de  nouveau  oblisfé  de  me  retirer  osleii- 
sllilement  sa  faveur,  <|iioiqii'il  coiiiinuàl  secrclenienl  à  me 
foiiinir  (les  secours  pécuniaires. 

1!  Apres  la  mort  de  mon  père,  ma  liariliesse  s'accrut. 
Prolitaut  de  Part  de  l'imprimerie  nouvellement  établi  dans 


(Ramniolimi-riOV,  pliilosnj)}ie  indien,  mort  en  i833,) 

l'Inde,  je  publiai  différons  écrils  contre  l'idolâtrie,  dans  ma 
langue  naiive  et  dans  d'autres  lanu'Ufs  étra!ii;cres.  Ces  pn- 
Itiicalioiis  soulevèrent  ini  tel  ressentimeiil  contre  moi,  que 
je  fis  enfin  abandoimé  par  tout  le  monde,  excepté  par  deux 
iiM  trois  amis  écossais,  pour  lesquels  j'ai  toujours  conserve 
une  vive  reconnaissance. 

»  Ci^  ([ui  se  manifestait  dans  tontes  mes  controverses,  n'é- 
tait pas  une  opposition  au  bralinianisuie,  mais  une  critique 
de  sa  corruption  ;  et  je  m'efforçais  de  montrer  (pie  l'ido- 
lâtrie des  Brahmaiies  était  conliaire  à  la  prali(iue  de  leurs 
ancêtres,  et  aux  principes  des  anciens  livres  et  des  autorités 
pour  lesquels  ils  professaient  du  respect  et  de  l'obéissance. 
Malgré  la  violence  de  l'opposition  et  de  la  résistance  que 
rencontrèrent  mes  opinions,  plusieurs  personnes  très  res- 
|ii(talilcs  de  mes  pareus  et  des  étrangers,  coinuienccrent 
à  ado|iter  les  mêmes  sentiment. 

»  J'épronvai  alors  un  vif  désir  de  visiter  l'Europe,  d'ob- 
tciiii-,  par  une  oliservalion  personnelle,  luie  connaissance 
plus  apiirofondie  de  ses  mmiis,  de  ses  (Minlumcs,  île  sa  re- 
ligion et  de  ses  institutions  po'ilirpics.  Cc|ien(lanl  je  diffcrai 
de  mettre  ce  projet  à  exécution  jusijii'à  ce  (pic  les  amis  qui 
l^artageaicit  mes  seulimeus  se  l'nsseiit  .Tceriis  c:i  nonibie 
et  eu  force.  Mes  vœux  ayant  été  enlin  réalises,  je  m'em- 
barquai, en  novembre  18.30,  pour  l'Angleterre,  où  j'arri- 
vai eu  avril  1831  ,  cliargc  par  l'enqieieni'  de  Delhi  de  porter 
devant  les  autorilés  des  plaintes  contre  \c>  empièlemens 
sur  ses  droits  commis  par  la  Compagnie  des  Imles-Orien- 
lales.  » 

Ce  fut  peu  de  temps  après  avoir  écrit  celle  notice  que 
Kanuni)linn-r.oy  vint  a  Paris,  où  il  ne  passa  qu'inie  quin- 
zaine de  jours.  Il  était  venu  en  France  pour  compléter  ses 
éludes  sur  les  mœurs  et  les  institutions  politiques  de  l'Eu- 
rope. Il  y  avait  été  amené  aussi ,  dit-on  ,  par  le  vif  (b'sir  de 
voir  uu  roi  dont  une  pat  tic  de  la  \ie  s'iUail  passée  comme 
celle  du  eommuu  des  hommes;  car  ce  spectacle  n'est  pas 
souvent  offert  dans  l'Oient.  Notre  Bralimane  fut  donc  re- 


commandé à  M.  le  baron  Atlbalin  par  un  Anglais  de  distinc- 
tion. Le  roi ,  prévenu  par  son  aide-de-camp,  l'invita  aussitôt 
à  un  diner  à  la  cour,  oii  se  trouvaient  quelques  ministres  et 
plusieurs  personnes  distinguées.  Le  radja  fut  très  sensible  h 
ces  attentions,  qui  avaient  d'aulant  plus  de  prix  jionr  lui, 
qu'elle  lui  venait  d'un  gouvernement  dont  la  forme  appro- 
chait de  celle  qu'il  rêvait  de[)uis  long-temps  pour  l'Inde ,  s,i 
pairie. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Rammobnn-Koy,  lou- 
jours  pr(}occupé  de  l'idée  religieuse  qui,  en  Orient,  domine 
toutes  les  antres,  a  visité  et  a  cUerché  à  connaître  les  sectes 
nombreuses  i\n\  y  existent ,  pour  (louvoir  les  juger  avec  con- 
naissance de  cause,  mais  sans  se  laisser  influencer  par  au- 
cune d'elles.  Il  n'était  ni  chrétien,  ni  unitaire  callioliipie;  il 
était  déiste,  c'est-à-dire  (pi'il  professait  l'existence  d'un  iJieii 
uniipie.  Le  grand  but  de  sa  vie  était  d'établir  dans  sa  patrie 
la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu. 

Cette  courte  notice  ne  donnera  qu'une  faible  idée  de  celle 
intelligence  orientale,  qui  avait  étudié  et  approfondi  l'Occi- 
dent, et  qui,  à  peine  arrivé  au  milieu  de  sa  noble  carrière, 
est  venue  s'éteindre  dans  une  île  de  l'océan  Atlantique.  Le 
portrait  que  l'on  eu  domic  ici  a  été  dessiné  à  Calcutia  (Ka- 
likatia),  et  se  trouve  dans  la  collection  de  l'Inde  française 
de  M.  Géringer.  Ses  traits  étaient  nobles  et  réguliers,  sa 
Nature  distinguée ,  comme  celle  de  la  race  hindoue  en  gé- 
néral. Il  est  mon  en  regrettant  son  beau  soleil  de  l'Inde; 
et  un  de  ses  derniers  senlimens  d'admiration  fut  pour  nu 
coucher  de  soleil  à  Richemond ,  [lenilant  lequel  il  sen:ii 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qiu  l'a  mené  au  tom- 
beau. 


L'OURS  BLANC—  VnSUS  MAUIIIMUS. 

Cet  animal  habile  le  [ilns  souvent  sur  les  glaces  des  mers 
du  pu  e  arciiqut^,  et  ne  vient  que  rarement  sur  les  côies  de 
la  Lapoiiie  et  de  la  Sibérie,  du  nord  de  l'Amérique  et  de 
rislanile.  Il  fonde  piinciiialenieul  sa  subsistance  snr  les  pho- 
ques de  diverses  granileurs  qui  fréquentent  les  mêmes  pa- 
rages; mais,  comme  tous  les  autres  animaux  carnassiers, 
il  est  exposé  à  de  longs  jeûnes.  Il  grimpe  jusqu'au  sommet 


des  montaîiies  de  glace  nomnK'CS  Ilummorka ,  cl,  du  liaiil 
de  ces  observatoires,  il  exfiloie  le  vaste  horizon  que  son  ex- 
cellente vue  peuî  découvrir.  On  assure  (pie  l'odoial  ne  le 
sert  |ias  moins  bien  ([ue  ses  yeux  ;  si  des  pûelieui  s  européens 
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mi  (les  Esquimaux  ont  abandonne  quelque  part  des  débris 
de  wnlrûs  (voyez  -52^  livraison) ,  l'ours  ne  larde  jias  à  arri- 
ver au  lien  du  festin.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  proie  vivante, 


à  leur  sûreté,  et  du  liant  des  glaces  où  ils  viennent  se  re- 
poser et  res[)irer,  ils  se  jettent  dans  la  mer  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  On  a  trouvé  des  ours  en  pleine  mer, 


elle  lui  échajipe  souvent;  car  les  phoques  veillent  sans  cesse  '  sur  de  petites  îles  de  glace,  à  plus  de  soixante  lieues  des 


(Les  Ours  blancs.  1 


terres  les  plus  voisines.  La  faim  oblige  quelquefois  ces  ani- 
maux à  faire  à  la  nage  d'assez  longues  traversées.  Leur  ar- 
rivée sur  des  cotes  habitées  est  toujoius  désastiense  pour  le 
hélail  :  à  l'apparition  d'un  ours  blanc  en  Islande ,  les  insu- 
laires alarmés  se  rassemblent  pour  aller  combattre  ce  redou- 
table ennemi,  et  sauver  leurs  troupeaux.  Ce  sont  les  côtes  du 
Gidënland  qui  sont  le  yihis  exposées  aux  invasions  de  ces 
déprédateurs;  le  capitaine  Scoresl)y  en  vit  dans  ces  parage.s 
un  si  grand  nombre  sur  les  glaces,  ipie,  dans  ses  observations 
sur  les  mers  polaires,  il  compare  ces  rémiioiis  d'ours  blancs 
ù  des  troupeaux  de  inoiitoiis. 

Celtee^pèce  d'ours  est ,  sans  contredit,  la  plus  grande  du 
genre.  Kn  l.'j;)(i,  le  voyageur  liarenlz,  le  premier  ({iii  ait 
fait  connaître  les  régions  polaires ,  tua  deux  de  ces  animaux, 
dont  il  conserva  les  peaux;  l'une  était  longue  de  plus  de 
d'onze  pieds,  et  l'auire  de  plus  de  douze.  On  assure  que 
ceux  de  la  plus  grande  laille  pèsent  (pielquefois  jus(pi'à  ilix 
quintaux.  Leurs  petits  sont,  proiiorlicuniellcmeiU ,  d'une 
pelite.s,se  remarquable. 

L'ours  polaire  évite  ordiuairemenl  la  rencontre  de 
iMiomme;  mais  lors<pi'il  est  provoipié  et  mis  dans  la  néces- 
sité de  se  défendre,  le  combat  n'est  pas  -sans  danger  pour 
le  provocaleui  imprudent.  On  raconte  cpielques  faits  <iui 
donncul  une  juste  idée  de  la  force  et  du  courage  de  cet 
animal. 

L'un  des  baliiidcis  qui  fréqueillenl  le  détroit  de  Ravis  , 
se  trouvait  blmpic  par  les  glaces  sur  lescôiesdti  Labrador. 


Depuis  quelques  JOUIS,  un  ours  blanc  s'approchait  du  navire, 
et  Unit  par  se  montrer  à  la  distance  de  quelques  toises  ;  un 
matelot  étant  sorti  de  table  pour  quelques  moniens,  vil 
l'ours  tellement  à  portée,  qu'il  fut  tenté  d'en  f.iire  la  capture 
sans  l'assistance  de  ses  compagnons.  Il  descendit  sur  la  glace, 
arnu'  d'une  pique  ,  et  courut  sur  l'ennemi.  Celui-ci  ne  re- 
cida  point,  désarma  bientôt  son  faible  adversaire,  et,  le 
saisissant  par  le  dos  avec  ses  fortes  mâchoires,  il  l'entraina 
si  rapidement ,  qu'il  fut  impossible  de  le  secourir. 

L'n  baleinier,  stationné  sur  les  côtes  du  Groenland,  était 
amarré  à  une  picce  de  glace.  Pend.mt  celte  stalion  ,  on  vit 
au  loin  un  ours  énorme  occupé  à  guetter  les  pluxpies.  Un 
matelot  ,  dont  le  courage  était  exalté  par  une  forte  dose  de 
rhum  ,  forma  le  projet  d'aller  attaquer  ce  redoutable  ani- 
mal,  et  d'en  faire  sa  c(>u(piéte.  Aucune  remontrance  ne 
put  arrêter  son  ardeur  belliqueuse;  il  pari ,  sans  autre  arme 
qu'un  harpon  ,  traverse  les  neiges,  les  hummorks ,  et  aptes 
une  course  d'une  demi -lieue,  harassé,  et  commen(;ant  à 
recouvrer  son  sang-froid,  il  fut  eidiu  devant  l'ennemi,  qui, 
à  sa  grande  surfuise,  ne  fut  indlemenl  intimi<le.  et  lallen- 
dil  de  pied  ferme.  L'effel  du  rhum  .s'affaibliss;iit ,  et  l'ours 
était  si  grand!  son  regard  annonçait  tant  d'assurance!  Le 
matelot  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  rofTcnsive  :  i!  s'ar- 
rêta (ireparaut  son  arme  pour  les  diverses  chances  du  com- 
bat. L'ours  ne  bougeait  point,  l'homme  essaya  de  ranimer 
sa  valeur,  excité  surtout  par  la  crainte  des  railleries  dont 
ses  camarades  ne  manqueraient  jwint  de  l'accabler.  Mais  tan- 
dis «m'il  songeait  aux  moyens  do  commencer  ratt.iqiie, 
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voilà  (|iie  l'ours,  moins  préoccupé  que  son  adversaire,  se 
met  CM  mouveriieiil ,  tt  semble  vouloir  altaqiier  le  premier. 
Celte  fois,  le  courage  du  matelot  s'évauoull ,  et  la  lioiile 
d'une  retraite  ne  put  le  retenir;  il  prit  lu  fuits,  et  l'ours  le 
poursuivit.  Accoutumé  aux  courses  sur  la  neige  et  la  glace, 
i'aiiiinal  gagnait  continuellement  du  terrain  sur  l'homme, 
cl  la  terreur  de  celui-ci  était  à  son  comble.  L'arme  qu'il 
portail  encuro  n'était  qu'un  poids  inulile,  un  embarras  de 
plus;  il  la  jette,  aiin  de  courir  plus  leslement.  L'ours  ajier- 
çoil  cet  objet,  le  flaire,  le  suumet  à  l'épreuve  de  ses  [lal- 
les  et  de  ses  dénis ,  et,  en  |)erdanl  ainsi  du  temps  ,  il  donne 
au  fuyard  un  répit  dont  celui-ci  proliie  de  son  mieux.  Enliu 
l'ours  alMindoiine  le  harpon  et  reprend  sa  course;  le  mate- 
lot Se  sentant  près  d'être  atteint,  cherche  quelque  autre 
moyen  de  distraire  et  d'arrêter  son  terrible  ennemi;  il  lai 
jelle  une  de  ses  milaines.  Ce  fut  assez  pour  oecn[)er  [lendant 
quehpies  minul  es  le  curieux  et  insouciant  animal,  et  ce  retard 
vint  très  à  propos  ,  car  les  forces  du  pauvre  matelot  étai£nt 
presque  épuisées.  L'ours  ayant  laissé  la  milaine  pour  conii- 
nucrà  poursuivre  son  adversaire  qu'il  ne  perdait  ]ias  de  vue, 
celui-ci  lit  le  sacrilice  de  son  autre  mitaine;  il  en  vint  en- 
suite à  son  cha|)eau,  que  l'ours  mil  proiupieinent  en  pièces 
'avec  ses  ongles  et  ses  dents.  L'équipage ,  qui  assistait  de  loin 
à  cette  comédie,  vit  enfin  qu'elle  devenait  trop  sérieuse,  que 
le  iiialelot  allait  succomber ,  et  que  l'irritation  île  l'aidmal 
devenait  1res  menaçante  :  mie  troupe  vint  arrêter  l'impé- 
tuosité de  la  poursuite,  et  protéger  le  pauvie  fuyard,  aussi 
tremhlani  qu'épuisé  par  la  faiigue.  A  l'aspect  de  ses  nou- 
veaux et  nondireux  adversaires,  l'ours  fil  d'abord  miiu;  de 
se  battie;  mais  ayant  été  blessé,  en  mililaire  habile,  il  jugea 
qu'une  honorable  retraite  était  le  seul  parti  qui  convùil  aux 
eireonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait.  Il  mit  bientôt 
entre  ses  poursuivans  et  lui  un  espace  de  neiges  et  de  glaces 
raboteuses,  que  les  matelots  a'osèrciit  pas  franchir. 

Les  ours  blancs  sont  patiens,  vigoureux  et  sobres,  et  ne 
manquent  pas  de  sagacité.  Citons  encore  quelques  faits  qui 
en  ft»urnissent  la  preuve. 

Un  phoque  se  reposait  siu-  la  glace,  près  d'un  trou  qui 
devait  assurer  sa  fuite  en  cas  de  péril.  Un  ours  (pii  l'épiait 
s'approche  en  silence  el  à  couvert,  aussi  près  qu'd  le  [leut;  il 
plonge  alors  dans  la  mer,  gagne  .sous  les  flots  le  trou  de  re- 
traite, par  lequel  il  s'élance  el  saisit  le  malheureux  pliuque. 

Le  capitaine  d'un  vaisseau  baleinier  voulait  avoir  une 
peau  d'ours  blanc  bien  entière ,  et  par  conséquent  l'animal 
devait  être  pris  sans  qu'on  fit  usage  d'armes  à  feu  pour  le 
tuer.  II  imagina  d'étendre  sur  la  neige  une  corde  avec  un 
nœud  coulant  dans  lequel  il  lit  nieitre  un  appât.  Un  de  ces 
animaux  qui  rmlaitsur  les  glaces  des  environs  fut  attiré;  et 
saisissant  rinsidieuse  pâture,  il  serra  la  corde,  el  l'un  de 
ses  |)ieds  y  fut  pris.  Ilpaivint  à  se  dégager  du  pied  ipii  res- 
tait libre,  et  emporta  la  provision  qu'on  lui  avait  apprêtée, 
pour  la  manger  en  un  lieu  plus  sûr.  On  rétablit  le  piégc; 
l'jurs  revint,  el  conservant  encore  le  souvenir  de  ce  ipii  lui 
était  arrivé,  il  écarta  la  corde  et  saisit  sa  proie.  Dans  une 
troisième  épreuve,  la  corde  fut  CJichée  sous  la  neige;  on 
n'obtint  pas  plus  de  succès  que  lorsipie  le  piège  était  laissé 
à  découvert.  Pour  derniôie  lenlalive  on  mit  l'appât  au 
foiid  d'un  trou  assez  profond  [>our  (pie  rouis  ne  pi'it  l'y 
prendre  qu'en  y  [ilongeant  toiile  sa  tète  ;  le  nœud  coulant  fut 
placé  toul  autour,  et  caché  soigneusement  sous  la  neige.  Le 
succès  semblait  assuré  :  vain  espoir!  L'animal  commença 
par  mettre  la  corde  hors  de  la  neige ,  et  l'ayant  écartée  avec 
précaution,  il  saisit  les  provisions,  et  disparut. 

Dans  celle  espèce  dont  la  vie  est  si  laborieuse,  et  la  sub- 
sistance si  précaire,  rattachement  des  femelles  pour  leurs 
pei.s  leur  insfiire  quelquefois  un  courage  bien  digne  d'ad- 
niira'ion.Eii  voici  un  exemple  louchant: 

A  l'aulie  du  jour,  on  signala,  du  haut  des  hunes,  trois 


omsqui  s'aclieniinaienl  Mers  le  hâtinie.'U;  on  reconnut  que 
c'était  une  femelle  coiiduisant  deux  oursons  déjà  presipie 
aussi  foris  que  leur  mère.  'J'oiis  les  trois  coururent  vers  un 
foyer  où  l'on  avait  jeté  les  restes  d'un  walrns;  ils  en  tirè- 
rent les  chairs  que  le  feu  n'avait  pas  encore  consumées;  la 
mère  lit  la  distrihulion  ,  donnant  à  ses  pelils  la  plus  grosse 
part.  Les  chasseurs  embusques  saisirent  ce  moment  pour 
faire  feu  snr  lis  deux  oursons,  qui  restèrent  sur  la  place;  ils 
lirèrent  cnsuiie  sur  la  mère,  qti'ils  al  teignirent  aussi,  mais 
qiji  ne  fut  point  abaliue.  Son  désts,  oir  eut  ému  les  creurs 
les  inoins  accessibles  à  la  compassion  ;  j:ans  faire  alienlion 
aux  blessures  doiil  elle  était  eouverle,  au  sang  qu'elle  ré- 
l>andait ,  elle  ne  s'occupait  que  des  deux  onrsuns  ,  les  appe- 
lait par  des  cris  lanieiitables ,  plaçait  devant  eux  la  part  lie 
nourriture  qu'elle  s'était  réservée,  -et  la  leur  dépeçait  : 
comme  ils  reslaient  immobiles,  ses  gémissemens  devinrent 
encore  plus  louchans;  elie  essaya  de  relever  les  pauvres 
créatures,  et  reconnaissant  l'impuissance  de  ses  effoits, 
elle  s'écarla  ipielqnes  pas,  renouvela  ses  appels,  reloarnant 
an[)rès  des  deux  moris,  elle  lécha  leurs  blessures,  et  ne  les 
quiita  que  lorsipi'elle  fui  bien  convaincue  qu'ils  avaient 
perdu  la  vie.  Alors  des  hurlemens  q)ouvaiilables,  dirigés 
vers  le  vaisseau,  accusèrent  les  meurlriers,  qui  lniréi>on- 
diienl  [lar  une  nouvelle  décharge;  le  malheureux  animal 
vint  expirer  an|)rès  de  ses  deux  petits. 


ITA.L1E. 

VISITE  AU  COLYSlili. 

Nous  avons  donné  (21'  livraison)  deux  vues  du  Colysce 
(  ou  [tkilôt  du  Colossée  ),  et  nous  l'avons  décrit  tel  qu'il 
liait  au  temps  des  Romains;  [lour  com;  léter  ce  tableau, 
nous  devons  le  montrer  tel  qu'il  est,  avec  les  scènes  qui  s'y 
passent.  La  [leinture  suivanie,  fdte  d'après  nature,  e.st 
empruntée  à  M.  Charles  Didier ,  que  nous  avons  déjà  con- 
sulté (5<^  livraison);  elle  est  exiraiie  d'un  ouvrage  intitule: 
Hume  soulcnuhie,  qui  vient  de  paraître,  el  qui,  sous  une 
forme  drumalique ,  offre  le  tableau  réel  el  complet  de  Rome 
el  de  sa  .solilaire  campagne. 

<'  .  .  .  Anselme  était  caché  dans  les  ruines  du  Cirque  où 
tant  de  Nazaréens  persécutés  furent  livrés  aux  bêtes.  C^ 
Colossée,  vrai  colosse,  est  en  vénération  parmi  le  peuple. 
Au  centre  s'élève  une  croix  (jne  lout  passant  baise  pour  g.igner 
deux  cents  jours  d'indulgence,  et  l'on  a  érigé  autour  de  l'a- 
rène ipiatorze  oraioires  destinés  ù  représenter  les  stations 
du  Calvaire,  el  où  se  pratique  en  grande  pompe  la  cérémo- 
nie de  la  via  cnœis.  A  côté  de  la  porte  o.  ieiitale  est  une 
chapelle  où  l'on  dil  la  messe.  Un  capucin  est  le  gardien  de 
rainjiliilhéàtre. 

»  Le  Colossée  élait  désert  comme  le  Forum.  Ai  radiés  du 
Iraviiil  par  l'émeute  ou  la  sieste,  les'maçons  el  les  galériens 
chargés  de  rentretien  du  monument  étaient  eux-mêmes 
abseus,  el  la  solilude  était  complète. 

»  Le  temps  était  sjilendide,  et  les  ruines  toutes  parfu- 
mées de  Heurs  sauvages.  Voltigeant  en  liberli;  piirmi  les 
broussailles,  des  oiseaux  de  mille  couleurs  sciiililaieiit  au 
soleil ,  et  le  cli:int  gai  du  Chardonneret  se  mariait  aux  roii- 
eonlemens  plainlifs  des  tourlerelles  nichées  sous  les  porli- 
ipies  abandonnés  el  cronlans.  Ces  bruils  doux  et  gracieux 
comme  le  gazouiUemenl  tran(|uille  des  fontaines,  conlias- 
taient  avec  les  orages  de  ce  le  journée  de  deuil,  et  le  con- 
trasie  même  apaisait  Anselme.  Son  âme  passait  par  degrés 
du  désespoir  à  une  mélancolie  moins  âpre.' 

»  El  puis  l'immensité  du  lieu  a  rpielipie  chose  en  soi  qui 
élève  el  qui  pacilie.  Le  Colossée  est  la  plus  imposante,  la 
plus  vasie  ruine,  iio;i  seulement  de  Rome,  mais  du  iiKinde 
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OKidi'iiial  tout  eiilier.  Il  esi  à  l'Europe  ce  que  les  Pyiami- 
<|ps  soiil  à  l'E,'}  pie ,  et  les  Isiaéliies  captifs  travaillèreni  an 
lliéàlre  de  Vesp.isien  couirue  leurs  ancêtres  aux  mausolées 
(les  i'iiaiaoiis.  Tant,  de  soliiude  où  il  y  eut  lani  d'iioinraes  , 
tant  (le  silence  où  il  y  eut  tant  de  hriil,  ce  sont  là  de  ces 
péripéties  dont  l'eficl  est  [)iiissant  toujours  siu-  les  âmes  In- 
tel i^enles  et  médilalives;  associée  à  de  telles  vicissitudes, 
kl  doideur  iiuniaiue  se  recueille^  él  atteint  par  elle  au  calme 
sloï;iue. 

«  Seid  dans  l'inuiiense  arène,  Anselme  promenait  ses 
yeux  atiloiir  de  lui,  ei  ne  voyait  pnrlout  (pie  décombres  et 
dïsliiiciion  :  d'un  côté  le  pjlais  des  Césars,  de  l'autre  ce 
loiiiplc  (le  Véni.s  qui  louchait  presqii'à  l'aMipliiihéàtre,  et  à 
la  vue  du(]iiel  les  Vestales  venaient  respirer  la  vapeur  san- 
glante du  ciirnaye.  Les  cyiirès  du  nioal  Céliea  noircissaient 
s(u-  le  ciel  bleu  comme  les  ifs  d'un  cimetière ,  et,  guidé  par 
ia  pyramide  de-Ccslius,  qui  est  le  seuil  du  désert,  par 
Saint-l'aul,  qui  en  csl  le  temple,  l'œil  se  perdait  au  loin 
(!aiis  les  larges  oiididalions  de  la  campagne  aride  et  dé- 
si^lée. 

»  Un  brnit  de  ehaines  et  de  voix  rauipies  se  lit  bientôt 
entendre;  c'étaient  les  galériens  qui  revenaient  à  l'ouvrage. 
Ils  inondèrent  l'arcne  en  siftlani  ;  et  le  cliquetis  des  chaînes 
alla  se  mêler  au  cliant  des  oiseaux. 

»  Ptns  une  procession  entra  dans  le  Colossée,  conduite 
par  un  religieux.  iJoiumes  et  femmes,  et  les  galériens  eus- 
niémes,  s'agenouillèrent  en  chantant  des  litanies  au  pied 
de  la  croix,  que  venait  de  qintter  la  mère  de  Napoléon.  La 
cereniûiiie  des  stations  commenta;  vint  ensuite  la  predica. 
Le  moine  monta  sur  un  fût  de  colonne  anticpie,  et,  le  cru- 
cilix  à  la  main,  il  lit  l'apolliéose  des  martyrs. 

»  —  «  Hélas  !  disait-il ,  combien  ont  rougi  de  leur  sang 
»  pr.  cienx  celle  poussière  où  nous  venons  prier  et  [fleurer  ! 
i>  C'est  ici  môme,  dans  cette  arène  impie  ,  qu'ils  étaient  dé- 
»  clnics  par  les  chiens  et  les  bêles  féroces;  c'est  ici  qu'on 
»  les  niellait  en  croix  connue  le  mailre,  et  qu'on  les  allu- 
»  niait  la  nuit  en  guise  de  ilambeaux.  Et  comme  ils  étaient 
»  ions  des  saints,  et  qu'on  ne  pouvait  trouver  en  eux  aucini 
»  péelié,  savez-vons  ce  ipie  lit  pour  les  [lerdre  l'enipereur 
M  dis  Gentils?  Il  mit  le  feu  à  Home  de  sa  [iiopre  main ,  puis 
u  accusa  les  clnéliens  de  cet  abominable  forfait;  vêtu.n 
i>  cocher,  il  prcsiila  en  personne  à  leur  su|)pliee,  comme  il 
»  avait  assisté  du  haut  de  sou  palais,  eu  jouant  de  la  lyre, 
»  il  riiiceudie  de  la  ville  éternelle.  Mais  les  décrets  de  Dieu 
»  étaient  écrits,  mes  frères,  et  les  su|iplices  n'ont  pas  em- 
»  péché  la  chute  des  iiloles  et  le  triomphe  du  viai  Dieu; 
»  et  la  croix  ngne  sur  le  monde  du  haut  du  Vatican,  et 
»  l'E.L,'lise  est  inébranlable,  elle  est  fondée  éternellement 
»  sur  le  rocher  des  siècles,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
»  vauilront  point  contre  elle.  Gloire  aux  martyrs!  Couron- 
»  nés  des  célestîs  palmes,  ils  siègent  maintenant  à  ladroiie 
»  de  Dieu ,  face  à  face  avec  ses  anges.  Gloire  à  eux  !  Puisse 
»  leur  sang  raclieier  nos  péchés  et  nous  ouvrir  les  voies  du 
1)  ciel'  O  saints  martyrs,  priez  pour  nous!  » 

»  El  la  foule  agenouillée  répétait  d'une  voix  pénétrce  : 
•  O  saints  martyrs,  priez  pour  nous!  »  — 


LA  SEMAINE. 

CALENDIIIER   IIISTOIUQDE. 

50  Novembre  1 807.  —  L'armée  française  commandée  par 
Jimol  s'empare  de  Lisbonne. 

i"  Décembre  1521.  —  I\lorl  du  |)apeLéonX,  un  des 
plus  illustres  souverains  du  xvi'^  siècle. 


I"  Décembre  16-îO.  —  Le  Portugal  secoue  le  joug  de 
l'Espagne;  la  maison  de  Bragance  monte  sur  le  trône. 

2  Décembre  1400.  —  Les  femmes  sont  appelées  à  8uc<'^- 
der  à  la  couronne  jJ'Angleterre,  par  un  acte  signé  du  roi 
Hem  i  IV,  des  s  igneurs  et  du  parlement. 

2  Décembre  1804.  —  Couronnement  et  sacre  de  Napo- 
léon,  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  dans  l'é^disi- 
métropolitaine  de  Paris, 

2  Dccemlire  1803.  —  Bataille  d'Ansierliiz. 

5  ivciiiil,,.;  ioJi.  — Mort  d'Alexandre  Farm-sc,  ppiii- 
fils  du  pape  Paul  III ,  due  de  Parme,  un  des  [ilus  grands 
capitaines  de  son  siècle.  Il  servait  à  la  balaiile  navale  de  Lé- 
pante,  gagnée  en  IS7I  pardon  Juan  d'Anlricbe.  Il  fut  l'al- 
lié des  Ligueurs  de  France  contre  Henri  IV;  celui-ci  le 
vainquit  en  plusieurs  rencontres. 

■i  Décembre  fS65.  —  Clôture  du  concile  de  'l'renle.  C'est 
le  dernier  concile  général  qui  ait  été  tenu  dan«  i'Ëglise.  Il 
avait  pour  objet  la  condamnation  des  erreurs  de  Luther, 
de  Zuingle,  de  Calvin,  et  la  réformation  de  la  discipline 
et  des  mœurs.  Il  s'ouvrit  dans  la  ville  de  Trente,  le  13  dé- 
cembre 154,ï. 

5  Décembre  i'iSG. —  Terrible  Iremblenienl  déterre  a 
Naples  :  plus  de  vingt  mille  personnes  en  sont  vietimes. 

G  Décembre  1332.  —  Mort  du  pape  Clément  VI.  Ce  fut 
lui  qui  acheta  de  Jeanne  P" ,  reine  de  Naples ,  la  ville  d'A- 
vignon avec  ses  dépendances,  moyennant  80,000  llorins. 


RAFFLESIA  ARNOLDI, 

LA   PH;s    GRANDE    DES    FLEURS   CO.N.NtJES. 

Dans  les  régions  c([ualoriales ,  le  sol  manifeste  une  puis-  - 
sauce  de  végétation  (pie  nos  climats  tempérés  ne  peuvent 
nous  faire  connaître.  No<is  n'avons  pas,  parmi  les  arbres  de 
l'Europe,  l'équivalent  du  baobab  africain;  aucun  de  mis 
roseauv  n'est  comparable  aux  bambous;  mais  quediro^is- 
nous  dune  fleur  (le  [iliis  de  huit  pieds  de  tour,  et  qui  i.e 
pèse  pas  moins  de  quinze  livres?  Ajoutons,  pour  que  rien 
ne  manque  a  un  tel  prodige,  que  cette  fleur  giganiesipi-j 
croit  cl  s  épanouit  sans  tige  ni  feuilles,  qu'elle  constitue  prcs- 
(pie  toute  la  plante,  car  la  menue  racine  qui  rattache  a  la 
terre  n'a  pas  six  pouces  de  longueur. 

Nous  emprunterons  à  l'anieur  de  cette  dérouvirte,  ie 
docteur  Arnold ,  le  récit  qu'il  en  adresse  à  un  ami ,  en  Eu- 
rope. Sir  Raflles  Stainford  était  gouverneur  des  établisse- 
mens  anglais  dans  l'île  de  Sumatra  ,  et ,  dans  la  première 
tournée  qu'il  fit  pour  reconnaître  l'intérieur  du  pays,  le 
docteur  Arnold  raccom|ia-;nait. 

«  Je  marchais  un  peu  en  avant  de  l'escorie  lorsqu'un  de 
nos  serviteurs  malais  accourut  et  me  rappela  :  son  regard 
exprimait  une  joyeuse  surprise.  Suivez-moi  .inédit  il ,  une 
jlcur  si  (jraiulc,  si  belle,  si  merreilleuse!  A  une  centaine 
de  pas  ,  je  fus  en  présence  de  celle  merveille,  et  mou  .duii- 
ration  ne  fui  pas  moindre  ipie  celle  de  mon  guide.  Je  voyais 
.sous  des  liroussailles  une  fleur  innnens''  appliquée  contre 
la  terre;  je  resolu.^  sur-K>-ehamp  de  ni'en  cmp.irer  et  de  la 
transporter  dans  notre  cdKine.  .Armé  du  purr;H(/(  sorte  de 
serpe)  du  Malais,  je  me  misa  dt tacher  la  plante,  et  je  ne 
fus  pas  médiocrenieul  surpris  de  voir  qu'elle  ne  tenait  au 
sol  ipie  par  une  petite  racine  traçante,  loiu'ue  tout  au  plus 
de  deux  doigts.  J'emportai  ce  trésor;  si  je  l'avais  découvert 
ioul  seul  et  sans  témoin  ,  j'oserais  à  peine  décrire  une  leiie 
piaule ,  personne  ne  voudrait  me  croire  sur  nia  jv.niie , 
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mais  je  me  sens  assez  fortifié  par  des  témoignages  qu'on  ne 
leouseia  point. 

»  Noire  fleur  l'Iait  fort  épaisse  dans  toules  ses  parties; 
dans  quelques  eiklroits  elle  avait  trois  lignes,  cl  clans  d'au- 


tres, le  triple.  La  substance  des  pétales  et  du  nectaire  était 
succulente.  Lorsque  je  vis  la  fleur  en  son  lieu  nalal,  le  nec- 
laire  étail  plein  de  niouclies,  attirées  apparemment  par  l'o- 
deur de  viande  qu'elle  exhale. 


(RalllcMa 

»  Le  diaiUL-lre  de  cette  Ikur  prodigieuse  e.st  de  pUis  de 
deux  pieils  neuf  pouces,  et,  par  conséquent,  la  circonfé- 
rence est  d'environ  huit  pieds  neuf  pouces.  Suivant  notre 
estimation  ,  le  nectaire  pouvait  contenir  une  douzaine  de 
pintes,  et  le  poids  de  toute  la  fleur  n'était  pas  au-dessous  de 
quinze  livres.  » 

Les  indigènes  de  l'intérieur  de  Sumatra  nomment  cette 
(ilanle  .singulière  kriibul,  nuit  qid  ,  dans  leur  idiome,  si- 
^'uilic  (jrunde  (leur.  Ils  disent  que  sa  végétation  dure  trois 
mois,  depuis  l'apparition  du  boulon  jus(iu'à  l'épanonisse- 
meiU  de  la  fleur  ;  qu'on  ne  la  voit  qu'une  seule  fois  dans  le 
cours  de  l'année ,  vers  la  fin  de  la  saison  pluvieuse.  C'est 
ime  plante  parasite  qui  pousse  sur  les  racines  et  le  tronc 
du  cissus  amjusiifuiia.  Elle  se  forme  et  croit  sous  nue  en- 
veloppe globuleuse,  comme  plusieurs  plantes  de  la  famille 
des  champignons. 

Ce  géant  n'empêche  point  que  des  nains  qui  lui  ressem- 
blent quant  à  la  forme ,  la  conte.xture  et  le  mode  de  végé- 
tation, ne  crois.seiit  autour  de  lui.  Le  docteur  Hoesfield  a 
trouvé  une  rafllesia ,  bien  conformée ,  <pii  avait  à  peine  trois 
pouces  de  diamètre.  Quehiues  espèces  élablissent  une  gra- 
duation entre  ces  deux  extrêmes;  à  la  suite  du  krubul ,  ou 
rafflesia  Arnoldi,  on  placera  Vdrufllcsia  jmtma ,  trouvée 
par  Blume  dans  une  petite  ile ,  près  de  Java  ,  et  que  les  lia- 
bilans  nomment  palmu.  Elle  a  cimi  pétales  et  un  vaste 
nectaire  ,  comme  celle  d'Arnold.  Son  diamètre  est  à  peu 
près  de  deux  pieds. 

Le  même  botaniste  a  placé  dans  sa  Fluie  de  Java  une 
autre  fleur  ou  plante  qui  a  beaucoup  de  rappoi  ts  avec  les 
précédentes  :  c'est  la  brugmansia  zii)peUi  ;  elle  croit  sur 
les  collines  élevées  de  deux  cents  toises  au  moins  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan.  On  voit  que  c'est  une  plante  para- 
iite,  comme  les  rafllesia ,  et  son  odeur  n'est  pas  moins  dés- 
agréable. 


Réaunaur  futautrefoiii  témoin  d'une  végétation  également 


Ai'iiuldi.) 

extraordinaire,  mais  ce  n'él.iil  pas  une  piaule  parasite;  Il  la 
vit  sur  un  mur  de  son  parc  de  Réaimmr,  dans  le  Poitou  , 
et  l'a  décrite  sous  le  nom  de  boletus  roralloïdes  fa-lidus. 
Son  odeur  éiait  celle  d'une  chair  en  putréfaction.  Ce  singu- 
lier corail  n'occupait  pas  moins  de  place  qu'une  rafjlesia 
Arnoldi ,  et  celle-ci  n'est  pas  mieux  odorante,  car  la  plante 
observée  par  Arnold  était  en  pleine  végétation,  et  loin  de 
l'époipie  oii  sa  décomposition  devait  exhaler  une  odeur  ca- 
davéreuse ,  tandis  que  ce  fut  dans  un  état  de  pnlridité  déj.i 
fort  avancée  que  Réaumur  lit  dessiner  et  décrivit  le  bolei 


(Brugmansia  zippelii.) 

de  son  parc.  Il  s'éionnait  que  le  dessinateur  piit  rester 
assez  près  de  ce  foyer  d'infection  pour  en  apercevoir  toules 
les  parties  et  achever  son  ouvrage. 


Les  P.DRE4CX  d'abonnement  et  de  vente 
Sont  rue  du  Colombitr,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustiol. 


Imprimerie  de  Lachevaudieue,  rue  du  Colombier,  ji"  50. 
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(Chute  de  la  rivière  Hood,  dans  le  nord  de  l'Amcriquc.) 


Si  les  contrées  tropicales  se  déroulent  au  voyageur  avec 
un  luxe  inouï  (le  végétation,  avec  une  succession  conliunelle 
de  phénomènes  éclataus,  avec  une  profusion  de  scènes  ma- 
giques, et  surdes  i)roporlions  gigantesques  ,  il  faut  reconnaî- 
tre aussi  que  la  nature ,  variée  dans  ses  effets,  n'a  point 
déshérité  les  régions  polaires ,  et  qu'elle  s'y  manifeste  avec 
un  caractère  particulier  de  majesté  grave  et  sérieuse  aux 
yeux  des  hommes  (pii  en  pomsuivent  avec  constance  la 
périlleuse  exploration.  Ses  effets ,  moins  développés ,  y  sont 
frappés  d'un  cachet  de  puis.«ance  et  de  hardiesye  ;  ou  la  dirait 
façonnée  d'une  main  plus  ferme  et  plus  sûre  ;  elle  y  parle  à 
l'imagination  avec  nue  concision  sévèie  et  précise,  bien 
éloignée  de  l'éloquence  riche  et  facile  qui  charme  les  lia- 
bilans  des  zones  tropicales.  Peut-cire  faut-il  voir  un  art  de 
plus  dans  la  prudence  avec  hxpielle  la  naluie  y  use  de  ses 
forces  et  y  ménage  les  scènes  |)ittorcsques;  ponl-otre  les' 
énergiipies  impressions  qui  saisissent  l'âme  au  milieu  de  ces 
pays  glacés  et  de  celle  apparence  de  mori ,  ont-elles  pour 
cause  principale  le  eonlrasle  de  la  puissance  et  de  la  vie 
qui  éclatent  tout-à-coup ,  et  se  révèlent  concentrées  sm- 
un  point. 

Parmi  les  spectacles  les  plus  rcm,u(|uables  des  régions  po- 
laires, il  faut  compter  la  chute  d'eau  dont  notre  gravure 
présente  l'aspect  général.  I.a  rivière  llnod ,  qui  la  produit,  va 
TnwKl 


se  jeter  dans  la  portion  de  mer  oii  l'on  cherche  depuis  si 
longtemps  un  passage,  et  qui  baigne  les  côtes  du  nord  de 
rAméri(pie.  La  chute  elle-même  est  située  vers  le  6T  de- 
gré de  latitude  et  le  112'^  degré  de  longitude  à  l'oue.st  de 
Paris. 

Entre  une  étroite  brèche  de  rochers  à  pic,  dont  la  hauteur 
est  d'environ  (!0  pieds,  on  voit  la  rivière  se  preciiiiter  auprès 
du  rorher  oit  les  deux  voyageurs  sont  arrêtes.  De  là,  elle 
reloudie  encore  d.uis  l'abiuie  (pii  e^t  au-dessous  d'eux,  et  qui 
ne  pouvait  être  trac.'  sur  uii  dessin.  La  .«econde  chute  est 
plus  cousidérable  que  la  première;  on  n'a  pu  en  apprécier 
loute  la  profondeur,  parce  (pie  les  parois ,  trop  rapprochées, 
ne  permetlent  pas  à  la  lumière  d'y  descendre  ;  mais  les  voya- 
geurs ont  distingue  à  plus  de  )IM)  pieds  au-de.ssoiis  de  la 
saillie  qui  les  porte,  l'écume  blanchissante  des  eaux  bou- 
leversées. 

Un  riH-her  qui  s'élève  delwut ,  comme  une  colonne  ,  sur 
la  pente  de  la  deuxième  chute,  et  qui  dépasse  de  40  pieds 
le  tdveau  de  la  rivière,  divise  celle-ci  en  deux  nappes,  al 
ajoute  Â  la  beauté  de  la  scène ,  aulanl  par  l'effet  de  la  doid)le 
ca.scade  ipi'il  produit ,  que  par  les  idées  que  sou  aspect  ré- 
veille. A  voir  sou  immobilité  sons  les  efforts  du  choc  qu'il 
soutient  depuis  taiil  de  siècles  ,  à  voir  la  furie  des  taux  qui 
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s'irriteiu  coiilre  lui  el  l'altîine  sut  Itqucl  il  e^l  suspendu  , 
il  semble  iiu'uiie  (juissauce  infernale  anime  le  cuuiioux  du 
fleuve,  el  le  solliciie  à  renverser  (taus  le  gouffre  cet  obstacle 
impassible. 


Traite  des  nàjres.—  En  Europe,  le  premier  Etat  qui 
l'ait  abolie  csi  le  Danemark  ;  rorttoiinance  d'abolition  est 
du  10  mars  I7t>2. 

L'abolition  ne  date  en  Angleterre  qne  de  1807. 

La  traite  fui  défendue  en  1778  pnr  l'Eial  de  Virginie  ,  et 
en  1780, 1787  el17JJ8  par  les  Eials  de  Peusylvanie,  de  Mas- 
saeluissets  el  de  Connccticul. 


SOULEVEMENT  DES  CONTINENS. 

'l'oul  le  monde  sait  ([u'il  existe  dans  un  grand  nomhie  de 
pays  des  couclies épaisses  de  coipnllages  marins;  ces  coilches 
indifiuenl  (|ne  la  mer  a  dû  couvrir  ces  pays  pendant  un  lemps 
assez  long  [loiir  que  ces  coquillages,  qui  sont  souvent  entassés 
.sur  plusieurs  cenlaines de  pieds  d'épaisseur,  aienl  eu  le  lenips 
de  vivre  ainsi  sur  celte  place,  et  d'y  mourir  a  la  sinte  les 
uns  des  aiilres.  Ces  couclirs  de  co(iuilla:;es  sont  de  vériubles 
einielicres,  conienanl  les  restes  d'un  grand  nombre  de  gé- 
noralions  qui  se  soni  succédé;  les  nouveau -venus,  comme 
cela  se  voit  eucore  dans  nos  mers  sur  les  bancs  d'huilres , 
liabil.iient  sur  la  base  formée  p:ir  les  débris  de  leurs  ancèlres. 
Cliacun  peut  voir  à  Monliuarlre  une  couclie  de  petites  buî- 
ires,  dont  les  écailles  sont  parfeiittmeiil  conservces,  et  qui  se 
prolonge  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  au-des.sous  des 
grands  amas  de  sable  qui  en  occupent  le  sonmiel. 

Il  est  donc  bien  constant  qne  la  mer  a  séjourné  long- 
temps sur  diverses  parties  de  nos  eonlinens  ;  mais  comment 
le  niveau  des  eaux  a-t-il  pu  baisser  d'ujie  manière  aussi 
considérable?  Doit-on  penser  que  la  masse  des  eaux  ail 
diniimié,  comme  dans  un  étang  qui  se  sèche,  et  dont  les 
bords.  Couverts  de  vase,  <ti  \ieinieiit  peu  à  peu  un  rivage 
soliile?  Mais  alors  on  ne  peut  pas  comprendre  oii  serait  allée 
celle  prodigieuse  quantité  d'eau;  l'eau  qid  s'évapore  (iiiit 
toujours  par  relond)p.''  en  pluie;  ainsi  on  ne  peut  guère  se 
debanasser  lie  celle  manière  de  ladifliculté  de  la  question, 
puisque  les  plus  fortes  pluies  ne  couvrent  p;is  même  lu  lerre 
d'un  demi-pied  d'eau,  et  encore  sur  quelques  points  seule- 
ment, et  non  sur  toute  l'étendue  d'un  pays.  Ne  4ieut-oii  pas 
penser  au  contraire  que  la  masse  des  eaux,  sans  dimiiuier 
Cil  aucune  fiiçon,  se  soit  seulement  déplacée?  La  chose  se 
aérait  faite  à  peu  près  comme  lorsque  l'on  a  de  l'eau  dans 
'.nie  assiette  :  si  l'on  vient  à  relever  légèrement  le  fond  de 
l'assielle,  l'eiui  coule  tout  entière  d'un  côté,  el  sa  profon- 
deur augmente  en  cet  endroit  ;  mais  de  l'autre  côté  le  fond 
s'élève  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  ,  el  demeine  à  sec. 
C'est,  en  effet ,  cette  explication  qui  parait  la  plus  probable  ; 
Kt  lorsque  l'on  examine  atieinivement  la  structure  du  sol 
des  eonlinens,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  on  y 
trouve  une  mullitude  de  [neuves  à  l'appui  ;  telles  sont  les 
diverses  inclinaisons  des  couches  (le  sable  el  de  vase  qui 
ont  cert^unement  été  déposées  prindtivement  dans  ime  si 
tuation  horizontale ,  comme  tous  les  sédimens  que  l'eau 
abandomie,  et  qui,  maintenant,  sont  forlement  relevées 
dans  divers  sens;  telles  .sont  encore  les  dislocations  el  les 
grandes  fissures  qui  allesient  qne  le  sol  a  ele  .soumis  à  des 
mouvemens  capables  de  le  lompre.  Les  eonlinens  auraient 
donc  été  soulevés  en  masse,  de  manière  à  s'élever  peu  à  peu 
an-des.sns  du  niveau  de  la  mer;  mais  cela  ne  s'est  fait  qu'à 
l'aide  d'un  nombre  immense  de  siècles.  On  peut  suivre  le 
naouveuient  successif  en  étudiant  altenli veulent  le  sol,  de- 


puis l'intérieur  des  eonlinens,  ju.sque  vers  le  rivage  actuel 
de  la  mer;  on  reconnait  alors,  de  distance  en  distance,  la 
trace  des  anciens  rivages  oii  la  mer  s'est  successivemenl  ar- 
rêtée, où  elle  a  si-journé  (luelqne  temps,  ei  d'où  elle  a  eli: 
enscdte  forcée  de  s'éeoulei'  pour  continuer  sa  marche  vers  le 
bassin  (pi'elle  occupe  aujourd'hui. 

Un  tel  phénomène  semble  bien  surprenant ,  el  l'on  a  ,  au 
|)remier  abord,  bien  de  la  peine  à  s'imaginer  que  les  lenips 
anciens  aienl  eié  lellemeut  différens  du  iiôre,  qu'une  telle 
chose  ail  pu  s'y  jiasser.  Habiter  sur  un  sol  qui  n'est  pas  lixe, 
et  (pii,  à  chaque  instant,  pourrait  se  mettre  à  monter  ou  à 
■  descendre  sous  nos  pieds ,  est  une  idée  à  laquelle  nous  au- 
!  rions  de  la  peine  à  nous  faire.  Cepeiiiiant,  le  .sol  où  nous 
sommes  est  certainement  animé  d'un  mouvement  de  roia- 
1  tion  liés  rapide  autour  dn  centre  de  la  lerre,  et  nous  ne 
j  nous  en  apercevons  pas;  d'un  mouvement  de  rotation  en- 
I  core  plus  rapi<le  autour  du  soleil ,  et  nous  n'y  prenons  pas 
1  garde  davaniage.  Il  y  a  des  moniimeusqui  montrent  d'une 
manière  incontestable,  qu'autour  de  Naples  le  sol  en  (piel- 
ques  endroits  a  baissé  el  remonté  allernalivement,  el  les 
habitaas  n'en  oui  seulement  pas  conservé  le  souvenir.  Nous 
avonsiléj  I  fait  remaripicrque  près  de  Pouzzoles  il  e.\iste  un 
temple  ancien  dont  le  pavé  se  trouve  maintenant  au-dessous 
I  ilu  niveau  de  la  mer;  lois(pie  l'on  examine  les  colonnes  qui 
'  sont  encore  debout,  ou  s'apeiçoil  iin'ellesjinnt  toutes  percées 
j  à  8  ou  10  pieds  de  hauteur,  par  des  coquillages  qui  vivent 
ordinaireineut  à  fleur  d'eau;  donc,  le  pavé  du  temple  s'est 
trouvé  pendanl  un  lemps  a  8  ou  10  pieds  ,au  dessous  du  ni- 
veau de  la  Méditerranée;  il  n'est  plus  maLuleuant  qu'à  un 
pied  ;  il  a  donc  remonlc  ;  cl  coiuiue  on  l'avait  cei  lainement 
bàli  sur  un  terrain  sec,  il  a  donc  aussi  descendu  depuis  sa 
foiuUuiuu,  On  rencontre,  à  la  vérité,  bien  peu  de  terrains 
qui  soient  placés  sur. une  vraie  bascule,  comme  cel in  lie 
celte  coiUrée  voisine  des  volcans,  et  a.ssise  au-dessus  de  lents 
cavilés  soulenaines;  mais  enliii  cet  e.xemple  remaripiabi* 
niontie  bien,  et  d'une  manière  aulhenlique,  comment  le 
niveau  du  sol  peut  se  mouvoir  sans  que  celui  de  la  mer  se 
dérange.  Oii  ne  saurait  assurément  nie;'  qu'aujonid'hui  le 
.sol  de  la  France,  sauf  qnelipies  secousses  passagères  de 
lieud>leinens  de  terre ,  ne  soit  dans  une  innnoliilité  par- 
faite ;  niais  les  derniers  mouvemens  qui  ont  achevé  d'élever 
ce  pays  au-dessus  de  l'Océan,  et  de  lui  donner  son  éiendoe 
actuelle,  remontent  à  une  époque  qui,  bien  qu'antérienre 
sans  doute  aux  âges  hisloiiques ,  n'est  cependant  pas  telle- 
ment reculée,  (pi'elle  aille  se  iierdre  dans  la  nuit  des  lenips. 
L(S  campagnes  de  la  ïoinaine,  et  d'une  partie  de  nos  pro- 
vinces lia  miilijsont  encore  coMverles  d'une  grève  sen;- 
blable  à  celle  de  l'Océan,  et  monlrent  à  leur  sniface  des  co- 
quilles toutes  pareilles  k  celles  qui  vivent  encore  sur  nos 
rivages.  Dans  les  vastes  plaines  de  la  Picardie ,  autrefois 
occupées  par  de  grands  lacs  et  de  grands  marécages,  on  re- 
trouve les  ossemens  des  castors  qui  y  construisirent  alors 
leurs  demeures;  et  dans  le  fond  des  tourbières,  on  découvre 
quel(juefoisdes[)irogues  creusées  dans  un  seul  bloc,  comme 
celles  des  sauvages  de  l'Amérique,  et  qui  alleslenl  (pielle 
était  alors  la  Jiatnre  des  habitons  de  ces  parages  desséchés 
aujonrd'lmi  el  fertilisés  par  une  cuiinre  si  belle. 

Mais  si  nous  sommes  immobiles ,  et  si  nos  frontières  ne 
font  pins  sur  l'empire  de  la  mer  de  ces  complètes  et  de  ces 
invasions  paciliques,  nous  avons  près  de  nous  des  pays  qui 
•ne  nous  imitent  pas  ,  et  (pii  nous  donnent  l'exemple  de  ce 
qui  a  di"i  se  faire  autrefois  chez  nous.  Le  .soi  de  la  Suède  et 
de  laNoiwège  s'élève  continuelleménl  par  tni  monvement 
insensible  au-dessus  des  eaux  de  la  mer  Balti(pie.  C'esl  un 
fait  avéré;  el  pour  s'en  faire  la  meilleure  idée,  il  faut  ima- 
giner que  l'on  prenne  le  fond  de  la  mer  Baltique  par  sa  par- 
tie la  plus  septentrionale,  au  sommet  du  golfe  de  Bothnie, 
avec  un  bras  assez  puis.sant ,  et  qu'on  le  relève  de  manière 
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à  faire  couler  les  eaux  dans  le  bas,  vers  le  Daneinarck,  d'où 
elles  se  verseraient  dans  la  mer  du  Noid,  en  passant  par  les 
dëlroils  du  Sund  et  des  deux  Belt.  Couinie  ou  le  pense  bien, 
cette  manœuvre  naluielle  est  excessivement  lenle,  et  il 
fiiudra  bien  du  temps  encore  avani  que  la  mer  Baltique  soit 
entièrement  vidée;  mais  enfin  cela  se  produit  à  clia(pie 
heme,  à  chaque  minute,  et  dans  cent  ans  la  mer  Baltiipie 
ne  swa  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hiu",  de  môme  qu'anjoin- 
d'Iuu  elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  dn  temps  des  Knmains, 
qui  en  f.dsaient,  avec  raison  sans  doute,  luie  grande  mer. 

Voici  ce  qui  établit  la  vérité  de  ce  phénomène  si  singidier, 
qu'on  pourrait  se  refuser  à  le  croire ,  s'il  n'titait  appuyé  sur 
des  preuves  que  chacun  peut  toucher  et  voir.  D'abord,  à  une 
grande  distance  des  côles  ,  cl  à  une  lianleur  déjà  considéra- 
ble, on  trouve  des  cotpiillages  diMit  le  test  e.?l  encore  très 
frais ,  el  très  bien  conseï  vc  ,  et  (pn  seul  les  inènie«  (|ue  ceux 
([n'on  irait  prendre  sur  le  bord  du  rivane.  Ceci  esi  pour 
l'auliquilé  la  pliis  liante.  Voici  uiainlenanl  pour  les  temps 
historiques.  Il  existe  des  chants  des  anciens  bardes  ,  qui 
célèbrent  les  exploits  de-;  guerriers- lorsipi'ils  allaient  à  la 
pêche ,  et  qui  contiennent  le  nom  des  rochers  sur  lesquels 
ils  avaient  l'habitude  d'aller  pêcher  les  phoques  endormis; 
ces  rochers  où  se  lieimenl  les  phoques  sont  des  tables  peu 
élevées  au-dessus  ile  l'e.iu,  sur  lesquelles  ces  animiux  mon- 
tent aisément,  et  s'étendent  an  soleil  ;  or,  ceux  dimt  par- 
lent les  bardes ,  el  dont  les  noms  sont  encore  conservés  dans 
le  pays,  scnit  maintenant  leliement  élevés  au-dessus  de 
l'e.ui,  que  les  escarpemeus  qui  lesentoureni  ôlent  conipièle- 
meul  à  un  phoque  la  po-sibililé  d'y  monter  ;  ces  rochers  se 
sont  donc  élevés  depuis  les'lenqis  où  les  anciens  Scandina- 
ves naviguaient  aulour  d'eux  pom'  y  lancer  leurs  llèches  sm- 
les  animaux  marins  ([ui  y  faisaient  leur  séjom'.  Quant  à  no- 
Ire  temps,  la  chose  est  encore  pins  claire  et  plus  ('videnle  , 
s'il  se  peiii.  On  a  fait  des  marques  à  flem'  d'eau,  au  pied  des 
divers  rochers  ,  afin  de  s'en  servir  comme  de  points  de  re- 
père, et,  en  visitant  ces  marques  d'année  en  année,  on 
trouve  qu'elles  s'élèvent  sncressivemenl  au-dessus  dn  in- 
veau  de  la  mer.  Ce  n'est  |)as  le  niveau  de  la  mer  (|iii  s'abaisse, 
car  il  s'abaisserait  néoesiiairemeut  partout  de  la  même  ma- 
nière, sur  les  côles  d'Allemagne  el  de  Danemarclc ,  aussi 
bien  que  sur  celles  de  la  Suède ,  ce  i(ui  n'a  pas  lieu  ;  donc 
c'est  bien  le  fond  de  la  mer  (jui  s'élève  lui-même.  Dans  le 
fond  du  golfe  de  Bolhnie,  l'exhaussement  total  du  terrain 
par  siècle  est  d'environ  quatre  pieds  im  lieis;  dans  le  bas  de 
la  mer  Baltique,  an-dessous  de  Slockholm,  il  n'est  plus  guère 
que  d'un  pied;  et  enlin,  dans  les  provinces  les  plus  méri- 
dionales, vis-à-vis  le  Dauemarck  ,  le  mouvement  n'e>t  plus 
appréciable  ,  el  n'exisie  proliablement  plus.  Nous  Joignons 
ici  un  tableau  inili(|iiant  les  endioiis  principaux  du  golfe  de 
fîolhide  on  l'on  a  grav('  des  manpies  ,  et  les  résnilals  prin- 
cipaux que  les  observateurs  en  ont  déduits.  La  preiidère  CO- 
loiuie  du  tableau  renferme  les  désignalions  des  lieux  ;  la 
seconde,  la  date  de  la  marque  primitive,  el  le  nom  de  celui 
qui  l'a  tracée;  la  troisième,  la  dale  des  comparaisons  que 
l'on  en  a  faites,  el  les  noms  de  leins  auteurs  ;  la  (pi.itrième 
eidin,  la'  valeiu-  de  rexhanssemenl  séculaire  tpi'ils  ont  con- 
clu du  déplacement  qu'ils  avaient  coiistalé. 

On  voit  (pi'il  y  a  quelques  légères  différences  parmi  les 
résnilals  fournis  par  les  diverses  observations,  bien  cpi'elles 
s'accordeni  en  grande  partie;  ces  petites  inéu'alilés  tiennent 
à  ce  que  la  surface  de  la  mer  n'étant  pas  loujours  conslanle 
comme  celle  d'un  élang,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  li\er 
d'une  manière  précise  son  niveau  :  ce  niveau  monte  ou 
s'abaisse  en  différons  poiuls,  suivant  les  vents  qui  régnent  et 
qui  accumulent  l'eau  des  vagues  tpi'ils  font  rouler  devant 
eux.  Hais  il  esl  facile  de  se  débarrasser  des  causes  d'erreur  , 
en  prenant  mie  moyenne ,  et  c'est  celle  inoyeiuie  qui  duiuie 
la  hauteur  de  quatre  pieds  un  tiers,  que  nous  avons  déjà 
citée. 
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On  iloil  donc  voir  par  cel  exemple ,  (pie,  pour  s8  f.iire  une 
idée  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  les  temps  reculés  où 
riioinme  n'éiait  point  encore  sur  la  terre  ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'avoir  toujours  reconrs  à  des  théories  bizarres ,  et  à 
des  hypothèses  fantasiiques;  il  snflit  souvent  de  considérer 
ce  que  la  nature  [iroduit  encore  aujourd'hui ,  avec  des  a[ipa- 
rences  diffèrenies  peut-être,  mais  an  fond  par  des  causes 
semblaliles.  La  nature  ne  change  pas  ses  procédés ,  elle  se 
conlenle,  pour  des  œuvres  nouvelles,  de  les  modifier  Pour 
expliipier  d'une  manière  simple  el  vraie  bien  îles  'phénomè- 
nes ,  il  snfiil  de  comprendre  (pie  la  forme  de  la  terre,  d('jà  si 
éloignée  d'un  sphéroïde  parfait ,  change  encore  en  quel(|ues 
points,  et  prend  d'autres  courbures;  de  là  les  volcans  peut- 
être,  les  chaines  de  montagnes,  et  de  là  aussi  les.soulève- 
mens  cl  les  agrandissemens  anciens  et  actuels  des  continens 
el  des  îles. 


LES  CARTONS  DE  RAPHAËL. 

(Voyez  pages  99  et  ao3.  ) 

N"  5.  —  PÊCHE  MIRACULEUSE. 

«  Un  Jour  que  Jésus  était  sur  le  bord  dn  lac  de  Jénésa- 
relh ,  se  trouvant  accablé  par  la  foule  du  peuple  (pii  .se  pres- 
sait piuir  enlendre  la  parole  de  Dieu ,  il  vil  deux  barques  ar- 
rêli'cs  an  bord  du  lac,  dont  les  pécheurs  élaient  descendus 
et  lavaient  leurs  lileis.  Il  cuira  (loue  dans  l'une  de  ces  bar- 
ques, qui  élait  à  Simon,  et  le  pria  de  s'éloigner  un  peu  de 
la  terre;  et  s'élant  assis,  il  enseignait  le  peuple  de  dessus  la 
barqne. 

n  Lorsipi'il  eut  cessé  de  parler,  il  dil  à  Simon  :  «  Avancez 
»  en  pleine  eau,  el  jetez  vos  lilets  pour  pêcher,  o  Simon  lui 
répondit  :  «  Maître,  nous  avons  travaillé  loiile  la  nuit  sans 
1)  rien  prendre;  mais  néanmoins,  sur  votre  parole,  je  jelle- 
»  rai  le  liiel.  »  L'ayant  donc  jeté,  ils  prirent  une  si  grande 
quantité  de  poisson  que  leur  lîlet  .se  ronr,iaii.  Et  ils  lirent  si- 
gne à  leurs  compagnons  qui  étaient  dans  l'antre  Iviique  de 
venir  les  aider.  Ils  y  vinrent ,  et  ils  rempliKcnt  lellemeni  les 
deux  barques,  qu'il  s'en  fallait  peu  qu'elles  ne  couUsseul  à 
fond. 
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»  Ce  (|iie  Simon  Pierre  ayaiil  vu,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
Jésus,  eu  disant  ;  «  Seis'uenr,  relirez-vous  de  moi,  parce 
0  ipie  jesuis  un  pêcheur;  «  car  il  tlait  loul  épouvante,  aussi 
liifii  (pie  ceux  (pii  élaieut  avec  lui,  de  la  pèche  des  poissons 
iiu'ils  avaient  faite. 


»  Jacques  et  Jean  ,  fils  de  Zébédée,  qui  étaient  compa- 
gnons de  Simon,  étaient  dans  le  même  étonnemenl.  Alors 
Jésus  dit  à  Simon  :  «  Ne  craignez  point ,  votre  emploi  sera 
1)  désormais  de  piendre  des  hommes.  » 

{EvcuKjile  selon  saint  Luc, cliap.  5.) 


lï  l'It,  t  il, 
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Telle  est  la  scène  que  Rapliaël  a  retracée  ;  c'esl  le  moment 
ou  (;()minenre  ,  en  la  per^onlle  de  quelques  pécheurs,  cet 
apostolat  ipii  devait  Iriomplier  dans  la  ville  des  Césars,  qui 
a  réglé  les  destinées  de  l'empire,  envahi  l'Amérique,  et  qui 
se  poursuit  avec  une  activité  infaiigahle,  au  travers  des 
glaces  polaires,  et  parmi  les  peuplades  les  plus  sauvages 
dans  les  îles  du  grand  Océan. 

na|iliaël  a  disposé  avec  un  ait  infini  tous  ses  personnages; 
l'txpressioii  des  fJiysionomies  devient  d'autant  plus  indiffé- 
rente qu'elles  s'éloignent  davantage  de  Jésus.  On  voit  que 
les  derniers  pêcheurs  ne  sont  occupés  que  de  leurs  filets. 


Pour  distraire  de  la  trop  grande  rc^ulajitc  de  toutes  les 
figures,  disposées  sur  un  même  plan,  à  la  file  les  unes  des 
attires,  et  pour  roni[)re  l'effet  monotone  que  produirait  la  li- 
gne continue  de  deux  baïques,  le  peintre  a  créé  un  vaste 
lac ,  bordé  d'un  joli  paysage ,  avec  des  groupes  dé  prome- 
neurs, des  tours  ,  des  temples  et  dfs  villes,  et  il  a  jeté  sur 
le  premier  plan  trois  oiseaux,  dans  les  attitudes  les  plus 
(littoresqiies.  On  a  fait ,  d'après  ce  carton  ,  un  grand  nombre 
de  tapisseries  et  de  tableaux,  et  l'on  a  toujours  obtenu  des 
peintures  délicieuses.  Comment  en  serail-il  aiilrement  avec 
la  fraîcheur  de  celte  nappe  d'eau  et  ce  paysage  lointain, 
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avec  ces  poissons  de  lodte  sorte  et  ce  coiilrasle  des  oiseaux  , 
avec  ces  fihysionomies  brûlantes  d'expression ,  et  la  variété 
des  poses  des  personnages  !  Chaque  tableau  de  llapliaël  est 
une  œuvre  à  part,  où  son  génie  se  révèle  sons  un  nouvel  as- 
pect. 


MOULINS. 

IH';XliI    DUC    UE   MONTMOKE.NCY.    —   SON    TOMBEAU 
A   .MOLLI.NS.   —   SA    VEUVE,    LA    PllI.NCESSE    DliS    UllSIKS. 

Henri,  deuxième  du  nom,  duc  de  Montmorency,  filleul 
de  Henri  IV,  na(|iiil  à  Chantilly  en  1o!)o.  Nonmié  amiral 
à  rà?;e  de  dix-sept  ans ,  et  chevalier  du  Saint-Esprit  à  viui^t- 
(pialre,  il  commanda  la  Hotte  envoyée  par  les  Hollandais  à 
Louis  XIII,  lors  du  siège  de  La  Rochelle.  Il  lit  les  campa- 
{fnes  de  1639  et  1C."0  en  Piémont,  comme  lieutenant-géné- 


ral des  armées  du  roi ,  et  gagna  le  grade  de  maréchal  de 
France  par  la  victoire  qu'il  remporta  au  combat  de  Veillane. 
Ayant  adopté  le  parti  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  il  souleva,  en  \G52,  la  province  du 
Languedoc,  dont  il  était  gouverneur.  Battu  à  Castelnaudary, 
nialgrésesprodigesde  valeur,  il  tomba,  couvert  de  blessures, 
au  pouvoir  des  troupes  royales,  qui  le  conduisirent  à  Tou- 
louse, où  il  fut  jugé  et  décapité,  comme  criminel  de  lèse- 
majesté,  le  .50  octohie  1052,  dans  l'intérieur  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  Avec  lui  linit  la  branche  cadette  de  sa  maison,  et  pre- 
mière branche  ducale  des  Montmorency.  Sa  mort ,  bien  plus 
(pie  celles  de  Chalais,  de  de  Thon,  de  Marillac,  de  Cinq- 
Mars  et  de  liouleville,  affermit  le  pouvoir  de  Louis  XIII, 
prépara  le  despotisme  de  Loins  XIV,  et  apprit  à  la  noblesse 
que  le  règne  de  la  féoilalilé  était  terminé.  Il  était  digne,  en 
effet,  de  la  famille  des  premiers  barons  chrétiens  de  soute- 
nir, en  bataille  rangée,  la  dernière  lutte  contre  le  pouvoir 


/ 


royal ,  que  les  efl'orls  successifs  de  Louis  VI ,  de  Louis  XI , 
de  Henri  IV,  niai>^  surtout  de  Richelieu,  avaient  rendu  s: 
puissant. 

Marie  Félicie  Orsini ,  princesse  des  Ursius,  duchesse  de 
Montmorency,  née  à  Rome  en  IliOO,  soupçonnée  d'avoir 
pris  part  à  la  révolte  de  son  mari ,  hil ,  huit  jours  après  l'exé- 
cution ûe  ce  dernier,  conduite  comme  prisonnière  d'Etat 
au  chilteau  de  Moulins.  Ayant  reçu,  au  bout  deqnel<|nes  an- 
nées, la  liberté  d'en  sortir,  elle  (it  choix,  près  du  couvent 
de  la  Visitation,  d'une  maison  où  elle  se  tenait  conlinnelle- 
inent  renfermée  dans  un  cabinet  tendu  de  noir ,  et  éclairé 
seulement  par  ipieUpies  bougies.  Louis  XIII,  passant  à  i\Iou- 
lins  en  iG'i'2,  envoya  mi  gentilhomme  pour  la  complimen- 
ter. «  Ilemerciez  le  roi,  dit-elle,  de  l'honneur  (pi'il  veut 
bien  faire  à  une  fennne  malheureuse,  mais,  de  grâce,  n'ou- 
bliez pas  de  lui  rapporter  ce  (jne  vous  voyez.  »  Lu  page  de 
Richelieu  étant  venu  aussi,  (piclques  heures  après,  au  nom 
de  sou  maître  :  «  .Assurez  monsieur  le  cardinal,  lui  repondit- 
elle,  ipie  de|)ins  di\  ans  mes  larmes  n'ont  pas  cessé  de  cou- 
ler. »  Tour  a  tour  visitée  par  Ileiiiiette  de  France,  icine 


(Tombeau  du  Jiic  du  Montmorency,  a  Moulins.) 


d'Angleterre,  par  l'héroïne  de  la  Fronde,  ia  dnches.se  de 
Lojigueville  aux  beaux  yeux  .  par  la  dnche.sse  de  ("hàlillon, 
par  Louis  XIV,  par  Anne  d'Autriche  ,  et  par  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  elle  employait  les  moniens  «pie  lui  l.ii.s.saienl 
les  prières  et  les  larmes  à  copier  un  Abréyé  des  méditations 
du  ri'%frci>d  père  Julien  Umjiieufce,  de  la  Cumpaynie  de 
Jésus,  poui  les  tiucilre  saisons  de  innuée.  Ce  nianusciit, 
con.servé  à  la  bibliollièque  de  Moulins,  eonlient  près  île 
500  pages,  et  porte  sui-  la  première  feuille,  après  le  titre, 
ces  mots.  F.critesde  ht  main  denoire  mèie  de  Montmoreni-ij. 
Ayant  obtenu,  en  Kiiii,  la  pei mission  de  faire  conduire  le 
corps  (te  -son  mari  à  Moulins,  la  diielie.sse  de  Montmorency 
liM  éleva,  en  lO.'ii,  dans  l'egli.se  qu'elle  avait  fait  eonslrinrc 
pour  le  couvent  de  la  Vi.silation  ,  ui\  superbe  mausolée  qui 
est  encore  le  plus  beau  monument  de  la  ville,  et  l'un  (ie.s 
(ombeaux  les  plus  remanpiables  de  la  France. 

Placé  à  la  gauche  du  grand  autel,  et  vis-à-vis  l'ancienne 
grille  du  eluvurdes  religieuses,  il  repriwnte  le  duc  à  moitié 
couché,  appuyé  sur  son  coude  (  notre  gravure  ne  reproduit 
que  le  corps  du  tombeau  );  la  duchesse,  assise  i  ses  pieds, 
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est  voilte  el  en  manie.  Deux  siaïucs,  repicseiUaiiUa  Valeur 
et  la  Libcralilo,  se  lioiiveiit  aupicsilu  moiiiinipiit  oine  d'une 
espèce  de  |)orlii|iie  avec  son  fioiUon ,  soiileau  de  deux  colon- 
nes el  de  deux  pilaslies.  Enire  ces  colonnes  se  voient  les 
statues  de  la  Noblesse  el  de  la  Piélé.  An- milieu  dn  porlique 
est  une  urne  qui  renferme  les  cendres  du  duc  ;  le  feston  qui 
l'enloure  est  porté  par  deux  anfies,  et  le  haut  du  fronton 
esl  couronné  par  les  armes  des  îMonlinurency.  Ce  mausolée 
peut  avoir  7  à  8  mètres  d'elévaiion  sur  4  ou  5  de  lar?;eur.  Le 
corps  û»  loiubeau  est  en  marbre  noir;  les  statues,  ainsi  que 
les  ornenieus,  sont  en  marbre  blauc,  el  l'inscription  sui- 
vante est  placée  an  bas,  niais  en  laiin.  (C'était  alors  un 
usaw  général  de  couvrir  les  monuniens  français  de  mois  la- 
lins,  usaye  qui ,  malgié  sa  bizarrerie .  se  niainlieut  encore.  ) 
Voici  la  iradiiclion  de  l'épitaplie  de  Montmorency  : 

«  L'an  <()S2.  et  le  vingliéme  de  son  deuil ,  Marie  Félicie 
des  Ursins ,  princesse  romaine  ,  éleva  ce  mausolée  à  la  mé- 
moire de  son  clique  époux,  Henri  II  de  i\Ioniniorency,  le 
dernier  et  le  plus  illuslre  îles  ducs  de  ce  nom;  pair,  amiial'el 
maréchal  de  France,  la  terreur  deseimemis,  les  délices  des 
Français,  mari  incomiiarable,  dont  elle  n'eut  jamais  à  dé- 
plorer que  la  moi  t.  A|irès  dix-luiit  ans  du  mariage  le  plus 
heureux,  après  avoir  joui  de  richesses  immeitses,  et  pos- 
sédé sans  parlage  le  cœur  de  son  époux ,  il  ne  lui  reste  au- 
jourd'hui que  sa  cendre.  » 

Ce  monument,  l'un  des  plus  parfails  (pu  ixislent  en  ce 
genre,  est  dû  aux  scidplenrs  François  Anguler,  né  à  Eu; 
l'Iiomas  Reiinaudin,  de  Moulins;  Tbibaud  Poissant,  et  le  cé- 
lèbre Cousiou ,  y  [VA  et  l'autre  de  Lyon.  .Selon  M.  de  Salabei  ry, 
dans  la  Bioyrnp/ne  wiieeiselle  ,  il  allait  être  détruit  en  1793 
par  les  révolutionnaires^  (pii  étaient  déjà  dans  l'c'jrlise, 
quand  une  voix,  sortie  de  la  foule ,  s'écria  :  «  Quoi  !  vous  al- 
lez renverser  le  monument  d'un  bon  républicain,  |)uisqu'il 
est  mort  victime  du  despotisme!  »  Les  marteaux  s'ariêlè- 
reiit,  et  les  cendres  du  dernier  représentant  de  la  féodalité 
sur  les  champs  de  bataille  furent  res|>eclées  à  l'aidf;  de  ce  cer- 
tificat de  civisme. 

Ce  lémoi','nage  mondain  ne  sul'lisanl  pas  à  .sa douleur,  la 
duchesse  de  Montmorency  en  dorfna  un  autre  plus  religieux, 
el  conforme  aux  idées  du  temps,  en  lenonçan.i  aux  gran- 
deurs de  la  terre.  Ayant  pris  le  voile  eu  1657,  dans  ce  cou- 
vent de  la  Visilaiion  (pi'elle  avait  cond)léde  bienfaits,  et(pii 
n'éiail  fondé  par  sainte  Cbanlal  que  depuis  1016,  elle  y  mou- 
rut le  5  juin  I6C6,  a[irès  en  avoir  été  la  supérieure,  et  fut 
enterrée  auprès  de  son  mari,  à  qui  elle  avait  donné  nue 
preuve  si  éclatante  d'amour  conjugal. 


ANTIQUITES  EGYPTIENNES. 

LES  PYRAMIDES. 

(Deuxième  article.  —  Voyez  page  345.) 

A  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte  ,  les  Fiançais  avaient 
enireprisde  détruire,  par  la  mine,  l'une  des  pyramides  de 
moiiKlre  grandeur  qui  se  lionvenl  dans  le  voisinage  des  trois 
premières;  c'est  la  ipialrième  à  l'ouest,  qu'on  avait  jugée  in- 
tacte. Le  sacrifice  d'un  de  ces  monuniens,  peu  regrettable  au 
fond  ,  aurait  probablenieiit  amené  des  découvertes  propres  à 
nous  fixer  sur  leur  disposition  intérieure,  et  sur  le  système 
d'inhunialion  des  mouiics  royales;  mais  les  évènemens  ne 
permirent  [pas  d'achever  cette  enlrefirise  arrêtée  dès  son 
princi|ie,  el  dans  laquelle  on  avait  dgà  consommé  une  quan- 
tité considérable  de  [loudre. 

La  seconde  pyramide,  de  Ghizé,  a  été  ouverte  en  1818, 
par  l'entreiirenant  Belzoni,  qui  reconnut  en  même  temps 
par  nue  inscription  tracée  au  mur,  qu'elle  avait  dijàélé  vio- 
lée en  l'an  782,  sous  le  lèuno  et  en  présence  du  kalife  arabe 


Aly-Méhennnel.  Elle  renferme  un  couloir  d'une  centaine  de 
pieds  de  longueur,  aboutissant  à  une  chambre  centrale, 
longue  de  56  pieds,  large  de  10,  et  hanle  de  53;  elle  est  tail- 
lée  dans  le  roc ,  el  renferme ,  comme  le  Chéops ,  un  sarco- 
phage eu  granit  à  demi  enfoui  dans  le  sol. 

La  troisième  pyramide,  de  Mycérinns,  moins  élevée  que 
les  deux  premières ,  est  fermée  el  sans  revêlement. 

Autour  dn  Chéops  et  du  Céphrennes  ngnail  un  fossé  qui 
avait  pi  imiiiveinenl  tOO  pieds  de  profondeur,  et  dans  lequel 
on  aurait ,  selon  llci-odule,  amené  les  eaux  du  Nd. 

La  première  et  la  troisième  [lyramides  sont  environnées 
de  plusieurs  autres  plus  petites,  el  qui  |)Oiir  la  [ilniiarl  ont 
été  ouvertes  on  se  trouvent  dans  un  état  de  dégradation  très 
avancé.  Il  y  eu  a  trois  à  l'orient  de  la  première ,  et  deux  au 
sud. 

On  retrouve  également ,  au  noid  de  celle  pyramide,  les 
ruines  d'un  temple  remarquable  dans  sou  étal  actuel,  par 
l'énormité  des  pierres  qui  oui  servi  à  sa  cousiruclion.  Trois 
pyraniiiies  tle  moindre  grandeur  se  liouveul  aussi  an  sud  du 
iMycéiiuus,  et  sa  face  orientale  est ,  connue  celle  de  Chéops, 
précédée  de  ruines  ayant  a|)parlenu  à  un  temple. 

A  trois  cents  pas  environ  de  la  pyramide  principale,  s'é- 
lève le  fameux  sphinx,  statue  colossale,  taillée  dans  le  ro- 
cher, el  représenianl  un  corps  de  lion  avec  une  tète  hu- 
maine; la  lèle  seule  el  une  [lailiedu  col  dépassent  le  niveau 
du  terrain  oi'i  tout  le  reste  du  corps  est  enfoui.  La  longueur 
totale  de  celle  figure  est  d'euviiiin  70  pieds. 

Belzoni  découvrit  sous  le  sphinx,  eu  le  déblayant ,  les  ves- 
tiges d'un  temple  el  de  commuuicalions  souterraines  présu- 
mées aboutir  à  rintérieur  de  la  grande  pyramide. 

Il  exisie  aux  enviions  des  pyramides  ,  et  indépendamment 
des  onvra:;es  montiounés  ci-dessus,  nue  quantité  innombra- 
ble de  tombeaux  formés  de  grottes  el  de  couloirs  taillés  dans 
le  rocher,  el  dont  les  parois  sont  en  grande  partie  revêtues 
de  bas -reliefs  et  de  ptiuUues  antiques  du  plus  grand  in- 
térêt. 

Quant  aux  pyramides  de  Saccarah,  elles  sont  situées  à 
quatre  lieues  environ  el  au  sud  de  celles  de  Gliizé,  el  sépa-  ^ 
récs  de  ces  dernières  par  le  Désert ,  après  lequel  re[irend  une 
suilc  Ciintiniie  de  tombeaux  taillés  dans  le  roc;  les  uns  cou- 
vrent l'immense  plaine  de  sable  el  de  débris  qui  faisaient 
partie  de  l'ancienne  Memphis,  les  antres  ont  été  creusés  le 
long  du  versant  oriental  de  ce  plateau. 

Parmi  les  pyramides  situées  aux  environs  de  Saccarah  el 
de  Dachoûr,  il  y  en  a  deux  dont  les  proportions  ne  sont  pas 
moins  remarquables  que  celles  de  Chéops,  mais  elles  s'en 
disliuguenl  par  la  naUire  des  matériaux,  n'étanl  construiles 
qu'en  briques  cuites  au  soleil.  Le  |irofil  de  la  plus  grande, 
au  lieu  de  former  une  ligne  droite  de  la  hase  au  sommet, 
présente  une  console  renversée,  c'est-à-dire  que  sa  moitié 
inférieure  offre  une  courbe  convexe,  et  la  moitié  supérieure 
une  courbe  concave. 

Celle-ci  a  été  ouverte,  mais  peu  de  voyageurs  ont  la  cu- 
riosité d'y  pénétrer,  cl  les  sables  en  ont  presque  totalement 
obstrué  les  passages. 

D'autres  pyramides  ne  sont  formées  que  de  deux  ou  trois 
degrés;  mais  leur  ascension  est  fort  difficile ,  chaque  degré 
ayant  de  30  à  40  pieds  d'élévation. 

Enfin ,  la  pyramide  de  Meydoùn  est  la  dernière  que  l'on 
rencontre  en  remontant  vers  le  sud;  elle  n'a  que  trois  de- 
grés fort  élevés,  et  pose  sur  une  colline  caloaire,  qu'on  a 
également  taillée  de  manière  à  former  avec  elle  un  seul  mo- 
nument ;  on  la  nomme  la  Fausse  Pyramide. 
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LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

7  Dt'cembre  1720.  —  Moit  de  Dancoiirl ,  acteur  renomme 
el  auteur  de  plii.sieuis  comédies  qm  obliiireiil,  dans  leur 
leraps,  de  ^Taiids  succè.s;  [lar  exemple  le  Chevalier  à  lu 
mode. 


8  Décembre  1694.  —  Mort  de  Scaraiiiouciie ,  célèbre  ac- 
teur de  l'ancienne  troupe  italienne,  renumnie  |ioiir  son  ai^i- 
iile  et  Sun  talent  de  mime. 

8  Décembre  1C9S.  —  Mon  de  Baitliélemi  d'IIerlieioi ,  le 
preinrer,  en  France,  (pii  ail  bien  connu  les  lani^nes  et  les 
liisloires  orientales,  il  est  auteur  d'une  Bibliothaïue  orien- 
tale encore  fort  estimée 

8  Décembre  I70i).  —  Mort  de  Tliomas  Corneille 


9  Décembre  I642.  —  f.e  cliancelier  Sé^iiier  remplace 
Riclielieii  dans  le  protectoral  de  l'Académie  française,  qui, 
à  cette  e|)o<|ue,  se  reunissait  chez  le  protecteur.  Après  la 
mort  de  .Se^uier,  cette  digidté  passa  au  roi,  et  l'Académie 
fut  lo^ee  au  Louvre. 


■10  Décembre  1308.  —  Lifjue  de  Cambrai  contre  les  Vé- 
nitiens, entre  le  pape  Jules  II,  l'empereur  Rlaximilien,  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne.  V<!nise  fut  vaincue,  et 
une  partie  de  ses  possessions  en  Italie  partagée  entre  les 
puissances  liguées. 


Il  Décembre  1669. —  l'remière  représentalion  de  fJri- 
Uoinicus,  iragédiede  Racine. 

Il  Décembre  1686.  —  iMort  ilu  Grand-Conii(-,  à  Fon- 
tauiebleau.  Son  oraison  funèbre  e,-t  le  clief-d'anivre  de 
Bossuel. 

1 1  Décembre  17 18.  — Mort  de  CliarlesXlI,  roi  de  Suéde  : 
il  était  uv  le  27  j.iin  1082.  '1  ouïe  sa  vie  ne  fut  (|u'nne  longue 
balaille.  [-"risonuier  du  Grand-ïurc,  il  s'échappa,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Fréderiezhall,  en  Norwège.  Un  .soir, 
s'elani  avancé  dans  la  tranchée  pour  visiter  les  travaux,  il 
fut  atleiut  A  la  tèle  d'un  cou|)  de  faucojuieau;  on  le  trouva 
mort,  appuyé  contre  un  parapet,  la  main  sur  la  garde  de 
son  épee. 

■Il  Décembre  1802.  —  Mort  de  Mole,  célèbre  comédien 
français,  né  à  Paris  le  24  novembre  1754.  Il  jouait  avec  le 
plus  grand  succès  la  iragédie.  le  drame,  et  l'emploi  des  pe- 
tits-maîtres dans  la  comédi;'. 


12  Oécendire  tOti,').  —  Première  représenlalion  d'.l(e.r«ii- 
dre,  Ir.igedie  de  Uaeiue.  Celte  pièce  fut  jouée  d'abord  par 
la  Iroupe  de  Molière;  mais  Racine  la, relira  pour  la  doimer 
aux  comédiens  de  l'hôtel  i 
de  Molière  ci  de  Racine. 


\~>  Déciudirc  l.'>2l.  —  Mort  d'Emmanuel,  dil  le  tirand, 
roi  de  l'oilugal.  N'asco  de  (ianui,  Anieiic  Vespuee,  Alvarès 
Caliral  ,  découvrirent,  sous  .ses  auspices,  plusieurs  pays 
incouÈUis,  le  Rirsil,  en  I.'iOO. 

13  Déeemlii  e  I;m5. —  Nais-sance  de  Henri  IV,  ù  Pau,  dans 
le  Réarn. 

13  Dwembrc  1769.  —  Mort  deGcllerl,  mi  des  meilleur* 


poêles  allemands,  connu  surtout  par  de  jolies  fables,  deve- 
nues très  populaires  en  Allemagne. 


DECEMBRE. 

Ce  mois  est  appelé  de  ce  nom ,  parce  qu'il  était  le  dixième 
après  celui  de  Mars,  qui  éiait  le  premier  de  l'année  de  Ro- 
mulus.  Connue  on  avait  domut  au  mois  de  juillet,  appelé 
auparavant  .S'c.rtiîi.'i,  le  non»  de  Jules  Ce.sar,  el  ju  mois 
d'auùt  eelid  d'Auguste,  l'empereur  Commode  ^-  uiut  donner 
Ci-lui  irA)nazone  au  mois  de  décembre,  en  ihonnear  il'une 
dame  romaine  dont  il, portait  dans  un  ajineau  le  |Mirlrail  ou 
elle  élail  |)eiiite  en  aniazone.  Mais  le  nom  de  Décembi  e  fut 
repris  plus  tard  ,  ei  rt-sla  ,  (pioi(|u'il  fù'  le  douzième  mois  de 
l'année. 

C'est  en  décembre  que  les  Homains  célébraient  les  fêles 
en  l'honneur  de  Saturne,  si  connues  sous  le  nonuie  S:ilur- 
niilrs.  Elles  furent  établies  à  Rome,  l'an  237  de  .sa  Tindi- 
lion.  D'abord  la  fête  neduiait  (pi'un  jour;  Auguste  ordonna 
(pi'elle  .se  célébrerait  |ieiulant  trois  jours,  depuis  le  17  jus- 
qu'au ^19;  Caligida  ajouta  un  quatrième  jour,  qu'il  api'ela 
Juveiicdis,  ou  fête  des  jeunes  gens.  Pendant  la  dinée  de  ces 
fêtes,  les  Iribuiiaux  étaient  féru. es,  les  écoles  vai;naieni.  il 
n'était  permis  d'enli éprendre  aucune  giierie,  ni  d'cAécuter 
un  criminel ,  ni  d'exercer  d'autre  art  i|ue  celui  de  la  cuisine  ; 
loule  licence  était  donnée  aux  esclaves.    , 

Immédialement  après  les  .satmnales,  on  fele^|r.;it  la  fêle 
des  Siyillaires ,  ainsi  appelée  parce  que  .sa  ceieb  aiion  cou- 
sisiail  surtout  dans  l'envoi  que  .se  fai.saien'l  les  Romains  de 
présens,  tels  que  cachets,  anneaux,  el  autres  peii  s  objets 
tie  sculpture,  comme  à  Noël  en  Allemagne,  et  au  !■"■  janvier 
en  France. 


BERNARD  PALISSY. 

S'il  est  un  exemple  remarquable  de  ce  (pic  peut  un  homme 
de  génie  sans  culture,  mais  armé  d'une  vo'oulé  ferme  et 
persévéïaïue,  c'est  sans  coniiedit  celui  qui  a  éié  donné  par 
Bernard  Palis.sy,  |eintre,  sculpteur,  naturaliste,  liydrauli- 
cien,  el  l'inventeur  ou  pliilôt  introducteur  en  France  de 
la  poterie  de  lerre  i maillée,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
faïence.  ' 

Bernard  Palissy,  né  à  Ajien  vers  l'an  IStH),  exerçaii  labo- 
iieu.sement  la  profession  de  peintre  sur  verre,  à  laquelle  il 
ajx)ulait  la  pratique  du  dessin,  de  la  géométrie  çl  de  l'ar- 
pentage. 

Ces  diverses  professions,  peu  lucratives,  et  dont  l'exer- 
cice même  lui  manquait  (pielquefois,  lai.s!iaient  à  l'imagina- 
tion de  Pali.ssy  loî.t  le  lemps  de  se  livrer  aux  idées  .spécida- 
lives  vers  lesquelles  il  était  uatinellemenl  porlé,  lor.squ'un 
heureux  hasard  vint  lui  donner  un  aliment  réel.  Une  coupe 
en  terre  émaillée,  qui  n'était  probablement  au;re  chose 
(pi'iine  faïence  italienne,  lonrba  entre  ses  mains;  dès  lors 
Pali.ssy  est  emporté  jiar  nii  violent  désir  il'arriver  ù  l'e.xécu- 
lioii  d'un  va.se  .semblable. 

Marié,  el  père  de  deux  enfans .  il  aband.mne  l'élal  qai 
assurait  son  exislence  et  celle  d;'  sa  f.nnille. 

Ou  le  voil  alors  prendre  des  le.ssons  de  lerre,  les  anwrit 
de  compositions  qu'il  préparait  avec  .soin ,  et  aller  lauiôt  chez 
les  potiirs,  lantôi  chez  les  verriers,  pour  c.ss,iyer  ses  émaux 
à  leurs  fours;  puis  ensuite  seul,  sans  aille,  construire  lui- 
même  ses  fours.  Toutes  ses  lenialives  siwit  infructueuses, 
mais  le  moindre  succès  ranime  ses  espérances;  île  nouvelles 
deceplions  l'accablinl  ;  ii  reueonire  des  obstacles  imprévus; 
la  peine,  la  dépense,  la  misère  el  ia  mul.idie  semblent  le 
poursuivre  à  la  fois;  dans  son  atelier  il  est  .s;ms  succès,  d.iOS 
le  monde  il  esi  bafoue,  dans  .sa  mauson  il  éprouve  de  nou- 
velles persécutions;  la  nature  même  de  se.s  travaux  le  fait 
soui'couner  de  magie  el  (U  fabrication  tie  Uufso  moniMi* 
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Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  traverses,  son  courage 
se  fortilie;  peudant  vingt  années  il  lutte  contre  la  fortune; 
il  touclie  cnliu  au  moment  de  réussir,  lorsqu'un  poiier  qu'il 


;  Bernard  de  Palissy,  célèbre  potier.) 

s'élait  altaclic  le  quitle  In-usquement  en  réclamant  son  sa- 
laire. Palissy,  sans  ressources,  sans  crédit,  lui  ahandouiic 
eu  paiement  ses  propres  vèlemens.  IMais  alors  c'est  le  bois 
qui  vient  à  lui  niniu|uer  pour  la  cuisson  de  l'essai  auquel  est 
atlacliée  la  dernière  de  ses  espérances.  Il  emploie  d'abord 
les  treillagesde  son  jardin  ;  mais  cet  aliment  ne  suflisani  pas 
à  l'eiilrelien  du  feu  ,  Palissy  ne  balance  pas  à  précipiier  dans 
le  foyer,  d'abord  ses  meubles,  puis  successivement  les 
portes,  les  fenêtres,  et  le  plancber  même  de  sa  maison.  Pa- 
lissy est  ruiné,  mais  le  succès  a  couronné  ses  efforts,  dont 
le  résnliat  est  celle  belle  poterie  aux  formes  si  gracieuses, 
aux  couleurs  si  brillantes,  aux  arabesqnes  si  délicats  et  si 
variés,  (pii  d'abord  servit  d'ornement  au  palais  des  grands, 
lui  obtint  leur  protection,  et  lui  valut  le  brevet  û'iiire.iteur 
(les  nisdV/iips  fiyurities  du  roi,  ainsi  (pie  le  snniom  de 
Bernai  (t  (les  TitiUeries ,  où  le  roi  Hemi  II  lui  avait  donné 
^ln  logement. 


domier  à  nos  lecteurs  une  idée  du  goût  et  du  talent  de  Ber- 
nard Palissy,  dont  les  poteries  sont  en  ce  moment  recher 
citées,  par  les  amateurs  et  les  artistes,  avec  un  empressement 
égal  à  leur  rareté.  Le  cliâteau  de  Madrid  que  l'on  avait 
construit  dans  le  bois  de  Boulogne,  par  ordre  de  François  I", 
était  orné  extérieurement  de  ses  plus  belles  faïences;  la 
grande  cour  du  cliâteau  de  Saint-Germain-en-Laie  renfer- 
mait des  tableaux  de  la  même  nature. 

Le  génie  actif  de  Palissy  ne  s'arrêta  pas  à  celte  décou- 
verte :  il  embrassa  avec  succès  d'autres  branches  de  con- 
naissances. 

Guidé  seulement  par  les  diverses  observations  que  ses 
essais  sur  les  terres  et  les  émaux  hii-avaient  donné  occasion 
de  faire,  sans  aucune  notion  du  grec  nidu  latin,  il  parvint 
à  donner  dans  Paris  même,  en  présence  des  plus  habiles 
physiciens  de  son  temps,  un  cours  d'histoire  natnrelle,  dans 
lequel,  avec  une  sagacité  d'instinct  en  partie  confirmée  de- 
puis par  les  nouvelles  observations  de  la  science,  il  exposa 
ses  idées  sur  tontes  les  espèces  de  terres  et  d'eaux,  de  ri- 
vières, fontaines  et  puits;  il  y  examina  les  sources  d'eaux 
salées  et  minérales,  les  montagnes,  les  stalactites,  les  argiles , 
les  marnes,  les  métaux  et  les  fossiles. 

Il  ne  mancpiait  à  toutes  les  illustrations  de  Palissy  que  la 
persécution  :  l'édit  contre  les  proteslans,  rendu  en  1559  à 
Ecouen  par  Henri  II,  la  lui  apporta.  Attaché  à  la  religion 
réformée,  Palissy  fut  traiuc  en  prison  ,  d'où  il  ne  serait  sorti 
que  pour  marcher  au  supplice,  si  le  connétable  de  Montmo- 
rency, son  protecteur,  n'eut  promplemenl  présenté  un  [ila- 
cet  à  la  reine-mère,  qui  obtint  du  roi  l'ordre  de  lui  rendre 
la  lilierté. 


Bernard  Palissy,  après  avoir  consigné  ses  observations 
scientifiques  dans  divers  ouvrages,  remarquables  par  la  naï- 
veté et  la  lucidité  de  leur  rédaction,  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  honoré  et  estimé  de  tous  les  gens  de 
bien  de  son  époque. 

La  misère  qui  avait  présidé  aux  commencemens  de  sa 
vie  de  travail  et  de  recherches,  lui  avait  fait  adopter  pour 
devise  : 

rovreté  empêche  les  bons  esprilz  de  parveDir.  ■ 


Les  P.uKEjnx  d'abonkemest  et  de  vehte 
Sont  rue  du  Colombier,  n-  3o  ,  près  de  la  rue  des  PetUs-Auguslms 


t       j     •  rr  .      .•  1  .     Tiriririnioi'ip  Hp  I  » pHEv AiiDiEnE ,  HIC  du  Colombler,  H" 30 

Les  dessins  que  nous  offrons  avec  cet  article  pourront     Impnnieue  ne  i.ai-hu»  akuikhe.,  ■    v 
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LE   TALIPOT,   A  CEYLAN. 


fLe  Paliiii 

La  gravure  lepveseule  le  palinier  talipot  {coripha  umbra- 
ntlifera  de  Liiiiiée)  à  ses  differens  états  de  croissance,  el 
reproduit  parfaiiement  sa  [ige  droite  et  dégarnie  de  bran- 
ches, ses  grandes  feuilles  cirenlaires  et  son  boutpiet  de  fleurs. 
Cet  arbre,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  qui  aient  été 
donnés  à  riiouime  pour  récréer  sa  vue  et  fournir  à  ses  be- 
soins ,  ne  se  trouve  guère  que  dans  l'Ile  de  Ceylan  et  sur  la 
côte  de  Malabar;  A  son  aspect ,  on  a  peine  à  croire  qu'avec 
sa  tète  touffue  qui  se  balance  à  cent  pieds  de  hauteur,  il 
puisse  résister  aux  coups  de  vent  du  tropique;  et  cependant 
les  tempêtes  passent  et  le  laissent  debout. 

Ses  fleurs  s'élèvent  en  pyramide  au-dessus  des  feuilles , 
et  accroissent  (|uelqnefois  la  hauteur  de  l'arbre  d'une  tren- 
taine de  pieds.  D'abord  renfermées  dans  une  gaine  très 
dure ,  elles  la  brisent  avec  bruit  au  moment  de  leur  tpa- 
nouissemenl  ;  eusuile  elles  préseutejit  un  bouquet  jaune 
dont  l'œil  ^iduiire  l'éclat ,  mais  dont  on  ne  peut  supporter 
l'odeur  pénétrante.  Elles  fournissent  eu  abondaucf  une  se- 
mence aussi  grosse  que  nos  cerises,  qui  ne  peut  se  manger 
el  ne  sert  qu'à  la  reprotluction  de  l'espèce.  Cliaque  palmier 
ne  fleurit  qu'une  fois,  c'est  vers  l'é|ioqne  de  .sa  vieillesse, 
fixée  à  trente  ans  par  le  Portugais  Ribeiro,  mais  qui,  sui- 
vant les  naturels  ,  n'aurait  lieu  qu'à  cent.  Dés  que  les  fruits 
soûl  mûrs ,  l'arbre  qui  les  a  donnés  commence  à  se  dessé- 
cher :  deux  ou  trois  semaines  après  ou  le  voit  se  pencher, 
tomber  et  mourir. 

C'est  en  ballant  les  parties  tendres  et  spongieuses  qui 
sont  renfermées  dans  l'intérieur  que  l'on  extrait  la  fécule  et 
que  l'on  obtient  le  saijou  :  mais  la  principale  utilité  du  tali- 
pot consiste  dans  ses  feuilles  gigantescpies .  dont  une  seule 
peut  abriter  dix  ou  douze  hommes  ((pielques  uns  disent 
même  vingt).  Lorsqu'on  a  .soin  de  les  couper  à  une  eerlainc 
époque  de  leur  développement ,  clks  couscrveiit  toujours 

TOKl    I 


r  lalipot.) 

une  couleur  tendre,  d'un  brun  jaunâtre,  semblable  à  celle 
du  vieux  parchemin. 

Les  feuilles  du  talipot  servent  à  la  fois  de  papier,  de  lente 
ronire  le  soleil,  et  de  parapluie  contre  les  ondées  d'eau  si 
fréquentes  dans  cette  région  ;  elles  remplacent  aussi  les 
éventails,  auxquels  elles  ressemblent  paifaiienienl  .  comme 
on  le  voit  sur  la  gravure.  On  peut  les  replier  sur  elles-mêmes 
sans  effort  et  sans  crainte  de  les  briser;  une  feuille  tout 
entière  peut  tenir  dans  une  seule  main  ,  et  l'on  en  sent  à 
peine  le  poids. 

Quelle  (|ue  soit  la  t|uautité  d'eau  qui  tombe  sur  ces  feuil- 
les merveilleuses ,  elles  n'en  retiennent  aucune  humidité  ; 
ce  qui  n'est  pas  d'une  médiocre  importance  dans  ce  climal. 

Lorsque  les  Européens  ont  eu  à  soutenir  une  guerre  con- 
tre les  naturels,  ils  ont  bientôt  recoimu  l'nlilité  de  munir 
chaque  .soldat  d'une  feuille  de  talipot ,  pour  conserver  dans 
un  état  parfait  de  siccile  le  fusil  et  la  poudte,  qui .  Suus  ce 
.secours ,  auraient  bientôt  été  mis  tcml-à-fait  hors  de  ser- 
vice. 

La  préparation  qui  les  rend  suscepiiblcs  de  remplacer  le 

papier ,  consiste  à  les  couper  en  liandes ,  à  les  treraper  qiiel- 
(pies  instans  dans  l'eau  boinllanle,  cl  à  les  frotter  des  doui 
côt('s  sur  un  morceau  de  bois  très  lisse,  qui  les  rend  plus 
llexihles  et  les  desi-èche  complèlemenl.  On  y  grave  les  let 
très  avec  une  pointe,  et  on  les  frotte  ensuite  d'une  sul)slan;e 
colorée.  Les  feuilles  du  talipot  sont  réservées  pour  les  actes 
publics  et  les  livres  imporlans  ,  taudis  que  pour  les  usages 
ordinaires  on  emploie  les  feuilles  des  antres  palmiers. 

Il  parait  que  plusieurs  livres,  regaixiés  en  Europe  comme 
étant  composés  de  pa|iyrus  égypiien,  ne  sont  faiLs  reelle- 
meut  qu'avec  les  feuilles  du  talipot  ,  qui  d'ailletus  uni  par 
ellesinênies  la  pronriclé  d'éloigner  les  inseclcs. 
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Les  nnimels  se  seiveiii  encore  de  la  feuille  du  lalipol  pour 
rouvrir  leurs  maisons  el  faire  des  chapeaux;  ces  chapeiiux 
soiil  énormes  ,  et  pailicalièremenl  à  l'usage  des  nourrices, 
dont  elles  abritent  la  tète  en  même  temps  que  celles  des 
nourrissons. 

Le  lalipot  est  devenu  maintenant  assez  rare,  et  on  ne  le 
trouve  plus  que  dans  l'iniérieur  du  pays. 


LES  CRIS  DES  PETITS  METIERS  DE  PARIS 

AO   .\III"  SIÈCLE. 

Il  existe  une  nomenclature  fort  curieuse,  en  vers  anciens, 
des  cris  de  Paris  au  xiir  siècle;  c'est  un  monument  remar- 
quable, qui  nous  donne  d'une  manière  assez  exacle  la  me- 
sure (lu  connnerce  et  l'existence  des  petits  n)étiers  les  plus 
communs  à  celte  époque.  Paris,  alors  renfermé  dans  la  clô- 
turede  Pliilippe-Augusle  en  1211,  occM[iait  en  superlicie 
nu  cniiilacement  de  TOOarpens;  sons  Louis  XVI  on  en 
coni|)tail  9,0110.  Les  rues  éiaieut  élroiles  et  l)oueuses,  pa- 
vées encore  en  peu  d'endroits,  et  obstruées  à  lous  les  bislans 
parties  poies  et  aulres  animaux  que  les  liabilans  laissaient 
errer  au  hasard  pour  chercbcr  leur  nourriiure.  A  ce  pre- 
mier ennui  ajoutez  celui  d'entendre  à  tante  heure  du  jour 
ces  clameius  de  toutes  sortes,  les  cris  des  marchands  et  les 
bruits  de  land>our  à  chaque  proclamation  ou  cri  solennel 
des  crieur»  du  roi  et  de  la  ville,  et  vous  aurez  le  tableau 
animé,  renniant  et  criard  de  celle  ville  au  xiir  siècle.  Nous 
donnerons  queUpies  passages  du  Dict  des  cris  de  Paris  de 
Guillaume  de  Villeneuve,  avec  un  aperçu  historique  des 
diverses  denrées  et  marchandises  les  moins  coiuiues  et  les 
plus  curieuses.  On  verra  (pie,  sauf  quelques  uns  d'entre  eux 
qui  ont  disparu  pour  faire  place  à  un  plus  grand  nombre 
d'autres ,  ces  cris  sont  encore  à  peu  jirès  les  mêmes  aujoiu- 
d'iuii;  seulement,  on  remarquera  que  plus  d'une  espèce  de 
marchandise  qui  se  vendait  alors  en  détail  dans  les  rues  par 
de  pauvres  gens ,  se  débite  en  gros  aujourd'hui ,  dans  des 
boutiques  et  magasins ,  par  de  rîdies  négocians. 

Un  noviaii  dit  ici  nous  trciivj 

Guillaume  de  la  Vilienciive, 

Puis()uo  poviL'IfZ  It^  ju^tise. 

Or  vous  dirai  en  qm-It^  j^iiisc 

Et  en  qucle  manière  vont 

Cils  qui  denrées  ,i  vendre  ont , 

Kt  (pii  pensent  de  lor  pieu  fcre 

Que  jà  ne  finiront  de  bière 

Parmi  Paris  ju5(|u'à  la  nuit. 

Ne  cuidei  vous  qu'il  lor  annil 

Que  jà  ne  seront  à  sejor. 

Oiez  qu'on  crie  au  point  du  jor  ; 

—  heignor,  qiiar  vous  alez  baingnier 

Et  esluver  sans  deslaiej-, 

Li  baing  sont  chaut,  e'est  sans  mentir. 

»  Puisque  la  misère  l'y  oblige,  Guillaume  de  la  Villeneuve 
trouve  un  nouveau  dit  a  nous  raconter.  Je  vais  vous  dire  de  quelle 
mauiere  agissent  les  niarchauds  pour  l'aire  leur  profil,  à  tel  point 
qu'ils  ne  cessent  de  tirailler  dans  Paris  jusqu'au  soir;  ne  croyez 
pas  qu'ils  en  soient  las  et  qii  ils  pensent  .i  cesser.  Eulendez  ces  cris 
Jes  le  point  du  jour  :  —  Seigneur,  allez  vous  baigner  sans  tar- 
der; les  bains  sont  chauds,  c'est  sans  menlii. 

C'étaient  les  barbiers  qui ,  à  Paris ,  autrefois ,  tenaient 
les  bains  ou  étuves:  ils  éiaienl  réunis  aux  chirurgiens,  et 
ne  forniaienl  qu'une  confrérie  sous  la  bannière  de  .saint 
Côme  et  saint  Dainien.  Les  étuves  ou  bains  etaienl  fort  com- 
muns à  Paris  ;  c'était  mi  usage  que  ses  habilans  lenaieni  des 
Romains.  Sous  le  roi  Hemi  I""',  au  xf  siècle  ,  il  est  fait 
mention  d'éluves  situées  à  la  pointe  de  la  Ciié;  en  1583, 
Cliarle-s  VI  renouvela  les  statuts  des  barbiers,  et  leur  dé- 
fendit de  travailler  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes  de 
l'armée. 


On  compte  jusqu'à  six  rues,  ruelles  ou  culs-de-sac  qui  re- 
çurent le  nom  d'c.sfuiies  à  cause  des  bains  qui  s'y  trouvaient 
placés.  Il  parait  au  reste  que,  malgré  toutes  les  précautions 
dont  on  usait  à  la  réceplion  des  maîtres  barbiers-buigneurs- 
Huvistes  pour  ne  choisir  que  des  gens  de  bonnes  mœurs,  et 
malgré  la  défense  qui  leur  élail  faite  d'aller  travailler  dans 
les  eluves ,  ces  eudroils  ne  jouissaient  pas,  au  moyeu  âge, 
d'une  excellenle  réputation.  Une  ordonnance  du  mois  de 
novembre  1310  voulut  que  toutes  ces  maisons  fussent  fer- 
mées en  cas  de  comagion.  Leur  nombre  s'accrut  de  lelle 
sorte,  (pi'au  dire  de  Sauvai ,  on  ne  pouvait  faire  un  pas  dans 
Paris  sans  en  rencontrer;  on  cessa  d'y  aller  vers  la  lin  du 
xvir  siècle. 

Puis  après  orrez  retentir 

De  cels  (|iii  las/res  liareiis  crient. 

Or  au  vwct  li  aulre-  dimt  : 

Sor  et  blanc,  harcncfrcs  poudré, 

Hareiic  nostre  veudie  voudré. 

IHenuise  -vive  orreï  crier, 

Kt  puis  aUtes  de  la  mer, 

«  Vous  entendrez  api(>s  les  cris  de  ceux  qui  Client  les  harengs 
frais  ou  la  vive,  le  hareng  sour,  le  liaieiig  l.lanc,  frais  et  saupou- 
dré. —  Vous  \endrai-je  de  noire  hareng  .•■  Entendez-vous  crier  la 
menue  vive  et  les  aletes  de  la  mer .'  » 

Le  commerce  du  poisson  .salé  ne  commença  à  Paris  qu'au 
.vu'  siècle ,  par  les  soins  de  la  Hanse  parisieime ,  ou  cor|is 
des  marchands  ;  et  parmi  ces  poissons,  les /i«r«ii(/s  fuient 
des  premiers  qu'on  vil  paraître  aux  halles  :  ils  venaient  de 
Rouen  par  la  Seine,  mais  Calais  prétend  êlre  la  première 
ville  qui  ait  comui  et  prati(|ué  la  pèche  du  liareiig.  C'est 
Lotus IX  qui,  en  1254,  divisa  la  vente  du  poisson  en  frais, 
salé,  et  .saur;  cette  dislinction  subsista  jusqu'à  Philippe  de 
Valois  ,  en  1343.  Alors  ou  ne  oonuaissait  [las  encore  l'art  de 
saler  le  hareng  comme  aujourd'hid  :  celui  qid  le  trouva  l'ut 
un  nomme  Biiekelz,  mort  à  Biervliel ,  d.ins  la  Flandre  hol- 
landaise, en  1347  suivaiu  les  uns,  et  1447  sinvaut  les  autres. 
A  l'aris,  les  fenmies  qid  vendaient  celle  sorle  de  poisson 
avaient  le  nom  de  hurenijères ,  et  demeuraient  sur  le  Pttil- 
Pout;  le  (lOète  Villon,  qid  écrivait  au  xv  siècle,  fait  une 
mention  particulière  de  leur  talent  à  dire  des  injures. 

On  ne  sait  trop  si  l'alète  était  un  poisson  ou  un  oiseau 

Oisons ,  pijons  et  char  salée  ; 
Char  fresclie  moult  bien  conraée. 
Et  de  Vaillie  à  grant  planté. 

"  Oisons,  pigeons  et  chair  salée;  chair  fraîche  et  bien  parée,  et 
de  l'aillée  en  grande  quantité.  » 

Les  Gaulois  envoyaient  à  Rome  de  nombreux  troupeaux 
d'oies,  dont  les  Romains  faisaient  grand  cas;  dans  la  suite 
.les  Flancs  les  gardèretit,  et  longtemps  en  France  ce  fut  la 
volaille  la  (ilus  estimée,  même  (liez  les  rois,  puisque  Cliar- 
lemagne  recommande  ,  dans  ses  Ca|iitulaires,  d'en  tenir  ses 
maisons  de  campagne  abondamment  fournies.  A  Paris ,  les 
r(Jli.sseurs  n'avaieni  guère  que  des  oies;  de  là  leur  vint  le 
Bomd'oi/cr.s,  qu'ils  portèrent  long-tem[is  dans  leurs  sla  uts. 
On  sait  (pi'à  cette  époque  les  gens  de  la  même  profe.ssioii 
éiaieut  logés  dans  leniême  quaitier  et  occupaieni  les  mêmes 
rues:  les  rôlisseurs  ,  ou  [iliilôt  lesoyers,  doiinèreul  leur 
nom  à  la  rue  qu'ils  habitaient,  et  ce  fut  la  rue  aux  Ouis  ; 
mais  par  la  sidleon  oid)lia  celte  étymolugie,  et  on  s'habitua 
à  dire  la  rue  aux  Ours,  n(;in  qu'elle  porte  encore aiijoind'hui. 
Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris ,  en  date  du  22  juin  1522, 
donna  la  permission  aux  maîtres  poulaillers  tt  rôlisseurs  de 
faire  nourrir  leurs  oisons  dans  les  rues  de  Verberic,  des 
Foutaine.s,  et  autres  aux  environs,  comme  étant  des  lieux 
vafjues  et  ihampétres. 

l'aillic  ou  Vuillée  était  une  sauce  que  le  raenu  peuple 
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uiinait  beaucoup,  et  dont  on  faisait  «n  bon  débit  dans  les 
mes.  C'était  un  mélange  d';iil ,  d'amandes  et  de  mie  de 
pain  [lilcs  tiisenible  et  tlélrenipés  avec  un  peu  de  bouillon. 
On  la  conservait  comme  la  moutarde  ;  les  liabilans  des  pro- 
vinces méridionales  l'affectionnaient  surtout.  On  en  faisait 
aussi  avec  du  verjus ,  témoin  ce  vers  de  celte  même  pièce  : 

Verjus  de  grain  à  faire  aillée. 

Or  au  rnieï  (Dicx  vous  doinst  santé!) 
Et  puis  aprez,/ïo/j  chaus  pilez 
"^X  fèves  cliaudes^ar  delez. 

' — Voici  du  miel  (que Dieu  vous  tienne  en  santé)!  Puis  après: 
—  Pois  chauds  piles,  et  fèves  chaudes  tout  auprès.  ■> 

De  luMt  U'nips,  en  France,  le  mifX  fut  recherché  :  à  cer- 
taines époques  ou  en  donnait  comme  un  régal  dans  les  mo- 
nastères, et  Louis-Ie-Dt'bonnaire  et  Cliarles-le-Cliauve  firent 
divers  préseiisde  celle  naluie  aux  religieux  de  Saint-Germain 
et  de  Sainl-Denis.  Avant  que  le  sucre  ne  fût  devenu  aussi 
conunun,  le  miel  en  tenait  lieu  [lour  cunlire  les  fruils;  sou- 
vent même  on  le  préférait  an  sucre  dans  les  [làlisseries. 

Charlemagne,  en  ses  Capilulaires,  ra[ipelle  àsesmélayers 
de  récolter  des  pois  dans  leurs  jardins.  La  manière  la  plus 
généralement  goxitée  de  les  servir  était  de  les  faire  cuire 
avec  du  coclion.  Les  moines  de  Saint- Victor  parvinrent  à 
donner  à  ce  plat  un  degré  de  bonté  remarquable  ;  je  ne  sais 
pas  même  si  un  amaleur  ne  s'avisa  pas  de  publier  un  com- 
mentaire sur  les  meilleures  manières  de  les  accommoder. 

Les  px'fs  se  vendaient  à  l'égal  des  pois ,  et  l'on  peut  lire 
dans  les  poésies  du  xvi''  siècle  que  les  élégans  de  l'épotine 
faisaient  usage  d'eau  de  fève  [JOur  se  blanchir  le  teint. 


LES  ARABES  ET  LES  MAURES. 

C'est  une  erreur  très  commune,  ado[itée  même  par  un 
grand  nombre  d'historiens,  que  celle  qui  confond  les  Arabes 
et  les  Maures,  et  les  regarde  comme  faisant  partie  du  même 
peuple.  Les  Arabes  sont  desAsialiipies  :  c'est  au  milieu  d'eux 
qu'est  née  la  religion  de  Mahomet  ;  ce  sont  eux  qui  les  pre- 
miei's  l'ont  répandue  en  Asie,  en  Afrique,  eu  Europe.  Les 
Maures  ou  Mores  sont  des  peuplades  d  Afri(pie  (pii  furent 
converties  au  mahomctisme  par  les  musulmans  arabes.  Les 
Maures  ne  sont  donc  pas  plus  des  Arabes,  (pie  les  (loJlis, 
les  Francs,  les  Bourguignons  el  les  Lomliards  cpii  embras- 
sèrent la  religion  chrétienne  des  Homaiiis  ,  n'ctaieul  les 
Romains  eux-mêmes.  Au  contraire,  l'empire  temporel  de 
Mahomet  fut  d('lruit  par  les  Maures  et  les  Turcs  deveiuis 
musulmans,  d(!  même  ((ue  l'empire  de  Conslantin  fut  détruit 
par  l(S  barbares  devenus  chrétiens. 


LE  BOEUF  MUSQUE. 

Cet  animal  n'était  connu  que  très  imparfaiiement  avant 
les  dernières  explorations  des  mers  polaires  ;  il  frecpienle  les 
limites  de  la  terre  haliila\)le,  au  milieu  des  glaces,  oii  il 
trouve  une  .si'curite  (pie  les  désoris  peuvent  seuls  garantir. 
Son  exiérieur  jusiilie  quelipio  peu  le  ncuu  (pi'il  porte;  mais 
ses  habitudes  dilfèrent  beaitenup  de  celles  de  toules  les  antres 
espèces  de  la  race  bo\iiie.  Ses  jambes  sont  1res  courlcs,  et 
couvertes  pies(iue  jusqu'aux  pieds  |iar  une  longue  fourriue 
qui  entoure  tout  lé  eoips,  à  l'exception  du  museau;  ses 
cornes  s(Uil  aplaiies  et  recourbées;  sa  queue  est  aussi  courte, 
à  proportion,  que  ses  jand)es,  et  disparait  dans  l'epais.seur 
de  la  toi.son.  C'est  principalement  sous  In  gorge  (|ue  le  poil 
esl  ('pais  el  long. 


Les  bœufs  musqués  passent  l'été  des  régions  polaires  dans 
la  Géorgie  du  nord  ,  el  dans  l'île  Melville .  vers  le  73'  de^rré 
de  latitude;  ils  ont  riiahitude  de  se  réunir  en  troupes  nom- 
breuses ,  et  parais.sent  se  plaire  autant  dans  leurs  affreux  dé- 
serls  que  le  bélail  de  nos  climats  dans  les  pâturages  on  il 
trouve  une  nourriture  abondante  et  parfumée.  Ils  arrivent 
dans  l'ile  Melville  vers  le  ndlieu  du  mois  île  mai ,  et  ils  en 
reviennent  en  se()leml)ie.  .Leurs  migralions  s'étendent  fort 
loin ,  car  on  présume  (]u'ils  vont  hiverner  sin-  le  continent 
américain,  en  des  lieux  oii  les  arbres  peuvent  leur  fournir 
quelques  alimens  lorsque  tout  le  sol  est  couvert  de  neige. 
Ainsi,  les  deux  points  extrêmes  de  leurs  excursions  seraient 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  LS  degrés  en  lalilude.  Ce  qui  rend 
ces  voyages  encore  plus  surprenans,  c'est  que  les  aniniatix 
voyageurs  en  font  une  grande  pan ie  sur  des  glaces  rabo- 
teuses, hérissées  d'obslacles  de  toules  sortes ,  el  qid  ne  leur 
offrent  aucun  aliment.  Ces  traversées  d'une  Icrie  à  mie  autre 
sont  quelquefois  d'une  cinquantaine  de  lieues ,  et  rien  ne 
leur  indique  la  roule  qu'ils  doivejil  suivre  ;  ils  arrivent  ce- 
pendant à  des  époques  assez  réglées.  Ils  préfèrent  les  pâtu- 
rages voisins  des  bois,  ils  choisissent  les  (piarliers  monlueux, 
se  [ilaisent  à  franchir  des  ra<  ins  ,  à  grimper  avec  la  légèrelé 
des  chamois  sur  des  roches  escarpées  :  la  rapidité,  l'elégauce 
de  leurs  mouvemens ,  offre  un  singulier  contraste  avec  la 
pesanteur  apparente  de  leurs  formes. 

Cet  animal  est  connu  des  Esquimaux  ;  on  le  trouve  dans 
Ions  les  pays  oii  ils  ont  fixé  leur  résidence,  i*  dans  ceux 
qu'ont  exiilorés  leurs  courses  les  plus  lointaines ,  à  l'excep- 
tion du  Sud  du  Groenland  ,  où  on  ne  l'a  januiis  vu.  Sa  chair 
a  une  odeur  de  musc  d'autant  plus  exallée  (pie  l'animal  est 
[lins  maigre.  Les  taureaux  (pii  furent  tués  par  les  é(piipag  s 
aux  ordres  du  capitaine  Parry  ,  [lesaieut  environ  700  livres, 
et  on  en  lirait  quaue  quintaux  de  viande,  Suiva'nt  le  ca pi- 
laine  Franklin,  le  plus  gios  individu  tué  par  son  équipage 
ne  pesait  pas  plus  de  300  livres  ;  mais  ce  navigateur  ne  dit 
point  s'il  est  question  du  poids  lotal ,  ou  de  celui  de  l'animal 
préparé  pour  être  mangé.  Il  ajoiiie  que  tous  les  bœufs  tués 
par  ses  chasseurs  étaient  d'une  maigreur  extrême,  ce  qui 
ox|jlii|ue  l'infériorité  de  ses  pesées,  en  comparaison  de  celles 
du  capitaine  Parry. 

Le  breuf  musqué  vivant  dans  les  mêmes  contrées  que  le 
renne  doit  se  contenter  des  mêmes  alimens.  Suivant  le  capi- 
laiiie  Franklin ,  les  traces  de  ces  d;  ux  espèces  d'animaux  , 
iuiprimées  sur  la  neige, diffèrent  si  peu  l'unede  l'autic,  qu'il 
faut  une  liés  grande  habilude  pour  pai  venirà  les  dislingner. 
On  ap|uoçhe  assez  aisément  de.s  troupeaux  de  Inrufs  uuis- 
qiit's ,  en  prenant  le  dessus  du  veiil  ;  mais  le  chasseur  doit 
prendie  ses  mesures  piuir  ne  pas  maïupier  son  coup,  et 
abattre  l'aidmal  sur  lequel  il  a  fait  feu.  S'il  ne  l'a  pas  blesse 
à  mort,  il  courra  lui-même  de  grands  dangers;  non  de  la 
part  des  comiiagnons  du  blessé,  car  ils  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à  ce  degré  de  perfectionnement  social  que  d'autres 
espèces  ont  atteint,  et  qui  fail  sentir  les  avantages  d'une 
proleclion  el  d'une  défense  muliielles  :  le  combat  ii'aina  lieu 
qu'entre  le  meuririer  et  sa  viclime.  mais  il  sera  leirdilt, 
acharné  ;  si  l'hominc  ne  parvieni  pas  à  s'y  dérober  par  la 
fuite,  ou  s'il  manque  de  secours  ,  il  est  peiilii.  Contre  les 
loups  el  les  ours,  le  lupuf  est  suffisauimeni  arme;  ses  redou- 
lablis  cornes  metleut  soiiveiil  à  mori  les  téméraires  ani- 
maux carnassiers  (pii  osent  l'attaquer. 

Si  la  fourrure  du  boeuf  musqué  devenait  im  objet  de  hixe, 
cimune  celle  du  castor,  du  reiianl  noir,  de  la  zibeline,  eic, , 
le  nombre  de  ces  animaux  diminueiail  proinpiemcnt ,  car  il 
,se  formeraii  des  eulreprise.s  pour  les  poursuivre  dans  leurs 
solitudes,  eontme  (xiiir  le  commerce  des  autres  (lelleleries 
au  nord  du  nouveau  continent.  Les  castoi-s  s«)iit  déjà  très 
rares;  les  louires  de  nier,  si  rchcrchees  à  la  Chine,  n'a- 
bondent plus,  comme  aui refois,  dans  les  iles  Kouriles  cl 
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(Le  Piaeiif  nnisquc. ^ 

Aléoutieiines  ;  en  Asie,  le  renard  noir  est  presque  introu- 
vable ,  et  une  seule  pc.m  de  cette  précieuse  variété  de  re- 
nard suffii  pour  acqniller  les  coulributions  d'un  village. 
Les  chasseurs  ne  songent  nullement  à  se  ménager  des  res- 
sources pour  l'avenir,  ils  feront  peut -cire  disparaître  succes- 
sivement des  espèces  intéressantes ,  dont  l'histoire  naKuelle 
perpétuera  seule  le  souvenir. 


La  place  la  phis  pnciouse  lims  le  monde  est 
la  selle  il'iui  coursier  rapide;  l'ami  le  plus  pré- 
cieux est  un  lion  livre. 

Traduit  de  iarahe  d'Aiinu'rTiiAin 


ses  prisoniners  saxons  dont  la  taille  dépassait  la  hauteur  de 
sa  longue  épée  de  guerre ,  ce  sera  toujours  pour  la  multi- 
tude le  hou  roi  Vayoberi. 

La  célébrité  ipie  ce  roi  a  acquise  d'une  manière  si  bizarre 
en  a  rejailli  sur  un  fauteuil,  qui,  après  avoir  été  con.sorvé 
[lerulanl  plusieurs  sièles  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Sainl- 
l)enis,  passa  au  Palais-Royal ,  où  il  resta  quelques  temps 
e.vposé  en  vente  à  l'époque  de  la  suppression  et  du  pillage 
des  monastères,  en  1705  ,  et  enfin  fut  déposé  au  cabinet  de» 
médailles. 

Ce  siège  est  le  produit  de  deux  arts  très  différens.  La 
forme  élégante  et  le  travail  de  la  partie  inférieure  rappellent 
les  chaises  curules  lomaints,  et  elle  a  bien  pu  servir  comme 
telle  .sous  le  Bas-Empire  avant  sa  réunion  avec  la  partie  su- 
périeure ,  ilont  le  slyle  barhare  pourrait  se  rapporter  au 
temps  de  Dagobcrt  I'"',  qui  mourut  l'an  G.'S.  Le  fait  de  1-a 
possession  de  ce  fauteuil  par  les  religieux  de  l'ahbaye  de 
LSainl-Denis  ,  dont  ce  roi  est  regardé  comme  le  fondateur,  a 
contribué  à  accréditer  l'opinion  qui  le  lui  attribue.  Quoi  qu'il 
en  .soit  de  la  vérité  de  celte  tradiliou  ,  Napoléon  ,  dont  elle 
ll.itlait  le  goût  pour  hs  rapprocbemens  bizarres,  l'a  adopléi 
et  lui  a  donné  parla  une  sanction  éclatante.  C'est  a.ssis sur  ce 
fauteuil  qui, .s'il  n'appartient  pasàDagobert,  a  peut-être  servi 
à  l'un  de  nos  premiers  rois,  que  Napoléon,  leur  siiccesseul 
par  le  droit  de  son  épée,  a  voulu  disliihuer  les  croix  de  la' 
légion-d'honneur  à  .ses  soldats  dans  une  occasion  solennelle  ; 
on  se  rappelle  que,  par  un  ordre  exprès  de  l'empereur, 
le  fciuienil  fut  transporté  en  poste  à  Boulogne-sur-Mer,  en 
aoiH  18()-'(.  Depuis  il  est  resté  paisiblement  à  la  Bibliolhèqui' 
royale,  et ,  placé  an  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  que 
possède  le  cabinet  des  médailles,  il  jouit  du  privilège  d'at- 
tirer constamment  mie  foule  curieuse,  qui  demeure  géné- 
ralenienl  désappointée,  parce  qu'elle  s'attendà  trouver  un 


Le  savant  vil  éternellement  après  sa  mort , 
tandis  que  ses  membres,  cachés  sous  la  tombe, 
sont  rcdiiiis  eu  poudre.  L'ignorant  est  nioit, 
même  pendant  qu'il  marche  encore  sur  la  terre; 
il  est  compté  au  iiomhre  des  vivans,  et  cepen- 
dant il  n'existe  pas. 

Traduit  de  Varahe  du  Mauj  A.^^.\llllltl. 


ANTIQUITES  N.'\TI01N  ALES. 

I,E  FAUTEUIL  DE  DAGÛHEHT. 

Une  circonstanee  frivole  dèciili'  bien  souveni 
du  pinson  moins  de  celcbrilé  qui  s'attache  à 
nu  nom;  c'est  ainsi  ipie  l,i  foule,  e!  elle  esl 
nonilireuse,  de  ceux  qui  n'ont  pas  élinlié  l'his- 
toire de  leur  pays,  connait  généralement  biai:- 
coup  mieux  le  nom  de  Dagobert  que  celui  de 
Clovis.  Une  chanson  ,  que  son  extrême  naïveté 
a  rendue  populaire ,  a  plus  fait  pour  la  gloire 
tle  Da^ohert  I"  cpie  les  victoires  qu'il  a  réim- 
portées contre  les  Slaves,  les  Saxons,  les  Bre- 
tons et  les  peuplades  turbulentes  de  la  (Gas- 
cogne ;  par  la  même  raison,  l'épitbète  de  hoii 
qu;'  lui  donne  saint  l->loi  restera  ;  et  ,  eu  depil 
de  la  vérité  historique,  malgré  l'assasNinat  de  sou  oncle, 
malgré  le  ma.ssacrc  de  dix  mille  familles  barbares  ipt'il  fit 
égorger  en  une  nuit  par  .ses  soldats ,  malgré  la  fantaisie 
cruelle  qui  lui  dicta  l'ordre  de  couper  la  tète  à  tous  ceux  de 


(riuiliuil  du  roi  Dagoljert.) 

fauteuil  d'or  nia.ssif  fait  aussi  pour  Dagobert 
que  de  Noyon ,  saint  Eloi ,  si  l'on  en  croit 
diliOii. 


par  le  bon  évè- 
une  autre  tra- 
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FRANCE. 
CLERMONT-FERRAND. 

FONTAINE   DELILLE. 

^  La  ville  (le  Clermont-Ferrand,  aiilrefois  capilaledii  comté 
d'Auvergne,  et  inainleiiaiu  dief-licii  du  dc|>arlemeiu  du 
l'iiy-de-Dome,  parait  devoir  son  origine  à  Anj,'uslc,  et  être 
l'ancienne  Augvslonemeium  :  vers  le  milieu  du  iv  siècle, 
elle  changea  celle  dcnominalion  pourcelle  de  Urbs-Aivcnial 


qu'elle  conserva  jusqu'au  x'  siècle  :  le  nom  de  Clermcnt  lui 
vient  d'un  cliâleau-fort  liàti  sur  un  moniicule  qui  la  domi- 
nail,  et  s'appelait  Uarus-Moiis:  enfin,  en<653,  par  un  édit 
de  Louis  XIII,  la  ville  de  Mont-Ferrand  ayant  |,erdu  son 
ancienne  importance  à  la  suile  de  la  destruction  de  son  châ- 
teau-furt,  fut  réunie  à  la  ville  de  Clermont ,  et  n'en  forma 
qu'une  seule  avec  elle,  sous  le  nom  de  Clermont-Ferrand. 
Celle  ville  avait  jadis  une  étendue  d'environ  deux  lieues 
de  loin-.  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  on  construisit  de  nou- 


(l'oiitaiiic  DeliUe,  à  Clermont,  déparlemriit  du  Piiy-ae-Dôme.) 
veaux  faubourgs,  et  on  la  fortifia  de  murs  épais  et  de  fossés. 
La  plupart  des  édiliccs  ont  clé  construits  après  les  guerres 
des  IX'  et  x*-  siècles;  mais  il  parait  que  sous  les  Romains  la 
ville  était  dcj;\  assez  importanlc.  «  On  ne  saurait  ,  dit  Sava- 
ron,  si  peu  foinr  dans  terre,  que  l'on  ne  Iroiive  à  Clcinionl 
dos  antiques,  médaillons,  urnes,  arches  .sépulcrales,  inscrip- 


tions romaines  et  chrétiennes,  thermes,  a(|ueihics,  marbrrs, 
poieries  d'une  merveilleuse  rougeur  et  poliss<ue,  et  autres 
monumeiis  d'anti(piiié.  » 

Clermont  a  elc  visilé  par  cinq  p,ipes  dans  le  xi'  et  le  xii* 
siècle.  Il  s'y  evt  tenu  cinq  conciles,  en  5^4,587,  <()95, 
IIÔO,  el  IUi-2.  Dans  le  concile  de  1095,  lenu  par  le  pap, 
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Drbain  II.  on  coiii|)i;iii  treize  aiclievêqiies  et  deux  cent 
cinq  prélats  porlant  crosse,  la  plupart  français.  Parmi  Its 
principales  dispositions  qui  y  furent  prises,  on  remarque  la 
conlîrmalion  de  la  trêve  de  Dieu,  qui  fut  établie  ;iiiisi  qu'il 
suit  :  Pour  tous  gciiéralenieni ,  depuis  le  commencement  de 
l'A  vent  jusqu'à  l'oclave  de  l'Kiiiiiliauie,  depuis  la  Se[ituafi;é- 
siiHv  jusipTà  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  pendant  les  quatre 
derniers  jours  de  cliaipie  semaine;  en  tous  temps  pour  les 
moines  et  clercs.  Pliili|ipe  ,  roi  de  France ,  y  fut  e.xcoramu- 
nié  pour  son  niaiiHf;e  illi'^'itinie  avec  Berirade  ,  maliçré  les 
grands  présens  que  l'on  offrait  au  pape  pour  l'eu  détourner. 

niais  de  tous  les  actes  du  concile  de  Clerniont ,  le  pins  im- 
portant fat  la  publication  de  la  première  croisade.  Pierre 
l'Herniite  était  du  diocèse  d'Amiens. 

Les  mes  de  la  ville  ont  un  aspect  sombre  et  triste,  prin- 
cipalement dû  à  11  lave  dont  les  cdiliies  sont  bàlis;  elles  sont 
très  réirécies,  et  l'on  a  conservé  lesouveinr  de  l'impression 
desa^îréable  qn'ell-s  firent  sur  FIccliier  :  «  La  plut;  (jmiirle, 
disait-il,  est  la  juste  mesure  d'u»  carrosse.  «  Malgré  cette 
autorité,  mal;j;ré  la  décadence  de  la  ville ,  qui  dans  les  an- 
ciens auteurs  était  appelée  très  noble  ville  des  Gau/es,  Cler- 
monl  est  encore,  par  sa  situation  ,  une  des  cites  les  pins 
pittoresques  de  France.  Des  fontaines  nombreuses ,  des  eaux 
d'une  admirable  limpidité  ,  le  Puy  de  Dôme  et  le  ciel  nua- 
geux de  ce  pays  de  montagnes ,  lui  donnent  un  caractère 
parliculier  [dein  de  poésie. 

Parmi  les' principaux  monnmens  que  les  voyageurs  .s"em- 
presseul  de  visiter,  est  la  fontaine  de  la  place  Delille,  dont 
nous  offrons  un  dessin.  On  ne  sait  à  quel  aicliilecle  elle  est 
d  e,  et  le  nom  seul  de  son  fondateur  est  conjui;  c'est  l'évè- 
que  df  la  ville  ,  frère  du  cardinal  Genige  d'AiuI)oi>e. 
Vers  I5M  ,  ce  prélat  faisant  reconstruire  son  palais,  doiuia 
ordre  qu'on  érigeât  cette  fontaine  sm-  nue  place  qui  se  trou- 
vait auprès  de  la  cathédrale  ;  des  condidts  en  briques  y  ame- 
nèrent les  eaux  des  soiucesde  Royat.  En  1799,  la  foiUaine 
fut  transportée  sur  remplacement  où  elle  est  actuelleiiient. 

A  celte  époque  on  en  modifia  la  base, en  remplaçant  celle 
qui  existait  sur  une  forme  octogone,  et  présentait  sur  ses 
faces  de  riches  arabesipies  et  autres  ornemens,  par  ini  nou- 
veau bassin  circulaire  sans  scnl|ilnre.  Il  résulte  de  celle 
resiauraiiou  un  défaut  d'harmonie  dans  l'ensemble  ,  la  pen- 
sée du  premier  auteur  n'étant  plus  coni|ilèle,  et  le  siècle  qui 
a  vu  élev->r  ce  monument  n'étant  pins  re[)réseiité.  La  fon- 
taine Delille  est  di Corée  d'une  foule  de  petites  figures,  et 
porte  à  son  sommet  la  s  atne  d'un  homme  sauvage  avec  l'é- 
cusson  d'armes  de  la  fannlle  d'Amhoise. 


RECHERCHES  SUR  L'ORIGINE  DE  L'ARMEE 
FRANÇAISE. 

ADJ1ISISTR.\TI0N    DES    PRE.MIÈRES  TROUPES. 

Dans  les  premiers  tem|)s  île  la  monarchie  française ,  et 
même  pendant  le  moyen  âge  ,  la  guerre  se  faisait  sans  ordre 
et  sans  lactique.  Lorstpi'un  roi  de  France  déclarait  la  guerre 
à  un  prince  étranger,  chaque  seigneur  son  vassal  était 
ohli'-'é  de  lui  fournir  un  certain  nombre  d'hommes;  chaque 
ville  devait  aussi  donner  son  contingenl  ;  les  seigneurs  étaient 
tenus  à  un  service  de  soixaide  jours ,  cl  les  communes  à  qua- 
rante. Les  ecclésiaMitpirs  n'étaient  point  dispensés  de  ce  de- 
voir; ce  n'est  (pi'en  UOO  qu'ils  piueut  ,  moyennant  une  re- 
devance pécuniaire,  éviter  d'aller  à  la  giicire,  et  on  voit 
encore  jusque  dans  le  xvii^  siècle  des  abbés  et  des  prieurs 
marcher  à  la  tèie  de  leius  Irouiies.  On  cite  un  arehevêipie 
de  Sens  qui  portait  un  ca.sqne  au  lieu  de  mitre,  une  cuirasse 
pour  chasuble,  une  hache  pour  crcsse;  il  [lérit  à  Azincourt 
en  4415. 


Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  et  sanglantes  défaites  et 
lorsqu'ils  eurent  secoué  la  tutelle  féodale ,  que  nos  rois  senti- 
rent enfin  la  nécessité  d'un  corps  de  troupe  organisé  et  per- 
manent. Le  roi  Jean  ,  le  premier,  eut  des  gardes  autour  de 
sa  personne  ,  nouveauté  qui  excita  beaucoup  de  murmures 
parmi  les  nobles.  Après  la  suppi  ession  des  eom|iaguies  fran 
cbes  ou  grandes  com|)agnies ,  Charles  VII  s'attacha  des  ar- 
chers écossais  que  sou  aïeul  avail  ititrodiiits  en  France,  ainst 
que  plusieurs  autres  corps  d'infanterie  étrangère. 

L'établissement  de  l'unité  monarchique  et  l'usage  des  ar- 
mes à  feu,  obligèrent  à  élahiir  un  recrutement  fondé  siu' 
des  bases  réglées.  François  I" ,  en  tS-iô  ,  ordonne  l'enrôle- 
nient  des  gueux  ,  mendians  et  gens  sans  aveu.  Une  ordon- 
nance de  1656,  rendue  sous  le  niinislère  du  caidinal  de 
Richelieu ,  enjoignit  de  recherclier  dan^  tous  les  arts  el  mé- 
tiers les  hommes  les  plus  propres  au  ser\ice  de  la  guerre;  et 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  chaque  village  fut 
tenu  de  fournir  un  ou  deux  bonnnes  armés  et  équipés;  cha- 
(pie  soldai  était  enrôlé  pour  deux  ans.  Le  10  janvier  1701, 
il  fut  léglé  ipie  le  recrutement  aurait  lieu  par  la  voie  du  sort, 
el  que  l'on  pourrait  s'en  dispenser  moyemianl  une  somme 
de  7.''>  francs.  En  1706.  les  levces  devinrent  aimuelles,  et 
devaient  former  un  corps  de  60.000  lu immes  ,  pris  sur  les 
sujets  non  maries  de  seize  àipiarante,  et  subsidiairement 
sur  ces  dernieis  ;  le  temps  du  service  était  de  quatre  ans ,  et 
ceux  qui  ne  se  présenlaieni  pas  au  tirage  étaient  condamnés 
à  servir  toute  leur  vie  ;  ceux  qui  ne  rejoignaient  pas  après 
désignation  étaient  puins  de  mort.  Tou4  cela  ne  concernait 
que  les  fantassins,  car  la  cavalerie  se  composait  presque  en- 
lièreraent  de  jeunes  gens  tirés  des  f  miilles  nobles.  Aussi , 
dans  une  ordonnance  de  Loius  XIII,  on  trouve  i'injonclion 
de  ch.'Uier  les  fantassins  avec  le  hâloii ,  et  les  cavaliers  avec 
le  sabre,  parce  qu'ils  sont  gentilshommes. 

En  1600,  la  paie  d'un  soldat  valait  en  monnaie  d'aujour- 
d'hui 14  sous  10  den.  ;  mais  on  ne  lui  fournissait,  soit  en 
pabc ,  soit  en  guerre,  ni  hôpitaux,  ni  fourrages,  ni  viandes; 
seulement  en  campagne ,  on  concluait  lui  traité  avec  des  en- 
trepreneurs [lour  approvisionner  les  marchés  du  camp. 

Pendant  la  révolution  ,  on  frappait  de  réquisition  les  pays 
conquis,  el  sous  l'empire  un  gouvernen'.enl  provisoire  fut 
élalili  pour  pomvoir  à  la  subsistance  de  l'armée. 

Les  commissaires  des  guerres  avaient  été  créés  en  1356; 
ils  furent  ensuite  réunis  sous  l'aiilnrilé  des  intendaus  d'ar- 
mée par  Louis  XIII,  qui  confia  ces  places  à  des  maîtres  des 
rei|uêles.  Chacun  allait  à  la  guerre  habillé  comme  bon  lui 
semblait ,  el  à  la  bataille  de  Pavie ,  les  Français  mirent  tous 
des  chemises  blanches  |iour  se  rcconnailre.  L'habillement 
de  l'armée  était  un  impôt  qu'on  levait  sm-  les  villes.  En  1656, 
Paris  fut  obligé  de  fournir  trois  mille  habits  de  soldat  :  l'é- 
quipement complet ,  à  l'exeeption  des  souliers;  ce  qui  lui  re- 
vint pour  chaque  homme  à  12  livres  7  sous.  L'admiiiislra- 
lion  ne  prit  ime  certaine  consisiance  que  .sous  le  miiûstère 
de  Sully;  auparavant,  les  régintens  institués  sons  Hemi  II 
vivaient  aux  dépens  d'une  province,  n'avaieul  guère  de  re- 
lations avec  le  pouvoir  suprême  que  lorsqii'il.s  s'agissail  de 
marcher.  Quoiipie  Henri  IV  n'eilt  (pie  1 4,000  hommes  de 
troupes  permanentes,  il  y  avait  dans  sou  trésor,  pour  leur 
c-ntretieu  ,  5.")  millions  ,  environ  80  d'aiijunrd'hui;  et  le  ma- 
tériel de  l'artillerie  se  composai!  de  -iOII  pièces  de  canon  de 
(]natreeahhresdifferens,  200,000  houlels,  4  millions  déli- 
vres de  pondre,  60,0(10  armes  de  toute  espèce  à  l'usage  de 
l'infinterie ,  et  de  16,000  pour  la  cavalerie. 


MARQUES  DES  EDITIONS  El.ZEVIRIENNES. 

(Voyez  une  note  sw  la  famille  des  Elzevirs,  page  a63.) 
La  figure  qui  sert  ordinairement  d'insigne  aux  frontispices 
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fies- oiiMa!?es  de  rinipiimeiie  on  de  la  librairie  de  Louis  l", 
reprf'seiile  un  ainle  sur  un  cipfie,  avec  un  faisceau  de  sept 
lit  clu's,  accompagnée  de  celle  devise  :  Concordia  resparvœ 
cresniiit. 

Isaac  subsliUia  à  cet  insàu'ne  l'orme  embrassé  par  un  cep 
chargé  de  raisins ,  avec  le  solitaire  et  la  devise  :  Non  sulus. 

Daniel  adopla  pour  marque,  Miiierveel  l'olivier,  avec  la 
devise  :  iVe  extra  oleas. 

Lesédiiions  anonymes  ou  pseudonymes  de  ce  dernier  im- 
primeur sont  ordinairement  disiinguées  par  une  sphère. 

On  trouve  depuis  1629,  dans  les  livres  des  EIzevirs ,  en 
têle  des  préfaces,  des  épi  1res  dédicaloires  et  du  lexte,  un 
(lemon  oii  esl  lignré  un  masque  de  buffle  Ils  en  ailoplèrent 
également  un  où  l'on  remarque  la  ressemblance  d'une  si- 
rène ;  et  un  antre  qui  représente  la  tète  de  Méduse. 

Cependaui  Daniel  ne  fut  pas  toujours  fidèle  à  ces  insignes. 
Il  substitua  quelquefois  à  la  tète  de  buffle  et  à  la  sirène  , 
une  guirlande  de  roses  Iréinières,  qu'un  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  ses  édilious.  Dans  le  Perse  de  Wederburn, 
il  adopla  un  large  lleiu'on  dont  le  milieu  est  occupé  par  deux 
sceptres croisw  sur  un  teu  ;  la  Sayesse  de  1662  eu  représente 
un  autre  (pii  purle  ilans  son  centre  un  triangle  ou  delta  ren- 
versé inscrit  sur  un  X.  Cerlaines  de  ses  éditions  anonymes 
de  celle  dernière  épo  [ue  portent ,  à  la  place  de  la  Minerve 
on  de  la  sphère,  un  boiKpiel  composé  de  deux  gi'.uides  pal- 
mes croisées  sur  deux  piilmes  courbées  en  ovale,  avec(pinlre 
larges  Hem-s  rosacées  en  losange,  et  une  cinquième (pii  fait 
le  milieu  de  l'oruemejit.  La  plupart  de  ses  derniers  volumes 
sont  tout-à-fait  sans  Heurcns. 

Un  assez  grand  nombre  de  livres  ont  été  imprimés  sous 
le  nom  des  EIzevirs  ,  mais  ne  sont  pas  sortis  de  leurs  presses. 
La  moindre  habitude  suflit  pom-  reconnaître  ces  pseudo- 
Elzevirs  à  la  differenccdes  caraclères  et  des  fleurons. 

Certaines  éditions,  conformes  aux  édilious  signées  par  les 
fleurons  et  les  caractères ,  sont  l'œuvre  d'imprimeurs  munis 
des  mêmes  caraclères  et  des  mêmes  fleurons  que  les  EIze- 
virs. Paiini  ces imiiateurs ,  nous cilerons  François  Foppeus  , 
de  Bruxelles. 

Des  livres  ont  élé  imprimés  avec  des  caractères  analogues 
à  ceux  des  EIzevirs,  mais  non  avec  les  mêmes  fleurons: 
telles  sont  les  charmantes  éditions  de  Fricx,  de  Bruxelles, 
qui  n'ont  de  commun  avec  les  leurs,  en  fait  d'insigne, 
qu'une  large  guirlande  de  roses  Irémières;  telles  sont  la  plu- 
pari  de  celles  qin  portent  les  noms  de  Maire,  d'IIegerus, 
de  Leers,  de  Boom;  de  tlraaf,  à  la  Tortue;  de  Ulaeu  ,  à  la 
Sphère.  'J'elles  sont  surtout  celles  d'Abraham  WOlfgang, 
rem.inpiables  par  l'insigne  de  cel  habile  iinprimein-,  qui  re- 
piésenie  un  loup  découvrant  une  ruche  dans  un  tronc  d'ar- 
bre creux ,  avec  la  devise  :  Quœreiulo. 

Après  la  mort  de  Daniel  Elzevir,  on  suppose  que  son  fonds 
d'im|uimerie  et  de  librairie  passa  entre  les  mains  d'Adrien 
Morljens,  (pii  rivalisa  loiit -à-coup  d'clégancc  avec  Wolfgang, 
juscpie  vers  l'aïuit'e  16i)4,  où  Schelte  succède  à  ce  dernier  ; 
avec  eux  liiiil  la  gloire  de  la  typographie  elzevirienne.  Le 
nom  des  EIzevirs  se  retrouve  cependant  dejuiis  sur  (|uclqnes 
vohnues,  mais  c'est  leur  nom  seulement ,  et  il  n'atte.ste  là 
(pie  l'extension  (pi'avait  prise  celle  famille  induslriense. 

Les  travaux  des  EIzevirs  embrassent  la  prescpie  tolalilé 
des  classitpies  latins  et  italiens,  beaucoup  de  bons  écrivains 
français,  el  une  foule  de  livres  piquaus  sur  l'histoire  du 
XVII''  siècle. 

(Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque.) 


LA  SEMAINE. 

CALE.NDHIEJl   HISTORIQUE. 

14  Décembre  <5tS.  —  François  I"  et  le  pape  Léon  X  si- 
gnent ,  à  Bologne ,  le  fameux  concordat .  ouvrage  du  chance- 
lier Duprat,  par  leipiel,  après  avoir  aboli  la  Pragmatique- 
Sinclion,  le  monarque  accorde  au  pontife  les  annales,  et 
olitienl  de  lui,  en  échange,  le  droit  de  nommer  aux  évê- 
cIrs  cl  abbayes  de  son  royaume. 

\b  Décembre  i6S0.  —  Tnreime  voulant  délivrer  les  prin- 
ces de  Condé  el  de  Conti,  retenus  juisonniers  à  l'occasion 
des  troubles  de  la  Fronde  ,  esl  vaincu  à  la  bataille  de 
llethel. 

1 0  Décembre  ^6ô\.  —  La  treizième  érnplioii  du  Vésuve, 
une  des  plus  mémorables  et  des  plus  terribles. 

17  Décembre  1 599.  —  Divorce  de  Henri  IV  avec  Margue- 
rite de  France,  (ille  de  Henri  II. 

18  Décembre  1799.  —  Mort  de  Préville,  un  des  plus 
gtaïKls  acteurs  comiques  qui  aient  paru  sur  la  scèiie  fran- 
çaise. 


19  I)('cenibr('  1362.  —  Bataille  de  Dreux,  luie  des  pre- 
mières entre  les  catiioliipits  et  les  proieslans  en  France. 
Ceux-ci  élaient  commandés  par  le  prince  de  Condé,  les 
aiiires  par  le  duc  de  Guise,  qui  fit  prisonnier  le  prince  de 

Condé. 

1 9  Décembre  1 696. — Première  représentation  du  Joueur, 
comédie  de  Regnard. 


20  Décembre  1192.  — Richard  Cœnr-de-Lion ,  revenant 
de  la  P;Uesline,  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Venise  ;  ensuite 
il  traverse,  déguisé,  la  moitié  de  l'Allemagne,  et  esl  arrêté 
par  Lcopold ,  duc  d'Autriche. 

20  Décembre  1741.  —  Mort  de  Monifaucon,  l'un  des 
plus  savans  antiipiaires  de  France;  ses  ouvrages  les  plus 
connus  .sont  :  l'Antiquité  dévoilée  et  les  iiioiiumeiis  de  la 
monarchie  française. 


BIBLIOTHÈQUE  ROYALE. 

CABINET  DES  ESTAMPES. 

CÉLÈBRES  PEINTRES   DE  GENRE.  —  WILLIAM    HOGARTH  , 
l'El.NTIlE    ANGLAIS,    MORT   E.>'1764. 

Christophe  Colomb  soupait  un  jour  avec  des  Espagnols; 
ceux-ci ,  qui  enviaient  la  gloire  de  co  grand  homme,  vouln- 
renl  lui  prouver  que  rien  n'avait  éle  plus  facile  que  la  dé- 
couverte (pi'il  venait  de  faire  du  Nouveau-Monde.  Colomb 
ne  répondit  rien  ;  il  laissa  laiigtur  la  convei-salion  ,  el  de- 
manda en  souriant  si  queKprun  savail  le  moyen  de  faire  te- 
nir un  <ruf  debonl  sur  la  table.  A  ces  mois,  on  jela  de 
côlé  les  assiettes  et  la  nappe,  el  deux  personnes  de  la  compa- 
gnie, ayant  place  leurs  a-iifs  de  la  manière  indiquée,  les  re- 
liment  avec  leurs  doigts;  une  Iroisième  protesta  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  le  f.iire  leinr  dixiit  :  «  Nous  al- 
lons voir,  »  dil  le  navigateur.  Puis,  ayant  donne  un  petit 
coup  sur  kl  lable  avec  la  pointe  de  l'œurqu'il  tenait  i  la  main, 
il  le  lit  rester  debout.  «  Rien  n'est  pins  facile!  »  s'ecria-t-ou 
alors;  et  Colomb  se  contenta  de  faire  observer  que  celle  es- 
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elaiiialioii  esl  loujoiiis  celle  que  l'on  entend  de  même  s'éle- 
ver dans  le  monde  à  la  siiile  des  grandes  décDnverles  et  des 
entreprises  iniporlanles,  lorsque  lonles  les  diflicnllés  sont 
une  fois  vaincues. 
C'est  riiistorien  italien  Benzoni  qui  laconie  celle  auec- 


dole.  On  en  conteste  l'anlhenlicité  paice  qu'elle  semble  tri- 
viale ;  mais  elle  esl  populaire  chez  les  Espaj^uols,  el  ce  qu'elle 
a  de  caraclerisli(|ue  iiierile  (pi'elle  soit  adoptée. 

Ce  sont  les  divers  senliniens  ipi'a  dû  exciter  cette  scène, 
qu'IJogarth  a  voulu  rendre  ici. 


(Claistuiihe  Coloml)  cassant  l'œuf,  fac-similé  d'une  gravure  de  Uilli.im   llo^iiilh.) 


Comme  composilion  et  comme  élude  du  jeu  des  pliysio- 
nomies,  celte  gravure  peut  donner  une  idée  du  génie  d'Ho- 
gartli.  Rien  ne  disirait  du  sujet  principal;  la  pose  de  chacun 
des  personnages,  leurs  gesles,  l'expression  de  leurs  trails, 
le  mouvement  de  leurs  corps,  toul  se  rattache  à  Clirlstophe 
Coloml).  Il  est  impossible  d'arrêter  ses  regards  sur  un  seul 
des  convives  sans  être,  en  quelque  sorle,  forcé  de  les  rejior- 
ler  aussitôt  vers  le  centie  de  l'action;  au  contraire,  la  vue  se 
reporte  avec  intérêt  sur  la  figure  de  Christophe  Colomb  ; 
sa  physionomie  esl  empreinte  d'autant  de  dignité  que  le  com- 
portait le  genre  de  Hogarth ,  et  on  peut  entrevoir  dans  le 
calme  el  la  douceur  de  ses  trails  l'intention  de  montrer  que 
son  esprit  ne  s'arrête  pas  à  cet  épisode  d'un  instant,  mais  se 
repose  vers  de  grandes  conceptions  ou  de  profonds  souvenirs. 
Par  un  contraste  heureux ,  l'intérêt  du  moment  respire  chez 
les  assistons,  et  l'expression  de  leurs  visages,  quoique  diffé- 
rente chez  chacun  d'eux,  est  parfaitement  appropriée  à  la 
circonsiance ,  el  ajoute  à  la  vigueur  de  la  pensée  générale. 

A  gauclie ,  c'est  un  vieillard  chauve  au  front  conlracté , 
aux  lèvres  serrées  de  dépit;  il  a  essayé  de  faire  tenir  l'œuf 
sur  la  table,  mais  sans  y  prendre  trop  de  soin  ,  comme  on  le 
voit  par  ses  l)ras  croisés;  son  attenlioa  est  surtout  fixée  sur 
le  front  de  Christophe  Colomb,  qu'il  regarde  avec  dédain; 
ce  dédain ,  qid  se  lit  dans  son  corps  penché  en  arrière  el  sa 
tête  relevée,  cache  un  sentiment  profond  d'envie.  Aussi  Co- 
lomb s'adresse  de  préférence  à  lui ,  et  se  plaît  sinlout  à  le  ré- 
duire au  silence.  D»  l'autre  coté  de  la  table ,  un  jeune 
homme  semble  suriout  occupé  de  son  œuf  et  de  la  solution 
mécanique  du  problème.  Tout  son  corps  se  baisse  et  s'é- 
lance vers  l'œuf  cassé;  il  est  tout  entier  fixé  sur  cet  œuf,  et 
ne  parait  pas  comprendre  la  moralité  de  l'aclion;  sa  l)ouche 


s'ouvre  comme  pour  ci  ier  :  «  Hé  donc  !  cela  n'est  pas  de 
franc  jeu  !  seigneur.  »  Des  deux  liomines  entre  lesquels 
est  assis  Colomb  ,  le  premier  d'un  âge  mùr  el  la  lête  décou- 
verte, rit,  d'un  gros  riie,  dans  sa  fraise  plissée,  tnaisemenl 
et  sans  malice;  comme  le  jeune  homme,  son  voisin  ,  il  s'oc- 
cupe piinciiialemeitl  de  l'œuf,  el  de  la  manière  plaisante 
dont  Colomb  l'a  fait  tenir;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  sourire 
plein  de  finesse  du  vieillard  aux  lunetles  el  au  boimet  pointu. 
On  voit  qu'il  esl  enchanlé  de  l'espril  de  Colomb,  el  qu'il  ne 
partage  pas  la  liaine  de  son  voisin.  Quant  au  cin(|uième  pei- 
sounage,  (|ui  se  frappe  du  poing,  el  s'abandonne  à  un  rire 
inextinguible ,  on  peut  supposer  qu'il  porte  son  attention  sui 
la  scène  muelle  entre  Colomb  el  le  premier  vieillard  qui 
lient  l'œuf,  et  qui  se  dit  dans  sa  barbe  :  «  Il  est  battu ,  ma 
foi  ,  et  n'a  rien  à  répondre  I. 

Celle  gravure  fut  donnée  par  William  Hogarlh  ,  comme 
billet  de  souscription,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Analyse 
de  la  beauté,  dans  lequel  il  établit  que  la  ligne  serpentine 
est  la  ligue  de  beauté,  et  que  les  formes  ondoyantes  plaisent 
le  plus  à  la  vue. 

Il  esl  vraisemblable  que  les  deux  anguilles  qui  sont  dans 
le  plat ,  y  sont  placées  comme  un  exemple  de  la  ligne  de  la 
beauté.  Les  courbes  onl,  suivant  le  système  d'Hogarlli ,  «ne 
propriété  particulière. 


Les  Bureaux  d'abonnlment  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- A iigustios. 

Imprimerie  de  Lachevaudieue,  rue  du  Colombier,  n°  50. 
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OBELISQUES  DE   LOUQSOU. 


ANDHb;\t:,  BEST  K  LELOIH 


(Vue  restaurée  des  ol)ëiis(nics  Je  Loii(|sor. ) 
Les  obélisques  sont  Un   mominictH!  les  [Ans  siiii|>li's  de  i  ilis  plus  iiitoriï..suiis  que  l'aiitiquilt'  nous  ail  li..0Miiis ,   taui 
l'aieliili'ctmi'cuypliciiiu.',  (.Il  ilspcuvcul  OIit  mis  au  iKiiul>ie  |  [wn- la  inalière  (jui  leur  .iss'.irall  une  longue  iluic«  el  par  l: 
ToMT.  î  .  5o 
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peifeclion  du  liavail ,  que  par  leur  masse  prodigieuse  el  leur 
Iiaule  anii(pi:lé.  Ou  ne  peut  encore  rien  dire  de  certaui  sur 
leur  oii::iiie  ,  mais  les  divers  recils  des  anciens,  l'emploi  île 
ces  ntonumens  dans  la  décoration  des  edilioes ,  el  la  nature 
des;.culpturt;s  dont  ils  .-oui  revêlus,  nous  apprennent  ipfils 
étaient  spécialcnient  consacrés  par  les  anciens  pharaons  au 
dieu  Soleil,  ylroueris,  dont  l'épeiWier  oiail  le  syml-vde  à 
cause  de  l'ilévalion  du  vol  el  de  la  hardiesse  des  legards  de 
cet  oiseau.  Le  nom  même  desobelis(piessii;niliall  en  langue 
égypiienne  un  rayon  du  soleil,  el  leur  forme  en  avait  la  res- 
semblance. Ils  sont  monolithes,  c'esl-à-dired'nne  seule  pierre, 
tailles  à  quatre  faces,  les(pielles  s'élèvenl  en  diminnani  d'é- 
paisseur jusqu'à  une  certaine  haiilenr,  où  ils  se  lerminent 
en  une  pointe  pyramidale  qu'où  nonune  ^î/ra»iirfioii 

Ils  étaient  placés  sur  un  culie  ou  dé  carré,  de  même  ma- 
tière, dépas-anl  de  peu  la  largeur  de  leur  fût ,  et  |iosé  lui- 
même  sur  ()lusieiirs  degrés.  Chacune  de  leurs  faces  est  or- 
dinairement décorée  ûc  li;;iu'es  el  de  caraclères  hiéroïly- 
phi(pies,  scnlplés  en  creu.x  avec  le  pLis  grand  soin,  el  l'on 
csi  Ibiidéà  penser  qu'ils  étaient  [ieials  de  diverses  couleurs, 
comme  le.s  temples  dont  ils  décoraient  l'entrée  et  les  .--tatues 
•  faites  de  la  même  matière.  Quelques  obélisques  sont  restés 
sans  hicroghphes;  ceux-là  n'ont  pas  éié  achevés  :  tels  sont 
entre  autres  plusieurs  obélisques  transportés  à  Rome  du 
temps  des  Césars,  l'obélisque  d'Arles  el  celui  qu'on  voit  en- 
core à  Siène  dans  la  carrière  antique  ou  il  avait  élé  ébau- 
ché. Ce  genre  de  inoiuimens.  qui  apparlient  eu  jiropre  à 
l'ancienne  l'.gypte ,  élail  desliué  à  décorer  les  lemiiles  el  les 
palais  des  rois.  Ils  portaient  les  noms  des  princes  qui  les 
avaient  ériges,  et  des  dieux  auxquels  ils  élaieiil  consacrés. 
Un  grand  nombre  d'enire  eux  furent  lrans[)oriés  à  Rome 
par  les  empereurs  j.doiix  d'orner  leur  capitale  de  ces  tro- 
phées de  ieui>  conquèles  ;  mais  Rome  ayant  ele  souvent  ex- 
posée aux  ravages  des  peu]iles  du  Nord,  lesnoudireux  obé- 
lisques qui  l'ornaient  furent  renversés  et  eusevciis  sous 
ses  ruines,  d'où  ils  furent  retirés  et  relevés  sous  les  papes 
Sixie  V  et  Pie  VI.  1. 'Egypte  possède  encore  plusieins ohé- 
listpies  :  deux  à  Alexamliie  ,  nommes  les  aii/iu/Zw  de  Clèo- 
pcilre,  unà  .Arsinoé,  un  a  itre  à  Maiarea,  l'Heliopolis  des 
anciens;  ces  derniers  soni  encore  sur  la  même  place  qu'ils 
occu|paient  primitivement.  Enfui  l'ancienne  Tbèbes  en  ren- 
fermai! un  très  grand  uombie,  el  aujourd'hui  encore  plu- 
sieurs y  sont  demeurés  en  place.  Parmi  ces  derniers ,  les 
plus  inléressans  sont  ceux  de  L,ouqsor  ,  dont  nous  allons 
dormer,  d'après  les  travaux  de  la  commission  d'Eirypte  el 
les  recherches  les  plus  rccenles,  une  description  aussi  abré- 
gée que  possible. 

Après  avoir  suivi,  en  partanl  du  village  de  K.unac,  dans 
la  Haute-Egypte,  luie  avemie  de  sphinx  antiques,  dont  nue 
grande  p:irlie  est  enfouie  sous  les  décondires  et  le  limon  du 
Nil ,  on  airive  en  face  du  palais  de  Loiiqsor.  Les  mounuiens 
de  grandeur  colossale  accumulés  sur  ce  point  ont  toujours 
frapiMJ  d'élonncment  et  d'aduuralion  ;  mais  ou  reniarquail 
avant  tout  les  deux  obelisipies  en  granit  rouge  ligures  sur 
la  planche  qui  accompagne  cet  article.  Ces  deux  momanejis 
ne  sont  pas  de  mêmes  dimensions.  Le  plus  élevé ,  qui  est  à 
gauche,  a  2.ï  mètres  3  cenlimèlres  de  hauteur,  y  compris 
le  pyramidion,  et  sa  base  a  2  mètres  51  ceuiinèlres  de  lar- 
g' ur  en  Ions  sens.  Il  doit  |)eser  environ  2.ï7,l09  kilogram- 
mes. L'ohelis(iue  de  droite  a  23  mèlies  57  cenlimèlres,  ou 
72  pieds  3  pouces  de  hauleur ,  en  supposant  leslaïué  le  py- 
ramidion, qui  est  à  moitié  détruit;  il  a  2  inèlres. 19  centi- 
mètre, de  largeur  à  la  base,  et  doit  peser  environ  172,682 
kilogrammes ,  ou  3.'>2 .707  livres.  Une  de  ses  arêtes  est  bri- 
sée jusqu'à  la  hauteur  (le  3  mètres  au-dessus  du  socle.  C'est 
cet  obeliscpie  qui  vient  d'èire  irausportéen  Franc^pourèlre 
élevé  sur  la  place  de  la  Concorde. 

On  explique  la  différence  de  hauleur  qin  exbte  entre,  ces 


deux  monolithes,  par  la  difliculie  d'exécuter  deux  nionu- 
mens  absolument  semblables  dans  cette  propoilion,  el  dans 
une  matière  aussi  diflieile  à  exploiter.  Afin  de  remédiera 
cel  inconvénient,  l'arehileete  les  avait  posés  sur  des  socles 
inégaux,  en  soi  te  que  le  plus  petit  élail  élevé  au-ilessus  du 
giaud  de  la  moitié  île  la  différence  de  la  louguenr  des  oWlis- 
qiies;  el  on  l'avait  placé  un  peu  en  avant  de  ce  dernier,  afin 
d'aiignieiUer  en  aiiparence  ses  dimensions ,  en  le  mellant  sur 
un  plan  plus  rapproché  de  l'œil  du  specialeur.  Les  arè:es 
des  obélis(|ues  sont  vives  et  bien  dressées ,  mais  leurs  faces 
ne  sont  pas  parfaitement  planes;  elles  ont  une  convexité  de 
IS  cenliuièties ,  exécutée  avec  tant  desoin  .  qu'il  est  impos- 
sible de  douter  ipie  les  Egyptiens  n'aient  eu  rintention  de 
COI  riger  par  là  l'effet  qu'elles  auraient  produit  si  elles  eus- 
sent élé  parfaitemer.t  planes;  car  elles  auraient  alors  paru 
concaves ,  par  l'opposition  de  la  lunnère  et  de  l'ombre  sur 
les  angles. 

Les  hiéroglyphes  et  les  figures  d'animaux  qui  décorent 
ces  monumens  ont  été  sculptés  avec  une  précision,  un  fini 
et  une  pureié  de  dessin  fort  remarquables.  Ils  sont  disposés 
sur  trois  ligues  on  colonnes  verticales;  dans  celle  du  milieu 
ils  ont  un  poli  [larfail ,  el  sont  creusés  à  la  profondeur  de 
\S  cenlimèlres,  tandis  que  dans  les  colonnes  latéiaies  ils 
ont  élé  seulement  piqués  a  la  pointe.  Cette  différence  dans 
le  travail  établit  des  tous  variés  et  des  oppositions  telles, 
qu'on  en  dislingue  clairement  jusqu'aux  moindres  détails; 
la  profondeur  donnée  aux  Jiiérogiyplies ,  el  qui  est  pUis 
grande  dans  le  haut  que  dans  la  partie  inférieure  des  signes, 
a  élé  elle-même  calculée  pour  concourir  au  même  effet.  On 
sait  aujourd'hui  que  ces  deux  m  uiumcns  portent  inserils 
les  noms,  prénoms  et  lilres  honotiliquesdu  roi  Sésosiris  ou 
Rbamessès  qui  les  a  fuit  ériger ,  el  les  formules  de  leur  dé- 
dicace à  la  divinité. 

On  voit  derrière  les  obélisques,  à  droite  et  à  gauche ,  les 
bustes  de  deux  colosses ,  dont  le  reste  du  corps  est  enfoiu 
sous  les  décombres.  Leiiis  visages  siint  fort  mutilés ,  et  leurs 
formes  méconnaissables;  les  [larties  enroiiies  sont  dans  le 
même  élal.  Ils  ont  siu'  la  lêle  des  bonnets  liés  élevés  ,  (pi'on 
dési;;nait  dans  la  langue  égyplieinie  sous  le  nom  depsclieiii; 
celle  coiffure  symbolique  était  composée  dedeux  parties  dont 
les  préiies  el  les  rois  se  coiffiient,  employant  tantôt  l'une, 
tanlôt  l'antre,  el  souvent  les  deux  supei  posées,  cimine  on 
peui  le  distinguer  ici.  Au  dessous  du  bonnet  la  coiffure  i>a- 
rait  recouverie  d'une  éioffe  dont  les  plis  réguliers  parieni  du 
fioul,  et  se  réunissent  derrière  la  tête,  tandis  que  deux 
bandes  se  déploient  sur  les  épaules  el  tombent  en  avant  sur 
la  poitrine.  Ces  statues  ont  de  riches  colliers  ,  et  sur 
le  haut  de  leurs  bras  sont  gravées  des  légenles  en  caiac- 
lères  biéroglyphiipies  expiimani,  comme  sur  les  obélisques, 
les  noms  el  lilres  de  Amuii-lMai-liliamesscs  Sésostris,  donl 
les  slaliies  sont  l'image.  Leur  unique  vêlement  est  une  es- 
pèce de  caleçon  d'une  étoffe  rayée  et  plissée  ,  attachée  au- 
tour des  reins  par  une  ceinture,  et  serrée  au-dessus  des  «ge- 
noux. Elles  sont  chacime  d'un  seul  morceau  de  granit  de 
Siène  ,  mélangé  de  ronge  el  de  noir ,  comme  celui  des  obé- 
lisques, et  s'élèvent  à  13  mètres  de  bailleur  au-dessus  du 
sol  ancien;  les  fouilles  n'ayant  élé  fiitesque  jusqu'à  moitié 
lie  la  jambe ,  leur  hauleur  et  celle  des  socles  a  été  calcnlée 
d'après  le  soi  sur  lequel  reposent  les  obélisques.  Les  slaïues, 
assises  sur  des  dés  cubiciues,  mesurent  environ  9  mètres  du 
dessus  de  la  tête  au  dessous  des  pieds.  La  lêle  a  I  mètre 
50  cenlimèlres  ;  le  tronc  3  mètres  50  centiinétres  ,  et  la 
jambe  à  peu  près  la  même  longueur.  Les  figures  debout  au- 
raient à  peu  près  13  nièlres  ou  40  pieds  de  hauleur;  la  dis- 
tance d'une  épaule  à  l'autre  est  de  4  mètres;  l'indexa 
5î  cenlimèlres. 

L'ensemble  de  ces  consiruclions,  qui  ne  forme  qu'une 
partie  assez  minime  de  l'aiiciemie  Thèbes ,  devait ,  dans  le 
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temps  de  la  s|ilen(leiir  île  celle  capitale,  pioduiie  un  effet 
d'.mlaiil  plus  merveilleux,  que  loiis  ces  iiioiiiiineiis  éiaient 
peints,  au  (kiiois  coiniiic  au  lieilaus,  des  couleurs  les  plus 
variées  et  les  plus  éclatantes.  'J'elles  qu'on  les  voit  aujour- 
d'hui, ces  l'uitiis  iniposaules  (iouueul  encore  aux  inode)i;es 
la  plus  haute  idée  île  la  ina,;;iiilicciice  des  dynasties  qui  ont 
élevé  les  obélisques,  et  justilient  railaiiratioii  dont  ijésostris 
et  Aineiiophis  U  ont  de  tout  temps  elé  i'ohjel.  Ces  |;erson- 
iiages  vivaient,  l'un  au  XV,  et  l'aulie  au  xvjll''  siècle  avant 
l'ère  chrétienne. 

Les  deux  obélisques  avaient  été  donnés  à  la  Fiance  par 
Moliannned-Ali,  pacha  d'Egypte.  M.  le  haron  Taylof  fut 
chargé  de  présider  au  transport,  et  le  zèle  louable  du  coii.sul- 
genéral  d'Egy[ite,  iM.  Mimault,  aida  puissaamienl  au  s;;c- 
cès  de  ces  négociations. 

On  construisit  à  Toulon  un  bàtinieiit  de  Iianspoi  t,  qui 
fut  appelé  le  Louqsor.  M.  Veninsac ,  lieutenant  de  vaisseau , 
en  eut  le  conimamlenieul ,  et  les  opérations  d'abatlaje  et  de 
translation  du  usoins-elevé  des  deux  niunoli  lies  furent  con- 
lites  à  M.  Lehas,  ingénieur  de  la  marine. 

Le  Louqsor  partit  de  Toulon  en  mars  1851  ,  et  arriva  à 
rembouchiire  du  INil,  où  comniencèreut  les  diflieidiés,  d'a- 
bord du  passage  de  la  Baire  on  liorjfjhaz,  à  l'einl  ouchure, 
puis  celles  de  la  navigalion  en  reini)iilant  le  iNil  ;  au  dernier 
coude  du  lleuve,  à  cii»!  lieues  de  Tlièbes,  il  ne  re.stait  plus 
qu'un  seul  canot  qui  tint  l'eau ,  et  deux  cordages  hors  de 
service. 

Enfin,  tous  le>  pieiiiieis  obstacles  étant  vaincus,  le  Louq- 
sor, chargé  de  son  précieux  fardeau,  descendit  le  (leuve,  et 
entreprit  la  longue  et  périlleuse  traversée  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan  qui  vient  de  s'accomplir. 

Il  n'est  pas  probable  (|ue  l'érfciion  du  monolithe  sur  la 
place  de  la  Concorde  ait  lieu  avant  la  lin  de  1854  ,  à  moins 
que  les  blocs  de  granit  de  Cherbourg  (pii  doivent  le  siip 
porter  ne  soient  achevés  [iliis  ra[iidiinenl  qu'il  n'est  nature 
de  le  croire. 


UTOPIE  DE  THOMAS  MOl\L\S. 

L'r<opiede  Thomas  Morus,  chancelier  du  roi  d' Angleterre 
sous  Henri  VIII,  fut  composée  vers  le  commencement  du 
xvr'  siècle;  ce  livre  est  écrit  en  latin  :  c'était  alors  le  seul 
idiome  employé  par  les  savaiis.  Thomas  Morus  suppose  avoir 
rencontré  à  Anvers  un  savant  voya:;eur  nommé  Hiqiliaël, 
avec  lequel  il  s'est  lié  d'amiiié.  Leurs  en l retiens  roulent  d'or- 
dinaire sur  la  pliilosiipliie  et  le  gouvernement.  KafibaSI  at- 
taque avec  forco  les  abusdes  monarrhies  européennes,  s'élève 
contre  leur  despotisme  et  les  maux  qui  en  sont  la  consé- 
quence, contre  le  servili^me  des  gens  de  cour,  la  vénalité 
des  charges,  la  manie  des  con((uèles,  etc.,  elc.  ;  m;ùs  son 
indignation  eclae  surtout  contre  les  genlilshomnies,  les  coii- 
vens  et  les  moines.  Il  les  accuse  de  tous  les  malheurs  pid)lics. 
Leur  luxe  envahit  et  détruit  lotit.  Les  richesses,  les  pro- 
priétés concentrées  dans  leurs  mains,  sont  les  causes  iU\ 
miHKipole  qui  engendre  la  cberlédes  grains,  prive  le  pauvre 
de  la  subsistance  et  le  force  de  recourir  au  vol  ;  car  le  grand 
nouibre  île  vols  provient,  d'après  lui,  de  la  misère  des  pe- 
tits et  de  la  c.r.j.'  '•'•;  des  grands,  (pii  possèdent  les  terres  et 
en  cliasseiU  les  pei:;3  y.  "liètaires  à  force  de  vexations.  Il 
déploie  les  rigueurs  des  lois  ur|r,..,ssives,  et  prouve  que  cette 
rigueur  même  les  rend  iiieflicaces.  Une  justice  exlri^me, 
dit-il,  est  une  exIrOme  injustice.  Si  l'on  frappe  du  même 
chàiment  le  voleur  el  l'assa.ssin,  il  arrive  ncceasaiiemeni 
(pi'il  y  a  plus  d'.isSiissiiis  que  de  voleurs,  nul  individu  per- 
vers ne  s'ariOtant  à  un  deiil  (|ue  la  loi  punit  comme  un 
crime.  Il  déclame  eonin.  la  |i€iiic  de  mort ,  en  arguanl  de  !a 


loi  deMoise.  Il  conclut,  en  résultat,  qu'il  n'y  a  pas  de  boidieur 
possible  dans  les  Etals  où  existent  de  pareils  ahiis,  surtout 
le  droit  de  propriété  pcr.somielle,  qu'il  regarde  comme  la 
•source  des  maux  qui  afiligeiit  les  peuples. 

Alix  objections  de  son  iuterlocnlem-,  Raphaël  répond  en 
racontant  les  merveilles  du  gouvernement  d'Utopie,  île 
située  en  Amérique  (celte  partie  du  monde  venait  d'être 
découverte). 

L'ile  d'UiOiiie  renferme  cinquante-quatre  grandes  villes. 
La  forme  du  gouvernement  est  lépnlilicaine.  Chacune  des 
villes  envoie  à  la  capitale,  nommée  Amaurote  (ce  mol  en 
grec  sigiiifie  iiicoiiinie)  trois  reinésentans,  qui,  réunis  aux 
autits  députés,  coiiiposent  le  grand  conseil.  Le  chef  du  gou- 
verneinent  est  élu  par  ce  sénat  pour  la  vie.  L'Etat  distribue 
à  chaque  citoyen  une  portion  égale  de  terrain.  Tout  y  est 
en  commun,  la  vie,  la  propriété,  la  terre.  De  dix  en  dix 
ans,  les  citoyens  (luiltent  la  nlal,^ou  qu'ils  hahitaicul  pour 
prendre  celle  que  leur  désigne  le  .sort.  Nulle  distinction  ex- 
térieure, pas  même  celle  d&s  habits,  qui  sont  de  lucine 
forme  et  é  gffe.  L'oisivelé  n'y  est  pas  tolérée,  tout  le  inonde 
Uavaille.  La  principale  profession  est  ragricullure;  les  autres 
ne  .s'exercent  que  [lour  l'utiliié  générale,  sans.réti-ihuiioii 
aucune,  et  jamais  dans  l'espoir  du  gain,  le  commerce  y 
étant  inconnu.  On  cultive  ce[ienilant  les  sciences  et  les  arts. 
Les  savaiis,  les  artistes,  les  prêtres  forment  une  classe  à  part, 
où  l'on  n'est  admis  que  sur  l'avis  des  magistrats.  Les  tra- 
vaux considérés  comme  vils  sont  CNéeulés  par  ceux  que  des 
infractions, aux  lois  ont  privés  de  leur  qualité  de  citoyens  et 
rtiluits  à  la  condition  d'esclaves.  Si  le  nombre  des  esclaves 
ne  suffit  pas,  on  en  achète  dans  les  antres  pays.  L'esclavage 
est  à  peu  près  la  seule  peine  iniligée  aux  criminels.  Quant 
aux  anires  délits,  les  magistrats  as-ignant  les  chàtimeils,  il 
n'y  a  pas  de  loi  s|iéc  aie  pour  chacun  li'eux.  En  cas  de  ma- 
ladie inciiiahle,  le  suicide  est  conseillé,  ordonné  ii>ême; 
dans  toute  autre  circoiislance,  celui  qui  s'est  rendu  cou- 
pable de  suicide  est  privé  de  s('[)ulture.  Toute  religion  est 
libre.  Cependant  la  croyance  commune  est  le  déisme,  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Loin  de  repousser  les  plaisirs,  on  s'y 
livre  avec  la  convie) ion  qu'ils  sont  fondés  sur  la  iiaiure  même 
de  l'homme  el  la  volonté  de  Dieu.  Celui  ipii  trouble  la  Iran- 
(piillile  publique  [lar  une  niauife-station  tro|i  vioîenle  de.  ses 
principes  reli:;ieux,  est  enferme,  qu'il  .soit  catholique,  deis:e, 
alliée  on  p.iïen.  Dans  un  Elat  organisé  ainsi,  il  n'y  a  jamais 
de  guerre  civile,  encore  moins  élrangère.  D'ailleurs,  l'ile 
est  située  de  telle  manière,  qu'on  n'y  .saurait  alwrder  .sans 
le  secours  des  naturels;  puis  les  relations,  ayant  pour  base 
la  justice  et  la  bonne  foi,  éloignent  toide  diflicuitc  avec  les 
autres  peu[iles.  Pour  compléter  le  tableau,  Raphaël  a  soin 
de  dire  tpie  chez  ces  heureux  mortels,  l'or,  tout  à-fait  inu- 
tile, n'est  considéré  ((ue  comme  une  superlliiilé  inejJiisable, 
et  (pi'oi'i  l'emploie  aux  usages  les  plus  vils  de  la  vie  doines- 
liipie. 

Tbonias  Morus  ne  fut  point  persécuté  pour  la  piiblioniiori 
de  cet  ouvrage  :  on  sait  du  reste  qu'il  demeura  fidèle  à  In 
foi  catholique,  et  qu'il  préféra  mourir  de  la  m  lin  du  Iwiir- 
reau  plutôt  (pie  île  recoimailre  la  suprématie  de  Henri  VIII 
sur  l'église  d'Angleterre  nti  tiétiinieiit  du  pape. 


TROUPEAUX  TU.\NSHUMANS, 

IIEllGintS  ESPAGNOLS  IÇT  ITAI.1E.NS.  CHll-:NS  DES  ABItl'Z^ES. 

Ou  dit  (pi'un  iroii;  enii  tniiisliume  loi-si'ii'on  le  fait  voya- 
ger pour,  l'ameuer  dans  dis  pàlur.iv'cs  très  éloignés  les  iin.s 
de.s  autres;  le.s  pâturages  d'été  soni  daiisi<s  mont.iirues.  el 
ceux  iriii\erilHUS  lis  plaines.  Eu  Espni:nc,  les  mérinos  de 
rare  Ironaise.  dont  la  l.iiiie  isl  la  plus  isiinuo,  passent  l'hi- 
ver dans  l'Estrainadoiir.  :  cl  .m  ii.ois  de  mai .  on  les  amduit 
aux  enviiviis  deSégovie,  où  ils  sont  tondus,  (iiielqiics  jouiii 
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après,  ils  se  remetlenl  on  marche,  et  vont  passer  l'Ole  dans 
les  inoiitaiities  de  la  i)ai  lie  sepleiilrionale  de  la  Vicille-Cas- 
tille  et  du  royaume  de  Léon.  Une  antre  lace  dite  soriuxe 
fait  annuellement  un  voyaije  beatieoiip  plus  Ions;;  elle  hi- 
verne dans  l'Estramaduuie  comme  la  première,  s'avance 
aux  environs  de  Soria  vers  le  eommeneement  de  juin,  el 
ensnile,  déchargée  de  sa  toison,  elle  va  dans  les  montagnes 
qni  forment  la  limite  opcidentale  dn  hassin  de  l'Ehre.  Il  y  a 
même  une  partie  des  ironpeanx  de  cette  race  ipii  traversent 
l'iibre ,  et  pomsnivent  lenis  mii,'rations  jn-qii'anx  Pyrénées. 
En  Erance,  il  y  a  aussi  des  tron[ieaux  transhumans,  dont 
l'hivernage  est  dans  le  déparlemejit  des  lionches-du-Rhône , 
el  le  séjour  d'été  dans  les  hautes  et  basses  Alpes. 

En  Ilalie,  il  faut  suivre  la  chaîne  de  r.\pcnuin  jusque 
dans  le  royaume  de  Naples  avant  d'y  trouver  des  lrou|ieanx 
voyageins.  Dans  les  Abruzzes,  oi'i  les  montagnes  alteignenl 
leur  plus  grande  élévation,  où  des  neiges  qui  ne  fondent 


jamais  totalement  couvrent  lo  Gran-Sasso  et  le  Monie- 
iWajp/fo,  où  des  glaciers,  des  cascades,  des  précipices,  en 
un  mot,  toutes  les  circonstances  locales  interdisent  la  cul- 
ture, la  terre  ne  peut  ofhir  que  des  pâturages  durant  quel- 
ques mois.  Il  est  donc  indispensable  pour  les  bergers  de 
quilter  ces  hautes  et  froides  régions  aux  approches  des  fri- 
mas, el  de  conduire  leurs  troupeaux  en  des  lieux  où  ils 
puissent  les  faire  subsister  :  c'est  dans  la  Pouille  que  ceus 
des  Abruzzes  vont  passer  la  mauvaise  saison. 

Les  mœurs  de  ces  pâtres  se  ressentent  nécessairement  de 
la  vie  qu'ils  mènent,  et  des  impressions  qu'ils  reçoivent  des 
objels  envininnans.  En  général,  les  voyageurs  parlent  avec 
éloge  de  leur  liienveillante  hospilalilé  au  sein  de  leurs  mon- 
tagnes; ces  témoignages  sont  si  nombreux,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  rejeter  entièrement  ;  et  s'il  y  a  (luelque  exagé- 
ration ,  c'est  qu'il  est  bien  difficile  de  se  défendre  d'un  peu 
d'enthousiasme,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  un  spectacle  qu'on 


(Chiens  des 
ne  renconirç  d'ordinaire  que  dans  les  idylles  ou  les  i  omans , 
celui  d'une  peuplade  vraiinenl  heureuse  par  la  simplicile  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Tels  sont  en  effet  les  bergers  des 
grands  troupeaux  transhumans  en  Espagne ,  et  ceux  des 
Ahruzzes,  quoiqu'il  n'y  ait  enire  ces  hommes  de  même  pro- 
fession d'autres  différences  (pie  celles  du  caractère  national. 
En  Espagne,  les  grands  troupeaux  de  mérinos  appartiennent 
a  de  grands  .seigneurs,  de  liclies  propriétaires  ou  des  coii- 
vens,  et  leurs  gardiens  ne  sont  (|ue  des  serviteurs  à  gages. 
En  Italie,  au  contraire,  les  troupeaux  son!  pelils,  mais  le 
beiger  en  est  le  propriétaire;  l'esprit  d'.issociatioii  y  mani- 
feste aussi  ses  avantages;  les  bergers  réunissent  leurs  trou- 
peaux, voyagent  ensemble,  construisent  des  habitations  pour 
loger  tous  les  associés  aux  lieux  de  leurs  principales  stations, 
te  chauffent  el  apprêtent  leurs  alimens  au  même  foyer.  Le 
plus  souvent,  ce  sont  des  liens  dt;  famille  qui  forment  et  en- 
Irelienneut  ces  réunions;  on  retiouve  parmi  ces  pâtres  des 
patriarches  enviromics  de  leuis  ciifans  el  petiis  enfans  :  trois 


Abruzzes.  ) 

on  quatre  géiièralioiis  goi'ilent  les  douceurs  du  repos  sous  .'e 
toit  enfumé  <rune  demeure  héréditaire;  leur  postérité  l'ha- 
bitera longtemps  encore ,  sans  que  l'on  songe  à  y  rien 
changer.  En  Espagne,  les  bergers  obéissent  à  un  mayoral 
choisi  par  le  propriétaire  du  troupeau ,  et  ce  chef  est  suhor- 
doinié  lui-même  à  un  gardien  général  de  Ions  les  mérinos 
du  loyaunie,  administrateur  nommé  par  le  roi.  Ces  diffé- 
rences essentielles  semblent  assurer  au  berger  italien  une 
plus  grande  somme  de  bonheur,  et  par  conséquent  [ilus  de 
moyens  de  se  perfectionner.  Cependar.î,  l'Espagnol  est  plus 
insiruit ,  mêm  ■  en  ce  qui  est  étranger  à  sa  profession  ;  il  est 
aussi  plus  civilise.  Il  parait  que  l'on  n'a  jamais  trouve  de 
grands  criminels  parmi  les  conducteurs  de  mérinos,  au  lieu 
que  le  fameux  chef  de  brigands,  Marco  Sciarra,  dont  la 
bande  infesta  long-temps  les  frontières  des  Etats  du  pape, 
et  plusieurs  provinces  du  royaume  de  Naples,  était  un  ber- 
ger des  Abruzzes.  Quant  aux  troupeaux  amhidans  des  deux 
[léniiisidcs,  wi  connïill  assez  le  niiTite  de  ceux  d'Espagne; 
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ceux  d'Ilalie  n'ont  mienne  renommée.  Lenrs  gardiens  s'af- 
fublent de  peaux  de  mouton,  et  leur  lit  n'est  autre  cliose 
qn'nne  peau  étendue  sur  la  terre  ou  sur  un  banc;  l'usage 
des  étoffes  leur  est  inconnu.  Lem-  air  sauvafje  contraste  sin- 
{çulièiement  avec  leur  humeur  joyeuse,  et  la  bonne  récep- 
tion (pi'ils  font  anx  eliant^ers  qui  les  visitent. 

Comme  les  lonps  abondent  dans  l'Apennin ,  les  bergers 
enl retiennent  plusieurs  chiens  de  forle  race,  ei  ne  cherchent 
pas  d'autres  moyens  de  pourvoir  à  la  sùrelé  de  leurs  mou- 
lons. Leurs  chiens ,  plus  grands  (pie  ceux  de  Terre-Neuve , 
sont'en  effet  d'une  race  digne  d'être  répandue  ailleurs  que 
dans  les  montagnes  des  Abruzzes.  Ils  sont  toujours  en  trou- 
pes autour  des  moutons  confiés  à  leur  garde  ou  des  habita- 
lions;  et  leur  courage  redouble  surtout  lorsque  leurs  mai- 
Ires  sont  attaqués.  La  beauté  de  ces  animaux  répond  à  leurs 
|irécieuses  qualités;  ils  sont  blancs  comme  la  neige  de  leurs 
monlagnes,  leur  fourrure  est  longue  et  soyeuse,  leur  re- 
gaid  lixe,  leiu'  course  aussi  rapide  que  celle  des  chiens  de 
chasse. 


VOYAGES  DE  DÉCOUVERTES. 

(Voyez  la  notice  sur  Cook,  page  63.) 

LA  PÉROUSE. 

Parmi  les  navigateurs  qui  ont  exploré  le  globe,  il  n'en  est 
point  dont  le  nom  soit  plus  populaiie  que  celui  de  La  Pé- 
rouse;  peut-éire  faut-il  attribuer  ime  partie  de  celte  célé- 
brité peu  comnuuie  à  la  funeste  issue  de  son  expédition.  De 
grands  accidens  rehaussent  en  peu  de  temps  la  renommée 
d'ini  bonmie,  et  lui  donnent  souvent  plus  d'éclat  (pi'une 
longue  série  de  belles  actions  toutes  couronnées  de  succès.  Il 
semble  que,  la  lutte  et  la  souffiance  étant  la  condilion  de  nos 
progrès  en  ce  monde,  il  .s'établisse  une  sorte  d'éfpiilibre 
entre  des  malheurs  subils  dont  on  épuise  sans  répit  jusqu'à 
la  dernière  lie,  et  des  travaux  de  longue  haleine  dont  les 
fatigues  se  distribuent  sur  chaque  journée  par  [lortions 
(igales. 

Pendant  trente  ans  le  secret  de  la  destinée  de  La  Pérouse 
nous  fut  voilé;  et  si  nous  connaissons  aujourd'hui  les  peu- 
ples témoins  de  son  naufiage,  si  nous  avons  sonde  les  récifs 
on  gisent  les  derniers  débris  de  ses  fi  égales ,  nous  conser- 
vons cependant  encore  des  doutes  pénibles  sur  le  sort  de  ceux 
qui  échappèrent  au  désastre ,  sur  les  détails  de  leur  mort  , 
peut-être  même  sur  l'existence  de  quelqu'un  il'entre  eux. 

La  Pérouse  était  entré  très  jeune  dans  la  marine  royale. 
Il  avait  assisté  à  un  grand  nombre  de  combats;  il  en  avait 
.soutenu  de  glorieux  sur  les  frégates  qu'il  commandait ,  et  il 
venait  de  prendre  ime  place  honorable  parmi  les  ofliciers  les 
plus  distingués,  en  accomplissant  avec  autant  de  bonheur 
que  d'humanité  ime  mission  cruelle  mais  iuiportanle,  celle 
de  détruire  les  établisseniens  de.s  Anglais  dans  la  baie  d'IIud- 
.son.  La  Pérouse  joignait  à  son  courage  et  à  l'habileté  dont 
il  avait  fait  preuve  le  précieux  avantage  d'avoir  navi;,'ué  sur 
toutes  les  mers  du  glol)e  ,  tant  pendant  les  guerres  ipie  pen- 
dant la  paix  de  1774  à  1778.  Ces  qualités  le  firent  choisir 
par  Louis  XVI  pour  le  commandement  d'im'e  expédition  de 
décotivertes. 

On  sait  combien  Louis  XVI  aimait  les  science-s  géogra- 
phi()ues.  Ce  fut  lui  <|ui ,  assiste  du  savant  l'Ieurieu  ,  dressa 
les  instructions  cpie  devait  suivre  La  Pérouse  pour  complé- 
ter et  coniinuer  les  travaux  de  Cook.  Ces  instructions, 
d'ailleurs  si  remaicpiables  sous  le  rapport  hydrographique  , 
le  sonl  peut-être  davantage  encore  par  les  pruicipes  d'hu- 
manité qui  y  sont  exprimes. 


«Le  sieur  de  La  Pérouse,  y  est-il  dit ,  s'occupera  ite/t 
zèle  et  intérêt  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  améliorer  la 
condition  des  peuples  qu'il  visitera,  en  procurant  à  leuni 
pays  les  légumes ,  les  fruits  et  les  arbres  miles  d'Europe  ; 
en  leur  enseignant  la  manière  de  les  semer  et  de  les  cultiver; 
en  leur  faisant  connaître  l'usage  qu'il  doivent  faire  de  ces 
présens ,  dont  l'objet  est  de  multiplier  sur  leur  sol  les  pro- 
duciions  nécessaires  à  des  peuples  qui  tirent  presque  toute 
leur  nourriture  de  la  terre. 

»  Si  des  circonstances,  (pi'il  est  de  la  prudence  de  prévoir 
dans  une  longue  expédition  ,  obligeaient  jamais  le  sieur  de 
La  Pérouse  de  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  armes  sur 
celles  des  peuples  sauvages,  pour  se  procurer,  malgré  leur 
opposition ,  les  objets  nécessaires  à  la  vie  ,  tels  que  des  sub- 
sistances ,  des  Iwis ,  de  l'eau ,  il  n'userait  de  la  force  qu'avec 
la  plus  glande  modération,  et  (lunirait  très  sévèrement  ceux 
de  ses  gens  qui  auraient  outrepassé  ses  ordres. 

1'  Le  roi  regarderait  comme  un  des  succès  les  plus  heureux 
de  l'expédition,  quelle  pnl  être  terminée  sans  qu'il  en  eût 
coûte  la  vie  à  un  seul  homme.  » 

Ce  dernier  vœu  devait  être  bien  douloureusement  trompé. 


(La  Pcroiise.) 

Deux  frégales,  In  Doussole  et  V Astrolabe,  furent  \.on- 
liéesà  La  Perou.se;  des  ofliciers  choisis  avec  .soin  au  nombre 
lie  vingt  ;  des  sav.ms  el  des  artistes  distingués  :  ingénieurs , 
astronomes,  physiciens,  naturalistes,  botanistes,  médecins, 
dessinateurs,  horlogers,  au  nombre  de  dix-sept ,  un  grand 
nombre  d'officiers  mariniers,  en  tout  deux  cent  trente-deux 
personnes,  furent  einbaïquecs. 

La  Pérouse  quitta  Brest  le  1"  aortt  1785.  Après  avoir  vé- 
rifié quelques  positions  séographiques  dans  l'Oi'ean  .\tlanti- 
(jne,  et  avoir  touché  à  l'ile  de  l'Aipies  et  aux  iles  Sandwich 
dans  la  mer  du  Sud ,  il  se  rendit  sur  la  côte  noi'd-<iue«t  de 
l'Amérique,  l'un  des  points  qu'il  devait  explorer  avec  le  plus 
de  soin  ,  et  d'où  Cook  avait  toujours  été  repouss<"  par  les 
gros  temps  et  les  courans.  Ce  fut  sur  celte  coie  que  com- 
mença la  série  des  malheurs  que  devait  subir  rcxpédilion. 
On  avait  découvert  une  baie  jirsqu»  là  inconnue  (  le  Port  de» 
Français),  il  ne  restait  plus  que  peu  de  sonder  à  y  faire. 
Trois  embarcations  avaient  elé  eiivoycei  pour  lei  terminer  ; 
mais  s'etani  approchées  de  la  passe,  au  monteiu  ou  la  niarce 
était  dans  loiiie  sa  force, elles  furent  entraînées  »u  milieu  de* 
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brisjiiis  qui  en  <ii;;IoiitireiH  lieux.  Ainsi  pcrirem  vingt-niie 
peisoiiiies ,  p.iiiiii  le><|iielles  ëUiieiit  six  oflicieis.  Celle cala>- 
ln)|(lie  (il  lu  plus  ^ive  iiiipiession  sin'  La  l'êiouse.  «Je  ne 
crains  pas,  dil-il  dans  la  lelaliou  de  sou  voya;i;e,  lie  laisser 
connailre  (|ue  mes  regrets  uni  été  depuis  ce  jour  accoinpa- 
giKS  de  mes  larmes ,  ei  que  le  temps  n'a  pu  caliiiei-  ma 
douleur.  » 

Sur  celle  côle  d'Amériipie,  La  Pérouse  ne  put  ([ue  fixer 
1,1  [losi  ion  de  (pu'hpics  points  isolés;  il  épiou\a  les  mêmes 
diflicuiiés  (|'ie  le  c.ipilaine  Gook ,  et  d'ailleurs  il  m:  pouvaii 
y  passer  que  six  Semaines.  Celle  recouiiaissaiice  a  élé  refaile 
depuis,  par  le  navigateur  Vancouver,  qui  ne  l'a  lerininee 
qu'après  trois  ans  de  travaux  assidus. 

Les  résultats  les  plus  importans  que  la  géograpliie  doive  à 
La  Peiouse,  et  qui  font  encore  aulorilé,  sont  ceux  (pi'il 
oliiint  sur  les  côtes  de  la  'l'ariaiie  et  des  iles  adjaceulcs; 
c'est  li  qu'il  se  renilil  en  quittant  l'Aniéi icpie.  Sur  sa  roule 
il  découviii  dans  le  nord  des  iles  Sandwich  un  rucher  isiilt;, 
qu'il  nomma  l'ile  Necker,  cl  un  hune  de  roches  d'mie  grande 
étendue.  Au  uiilieu  de  la  nuit ,  il  fui  sur  le  poini  de  s'y  per- 
dre ;  mais  il  echappi  li.diilemeni  à  ce  danger,  et  après  avoir 
réparé  ses  frégates  pendant  nue  relàclie  de  quarante  joins 
à  M.Uiille,  où  les  Espagnols  miieul  Ions  leurs  arsenaux  à  sa 
disposilion,  il  ciinnnença  .ses  travaux  sur  la  côte  orientale 
de  l'Asie,  doul  la  majeure  partie  était  eiirore  toul-à-fait 
inconnue.  Le  délroil  (pii  porte  son  nom  et  qui  ra(>pelle  son 
passa;;e  dans  ces  mers,  lui  permit  de  se  rendre  eu  cette 
même  année,  1787,  au  Kamiscliaïka,  dans  le  havre  de S:iint- 
Pierre  et  Saini-Paul.  Ce  fut  là  que  les  malheureux  naviga- 
teurs reçurent  des  nouvelles  de  Fiance.  Parmi  les  de|tôches, 
il  s'en  trouvait  une  qui  élevait  La  Pérouse  au  grade  de  chef 
d'escadre. 

M.  de  Lesseps  (consul  à  Lisbonne  en  1831  ) ,  qui  avait  jus- 
qu'alors fait  partie  de  rex|iédition,  fut,  en  quali.é d'inter- 
prète russe ,  cliar;;é  d'appoÈ'Ier  eu  Fr,uu:e  loules  les  noies 
et  tous  les  plans  de  la  amipague.  Il  accepia ,  non  sans  épioii- 
ver  des  regrets,  la  mission  de  confiance  (|ui  lui  était  donnée  ; 
il  traversa  par  terre  le  nord  de  l'Asie  et  rEurope,  sans  rien 
perdre  du  défiôl  précieux  (pi'il  portail ,  et  arriva  à  Versail- 
les le  17  01  tohre  1788  ,  ayant  eu  beaiicoup  à  souffrir  pendant 
nue  roule  aussi  longue  ,  à  travers  les  régions  ansièies  du 
Nord.  Cepeiulanl  La  Pérouse  quilta  le  Kaiutschaïka  le  2!) 
septembre ,  et  fit  roule  vers  le  sud  en  passant  par  les  iles  des 
Navigateurs  et  des  Amis. 

A  l'ile  Maouna ,  (|ui  fail  partie  du  premier  de  ces  groupes, 
Il  eut  à  sup[iorter  une  seconde  calastr(i|ihe.  aussi  cruelie  que 
celle  de  la  haie  des  Français.  1\L  Delangle.  son  ami  parti- 
culier, capitaine  de  vaisseau ,  comniandaul  V Astrolabe,  elanl 
entré  avec  la  chaloupe  el  les  canots  dans  mie  petite  an.-e  en- 
tourée de  récifs  pour  faire  de  Peau ,  .se  trouva  à  sec  à  la  ma- 
rée basse;  les  sauvages,  voulant  alors  le  piller,  le  serraient 
de  fini  [irés;  mais  tandis  qu'il  se  llatlaitde  les  conlenirsans 
eff.ision  de  sang,  il  fut  renversé  par-  irne  grêle  de  pierres; 
phrsierris  ceulaiues  d'hommes  tomlèreul  sur  lui  el  sur  sis 
comiiagnons  ,  à  coups  de  massue  ;  il  fui  massacré  avec  onze 
persoirnes  de  sa  suite;  les  antres  se  sanvèreni  à  la  nage,  et 
arrivèrent  û  bord  des  canols  ipii  étaient  encore  à  Hot,  la 
plupart  blessés  grièvement.  Le  naturaliste  Lanianon  fui  urre 
des  victimes. 

Après  avoir  visité  (pielques  autres  îles  où  se  passèrerrt  des 
évènemens  peu  im|M>rtans,  les  deux  fiegaies  anivèrentà 
Bolaiiy-Uay  le  16  janvier  1788.  C'est  de  là  q  .'est  datée  la 
dernicie  leltie  que  La  Priouse  a  écrite  au  mirrisire  de  la 
maririe(le  7  févrret ,  :  depuis  celte  époque,  un  voile  funèhie 
fut  jeté  SOI  la  lle^liueede  tous  ceux  qui  rominisaieril  l'expé- 
dition. Ils  devaient  arrivera  l'Ile-de-France  à  la  lin  de  1788; 
deux  ans  s'écoulent  et  ils  n'y  paraissent  point  encore.  .Mors 


l'inlerèt  qrri  s'atlachait  à  La  Perorrse  se  lit  jour  au  milieu 
des  agiialions  de  la  révolution  frauçai.se  ;  la  société  d'hisioire 
naturelle  de  Par  is  éleva  sa  voix  devant  rA.ssernlik«  natio- 
nale, et  Louis  XVI  fut  prié  d'oi'ilonner  l'ar-rneuieritde  deux 
navires  pour  aller  à  la  reibercin:  des  navigateurs.  M.  Den- 
trccasleaux,  qui  fut  charge  de  celte  recheiebe,  recul  en 
oirire  des  inslruclioiis  poirr  com|)léler  les  travaux  de  La  Pé- 
luuse.  La  seionde  partie  de  sa  mission  fut  accomplie  de  la 
marrière  la  plus  Irerrreuse  par  les  ingénieurs  el  les  savans 
(pri  furent  embarqués  à  son  bord  ,  el  dont  plusieurs,  par  la 
suite,  sont  devenus  membres  de  l'Institut  r  telsqire  iM.  Beau- 
temps  Beaupré,  hydrographe,  à  qui  l'on  doil  l'atlas  de  celle 
campagne;  M.  le  conire-amiral  Piossel ,  el  M.  Labillardière, 
natiiralisle;  mais  le  premier  but  de  l'expéditiiin  ne  fut  pas 
alleiul.  Aucun  indice  rre  fui  découvert  sur'  La  Pérouse  et  ses 
compagnons;  el  la  femme  de  La  Pérouse,  rnurle  seuleirrent 
crr  18119,  ainsi  que  les  fanrilles  des  malheru'eirx  navigateurs, 
diineurèrerit  dans  leur  irrqrrièle  et  douloureuse  irrceililude, 
balloilés  sans  ces.se  enlre  des  espérances  nouvelles  el  des  dé- 
ceptions d'autant  plus  cruelles  qu'elles  n'étaient  jamais  assez 
positives  pour  détruire  ces  espérances. 

En  1827,  le  lieu  du  naufrage  de  La  Pérouse  fut  (l'couverl, 
par  le  capitaine  anglais  Dillon,  dans  l'une  des  iles  Vauikoio; 
il  frrt  visité  de  noirvean  eu  18i8 ,  par  M.  Diiuroni  Durvillei 
qui  éleva  sur  le  rivage  urr  monument  à  la  mémoire  de  ses 
iiifoilmrésconipaliiotis,  el  retira  du  fond  de  la  meiun  nom- 
bre eonsidtr  able  d'ohjels ,  déposés  aujourd'hui  au  Musée  de 
la  nrarirre,  à  Paris. 


LES  CETACES. 

Le  mot  cétucé,  dérivé  de  edii.s',  nom  latin  d'une  espèce 
de  baleine,  a  élé  donné  par  les  naturalistes  à  un  gr-oupe  d'a- 
nim.iux  coufomlus  long-lemps  avec  les  [loissons ,  mais  qui 
a[)iiai'iieunerU  i-éelleuierit  à  la  classe  des  m.irnmiléres,  c'est 
à-dri'e  des  èti-es  qui  niellent  au  jour  des  pelils  vivans,  et  qui 
les  nourrissent  du  lait  de  leurs  mamelles. 

Les  cétacés  [u-eseulenl  d'ailleurs  un  asjieci  tout  différerrl 
de  celui  des  auli-es  mamrnifèr'es  ;  ils  manquent  eirlièreuient 
de  pieds  de  derrière ,  leur  tronc  se  continue  avec  mre  queue 
é[)ai,vse  que  termine  urre  nageoire  cartilagineuse  horizontale, 
et  leur  lêle  se  joint  au  Iront',  [lar  un  cou  .si  court  et  si  gros, 
qu'on  n'aperçoit  eu  ce  point  aucun  reirécisseinent;  erriin  . 
leurs  membres  anierieurs  ,  doirt  les  os,  raccourcis  et  a|ilalis, 
sont  reconveris  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  d'une  enve- 
loppe coinrnirne,  se  trouvent  réduits  à  l'état  de  véritables 
nageoii  es.  C'est ,  comme  on  le  voit ,  presque  en  loirt  la  forme 
exterieirre  des  [loissons,  exce[>léqiie  cerrx-ci  ont  la  nageoire 
de  la  queue  veriicale;  aussi  les  cétacés  se  lienrreut-ils  cori- 
slainmenl  dans  les  eaux;  mais  comme  ils  respirent  par  des 
poumons,  ils  .sont  obligés  de  revenir  souvent  à  la  surface 
pour  y  prendre  de  l'air. 

Les  différeirces  de  forme  ne  soirt  pas  aussi  Iraiicbées ,  à 
beaircoup  près,  chez  les  cétacés  que  chez  les  niamrnifères 
lerresti-is  ;  mais  les  différences  de  taille  sont  tout  au.ssi  gran- 
des, et,  pour  les  uns  corirme  pour  les  autres,  la  distanoe 
entre  les  extrêmes  est  énorme.  Ce  qu'est  réléplianl  pour 
nos  plus  petils'iongeurs,  la  baleine  franche,  la  jubarteet  le 
cachalol  le  sont  pour  le  dauphin  des  iles  Salomon. 

Quoique  taillés  tous  à  peu  près  sur  un  même  modèle,  les 
cétacés  offrerrl  dairs  leurs  mn?rir-s  et  dans  cerlairis  puints  de 
leur  organisation  des  ilif!"érences  a.ssez  sensibles  pour  qu'on 
ait  pir  les  répartir  eu  deux  famrlles  parfulement  naturelles, 
rnne  i-ernposée  d'un  pe.iit  nombre  d"es(ièees  qui  viveirl  ex- 
chi.Nivemeiit  de  végétaux,  l'autie  embrassant  toutes  celles 
qui  se  iiounis.senl  de  proie  vivante 
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Les  célacés  herbivores  ne  puiivaiit  trouver  la  nniirriuire 
qui  leur  coiivieiU  ([iie  près  de  la  lene,  ne  s'éloi:,'nent  [Miinl 
ries  côie<,  Iul'ii  dillVrens  en  cela  des  antres  espèces,  qni  pres- 
que louies  lianlent  de  préférence  la  liirnle  mer  Sonvenr  , 
poiu-  paiire,  i  s  sorienl  sm-  le  rivage,  et  y  rampent  à  l'aide 
tte  leurs  na^^eoires.  Dans  les  bas-fonds,  on  les  voit  quelcpie- 
fois  dresser  verlicalemenl  liors  de  l'eau  toute  la  partie  supé- 
rieure du  foifis.  Comme  les  femelles  ont  la  poitr ine  <;ariiie 
de.  deux  mamelles,  et  qu'en  allaitant  leurs  petits  elles  les 
tiennent  avec  leurs  naseoires  comme  mie  nourrice  lient  son 
enfant  entre  ses  bias,  il  n'est  pas  très  étran-e  qu'en  les 
voyant  de  loin  en  paieille  posture  on  ail  cru  leur  trouver 
avec  luilre  esiièce  iine  ressemiilance  beaucoup  plus  f;raiide 
que  celle  qui  existe  rcellenieiil,  el  q  Ton  les  ail  desii;n<es 
sous  le  nom  de  femmes  matines,  de  sirènes,  sans  d'ailleurs 
allaclier  à  ce  mot  l'idée  d'un  être  merveilleux. 

L'espère  la  plus  connue  parmi  l'.'s  cclacés  herbivores  est 
celle  lin  laiiienlin  d'Amérique,  dont  la  cbair  fournil  un  très 
bon  alimeiil.  La  peau,  qui  a  de  6  à  8  li^'iies  d'é|iaissenr, 
découpée  en  lanières,  forme  d'excellens  fouets.  Lorsipie  ces 
fouets  ont  été  polis  avec  soin  ,  ils  offrent  l'apparence  de  la 
corne,  et  .sont,  comme  elle,  à  demi  Iransparens. 

Le  lameiil.in  d'Amérique  atteint  jusqu'à  IC  pieds  de  long. 
Une  deuxième  espèce,  plus  petite,  se  trouve  sur  les  côtes 
occidentales  de  rAfri(]iie  ,  vers  l'emboucliure  de!s  grands 
fleuves,  comme  le  Sénégal  et  le  Zaire. 

Le  seco:;d  ;;cnre  des  cétacés  berliivores  est  celui  des  du- 
gongs, longtemps  confotidns  avec  les  lainenlins,  et  qui  ce- 
liendanl  en  diffèrent,  mèiiie  à  1  extérieur,  par  des  caractères 
liés  appareils.  Ainsi ,  tandis  que  la  ([ueiie.  dans  le  lamcntin, 
est  lermiuée  en  un  disque  ovale  assez  é[)ais,  dans  le  dugong, 
elle  l'est  par  une  nageoire  en  forme  de  croissant. 

La  cbair  du  dugong  fournit  un  alimenl  agréable;  mais  ce 
qu'on  prise  surtout  dans  cel  animal,  ce  sont  les  défenses 
dont  sa  mâchoire  supérieure  est  armée.  On  en  fait  le  même 
usage  (pie  de  l'ivoire,  et  les  Malais  l'emploient  même  de 
prcfcreiice  pour  les  manches  de  ces  poignarils  à  lame  ondu- 
lée connus  sous  le  nom  de  criss. 

Les  dugongs  se  trouvent  dans  [ilusieurs  des  Arcbi|iels  de 
la  nier  des  Indes.  On  en  rencontre  aussi  dans  la  mer  Koiige; 
mais  il  parait  que  ceux-ci  coiistiluenl  une  espèce  distincte. 
Ruppel  pense  qu'ils  étaient  connus  des  anciens  Héliieux,  et 
que  c'était  de  leurs  cuirs  qu'ctait  formée  la  couverture  ex- 
térieure du  tabernacle. 

Le  Iroisième  et  dernier  genre  des  cétacés  herbivores  ne 
comprend  jusipi'à  présent  qu'une  seule  espèce,  le  stellè  e 
boréal,  qui  se  trouve  en  gianile  abondance  sur  toutes  les 
côtes  d€  la  presipi'ile  du  Kamtschatka,  cl  fournil  à  la  sub- 
sistance de  la  plus  grande  partie  des  misérables  populations 
de  ce  pays  glacé. 

La  slellcrc  atteint  jusqu'à  23  pieds  de  longueur,  et  pèse 
quelquefois  plus  de  T.OUO  livres. 

Cet  article  sera  contiinié. 


LA  SEMAINE. 

CALBNDRIEK    HISTORIQUE. 

21  Décembre  1651.  —  Mon  de  Sully,  l'ami  de  Henri  IV, 
le  restaurateur  des  linaiices  sous  sou  règne,  né  au  château 
de  Rosny,  eu  iStiO. 

23  Décembre  641 .  —  Prise  d'Alexandrie,  en  Egypte,  par 


les  Musulmans.  C'est  à  la  prise  de  celle  ville  qii'aur.dl  été 
brûlée,  p.ir  Omar,  la  fameuse  bib  iotlièque  des  Pioléniées. 
Ce  fait  est  aujourd'hui  conlesle. 

22  Décembre  1522.  —  Les  Turcs,  commuidés  par  Soli- 
man II,  enlèvent  l'ile  de  Uliodes  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  appelés  depuis  chevaliers  de  Malte. 


23  Décembre  1.588.  —  Henri  III  fait  assassiner  le  duc  de 
Guise  aux  états  de  Blois. 


2i  Décembre  1325.  —  Mort  de  Vasco  de  Gaina,  célèbre 
navigateur  pprUigais,  qui  s'ouvrit  le  premier  une  route  aux 
Indes  orientales  par  l'Océan. 


23  Décembre  496.  —  Baptême  de  Clovis 

25  Décembre  749  de  Tannée  de  Rome.  —  Naissance  de 
Jésus-Christ. 

23  Décembre  800.  —  Rélablissement  de  l'empire  d'Occi- 
dent dans  la  personne  de  Cbarleniasiic,  couronné  empereur, 
à  Rome,  par  le  pape  Léon  IIL 


20  Décembre  1CS3.  —Olivier  Cromwell  est  déclaré  pro- 
tecteur d'Angleterre. 

26  Décembre  1731.  —  Mort  de  LamoUe-Houdarl,  né  à 
Paris  en  IC72,  célèbre  snrloiil  par  son  intéressante  tragédie 
d'Inès  de  Castro. 


27  Décembre.  —  Fête  de  saint  Jean  l'évanséliste.  Celait 
le  disciple  liieii-aimé  de  J('sns-Ciiii>t.  Vers  l'an  93,  il  fut 
mené  à  Rome  et  jeté  dans  de  l'Iiaile  bouillanle;  n'ayant  pas 
succombé  à  ce  supplice,  il  f  .t  nlégué  d  ms  l'Ile  de  Pat.inos, 
où  il  écrivit  sou  Apocaliipse.  Il  mourut  à  Eplièse  d'mie  mort 
paisible,  .sous  le  règne  de  Trajan,  la  IWf  année  de  J.-C. , 
âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

27  Décembre  1594.  —  Attentat- de  Jean  Chàlel  sur  la 
personne  de  Henri  IV.  Le  roi  ne  fut  que  blessé  à  la  ligure. 

27  Décembre  1707.  —  Mort  de  Jean  Maliillon,  un  des 
plus  savaiis  religieux  ne  la  conu'régalion  île  Saint-Maur.  Son 
ouvrage  le  plus  estimé  est  sa  Dip/omaliiïHe. 


LE  LAURIER  CAMPHRIER. 

Ce  grand  et  bel  arbre  plait  par  son  port  et  sou  ombrage , 
par  l'odeur  (pi'il  e\bale  de  toutes  parts  et  les  bonnes  qualités 
de  son  bois;  il  joint  à  ce  mérite  celui  de  fournir  au  com- 
merce une  matière  employée  <laiis  la  phniniacie  el  dans 
plusieurs  autres  arts.  Le~  Europiens  vont  cheicber  le  cam- 
phre  jusqu'au  Japon ,  taudis  ipie  l'arbre  dont  on  le  liic  pour- 
rait être  cuhivé  an  nord  de  l'Afrique,  c"  même  dans  quel- 
ques parties  de  l'Europe  méridionale.  Comme  on  le  trouve 
an  Japon  à  plus  de  40"  tie  latitude ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  réussisse  très  bien  dans  la  colonie  d'Alger,  enlre  04° 
el  37". 

C'est  par  snblimalioii  que  le  camphre  csl  extrait  du  bois, 
de  l'ccorce  ei  des  feuilles  du  camphrier;  les  racine*  des  v  ieiix 
arbres  sont  les  parties  qui  eu  contiennent  le  plus.  Le  Iravail 
de  celte  extraction  élanl  e-\cciilé  p.ir  des  hommes  .sans  in- 
dustrie el  par  des  procfdés  lrè^>  imparfaits,  on  eu  perd  beau- 
coup ,  cl  ce  que  l'on  recueille  n'est  pas  assez  pur;  avant  de 
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l'employer,  il  faut  le  sounieltre  au  raffinage,  en  le  siiblimanl 
une  seconde  fois  avec  les  prêcaulions  et  dans  des  appareils 
conveiialiles.  Les  cliiniisles  s'accordent  assez  généralement  à 
le  regarder  comme  une  huile  concrète;  d'autres  le  classent 
parmi  les  résines. 


(Le  I>aui'icr-Cani|iliriL'r.) 

Les  disscilvans  du  camphre  sont  l'alcool ,  l'elher  et  les  imi- 
les.  On  a  dit  que  l'acide  carboniipie  peut  aussi  le  dissoudre, 
et  se  mêler  ensuite  à  l'eau  sans  que  sa  coinhinaison  avec  la 
matière  huileuse  soit  rompue ,  et  ce  serait  ainsi  que  l'on  ob- 
lieuilraitile  l'eau  rawphrée.  Mais,  sansrecomira  ce  moyen, 
il  est  certain  que  l'eau  contracte  facilement  l'odeiu'  dn  cam- 
phre ,  ce  qin  [jrouve  surfisaniuienl  que  celle  malière  conlieut 
des  parties  (pii  se  dissolvent  dans  l'eau ,  proiuiétê  commune 
à  toutes  les  huiles  chargées  d'un  arôme. 

Le  canqihrier  ne  connueiice  à  lleurir  (pie  lorsipi'il  est 
parvenu  à  une  assez  grande  élevaliou.  Ses  (leurs  sont  blan- 
ches, et  il  leur  succède  un  drupe  de  la  grosseur  d'un  pois, 
ou  l'odeur  du  cam|)lire  est  associée  à  celle  du  clou  de  girolle, 
et  plus  exallée  que  dans  aucune  autre  partie  de  l'arbre.  Dans 
les  jeunes  aibies,  le  bois  est  blanc;  et  dans  ceux  qui  sont 
parvenus  à  une  malurile  complèle,  il  est  agréablement  veiné 
de  rouge,  et  propre  à  fauc  des  meubles  ipii  ne  plaisent  pas 
moins  par  leurs  couleurs  et  leur  poli  que  par  l'odeur  (pi'ils 
ie[iandenl  dans  les  appai  teinens.  Beaucoup  de  plantes  indi- 
gènes contienuenl  plus  on  moins  de  camphre,  et  le  mani- 
festent par  leur  odeur.  Telles  sont ,  par  exemple ,  la  cani- 
phrée,  dont  le  nom  est  assez  signilicatif,  la  sauge,  le  thym 
et  la  plupart  des  labiées  ,  etc.  Des  recherches  pour  l'extraire 
par  dis  procèdes  économiques  ne  seraient  peut-être  pas  in- 
fructueuses, et  mériteraient  qu'on  s'en  occupât,  si  nous  de- 
vions continuer  à  nous  approvisionner  à  l'aulie  extremile 
de  noire  continent  par  une  navigation  de  plusieurs  milliers 
de  lieues. 


VUE  DE  L'ÉGOLE  DE  MÉDECINE,  A  PARIS. 

L'édifice  occupé  par  l'école  de  médecine  a  été  fondé  sous 
le  règne  de  Louis  XVI;  la  première  pierre  en  fut  posée 
le  M  dicembre  •1774,  el  il  fut  élevé  d'après  les  dessins  de 
l'archilecte  Gondouin.sur  l'emplacement  de  l'ancien  col- 
f<'"-'e  de  l'iourgogne.  La  iiremicre  Ihèse  fut  soifleiiue  le 
51  auCil  1776. 


La  façade  sur  la  rue  a  33  toises  de  longueur  :  elle  offre 
une  ordonnance  d'oidre  ionique  ,  composée  de  seize  colon- 
nes, dont  quatre  d'un  côté  de  la  principale  entrée  ,  et  qua- 
tre de  l'autre;  elles  décorent  les  extrenntés  de  deux  ailes 
de  bàtimens  (pii  s'avancent  jusque  sur  la  rue.  Les  autres 
colonnes  ornent  la  porle  d'entrée  placée  au  centre,  et  for- 
ment dans  les  deux  inlervalles  un  péristyle  à  (juatre  rangs, 
supportant  un  élage  supérieur,  el  laissant  apercevoir  une 
cour  entourée  de  beaux  bâtiniens. 

Au-dessus  de  la  porle  d'entrée  est  un  grand  bas-relief, 
ouvrage  du  sieur  Bcrruer,  dont  le  sujet  offre,  sous  des  li- 
gures allégoriipies,  le  gouvernement  accompagné  de  la  Sa- 
gesse et  de  la  Bienfaisance,  |)rotégeant  l'art  de  la  chirurgie , 
et  le  Génie  des  arts  déployant  le  plan  de  celte  école. 

1-a  cour,  profonde  de  H  toises,  large  de  IC.estremar- 
(piable  (lar  la  façade  qui  se  présente  en  y  eniranl.  Un  pé- 
1  islyle  de  six  colonnes  d'ordre  corinthien ,  de  grande  [)ropor- 
lion.  couronné  par  un  fronlon,  forme  avant -eoips,  el 
|>reseule  l'entrée  de  rani|ihillie;Ure.  Sur  le  nnir  du  fond  de 
cepérislyle,  el  dans  la  partie  élevée,  se  voienl  cini^  mril.iil- 
lous  enloiirés  de  guirlandes  de  chêne,  offrant  les  poriralts 
de  Jean  Pilard,  Ambroise  Paré,  de  Georges  Maréchal,  de 
rrançois  de  La  Peyromie,  et  de  Jean-Louis  Petit,  célè- 
bres chirurgiens  français. 

Dans  le  •fronlon  qui  couronne  cette  ordonnance,  est  mi 
bas-relief  exécuté  [lar  Berrner ,  représentant  les  figuies  allé- 
goriques de  la  Théorie  el  la  Pratique,  se  donnanl  la  main. 
L'amphithéâtre  peut  contenir  douze  cents  élèves.  Il  est  dè- 
coié  de  trois  grands  morceaux  de  peinture  à  fresque  ,  exécu- 
tés par  le  sieur  Gibelin.  Le  premier  a  pour  sujet  Escula[ie 
enseignant  les  principes  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie; 
au  bas  est  celle  inscription  :  Ils  lieiineiit  des  Dieux  les  prin- 
cipes qu'ils  nous  ont  iiunsmis.  Dans  le  second  tableau  , 
on  voit  Louis  XVI  accueillant  son  premier  chirurgien,  La 
Martinière,  et  plusieurs  autres  académiciens  el  élèves;  on  lit 
celte  inscriplion  :  La  ^nunificenee  (In  monarque  lutte  leurs 
profjrès  ,  et  récompense  leur  zèle.  Le  troisième  tableau  pré- 
senle  une  scène  guerrière,  où  l'on  voit  des  blessés  secourim 
par  des  chirurgiens,  et  celle  inscri|iliou  :  Ils  étanclient  le 
saïKj  consacré  à  la  défense  de  la  patrie. 


(Vue  do  riitule  de  mcdi-'ciiic. ) 

Les  autres  corps  de  bàliment  contiennent  des  salles  de 
démonstration  ,  d'ailminislralion  ,  et  une  bibliulliè(pie;  l'é- 
tage situé  sur  la  rut;  est  occupé  par  un  vaste  cabinet  d'ana- 
tomie  humaine  el  d'analomie  comparée. 


Les  Uureacx  d'abomnemekt  et  de  vekte 
sont  rue  dn  Coluinbier,  n"  3o,  prèi  de  la  rue  des  Petits- An^uslius. 


Imprimerie  de  Lachevardjere,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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SCENES    ITALIENNES. 

LIi  MARCHAND  VK  MXCXIWHI. 


(Le  Mardiand  tlo  Slacaroni.) 


«  Cuisine  merveilleuse  '.  /ci  ion  oKOir/c  bien  et  l'on  dé- 
pense peu!  » 

Tolks  sont  les  iiisonpUons  i|ue  rimliisUiel  Napolitain  a 
pointes  011  ciayoïiiiées  sur  la  muraille.  Il  a  exposé  au-des- 
sus (lo  la  voie  publique  un  drapeau  blanc  sur  lequel  est 
brodé  le  mol  divin  :  macuroni  ;  el  à  la  tlèclie  du  drapeau,  il 
a  suspendu  tnie  lar;;e  couronne  de  laurier.  C'est  là  son  cn- 
seii;uo,  comuu:  le  iouelion  au  cabaret  d'tuie  de  nos  petites 
villes  de  rraiicc.  Il  a  été  impossible  à  ee  pauvre  maieliaud, 
provideiiee  des  pauvres  i;eus  de  Naples  ,  de  trouver  une 
afliclie  moins  po('lique;  il  est  coidianl  d'ailleurs  conune  un 
lazzarune,  car  le  eiel  est  pin-,  le  peuple  a  faim,  et  son  re- 
cliaud  est  sous  la  proleelion  de  la  uiadouc,  iloul  l'crii^ie  est 
A  la  droite  de  la  grav  ure. 

Il  soulève,  en  épaisses  cuillerées ,  les  lon«  lid)es  oloraiis 

Tome    I. 


du  macaroni  ou  macheroui  (les  philologues  sont  en  que- 
relle mu  l'oilhograplie  nelle  du  mol)  ;  el  il  porle  le  bras 
bien  liant,  certain  ipie  s'il  \  ient  à  passer  dans  la  rue,  si  loin 
que  ce  soit,  un  estomac  ville  et  une  liomse  qui  ne  le  V)ii  pas 
cnliéremenl ,  il  n'aura  point  perdu  sa  peine.  Le  macaroni 
est  en  effet  la  nourrilme  par  excellenee  îles  Napolitains  ;  elle 
leur  a  mérité  pendant  plii^ieuis  siècles  le  Miliricpiet  de 
«  .Vdiigia-niaffaroiii.  » 

l.e-s  rdiric.ms  de  celle  pâle  précieuse  se  seivcnl  de  la  f.i- 
rine  du  ijitvio  duio  ou  çrniio  </<•/  Mnr  iicro,  (|ui  n'est  autre 
chose  que  le  ble  à  pclils  4,r.iins  serres  ,  que  produit  le  leiri- 
loire  russe  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  et  qu'on  emUirque 
à  Odessa  el  à  1"an;;arock.  Dans  l'orii^iiu',  une  partie  de  la  po- 
pulation mmimna  contre  celle  iniporlaliou  ,  qui  al»i»ail  le 
pi  ix  du  blé  des  canipas^nes  de  Naples  :  mais  en  iiiéine  lenips 
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la  qualité  (lu  niiicai-oni  s'olail  élevée,  et  le  jioùl  nalioiial 
l'eiiipDi ta  sur  riiiiéièl  :  on  ii'élahlit  donc  aucune  prohibi- 
tion ,  (|iioi<iae  sonvenl  les  aiiricnlleins  du  pays  ne  pussent 
sontenir  la  concuiienee  el  trouver  assez  de  consoninialenrs. 
Tonlefois,  la  enitiire  des  curéales  s'clant  depuis  améliorée 
daiiS  la  Pouiile,  le  blé  qu'on  y  récolle  est  anjouid'luu  eniliar- 
qiié  à  Maiifredonia  ,  Barlella  ,  Hari,  el  ilans  d'autres  porls 
de  l'Adiiatique,  el  vendu  sur  les  niareliés  de  Naples. 

La  farine  dti  grano-diiro  est  encore  employée  pour  la  fa- 
brication d'inie  ftrande  varirté  d'autres  pâles ,  telles  ipie  cel- 
les nonnnéi's  : /V'f/e/iiii ,  veimirelli  .  lassMjini ,  (jmtcrhi  , 
stitiiiiiota-prevete  ,  e'c.  Les  Napolitains  ne  parlent  qu'avec 
granil  dédain  des  produits  de  nièuie  nature  que  l'on  vend 
dans  le  reste  del'Itidie,  el,  en  vérité,  le  voyageur  le  plus 
indifférent  ne  saurait  s'empôcher  de  reconnaître  que  peu  de 
vanités  nationales  sont  foiukes  sur  des  titres  aussi  inconles- 
tables. 

Dans  les  familles  aise-es  de  Naples  ,  on  sert  à  table  le  ma- 
caroni deux  ou  trois  fois  au  moins  (lar  semaine,  el  même 
dans  queUpies  unes,  une  fois  au  premier  service  de  chaque 
dliicr.  On  conqrte  nue  variété  inliuie  de  moyens  de  le  pré- 
parer. 

Quoiqu'il  existe  plusieurs  qualilés  inférieures  qui  se  ven- 
dent a  vil  prix ,  le  bas  [teuple  ne  |)eul  pas  toujours  eu  faire 
sou  régal.  Il  faut  qu'il  -se  coulenle  le  plus  ordinairement  du 
pain  de  sarrazin  ,  d'ognons  el  d'ail  ,  et  de  quelque  peu  de 
miiiesira  ren/p,  sorte  de  ragoùl  fait  d'herbes  et  de  lard; 
plusieurs  milliers  de  pauvres  gejis  ne  mangent  presque  ja- 
mais de  viauile;  après  toul ,  ce  ne  sérail  |)as  pour  eux  une 
grande  privation  ,  s'ils  pouvaient  se  rassasier  de  leur  mets 
favori. 

A  chaque  pas  dans  la  ville  on  trouve  des  marchands  de 
macaroni;  quelipies  uns  oui  des  espèces  de  bouliipiesou  de 
cuisines,  mais  le  [ihis  giaud  nombre  d'entre  vu\  oui  des 
fourneaux  anibulaus,  et  débilcnl  m  plein  air.  Leurs  piMti- 
ques  affamées  ne  se  servent  le  plus  souvent  ,  ni  de  cuillères, 
ni  dé  couteaux  ,  ni  de  fourchettes ,  ni  môme  d'assieiies  ou 
d'écuelles';  ils  ne  se  soucient  point  de  tant  de  luxe  :  ils  élè- 
vent le  macaroni  aussi  haut  qu'ils  peuvent  au-dessus  de  leur 
lète,  et  le  laissejit  Hier  délicieusement  avec  adresse  dans 
leurs  bouches  avides ,  sans  en  rompre  les  tubes. 

Autrefois  ,  les  marchands  s'iuslallaienl  sans  laçcn  aux 
portes  lies  palais,  et  le  long  de  la  stiada  Tutedo,  ou  des  au- 
tres mes  piincipales  de  Na[iles  ;  on  est  parvenu  à  les  en 
écarler  peu  a  jieu  ,  mais  il  leur  reste  les  carrefours  ,  les  al- 
lées ,  les  avenues  extérieures  de  la  ville,  el,  ce  qu'ils  esti- 
mem  avant  tout ,  la  faveur  du  peuple. 


On  croit  que  le  mot  Giilhe  vient  du  mol  ilalieii  (jnrho, 
qui,  dans  une  de  ses  acceptions  éloignées,  veut  dire  iii- 
(le.rioii ,  coiiriiirp.  On  s'en  sert  pour  expiinier  la  ïi'àce  du 
con  oard'mi  feuillage  dans  l'ornenient  d'un  vase,  d'une  co- 
lonne, el  raéme  la  courbure  extérieure  d'une  coupole. 


DES  CETACES. 

(Second  article.  —  "^'oycz  page  398.) 

La  .seconde/amille  des  cétacés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
se  nourris.sent  de  proie  vivante,  est  beaucoup  plus  nombreuse 
en  penres  el  eu  espères  que  celles  des  herbivores,  el  beau- 
coup plus  importante  par  les  [irodinls  divers  (|u'clle  fournit 
à  l'industrie.  Ces  célaeés  se  ilislinguent  des  preeédens  par 
l'appareil  singulier  (pii  leur  a  valu  le  nom  de  souflleurs.  lOu- 
gioutissanl  avec  leur  proie,  dans  une  gueule  largement  fen- 
due, de  grands  volumes  d'eau ,  il  leur  fallait  une  voie  pour 


.s'en  débarrasser.  Celle  eau  surabondante  passe  au  travers 
des  narines  an  moyen  d'une  dis|)osiiion  particulière  de  l'ar- 
rière-houche,  et  s'amasse  dans  im  sac  placé  à  l'oriliee 
externe  de  la  cavité  du  nez  ;  elle  en  est  ensuite  chassée  vio- 
lennnenl  par  la  compression  démuselés  1res  forts,  à  travers 
une  nuvcrinre  éiroile  percée  au-dessus  de  la  lêle;  c'est  ainsi 
que  se  produisent  ces  jets  d'eau  (jui  annoncent  de  loin  au 
navigateur  la  présence  de  l'animal. 

Les  céiaccs  heibivores  conservent  encore  des  poils  autour 
des  lèvres;  ceux-ci  n'en  ont  pas  le  moindre  vestige;  leur 
peau  est  parfailement  lisse,  mais  elle  recouvre  une  couche 
épaisse  de  lard,  qui  protège  plus  effieacement  l'animal  con- 
tre les  variations  de  tenqiér.ilure  que  ne  le  ferait  la  toison  la 
mieux  fournie,  el  permet  à  beaucoup  d'es[ièces  d'habiter 
sans  iaconvéniens  les  mers  polaires  ,  el  de  s'enfoncer  jusque 
sous  les  glaces  qui  leur  olfreul  un  abri  contre  les  poinsuilcs 
de  l'homme.  Les  mamelles  chez  les  célaeés  de  la  seconde  fa- 
mille, an  lieu  d'èlre  placées  à  la  poitrine,  connue  chez  ceux 
de  la  première,  sont  situées  à  la  lermiuaison  du  ventre;  el 
les  nageoires  étant  toujours  à  la  partie  antérieure,  il  en  ré- 
sulte ipie  les  mères  en  allaitant  leurs  pelils  ne  peuvent  plus 
les  tf'iiir  serrés  conire  elles  ;  mais  elles  témoignent  de  niôuie, 
en  général ,  beaucoup  d'attachement  pour  leur  progéni- 
ture. 

Quelques  naturalisles  distinguent  lescé'tacés  de  celle  se- 
conde famille  par  l'épilliéte  de  piscicoies,^cc  qin  sendilerait 
Indiquer  (pie  tous  ,  iudisiinctenieut ,  se  nourrissent  de  puis- 
sons;  ce  n'csl  pourtant  pas  le  cas.  Plusieurs  espèces  ne  vi- 
N-enl  guère  que  de  mollusques  et  de  zoophytes  ;  et  ce  qui  est 
fort  curieux,  c'est  que  les  plus' grosses  espèces  sont  celles  qui 
chassent  la  [dus  petite  proie. 

Cuvier  partage  en  deux  tribus  les  cétacés  souffleurs,  selon 
rpi'ils  ont  la  tète  en  proportion  ordinaire  avec  le  corps,  ou 
(pi'ils  l'ont  démesurémenl  gramle.  La  ^)remière  se  conipuso 
des  dauphins  et  des  narvals  ,  la  seconde  des  cachalots  et  des 
baleines. 

Les  dauphins  sont ,  parmi  les  cétacés  qui  se  nourrissent 
de  proiB  vivante ,  les  seuls  qui  aient  des  dents  aux  deux  mâ- 
choires; ces  ilents  ne  sont  point  à  couroinie  plate,  comme 
celles  des  cétacés  herbivores,  mais  coniques,  à  peu  près 
comme  les  canines  des  carnassiers  ;  les  mœurs,  an  reste, 
sont  conformes  à  cette  organisation  ,  et  les  dauphins  sont , 
proportion  gardée  à  leur  taille,  les  plus  cruels  de  tout  l'ordre 
des  cétacés. 

Les  dauphins  pToprement  dits  ont  le  front  bombé  et  le 
nez  pointu.  Cette  coriliguration  a  valu  à  l'espèce  ipii  parait 
le  pins  communément  sur  nos  côles  le  nom  vulgaire  île  bec- 
d'oie.  C'est  un  de  ces  dauphins  à  museau  pointn-que  les 
sculpleuis  anciens  ont  placé  souvent  dans  leurs  statues  près 
de  la  ligure  de  'Vénus. 

Les  marsouins  se  distinguent  des  dauphins  vrais ,  en  ce 
qu'ils  n'ont  point  de  bec,  mais  le  museau  court  et  uniformii- 
menl  bombé.  L'csiièce  commune  vit  en  grandes  iroiipes  sur 
nos  côtes,  et  ne  (pnlte  presque  point  nos  rivages.  Ces  trou- 
pes remontent  quelquefois  les  fleu\es,  el  des  individus  éga- 
rés s'avancent  même  assez  loiii  pour  (pi'on  en  ail  vu  jusipi'à 
Paris.  On  en  prit  un  il  y  a  plusieurs  années,  près  du  pont 
d'.Vnsterlitz. 

Notre  marsouin  commun  a  quatre  on  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, c'est  le  plus  i)elit  de  tous;  le  plus  grand  ,  qui  dé- 
pa.ssc  vingl-cinq  pieds  ,  est  l'épaulard,  le  plus  cruel  ennemi 
de  la  baleine.  On  dit  que  pour  l'altacpier  les  cpaulards  se 
réunissent  par  bandés;  qu'ils  la  harcèlent  jusqu'à  ce  qu'elle 
ouvre  la  gueule,  et  qu'alors  ils  lui  dévorent  la  langue;  ils 
dévorent  aussi  avidement  la  chair  restée  sur  les  carcasses 
abandonnées  par  les  pècheui-s  baleiniers.  On  preiend  que 
ceux-ci  l'ont  appelé  en  conséquence  happe-au-litrd ,  doulle 
mot  épatdard  ne  serait  que  la  corruption. 
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(Corps  de 

Ou  dislinKiieeiieoie,  parmi  les  daiipliins,  les  delphinap- 
tèros  ,  qui  ne  iliffèrenl  îles  marsouins  (|iie  parce  (pi'ils  man- 
quent de  la  nageoire  que  oenx-ci  ont  sur  le  dos  ,  et  les  iiy- 
pt'iooiions  eliez  lesquels  les  dents  de  la  mâelioire  supérieure 
sont  ordinairenienl  réduites  à  deux. 

Les  narvals  n'ont  aucune  dent  proprement  diie,  mais 
seideinent  une  loji!<ue  défense  droile,  sillonnée  en  spirale, 
et  lon^'ue  rpielipiefois  de  dix  pieds.  C'est  à  eelle  défense , 
donl  la  consistance  est  celle  de  l'ivoire,  (pi'on  a  donné  autre- 
fois le  nom  corue  de  licorne.  L'ainnial  a  liien  les  germes  de 
deux  iléfeiises ,  mais  il  est  très  i  are  (pi'elles  croissent  loules 
les  deux  également  ;  d'ordinaire  il  ne  se  développe  (pie 
celle  du  côté  gauche. 

Les  cétacés  de  la  seconde  liibu  sont  dislingnés,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  la  grosseiu-  de  leur  lêle,  qui  forme  à 
à  elle  seule  le  liersou  la  moilié  de  la  lon^ueiu'  lolale  du 
corps.  Ils  se  divisent  en  baleines  ei  en  eaclialols. 

Les  eaclialols  sont  îles  ardrnanx  presque  aussi  voraces  que 
les  ilauphins ,  mais  moins  liien  armés,  et  (pu,  pn)|iorlion 
gank'eavee  la  masse  de  lein- coips,  soûl  moins  redoutables. 
Ils  n'oni  (le  dents  (pi'à  la  inâclioire  inférieiue,  et  ces  dénis, 
(piand  la  injuclie  se  ferme  ,  eiiU  eut  dans  des  cavités  que  pré- 
sente l'autre  mâchoire. 

La  pari ie  supérieure  de  leur  énorme  lêle  consiste  presque 
iiniqucmeal  en  de  grandes  cavili's  ,  recouverles  et  .séparées 
par  des  cartilages.  Ces  cavit('s  sont  remplies  d'une  sorte 
d'Iniile  qui  .se  lige  en  se  refroidissanl ,  et  (pie  l'on  connait 
dans  le  connnerce  suiis  le  nom  de  lilane  de  baleine.  C'est 
pour  celle  substance  principalement  (pi'on  recherche  le  ca- 
elialot ,  car  son  corps  n'esl  pas  livs  garni  de  lard,  et  ne 
donne  gui  re  d'huile.  Le  parliim  connu  sous  le  nom  d'ambre 
gris  se  iroiive  dans  les  inleslins  des  iwcbalots;  il  est  chez 
eux  le  résultat  d'une  maladie,  et  par  conséquent  tr<''s  rare. 
Le  navigateurs  baleiniers  font  .souvent  deux  ou  trois  voyages 
sans  en  renconirer  ;  (pieNpiefois  .'nissi  on  en  trouve  des 
masses  (Considérables.  IMM.  (,)uoy  et  Gaiuiard  rapporleul  (pie 
le  caiiilain  '  du  navire  l'Océan  en  recueillit  sur  \\\i  seul  ani- 
mal ,'>!>  livres  ,  c'est-à-dire  pour  pris  de  \\i  à  1(>,()IU(  francs. 


la  Baleine.) 

•  Les  baleines  sont,  de  toutes  les  espèces  cétacées ,  celle 
dont  la  [lèche  offre  les  [)liis  grands  avanlases.  Une  seule 
baleine  franche,  en  effet,  donne  jusqu'à  12(1  tonneaux  d'une 
huile  1res  recherchée  pour  cerlains  genres  d'industrie. 

Les  baleines  ont  la  lêle  aussi  grande  (pie  les  eaclialols , 
mais  moins  renllée  en  avanl.  Leurs  deux  m.iihoires  sout 
(Cumplèlement  dépoiirvues  de  dénis,  mais  la  supérieure, 
disposée  en  toit  renversé ,  porte  des  deux  c(Jlés  des  lames 
serrées,  d'une  espèce  de  corne  lihreiise,  eflilée  sur  les  hords, 
et  qui  servent  à  relenir  les  petits  animaux  donl  se  nourris- 
sent ces  énormes  cétacés.  La  mâchoire  infériuuie  est  plus 
large  que  la  supérieure,  dont  elle  recouvre  tout  le  bord. 
L'évenl  par  lequel  l'eau  est  rejetée  occupe  le  milieu  du 
sommet  de  la  têie,  il  s'ouvre  par  deux  orilices  que  séiiare 
une  cloison. 

Parmi  les  baleines,  les  unes  ont  le  dos  garni  d'un  ailer(vi, 
et  ont  reçu  des  naturalistes  le  nom  de  baleinopléres  qui  rap- 
pelle celle  disposition  ;  lesauires  ne  présenieiit  sur  le  dos 
aiiciuie  saillie,  et  sont  nommées  baleines  fi-aiiches. 

La  baleine  franche  a  long-temps  passé  pour  le  plus  grand 
des  animaux ,  mais  on  sail  aujourd'hui  que  sa  laille  ne  dé- 
passe guère  soi.xanle-dix  pieds ,  tan  lis  (pi'on  a  vu  des  balei- 
nopléres qui  en  avaient  pins  de  cent.  C'est  la  haleine  franche 
que  son  lard,  épais  souvent  de  plusieurs  pieds,  el  ipii  donne 
une  immense  qnanlité  d'huile,  fait  poursuivre  chaque  an- 
née par  des  floues  entières.  Elle  venait  niilrerois  .se  faire 
prendre  jusque  dans  nos  mers  ;  niais,  s;ins  ces.se  pniirsuiv  ie, 
elle  .s'est  retirée  petit  à  petit  vers  les  mers  polaires,  et  il  (la- 
rail  même  que  le  nondire  en  diminue  sensihltnienl  cli.Kpie 
année.  On  sait  mainien.uil  que  les  baleines  des  mers  liorea- 
les  sont  mie  espèce  ddfeienle  de  celles  ipii  fietiiienlent  les 
régions  australes. 

La  baleine  franche,  oiilre  son  huile,  fournil  encore, 
connue  il  a  été  dit,  ces  fanons  noiiàlres  et  llexibles,  connus 
.sons  le  nom  1res  impropre  de  c(')tesde  baleine,  ou  siniple- 
nient  d  baleines.  Chaipie  individu  en  a  huit  ou  neuf  cents 
de  clia(pie  ci'ilé  du  palais. 

Les  baleinopii  res ,  moins  bien  connus  que  les  baleines 


(Squrletle  dit  la  Raleiiir 

flanelles,  OUI  des  formes  moins  pesanics,  el  alleigneiil  une 
plus  graniie  Kingueur.  Elles  donnent  peu  de  lard  ,  el  aussi 
•piaud  les  pêcheurs  les  harponnent,  c'est  par  inépri.se  ;  l'ani- 
mal,  fort  el  agile,  échappe  presque  toujours  en  emportant 


le  harpon  el  Ir,  corde;  ipiehpiifois  même .  dans  les  briisqu'-s 
mouveinens  ipi'il  fait  élant  bles,sé,  il  fail  cb.ivirer  et  en- 
foncer les  canots  des  (lêchenrs. 
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ClIATEAU  DE   TOURNOEL 

on    nii    LA    TOUIIMOLE 

Otiy  qiieiis  J'Aiivergne  se  niesfit  ; 
I.e  clcri;ié  qui  l,i  liahiluit 
Occiolt  et  dcsliéritoit. 
l.i  rois  sus  lui  lel  ^'eul  trnniist 
Qui  toul  le  |iaïs  de  là  iiiist 
A  perte  et  à  di^tiucliou. 
Cleriiioiit  ac(|uislrent  et  Rioui , 
lli'ieude  ,  le  l'uy,  tu  Toiii/iinU  ; 
En  tous  lieu.x  qii'Aiiverijiie  aréole. 
Au  roi  de  France  tout  soiiniistrenl. 

{Extrait  du  lionuin  (ie  Giiillatnr.e  Gtiynrt , 

î/ltltlllt'  :h\  BRANCHE  DES  ROYAUX  I.rONAGES, 

tire    d'un    muuuscrit   ih    ])1.  C,nllaud  par 
M.  Justel.  ) 

On  lie  Irniive  dans  niicnn  oiivrau'C  dts  dél.iihs  plus  com- 
plets sur  ce  cliàtean  ,  que  ceux  recueillis  par  les  ailleurs  des 


Voymjes  inttoresqucs  et  romantiques  rfniis  l'anciemie 
France.  Voici  un  extrait  de  leur  descripiiou  : 

A  une  lieue  de  Rioin ,  à  peu  près ,  s'élève,  à  l'eulree  (h-^ 
nionlai.'-iies  qui  lornienl  les  premiers  degrés  de  ces  niasses 
volcaniques  paiticiilières  au  Puy-de-Dôme  et  au  IMoiil-d'Or. 
un  cliàleau  en  partie  démanlele,  mais  dont  le  donjim  et 
quelques  vieilles  tours  bien  assises  sur  le  rocher  bravent  et 
soiilieiment  encore  les  efforls  du  temps,  comme  elles  ont 
brave  dans  plus  d'un  siège  les  efforts  des  liommes  pour  les 
délniire.  Un  sentier  sinueux  conduit  jusqu'à  la  porle  prin- 
cipale, défendue  par  des  ouvrages  plus  modernes  (|ue  l'en- 
scmbledescoiislructions  de  ce  vieux  monument. 

Ou  laisse  adroite,  en  entrant,  une  lour  à  bossages,  quia 
dû  être  conslruite  vers  le  règne  de  François  l"'  :  puis,  a[irès 
avoir  passé  sous  la  dernière  porle,  dont  la  baie  est  encore 
colorée  par  les  terres  rougeàtres  des  rouilles  de  la  herse ,  on 
péiièlie  dans  lui  veslihiile  qui  donne  sur  le  préau.  Un  cou- 


ciersre  garde  ces  vénérables  débris ,  el  le  possesseur  actuel  de 
ce  vieux  manoir  a  porte  ie  stiin  jusqu'à  faire  remplacer  les 
toitures  (pie  les  ouragans  eiilèvent  quelquefois,  el  à  réparer 
les  planches  Terni«ulue.s,  seulement  au  point  doirable  pour 
leur  l.iisser  leur  aspeei  dfi  ruines,  et  peimeilie  cepeudaul 


aux  voyageurs  curieux  de  parcourir  les  vastes  salles  ,  l'ora- 
toire silencieux  ou  le  donjon  élevé  qui  domine  au  loin  les 
roelieis  et  tous  les  vieux  châteaux  de  ces  moula^^nes. 

C'est  de  ce  donjon  que  se  déploie  l'une  des  plus  belles 
vues  du  inoude.  De  là.  on  apervoil  ce  grand  lac  desséché. 
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iiMinlenant  verdoyant  :  celte  Liiiiairne  ,  niagiiiru|iie  liassiii  i  pais  bocages  et  de  brillantes  moissons,  nourris  sans  cesse  par 
(If  la  rivière  d'Allier,  qui  court  rapidement  au  milieu  d'O- 1  le  dépôt  d'un  épais /luniiis,  ricliessedu  sol,  (|ui.  sans  s'cpui- 


ser,  piiiduil  nircssaiiniicni  les  plus  ahondanlcs  récolles.  Là, 
le  coiilcuiplaleur  passionne  des  bcaulcs  de  la  nature  embras- 
sera du  rofîard  mu'  plaine  ipii  se  développe  jus(|u'à  18  liixies 
dans  sa  pins  grande  longueur,  et  jiis(prik  8  dans  sa  largeur, 


bordée  de  deux  cliaines  de  monlagnes  qui  la  iliimiueui,  «4 
forment  de  cliaquc  C()lé  le  ca<ire  de  ce  magnilique  tableau  ; 
à  Test,  la  chaîne  des  forOUs  ;  .i  Tmiesi ,  la  diaine  volcuiiqi» 
du  Piiy-de-Donie.  s'iloign.^iU  e<  s'alwissint  vers  k  nord , 


■lOr, 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


borihe  lit!  colcaiix  t'le\  ts  et  couronnés  par  des  plateaux  cou- 
verLs  lie  iialets. 

Au  temps  de  la  splendeur  de  ce  beau  manoir,  comme 
niainteriaiil,  il  fui  loujoius  dans  les  appartenances  de  Volvic. 
Jean,  chanoine  de  Saint- Victor,  l'appelle,  dans  ses  Mémoi- 
res, Casirum  fuiiissimum. 

En  1215,  l'évêque  de  Clermont,  Robert,  et  Guy  II,  comie 
d'Auvergne,  son  frère,  s'élant  fait  une  guerre  longue  et 
acliarnée,  l'liili|ipe-Auguste  envoya  en  Auvergne  une  forte 
armée,  pour  calmei'  leur  dissensions  et  s'emparer  des  biejis 
du  comle.  Ce  château  fut  assiégé,  et ,  quoique  réputé  mipre- 
iiahle,  il  fui  pris.  Il  était  defendii  par  Giialerau  et  Hubert, 
et  l'armée  royale  était  commandée  par  Guy  de  Dampierre, 
seigneur  de  Bourbon ,  et  Renaud  de  Fery,  archevèipic  de 
Lyon.  Celte  armée  ravagea  tout  sur  son  passage.  Ce  fut  Guy 
de  Dampierre  qui  prit  le  cbâieau  ,  cl  fut  chargé  ensuite  par 
le  roi  lie  la  garde  des  lerres  conipnses  siu'  le  comte  d'Au- 
vergne. Baluze,  dans  les  Preuves  de  son  Histoire  tjéiiéalo- 
giqiie  de  la  maison  d'Auvergne  ,  parle  tie  ce  siège,  et  donne 
le  détail  des  nnmitions  qui  se  liouvaient  dans  la  place.  Cet 
inventaiie,  fait  par  Guy  de  Dampierre,  est  foit  curieux, 
et  prouve  que  les  chevaliers  de  ce  temps  n'étaient  recherchés 
ni  dans  leurs  meubles,  ni  dans  leur  nourriture  :  levainqueiu' 
en  remporta ,  ejitre  autres  dépouilles ,  ime  serpe ,  un  raoi  lier 
de  cuivre,  deux  cordes,  deux  écheveaux  de  fil,  six  uiarieaux, 
et  en  entre  beaucoup  de  fromrnt,  des  moulins  pour  le  mou- 
ùve,  des  fèves,  et  nue  provision  de  vin. 

Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Ligue ,  le  château  de 
Tournoël  fut  attacpré  plusieurs  fois.  Charles  d'Afclien,  qui 
en  était  seigneur,  y  soulinl,  eu  1590,  un  siège  coiilre  les  li- 
gueurs. En  faisant  une  sortie,  ce  seigneur  fut  tué  sur  le 
chemin  de  Charbomnères-lès-Varennes.  Il  [larall  (pie  la  Li- 
gue ne  put  s'en  emparer  alors,  puisque,  dans  la  nuit  de 
niar.s  1594,  le  duc  de  Nemours  envoya  des  troupes,  qui  li- 
nirent  par  y  pénéirer;  et  les  ennemis  du  roi,  api  es  l'avoir 
pillé,  le  livrèrent  aux  flammes.  Quand  vint  la  mort  du  duc 
de  Nemours  et  le  traité  conclu  avec  le  duc  de  Mayenne , 
cette  place  fut  remlue  au  roi. 


LA  SEMAINE. 

CALENDRIER    HISTORIQUE. 

28  Décembre  1022.  —  Mort  de  saint  François  de  Sales, 
évC(pie  de  Genève,  im  des  saints  les  plus  admirables  pour 
.■-a  pi('lé  ,  son  onclion,  son  éloquence  persuasive  cl  en- 
Irainante. 

28  Décembre  l"0(i. — MorI  de  Bayle,  (diilosophe;  ses 
principes  soni  exposes  dans  son  />ic(i()mi«ire  liisturique  et 
critique,  en  S  vol.  in-filio. 

28  Décembre  IT(I8.  —  Mort  île  Tomiieforl  .  lopins  graml 
bolanisie  de  sou  lemps. 


2!)  Décembre  1 170.  —  Meurtre  de  saint  'J'bomas  de  Caii- 
lurbery.  Son  nom  de  famille  élail  /ieff/iiel  ;  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  chancelier  sous  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II. 
Ayant  défendu  coulrece  monarque  les  imninniiés  ecclésia.s- 
titpies,  il  s'attira  .sa  haine,  et  fut  in.issacré  au  pied  de  l'atî- 
tel  par  ipialrc  gentilshommes  de  la  cour  de  ce  prince 

29  Décembre  1350.  —  L'empereur  Charles  IV,  publie  la 
bulle  d'Or,  qui  élait  la  principale  base  de  la  cnnslitulion 
germanique.  Nous  avoirs  flijà  eu  occasion  de  dire  (pi'on 
l'apftelait  bulle  d'or  à  cause  du  sceau  d'or,  nununé  6ii(/a 
d:ins  la  basse  laliniié. 


30  Décendne  1079.  —  Mort  de  Borelli,  savant  professeur 
de  philosophie  et  de  matliémaiicpies  à  Florence  et  à  Pise, 
connu  surlout  par  la  di  couverte  des  Sections  coniques  d'A- 
pollonius qu'il  retrouva  dans  la  Bibliothèque  des  Médicis. 


51  Décembre  1550.  —  Ligne  de  Smalcade,  ville  du  pays 
de  liesse,  entre  les  princes  prolesl ans  et  les  députes  des  vil- 
les lulhériennes  pour  leur  défense  commune. 

31  Décembre  1798. —  Mort  de  Marmontel,  auteur  de 
tragédies  d'opéras ,  de  conies  et  d'un  Cours  de  littéra- 
ture. 


LES  CRIS  DES  PETITS  METIERS  DE  PARIS. 

(Second  arliclt*.  —  Yoyez  page  386.) 

Aoiist  de  pesches. 

Poires  de  cbadioii  et  nois  fresches; 
Primes  ai  potnint'S  de  ruuvinu^ 
Et  lïAin'crgne  le  blaniîiirian. 

«*  Pèclies  d'août,   poires  de  chaiMon  et  noix  fraîches.  — J"ai  les  ■ 
preiiiic'res  pommes  de  rou\iau  el  du  Idaiidurea»  d'Auvergne.  » 


Fendant  long-temps  on  ne  vendit  à  Paris  que  des  pêches 
de  vigne;  les  pins  estimées  cl^ient  celles  de  Corbeil;  voici 
ce  que  Louis  Xlil  en  écrivait  vers  1GI3  :  ic  La  meilleure 
pèche  est  celle  de  Corbeil ,  (pii  a  la  chair  sèche  et  solide,  te- 
nant auciinemenl  au  noyau.  »  Montreuil  devint  plus  t;n'd 
;iussi  renommé  pour  ses  pêches. 

C'est  à  la  Grèce  que  nous  devons  les  poires  ■  celles  qu'on 
criait  dans  les  rues  au  .xiir"  siècle,  sous  le  nom  de  cliaillou, 
elaienl  ainsi  appelées  parce  qu'elles  venaient  de  CaiUaux  en 
Bourgogne;  on  les  mangeait  cuites  ou  coiifiles. 

Les  pommes  de  rouniau  (calville  rouge)  el  le  blandureau 
d'Auvergne  (calville  blanc),  telles  étaient  les  pommes  (|u'on 
vendait  le  plus  cummunémeut  au  xiii"' siècle;  trois  siècles 
plus  lard,  on  citait  les  [lomnies  de  paradis,  et  le  capendu 
ou  couripentlu  ,  sorte  de  pommeque  les  feiiimes  enfermaient 
dans  leurs  armoires  poin'  parfumer  leurs  robes. 

Avec  les  pommes  et  les  prunelles,  les  bourgeois  elles 
inarcbanils  faisaient  une  boisson  que  l'aiileiir  du  Journal 
de  Paris,  sons  Charles  VI,  appelle /;niiu'//e ou  dépense.  Pour 
donner  une  idée  de  l'horrible  disette  qui  désolait  Paris  en 
1-Î20,  il  dit  (|ue  «  ceulx  qui  en  byver  avoyent  faici  leurs  bu- 
vaiges  comme  despenses  de  pommes  ou  de  prunelles,  jette- 
renl  au  printemps  ces  fruits  dans  la  iiie  pour  que  les  porcs 
lîe  saiuct  Anlboine  s'en  nourrissent  ;  mais  les  pauvres  gens, 
errant  en  grand  nond)re  [lar  le.«  rues,  dispuloient  ces  restes 
aux  cochons,  elles  mangeoient  avidement.  » 


Huile  de  noix.... 


Eu  Provence  on  assaisonnait  les  mets  avec  l'huile;  celle 
qu'on  lirait  des  oli\es  était  la  plus  estimée;  mais  conune 
elle  ne  pouvait  suffire  à  la  consommation  qui  s'en  fai.sait  par 
loul  le  royaume,  les  provinces,  auxquelles  sa  cherté  l'inter- 
disait ,  y  sujipléaient  et  y  siiiipléent  encore  par  des  huiles  ex- 
traites de  certaines  graines  on  frnils  biiileux(pie  produisent 
quelipies  parties  de  leur  territoire.  Legrand  d'Aiissy  remar- 
ipie  que  dans  le  Bourbonnais,  dans  l'Auvergne  ,  la  S.dntoiige, 
le  Limousin,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais, _et  autres,  le  peu- 
ple se  sert  pwu'  salades  et  pour  fritures  d'huile  de  noix  ;  celle 
criait  au  xiu''  siècle,  dans  les  rues  de  Paris,  servait 


ipi  ou 


Il  seulement  pour  lesalimens,  mais  encore  pour  l'éclai- 
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rase  des  lampes.  Il  est  curieux  d'observer  que  les  lampes 
dont  on  ^e  servait  à  celle  époque  ressembleni  à  celles  appe- 
lées ereziou,  el  qu'emploieiil  les  lialiiians  des  provinces  iiié- 
riJIouales  :  au  lii'U  du  coton  [lour  la  mèche ,  ou  y  plaçait  la 
moelle  d'un  .cet  tain  petit  jonc  ;  il  y  a  nièmt'  un  vers  de  celle 
pièce  où  nu  crieiu'  dit  : 

J'ai  jonc i>nrc  pour  mettre  ou  lampe. 


Vinaigre  qui  est  bous  et  biaux. 
Vinaijjre  (le  luoustio'de  i  a. 
Diex!  a  il  point  de  lie  la? 

••  —  "Vinaijjre  qui  est  bel  et  bon.  —  A'oilà  vinaigre  de  mou- 
tarde. —  Pour  Dieu!  n'y  a-t-il  pas  ici  de  lie  (  de  vin  I  à  vendre.' 

Le  vinaigre,  c'est-à-dire  le  vin  oigri ,  était  en  nsaL,'e  avant 
le  xiil"  siècle  :  on  eii  connaissait  de  diverses  espèces.  De- 
puis long-lemps  la  moutarde  de  Dijon  est  renommée  ;  Cliam- 
pier ,  qui  vivait  sous  François  I''',  c'est-à-dire  au  xvr'  siè- 
cle, nous  ap[)rend  qu'elle  s'envoyait  sèclie  et  en  pastilles  : 
quand  on  voulait  s'en  servir,  on  délayait  une  de  ces  pastil- 
les dans  du  vinai;;re  :  c'était  ce  vinai^'re  qu'on  appelait  vi- 
naigre de  montaide.  Les  vinaigriers  allaient  par  les  mes, 
demandant  s'il  y  avait  de  la  Uc  de  vin  à  vendre;  car  ils  s'en 
servaient  pour  la  com|K)silion  de  leurs  vinaigres. 

Cliau^  paslés,  i  a  chaus  gastiaus. 


Chaudes  oublies  renfoi'cies. 
Gaieté*  cbaudes,  esrh;mde/.. 
Roinsoil^s,  ça  denrées  au. v  dez. 


Les  (liions  cliaus  pas  nés  oublie 


L'autre  crie  gasiiaus  raslis. 
Je  les  a()orte  toz  fetis. 
Clia   des  tartes  et  simi.'iiaus. 

"  Voilà  des  pâtés  chauds,  des  g.iteaiix  tout  chauds  ,  de  chiudes 
oublies  reiifoi-cées,  g<ilettes  chaudes,  échaiidés,  liiisolles,  gâteaux 
à  jouer  aux  dè^;  —  N'oubliez  les  fl.TUS  tout  chauds.  Un  aiilrc  crie  ; 
—  Gâteaux  razis;  je  vous  les'apportc  tout  faits,  ainsi  que  des  tar- 
tes cliiiudes  et  des  siuieniaus. 

Les  cabarctiers  qui  donnaient  à  manger  chez  eux  ven 
daient  ordiu.iirement  de  la  pàlisserie;  ils  e  voyaient  leurs 
garçons  ciier  el  débiter  leurs  inaicliaiidises  dans  les  rues  : 
il  y  en  avait  de  cliauds  et  de  fioids.  Dans  les  pâtés  cliauds 
on  renfermait  quehpie  bonne  pièce  de  viande  de  boucherie , 
de  gros  et  menu  gibier  ,  de  la  volaille  ou  du  poisson. 

Les  oublies  renforcées  éiaient  ce  que  nous  appelons  au  • 
jourd'hui  des  (jaiiffres  ;  les  galettes  chaudes  sont  celles  que 
nous  connais.sons  encore.  Les  fsrhaudez  (pi'ou  trouve  dési- 
si^'iiés  dans  mie  charte  (hi  .xiii'  siècle,  sous  la  périphrase  de 
Piines  qui  dicuiitiir  c.ïc/iaiirfrtli  (pains  qi'oii  appelle  c.« - 
chaudes),  étaient  ainsi  nommés  parce  qu'on  les  f.iisail  lever 
en  jelanl  dessus  de  l'eau  chaude  :  c'était  moins  une  fi  iandi.se 
qu'une  nourriture  éconounciue  et  connnune  ,  puistpie  saint 
Louis  permit  aux  boulangers  ,  [lar  grande  exception,  de  cuire 
les  dimanches  des  érhaudés  pour  les  pauvres  g<;ns.  Les  ris- 
solles,  ou  roinssoUes,  comme  disaient  les  cricurs  du  ,\iii'"  siè- 
cle, ('laieul  une  espèce  d'écbaudé  ou  de  galène  faite  avec  de  la 
graisse  ou  du  beurre,  mais  rissolée  dans  la  poêle;  plus  tard 
on  y  joignit  de  la  viande  hachée.  La  duchesse  de  .Moulpeii- 
sier  en  parle  dans  ses  Mémoires;  l'auteur  des  Cris  de  Paris 
dit  (pie  ces  gâteaux  .sont  des  denrées  au.v  dez,  parce  qu'après 
souper,  le  soir,  les  artisans  ,  les  écoliers  et  autres  peisoniies 
souunses  à  des  i(>glemcns,  ne  pouvaieiil  jouer  (pièces  fiiau- 
dises  aux  jeux  de  hasard.  Les  jUions  ou  llans ,  dont  pa;  le  le 
vers  suivant,  sont  très  anciens  en  France  :  le  poète  Forlu- 


nat  en  parle  ;  il  raconte  que  sainte  Rai;onde  ,  [)our  .se  morti- 
lier,  en  faisait  foire  dont  elle  ne  mangeai!  que  l'enveloppe 
grossière,  faiie  en  |iàle  de  seigle  ou  d'avoine.  Quant  aux  si- 
meniaus ,  c'était  une  .sorle  de  (làlisserie  connue  sous  ce  nom 
eu  Picardie. 


FOND.VÏION  DE  L'ECOLE  POLYTECHNIQUE. 

Il  est  un  ensemble  de  connaissances  premières  qui  doit 
éhe  commun  .lux  iiiiieiiieurs  et  ofliciers  destinés  a  diri.ijer  les 
travaux  publics,  r.énnirdans  l.i  capitale  de  la  France,  au  cen- 
iie  des  sciences,  sous  les  plus  habiles  |irofessein-s,  l'élite  des 
jeunes  gens  dont  le  goût  se  pioiionce  en  faveur  des  differeus 
corps  du  génie  civil  ou  militaire ,  telle  fut  la  peu.sée  qui  pré- 
sida à  la  fondation  de  l'école  Polytechnique  :  pensée  toute 
moderne  ,  qui  ne  pouvait  naître  qu'à  un  ■  épo(pie  oit  la 
l'rance  ,  brisant  les  barrièics  provinciales  ,  se  courbait  .sous 
la  loi  d'une  unité  aihninisirative. 

Le  gouvernement  avait  pu ,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
établir  des  écoles  où  le  droit  el  la  médecine  fu.ssenl  enseignés 
à  de  grandes  masses  déjeunes  g.'iis;  parce  que,  après  lems 
éludes,  ceux-ci  ne  dé[iendaieiil  plus  que  d'e  .x-mémes  el 
pouvaient  prati(pier  isolément,  sans  ensemble  el  sans  règle, 
les  leçons  de  lem  jeunesse;  mais  tant  que  la  France  demeu- 
rait morcelée,  tani  (|ueson  administralion  se  lamiliautel  se 
localisant  dans  les  circonscriplious  des  provnices ,  élait  dans 
l'impui.ssance  d'organiser  sur  tout  le  territoire  un  en.semble 
de  travaux  généraux  de  routes,  de  canaux,  démines,  de 
ponts,  etc. ,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  fonder  im  étahlisseiuent 
pour  l'instruction  primaire  des  ingénieurs. 

Une  école  pour  l'artillerie  avait  été  installée  à  La  Fère 
en  n.=i(>;  supprimée  plus  lard,  elle  fut  rét;d)lie  par  la  Con 
venlion  dans  la  ville  de  Chàloiis,  où  elie.se  trouvait  alor. 
(  1794  )  dans  le  (iliis  g.and  dériuemenl.  Celle  du  Génie  mili- 
taire ,  fondée  à  Mézière  en  1748.  a()rès  avoir  m  lilé  la  plus 
haute  célehrilé,  avait  ëlé  Iran.spoi tee  à  Alelz;  les  besoins 
pre.s.sans  de  la  république  en  consoumiaient  si  rapidement 
les  élèves  avant  la  lin  de  leurs  éludes,  (pie  les  examens de- 
meinaient  ouverts  .sans  que  les canUidals se  présentassent. 

L'école  des  Ponts-ct-Chaussces ,  fondée  en  17.'.7  ,  el  due  à 
Perronel,  ne  recevait  d'autres  élèves  que  ceo.\  ipie  la  faveur 
yapfielait;  el ,  .sauf  quelques  leçons  d'histoire  nalmelle, 
de  physique  el  de  chimie ,  elle  conliail  aux  jeunes  ^'eu^  les 
plus  anciens  et  les  plus  habiles  le  .soin  d'irislnare  leurs  ca- 
niarade.s  sur  les  connaissances  foudatiientales  du  métier; 
mais  alors  (1794)  il  n'y  avait  pins  d'enseignement  ,  parce 
que  le  génie  mililaire  avait  enlevé  les  élèves  ies  plus  forts. 

L'école  des  Mines ,  fondée  peu  d'années  avant  la  révolu- 
tion, venait  d'éire  réorganisée  (179!);  mais  on  n'exigeait  de.s 
élèves  que  des  connaissances  mathématiques,  el  ipielques 
notions  de  chimie ,  insuffisantes  potn-  former  rc,luc;ilion  pri- 
maire d'un  ingénieur  des  mines. 

Quant  aux  élèves  pour  la  construction  des  vais-scaiix,  qui 
s'exerç.iient  aiqiarav.inl  à  leurs  travaux  dans  une  salle  du 
Louvre,  il  n'y  avait  plus  pour  eux  de  leçons  (1 794),  parce  que 
les  scellés  avaient  dé  mis  sur  la  sal  c. 

Voilà  quel  était  l'état  de  l'enseignement  lorsque  l'idée  de 
l'école  Polytechnique  commença  à  siugir.  Cebd  qui,  le  pre- 
mier, parait  l'avoir  conçue  rffliis  toute  sa  valeur,  est  Prieur 
de  la  Ci)le-d'Or,  mort  l'année  dernière.  Prieur  en  fil  part 
sur-le  champ  ,i  son  ami  et  ancien  camarade.  CarnnI .  odicier 
du  génie  comme  lui ,  membre  coimne  hd  du  (^nini  é  de 
sailli  public.  Selon  M.  F.uircy,  auteur  d'une  histoire  de  l'é- 
cole l'olylecliui(pie,  publiée  en  ISiS.  ri  lé>'  serai,  d'alwrti 
venue  à  iM.  Lambl.irdic,  direi-teur  de  l'école  des  Ponis-el- 
Chaussées;  celui-ci  l'aiiraii  comniiuiii|uéc  à  Woiige,  qui 
l'aiiraii  donnée  à  Prieur. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  le  comilé  de  saint  public  eut 
reçu  l'idée ,  Larnhiaidie  vl  IMon^e  s'efficeiit  pour  reparaître 
plus  lard  avec  honneur  dans  la  mise  à  exécution  ,  cl  Prieur 
avec  Carnol  apparaissent  seuls,  méditant,  combinant  celle 
l)elle  création,  dont  ils  préparent  la  coordination  et  les  dé- 
tails comme  savans,  et  dont  ils  mettent,  connue  membres 
(lu  couiilé',  la  pensée  fondamentale  en  barmouie  avec  celles 
i{iij  présidaient  alors  au  i;ouvcrnenienl  de  la  France. 


Nous  arrivons  au  moment  où  l'école  Polytecbnitjiie  va 
s'organiser  avec  la  célérité  ordinaire  à  ce  temps  :  ime  com- 
mission spéciale  crece  par  la  Convention  [lour  les  travaux 
publics,  affecte  au  local  de  l'école  quelques  dépendances  du 
Palais  Bourbon,  et  charge  divers  commissaires  des  collections 
scieiilifi(|ues. 

Charles  avait  rassemblé  dans  l'hôte!  d'Aiguillon  un  grand 
nombre    d'inslnnnens   de  physique  provenant  du  G.ude- 


(  Vue  de  la  cour  |u\ucipale 
Meuble ,  de  l'académie  des  sciences  et  de  propriétés  parlicu- 
lières  :  Barruel  y  fait  choix  de  261)  objets. 

Pour  le  dessin ,  tous  les  dépôts  sont  ouverts  à  Nfveu  : 
épreuves  des  planches  de  l'académie  de  peinture  et  du  cabinet 
d'estampes ,  dessins  tirés  de  l'hôlel  de  Nesie,  tableaLix  co- 
piés d'après  les  grands  mailles  de  l'Italie  et  d'après  Rnbens , 
bustes  de  marbre  d'après  l'anlique,  figures  moulées  en  plâ- 
tre ,  exécnlion  de  creux  d'après  les  plus  belles  slatues. 

Poiu-  l'aichilecture,  on  onvie  les  portefeuilles  de  l'acadé- 
mie; on  reçoit  les  projits  de  concours  anmiels ,  ceux  des 
pensiomiaires  de  France  à  Rome;  on  aclièle  po:ir  2,SU0  fr. 
de  modèles  de  plaire. 

Pour  la  géometi'ie  descriptive,  2o  dessinateurs  sont  mis  à 
la  dis|>osiliou  des  comiiiissaiies,  aliu  d'exiciiler  les  épreuves. 

Pendant  ce  temps,  les  bàlimens  s'élevaient  et  le  matériel 
.se  disjiosait;  mais  comme  l'époipie  d.s  cours  approchait 
aussi,  il  fallut  encore  employer  des  mesures  expédilives;  on 
s'adressa  au  comité  de  salut  public  :  l'eflèt  fut  prompt,  comme 
on  va  voir. 

Les  laboraloires  mau(piaieut  d'ustensiles  :  o:dre  à  la  com- 
mission du  coiumerre  de  foinnir  sans  délai  C,(IOO  livres  de 
enivre,  2,000  d'dain.  Trois  jours  après,  ordre  de  livrer 
80  voies  de  buis ,  22,000  livres  d'huile  pour  l'éclairage  ,  à 
prendre  dans  les  magasins  nationaux  du  Havre;  ordre  à  l'a- 
gence des  poudres  et  sal[)èlres  de  doimer  deux  barils  de  po- 
lasse,  500  livres  de  .salpêtre.  Les  armées  républicaines  s'a- 
vançaient à  l'étranger  :  ordre  de  tirer  100  livres  d'aliui  de  la 
lieJgique,  d'expédier  2,000  livres  de  mercure  du  Palalinatdu 
Hliin.  Le  cuivre,  l'acier,  le  zinc,  les  limes,  les  voies  de  bois 
par  centaines,  18,000  livres  de  plomb ,  fer  en  quanlilé,  tout 
cela  abonde  par  ordre  du  connte;  les  voiluriers  sont  mis  en 
icqui.siiiiin  ;  l'horloge  des  carniéliles  du  faubourg  .Saint- 
("leiinain  est  placée  à  l'école.  En  (piatre  on  ciiui  mois  tout 
est  terminé. 

On  conçoit  la  célérité  dans  les  Iravaiix  matériels.  Avec  ces 
inesmes  accélérées,  nommées  alors  r(*ro/iilio»iiaires  par 
ceux  qui  les  adoptaient ,  on  peut  aller  vile  ;  mais  cette  accé- 
lération devait  se  coniijuier  dans  les  faits  qui  rcssorleut  du 
dnm.iinc  de  riulelligeuce.  Ainsi  on  avait  établi  ipie  les  coins 
lie  l'école  se  feraient  en  trois  ans,  et  (|ue  les  élèves,  après 
avilir  acquis  les  coimaissaiices  de  la  première  division  ,  pa.s- 
seraiiiit  au  Ixjut  d'im  au  dans  la  seconde,  et  iùtmi  de  suite. 


de  l'Ecole  Polj  leiliuique.  ) 

D'après  cela  ,  il  n'aurait  dû  y  avoir  qu'une  division  la  pre- 
mière année  ,  deux  la  seconde ,  et  à  la  troisième  année  seu- 
lement les  cours  auraient  été  complets.  «  Mais  les  besoins  de 
»  la  république,  dit  à  la  conveiilion  Foiircroy,  rapportem' , 
»  membre  du  comité  de  salut  public,  ne  ])ermettent  pas  de 
»  suivre  une  marche  an.ssi  lente;  il  faut  fonder  à  la  fois  lotrtes 
»  les  parties  de  l'instruction,  à  l'aide  d'un  en.seigneraent  rè- 
»  rohi/ioiiimire.  Des  cours  concentrés,  de  la  durée  de  trois 
»  mois  ,  formeront  une  éducation  complète,  quoi(]ue  aceélé- 
1)  ree ,  et  permetiront  de  partager  sur-le-champ  les  élèves  en 
I)  trois  classes,  dont  chacune  suivra  immédialemenl  l'étude 
»  affectée  à  chacune  des  trois  années.  » 

Ainsi  en  trois  mois  on  dut  improviser  des  élèves  de  la 
troisième  division,  et  cela  fut  fait. 

Mais  on  alla  pins  loin. 

Il  avait  élédéciJé  dans  l'organisation  de  l'école,  (pie,  pamii 
les  élèves  qui  auraient  lini  leurs  trois  années  d'étude,  on  en 
choisirait  un  certain  nombre  pour  demeurer  encore  trois 
ans  dans  l'établissement  .sons  le  nom  de  chefs  de  brigade ,  et 
exercer  auprès  de  leurs  camarades  l.i  fonclion  de  ré|>éliteins 
et  de  surveillans.  Or,  de  même  «pron  devait  créer  révolu- 
tioiniaiiemeiit  en  trois  mois  des  élèves  de  la  troisième  an- 
née ,  de  même  il  fallut  créer  dans  ces  trois  mois  des  cliefs  de 
brigade  ,  censés  uiicii'iis  élèves:  et  cela  fut  encore  fail. 

Enfin,  le  24  mai  1793,  l'ouverturç  des  cours  ordinaires 
eut  lien  ,  en  présence  des  trois  divisions  assemblées,  par  la 
première  leçon  de  l'illustre  Lagrange. 

Notre  gravure  montre  la  grande  cour  des  élèves  dans  le 
collège  de  Navarre,  où  l'école  fut  transférée  en  1803  :  i 
gauche  on  voit  le  bâtiment  où  sont  l'amphithéâtre  de  chimie, 
la  bibliotlièipie,  la  colleclion  minéralogique;  à  dioite  l'an 
cienne  chapelle ,  où  ,  depuis  juillet  ISSO,  on  a  transporte 
les  salles  de  récréation  ,  de  musiipie,  etc. 

Dans  le  corps  de  logis  de  face  sont  les  salles  d'études,  les 
caseinemens,  les  amphithéâtres  des  cours  de  malhémali- 
ques  :  derrière  il  y  a  une  seconde  cour,  dite  des  acacias  ,  où 
sont  bâiis  les  laboratoires. 


Les  P.dreaux  d'abownemeht  et  de  veitti 
Sont  rue  du  CoIuniLier,  n°  3u,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins, 

Imprimerie  de  LACiiuv&BUiiiuii,  rue  du  Colombier,  n°  50. 


52. 


MACxASIN   PITTORESQUE. 


409 


LES  TOUCANS.  —B.LI/pyy.-f.STOS. 


(  I  Toucan  aracari.  —  .'.  Touciui  a 


Les  toiicaii.s  qui  vivent  dans  les  parties  ohaiidcs  de  l'Amé- 
rique soiil  aussi  remaïquablos  par  IVclat  de  leur  phun.ige 
qne  par  la  grandeur  démesurée  de  leur  bec.  Ces  deux  cir- 
coiislanees  leur  ont  valu  le  nom  qu'ils  portent  dans  le  lan- 
f;age  vulfjaire,  et  celui  qu'ils  ont  reçu  des  naturaliste,s.  Le 
nom  de  ramphastos ,  qui  letn-  a  c\i}  impose  d'alxird  par  I.in- 
née,  vient  dn  mol  grec  ramphus .  (pii  sij;uilie  liée;  el  (piani 
au  mot  loucaii ,  il  n'est  qu'une  abréviaiion  du  nom  brésilien 
de  l'ijuinial,  Idur.in-ttd'i'uinfr  j'uiseini  au  lieau  pluninirel. 
Tciw  I. 


3  Toucan  tooo.  —  \  Toucan  a  j;'*r^o  ]a>;ne  ) 


C'est,  en  effet,  cet  oiseau  qui  fom-nit  aux  Américains  saii- 
vaines  la  partie  la  plus  ricbe  de  leurs  ornemeiis.  Ses  ]>Jiinie* 
décorent  leurs  ceintures,  leurs  diadèm&s,  leurs  armes  de 
parade,  leurs  bamacs  de  cérémonie. 

lUiffon  a  distribué  en  deux  sections  les  différentes  espèces 
dont  ce  ^enre  se  eonqiose.  La  pi  emière  contient  les  ioucoMS 
propienieni  dil.s,  d<uit  le  bec  est  très  srand  et  dont  les 
plumes  de  la  (lueue  sont  presiiuc  égaies  entre  elles.  La 
deuxième,  celle  des  .^^aca'■is,  rei-iforine  des  espèces  en  gé- 
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lierai  pins  petiles ,  dont  la  queue  est  étagée  ei  plus  longue , 
le  bec  mollis  gros,  nioiiis  long;,  mais  i)his  soliile. 

Ce  qui  frappe  surloul  dans  les  toucans,  c'est  la  grosseur 
it  1.1  loii:;iiciir  du  liec,  (pii  esl  dans  toute  son  élendue  plus 
iiuge  que  la  lêle ,  et ,  chez  certaines  espèces ,  aussi  long  que 
le  corps  lout  entier;  son  poids,  au  reste,  n'est  pas  piopor- 
lioiiné  à  son  volume,  car  iiiliTieuiemeiit  il  n'est  formé  que 
de  celliilis  vides,  séparées  par  des  cloisons  aussi  minces 
qu'une  feuille  de  papier,  et  recouvertes  par  une  expan- 
sion cornée  si  (leii  résisiaiile,  qu'elle  ccde  sous  le  doigt  qui 
la  presse. 

Les  liords  des  deux  mandibules  offrent  des  dentelures 
très  marquées  supérieureuient ,  et  peu  sensibles  iuférieure- 
meni. 

La  langue  des  toncaus  n'est  pas  moins  extraordinaire  que 
leur  bec;  c'est  moins  une  langue  (pi'iine  plume,  dont  le 
milieu  ou  la  lige,  (pii  n'a  u'iière  plus  de  2  lignes  de  largeur, 
porte  sur  les  côtés  des  iKubes  cartilagineuses  très  serrées  et 
dirigées  en  avant.  Ces  liailies  sont  d'autant  plus  longues 
qu'elles  sont  situées  plus  près  de  la  base. 

Les  loncans  nichent  dans  des  trous  d'arbres,  et  leur  poule 
n'est  que  de  deux  œufs.  Pris  dans  le  nid  ,  les  jeunes  s'clè- 
venl  aisément,  car  ils  s'accommudeiii  de  piesipie  tout  ce 
qui  sert  à  la  nourriture  de  l'Iioiiiine  :  fruits  ,  [laiii ,  poisson, 
chair  cuile  el  crue,  lout  leur  convient.  Ils  saisissent  les 
nioiceaiix  qu'on  leur  offre,  avec  la  pointe  du  bec,leslan- 
ceiil  en  haut  et  les  re(,Mivciil  dans  leur  large  gosier.  Ils  de- 
viciiiieni  très  f.imiliers  ,  et  suivent  les  personnes  qui  ont 
coulinne  de  les  nourrir,  en  saulanl  d'une  manière  assez 
gauche,  les  deux  jambes  très  écartées,  faisant  claquer  leur 
bec,  et  répéiaiii ,  en  signe  de  satisfaction,  un  cri  (jui  varie 
beaucoup  suivant  les  espèces. 

J'ai  vu,  (lois  la  Guyane  espagnole,  w\  toucan  tellement 
a[ipnvoisé.  qu'il  permettait  ipi'un  le  maniât,  el  (pi'on  lui  ou- 
vnt  le  bec  pour  voir  la  ronformaliun  de  sa  langue.  Cei  oi- 
seau était  de  l'espèce  à  goi^'c  blanche  el  bleue,  qu'on  nomme 
dans  le  pays  ijacoua,  à  cause  de  son  cri  (yacou  ,  yacou). 

Il  y  a,  <laiis  la  Nouvelle-Grenade,  un  petit  toucan  pour 
leipiel  le.s  gens  du  peuple  oui  un  certain  respect  ,  parce  que 
cet  oiseau  ,'  disenl-ils,  apjielle  sur  eux  lés  bénédictions  de 
Dieu.  Son  cri ,  en  effet ,  se  rend  assez  bien  pa:  les  syllabes 
suivantes  :  Wios  le  de ,  te  de  ,  te  de ,  ipn  ,  en  cs[)agnol ,  foi- 
ment  un  sens,  et  signilie  :  Dieu  te  donne  ,  le  donne.  Il  ré- 
pète presifiic  continiiellemeiil  ce  cri  pendanl  (pi'il  re<te  per- 
ché sur  la  cime  des  arbres  ,  el  à  chaque  te  de,  il  fait  une 
incliualioii,  en  linirnant  la  tète  tantôt  adroite  et  laniôl  à 
gauche.  Cet  oiseau,  dit-on,  change  de  robe  deux  fuis  dans 
l'année;  sa  couleur,  au  reste,  n'est  jamais  bien  biillaulfe;  ce 
qu'elle  offre  de  particulier,  c'est  une  rayure  régulière  sur 
la  poitrine  et  le  bas  du  cou  ,  formée  par  plusieius  barres 
transversales  d'une  couleur  plus  claire  que  le  fond.  D'au- 
tres espèces,  au  contraire,  ont  une  parure  des  (ilusécla- 
lantes,  qu()i(|iie  aucune  n'offre  ces  rellels  nu  talliqiies  qui 
rendent  éiincelanl  le  plumage  des  colibris ,  des  oiseaux  de 
paradis,  et  de  quelques  autres  tamilles  également  propres 
aux  pays  tropicaux. 

On  croyait  auliefois  que  les  toucans  étaient  des  oiseaux 
essenliellement  fiugivoies,  mais  d'Azzara  a  fait  voir  com- 
bien celle  opinion  était  erronée.  Les  toucans  ,  dil-il ,  d(  trui- 
«ent  un  grand  nouibre  d'oiseaux ,  parce  qu'avec  leur  gros  et 
grand  bec  ils  se  font  respecter  par  toutes  les  espèces;  ils  les 
altaquenl,  les  cliassent  de  leurs  nids,  et,  en  leur  présence 
même,  mangenl  leurs  œufs  et  leurs  |)etils.  Lorsque  les  petits 
sont  trop  forts  et  trop  durs  |iour  être  aisi-merù  dépecés,  ils 
les  font  lomberà  lerre,  conimi;  si  leur  iuslincl  ne  les  portait 
pas  seulement  à  dévorer,  mais  encore  à  détruire.  Un  oiseau 
•lu  genre  des  sucriers  consUuil  en  terre  nn  niil  dont  la  forme 


rappelle  celle  d'un  four,  ce  qui  a  Valu  à  l'animal  son  nom 
de  fouruier.  IMa'lgré  la  solidité  de  cette  demeure,  les  petits 
du  fouriiier  deviennent  souvent  la  proie  du  toucan  ,  cpii  at- 
lend  que  la  pluie  ait  détrempé  l'argile  de  la  voùle,  elalors 
la  démolit  à  coups  de  bec. 

Quelques  toucans  ont  été  amenés  vivans  en  Europe,  et 
ont  offert  la  confirinaliou  de  ce  qu'avait  avancé  d'Azzara  re- 
lalivenienlà  leurs  habitudes  sanguinaires.  Un  chardonneret, 
introduit  dans  la  cage  où  l'on  conservait  un  de  ces  oiseaux  , 
fui  aussitôt  tué  d'un  coup  de  bec.  Le  toucan  le  saisit  ensuite, 
et,  le  fixant  sur  sa  perche  avec  nn  pied,  il  le  divisa  en  plu- 
sieurs morceaux,  qu'il  avala  tous  les  uns  après  les  autres, 
.sans  laisser  même  le  bec  et  les  pattes.  Il  paraissait  savourer 
ce  repas  avec  délices,  et  l'observateur  fut  conduit  à  juger 
que  l'inlérieurde  son  bec  était  doué  d'une  sensibilité  que  ne 
présente  guère  cette  partie  dans  les  autres  oiseaux.  Il  y  a 
quelque  raison  de  croire  que  le  toucan  soumet  à  une  se- 
conde mastication,  à  une  sorte  de  rumination,  lesalimens 
(pi'il  a  ainsi  avalés  par  sros  morceaux. 

La  |ilanelie  mise  en  tète  de  cet  article  représente,  <"  la 
tèle  et  le  bec  de  i'aiacnii  azam  qui  se  trouve  au  Brésil; 
2'''  le  (oiicaii  o  (junjn  blanche  de  Catjenne  (  l'ainphastos  ery- 
ihiorliyuchos)  ;  ."î"  le  toucan  toco  (R.  loco),  le  plus  grand 
des  toucans  de  la  Gii|/niiR  française  (il  a  près  de  20  pouces 
lie  l'ing  et  le  bec  seul  en  a  8)  ;  tout  le  corps  esi  noir ,  à  l'ex- 
cefiiioa  lie  la  gorge ,  qui  est  d'un  blanc  mêlé  d'un  peu  de 
j.uine,  avec  un  petit  cercle  rouge  qui  sép.ire  celle  tache  du 
noir  de  la  poitrine;  A"  le  toucan  à  gorye  jaune  {R.  dico- 
lorus).  Cet  oiseau  est  un  des  plus  beaux  du  genre.  Il  a  les 
joues  el  la  gorge  d'un  j.anne  de  soufre;  la  piitrine,  le  haut 
du  ventre,  les  couverluies  du  dessous  el  du  dessus  delà 
queue  d'un  lo  ge  très  vif;  le  reste  du  plumage  d'un  noii 
très  foncé  sur  les  parties  supérieures  el  avec  quelqjies  re- 
llels verdâlres;  le  bec  est  noir  à  la  base,  ronge  sur  les  bords, 
et  d'un  vei  l  olivâtre  dans  lout  le  reste. 


.Sur  les  statues  antiques.  —  Plus  de  soixante  mille  statues 
antiques  oui  été  conservées  juscprà  nos  jours.  Celles  dont 
on  connaît  lesaiileurs  sont  :  ['llircute  Farnése ,  dcGIycon; 
la  Vénus  de  Médicis,  par  Cléomène  ;  le  Torse  du  Belvédère, 
par  Apollonius;  le  Gladiateur  Boryhcse,  d'Agasias;  les  Cen- 
taures du  Capitule,  par  Arisléas  el  Papias  d'Aphiodisias. 
On  ignore  à  quels  artistes  l'on  doit  r,l/)o//oa  et  le  Mercure 
du  Belvédère;  la  I  Vu  us  de  iMilo,  VAmazone  du  Vatican, 
la  Diane  de  Versailles  et  la  l'amille  de  Nioliè.  On  ne  pos- 
sède vraisemblablemenl  aucun  ouvrage  original  des  grands 
artistes  de  l'antiquité,  tels  (pie  Phidias,  Alcaniène,  Myron  , 
Polyclète  ,  Cysippe,  Piaxitèle,  elc.  Ils  travaillaient  presque 
exclusivement  le  bronze,  l'or,  l'ivoiie,  le  bois  même,  ou  des 
mélanges  de  métaux  précieux;  el  presipie  toutes  les  statues 
sauvées  et  découvertes  jusiju'ici  sont  eu  marbre  et  paraissent 
cire  des  cojiies  :  tels  sont  assurément  r.-l/)o//oii  Sauroctone, 
le  Faune ,  le  Cvpidon  de  Praxitèle  ,  le  Discobole  de  iMyron  , 
r.lHiaioiiede  Polyclète  ;  car  on  saii  que  les  originaux  étaient 
en  bronze. 


MINIATURE   DU  XIV  SIECLE. 

ENTReVdE    DD    roi    CHARLES   V    ET    DE    CHARLES   IV 
E!«PEREtIK.    —   E.XTKAIT    DE    BBRNAUD   DE   MO.NTFAUCO.'*. 

Vers  le  mois  de  novembie  de  l'an  1577,  l'empereur  Char- 
les IV  écrivit  an  roi  Charles  qu'il  parlait  pour  la  France  à 
dessein  de  voir  le  roi ,  el  de  faire  nn  certain  pèlerinage  de 
dévotion.  Ce  prince  avait  été  élevé  à  la  cour  de  France.  La 
noinelh:  de  sa  venue  fil  grand  plaisir  au  roi.  I!  envoya  d'à 
bord  quelques  uns  dfts  plus  grands  seigneurs,  pour  le  rece- 
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voir  sur  les  fionlières;  mais  il  drfeiulit  i[ii'()u  suniiàl  les  clo- 
ches à  M)a  arrivée  ,  iiu'oii  allai,  en  pioeessioii  aii-devaut  de 
lui ,  el  (iii'i)ii  lui  reiidil  aiicuii  des  devoirs  ([ii'oii  r(Midail  au 
riii  ciiiiiiiu'  .■•oiiveiaia  ;  ce  ii'esl  pas  (piMl  se  iiieliàl  de  lui, 
mais  il  iTai:;iKiil  que  ses  successeurs  ne  voulussent  lirer  cela 
à  coiisoi|ueiice ,  et  s'en  pn  valoir  tiaus  les  occasions.  L'empe- 
reur fut  ainsi  reçu  à  Saint-(^)uentin  ,  à  Ham  ,  à  Noyoïi ,  à 
Gom[iiègne ,  où  le  vinrent  trouver  le  duc  de  Bourbon  et  le 


pelle,  qu'ils  s'eutrerencoutrèrent  luyel  l'empereur;  et  fut 
grand'  pièce  avant  qu'ils  [leussent  venir  l'un  à  l'autre,  poiir 
la  [)resse  des  i^ens  ipii  y  estoient  :  en  la(pielle  encontre  l'em- 
pereur osia  sa  barrette  et  son  chaperon  ,  et  aussi  le  roy  ;  et 
ne  se  voulut  pas  le  roy  trop  ap[»rocher  de  rem|:ereiir  ,  afin 
que  son  cheval  ne  frayasl  à  ses  jambes  où  il  avoit  la  içoiille , 
mais  |)reir.dreut  les  mains  l'un  à  l'anlre,  et  ans^l  s'enlre- 
saluèreut  en  disant  le  roy  à  rerii[»erein'  (|ue  très  bien  fust-il 
venu ,  et  qu'il  avoii  im  grand 
désir  de  le  veoir  :  et  pass;:  outre 
le  roy  pour  saluer  le  roy  des 
l\o;nains,  fct  le  prini  par  la 
main,  par  U  njanic  e  qirfuvoit 
fait  rtinpeieiH'.  El  puis  rc- 
tourna  devers  l'enipereiu',  et 
le  lit  ineclre  adexire  de  Uiy, 
cundjien  que  rem[)ereur  s'en 
excusasl  liés  longuement,  et 
ne  le  voulnit  faire ,  et  feil  mec- 
tie  emprès  lia,  à  senesUe,  le- 
dict  roy  des  Homains.  Et  ainsi 
chevaucha  le  roy,  au  milieu  de 
l'empereur  et  de  son  lils.  tout 
le  chemin,  et  tout  au  loa_' de 
la  ville  de  Paris,  jusqu'à  son 
palais.  » 


Le  roi  se  signala  par  les 
grands  festins  qu'il  doima  à 
l'empereur.  Un  s|)eitacle  fort 
sinfîulicr  qu'il  leur  donna,  at- 
tira l'atlention  de  loui  Paris  :  il 
lit  leprésenler  l'expédition  de 
Godefioy  de  Bouillon  dans  la 
Terre-Sainte.  Du  palais,  l'em- 
pereur fut  amené  ati  Louvre, 
dans  an  vaissean  construit  et 
orné  comme  une  maison,  où  il 
y  avait  une  s;dle,  deschand)res 
et  deux  cheminées. 


fi^  frcViire  et  Se  fa  rcccp  6Z 


jpxx:  ^^pdjxoih  Ceqmat. 


^^   sifrnes  du  zodincp 
y<^-    gran<ls  flacons  il'o 


(I.a  venue  de  l'empereur  Charles  en  France,  et  sa  réception  par  le  roi  Charles-le-Qulnt.) 


comte  d'Eu,  accompagnés  de  trois  cents  chevaux.  A  Senlis, 
il  trouva  les  ducs  dé  Beriy  et  de  Boargogac;  A  Loavres  . 
il  trouva  le  duc  do  Bar.  Il  se  rentlil  eulia  à  Saiat  Dcais  ,  où 
il  trouva  un  grand  nombre  de  prélats  (pu  l'alU-udaient.  Il 
alla  faire  ses  dévotions  dans  l'éulise,  vil  les  relicpies  et  le 
trésor,  alla  prier  Dieu  >iu-  les  tondieaux  <les  rois  Charles- 
le-Bel  el  Philippe  de  Valois  et  des  reines  leurs  <  pouses,  chez 
lesipiels  il  avait  été  élevé  dans  sa  jeunesse.  Ce  jour-là  même 
(c'élail  le  4  janvier)  se  devait  faire  la  première  entrevue  ù 
cheval  entre  La  Chapelle  ei  Paris.  Le  roi  envoya  à  l'empe- 
reur im  beau  cheval  noir,  el  un  autre  de  même  couleur 
pour  son  lils  Veuceslas ,  roi  des  Romains  ,  qui  l'acconipa- 
gnait.  Cela  se  fai.sait  à  dessein;  les  chevaux  noirs  marquaient 
«ne  l'emiieroiu- il  sou  lils  n'avaieni  auitine  espèce  de  domi- 
nation m  France  :  le  roi  en  devait  monter  un  blanc. 

c  Ainsi  chevaucha  le  roy ,  dit  an   vieil  hisiorien  ,  de 
son  palais  jusques  à  my  voie  du  moHiin  à  vent  et  de  La  Cha- 


Parmi  les  présens  qui  furent 
easuite  offeris  à  l'empereur,  à 
Beaaté-sur-Marne,  oa  remar- 
quait :  uae  grande  coupe  d'or 
garnie  de  pierreries,  où  élaienl 
marqués  la  spiière,  les  doaze 
Klia(|ae,  eic.  Deux 
or  sur  lesquels 
élaient  lignri's  s;iint  Jacques 
~  nuinlran!  à  Chailemagne  le 
cltenan  de  l'Espagne;  lai  M 
et  grand  hanap  d'or,  sur  im 
trépied  garni  de  pierreries  ;  mie  aliruiére  d'or,  aussi  orme 
de  pierreries;  deux  pois  d'or  ouvres  à  itHe  de  lion.  Au  roi 
des  Romains,  on  donna  wi  gobelel  el  une  aiguière  d'or, 
el  deux  grands  pots  d'or  ornés  lie  saphirs  el  de  perles. 

Dans  cette  enirevue,  l'empereur  offrit  ses  secours  contre 
les  .anglais  avec  lesquels  le  roi  était  en  guerre,  par  suite  de 
plusieurs  violations  du  traité  de  Bretisny.  Le  roi  desirait  vi- 
vement celte  offre  iwur  s'assurer  an  moins  la  neulralilé  des 
princes  allemands. 


LE  IIOTTENTOT. 

Bien  que  le  cap  de  Bonne  Es|MTance  ail  élé  divouverl  en 
MSti  par  le.s  Purlu^ais.  il  ne  s'y  est  forme  de  culoaie  euro- 
péemie  ipi'au  milieu  du  xrii*'  siècle.  Les  Hollandais,  sous  la 
conduileduchirurgien  Van  I\iel>eeck,y  fondèrent  leprenàrr 
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(lt';:(inté.s  (lès  le 
l  soutenus  avec 


(I.e  Hotlenlot.) 

L.i  compagnie  hollandaise  ne  songea  pas  d  abiiril  au  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  la  culture  (lu  pays  ;  mais  à  mesuré 
que  les  avantages  devinrent  plus  évidcjis ,  les  Européens 
agrandirent  leins  possessions  au  point  de  reléguer  la  popu- 
lation native  dans  les  aiides  déserts  on  se  réfugient  leNa- 
macquois  errant  et  les  hordes  des  IJiishinans. 

Cesl  dans  ces  déserts  que  les  a  visités  le  célèhie  voyageur 
ffançais  Levaillant ,  à  (pii  nous  devons  la  majeure  partie  des 
détails  qui  suivent: 

Le  Hotlenlot  a  les  ponunettes  des  joues  très  proéinincnles, 
et  la  m.nchoire ,  au  contraire,  e.\(;essiveinent  étroite;  aussi 
sa  physionomie  va-t-elle  toujours  en  diminuant  jusqu'au 
hodt  (lu  menton  :  son  nez  plat  n'a  queUpiefois  que  six  lignes 
de  longueur;  ses  narines  sont  très  ouvertes;  sa  bouche , 
grande,  est  meublée  de  petites  dents  perlées  d'une  blancheur 
éblouis.sanle;ses  yeux,  très  beaux,  inclinent  nn  peu  du  colé 
du  ne/,  comme  ceux  des  Chinois  ;  il  est  parfaitement  pro- 
portionné ;  sa  démarche  est  gracieuse  el  souple  ;  les  fenuufcs 
sont  également  très  bien  faites,  ayant  les  bras,  les  mains  et 
les  pieds  modelés  avec  une  délicatesse  qu'on  ne  s'attendrait 
guère  à  trouver  chez  elles. 

Le  lloitpulot  montre  en  général  nn  grand  sang-froid,  et 
conserve coiisiamment  un  mainlien  rétleclu  et  réservé,  s'oc- 
cnpant  avec  le  plus  grand  soin  de  la  garde  de  ses  troupeaux, 
car  il  est  naliu  ellement  pasteur,  el  ne  se  doute  pas  des  pre- 
miers éléiuens  d'agricidtme  :  jamais  il  ne  sème  ni  ne  planle  ; 
jamais  il  ne  fait  de  récolte;  il  ne  coiiqwse  même  pas  de 
beurre,  et  boit  son  lait  comme  la  natiue  le  lui  doime. 

Se  vouant  ainsi  enlièrenient  à  la  conduile  de  ses  troiqteaux, 
il  est  nécessairement  mi  adroil  et  hardi  elidsseiu-  ;  il  est  d'ail- 
leurs seconde  dans  ses  chasses  par  sa  vue  subtile  et  sa  perspi- 
caciie.  Sur  mu  lei laiu  sec  ou  l'éléphant  ne  laisse  aucune 
trace,  au  indien  dc^  feuilles  mortes  et  rouh'es  par  le  vent. 


l'animal  est  reconnu ,  sa  trace  est  poursuivie  à  l'aide  de  mille 
indices  li'geis;  c'est  quelquefois  une  feuille  verte  retoin'uée 
on  détachée,  quelquefois  la  forme  des  éclats  d'une  branche 
rompue. 

I.,a  principale  pièce  de  l'habillement  des  Hottenlots  est  un 
manteau  de  peaux  de  mouton  on  de  bêtes  sauvages  cousues 
avec  des  lils  de  boyau  :  ce  manleau,  appelé  kross ,  lui  sert 
la  jujil  de  coiivertiueet  le  jour  d'habit  :  s'il  fait  chaud,  il  l'ou- 
vre ;  fait-il  de  la  pluie  ,  il  le  fenne.  Lorsqu'elles  sont  vieilles, 
il  en  couvre  sa  hutte;  lors(pril  meurt,  on  l'enveloppe  dedans 
pour  l'enlerrei'.  I^a  seconde  pièce  principale  de  son  habille- 
ment consiste  en  un  petit  tablier  de  peau  tpi'il  attache  autour 
de  ses  reins. 

Le  Hotlenlot  dont  nous  donnons  le  portrait  est,  comme 
on  le  voit  par  ses  pantalons ,  sa  chaussure  et  son  chapeau  , 
en  contact  avec  les  Einopéens,  dont  il  a  adopté  quehpies 
vétemens  ;  mais  les  traits  de  son  visage  conservent  le  carac- 
tère de  sa  race. 

En  perdant  giaduellement ,  par  les  envahissemens  des 
Européens,  le  droit  de  faire  pailre  leurs  troupeaux,  les  peu- 
plades holteidotes  avaient  été  peu  à  peu  réduites  à  une  sorte 
de  servage  très  peu  dilférenl  de  l'esclavage  ordinaire;  elles 
ont  été  émancipées  par  le  gouvernement  anglais ,  en  juin 
\H'2H,  el  les  ilotes  du  Cap,  au  nondire  de  30,000  ,  ont  élc 
admis  a  jouir  des  luènies  droits  et  [iriviléges  civils  ou  polili- 
(pies  que  la  population  blanche  de  la  colonie. 


VUE  DE  L'ÉCOLE  DE  DROIT  DE  PARIS. 

Une  des  plus  aneieimes  écoles  de  droit  fmidée  à  Paris,  était 
celle  (|u'y  avaient  établie,  en  158i,  Gilbert  et  Philippe  Ponce; 
elle  se  trouvait  rue  Sainl-.lean  de  lîeauvnis,  dans  la  maison 
où  depuis  a  loge  le  célèbre  ini]iriineur  Robert  Etienne,  et 
elle  s'y  tenait  encore  sous  Louis  XV. 


(Kcole  (le  droit  (1p  Paris.) 

Le  bâtiment  ,  ipioique  successivement  agrandi,  de- 
vint tout  à-Fail  insuffisant;  il  était  incommode  el  menaçait 
mine  11  fallut  chercher  un  nouveau  local  :  pour  contribuer 
à  la  décoration  de  la  place  projetée  devant  la  nouvelle  egl.se 
de  Sainle-Geuevicve,  anjourdlun  le  Panthéon,  on  choisit 
alors  l'emplacement  occupe  pad-  l'école  actuelle.  Le  bâtiment . 
eonimencé  en  1771,  sur  les  dessins  de  l'ar.clutecte  Soufflol, 
fut  terminé  en  1783.  Le  24  novembre  1783,  les  travaux 
étant  termines ,  les  professeurs  de  la  faculté  de  droit  vinrent 
solennellement  eu  prendre  possession  ;  leSdecembresnivant, 
l'Université  eu  lit  l'inauguration.  On  avait  alors  le  projet 
d'élever  en  face  de  l'école  de  droit  un  édifice  semblable, 
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qu  on  avait  desliné  à  l'école  de  médecine.  Celle  op|iositioii 
eiU  en  parlie  déguisé  ce  que  le  bàumeiit  (jiie  nous  repré- 
sentons a  de  vicieu]^  et  d'incomplet  dans  son  ardiileclnie. 
Il  renferme  deux  vastes anipliillieàires.oii  peuvent  trouver 
place  cinq  cents  audiieurs;  un  amphithéâtre  moins  grand; 
diverses  salles  pour  les  examens,  et  des  logemens  pour  la 
plupart  des  professeurs.  L'Ecole  de  droit  fut  rcorf;anisée 
par  le  décret  du  13  mars  1804. 

l'endant  la  révolution,  les  écoles  de  droit  ayant  été  sus- 
pendues, deux  écoles  parliculiéress'elahlirent,  l'iuie  rue  de 
Vendôme,  l'antre  dans  les  b.itimens  du  collège  d'Harcourt , 
rue  de  la  Harpe.  La  première  portail  le  tilre  li' Académie  de 
législation,  la  seconde  celui  d'Université  de  législation. 


LA   SORTIE   D'EGYPTE. 

liepiiis  le  jour  où ,  chassés  du  pays  de  Cliaiiaan  par  la  mi- 
sère .  Jacob  et  ses  enfans  étaient  venus  se  fixer  en  Egypte  , 
il  s'éuit  écoule  plus  de  quatre  siècles.  Cette  famille,  qui  ne 


se  composait,  lors  de  son  émigration,  que  de  soixanle-dix 
personnes,  avait  pris  un  accroissement  extraordinaire  ,  et 
formait  au  sein  des  Egyptiens-tm  peuple  nombreux  .  de  jour 
en  jour  filus  redoutable  aux  Pharaons  :  aussi  l'on  s'efforçait, 
en  l'acc^iblanl  de  travaux  pénibles ,  de  le  tenir  dans  un  état 
d'avilissement  qui  lui  fil  perdre  tout  souvenir  de  son  origine, 
tout  courage  et  tout  espoir  de  délivrance.  Mais  ce  peuple , 
courbé  sous  une  tyrannie  étrangère  ,  avait  sa  religion  ,  ses 
propheiies,  une  pairie  et  une  indépejidance  à  conquérir;  et 
quand  U  eut  trouve  uu  chef  courageux  dans  'Moïse  ,  le  sen- 
timent de  sa  force,  ite  sa  mission  et  de  sou  avenir  lui  fui  insen- 
siblement iendu,~etil  sortit  lout  entier  connne  une  simple  fa- 
mille, dece  pays  oii  il  elail  jadis  venu  demander  une  hos[>ila- 
lité  qu'on  lui  faisait  [>ayer  si  durement  au  prix  de  l'esclavage 

C'est  dans  l'Exode  que  les  cvènemens  (|ui  precederenl  la 
sortie  d'Egyple  sont  racontes;  l'inlérét  puissant  de  cette 
parlie  de  l'hisloire  du  peuple  d'Israël  laisse  des  traces  inef- 
façables dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  sont  nés  au  mi- 
lieu du  monde  chrétien. 

Le  caractère  de  Moïse,  qui  plus  lard  grandit  encore  aux 


(La  Sortie  d'Egypte.) 

epiruves  du  dc.sert,  est  déjà  sublime.  Il  lutle  sans  cesse  (  royaume 
contre  Pharaon  ,  qui  vent  garder  ses  esclaves  et  croit  pou- 
voir les  contenir  par  la  violence;  il  liilte contre  les  Hébreux, 
que  de  nouvelles  vexations  et  les  diflicultés  de  l'entreprise 


découragent. 

Quand  il  (iresse  Pharaon  ,  Pharaon  répond  :  «  Pourquoi 
»  dctournez-vous  le  peuple  de  ses  ouvrages?  allez  à  votre 
»  travail.  Le  peuple  .s'est  fort  multiplié  dans  mon  royaume  : 
»  vous  voyez  que  celte  iiopulace  s'est  l)eaucoup  accrue  : 
>■■  combien  croitraii-elle  davanlage  si  on  lui  relâchait  qiiel- 
»  que  chose  de  son  travail  !  » 

De  leur  coté  les  Israélites  aUendenl  Moise  et  Aaron  sur 
les  marches  du  palais ,  et  leur  disent  :  «  Que  le  Seigneur 
»  voie  ceci  et  en  soit  le  juge  :  car  vous  avez  excité  conire 
1)  nous  Pharaon  et  si  s  serviteurs ,  et  vou.s  lui  avez  donné 
»  une  éjiée  [tour  nous  tuer.  » 

Mais  Moise,  inébranlable,  poursuit  ses  de.sseins  ;  de  grands 
désastres  tiirviinnem  en  Egyplo  ,  cl  il  y  fait  voir  à  Plia- 
r,iou  les  averlisscmens  du  Dieu  d'Abraham ,  d'Is.iac  et  de 
JacAb.  Ces  pfHies  terribles  jettent  l'éponvanle  dans  loiil   le 


à  la  dixième ,  la  cause  d'Israël  est  triomplmnie. 


Voici   commenl    l'Hxodc    ra|iporle  la   sorlie   du   peuple 
hébreu  : 


Il  Sur  le  milieu  de  la  niiil ,  le  Seigneur  frappa  lous  les 
premiers-nés  de  l'Egypte,  depuis  le  premier-ne  de  Pharaon 
(|ui  était  assis  sur  son  troue ,  j<»sqirau  premier-nc  de  l.i 
femme  esclave  qui  élail  en  prison  ,  et  jusqu'au  prrmicr-iie 
de  toutes  les  bêtes.  Et  Pharaon  ayant  fait  venir  cette  même 
nuit  Moi.se  et  .Aarou,  il  leur  dit  :  a  Relirez-voiis  promple- 
nient  d'avec  mon  peuple ,  vous  et  les  enfans  d'Israf  I  :  allez 
sacrifier  au  Seigneur ,  comme  vous  le  diles.  —  Menez  avec 
vous  vo»  brebis  et  vos  troupeaux  ,  selon  que  vous  l'avez  de- 
mandé, et  en  vous  en  allant  priez  pinir  moi.  —  El  le.s  Egyp- 
tiens pre&saieiit  aus.si  le  peuple  de  .soriir  promplonient  de 
leur  pays ,  en  disant  ;  Nous  mourrons  tous. — Le  peuple  prit 
donc  la  f.irine  (pi'il  avait  pclrie,  avant  qu'elle  fût  levée,  et 
la  liaiil  en  des  m.inteaux ,  la  mil  sur  ses  e[iaiile,s.  —  les  en 
fans  d'Israël  firent  aussi  ce  que  Moïse  leur  a\ail  ordonne , 
cl  ils  deniandèrent  aux  Egyptiens  des  vases  d'argent  ei  d'or, 
cl  beaucoup  d'Iiabils.  —  Le  Seigneur  rendu  favorahias  â 
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son  peuple  les  lîïy|>lii'iis,  aiiii  qu'ils  leur  pi  èlnsseiil  ce  (pt'ils 
«Il  ui;iriilait'nl  :  el  ainsi  ils  (iépoiiilliMenl  les  lïi;yplieiis.  —  Les 
eiif.iiis  J'Isi'.iël  piiiiiieiit  ilone  de  Uli.iiiRSsès.  el  vinieiil  à 
Sdroili  ,  étant  près  de  0(10  mille  lioiiiines  de  pied  ,  sans  les 
erilaiis.  —  Ils  furent  stdvis  d'une  iiiiiliitude  iniioniluable 
de  petit  peuple,  el  ils  avajeiil  avec  eux  une  iidinité  de  bre- 
bis, lie  troupeaux  et  de  bêles  de  toute  sorte.» 

Notre  graviu-t»,  que  nous  croyons  pouvoir  faire  remarquer 
comme  l'une  des  œuvres  les  plus  délicates  et  les  plus  riches 
qu'aucun  burin  ait  jamais  tirées  du  bois,  représente  le  mo- 
ment de  la  sortie  :  c'est  la  reproduclioti  fidèle  d'un  tableau 
de  M.  Robert,  conçu  dans  le  genre  de  ceux  de  M.  Martin, 
.au(|uel  nous  avons  emprunté  le  Festin  de.  Bulllmzar.  (  Voyez 
page  251.) 

Sur  le  premier  plan ,  à  gaiiciie  du  tableair ,  la  cour  de 
Pharaon  asseinbièe  assiste  au  speeiarle  du  di'part  des  Ilé- 
liieux.  Du  côté  o|fposé  ,  et  sur  un  autic  plan  ,  les  deux  gui- 
des du  peuple  fugitif,  Moïse  el  Aaion,  sont  debout ,  dans 
l'ombre,  devant  nue  statue;  ils  semblenl  compler  les  mas- 
ses nombreuses  qui  sortent  de  toutes  paris  avec  leurs  ensei- 
gnes et  lems  bannières,  leurs  troupeaux  de  brebis,  leurs 
chameaux ,  leurs  bagages.  Les  clairs  et  les  ombres  sont  dis- 
tribues avec  un  talent  remarquable  ,  et  l'on  ne  saurait  nier 
que  ce  lapprocbemenld'édilices  somptueux,  de  statues,  de 
coionnes,  de  [)yramides,  ne  produise  nue  impression  mer- 
veilleu.se,  quoique,  même  à  défaut  d'érudition,  la  siin|)le 
raison  soit  peut-être  fondée  à  adresser  quelque  critiques  à 
l'artiste. 


JANVIER  ET    FEVRIER. 

(Cet  article  a  pniir  objet  de  couipléler  dans  le  tome  I"' 
la  série  des  notes  sur  les  douze  mois ,  (pii  n'aïait  été  com- 
mencée (|u'au  mois  de  mars.  ) 

!\omulas  composa  l'année  de  di.\  mois';  Numa  Pompilius 
y  ajouta  ceux  de  janvier  el  février.  Les  calendes  de  janvier 
étaient  parliciilierenieiil  consacrées  au  dieu  Jaiiiis  ,  doni  les 
deux  vi.sages  legardaieut  l'année  qui  venait  de  finir  et  celle 
i/ii  l'on  entrait.  Ou  offrait  à  ce  dieu,  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière journée,  le  gâteau  nommé  j«)iwaJ,  des  dalles,  des  li- 
gues cl  du  miel;  les  artistes  et  les  artisans  ébauchaient  la 
matière  de  leurs  ouvrages,  persuadés  que  le  travail  ck  ce 
jour  l^ur  as.surail  tme  année  favorable.  On  se  visitait,  on 
.s'adressait  des  vœux,  on  .se  gardail  délaisser  échapper  un 
propos  de  mauvais  augure,  on  .s'envoyait  des  presens;  le 
soir  on  se  régalait  en  l'honneur  de  Janiis. 

•  Etrennes. — On  pense  que  l'usage  des  souhaits  d'étrennes 
vîentdesRomaiiis.  Talius,  roi  des  Sabins,  et  qui  régnait 
dans  Rome  conjointement  avec  Runnilus,  considéra,  dit-on, 
comme  iin  bon  augure  le  présent  qu'on  lui  fil  le  premitr 
jour  de  l'an  de  queUpies  branches  coupées  daiis  un  bois  con- 
sarré  à  Strenia:  il  anlorisa  la  coutume  des  présens  faits  à 
cette  époque ,  cl  leur  donna  le  nom  de  Streniœ. 

Avant  la  révolution  de  89,  et  dans  plusieurs  provinces  de 
France ,  les  u.sages  suivis  le  premier  jour  de  l'an  con.ser- 
vaieiu  les  traces  de  la  fêle  du  Gui  (|ue  célébraient  1rs  an- 
ciens Druides.  Les  enfuis  du  Vendomois  couraient  les  rues 
dans  ce  jour  solennel,  el  demandaient  à  ceux  (ju'ils  rencon- 
Iraienl  le  Gui-l'an-neu.  Dans  la  dernière  nuit  de  l'aunee  , 
le  peuple  du  Maine  parcourait  également  les  rues  en  clian- 
tan!  des  chansons  dont  le  refrain  éiail  toujours  :  Donnez- 
nous  le  Gui-l'an-neu. 

l'été  des  Rois  ou  Kpiphanie.  —  Ce  dernier  nom  signifie 
apparition.  C'esl  en  effet  le  jour  où  le  Christ  commença  de 
SB  faire  conuailie  aux  gentils  ,  et  où  les  quatre  rois  appelés 
Mapes  dans  l'Ecriture  vimenl  l'adorer. 


L'analogie  qui  existe  entre  les  habitudes  de  celle  fêle  et 
celle  des  Saturnales  a  fait  penser  que  l'une  était  la  coniinua- 
tion  de  l'autre.  Les  Saturnales  se  célébraient  du  15  au  21  dé- 
cembre. 

Dans  la  Beauce,  un  souper  splendide  a  lieu  la  veille  des 
rois  ;  le  président  du  repas  est  toujours  la  personne  la  plus 
respecUe  parmi  les  convives.  Avant  d'enlanier  le  gâteau, 
on  fait  mettre  sur  la  table  lin  enfant;  c'est  le  plus  jeune  gar- 
çon de  la  famille.  Quand  la  part  est  coupée ,  le  président 
dit  :  l'ébé  (la  f'i^ve).  L'enfant  qui  s'est  levé  répond  :  Diuniiie  ; 
le  présideni  re[iieiid  ;  Pour  qui?  L'enfant  répond  :  Pour  le 
bon  Dieu.  Celte  part  est  mise  en  ré.serve,  et  ou  la  donne  au 
pauvre  qui  vient  la  demander.  "Voici  (pieli|ues  fragmens  des 
chansons  naïves  du  pauvre  qui  atleiid  et  regarde  à  travers 
les  feules  de  la  jwrte  : 

HoniK'tu'  à  la  compagnie 

De  celte  maison. 
A  reiihce  de  votre  table, 
Nuus  \oiis  saluons. 
Nous  sommes  venus  d'un  pas  s  cliange 
Dedans  ces  lieux; 
C'est  pour  xous  t'^iirela  demande 
Delà  part  à  Dieu. 

Il  s'interrompt  pour  crier:  Lap'irl  à  Dieu,  s'il  cous  plaît; 
et  il  leimine  le  premier  eliani.  Nous  donnons  encore  ici  le 
premier  couplet  du  second  cliant. 

Les  Kois!  les  Rois!  Dieu  vous  conserve, 
A  l'enlréi;  de  votre  souper. 
S'il  y  a  rpieli|ue  )iail  de  galelle, 
Je  vous  prie  de  nous  la  donner. 
Puis  i);jus  aceordi  ions  nos  voix, 

Rergc'is,  bergères; 
Puis  nous  t'iccoiderons  nos  voix 

Sur  nos  hautbois. 

Février.  —  Pendant  le  mois  de  février,  .luiion,  que  les 
Romains  nommaient  februalis  ,  était  honorée  d'un  culte 
particulier;  telle  est  ,  selon  Feslus,  l'élyniologie  du  mol  fé- 
vrier ;  selon  d'autres,  ce  mol  serait  lire  des  .sacrifice,  en 
riionneur  des  morts,  appelés  februales,  ipii  se  célcbraieut 
au.ssi  dans  le  cours  de  fivrier.  Numa. ajouia  ce  mois,  ainsi 
que  relui  de  janvier,  au  calen  hier  de  Romulus. 

Les  anciens  représenlèiïiU  le  mois  de  février  .sous  la  fi- 
gure d'une  femme  qui  était  vêtue  d'une  .seule  tunique  rele- 
vée par  une  ceinture;  afin  d'iiidiipier  la  n.diire  jiliivieuse  du 
mois,  on  avait  placé  enire  les  mains  do  (elle  femme  une 
cane,  oiseau  aquaiquc,  et  à  côté  d'elle  une  urne  d'où  l'eau 
s'écbajipait  avec  abondance;  à  ses  pieds,  on  voyait  d'iju 
côlénn  héron,  et  de  l'autre  un  poisson.  A  Rome,  siirloiit, 
où  l'hiver  est  moins  long  que  dans  nos  climats,  le  mois  de 
février  est  en  effet  celui  des  [iluies. 


MUSEES   DU    T. OUVRE. 

.MIISÉK    Ui;    LA    .SCULPTURE   FHANÇAISE    DFS   XVl' , 
XVIl'    KT    XVIIl'    SIÈCLES 
(Voyez  pag.  Sog,  344.) 
O  li  É  L  t  S  Q  U  B 

nn    .MONUMENT    l)E    HENlll    DE    LONCIJEVILLK. 

L'œuvre  de  François  Angnier  qu'on  estime  le  plus  est  !e 
mi^numenl  qu'il  éleva  à  la  mémoire  de  Henri  I"  due  de 
Longueville,  descendant  du  eomle  de  Diinuis  ,  fils  nalurel 
du  duc  d'Oiléans,  assassine' en  I50T,  à  Paris,  dans  la  rue 
Barbette.  Le  monmnent  .se  coini)0.sait  de  l'obcliMpie  que  nous 
représentons ,  et  de  quatre  statues  qu'on  possède  égalemenl 
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au  Musée;  ce  sont  la  Tempérance,  la  Force,  la  Justice  et 
la  Pru'ience.  Ces  statues,  il'uii  style  un  peu  nianiëié,  mais 
agiéalile  et  ftracieux  ,  éiaie.it  placées  aux  coins  de  la  base 
de  l'oljélisque,  dans  liiipielle  élaiei.l  encasirés  différens  pe- 
tits iias-reliefs.  qui,  de  même  que  les  slaïues,  rappelaient 
4os  qualités  et  les  exploits  de  Henri  de  Lori;,nicville.  Il  parait 
que  ce  monument  fui  terminé  d'après  les  ordres  de  Gene- 
viève de  Biiuibon  ,  ducliesse  de  Long-iieville,  (jiii  le  fil  ser- 
vir de  mausolée  à  son  mari,  Henri  II  de  Lon;,'ueville,  mort 
en  1003. 

La  hauteur  de  l'o- 
I)élis<pieesule5"',342 
(15  pieds  5  pouces). 
Le  sculpteur  a  moins 
fait  preuve  tle  goiit 
danscemonurneni  que 
d'iiabilete  à  travailler 
le  marbre  avec  déli- 
catesse. Il  y  a  réuni  les 
endiléiiies  de  ions  les 
arU  de  la  paix  el  de  la 
guerre  ,  el  de  loules 
•  les  vertus.  On  remar- 
que sur  la  face  de  côté 
derobéliscpieqnenous 
avons  clioisie  ,  des  gé- 
nies qui  souliennent 
mie  lyre  desiini'e  à  cé- 
lébrer les  ex|iloits  du 
béros ,  et  sui  montée 
d'un  livre  où  ces  ex- 
ploits doivent  être  in- 
scrits. l'Ius  haut,  un 
globe  célesie,  symlwle 
de  l'immortalité ,  est 
surmonié  il'une  cou- 
roiuie  ducale;  el  enfin, 
aii-de>sus,  sont  assem- 
blés les  lro|)liées  des 
arts.  Sur  le  côlé  op- 
posé ,  la  Sculpture  , 
foulant  aux  pieds  le 
serpent  de  l'Envie , 
travaille  un  bir^ile  co- 
lossal du  duc  de  Lon- 
giieville. 

François  Anginer , 
nonnné  Anguicie  par 
Piganio!  di'  La  Force, 
était  élèvedeCiuillain. 
Il  quitta  son  maiire 
pour  voyager  en  An- 
gleterre et  en  Italie. 
A  Home,  il  se  lia  d'a- 

milié  av^ec  le  Poussin  et  Stella.  Parmi  les  travaux  dont  il  fut 
cbargé  àson  retour  en  Fiance,  on  cite  une  statue  de  Henri 
duc  de  Rolian-Clial)ot ,  qui  était  aux  Célestins,  et  le  mau- 
solée de  Ileni i  de  IMonlmoieiuy  à  iMonlius ,  dont  nous  avons 
donné  une  partie  dans  nuire  48''  livraison. 

IMicliel  Angiier,  frère  de  François,  est  [dus  célèbre;  c'est 
lui  qui ,  en  IGTJ ,  aidé  de  Van  Clèvo ,  termina ,  d'après  les 
dessins  de  Lebrun,  les  Bas-reliefs  de  la  (lorle  Saint-Denis  , 
commencés  par  Girardon. 


(Obélisque  du  inonuiiu'ut  diï  Henri 
de  Lougueville.  ) 


Caire,  de  plâtres  el  de  marnes,  et  de  meulières  et  sables. 
C'est  dans  ces  terrains  qu'ont  été  rencontrées  les  eauïjaillis- 
santes  de  Saint-Denis,  Saini-Oiien  ,  Stains  ,  etc. 

DD  —  Craie.  On  voit  que  le  terrain  forme  comme  un  vaste 
bassin,  dans  lequel  s'est  déposé  tout  le  terrain  parisien. 

Les  dispositions  géologiques  sont  telles,  que,  dans  l'in- 
térieur de  Paris  même  ,  et  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de 
trous  de  sonde  qui  y  ont  été  extcutés,  on  a  recotuiu  qu'il 
n'y  aurait  es[ioir  de  trouver  de  l'eau  jaillissatite  dans  Paris 
qu'en  traversant  la  craie,  qui,  sous  Paris,  '.leut  avoir  eu 
profondeur  de  900  à  1200  pieds. 

EFGHIK  —  Terrains  .secondaires  el  de  transition,  qui 
sur  la  droite  viennent  s'appuyer  contre  les  Vosges ,  el  sur  la 
gaucbe  reparaissent  sur  les  côtes  de  Br.  tagne. 

LL  —  Terrains  [iriniilifs.  — Nous  avons  expliqué  ce  qu'il 
fallait  entendre  par  ces  mo;s. 

Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  sonrces  jail- 
lissantes dans  les  terrains  primitifs.  Ces  terrains  n'étant  |ias 
disposés  par  couches,  comme  la  plupart  des  lerraiasqui  leur 
so  l  s'.q)érieurs ,  l'eau  n'y  peut  circuler  que  très  accidentel- 
lement. 

Les  terrains  les  plus  favorables  pour  les  recherclies  d'eaux 
souterraines,  sont  les  terrains  tertiaires,  et  les  t^erraius  se- 
condai, es  supcrieius,  parce  que  leur  disposition  [lermet  à 
des  eourans  d'eau  de  s'y  établir. 

La  pieniière  cliose  à  faire  pcun-  une  reclierche  d'eau  sou- 
terraine, est  donc  lie  vérifier  d'abord  le  terrain  sur  lequel 
ou  est  placé.  Celte  première  vérilicai ion  ne  peutdoiuier,  au 
reste,  auciuie  certitude  de  succès;  mais  elle  permet  de  re- 
coimaitre  an  moins  si  l'on  a  quelques  chances  d'obieuir  de 
l'eau. 


ERRATA. 

(Voyez  pages  io4,  aiC.) 


■  jiiiji   i8oo; 


Légoidr  de  la  coupe  gMogique  iiisHi*c  tliins  la 
SS'    livraison   pour    l'explication    des    puits   artésiens. 

ABC  —  Terrains  tertiaires  au  milieu  dosipiels  fcsi  sil.ié 
Paris,  composés  d'argiles  plaslitiucs  et  sables  verU,  de  cal- 


8' Livraison,  page  63,  colonne  2,  ligne  3.  - 
lisez  :  1 1  mai  l'Sno. 

y*'  Livraison,  page  63,  colonne  i,  ligne  70.  —  Ce  n'est  pris 
AI|>lion.>e  V,  mais  Alphonse  X  (pii  fit  iiuLlier  les  tablettes  iistro- 
nomiijues. 

10"  Livraison,  page  78,  colonne  2,  ligne  57.  — Clément  VII; 
lisez  :  Clejuent  VIIL 

îo'  Li\raison,  p;ii;e  i6o,  colonne  a.  — ^  Apres  vérirication, 
nons  nous  sommes  convaincus  qtie  l'anecdote  sur  le  cardinal  Du- 
bois et  sur  Vauean-son  est  conlrouvée. 

aa^  1  ivraisuu ,  page  171,  col.  a,  ligue  71.  —  Lize,^  C4  mètres 
et  non  pas  24. 

24'  Livraison,  page  tgi  ,  colonne  2,  ligiic  28.  —  Le  7  juil  it 
1747;  lisez  1647. 

25"  Ljvraison,  page  igy,  colonne  t,  ligne  7.  —  Au  lien  de 
Caslil-B/nze,  lisez  Basil-Hall. 

28'-'  Livraison,  page  217,  colonne  2,  ligne  23.  —  De  Lftr^ti. 
lisez  Lor^es, — Page  223,  colouiie  2 ,  bgne  30.  — 6aoùl  ifii'i, 
mort  de  Vauveiiiugues;  liseï  i747. 

32''  Livraison,  page  234,  colonne  2,  ligne  3i.  —  Gimœciicé 
en  i5o3  par  Sully;  lisez  ;  en  i(io5. 

SS*^  Li\r.Tison,  page  276,  colonne  2.  —  Église  de  Luzarchts  : 
au  lien  de  plan  y  lisez  élêvatioit. 

38'  Livraison,  page  3oo,  colonne  i,  ligne  11.  —  Peteim,  Vîsta 
Péreire. 

.44"  Livraison,  page  35 1,  colonne  f,  ligue  12.  —  10  novcmbie 
75o ,  naissance  Je  MalKanel;  lisez  570  ou  571. 

45"=  liïr.iison,  page  3.îi).  — On  peut  .iji^uler  aux  noms  dus  jia- 
vcurs  en  médailles  du  conimeueemeut  du  siècle  celui  de  Ruinaùi- 
Vuiceut  Jeull  roy,  qui  réussiss,iil  sulout,i  giav.rl.i  piiiTC  fine. 

46"  Livraison,  p.ige  36?,  colonne  2,  ligne  3o.  —  Au  lieu  de 
cet  obtervuieurt  liseE  l'observateur,  auteur  ile  Varticie.  Pir  ces 
mots  ou  voulait  dé.signerleduclcur  Rouliii. —  Page  36.S,  colluuDc  I, 
ligue  10.  —  Newton  fui  nommé  eu  (799;  lisez  1699. 


iVoJe.  —  Les  gravures  ou  articles  promis  dans  le  cours  de 
l'année  ont  paru  succe<>ivemeui  ;  il  en  esi  tpiatre  ou  cinq 
seulemenl  ilont  l'iiLscrtiou  n  dû  élre  ajournée  par  suile  d'ein- 
pêclieiiu'iis  de  diverses  natures. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES 


CONTENUES  DANS  l.E  TOME  PREMIER 


à&b^je  do  RoyjUQioiil  ,  iCS, 

Jt*rtMi(>lMn.  —  A^c*-ii>inii.    i64- — Appareil   pour   rroi 

uuf  I*  b..lioii,    iC4.  —  Pjfi»b»ii«    déployé,    i65.   — 

?4raclnilP  ftrtué  ,  l6f. 
A|«iui.   lii. 

Af?'**   d'Aiiiiriqur  ,  tS^. 

A 'fie  (l'J  •  léir  |)l.mrli<-  CI  Iv  f;tu«.on  pftcliriir,  5i. 
Al|<lijtr(  iii.itiu«l  des  Sourdn-iMurU     .^o<f. 
Aiic    <t\t  d'j.  1 13. 
Apollon  du  ]I.'lt*-di-rc.  \C..j. 
A<li:rdu<-  de  Ciiuijiic<-s  ,  169. 
Aijucduc  dr  NïiueM,  jfij. 

ArLrr  à  i>^iij.  139.  —  IVuilIei  el  fruil»,  aag. 
Ariiiuri-»(  V.   MuMie  il',.nilkri-). 
AulutUrflc  ,  juucur  de  Huit-  de  V.iucJtiioii ,  lOo.  —  Aulo- 

ui.ile  jouiuil  du  l;uiibituiiii  ,  iCo. 
Aulruclie  gii>e,  uiàlr  rt  fiiueMr      1:1^.  —  autrui  lie  nuire, 

mil*    11;. 


lt.(loiii  ,    lu4< 

baleine  ,  iiij.  —  Son  sqiielcllft  ,  4*4> 

ll«r)Jiiier  el  cocuticr.  89. 

Il.iioin  de  U  Loire,  a,^&. 

ti-iu.ird  de  l*jti»sy;  son    purliiiît,  ô3i.  -■  l'ii  pUl     584. 

—  Uiir  êcrtluiir  ,  iSJ. 
Itoa  i-diKinctof ,  9. 
ll«uriuu'><|u<-  ,  j^S*. 
Ua'uf  Br.Jiiuiiir  ,   1.S9. 
biVuT»    *iiutaj;es    de    U    Mi*ieilinie      li.  —  Btruf  »«"•    l' 

juUR.   ji. 
Boschiiuaii  (le).  3so. 
ll'juclîer  d'Acliill>-.    17. 
Boiiif^icin  (me  de],    35>). 
br^luiiiue  le  soulfi;*)!!  t-n  l';i'iT     I  38. 
biick  en  puiine  .   iSS. 
t  fugtn:iiiiia  Zi[i|iellii     Ô-6, 


r*ilot.     Porlrjil      ga.  —  I,.i    adresse,  93.  —    Un  g'ieiii 

gî.  —  Francn    Tripp;!  ei  Friirllîno     91. 
t^diine  à  ïticre  ,  So. 
l'dniplirler  (lej,  400. 
routons  de  Kapbuel.  Mon  d'Anjiiie  ,  100.  —  Sacrifice  à 

L>>lra,  304.   —  Pèche  luiidruleurf,  58o. 
I^.<«iers  lr;it;tillan( ,  177. 
\  .liane  (tue  de;.  Sicile,  a9n. 

.Ib^df-<le  d'Ail-la  Cbapelle  ,   1 1  j. 
..jlb^dritle  d'Aiiiii-n»,  .^69, 
t  .jlliédrale  d'Alitert».     C5 
C^lhi'dralc   de    Bourgr»  [entrée  lalcralc),  îya. — Bss-rC' 

ief»  ,  1  7  j . 
llilUdralede  Paris  (V.  Nolre-Oame  ,. 
Catliédrale  de  [tgueii  , façade],  ij.  —  Purl^il  ,  is. 
Tafalier  frainjiiis  au  dii-bepiièine  r^iérle  ,  76. 
Cerf  dis-cor>  ,  aoi. 
Cb-iidon  à  foulon  ,  )4o. 
Charrue  d.  s  »*utj{çeii  ,  16.  —  Grecque,   16. —  Rumaine, 

16.  —  Porfeeiionnie  ,   iC. 
(Ibaue  au  tiuit  ,  i5t).' 
Cb&iaigner  (tegrund)  de  l'Etu^i ,    175. 
Cbil'au   de    Naniuuilkl.  —  Porte,  3G4.  ~  Tnur   de   la 

CLspelle,  565. 
Chàleau  d'Arqués  ,  317. 

Cbbledu  d'KhrenbreilBlen  ,  sur  le  Ubin,  3^1. 
i:b&(eau  Je   Tournoèl.  —  Vue   intérieure,   ^u',.  —  Viie 

eilérieiire  ,  U°i- 
Cbaus^re  dc5  Géau! ,  en  Irlande  ,  393. 
t'.lieiuinie  de  Quine*ille  (M-inrlie),  iiG. 
Cliéiie  l'Iiapelle  d'AlloUfilIr  'Sejiie  iiif.)   •?>■ 
Clieliil  (Tête  dej  ,  77, 
4!hien.i  des  Abiu£ïes  .  ■'^gC. 
Cliii'iiï  des  K^qiiiiiiatix  ,  173. 
Cbirn>  de  1  erre- N'eu »e     a.^. 
Chir.cliiltd  ,  19a. 

Ciiricliijibf'  Colomb  ca^.oanl  l'œuf,  par  Ilogarlli  ,  ô^ï. 
'-huie  dr  la  riiièrc  Huod  [legit.ii»  pubiie»),  377. 
.    '-■|t<'gi<i^  î'-'J.  3l2. 
l'ioiiliére  des  C.ipncîni,  à  Palerme  ,  3iC. 
>il>-cli^  à  pliin);eur  .  Gi. 
Cologne    èplUe  Saiiii-MaïUn),  aSi. 

<tuly*«e,    à   Ilciiic    'extérieur)      iGi.  —   Intérieur,  161. 
Cundon  ,  ôih. 
(*on.*tanlinnplc  (tue  de),  81. 
Cor«etv  buMedel.1  Venua  de  Médîrii,  99.   Son  squelette, 

99.  —  Iluiie  de  !j  feiuiue ,  91.  —  Son  squeletie  ,  99. 
Cervelle  à  la  Ciipc  .   la. 
(Julunirr  herbacé,  i,^.  —  V.u   arbre,  4-i.  —  Arliriaseau 

45.  I-'euilIrs  ,  fleur»  .  fruits  .  45. 
Coupe  d  un  vaiwe.iu  de  lujiijiiie-qii.iiorze     157. 
Coup*-  gi-oloçiqtie  ,  3u4- 

Craeibeke  raivanl  le  portrait  de  son  iti.iître     3C8. 
Crocodile  [!rj,  J97. 


Ei'ole  de  droit  ,  4i3- 
Ki'ole  de  niédei-iiie  \i  P^ris 
Ecole  pulvtechnique  ,  4o3. 
Kcritnre  des  Lhîu'.ifc  ,  307. 
Eltpbant  capturé,  Bâ. 


FiVeir  ,  lit. 

Fiuleuil  de  nsEoberl.SSB. 
fe.tin  de  Ballhu«jrd  .  p..r  Martin  .   ï4l, 
Flaiiiun.  —  Kiile»»  int ni  de  Pandore  ,  i35.  —  Son  por 
ritil  .  i36.  —  L'golin  et   «et  enf^ns,  i5fi.  —  Ulyiae   et 
pAlypbéiue  ,  3i4. 
Feuiaïufc  0-lillt  à  Cleimooi  l'errand    369. 


Fonlainfî  de*  Innocens  à  Parii  ,  1. 
Ful^ure  porte-lanlerne  ,  63. 


Galerie  d'Orléanf^  au  Pjlais-Royal ,  5. 
Gejset  en  Utande  .  aa4. 
(toutte  dV'.iu  Tue  au  luicrosrope  ,  i45. 
Grâces   ^'roupee  des),  p-ir  Germain  l'iUn  ,  ^09. 
Grande  Cliurtreuse,  sï8. 
Grande  murdille  de  la  Cbîne  ,    149. 
Grotte  deFliip.il  ,  3;. 

Grotte  dr  Pau.-^ilippe  prés  de  Njples,  si- 
Gros- bi-Ci-  (Js^o^■iiltion  de:,  353 
Guêpe  ichiieunion  ,  s63. 


Ilaiiieur  des  uionlagiies  'tableaui.  309. 

lliroiidilie  .  »o. 

Ihppopol.iuie  .    144. 

lIuirni.Mi.   —  Son  |)ortrail,  i5a.  —  Roi  des  puies     l5ï. 

—  Portr.iit  de  lllucher  ,  i5a. 
lluljiood    l'alaisl,  igG.  —  Chapelle  ,  197, 
Homme  à  la  mer,  188. 

n-'.ie|  d.^Villc  de  Kourges  'V.  Jacques  Cvuri. 
llûiel-de-VilIe  de   Pari».    349- 
llùiel  de  Ville  de    S.iilil  Qucuiin  ibas-relicfe;.  —  Qu.itie 

gravures  ,  5oo  —  3ci. 
lluileniot     4ii. 
lion».  — 3C7. 
Huître  à  pelles  (intéri*ar),  4o.  —  .eilérîour),  4o. 


Iguane  Mérard  du  Pérou),   iiG 
In<lrum<-n«  de  mutiijui-  di-i  Cinoit 


Jacques  ("œiir  [ses  armes).  loS.  —  Son  portiaïl ,  loS.  — 
bu  mai-s(-u  illdiel  de  Ville  de  Courges),  io3.  —  Tonr 
de  l'IIÛlel-deVille.    109. 

Jd^'gaïuaiba  (l'roce'tsion  au  Bengale).  41. 

JiJiifilcurs  indien»  ri  Seiprus  eiirbautf's,  sol. 

Jupiter  olvmpien  de   Pbidia*,  a&.i. 


Kreniliu  à  ïloscoii ,  l53. 


Luc  Pa«in  ,  184. 

Lampe  de  Dmy,  S8. 

Laucoon  à  Rome  ,  75. 

Lapon  en  vov.ige,  a44. 

Lmu  de  Ba^tia.a33. 

Léopard  giieltaiu  sa  proie  ,  io5. 

l.e  Loch.  —  Itrick.  tiavif^unDt  grand  largue     ê6. 

Lune  (lïginc  de  la},  49. 

Luzarcbek  ^église  deJ,  376. 


Blaho^ony  ou  arbre  acajou  ,  19. 

Ma;:ie  nalun-lle.  —  Plufiieur»  ligures      164. 

Mai>un  de  Beauniarchaifi  â  Paris,  317. 

ALirchnnd  de  macaroni  à  Naple^ ,  401, 

M'  dwlles.   —  Pis.iuo      357.  —   Cécile      fill.-   du    dur    d-,- 

M.inioue  ,  .'157. 
Uèdu^e  rlocbi'tle  ,  lao. 

iline  (entrée  del  à  Persbcrg  en  Suéde,   l'6S. 
Mitiiaturcdu  qualoiiième  siéale*,  4il. 
Mont  Parnasse  ,  35.''>. 
Mont  Pelerbotle  à  Pile  Maunce  ,  3^9. 
Molli    Saint  •  Michel  ,   34S.   —  Vue  prî'-e    du    •'ôiê    de 

I-esl,  549- 
Montre.   —  Plusieurs  dre.siDfi  ,277. 
Morse.  336. 

Alos'iuéc  d'AcImiel  à  Cont.iniïiiopic  ,  S. 
.Muezzin  ,  34o. 
Musée  d'artillerie.  —  Armure  de  Godefroy  de  Bouillon, 

2G0.  —  Ki'Udaihe,  360.  —  Arb.iléte    à    «rie,    aCi.  — 

Armuiu  d»;  Louis  Xl,  a6i.  —  Salle  di-s  arniure»,  36o. 
Aluaique.  —  ROve  du  aiouske  'romance),    33i:. 


Nautile  piipyrace  ,  5a. 

Népripr8iet;iiit  leur  carg.ii.son  à  la  mer    80. 

Nid  d'oiflejus.  ■ —  Mésange  à  longue  queue,  ïSC.  —  Fau- 

leili-  des  roseaui ,   166. 
Notre- Ih.med^  p.iris  (portail  do  milieu),  8i.— B.isreliefs 

d.ins  la  loU'Mire  du  porUil,  S 4.  —  Façade,  55  6. 


Obélisque  du  dtic  de  I.ongue^ille     p;ir  F.  Angnlt-r  ,  4  i5, 

Ubélirque.  de  LiMiqsui,  .-gS. 

Oiseaux  de  paradii,  3  35. 

Orang  oiilang  ,  Ji-j. 

Ours  emportant  un  cheval  ,  6. 

Ouïs  coinbaltani  avec  des  matelot»    À73. 

Onrs  blanc*  ,  Ô?.^. 


Palais  de  justice  à  Pïjon  ,  337 
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Pxriiisoui  li'S  Itoiuains,  157. 
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—  d"AQi>uI  .   34^. 

—  de  Bernard  de  Palissy.  (  Voir  Bernard  de  Pali-»y  . 
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—  de  Cécile  .  lillc  du  duc  de  Manlouc  ,  SCy. 
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—  de  Fo  lii  ,  fundiileur  de  l'euipiro  chinois     ^ui. 

—  de  G..lilee,  34H. 

—  de   tiutllauuie  Penu  ,   SoS. 

—  d-lloll'man,   i5i.  { V.  UolViuan.) 

—  de  J.icques  Cœur,  108. 

—  de  Jean  «ans  Peur.  aôG. 

—  de  L.1  Fonlaine  .16S. 

—  de  Lao-Ioeii  ,  philosophe  chinois  ,  3oS. 

—  de  La  Pétouje,  397. 

—  de  Molière,  34.  (V    Tomhe;.u., 
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Sottie  d'Egypte  *,  41 3. 
Sucet  remore  *,  60. 
Sucre*,   79. 
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Température  de  l'Europt,  x49« 

Temple  de  Tivoli*,  69. 

Temple  de  Neptune  ",  121. 

Temps  employé  pour  les  im- 
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doustan  ,  lao.  Crime  iiar  charité  ,  i4. 
Exemples  d'anlipatliie,  79. 
MÉLANGES. 
Tours  de  foire.  5iS.  Veniriloquie  ,  178. 
Braliniine  en  l'air.  ia8.  Magie  naturelle, 
lille  invisible,  iG4.  Vid  au  trésor  de  la 
Tour  de  Lon'lres  ,  539. 
Alchimisles.  93.  Quadrature  du  rerrle, 
ii4.  Utopie  de  Thomas  Morus  .595.  La 
dent  d'or,  1C6. Suicides  par  imitation, 91 . 
Edilions  elzcviricnnes  ,   îgi.  Onomato- 
pées, i43.  Al.liabel  manuel  des  sourds- 
muets  .  5oo.  Dentelle  fabriquée  par  des 
chenilles,  3aj. 

GÉOGUAPHIE ,  VOYAGES. 
(Voyez  Coutumes ,  etc.) 
Jean  d  Sebastien  Cabol,  199.  Découverte 
de  la  Florile,  71.  Coot .  63.  La  Pé- 
rouse,597.  Nouvelle  Zélande,  191,  J19. 
Sincapour,  54.  Comptoir  d'Yanaon,  110. 
Guiane  fr.mçai.se ,  a5o.  Mœurs  des  Péons  , 
lia.  Boscbimans,  5ao.  llollentots,  4ia. 
Ascension   du   Pcter-Bolte  ,    339.   Man- 
geurs de  terre,  i?9. Combats  de  coqs, 
7».  Pêche  des  perles  à  CeyIan,  59.  Pêche 
de  la  torlue,  19Ô. 
Catane  .  aSo.  Bologne,  So5.  Constanti- 
nople  ,   81.  Ruines  de  Delphes,   335. 
Mniit-Parna-so  ,  353.  Corse  ,  a3a  ,  a5i. 
Bassin  de  la  Loire  .  a45  ,  a54  ,  aGg  ,  a8C. 


Bourbon  lArchambault ,  i8a,  Bourges, 
171.  Baie  de  Cancale  ,  348.  Clermont- 
Ferrand ,  389.  Moulins,  58i.  Paris 
sous  les  Romains,  a58. 

STATISTIQUE. 

Vie  moyenne  ,118.  Progrès  de  la  popula- 
tion en  France ,  68.  Temps  employé 
pour  payer  les  impôts  en  France  ,  i4. 
Bassin  tle  la  Loire,  386.  Consommation 
du  sucre  en  France,  79. 

Statistique  delà  marine,  107.  Statistique 
des  guerres,  ôg.  Agrandissement  de  la 
France,  74. 

Hôiel  des  monnaiei ,  5aa  ,  56o.  Progrès 
des  messageries  en  France  ,  43-  Statis- 
tique des  postes  en  France,  554. 

Revenus  en  Angleterre  ,  09.  Vols  à  Lon- 
dres, ai. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

OISEACX  ,  MAM»HFÈ»ES,    REPULES  ,    TOIS- 
S0.^S,   ETC.  ,  MOEDRS  DES  ANIMAI'X. 

Agami,  i35.  Autruches.  ia4.  Cigogne, 3is. 
Aigle  blanc.  Faucon  Pécheur,  ôi.  Condor, 

3a4-  Vautour  .  i48. 
Oiseaux  de  Paradis  ,  aj5.  Hirondelle  ,  ao. 
Rossignols.  5i.  Nids  des  gros-becs, 55i. 
Nids  de  quelques  oi.seaux,  i55. 
Pélicans,  56i.  Pétrels,  176.  Toucans,  409. 
Orang-outang.  557.  Babouin,  io5. 
Eléphant,  87.  Ilip|)opoUmie,  i44.  Cheval, 

77,  Ane,  a  la.  Zèbre  ,69. 
Bœufs  de  la  Mari  nime  ,  55.  Bœufs  Brnh- 
mine,  189.  Classilieation  des  bœufs,  a58. 
Bœufmusqué.  587.  Rennes,  î44. 
Jaguar,  Léopard,  Once  ,  Panthère,  io5. 
Ours,  7.  Ours  blanc,  37a.  Chien  de  Ter- 
re-Neuve ,  a5.  Chiens  des  Esquimaux  , 
373.  Cliiens  des  Aliruzzes  ,  596. 
Casior,  177.  Chinchilla,  aga.  5ia. 
Morse  ,  336.  Baleine  ,  4o5.  Des  Cétacés  , 

598,  4cia- 
Tortue,  igS. Crocodile  ,397.  Iguane,  ii5. 

Boa  ,  9.  Salamandres  .  4- 
Gymnotes  (poussons  électriques),  376.  Su- 

cel  rémora  .  60. 
Poulpe  sèche.  gS.   Huître  à  perles,  âj. 
Nautile  papyracc,  5a.  Méduse  clochette, 
119. 
Sauterelle.  a68.  Guêpe  iclmeumon  ,a68. 
Sphinx  à  tête  de  mort,  a43.  Fulgore 
poite-lanterne,  65,  Formicaleo  ,  198. 
Animaux    microscopiques    d'une    goûte 
d'eau  ,  145.  Pulypcs  vus  au  microscope, 
a84. 
Mœurs  des  animaux,  7.  Serpens  apprivoi- 
sés, aoi.  Adresse  d'une  chèvre,  5o4.  Dé- 
population des  Ijêtes  féroces,  45.  Chasse 
aux  cerfs,  aoa.  De  la  vénerie,  171.  Chas- 
ses dans  l'Orient,  a55.  Combat  de  coqs, 
78.  Condamnation  des  animaux,  35. 

ARBRES .  FLEURS  ET  FRUITS. 

Arbre  à  pain  et  son  fruit ,  aaS.  Bananier, 
8g.  Maliogony  ,  ag.  Talipot ,  585.  Cam- 
phrier ,  Sgg.  Cliâlaignier  de  l'Etna  , 
17a.  Chêne-chapelle  d'Allouville  ,  a7a. 

Agave  americana.  i83.  Chardon  à  foulon, 
a4o.  Coton  ,  44.  Houx  ,  567.  Papyrus 
d'Egypte,  387.  Phormium  tenax  de 
la  Nouvelle-Zélande,  19a. 

The,  67.  Tabac,  85. 

RarDcsa  Ariioldi ,  576.  Brugmanzia  Zip- 
pellii,  37G. 

Longévité  des  arbres,  16a.  Odeur  des  plan- 
tes, 33i.  Calendrier  de  Flore,  563.  Clas- 
sification des  plantes,  ao6  Patrie  de 
divers  fruits. 

CURIOSITÉS  NATURELLES  , 
GÉOLOGIE. 

Cavernes deBonificio (Corse), a5i.  Grotte 
de  Staffa  (Hébrides;,  37.  Grotte  du  mont 
Pausilippe  :llalie),  ai  ,  io4.  GroUe  du 
Chien  (Italie),  110.  Chaussée  des  Géans 
(Irlande),  ajô. 


Mont-Peler-Bolt>>  dans  l'ile  Maurice  (Ile- 
de-Franee\3a9.  Lii^n  de  Bastia  (Corse), 
aSa.  Rochers  de  PenmarkvFrance),  ia5. 

Calaracte  de  Polowmak  (Etats-Unis  d'A- 
mérique) ,  54.  Cataracte  de  la  rivière 
Hood  (régions  polairesl.  377. 

Lac  Pavin  (Fiance),  a83.  Geysers  sources 
d'Islande),  aa4.  Pcirole  et  naphte,  5a6. 
Puils  de  feu  en  Chine  ,  5o.  Puits  arté- 
siens. 5oa  ,  4"5. 

Tremblement  de  terre  à  Lisbonne,  i85. 
Température  de  l'Europe,  149-  Hauteur 
des  montagnes,  aog.  Soulèvement  des 
conlinens  ,  578. 

Mirage,  ai8.  Spectre  du  Brocken,  54i. 

Chàlaigner  del'EIna,  17a. 

MARINE  ET  ASTRONOMIE. 

Brick  ,  56.  Corvclle  ,11.  Vaisseaux  ,  i56. 
Batterie,  nianlelets,  sabords,  11.  Hache 
(l'abordage,  la.  Coupe  et  vue  des  par- 
ties intérieures  d'un  vais.seau,  167  Sou- 
tes aux  poudres  el  au  biscuit ,  cale  au 
vin  ,  archi-pompe  ,  cambuse,  magasin 
général ,  logemens  et  hamacs ,  càble- 
chaine  ,  billes  ,  167. 
Beaupré,  mat  de  misaine,  grand  mil,  mfll 
d'artimon,  haubans,  la.  Focs  et  brigan- 
line,  la  ,56. 
Navigation  à  la  cape  ,  la.  Navigation 
grand  largue,  56.  Panne,  1S7.  Effets  du 
vent  sur  les  voiles  de  l'avant  el  sur  celles 
de  l'arrière,  56.  Gouvernail,  i56.  Dilfe- 
renciouii^xes.  157. 
Détail    lies    exliédieus  pour    sauver    Hn 

homme  ii  la  mer,  187. 
Loch  pour  mesurer  sa  route  ,  56.  Nous 
filions  six  nœuds,  56.  Causes  d'allcra- 
tion  dans  l'estime  de  la  route,  a8a.  Lati- 
tude, longitude ,  aSa.  Monires  marines , 
distances  du  soleil  à  la  lune,  aSa. 
Statistique  de  la  marine,  107.  Cloche  à 

plongeur.  60. 
La  lune,  49.  Planètes,  comètes,  a54.  Aé- 
rolithes,etoilcs filantes. étoiles  fixes, a54. 
Nébuleuses.  390.  Hypothèse  de  Laplace 
sur  l'origine  de  notre  univers,  agi. 

INDUSTRIE.COM.MERCE,  MACHINES, 
APPAREILS.  INSTRUMENS. 

Jacques  Cœur,  107.  Watt,  127.  Banque  de 
France,  106. 
■  De  l'imitation  industrielle,  ai3.  Impres- 
sion, ai5.  MouUige,  a3o.  Elampage,  a5i. 
Emboulissage,  a5i.  Panlographe  ,  a3i. 
Procédés  ingénieux  des  machines,  186. 
Fabrication  des  aiguilles  ,  fabrication 
des  cbius,  187.  Meliers  à  la  Jacquart , 
394.  Cloche  à  plongeur  ,  Go. 

Falloir,  10a.  Semoir,  lao.  Charrues  an- 
ciennes el  modernes,  i5.  Pont  suspendu 
de  Jainac,  5ii.  Pont  de  hamac.  96. 

Descente  dans  les  mines ,  aG5.  Lampe  de 
sûreté  de  Davy,  88.  Gaz  pour  l'éclairage, 
a6i.  Puits  artésiens,  5oa,4i5. 

Canaux  du  bassin  de  la  Loire.  a54.  Canal 
du  Rhin  au  Danube, 5ao.  Flottage  des 
bois,  Ca.  Chute  d'Alpnacli,  ao5. 

Consommation  du  sucre  en  France  ,  79. 
Vins  fins  de  Bordeaux  ,  i33.  Macaroni , 
401 .  Importation  du  blc  ,  a34.  Thé,  67. 
Tabac  ,  85.  Coton.  44.  Arbre  à  Acajou  , 
ag.  Chardon  à  foulon,  a4o.  Camphrier, 
ôgg.  Commerce  des  sangsues,  agi.  Pêche 
des  perles,  Sg.  Pêche  des  tortues  ,  igS. 

Aérostation,  i63i.Paraloniierre,  aai.  Aiilo- 
mates  de  Vaucansoii .  iSg.  Montre  or- 
dinaire ,  377.  Microscope,  »45  ,  a8i 
Thermomètre  ,  i43- 

AUX  ABONNÉS.   . 

A  tout  le  monde  ,  1.  Influence  de  la  con- 
versation, a.  La  monnaie  de  deux  sous, 
3.'i.  La  leclure  el  les  im.iges,  98, 

Avis  divers ,  loi  .  i55.  aiG.  ajo,  5o4,  Si», 
4i5.  Errata,  i»4,ai6,  4i5. 
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la  livraison,  et  par  la  posie  I  fr.  90  c. 
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Tome  Ter  :  Voyageur»  anciens.  —  Haunon,  Hérodote,  Clésias, 

Pytriéas,  i\éiirf|uc,  .hiles  O'sar,  Pansanias,  Ka-liian. 
Tome  II  :  Voyageurs  du  moyen  âge.  —  Cosmas,  Arculplio, 

AVillibald,  les  Deux  MaliomCtans,  Benjamiu 'de  Tudèle,  Plan 

de  Cariiin,  Marco-Polo. 
Tome  III  :  Voyageur»  modernes.  . — ^^,Jcan  do  BétheDcourt, 

Cliristoplie   Colomb,  Améric  Vcspuce,  Va.sco  da  GaniB,  Fer- 

nand  de  Magellan,  l'ornandConez. 
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